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Opium^  opium.  Sac  concrète  du  paTot 
Bomntfère,  papaver  samniferumt  L.  (Var. 
album),  Papavéracéet.  Voir  pavot,  pour  les 
détails,  page  il.  Synonymie  :  ixTJxuy  (m«- 
eonium)  des  Grecs;  amtion  des  Arabes;  af- 
fion  des  Perses,  etc.  Homère,  d'api  es  plu* 
aieors  commentateurs  le  désigne  sous  le 
Dom  de  vi)iav^,;  {Iliade,  livre  8).  Le  nom 
d'opium  vient  de  ànaiç,  soc. 

Le  pavot  somnifère  est  originaire  de  l'O- 
rient, où  il  croit  en  grande  abondance; 
plante  de  culture  facile,  que  l'on  a  pu  avec 
succès  naturaliser  en  Europe,  et  dont  l'ex- 
ploitation bien  dirigée  est  devenue  une  des 
brandies  importantes  de  notre  industrie.— 
l^é  opérations  à  l'aide  desquelles  on  en  re- 
lire ii)pium  varient  suivant  les  degrés  de 
pureté  ou  d'énergie  que  l'on  veut  réclamer 
da  médicament. 

La  méthode  d'extraction  indiquée  par 
Dioscoride,  celle  qui  de  nos  jours  est  en- 
core suivie  et  qui  fournit  l'Opium  le  plus 
pur,  consiste  à  inciser  soperQciellement  les 
capsules  encore  vertes  des  pavots  :  on  re- 
cueille les  gouttes  laiteuses  qui  s'échappent 
aussitôt  qu'elles  sont  concrétées  sur  la  plan- 
te, et  l'on  obtient  ainsi  un  Opium  roussàtre 
trèsHKlorant.  C'est  l'Opium  des  OrienUux. 

Celui  du  commerce,  beaucoup  moins  pur, 
est  obtenu,  dit-on,  par  la  contusion  et  l'ex- 
pression des  capsules,  des  feuilles  et  des  tiges 
de  pavots;  le  suc  retiré  est  évaporé  au  feu, 
et  rapproché  en  consistance  d'extrait. 

Pour  réunir  les  petites  masses  d'Opium 
ainsi  obtenues  à  diverses  reprises,  on  est 
dans  l'usage  à  Smyme  et  ailleurs  d  en  favo- 
riser l'agglutination  par  l'addition  d'une 
quantité  considérable  de  salive. 

L'Upiom  ainsi  obtenu  était  appelé  par  les 
aaciena  meeonium  :  c'est  M.  Charles  f  eiier, 
l«|ageur  firançtlt,  qui  a  signalé  i'Introdnc- 
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tion  de  la  salive  dans  l'Opinm;  les  paysans 
assurent  que  l'eau  le  fait  gÂter. 

On  a  donc  pu  se  demander  si  la  réaction 
snr  1«'S  sels  de  fer  attribuée  à  l'acide  méco- 
nique  n'appar tendrait  pas  à  des  traces  de 
sulfocyanure  de  potassium  provenant  de  la 
salive  elle-même.  Mais  il  est  bien  démontré 
aujourd'hui  que  l'acide  méconique  colore 
en  ^eau  rouge  de  sang  les  persels  de  fer. 

Généralement  les  auteurs  s'accordent  à 
dire  que  l'Opium  du  commerce  est  obtenu 

Kir  incisions  faites  aux  capsules  du  Pavot, 
ioscoride,  Kœrapfer  et  Charles  Texier  font 
piler  ou  malaxer  l'Opium,  tandis  qu'Olivier 
et  Belon  ne  mentionnent  pas  cette  opération 
et  font  sécher  le  suc  directement. 

\'Opium  brut,  tel  qu'il  nous  est  apporté 
de  l'Orient,  se  présente  en  masses  arron- 
éitss,  aplaties,  dont  le  poids  varie  de  120  à 
3t  grammes  (4  à  12  onces),  parsemées 
de  pellicules  et  enveloppées  de  feuilles  de 

Îtavot,  de  fruits  de  rumex;  rougeâtres  à 
'extérieur,  d'un  brun  noirâtre  à  l'intérieur, 
dures,  à  cassure  brillante  et  compacte,  d'une 
odeur  vireuse  particulière,  d'une  saveur 
amère  et  nauséeuse,  se  ramollissant  sous 
les  doigts  par  la  malaxation,  et  brûlant 
avec  facilité  en  répandant  une  fumée 
épaisse.— Tels  sont  les  caractères  physiques 
de  l'Opium. 

Dans  le  commerce,  on  en  connaît  trois 
sortes  principales  :  l'Opium  d^Éaypte,  TO- 
pium  de  Conslantinople ,  VOpium  de 
Smyme. 

11  importe  de  les  savoir  distinguer  les  uns 
des  autres,  en  raison  de  leur  valeur.  Ils 
diffèrent  bt'aucoup  par  la  quantité  de  mor- 
phine qu'i  s  contiennent,  et  par  leurs  pro- 
priétés médicales.  Aussi,  comme  on  peut 
facilement  être  induit  en  erreur  en  Jugeant 
la  qualité  d'an  Oplom  d'après  ses  earaetèies 
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physiques,  nous  croyons  devoir  insister 
beaucoup  plus  sur  les  caractères  chimiques^ 
qui,  d'après  l'excellent  travail  de  M  Ber- 
Ihemol  (Journal  de  Ph.y  n»  IX,  1838), 
doivent  seuls  dénoter  la  valeur  médicale 
ou  commerciale. 

V Opium  d'Egypte j  celui  qui  est  le  moins 
répandu,  est  toujoursexpédie  en  pelits  pains 
orbiculaircs,  aplatis;  il  présente  cet  aspect 
et  ces  caractères  extérieurs  qu'on  a  cou- 
tume d'indiquer  comme  particuliers  au  bon 
Opium  (cassure  nette  et  luisante,  couleur 
brun  foncé).  Cependant  cet  Opium  est  de 
mauvaise  qualité,  la  quantité  de  morphine 
y  est  beaucoup  plus  faible  que  dans  les  au- 
tres Opiums,  et  elle  est  mélangée  de  plus 
de  narcotine.  En  outre,  l'odeur  vireuse  par- 
ticulière, caractéristique,  y  est  beaucoup 
moins  forte. 

Si  l'on  met  macérer  cet  Opium  dans  l'eau 
après  l'avoir  divisé,  en  l'agitant  et  le  ma- 
laxant, la  matière  résinoïde  se  sépare  et  se 
précipite  en  prenant  un  aspect  grenu.  La 
liqueur  surnageante  développe  une  odeur 
très-distincte  d'acide  acétique,  lorsqu'on  l'a- 
mène par  l'évaporation  jusqu'en  consistance 
sirupeuse  ;  et  cet  extrait  devient  alors  diffi- 
cile à  débarrasser  de  la  matière  résinoïde 
qui  l'accompagne,  même  après  avoir  été 
repris  plusieurs  fois  par  l'eau.  On  isole  la 
morphine  au  moyen  de  l'ammoniaque. 

Après  avoir  fait  de  nombreuses  analyses 
d'Opiums,  M.  Berthemot  signale  surtout  la 
morphine  comme  étant  l'objet  principal  de 
la  falsification.  C'est  la  narcotine  qu'on  y 
associe  quelquefois  en  très-grande  quantité. 
Il  a  trouvé  dans  des  morphines  provenant 
d'Allemagne  jusqu'à  dix-sept  pour  cent  de 
narcotine;  dans  d'autres,  tirées  de  Mar- 
aeillc,  jusqu'à  cinquante  pour  cent. 

L'Opium  de  Constantinople  e^t  préféré  au 
précédent.  H  est  moins  dur  et  moins  cas- 
sant que  rOpium  d'Egypte,  souvent  même 
assez  mou;  son  odeur  est  pins  forte.  On 
remarque  aussi  que  sa  dissolution  dans  l'eau 
est  moins  acide;  l'extrait  est  plus  abondant 
et  contient  plus  dcmorphini';  ta  matière  ré- 
sinoïde a  aussi  plus  de  ténacité  (Berthemot.) 

VOpium  de  Smyrne  est  supérieur  aux 
deux  autre?,  c'est  le  plus  riche  en  prin- 
cipes actifs.  La  morphine  qu'on  en  obtient 
devient  blanche  avec  plus  de  facilité  et 
cristallise  mieux.  L'extrait  conserve  une 
odeur  vireuse  plus  pénétrante  que  celle  des 
Opiums  d'Eayple  et  de  ('onstantinople. 

Il  est  en  masses  déformées,  aplaties,  cou- 
vertes de  fruits  de  rumrx  palifintia  (ce 
qui  n'a  pas  lieu  ordinairement  pour  les 
autres  Opiums;  d'abord  mou  etd  un  brun 
clair,  mais  bientôt  noircissant  à  l'air.  Lors- 
qu'on le  déchire  avec  précaution  et  qu'on 
1  examine  à  la  loupe,  on  le  voit  formé  de 
petites  larmes  blondes  ou  fauves,  transpa- 
rentes et  agglutinées. 

Les  pharmacologucs  ont  admis  encore 
plusieurs  autres  espèces  d'Opium,  tels  que 
VOpium  de  Perse^  VOpium  de  l'Inde,  dont 
on  distingue  trois  sortes,  ceux  de  Patna,  de 
Maltoa  et  de  Benarès;  mais  ces  espèces  aont 
moins  estimées  ponr  l'usage  médical. 


On  apprécie  ordinairement  TOpium  d'a- 
près la  quantité  de  morphine  qu'ii  donne  à 
l'analyse,  et  l'on  trouve,  sous  ce  rapport, 
(les  dffTérences  considérables  dans  les  pro- 
duits répandus  dans  le  commerce.  Dans  ces 
derniers  temps,  M.  Bussy  a  analysé  deux 
échantillons  d'Opium  de  Smyrne,  et  il  a 
obtenu  de  l'un  3  gr.  925  pour  cent  de  mor- 
phine, et  de  l'autre  4  gr.  1.  Ce  rendement 
parait  être  généralement  celui  des  Opiums 
de  cette  provenance. 

D'un  autre  côté,  le  docteur  Mouchead, 
attaché  à  la  Compasnic  des  Indes,  a  établi 
que  les  Oftiumsde  l'Inde,  qui  sontexportés 
pour  la  Chine,  contiennent  des  quantités 
de  morphine  qui  varient  depuis  un  demi 
jusqu'à  2  p.  100.  Mais  ces  Opiums  ont  été 
ramenés  à  ce  titre  par  leur  mélange  avec 
divers  extraits. 

Des  Opiums  de  qualité  supérieure,  qui 
arrivent  rarement  jusqu'à  nous,  ont  fourni 
au  Hièmc  observateur  10  gr.  5  pour  cent 
de  niorpljine.  (^ette  richesse  de  certains 
Opiums  de  l'Inde  a  été  constatée  récemment 
par  M.  Payen,  qui  a  obtenu  la  même  pro- 
portion de  morphine  (lO  gr.  7  pour  cent) 
d'un  produit  ayant  cette  origine,  et  qui 
présentait  la  plus  belle  apparence  commer- 
ciale. Des  produits  semblables  réhabilite- 
raient promplement  dans  le  commerce  la 
réputation  des  Opiums  de  l'Inde,  fort  com- 
promise par  les  Opiums  destinés  aux  Chi- 
nois, qui  se  sont  égarés  quelquefois  jus- 
qu'à nous. 

Des  essais  tentés  récemment  en  Algérie 
pour  la  récolte  de  l'Opinm  dans  un  climat 
qui  rappelle  celui  de  l'Anatolie,  la  terre 
classique  de  cette  substance,  ont  donné  des 
espérances  que  la  pacification  complète  de 
ce  pays  permettra  sans  doute  un  Jour  de 
réaliser.  Des  Opiums,  envoyés  h  l'Académie 
des  sciences  par  M.  Hardy,  en  t843ct  1844, 
ont  été  analysés  par  M.  Payen,  et  ont  fourni 
les  uns,  5,62,  les  autres,  4,84  et  5,10  pont 
cent  de  morphine.  L'Opium  qui  avait  fourni 
4,84  avait  été  obtenu  par  un  temps  plu- 
vieux. 

Enfin  des  Opiums  recueillis  aussi  en  Al- 
gérie par  M.  Simon,  en  1844,  ont  donné 
:i,70  et  3,82  de  morphine.  Un  échantillon 
obtenu  en  1843  et  analysé  h  la  pharmaoie 
d'Alger  aurait  fourni  12  pour  cent.  Mais 
après  des  corrections  faites  par  M.  Payen 
sur  le  produit  qui  n'avaR  pas  été  dosé  dans 
un  état  de  pureté  assez  complet,  cette  pro- 
portion a  été  réduite  k  10,75. 

M.  Réveil  a  publié  récemment  un  travail 
intéressant  sur  les  opiums  de  Perse,  qui 
commencent  à  être  assez  répandus  dans  le 
commerce,  et  qui  se  présentent  sous  la 
forme  de  cylindres  de  la  grosseur  du  doigt 
entourés  de  papier  blanc  ou  rouge  lustré. 
Ces  opiums  renferment  de  10  à  12  p.  100  de 
morphine;  ils  contiennent  en  outre  de  la 
glycose,  de  la  pectine,  de  la  mie  de  pain; 
ils"  doivent  être  rejetés  des  pharmacies,  car 
ils  sont  presque  en  entier  solubles  dans 
l'eau,  mais  Us  pourraient  être  employés  en 
médecine  à  l'état  de  pureté. 
Ajoutons  que  M.  Simon  a  donné  à  l'Opium 
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récolté  par  loi  à  Alger  ane  forme  spéciale 
qol  gerrirait  à  le  caractériser  dans  le  com- 
merce; son  procédé  consiste  à  enfermer 
rOpiom  dans  des  capsules  de  pavot. 

Ajoutons  encore  que  la  variété  de  pavot 
somnifère  cultivée  par  M.  Hardy  en  Algérie 
était  le  pavot  blancà  tète  ronde;  tout  semble 
Indiquer  aussi  que  c'est  la  même  variété 
oui  a  produit  les  Opiums  de  M.  Simon,  ren- 
dant 3,70  et  3,84.  Mais  les  recherches  dont 
il  va  être  question  donnent  tout  lieu  de 

Senser  que  c'est  une  autre  variété  qui  a 
onné  ropium  riche  à  i0.75  pour  cent. 
Disons  toutefois  que  c  est  Beîon  qui  a 
conseillé  le  premier  la  culture  du  pavot,  et 
la  préparation  de  l'Opium  en  Europe  et 
surtout  en  France  :  en  France  M.  Petit,  de 
Corbeil,  a  obtenu  de  l'Opium  qui  renfer- 
mait de  IC  à  18  pour  cent  de  morphine  :  le 
générai  Lamarque  a  obtenu,  dans  le  dépar- 
tement des  Landes,  un  Opium  en  grumeaux 
agglomérés  qui  a  fourni  à  M.  Caventou  14 
pour  cent  de  morphine;  mais  un  résultat 
très-curieux,  c'est  que  Pelletier  n'a  pas 
trouvé  de  narcotine  dans  l'Opium  des  Lan- 
des; enfin  M.  Dives  père,  pharmacien  à 
Mont-de-3]ar8an  (Landes),  a  trouvé  dans 
ropium  récolté  par  lui,  de  la  morphine 
combinée  à  l'acide  sulfurique^  tandis  qu'en 
général  cet  alcaloïde  se  trouve  dans  l'Opium 
combiné  à  l'acide  méconique. 

D'un  autre  côté,  U.  Aubergier,  professeur 
à  l'Ecole  secondaire  de  médecine  de  Cler- 
mont,  engagé  par  nous  à  diriger  vers  les 

Savavéracées  des  recherches  entreprises 
epuis  plusieurs  années  sur  les  sucs  laiteux 
de  certains  végétaux,  s'occupait,  dans  la 
Umagne  d'Anvergne,  de  rechercher  sur  ce 
sujet.  Ces  recherches  permettent  de  rendre 
raison  des  difTérences  que  nous  venons  de 
signaler  dans  les  Opiums  fournis  par  le 
commerce  ou  obtenus  en  Algérie  par  divers 
expérimentateurs.  Elles  conduisent  aussi  à 
cette  conséquence  déjà'entrevue,  que  le  cli- 
mat est  loin  d'avoir  sur  la  qualité  de  l'O- 
pium cette  influence  exclusive  qu'on  lui 
attribuait  autrefois.  On  peut  obtenir,  dans 
nos  contrées,  de  l'Opium  de  qualité  supé- 
rieure à  celui  que  nous  apporte  le  commerce 
étranger  ;  et  il  est  établi  pour  ce  produit, 
comme  on  l'a  déjà  fait  pour  le  sucre,  que 
le  travail  libre  et  intelligent  des  nations 
civilisées  peut  suppléer  aux  conditions  plus 
avantageuses  qu'oifrent  ailleurs  le  climat,  la 
valeur  bien  inférieure  du  sol  et  quelquefois 
le  prix  moins  élevé  de  la  main-d'œuvre. 

M.  Aubergier  a  cultivé  plusieurs  variétés 
du  pavot  somnifère,  et  il  a  pris  soin  de  re- 
cueillir sop.irémcnt  les  produiis  qui  ont  été 
obtenus  de  chaque  variété  à  divers  inter- 
valles. 

Le  pavot  blanc  h  tcte  ronde,  que  l'on  cul- 
tive dan?  le  midi  de  la  France  pour  les  be- 
soins de  la  médecine,  est  la  variété  la  plus 
produilive.  l^  richesse  en  morphine  a  va- 
rié dans  les  produits  des  diverses  récoltes, 
et  elle  a  paru  diminuer  à  mesure  que  la 
capsule  approchait  d'avantage  de  sa  matu- 
rité. Cette  décroissance  de  la  morphine, 
proportionnelle  à  l'état  plus  ou  moins  avan- 
eé  de  maturité,  pour  n'avoir  pas  été  oonsta-»^ 


tée  par  l'aDalyse.  n'était  pas  ponr  cela  tout 
à  fait  Ignorée.  Ou  savait  que  les  capsules 
vertes  jouissent  de  propriétés  bien  plus  ac- 
tives que  les  capsules  des  pharmacies,  que 
l'on  ne  cueille  que  lorsque  les  graines  ont 
mûri,  aux  dépens  des  sucs  du  péricarpe. 
•Quoi  qu'il  en  soit,  l'Opium  de  la  première 
récolte  a  donné  6.63  de  morphine  pour  cent, 
celui  de  la  seconde  5,53,  et  celui  de  la  troi- 
sième 3,27. 

Un  Opium  provenant  du  mélange  da  soc 
laiteux  du  pavot  blanc  à  tête  ronde,  et  du 
suc  du  pavot  blanc  à  tête  longue,  que  l'on 
cultive  dans  le  Nord  pour  les  usages  de  la 
médecine,  a  donné  à  ranalyse  8,57  de  mor- 

5 bine  pour  la  première  récolte,  et  les  pro^ 
uits  des  récoltes  suivantes  ont  été  trouvés 
moins  riches.  Ce  mélange  des  deux  socs 
avait  été  fait  à  une  époque  où  l'auteur  de 
ces  observations  croyait  encore  que  deux 
variétés  qui  ne  dilTèrent  que  par  la  forme 
de  la  capsule  devaient  fournir  des  Opiums 
identiques.  Il  n'en  est  pourtant  rien,  et  la 
variété  à  tête  longue  donne  un  produit  plus 
riche  en  morphine.  Contrairement  aux  Idées 
généralement  répandues,  les  pavots  longs 
que  le  Nord  fournit  à  la  médecine  sont  pins 
actifs  que  les  pavots  ronds  du  Midi. 

H  résulte  donc  de  toutes  ces  observations 
que  la  richesse  de  l'Opium  en  morphine  dé- 
pend de  l'époque  à  laquelle  il  a  été  récolté^ 
et  surtout  de  la  variété  qui  l'a  produit. 
Pour  faire  l'application  de  ces  principes  aux 
échantillons  de  l'Opium  d'Algérie  qui  ont 
été  analysées  par  M.  Payen,  on  peut  dire  que 
l'Opium  de  M.  Hardy  fourni  par  la  variété 
à  tète  ronde,  et  dont  le  rendement  en  mor- 
phine a  été  d'environ  5  pour  cent,  a  été 
obtenu  dans  de  bonnes  conditions;  que» 
pour  les  Opiums  de  M.  Simon,  riches  à  3,70 
et  3,84,  les  incisions  ont  été  commencées 
trop  tard,  et  qu'enfln  l'échantillon  qui  a 
donné  plus  de  lO  pour  cent  de  morphine  a 
été  produit  par  la  variété  à  tête  longue,  ou 
mieux  encore  par  quelque  autre  variété  du 
pavot  somnifère. 

M.  Dumas,  dont  le  nom  se  présente  tou- 
jours en  première  ligne  lorsqu'il  s'agit  de 
recherches  qui  peuvent  avoir  un  ^and  in- 
térêt pour  la  science,  constatait  à  Genève, 
il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  que  certaines 
variétés  fournissent  un  Opium  plus  riche 
en  morphine  que  celui  du  commerce. 
MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  également 
indiqué  ce  fait,  que  viennent  conllrraer  les 
expériences  de  M.  Aubergier. 

Fn  eifet  une  autre  variété  du  pavot  som- 
nifère, le  pavot  iirun  pourpre,  lui  a  donne 
des  Opiums  dont  plusieurs  cclinnliilons  ont 
rendu  11,23,  10,27,  10,09  de  morphine. 

La  variété  désignée  sous  le  nom  de  pavot 
œillette  ou  i^avot  noir,  que  l'on  cultive  dans 
le  Nord  pour  retirer  l'huile  de  ses  graines,a 
donné  un  Opium  plus  riche  encore  en  mor- 
phine. Le  produit  de  la  première  récolte  a 
rendu  17,83;  celui  dela8ecor.de.  13  87, fait 
qui,  pour  le  dire  en  passant,  confirme  ce 
que  nous  avons  dit  déjà  de  la  décroissance 
de  la  morphine  pendant  la  maturation  de 
la  graine.  Mais  la  quantité  d'Opium  que  l'on 
peut  retirer  de  l'œillette  est  si  faible,  qu*on 
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tit  peut  songer  à  le  euliiver  dam  te  but 
d'en  retirer  ce  produit  pour  le  commerce. 
Il  n'en  esl  pa»  de  inénie  du  {»avot  brun 
pourpre;  &i'S  produits  sf-rml,  il  est  vrai, 
moins  abondant  que  ceui  du  pavot  blanc 
à  tête  ronde,  mai&c^inime  ils  Ëoni  dt!U\  fuis 
plus  riches  en  inori-hiDe,  il  s'éiablil  une 
coonpensatiim  qui  esl  tout  entière  en  kur 
faveur  :  celte  sorte  d'Opium  devrait  être 
employée  dans  la  pratique  médicaie  de  pré* 
férencè  à  l'extrait  gommeux  d'Opium^  qui 
représente,  im  le  tait,  moitié  du  j^mûs  de 
POpium  brut.  Ou  compreuil  faeilemenl  que 
le  bU€  tditeui  du  ptivul  puurpre  desséché  au 
soleil  duit  remporter  aur  un  extrait  lou- 
Jours  pluà  ou  moins  atteré  par  l'oetion  du 
feu.  Ajiiutons  qu'en  aiial)>anl  ceiOpmm, 
on  obtient  du  premier  câum  la  mur  phi  ne 
presque  pure,  et  saiié  être  salie  par  ie?  ma- 
lièrts  résttieusesqui  aLtijmpaijiieijt  luujours 
celle  que  fou  mil  t'opJUQi  de  pavoi  bianc,  et 
dont  on  a  pour  but  dtt  le  débarrasser  dans 
la  préparation  dt' l'exlrait  gumninux. 

Toutefois  MM.  DéiîLharme* ,  Benard,  Re- 
nard, etc..  ont  élirait  du  pavol  à  iiMllelte 
un  Opium  très -pur  qui.  aualysé  par 
MM.  Acar,  MiaJhe,  Guibuurt»  Ileve  1,  et^a 
fuuroi  jusqu'à  2<j  p.  lOO  de  morphine; de 
aorte  que  cet  Opium  ne  pourrait  être 
eiDployé  en  pharmacit;  comme  trop  ricbe, 
de  mem«  que  ton  dort  rejeter  curtaina 
Opiumt*idu  commtTce  comme  trop  pauvres 
en  aicaloidc^  :  un  Opium  bien  cuoiaI  doit 
renfermer  de  10  à  t'z  p.  J  no  de  morphine. 

Après  avoir  encouragé  à  leur  début,  et 
suivi  avec  un  cous  tant  inrércl  les  recbcr- 
chea  de  M,  Aubert^itr,  c'est  pour  nous  utjo 
véritable  saliaraciion  de  pouvoir  annoncer 
que  ces  reebercheâ,  exécuiéeâ  avec  une  si 
intelligente  peraévérance,  viennent  d\vire 
deilnitlvemeDlcouronnécAd'uD  succès  corn- 
plet* 

AinEl  à  Talde  de  procédés  nouveaui  qui 
sont  exposés  avec  déiaii  dans  ie  Mémoire 
originaU  M.  Auber^ier  Cî^t  parvenu  à  éco- 
nomiser les  dt!ux  lirr:i  (iu  temps  employé 
Jusqulci  ptmr  la  récoitc;  il  en  résuite  que 
la  culture  du  pavot  somnifère  pour  en  re- 
tirer  rOpiumestdevenu»'  possible  en  France 
au  point  de  vue  économique,  et  qu'éclairés 
par  les  don  ri  nées  de  la  science,  nou^  pouvons 
obtenir  ce  prodoit  de  meilleure  qualité  que 
les  peuples  à  demi  barba rea  qui  eu  ont 
conserve  jusqu'ici  le  monopole, 

fil.  Uouchardatt  ju^u  si  compéleut  dana 
ces  matières,  s'est  appfiqué  depuis  iong- 
temps  À  étudier  avec  soit»  tout  ce  quia  rap- 
port a  celle  nouvelle  branche  d'induit liCi 
ai  digne  d'être  encouragée  par  tous  les  amis 
du  proiir*^s;  et  Texposé  qu'il  vient  de  faire, 
dans  son  Annuaire,  des  résultats  i  xtrcme* 
ment  remarr|uables  obtenus  par  M.  Auber- 
gier,  nous  a  paru  d'un  inlerêi  et  d'une  utî- 
JUé  tels,  que  nous  n'avons  pu  résister  au 
désir  de  lui  donr^er  place  dans  cette  oou- 
fdle  édition  ^à' édition}. 

Opium  indigène. '^Eitr ait  {Taf/ium  indi- 
gène de  ptitûU  pùurpres  (Auberj^ier). 
Lu  nombreux  travaux  dont  TOpium  a 


été  récemment  robjel,  en  faisant  connaitro 
les  variations  extrêmes  que  préseute  c« 
pniduit  tel  que  nous  le  livre  le  commercCi 
mér lient  au  plus  haut  de^îré  d'attirer  l'at- 
tention des  praticiens-  Ils  prouvent  que  les 
anomalies  dans  l'action  de  ce  médicament, 
qu'on  a  cru  pouvoir  attribuer  à  Tétat  des 
malades,  à  leur  idiijsyncrasie,  n'avaient  le 
plus  souvent  d'autres  causes  que  des  diffé- 
rences datis  la  composition  dont  on  était 
loin  de  soupçonner  l'étendue. 

On  savait  qu'aux  lieux  de  production, 
chaque  jour  l'Opium  était  falsifie  davantage, 
que  souvent  on  mèiait  l'exlrail  de  la  plante 
entière  au  produit  obienu  par  incisions î 
on  pouvait  jusqu'à  un  ceriain  point  dis- 
tinguer par  les  caTaclères  physiques  les 
Opiums  ainsi  altères,  mais  ce  qu'on  Igno- 
rai u  c'est  que  des  Opivims  préparé^  é-ga- 
lemenl  par  mclslonsavec  le  *uc  laileux  pur 
et  f^ans  mélange  pouvaient  préseiiler  de^ 
variations  comprises  dans  les  bmites  ef- 
frayantes  de  2û  th  p.  tOO,  ainsi  que  vient 
de  le  coitslater  M.  Aubcrgier,  variations  de 
nature  à  ôter  loute  sécuriiê  aux  médecins; 
ca  qu'un  ignorait,  c'est  que  la  richesse  de 
rOpium  varie  suivant  ta  vanéié  dt:  pavots 
qur  l'a  fourni,  et  pour  une  même  varÉelé, 
suivant  l'époque  plu»  ou  moins  avancée  de 
maïunlédela  cai»sule  au  moment  de  la 
récolte.  H  en  résulte  qu'en  ayant  toujours 
recours  a  la  même  varieté^et  en  choisissant 
le  momeni  le  plus  favorable  pour  la  récolte 
du  suc,  on  peut  parvenir  à  resserrer  désor- 
mais les  dillerenccs  dans  la  richesse  en  mor- 
phine dans  des  limites  aussi  tnsiiiniliautes 
que  celles  constat  et' s  entre  tes  divers  Opiums 
du  commerce  élaienl  dangereuses.  Parmi 
les  variélés  de  pavois  que  Ton  peut  choisir 
pour  la  préparation  de  Tôpiumn,  rAcudémie 
a  pensé  que  c'était  celle  qui  pouvait  four- 
nir  un  Opium  a&sex  régulièrement  riche  à 
10  p.  100,  a  laquelle  il  convenait  dedoncter 
la  préférence i  que  la  proportion  décimale 
dans  la  richesse  en  morphine,  maintenue 
duns  les fortnulcs  à  tiase  d'Opium  indigène 
présentées  par  M.  Aubergier,  permettait  aui 
médecins  de  se  rendre  plus  facilement 
compte  de  leur  composition  î  qu'd  importait 
de  distinguer  CCS  nouvelles  préparations  des 
anciennes,  à  base  d'Opium  du  commerce, 
qui  ne  présentent  ni  la  même  pureté,  ni  la 
même  richessCj  ni  surtout  la  même  unifor- 
mité de  composition,  Pour  remplir  plus 
(ompiélement  les  iu tentions  de  l'Académie 
à  cet  égard,  M.  Aubergier  propose  de  dési- 
gner son  Opium  indigène  sous  le  nom  û'âf- 
fiiutij  qui  est^  en  elTet,  son  véritable  nom. 

On  titdans  tous  les  ouvrages  de  matière 
médicale  qu'aux  lieux  de  pruduclion  on  dé- 
signe sous  le  nom  d'afîlum  les  larmes  laU 
teuscs  qui  s'écoulent  des  Incisions  failea 
aux  capj^ules  du  pavot;  qu'on  reserve  oe 
produit  précieux  pour  les  familles  richet  et 
puisfiuntes  du  pays,  et  qu'on  ne  livre  au 
comnitrce  qu«  de:»  produits  ioférieuis. 

Ainsi  voilà  un  premier  lait  établi,  et  il  est 
de  la  plus  grande  importance. 

Pour  ce  qui  se  rapporte  au  choix  de  la 
variété  à  cultiver  Jes  hcilesètudca  de  M.  Au* 
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bergier  ne  laiuent  anenn  donte.  Le  bat 
jvindpal  que  l'on  doit  atteindre  ponr  an 
produit  à  la  fois  aussi  utile  et  aussi  éner- 
gique que  ropiam,  c'est  de  l'obtenir,  au- 
tant que  possible,  dans  les  conditions  les 
pins  voisines  de  Vidêntité.  Or,  quand  il 
s'i^ra  de  l'Opium  destiné  aux  usages  mé- 
dicaux, la  culture  du  pavot  pourpre,  dans 
rétat  actuel  de  nos  connaissances,  devra 
toojonrs  être  préférée.  En  effet,  de  patientes 
analyses,  renouvelées  dans  les  conditions 
les  pins  diverses,  pendant  une  suite  d'an- 
nées déjà  satisfaisante,  nous  ont  montré 
que  l'Opium  extrait  avec  les  précautions 
coovenables  des  capsules  dû  pavot  pourpre, 
se  rapproche  infiniment  de  ce  type  de 
richcMe  en  morphine  de  10  p.  100  que  l'A- 
eadéroie  consacre. 

Pour  établir  solidement  sur  notre  sol,  où 
elle  peut  être  surveillée,  cette  belle  indus- 
trie de  la  fabrication  de  l'Opium  indigène, 
M.  Anbergier,  qui  s'est  occupé  avec  tant  de 
constance  et  de  succès  de  cette  question,  a 
bien  vu  que  si  l'on  voulait  lutter  avec  la 
production  de  l*Asie  Mineure,  il  fallait  per- 
rectionner  le  procédé  minutieux  des  inci- 
sions. 

Tout  ce  qu'a  fait  cet  habile  observateur 
peut  servir  de  modèle.  Procédé  d'incision, 
méthode  ponr  recueillir  et  dessécher  le  suc, 
ntilisation  des  graines,  il  n'a  rien  laissé  à 
désirer.  Aussi  nous  pensons  qu'il  est  indis- 
pensable de  reproduire  ici  l'ensemble  des 
moyens  quil  a  si  heureusement  appropriés 
à  la  préparation  économique  de  l'Opium. 

Les  incisions  sont  pratiquées  avec  un  in- 
strument qui  porte  quatre  lames  de  canif. 
Ces  lames  sont  enchâssées  dans  un  mani  he 
parallèlement,  de  telle  façon  que  leur  pointe 
ne  fait  saiiiieque  de  i  ou  2  millimètres,  et  ne 
peut  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  capsule. 
La  préoccupation  qu'entraîne  la  direction  à 
donner  à  l'instrument  se  trouve  ainsi  écar- 
tée, le  travail  est  plus  facile,  plus  rapide. 
Il  peut  être  confié  à  des  mains  inexpéri- 
mentées :  avantage  considérable  lorsqu'il 
s'agit  d'introduire  une  industrie  nouvelle 
dans  un  pays. 

Lesobservations  deM.  Reveill'ontconduit 
à  admettre  qu'une  seule  incision  Fufiit  et 
que  les  incisions  subséquentes  donnent  drs 
quantitéâteiiementfaihlesdesuequerOpium 

Qu'elles  fournissent  ne  couvre  pas  les  frais 
Vxploitatiou;  d'ailleurs,  par  une  seule  in- 
cision, on  pourrait  extraire  des  pavots  cul- 
tivés en  France,  au  point  de  vue  de  la  graine, 
nne  quantité  d'Opium  vingt  fois  plus  consi- 
dérable que  celle  qui  est  consommée  an- 
nuellement en  Franco,  et  qui  ne  dépasse 
pas  10,000  kilo^r. 

Au  lieu  de  laisser  le  suc,  qui  s'écoule  à 
la  suite  d'incisions,  se  dessécher  sur  la  cap- 
sule exposée  aux  poussières  et  à  toutes  les 
intempéries  de  l'atmosphère,  il  est  de  beau- 
coup préférable,  pour  la  qualité  de  l'Opium 
à  obtenir  et  pour  assurer  la  récolte,  de  le 
Caire  enlever  immédiatement. 

L'ouvrière  qui  fait  les  incisions  est  suivie, 
A  quelques  minutes  de  distance,  par  une 
antre  ouvrière  qui  en  recueille  le  produit. 


Le  soc  est  ensuite  exposé  au  soleil  jas- 
qu'à  complète  dessiccation. 

Ce  sont  ces  modifications,  qui  en  appa- 
rence semblent  légères,  qui  cependant  chan- 
gent complètement  l'économie  du  procédé 
par  incision,  de  telle  manière  que  le  prix 
de  la  main-d'œuvre  se  trouve  abaissé  des 
deux  tiers. 

Ce  sont  ces  détails  qui  ont  rendu  exécu- 
table ce  problème  de  la  fabrication  de  10- 
pium  indigène  abordé  par  tant  de  bons  ob- 
servateurs  qui  n'ont  pu  le  réaliser  en  grand 
(voyei  Chevalier,  notice). 

Ce  n'est  pas  seulement  à  produire  en 
France  de  i  Opium  toujours  actif  et  tou- 
jours  ideniique  que  M.  Aubergier  a  con- 
sacré dix  années  de  recherches  constantes 
et  dispendieuses. 

En  adoptant  exclusivement  deux  formes 
pharmaceutiques  parfaitement  étudiées,  il 
peut  satisfaire  à  toutes  les  exigences  de  la 
thérapeutique,  et  éloigner  les  chances  de 
ces  fatales  eireurs  qui  ont  tant  de  fois  suivi 
V administration  de  ces  préparations  d^O- 
pium  qui  étaient  administrées  par  gouttes. 

M.  Aubergier  nous  semble  avoir  complè- 
tement résolu  on  problème  des  plus  impor- 
tants, celui  d'administrer  l'Opium  avec 
sûreté  et  sécurité, 
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granu'es  d'extrait  d'affium  de  pavots  pour- 
pres de  1  centigramme  satisfont  à  toutes 
les  indications. 

C'est  en  granules  de  1  centigramme, 
contenant  par  conséquent  2  milligrammes 
en  morphine,  que  l'extrait  d'affium  a  été 
administré  soit  par  M.  Rayer,  soit  par 
M.  Grisolle.  Deux  pilules  ont  presque  con- 
stamment suffi  pour  déterminer  le  sommeil. 
Les  avantages  oe  ce  mode  d'administration 
sur  l'emploi  des  solutions,  telles  que  les 
divers  laudanums,  n'échapperont  à  per- 
sonne. Ces  pilules  se  dissolvent  très-facile- 
ment dans  l'eau.  On  peut  compter  le  nom- 
bre que  l'on  met  dans  un  lavement^  par 
exemple,  et  l'on  se  rend  mathématiquement 
compte  de  la  dose  que  l'on  administre,  tan- 
dis que  l'on  peut  toujours  se  tromper  sur 
le  nombre  de  gouttes  de  liquide,  et  à  plus 
forte  laison  sur  leur  volume. 

Ainsi  avec  les  granules  d'extrait  d'af- 
fium de  M.  Aubergier^  rien  n'est  plus  facile 
que  de  composer  des  potions  salmantes 
contenant  une  dose  précise  d'Opium,  des 
lavements  opiacés  dont  la  puissance  nar- 
cotique est  toujours  identique,  et  l'on  n'a 
p'us  à  craindre  ces  erreurs  trop  fréquentes 
où  les  nombres  des  gouttes  des  laudanums 
sont  comptés  d'une  manière  Inexacte,  soit 
dans  les  lavements,  soit  dans  les  potions. 

Pour  les  usages  a  l'extérieur  et  pour 
remplacer  les  liniments  ou  frictions  opia- 
cées, la  teinture  d'affium  de  pavots  pour- 
pres de  M.  Aubergier  remplit  toutes  les 
indications;  elle  contient  le  centième  de 
son  poi<is  d'extrait  d'affium  de  pavots 
pourpres. 

11  est  facile  de  se  rendre  compte  des 
avantages  que  pourra  présenter  dans  la 
pratique,  pour  remploi  extérieur,  une  pré- 
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paratlon  solide  à  froid,  et  se  liquéOant  à  la 
température  du  corps  humain,  et  dont  on 
pourra  mesurer  la  dose  par  le  volume.  Elle 
oontribuera  &  rendre  les  empoisonnements 

Sir  les  liniments  opiacés  beaucoup  plus 
ifflciles,  si  même  elle  ne  les  rend  tout  à  fait 
impossibles.  Ce  point  de  vue  a  une  grande 
importance  lorsqu'il  s'agit  de  mettre  entre 
les  mains,  et  à  la  portée  d'un  malade,  une 
quantité  beaucoup  plus  grande  d'un  médi- 
cament que  celle  qui  serait  mise  à  sa  dis- 
position pour  être  prise  &  l'intérieur. 

Voici  les  formules  proposées  par  M.  Au- 
hergier  et  adoptées  par  l'Académie. 

Affium  indigène  de  pavots  pourpres. 

Faites  des  incisions  longitudinales  légè- 
rement inclinées  aux  capsules  du  pavot 
pourpre,  lorsqu'elles  ont  atteint  leur  déve- 
loppement complet,  et  avant  qu'elles  pas- 
sent de  la  couleur  verte  à  la  couleur  jaune 
recueillez  immédiatement  avec  le  doigt, 
dans  un  verre,  le  suc  laiteux  qui  s'écoule; 
répétez  ces  incisions  par  intervalles  jusqu'à 
ce  qu'elles  aient  embrassé  toute  la  circon- 
férence de  la  capsule.  Héunissez  le  produit 
de  la  récolte  dans  de  larges  vases  ù  fond 
plat;  exposez-le  au  soleil  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  acquis  une  consistance  assez  ferme  pour 
pouvoir  être  divisé  en  pains  de  .SO  grammes. 
Laissez  les  pains  exposés  au  soleil  et  à  l'air 
jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  être  enveloppés 
dans  des  feuilles  de  papier  huilé  sans  s'y 
attacher. 

Cet  affium  contient  le  dixième  de  son 
poids  de  morphine. 

Extrait  d^affium  indigène  de  pavots 
pourpres. 

Coupez  500  grammes  d'affium  de  pavois 
pourpres  par  tranches  :  versez  dessus  C 
litres  d'eau  distillée  froide;  au  bout  de 
douze  heures  malaxez  l'opium,  et  après 
douze  nouvelles  heures  de  macération, 
passez  et  exprimez.  Soumettez  le  marc  à 
une  nouvelle  macération  dans  6  paitics 
d'eau  froide  et  passez  encore  avec  expres- 
sion. Décantez  les  liqueurs  et  évaporez-les 
au  bain-marie  en  consistance  d'extrait. 
Versez  sur  cet  extrait  4  kilos  d'eau  distil- 
lée froide,  agitez  de  temps  en  temps  pour 
faciliter  la  dissolution,  passez  les  liqueurs 
et  faites  évaporer  en  consistance  d'extrait 
pilulaire. 

Cet  extrait  contient  un  cinquième  de  son 
poids  de  morphine. 

Vin  d'affium  de  pavots  pourpres. 

Vin  de  Madère,  500  gramm. 

AiUom  de  pavots  pourpres,  ôO 

Faites  macérer  huit  jours  et  filtrez.  Si 
vous  ne  retirez  pas  une  dose  de  vin  équi- 
valente à  celle  employée,  lavez  le  résidu 
avec  une  quantité  d»>  vin  suflUanlo  pour 
compléter  500  grammes. 


Teinture  d'affium  de  pavoti  pourpres. 

Kxtrait  d'affium  de  pavots  pourpres,  10  gr. 
Alcool  à  56*>  centésimaux,  1  kil. 

Faites  dissoudre  l'extrait  d'affium  de  pa- 
vots pourpres  dans  l'alcool  et  filtrez  la  so- 
lution. 

Pour  obtenir  une  teinture  solide  à  froid, 
propre  exclusivement  à  l'usage  extérieur, 
diminuez  de  120  grammes  la  quantité  d'al- 
cool employé  et  rcmplaeez-le  par  un  poids 
égal  de  ^:avon  animal  que  vous  ferez  dis* 
soudre  au  bain-marie. 

Sirop  d'affium  indigène  de  pavots  pourpres. 

Affium  de  pavots  pourpres,    1  gram.  5 
Eau,  500 

Sucre  blanc,  1   kilogr. 

Faites  dissoudre  l'affium  de  pavots  pour- 

Sres  dans  l'eau,  filtrez  la  solution;  faites-y 
issoudre  le  sucre,  et  filtrez  le  sirop  au 
papier. 

10  grammes  ou  deux  cuillerées  à  café  de 
ce  sirop  contiennent  1  centigramme  d'af- 
fium indigène  et  1  milligramme  de  mor- 
phine. 

Ce  sirop,  que  l'on  pourrait  aromatiser 
soit  avec  l'e?iu  de  laurier-cerise,  soit  avec 
toute  autre  eau  aromatique,  est  destiné  à 
remplacer  le  sirop  de  pavots  blancs  et  à  être 
administré  à  la  place  des  potions  à  bases  de 
sirop  d'Opium  et  dont  l'action  est  aussi  in- 
certaine que  celle  des  éléments  qui  entrent 
dans  leur  composition.  La  composition  du 
sirop  de  pavots  blancs,  la  quantité  de  mor- 
phine qu'il  contient  es{  nécessairement  va- 
riable comme  celle  de  Textrait  de  pavots  qui 
en  est  la  base,  et  dans  lequel  divers  obser- 
vateurs ont  trouvé  depuis  1/2  jusqu'à  3  p. 
100  de  morjfhine.  On  comprend  quelle  in- 
certitude doit  régner  sur  la  composition  d*un 
sirop  piéparé  avec  un  tel  extrait.  Lorsqu'il 
a  pour  base  un  extrait  contenant  1  p.  100 
de  morphine,  il  renferme  un  dix-millième 
de  cet  alcaloïde  ;  c'est  précisément  la  quan- 
tité que  contient  constamment  le  sirop 
d'allium  de  pavots  pourpres.  On  aurait  donc 
une  préparation  équivalente,  mais  bien  plus 
constante  dans  sa  composition  et  par  con- 
séquent dans  SCS  effets  :  comme  elle  est 
souvent  employée  dans  la  médecine  des 
enfants,  c'est  surtout,  en  pareil  cas,  qu'il 
Importe  de  pouvoir  compter  sur  la  régu- 
larité de  composition  el  d'clfcL 

Toutes  les  sophistications  de  l'Opium  se 
résument,  on  peut  le  dire,  en  une  soustrac- 
tion du  principe  actif  ou  une  addition  de 
matières  dont  l'aspect  imite  celui  de  TO- 

f)ium,  et  dont  la  valeur  réelle  est  d'ailleurs 
icaucoup  moindre.  Quelquefois  les  deux 
fraudes  se  réunissent  pour  diminuer  la 
quantité  de  morphine.  Mais  comme,  d'un 
côte,  les  substances  ajonlées  sont  inertes 
et  non  ])as  nuisibles,  et  que  d'ailleurs  au- 
cun inlcrèl  un  s'attache  à  l'extraction  des 
princij  os  autres  que  la  morphine,  qui  est 
seule  d'un  uf^aj^e  é'endu,  il  s'ensuit  que 
faire  l'essai  d'un  Opium  supposé  frelaté 
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i^«t  Ndiereher  la  proportion  de  morphine 
fB^fl  nnfcTnie. 

Or  on  s'en  fiit  une  Idée  approximative  en 
tnltant  la  dissolntion  aqueuse  du  médica- 
ment par  Tammoniaque  aflSiiblie.  Le  pré* 
eipité  est  formé  par  de  la  morphine  impure  ; 
•Ml  abondance  indique  la  richesse  dn  pro- 
duit soumis  à  l'eiamen. 

Le  procédé  suivant  offre  toute  la  préci- 
sion désirable.  L'Opium  coupé  en  tranches 
minces  macère  durant  vingt-quatre  heures 
dans  sept  fois  son  poids  d'ean  dlstiliée: 
après  ce  séjour  il  est  trituré  finement,  jeté 
sur  nn  filtre,  et  épuisé  par  Teau  qui  doit 
passer  enfin  incolore. 

A  cette  dissolution  filtrée  on  ajoute  nn 
excès  de  chaux  hydratée,  on  porte  le  mé- 
lanfce  à  rébollition  pendant  cinq  minutes, 
et  Ton  filtre. 

Cela  fait,  on  traite  par  l'acide  chlorhy- 
driqoe,  pnis  on  ajoute  de  Tammoniaque. 

La  morphine  précipitée  est  recueillie  sur 
un  filtre  et  lavée  d*abord  à  Valcool  faible, 
puis  à  l'alcool  à  33*  bouillant;  enfin  on 
termine  par  un  lavage  à  l'éther,  on  fait 
dessécher  et  Ton  pèse. 

Ce  procédé  est  long,   et  nous  devons 
ajouter  que  pour  obtenir  des  résultats  exacts 
il  faut  opérer  sur  une  assez  grande  quan- 
tité d'Opium;  le  procédé  suivant,  indiqué 
£ar  M.  Guiilermond,  de  Lyon ,  modifié  par 
I.  Réveil,  est  plus  prompt;  il  donne  des 
résultats  suffisants  pour  un  fs&al  et  pré- 
sente l'immense  avantage  de  n'exiger  qu'une 
petite  quantité  de  matière  Voici  comment 
il  est  décritparM.Reveil.  On  prend  ISgram. 
d'Opium;  après  l'avoir   coupé  en  petits 
morceaux  on  le  dessèche  à  l'élu ve,  jusqu'à 
ce  que  deux  pesées  successives,  faites  à  une 
heure  d'intervalle,  donnent  le  même  résul- 
tat; la  perte  de  poids  indique  la  quantité 
d'eau  que  renferme  l'Opium;  le  résidu  sec 
est  traité  par  75  grammes  d'alcool  k  85" 
centésimaux  :  on  broie  dans  un  mortiiT  de 
manière  à  obtenir  une  bouillie  homogène 
que  l'on  passe  avec  expression  à  travers  un 
linge  fin  et  serré,  le  résidu  est  repris  par 
îi^jirammrs  du  même  alcool  :  on  passe  do 
nouveau  et  Ton  ajoute  aux  liqueurs  réunies 
quantité  sunisanle  d'ammoniaque  liquide. 
Après  vingt-quatre  heures  de  repos  il  ge 
dispose  de  beaux  cristaux  do  morpliine  mê- 
lés de  narcotine,  on  les  sépare  par  décanta- 
tion et  on  les  lave  à  l'eau  distillée  d'abord, 
à  l'éther  ensuite  pour  séparer  la  narcotine; 
DU  fait  sécher  les  cristaux  et  on  les  pèse. 
On    peut    pour   plus    de   sûreté  ajouter 
1  gramme  d'ammoniaque  aux  eaux  mères 
qui  souvent  laissent  déposer  une  nouvelle 
quantité  de  morphine  que  l'on  réunit  à  la 
première. 

Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  de  la 
falsification  de  l'Opium;  mais  les  fraudes  se 
font  tellement  multipliées  depuis  quelque 
temps,  les  Opiums  factices,  c'cst-à  dire  pré- 
pares  avec  le  marc  d'Opium  des  extraits  de 
divers  végétaux,  et  surtout  celui  di'Iagrandc 
chélidoine  (cJielidonium  majus),  du  pavot 
rornu  icheîidoninm  glaucum)^  sont  telle- 
ment répandus  dans  le  commerce,  que  nous 
nous  faisons  un  devoir  de  signaler  ces  adul- 


térations aux  praticien!;  il  aarait  lQdispea-« 
sable  que  le  gouvernement  prit  des  mesnrea 
vigoureuses  pour  punir  et  empêcher  cet 
ftaudes  qui  compromettent  d'une  manière 
si  grave  la  santé  publique. 

H.  Chevallier,  professeur  à  l'École  de 
pharmacie,  a  publié  un  excellent  travail 
sur  les  falsifications  en  général  et  sur  celles 
de  l'Opium  en  particulier;  il  a  trouvé  que 
cette  substance  si  précieuse  renfermait  sou- 
vent des  quantités  tellement  considérables 
d'eau  (jusqu'à  50  pour  100),  et  si  peu  de 
morphine  que  l'action  thérapeutique  devait 
être  considérablement  diminuée ,  et  pres- 
que nulle  dans  un  grand  nombre  de  cas.Ce 
savant  praticienvoudrait  que  tout  Opium  qui 
ne  renfermerait  pas  8  pour  100  de  morphine, 
fût  rejeté  de  l'usage  médical  et  réservé  à  la 
préparation  des  alcalis  orcaniques. 

Ne  serait-il  pas  préférable  de  substituer 
l'usage  de  la  morphine  ou  de  ses  sels  à  ce- 
lui des  préparations  opiacées  dont  la  coodr 
position  est  si  variable?  Nous  désirons  ar* 
demment  que  la  proposition  de  M.  Chevallier 
soit  prise  en  considération. 

Nous  donnons  ici  un  extrait  d'un  tableau 
d'analyses  d'Opium  qui  ont  été  faites  par 
M.  Réveil  :  les  résultats  obtenus  par  ce  chi- 
miste seront  la  meilleure  preuve  de  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut. 


«MlUté 

Quititlii 

i'Mi. 

■•rrkiM  le  iM. 

«fami. 

fina^M. 

1  (Smyme)  39,10 

13.25 

2 

Id. 

33 

12,50 

3 

Id. 

31.25 

11,55 

4 

Jd. 

16,80 

10,65 

S 

Id. 

14,70 

8,85 

6 

Id. 

24 

7,35 

7 

Id. 

32 

6,75 

8 

Id. 

25.50 

5,45 

9 

Id. 

9,50 

4,75 

10 

Id. 

25,20 

3,50 

11 

Id. 

25,80 

2,25 

12 

Id. 

21,75 

2,35 

13 

Id. 

23,25 

2,12 

14 

Id. 

27,50 

1,85 

15 

Id. 

24 

1,75 

Ainsi  nousvoyonsqncd'aprèscfi  tableau, 
sur  quinze  échantillons  dix  do  ces  Opiums 
devraient  être  retirés  do  la  consommation 
si  la  proposition  de  M.  Cheva-lier  était 
adoptée. 

Quant  à  la  narcotine  cl  à  la  codéine,  leur 
quantité  varie  aussi  beaucoup  dans  l'O- 
pium; l'Opium  est  regardé  par  les  pharma- 
ciens comme  étant  de  bonne  qualité  quand 
il  donne  50  pour  lOi)  d'extrait  gommeux; 
mais  c'est  là  certainement  une  très-mau<- 
vaise  appréciation. 

11  est  superfiu  de  cont aster  les  carac- 
tères de  la  morphine  en  présence  des  divers 
réactifs. 

La  composition  chimique  de  l'Opium  est 
fort  compliquée.  Derosne  le  premier  s'en  oc- 
cupa avec  soin  :  puis,  après  lui,  Seguin, Ser- 
tuerner,  Robiquet,  Pelletier,  Coucrbe,  etc., 
qui  en  donnèrent  plusieurs  analyses  suc- 
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eessfrea.  H  résulte  de  ces  recbcrches  ûi- 
verses  qae  rOpmm  ne  contleodrait  pm 
mnma  d'une  T?in«talne  de  primlpes,  dont 
êix  c  ri  fltjii  il  stables,  azoté»  et  plu»  oa  moins 
aïcalins,  oui  reru  le^  noms  de  morphtnf^ 
codéine  ,  pseudomorphine ,  paramorphine 
((hébnlne),  narro/inf,  narcéine;  un  autre 
également  fTistfi113siibîe,  non  aïoïé,  nommé 
méconine;  deux  addes,  le»  acides  méconi- 
qu€  et  aciftique;  une  huile  fixe,  une  huile 
volaille,  une  Hsine,  ûu  caoutchouc,  une 
matière  extractive,  de  la  gomme,  des  buÏ- 
fatcB  de  potasse  et  do  chiiux,  etc. 

Il  pourrait  Refaire  rependant  que  tous  ces 
principes  n*e\iBtaf?eTii  pas  dans  l'Opuim. et 
quelques  uns  pourraient  résulter  de  trans- 
formations opérées  par  le  procédé  qui  a 
lerv*  à  les  extraire.  ïlpwmment  encore 
M*  Morh  a  retiré  de  l'Opium  un  nouveau 
principe  qu'il  a  nommé  popardrine. 

Il  siérait  peu  protittbie  rie  faire  rhistotrc 
de  tous  tes  principes  de  ITjpium.  nous  nous 
contenterons  de  s^ii^naler  et  de  cécrlre  ceui 
qui  sent  les  plus  importants  sous  le  point 
oc  vue  médical-  —  Nous  meltrons  en  pre- 
mière ligne  la  morphine  et  la  eadéine,  puis 
la  narcotine  qui  Jusqu'Ici  a  été  fort  peu 
employée. 

Morphine.  Principe  Immédiat  de  nature 
alcaline,  découvert  par  M*  Serlucrner,  en 
1816.  Celte  substance  est  erlstalUsée  en  ai- 
guilles l*tanehes  prbmalîques,  r^ei  insu- 
laires; inodore^  presque  insipide  â  rau*e  de 
son  insnhiblîlté  ;  m  ai  s*  trè*-amère  lorsqu'fille 
estdwoule;  inaltérable  à  fair. 

La  morphine  est  composée  de  :  carbone, 
72,2B;  hydrocéne,  C,74;  oxypène,  ICJH  et 
aïoie.  6^S^.  Elle  est  soluble'dans  les  huiles 
fixes  et  volatiles,  presque  Insoluble  dans 
l'eau  froide;  l'eau  l>ouilianteen  dissout  un 
qnatrc-vincrt-douilème  de  son  poids;  Té- 
tber  en  diftfiout  à  peine;  c'e$>t  Tafcool  qui 
est  son  meilleur  dissolvant.  ChaufTée  dou- 
cement, la  mnrpbine  fond  et  cri  si  al  lise  en 
m  astres  rayon  nées.  Elle  jouit  des  propriétés 
alcalines/verclit  le  sirop  de  violette  et  rou- 
git le  curcuma:  se  combine  aux  acides  pour 
former  des  sels  1^tabb^s,  et  néanmoins  elle 
se  dissout  dans  les  alciilis  caustiques.  Ses 
principaux  caraciéres  cbimlfiues  suol  rie 
prt  iHire  une  belle  couleur  roune  par  l'acide 
nitrique  concentré,  de  se  colorer  en  bleu 
par  dej!  sels  de  fer  au  maximum  d'oxydn- 
tion,  ft  de  réduire  Tacide  iinlique;  tout  cela 
en  Vertu  de  *on  pouvoir  dé^oxypcnant- 

Préparation,  Le  procédé  que  nous  avons 
conseillé  pour  lest^ai  de  rOpium  est  en 
même  temps  un  Irèa-bon  moyen  de  prépa- 
rer la  morpbine- 

1!  y  en  a  piuslf  urs  autres  dont  nons  al- 
lons ii'diquerlcfi  principales  particularités. 

Dans  tous  les  cas,  on  commence  par  se 
procurer  la  dissolution  dans  IVau  4**  tous 
les  principes  de  l'Opium  solubles  dan»  ce 
Yéb icu  le  t:'est  su  r  celte  diss-olut  ion  q  ne  Ton 
astt  ultérieutement ,  car  elle  renferme  le 
niéconnlc  de  morpbme. 

Après  cette  opération  préliminaire,  les 
uns  préclpitetil  immédiatement  la  raorpliinc 


à  VfiTde  d'une  base  plus  puissante.  Sertuer- 
ner,  les  auteurs  du  Codex  et  Ho  tint  em- 

Îdoienl  f ammoniaque.  Robiquet  préfère  à 
ort  la  maunéi»ïe.  Les  autres  font  préalable- 
ment passer  la  morphine  à  l'état  de cblorhy- 
drale,  et  traitent  aussi  par  la  chaux  :  ce 
n'est  qu'en  dernier  lieu  qu'ils  précipitent 
par  Taramoniaque. 

Ici  encore  deux  variétés^ suivant  que  l'on 
fait  acjir  d'abord  la  chaux. puis  l'acide  chlor- 
bydrique,  ou  bien  que  ïvn  emploie  direc- 
tement le  chlorure  de  calcium,  comme  le 
fait  Gré|îor)f.  La  chaux  a  pour  but  de  préci- 
piter les  acides  et  les  matièrefl  colorantes. 

La  mnrphine  oiitenue  par  un  do  ces  pro- 
cédés, quel  qu'il  eoii,  retient  un  peu  de 
matière  colorante  et  de  la  narcotine.  On  la 
décolore  par  le  charbon  animal,  et  on  la 
prive  de  narcotine  par  des  lavage»  à  l'ai  cool 
et  à  l'élher 

Le  procédé  de  Crégory  est  généralement 
adopté 

La  morphine  n  été  rarement  employée 
pnre;on  la  donne  ordinairement  sous  forme 
de  sel  combiné  avec  les  acides  acétique, 
Bulfurlque  et  chlorhydrique. 

Acétate  de  morphine  fc^efo*  morphicut). 
C'cpl  un  sel  neutre  qui  résulte  de  ractlon 
acétique  sur  la  morphine. 

Il  est  blanc,  inodore,  d'une  saveur  tièa- 
aroère. 

Ce  bpI  est  maintenant  presciuc  pro«crll 
de  la  matière  médicale,  quoiqu'il  ail  joui 
naçuère  d*une  grande  réputation.  Ce  sel  est 
solub]e;mals  il  perd  facdeinent  une  grande 
quantité  de  son  acide  et  par  là  sa  solubi- 
lité. Il  fait  la  base  du  sirop  de  tnofpliùie 
du  Codex  : 

Acétate  de  morphine  {aeetai  morphicus)^ 

20  cent.  (4  tTains), 
Sirop  simple  blanc  (siniptif  simpîex\  hdd 

gram.  (l  livrcj. 

On  dissout  Tacétate  de  morphine  dans 
une  très-petite  qi/antité  d'eau  acidulée  par 
l'acide  acélfque-  On  mèîe  la  solution  au  si- 
rop, et  l'on  (illre.  30  ^Tam.(t  once)  de  sirop 
contiennent  i;i  mitligrammes  (i/4  de  grain) 
de  «el  de  morphine/ 

Sulfate  de  morphine  {snïfas  morphieus^. 
Ce  sel  cristallise  en  aiguilles  soyeuses  fas- 
c  culées;  Il  est  bîanc.  inaîtérable  A  l'air»  et 
d'une  saveur  amêre  très- prononcée;  il  est 
Bolubledîins  deux  fois  son  poids  d'eau  dii- 
ttlléeîmuillante  et  dans  l'airooL 

On  l'obtient  en  faisant  dissoudre  la  mor- 
phine dans  de  IVau  acidulée  par  l 'acide  sul- 
furiqiie.  ajoutant  un  peu  de  charbon  animal 
à  la  liqueur,  tlltrant  et  faisant  concentrer 
en  consistance  de  ^irop  clair. 

On  prépare  de  même  avec  ce  sel  par  le 
simple  mélange  à  froid,  le  tirop  de  t^lfate 
de  murphina.  $n  composition  est  la  même 
que  celle  du  précédent 

f-hirtrhydrate  de  morphine  (^ydrocMo- 
ratr,  muriaie  de  morphirte].  Cristallisé  en 
Diguiltes  rayon  née  s,  soluble  dans  selie  à 
vingt  parilcs  dVau  froide  et  dans  huit  ou 
dix  parties  dVau  bnuillante,  seluble  aussi 
dana  ralcooL  On  l'obtient  cnmme  le  sulfate 
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m  ittnplatinl  radde  solfbrlqoe  iMur  Taclde 
chiorbydriqoe  exempt  de  fer.  Ces  deux  der- 
wkn  tels  y  le  éhtorhydrate  surtout,  sont 
OMlnteDant  employés  de  préférence  à  l'acé- 
tate qui  est  le  plus  insolui>le  et  le  plus  in- 
fidèle des  sels  de  morphine. 

Ce  sel  nons  vient  d'Allemagne;  il  est 
sooTent  Cilsifié  a?ec  le  80cre,lasalicine,  la 
maiiDite  ;  il  est  donc  important  oue  les  pbar- 
naclens  l'essayent  avant  d*en  faire  usage. 

Od  sait  avec  <inei  avantage  Us  sont  em- 
ployés par  la  méthode  endermique. 

Od  prépare  encore  un  citrate  de  mor- 
fhine^  mais  il  est  Inusité. 

Codéine  (eod^fui).— Nouvel  alcaloïde  dé- 
eonvert  dans  l'Opium  en  1833  par  M.  Ro- 
biquet,  cristalllsable  en  prismes  rhomboî- 
daox  droits;  inodore:  d'une  saveur  très- 
•mère  ;  soloble  dans  I  eau  et  dans  l'alcool  : 
très-soinble  aussi  dans  l'éther,  ce  qui  dis- 
tlnfoe  cette  substance  de  la  morphine; 
Inaoluble  dans  lès  alcalis  caustiques;  ne 
se  colorant  pas  en  bleu  par  les  sels  de 
peroxyde  de  fer,  ni  en^ouge  par  l'acide 
nitiiqiie. 

La  codéine  est  oomposée  de  74.t7  de  car- 
bone, 6,93  d'hydrogène,  13,88  d'oxygène, 
4^  d'aiote. 

Fréparation,  On  l'obtieiit  en  décompo- 
sant une  solution  d'Opium  par  le  chlorure 
de  ealeiom;  il  reste  dans  les  liqueurs  du 
chlorhydrate  de  morphine  et  de  codéine; 
mais  en  décomposant  ce  cliiorhydrate  par 
l'ammoniaque,  la  morphine  est  précitée. 
En  évaporant  les  eaux  mères,  on  obtient 
la  codéine  qui  se  purifie  par  plusieurs  cris- 
Ullisations. 

La  codéine  doit  être  esssyée  par  les  phar- 
naciens  :  on  a  signalé  sa  falsification  an 
moyen  de  rarsMate  de  soude  qui  cristal- 
lise comme  elle. 

On  prépare  en  Angleterre  un  sel  double 
de  morphine  et  de  codéine  (sel  de  Grégory, 
chlorhydrate  double  de  morphine  et  de  co- 
déine) que  beaucoup  de  praticiens  ont  re- 
connn  préférable  à  la  codéine,  quant  à 
remploi  thérapeutique. 

La  codéine  peut  s'employer  en  pilules  ou 
en  dissolution  dans  un  looch  ou  dans  un 
Julep.  Le  chlorhydrate  de  codéine  parait 
être  plus  actif. 

On  prépare  un  sirop  de  codéine,  dont 
Toid  la  formule  : 


Pr.  :  Codéine,  4  gram.  (t  gros). 

Eau  distillée,       875        (12  onces). 
Sucre  très-blanc,  750     (1  livre  1/2). 

Un  gramme  (30  grains)  de  ce  sirop  con- 
tient on  déclgramnie  (2  grains)  de  codéine. 

D'ailleun  il  existe  plusieurs  formules  de 
ce  sirop. 

Narcotine  (sel  de  Derosre) .  Autre  principe 
immédiat  contenu  dans  l'Opium.  Cette  sub- 
slance  a  été  découverte  par  Derosne  en  1803, 
pois  étudiée  avec  beaucoup  de  soin  par  Ro- 
biquet.  Elle  crislallise  en  aiguilles  déliées 
ou  eo  prismes  rhomboidaux;  elle  est  pen 
soloble  dans  l*alcool  froid,  plus  soluble 
dans  l'alcool  chaud,  se  dissolvant  facilement 
i  réiber  salforiqoe^  à  l'aide  de  la  cha- 


leor;  elle  s'anlt  dundlement  aux  addes 
pour  former  des  sels. 

Pour  se  procurer  la  narcotlne,  on  prend 
le  marc  d'Opium  épuisé  par  l'eau,  prove- 
nant de  la  préparation  de  la  morphine  ;  on 
le  fait  bouillir  avec  l'acide  acétique  à  deux 
ou  trois  degrés,  on  passe,  on  filtre  les  ii- 
auenra ,  et  on  le  préci  pite  par  l'ammoniaque. 
On  purifie  la  narcotine  qui  se  précipite  en  la 
dissolvant  à  chaud  dans  de  1  alcool  auquel 
on  «Joute  un  peu  de  charbon  animal  ;  on 
filtre  bouillant,  et  la  narcotine  cristallise 
par  le  refroidissement. 

La  narcotine  est  fort  peu  usitée  ;  elle  n'est 
Jusqu'ici  connue  en  thérapeutique  que  par 
quelques  expériences  de  M.  Balfy. 

L'Opium  sert  à  préparer  une  foule  de 
médicaments  composés.  Nous  allons  passer 
en  revue  la  plupart  des  prépai étions  dont 
il  est  la  base. 

Pour  procéder  avec  ordre,  nons  admettons 
la  division  suivante  : 

!•  Préparations  obtenues  par  l'adion  de 
l'eau  sur  l'Opium  : 

2*  Par  l'action  de  l'alcool; 

3*  Par  l'action  du  vin; 

4*  Par  l'action  de  l'acide  acétique. 

Nous  dirons  d'abord  que  l'Opium  entier 
est  peu  usité;  on  le  réduit  en  poudre  après 
l'avoir  fait  sécher,  et  cette  poudre  sert  quel- 
quefois à  saupoudrer  les  cataplasmes. 

Les  prodtttft  par  Veau  sont  les  suivants  : 

l""  Extrait  d'Opium  (extractum  Opxi). 

La  préparation  indiquée  par  le  (k>dexe8t 
la  suivante  : 

Pr.  :  Opium  choisi,      500  gram.  (I  livre). 

Coupez  l'Opium  par  tranches,  et  venes 
dessus  3  kilog.  (6  livres)  d'eau  distillée 
froide  ;  au  bout  de  douze  heures,  malaxes 
l'Opium  avec  les  mains;  et,  après  douze 
nouvelles  heures  de  macération,  passez  sur 
une  toile  et  exprimez;  soumettez  le  mare 
&  une  nouvelle  macération  dans  six  parties 
d^eau  froide,  et  passez  encore  avec  expres- 
sion ;  décantez  les  liqueurs  et  évaporez-lea 
au  bain-marie  Jusqu'en  consistance  d'ex- 
trait; versez  sur  cet  extrait  4  kil.  (8  livres) 
d'eau  froide,  ou  environ  seize  fois  son  poids  ; 
agitez  de  temps  en  temps  pour  faciliter  la 
dissolution  ;  passez  les  liqueurs  et  faites-les 
évaporer  Jusqu'en  consistance  d'extrait  pl- 
lulaire. 

2*  Extrait  d'Opium  privé  de  narcotlne 
{extraetum  Opii  ahsque  narcotine). 


Pr.  :  Extrait  d'Opium, 
Eau  froide, 


Délayez  l'extrait  d'Opium  dans  l*eau  de 
manière  à  lui  donner  la  consistance  d'un 
sirop;  introduisez  cette  liqueur  dans  un 
flacon  de  verre  et  versez-y  huit  fois  son 
volume  d'éther  sulfurique,  bouchez  le  fla- 
con, agitez  vivement  et  de  temps  à  autre 
pendant  un  on  deux  Jours;  décantes  l'é- 
ther ,  ajoutes-en  une  nouvelle  quantité 


10 


MEDICAMENTS  STUPEFIANTS. 


égale  à  la  première,  et  renonvelei  l'agita- 
tion ;  au  bont  de  deax  Jours  décantai  cette 
liqueur  élhérée  et  remplacez-ta  par  une 
nouyelle  dose  d'éther,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à ce  que  i'éther  ne  laisse  aucun  résidu 
par  i*évaporation  ;  faites  alors  évaporer  la 
dissolution  aqueuse  jusqu'en  conâistance 
pliuiaire. 

On  peut  aussi  préparer  cet  extrait  en  pis- 
tant l'Opium  avec  dfe  la  poii,  qui  contracte 
avec  la  narcotine  une  combinaison  que  l'eau 
ne  dissout  pas  (Limousin-Lamothe). 

Hagendie  désigne  ie  marc  d'Opium  épuisé 
par  l'eau  sous  le  nom  ù*extrait  d'Opium 
sans  monhine.  Il  est  tout  à  fait  sans  action 
et  inusité. 

3*  Sirop  d'extrait  d'Opium  {sirupus  cum 
extracto  Opii), 

P.  :  Extrait  d'Opium,    9  décig.  (18  grains). 
Eau,  lGgram.(  1/2  once). 

Sirop  de  sucre,    500  (1  livre). 

F.  s.  a. 

-  30  grammes  (1  once)  de  ce  sirop  contien- 
nent 5  centigr.  (1  grain)  d'extrait  d'Opium. 
En  ajoutant  à  30  grammes  (1  once)  de 
ce  sirop  d'Opium  un  décigramme  (2  grains) 
d'esprit  volatil  de  succin,  on  obtient  la  pré- 
paration connue  sous  le  nom  de  sirop  do 
Kardbé. 

4*  Pilules  de  cynoslosse  (pilulx  cuiy» 
cynoglosso), 

Pr.  :  Écorce  sèche  de  ra- 
cine de  cynoglosse,  16  gr.  (1/2  once). 

Semences   de  jus-  * 

quiame,  16       (1/2  ODCc). 

Extra  itgommeux  d'O- 
pium, 16     (1/2  once). 

Mvrrhe,  24         (G  gros). 

Ofiban,  20         (5  gros). 

Safran,  6   (1  gros  1/2). 

Castoréum,  6    (1  gros  1/2). 

Sirop  d'Opium,  q.  s. 

On  pulvérise  ensemble  les  gemcnccs  de 
jusquiamc  et  la  racine  de  cynoulosse,  et  sé- 
parément chacune  dfs  autres  substances; 
on  ramollit  l'extrait  d'Opium  avec  un  peu 
de  sirop,  et  l'on  y  incorpore  les  poudres. 

Ces  nllules  contiennent  envinm  le  hui- 
tième oe  leur  poids  d'extrait  d'Opium. 

6°  Teinture  d'extrait  d'Opinm  (tinciuta 
cum  extracto  Opii). 

Pr.  :  Extrait  d'Opium 

aqueux,  .32  gram.  (1  once). 

Alcool  à ôC cent.,  375        (l2onces). 

Faites  dissoudre  par  une  macération  suffi- 
samment prolongée;  filtrez.  Quinze  gout- 
tes contiennent  environ  5  centigrammes 
(1  grain)  d'extrait  d'Opium. 

Produits  par  l'alcool. 

\o  Extrait  alcoolique  d'Opinm.  On  coupe 
rOpium  par  tranches;  on  te  fait  macérer 
avtc  de  l'Opium  h  56»  ccniigraiics  (2l«  Car- 
tier); ou  pa^se  avec  e\prcî?sion,  ou  filtre. 


on  épuise  l'Opium  par  de  nouvelles  ma* 
cérations,  on  réunit  les  liqueurs,  on  \bA 
distille  et  l'on  évapore  le  résidu  en  consis- 
tance d'extrait.  Cent  parties  de  bon  Opium 
de  Smyrne  ont  donné  à  M.  Soubeiran  cin- 
quante parties  d'extrait  alcoolrque. 

2**  Teinture  d'Opium  ammoniacale  {élixir 
parégorique), 

Pr.:  Opium  choisi,  8  gram. (2  gros). 

Fleurs  de  benjoin,        12  (3gro8j. 

Safran,                         12  C3gros)é 

Huile  volatile  d'anis,      2  (l/2gros). 

Ammoniaque  liquide,  150  (5onceA). 
Alcool  à  86*  centigr. 

(34«  Cart)              350  (12once8}. 

Faites  macérer  pendant  huit  jours,  filtrai. 

Cette  formule  de  la  pharmacopée  d'E- 
dimbourg a  été  adoptée  par  le  Codex  fran- 
çais. 

Produits  par  le  vin. 

Le  vin  dissout  tous  les  principes  de  l'O- 
pium que  l'on  peut  dissoudre;  en  outre, 
par  l'alcool  et  les  parties  acides  qu'il  con- 
tient, le  vin  est  plus  propre  que  l'eau  à  &• 
charger  de  la  narcotine,  de  l'huile  et  de  la 
résine. 

Les  plus  importantes  préparations  sont  t 

r  Vin  d'Opium  composé  (laudanum  /t- 
quide  de  Sydenham). 

Pr.  :  Opium  choisi  et  coupé 

en  morceaux,    64  gram.  (2  onces). 
Safran  incisé,         32  (1  once). 

Cannelle,  4  (1  once). 

Girofies,  4  (1  gros)* 

Vin  de  Malaga.     500  (l  livre). 

Mêlez  le  tout  dans  un  matras,  faites  ma- 
cérer pendant  quinze  joursj  passez,  expri- 
mez fortement  et  filtrez. 

37  gouttes  de  ce  médicament  posent 
environ  1  gramme  (20  grains)  et  repré- 
sentent 5  centigrammes  (1  grain)  d'extrait 
gommcux  d'Opium. 

Pour  préparer  le  laudanum,  le  docteur 
Hare  a  proposé  d'employer  l'Opium  privé 
de  narcotine  par  félher.  Ce  procédé  n'est 
pas  suivi. 

A  In  longue,  le  laudanum  de  Sydenham 
se  décolore  sans  rien  perdre  de  ses  pro- 
])riétés;  il  fe'y  forme  un  dépôt  de  matière 
colorante  de  safran  privée  d'huile  volatile  : 
celle-ci  reste  dans  la  liqueur. 

On  a  proposé  de  remplacer  l'Opium  brut 
par  l'extrait  d'Opium,  dont  on  met  moitié 
poids.  Prévoyant  la  falsification  de  fOpium, 
Virey  avait  conseillé  de  préparer  le  lauda- 
num avec  les  sels  de  morphine  (Virey, 
Traité  de  Pharmacie,  1. 1,  p.  432). 

2"  Vin  d'Opium  obtenu  par  la  fermenta- 
tion (Opium  ou  laudanum  de  Rousseau), 

Pr.  :  Opium  choisi,    125  gram.    {h  onces}. 
Miel  blanc,         375  (12  onces). 

Eeau  chaude,    875  (t  livre  12  onces). 
Levure  do  bière 

fraîche,  8  gram.      (2  gros). 
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On  Maje  le  miel  dans  une  partie  de 
t&u,  et  rOpiom  dans  l'autre,  on  nii61e  les 
deux  liqueurs,  on  y  divise  la  levure  et  Ton 
abandonne  le  tout  dans  un  endroit  chaud 
(SO*;  jusqu'à  ce  que  la  fermentation  soit 
terminée.  On  passe  avec  expression  ;  on  fil- 
tre et  l'on  distille  pour  retirer  500  grammes 
(in  onees^  de  liqueur;  par  une  deuxième  et 
troisième  rectincation  au  balunnarie,  on 
arrive  à  n'obtenir  que  MO  grammes  (4  on- 
ees  1/2)  d'alcool  qui  marque  38  à  35^  On 
érapore  ta  dissolution  extractive  d'Opium 
jusqu'à  ce  qu'il  en  reste  320  ftram.  (lÔ  on- 
ces). On  ajoute  Talcooiat  d'Opium  et  l'on 
filtre  de  nouveau.  L^  produit  marque  15*  à 
TaréAmêtre  de  Baume.  -  M.  B<*ral  a  ap- 
porté à  cette  préparation  du  Codex  quelques 
utiles  modifications. 

Un  gramme  (20  grains)  32  gtiuttes  au 
compte^2outte  Salleron  représente  environ 
on  décfiramme  (2  grains)  d'extrait  gom- 
me ux  d'Opium. 

Produit  de  Vaeide  acétique. 

D'après  l'opinion  de  beaucoup  de  méde- 
cins le  vinaigre  modifie  les  effets  narcoti- 
ques de  l'Opium.—  Les  principales  prépa- 
rations dans  lesquelles  entrent  les  acides 
végétaux,  sont  : 

!•  Le  vinaigre  d'Opium  du  Codex  (tein- 
ture acétique  d'Opium),  ainsi  composé: 

Pr.  :  Opium  choisi,        32  gram.  (1  once). 
Vinaigre  très-fort,  192  (6  onces). 

Acool  à  80»  cent!  g. 
(Sl^'Cart.),        125  (4  onces). 

On  divise  l'Opium  dans  le  vinaigre,  on 
ajoute  Palcool,  on  laisse  macérer  pendant 
huit  à  dix  jours,  on  passe  avec  expression, 
et  l'on  filtre  au  papier. 

Cette  formule  est  celle  de  la  pharmaco- 
pée des  États-Unis  :  on  l'y  emploie  pour 
remplacer  une  autrepréparation,  les  gouttes 
noires  {blaek  drops),  gouttes  de  Lanças tre 
ou  du  Quakers,  espèce  de  remède  secret 
dont  nous  ne  conuaisBons  pas  bien  la  for- 
mule originale. 

2*  Extrait  acétique  d'Opium  (extrait  d'O- 
pium de  Lalouette)  qui  s  obtient  par  i'éva- 
iioraiion  jusqu'à  cousistance  d'extrait  du 
vinaigre  d'Opium. 

Nous  citerons  aussi  la  liqueur  du  doc- 
teur Porter,  de  Bristol,  employée  aux 
États-Unis,  avec  une  grande  vogue  pour 
remplacer  les  gouttes  noires  (black  drops) 
-•— t  la  composiiion  exacte  était  peu  cop- 
'..  Voici  lu  formule  du  docteur  Porler: 


Tels  sont  les  médicaments  importants 
qui  ont  pour  base  POplum. 

Nous  ne  devons  pas  cependant  oublier 
la  poudre  de  Dower  et  la  thériaquc,  médl* 
caments  qui  avalent  autrefois  une  assex 
grande  importance  en  thérapeutique. 

La  préparation  de  la  poudre  de  Do^er 
{pulvis  Dovceri)  est  la  suivante  ; 

Pr.  :  Poudre  de  sulfate  de 

potasse,  125gr.(4onces). 

Poudre  de  nitrate  de 

potasse,  125 

Poudre  d'ipéracuanha,  32 
Pondre  de  rénlisse,  32 
Extrait  D'Opium  sec  et 

pulvérisé,  32 


dont 
Due 

Opium,  125  gram.  (4  onces). 

Incises  et  faites  digérer  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans 

Acide  citrique,  04  gram.  (2  onces^. 

Eau  bouillanle,  500  (1  livre). 

Filtrez.  —  Magendie  remplace  cette  opé- 
ration par  la  sc!ullon  du  citrate  de  mor- 
phme. 


(4  onces), 
(t  once). 
(1  once). 

(1  once). 


Faites  sécher  exactement  et  mélanges. 

Quant  à  la  préparation  de  la  thériaque, 
elle  est  trop  compli(|uée  et  trop  informe 
pour  que  nous  puissions  l'indiquer.  Elle 
renferme  presque  toutes  Us  drogues  autrui- 
fols  connues. 

L'Opium  entre  aussi  dans  la  préparation 
du  diaseordium,  éiectuaire  encore  fréquem- 
ment employé. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sur 
rOpium  et  ses  alcaloïdes  sans  faire  remar- 
quer que  la  plupart  des  sirops  dits  pecto- 
raux vendus  par  les  spécialistes  ont  pour 
base  l'Opium  ou  la  morphine,  et  que,  par 
conséquent,  il  y  aurait  grand  danger  à  emr 
ployer  chez  les  enfants  ces  sirops  à  dose 
élevée. 

PLANTES  QUI  CONTIENNENT  DE  L'OPIBM. 

Papavéracées. 

Cette  famille  naturelle  renferme  un  grand 
nombre  de  plantes  qui  contiennent  de 
l'Opium.  Elles  croissent  et  sont  cultivées 
dans  tous  les  pays  de  l'Europe.  Les  carac- 
tères de  cette  famille  sont  les  suivants: 

Plantes  herbacées,  à  suc  propre  blanc  ou 
rouge  jaune.  Les  feuilles  sont  alternes,  ses- 
siles ,  les  fleurs  solitaires.  Elles  ont  le  plus 
souvent  le  calice  à  deux  folioles  caduques; 
la  corolle  formée  de  quatre  pétales  ;  les  éta- 
mines  ordinairement  très- nombreuses,  in- 
sérées sur  le  réceptacle,  l'ovaire  simple, 
stipié,  à  stigmate  sessile,  rayonné,  se 
change  en  une  capsule  à  une  seule  loge  po- 
Ivsperme. 

'  Les  principaux  genres  de  cette  famille 
dont  les  produits  sont  employés  en  méde- 
cine sont  les  «enres  pavot  {papaver)  et  ché- 
lidoine  [cheiidonium). 

Le  ^'enrc  papaver  renferme  des  espèces 
P.  orientale,  somniferum,  rhxas^argemone 
et  duhium, 

Papaver  orientale,  L.  (pavot  oriental); 
c'est  cette  belle  espèce  cultivée  dans  les 
jardins.  M.  Petit,  pharmacien  à  Corbeil,  en 
a  extrait  une  grande  quantité  d'Opium, 
qu'il  appelle  Opium  indigène,  mais  qui  a 
des  propriétés  quatre  fuis  moins  actives  que 
l'Opium  exotique. 

Il  faut  dire  cependant  que,  d  après  les 
Torhcrdiîs  de  M.  Petit,  conftrmvcs  par 
MM.  Cavtnlou  et  l'cllGlicr.  le  pavot  onen- 
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Yal  êeralt  pîiis  aTantagcax  pont  en  relircf 
Afl  ropium  indliîènc^  puisque  cj?lui  qu'il 
donne  contirnt  plus  de  morfihlne  que  le 
pavol  Bomoifèro  venu  to  Pnmce,  ei  à  plus 
forte  rAifron  que  le  coquelical  [P.  Thœas). 

P.  somniferum  {p'û\tii  somnifère»  pavot 
d'Opium);  <"elle  plante  est  d'une  couleur 
glauque  remarquable  ;  si^s  tiges  sont  forteâ« 
peu  rameuses,  ^es  feuilles  sont  large»,  ses- 
sîles,  glabres,  pinnatitlde5  ;  tes  fleurs  ter- 
inlDQlea,  grandes,  caduques.  On  diâlinpue 
éeux  variétés  Irês-lrancliées  î  l'une,  Pa- 
parer  somniferum,  album^  est  ainsi  nom- 
mée parce  qu'elle  a  les  fleura  et  les  graines 
blanehes.  Ses  capsule»  sont  (ivmdeii,  trèa- 
groasea^etne  perdent  point  Inirs semences, 
€*esl-É-dire  que  le  fruit  est  îndéhiscent. 

L'ûiître,  Poparer  somniferurrij  nigrum^ 
a  les  peîales  rotiçes  marquée*  d'une  laclie 
noirâtre  à  la  l«ise.  Ces  capsuler  sont  plus 
petites,  globuleuses,  et  s'ouvrent  par  des 
pertuis  au-desisouB  du  Sitfgmalc, 

C'est  celle  dernière  variété,  et  plus  spé- 
cialement une  scus-variélé  a  pétaleiN  pour- 
pres?,  qui  parait  fournir  le  plus  d'Opium. 

Pourtant  ce  Font  les  capsules  du  pavot 
blanc  (fruitSp  têtes  de  pavot,  popaten*  cap- 
tulr)  qu'on  emploie  en  médecine.  Elles 
sont  ovoïdes,  univalves,  indéhiscentes, 
glauques  d'abord,  puis  gnsàtres  étant  bê- 
ches, inodores,  légères,  avec  un  renflement 
à  la  base,  et  au" sommet  un  évasemcnt 
rayonnant  qui  est  le  stigmate  persistant  ;  i 
rintérieur,  on  distinizue  des  eommence- 
mentsdeci oisons  lonuiluditiales  qui  se  réu- 
nissent de  bas  en  bauL 

Pour  jouir  de  toutes  leurs  propriétés, 
les  capsules  du  pavot  devraient  élre  récol- 
tées avant  la  maturité  des  «raines  lors- 
qu'elles fiont  encore  très-succulentes.  Les 
capsules  du  commerce  »imt  récollées  trop 
tard  lorsque  les  graines  ont  mûri  aux  dé- 
pens des  snct  du  péricarpe  ;  aussi  des  acci- 
dents ffraves  ont  élë  produits  par  la  sub- 
stitution des  fruits  verts  et  succulents  du 
pavot  auit  capsules  sèches  du  commerce 
[Ph,  de  Soubeiran). 

On  Tait  avec  les  capsules  du  pavot  un 
sirop  connu  sou»  le  num  de  Jtirop  diacodf, 
de  Ôii.  avec,  et  xt.>3iûv,  léte  de  pavol.  €"e«l 
donc  par  erreur  que  beaucoup  de  médecins 
écrivent  iVrop  dt  diacodê  (sirop  do  pavois 
blancs)  que  le  Godesi  formule  ainsi  : 

Entrait  hydro-aîcootiqae 

de  pavotSj  16  gram*  (4  gros! 

Eau  pure,  Vlh         (4  onceu). 

Sirop  simple^  1600  (a  livr.). 

Fallet  dissoudre  Textrait  dans  Feao, 
flltret  la  dif^sotutron,  ajoutez- la  au  sirop 
l)oui fiant,  et  fuites  cuire  en  consistanee  de 
Eirop« 

30  lïrammcs  [l  onre)  de  sirop  de  pa- 
vois contiennent  3  décigfammes  (o  irrains) 
d'extrait. 

Nous  aïons  vit  les  diverses  vsrtétés  des 
Opiums,  qui  sont  entre  eux,  par  rapporta 
la  richesse  pu  morphine,  comme  1  est  à  2, 
et  quelquefois  à  4.  La  même  ditTcrence 


existe  nécessairement  entre  îe»  capsules  ; 
el,  comme  le  Codex  indique  les  capsules 
du  pavot  somnirt^re,  sans  autre  dé«l?na- 
tiun,  p^tur  la  préparation  derexirait  alcoo- 
lique destiné  h  servir  de  hase  au  sirop 
diacode.  Il  en  résulte  que  le  choix  du  phar- 
macien est  abandonné  aux  convenances 
locales*  Lors  même  qu 11  serait  circonscrit 
entre  les  deuît  variétés  de  pavots  bîanca 
qu'il  trouve  dans  le  commerce,  il  serait 
exposé  à  préparer  des  siror-s  qui  pourraient 
dire  deux  fois  plus  actifs  le»  uns  que  les 
autres»  suivant  qu'il  aurait  eu  recours  à  la 
variété  longue  ou  à  la  vanélé  ronde. 

Une  pareille  préparation  doit  être  néces- 
sairement inOdèle  et  quelqucfoîB  dange- 
reuse. On  doit  donc  remplir  la  lacune  qui 
existe  dans  le  Codex,  et  dont  on  na  pu 
sentir  rimpr»rtance  lors  de  sa  rédaction^ 
en  indiquant  quelle  est  la  variété  qui  doit 
servir  exclusivement  pour  la  pré  pis  ration 
du  sirop  diacode,  et,  mieux  encore,  lui 

E référer  le  sirop  d'Opium  préparé  d'aprèa 
t  modiflralinn  que  nous  avons  indiquée. 
Les  capsules  de  pavois  contiennent  de  la 
morphine  et  joubsenl  des  mômes  propriétés 
que  l'Opium. 

Elles  sont  aussi  employéej  avec  beau- 
coup de  succès  en  lavement,  d'après  ta  for- 
mule suivante  : 


Tetea  de  pavot, 
Eau  bouillante, 


20  grammes  (S  gros), 
500  (I  Uvre). 


Ouvrez  les  têtes  de  pavot,  rejetex  les  se- 
mences, et  dïviseï  le  péricarpe  en  petites 
parties,  versez  dessus  leau  bouillante, 
laissez  infuser  pendant  deux  heures^  et 
passez. 

On  délaye  dans  ce  lavement  16  gram- 
mes d'amidon  en  pondre*  et  l'on  a  le  tavË- 
m t ni  de  pavots  et  d*amidon  très-employé 
dans  les  hôpitaux* 

Les  semences  du  pavot  somnifère  ne 
renferment  pas  les  principes  de  TOpium^  et 
fuurniKsent  une  huile  graj?se  de  Ixmne  qua- 
lité connue  soks  le  nom  d'huile  d'œiltette 
(filivettoou  ûHettOj  petite  tiullej  et  d*buil6 
blanche. 

P,  rh^a^fcoquclicot,  pavot  rouste).  plante 
annuetto  fort  commune  dans  nos  moijisons, 
^  de  grandes  Heurs  d'un  beau  rou«ti(ce  qui 
Ta  fait  comparer  à  la  couleur  de  lu  rrète  de 
coq,  d'où  coquelicot î  Mérat  et  Delens).  Cette 
fleiir  a  une  odeur  faiblement  vireuse  et 
une  saveur  léi^  ère  ment  a  mère.  Elle  doit  élre 
Béthée,  pour  i'usa^e  médical,  dans  un  gre- 
nier très-chaud  ou  dans  une  étuve.  Après 
son  entière  dessiccation,  on  la  crible  pour 
en  séparer  les  èiamines  et  les  œufs  dln- 
at'ctes,  et  on  la  renferme  dans  un  endroit 
bien  sec, 

La  tisane  et  le  xirnp  de  coq weJtcot  sont 
d*un  i]-^i^«  jis-e?  fréquent  en  (hérapcuiiquc. 

Lcstkurs  d(^  coquelicot  sont  placées  avec 
eelles  ue  la  mauve,  de  la  guimauve  et  de 
la  violette  au  nombre  des  espèces  pecto- 
rales ;  mai^  on  y  ajoute  souvent  le  tusettage 
et  le  pied-de*chat,et  le  meljini;e  porte  alors 
le  nom  de  mille-fleurs,  ou  fleurs  peclaralea* 
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l^tst  ee  qoe  l'on  eoDnait  Tolgairement  tout  Le  çenre  chélidoine  (cheUdtmium)  t  été 

le  nom  de  qnatre  fleofB.  Jusqu'ici  trop  peu  employé  ;  ses  appliei- 

Le  papaver  dubiwn  et  le  papaver  orge-  tioni  thérapeutiques  ne  sont  pas  encore 

wume  jouissent  exactement  des  mêmes  pro-  asses  nombreuses  pour  que  nous  putosiona 

priétés  que  le  P.  rhxas.  en  faire  i'histoire. 

Leurs  capsules  contiennent  une  très-  Nous  dirons  seulement  que  le  suc  pro 

petite  quantité  d'Opium,  et  ont  par  con-  pre  de  ces  plantes  doit  ses  qualités  Acres  à 

séquent  des  propriétés  beaucoup  moins  des  alcaloïdes  analogues  à  la  thébaine,  par 

aetwes  que  le  P.  mentale  et  le  P.  som"  exemple. 
miferuMm 


THiAAPEUTIQDE. 

Parmi  les  médicaments  que  possède  la  matière  médicale,  l'Opium  est 
Tun  de  ceux  dont  l'utilité,  dont  la  nécessité  est  le  moins  contestée,  et  Pon 
peut  dire  de  cette  substance,  comme  de  quelques  autres,  en  très-petit 
nombre,  le  mercure,  le  quinquina,  la  belladone,  le  fer,  etc.,  que  sans  elle 
la  médecine  serait  impossible. 

L'Opium  était  connu  d'Hippocrate,  qui  ne  Ta  peut-être  jamais  employé, 
car  le  père  de  la  médecine  a  certainement  désigné  une  euphorbe  et  non  le 
pavot  sous  le  nom  de  (iiixcov.  Les  vertus  hypnotiques  du  pavot  n'étaient 
pourtant  pas  ignorées  de  Tantiquité,  et  les  attributs  que  Ton  donne  à  Mor- 
phée  en  sont  la  preuve  évidente.  Il  est  môme  extraordinaire  que  cet  impor- 
tant agent  ait  eu  tant  de  difficulté  à  prendre  dans  la  matière  médicale  le 
rang  qu'il  y  occupe  aujourd'hui,  lorsque  le  hasard  tout  seul  devait  mettre 
sur  la  voie  de  ses  propriétés  médicamenteuses. 

Diagoras,  contemporain  d'Hippocrate,  connaissait  l'influence  que  l'O- 
pium exerçait  sur  les  fonctions  cérébro-spinales^  et  c'est  pour  cette  raison 
qu'il  l'avait  proscrit.  Cependant  Sérapion  et  Héraclide  de  Tarente  ne  crai* 
gnirent  pas  d'en  faire  usage  quelquefois,  mais  l'Opium  tomba  de  nouveau 
dans  l'oubli,  à  l'époque  où  les  médecins  grecs  vinrent  s'établir  à  Rome 
et  dans  l'Italie.  C'est  à  peine  si  Celse  le  conseille.  Dioscoride  et  Galien 
n'en  parlent  que  bien  peu,  et,  après  eux,  Aétius  d'Amide,  Alexandre 
de  Tralles  et  Paul  d'Ëgine  n'en  font  presque  jamais  mention  dans  leurs 
écrits.  Néanmoins  l'Opium  entrait  déjà  comme  un  élément  dont  l'impor- 
tance n'était  pas  soupçonnée  dans  de  fameuses  préparations  officinales, 
tels  que  le  Mithridate  de  Damocrate  tant  vanté  par  Pline;  la  Thériaque 
d'Andromachus,  médecin  de  Néron,  que  Galien  lui-même  prépara  sou- 
vent; la  masse  deCynoglosse  dont  Alexandre  de  Tralles  imagina  la  com- 
position ;  mais  on  peut  dire  que  ce  furent  les  Arabes,  Rhazès,  Avicennes, 
Avenzoar,  qui  placèrent  réellement  l'Opium  au  rang  qu'il  mérite  d'oc- 
cuper. 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  Tbéophraste  Paracelse  et  le 
grand  Sydenham  rendirent  à  l'Opium  toute  l'importance  qu'il  avait  perdue 
pendant  les  siècles  de  barbarie;  et  de  nos  jours,  la  découverte  de  la  mor- 
phine dans  le  suc  du  pavot  a  ouvert  un  champ  encore  plus  vaste  aux  ap» 
phcations  thérapeutiques  de  TOpium, 
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Action  physiologique  de  VOpium. 

Dans  les  derniers  siècles  et  dans  le  nôtre,  des  expériences  nombreuses 
ont  été  faites  dans  le  but  de  constater  les  propriétés  toxiques  et  médica- 
menteuses de  rOpium.  Mais  ces  expériences  n'ont  pas  été  assez  Vigoureuseà 
pour  qu'on  pût  en  tirer  des  inductions  bien  précises,  et  nous  avons  cru 
qu'il  était  nécessaire  de  les  renouveler,  non  plus  sur  les  animaux ,  car  on 
ne  pouvait  rien  en  conclure  de  bien  utile,  mais  sur  Thomme  lui-même,  et 
les  occasions  se  présentaient  si  souvent  de  donner  l'Opium  ou  ses  prépara- 
tions, qu'il  nous  a  été  possible  de  rassembler  en  peu  de  temps  un  grand 
nombre  de  faits  dont  l'analyse  nous  a  conduits  à  des  résultats  assez  con-*- 
duants.  Les  préparations  d'Opium  avec  lesquelles  nos  expériences  ont  été 
faites,  étaient  l'extrait  aqueux  et  les  sels  de  morphine.  Nous  avons  d* abord 
constaté  qu'il  n'y  avait  aucune  différence  d'action,  en  tenant  compte  det 
doses  proportionnelles,  entre  l'Opium,  ses  préparations  diverses  et  les  sels 
de  morphine.  Alors  choisissant  les  sels  de  morphine  exclusivement,  nous 
les  avons  administrés  soit  par  la  bouche,  soit  sur  le  derme  dénudé,  aoit 
par  lavements. 

Des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'action  de  l'Opium  et  de  ses  principes  im- 
médiats n'ont  constaté,  pendant  l'usage  prolongé  de  ces  agents,  que  la 
continuation  des  effets  primitifs  avec  des  variations  d'intensité.  Une  étude 
attentive  n'a  pas  tardé  à  nous  convaincre  que  ces  effets,  observés  à  des 
jours  différents,  se  distinguaient  par  leur  siège,  leur  nature,  leur  coordi- 
nation ;  qu'en  un  mot  on  pouvait  reconnaître,  dans  la  médication  par  les 
narcotiques,  des  périodes,  comme  on  le  fait  dans  la  plupart  des  maladies: 
il  nous  a  paru  également  qu'au  milieu  des  variétés  nombreuses  que  pré- 
sentent ces  phénomènes,  il  était  possible  d'apercevoir  les  relations  qu'elles 
ont  entre  elles,  soit  dans  un  même  appareil,  soit  dans  des  appareils  diffé- 
rents; qu'indépendamment  des  phénomènes  communs  déterminés  par  les 
sels  de  morphine  et  par  l'Opium  introduits  dans  les  intestins,  ou  appliqués 
sur  le  derme  dénudé,  il  y  avait  encore  des  phénomènes  qui  appartenaient 
spécialement  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  méthodes.  Guidés  par  ces  premiers 
aperçus,  nous  avons  été  conduits  a  des  observations  :  1"  sur  la  marche 
progressive  des  phénomènes  qui  se  développent  dans  le  cours  de  la  médi- 
cation narcotique;  2"  sur  les  relations  que  présentent  les  variétés  de  ces 
phénomènes;  3"  sur  les  modifications  spéciales  correspondants  aux  diffé- 
rents modes  d'administration.  Nous  examinerons  chaque  phénomène  sous 
ces  trois  points  de  vue,  en  les  considérant  toutefois  dans  leurs  rapports 
avec  les  doses  du  médicament,  les  sexes,  les  tempéraments,  la  nature  des 
maladies;  et,  après  les  avoir  étudiés  successivement  par  appareils ,  nous 
chercherons  à  résoudre  quelques  problèmes  généraux  sur  le  mode  d'action 
de  rOpium. 

Modifications  de  Vappareil  digestif.  L'augmentation  de  la  soif  est  l'un 
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des  phénomènes  qu'on  observe  le  plus  constamment  à  la  suite  de  l'admi- 
nistration des  opiacés;  2  centigrammes  et  demi  (un demi-grain)  ou 5 centi- 
grammes (1  grain),  de  sulfate  et  d'hydrochlorate  de  morphine,  placés  sur 
le  derme  dénudé,  suffisent  pour  la  développer  un  quart  d'heure,  ou  tout 
au  moins  quelques  heures  après  leur  application  ;  mais  elle  suil  d'ulle  ma- 
nière moins  sûre  et  moins  rapide  l'administration  interne  de  ce  médica- 
ment :  la  sécheresse  de  la  bouche  et  de  la  gorge  accompagne  toujours  la 
soif,  et  quelquefois  même  il  existe  en  même  temps  de  la  gène  dans  la  dé- 
glutition. Il  est  des  cas,  très-rares  à  la  vérité,  où  la  soif  diminue  et  où  la 
salivation  devient  très-abondante;  nous  n'avons  observé  ce  phénomène 
qu^à  la  suite  de  l'administration  externe  des  sels  de  morphine^  bien  que 
souvent  nous  les  ayons  donnés  intérieurement  jusqu'à  la  dose  de  90,  35 
et  ÂO  centigrammes  (4,  5  et  8  grains)  par  jour.  Il  est  à  remarquer  que,  dans 
ces  circonstances,  la  déglutition  a  toujours  été  facile,  et  que  la  diminution 
dans  la  sécrétion  de  fa  salive  avait  précédé  le  ptyalisme.  Les  malades  sou- 
mis à  l'influence  de  la  morphine  n'ont  jamais  éprouvé  l'amertume  de  la 
bouche,  tandis  que  tous  ceux  à  qui  l'on  a  donné  de  la  belladone  ou  du 
datura  stramonium  à  dose  suffisante  pour  produire  des  effets  appréciables^ 
se  sont  plaints  de  ce  phénomène  comme  du  plus  incommode  qu'ils  eussent 
éprouvé,  n  est  à  remarquer  que  ces  derniers  n'avaient  point  de  vomisse^ 
ments  et  que  les  premiers  en  étaient  très-fatigués;  il  n'y  a  donc  point  eu 
de  rapport  entre  l'amertume  de  la  bouche  et  les  vomissements^  et  l'on  ne 
doit  point  y  comme  l'a  dit  M.  Bally,  considérer  l'une  comme  l'avant-cou- 
reur  des  autres. 

Tant  que  le  malade  est  sous  l'influence  de  la  morphine,  tant  qu'il  éprouve 
de  la  somnolence  et  cet  état  de  malaise  qui  précède  les  vomissements^  il  a 
du  dégoût  pour  toute  espèce  de  nourriture;  lorsque  les  phénomènes  encé- 
phaliques sont  dissipés,  ce  dégoût  peut  se  prolonger;  mais  souvent  Tap^ 
petit  revient  avec  la  même  force,  et  Ton  est  étonné  d*entendre  des  malades 
qui  absorbent  chaque  matin  iO  centigrammes  (2  grains)  d'hydrochlorate 
de  morphine  demander  l'augmentation  de  la  quantité  des  aliments  que  l'on 
avait  déjà  accordés  à  leurs  instances. 

Il  en  est  de  la  digestion  stomacale  comme  de  l'appétit  :  les  fonctions  de 
l'estomac  se  font  mal  pendant  l'action  de  la  morphine:  aussi  doit-on  se 
garder  de  panser  les  vésicatoires  deux  heures  avant  ou  après  le  repas; 
toutes  les  fois  qu'on  oublie  ce  précepte ,  on  s'expose  à  provoquer  des  vo- 
missements, même  après  l'application  de  2  centigrammes  et  demi  (un 
demi-grain)  de  sel  narcotique.  Nous  n'avons  point  établi  le  rapport  qui  existe 
entre  le  nombre  de  fois  où  la  soif,  la  salivation,  la  perte  d'appétit,  etc.,  ont 
été  observées,  et  le  nombre  des  malades  sur  lesquels  nous  avons  employé 
les  préparations  de  morphine  :  pour  que  des  résultats  de  ce  genre  pussent 
être  obtenus,  il  faudrait  interroger  chaque  jour  sur  les  symptômes  les  plus 
indifférents  et  passer  en  revue  une  série  de  ti^nte  à  quarante  phénomènes; 
l'attention ,  dans  une  grande  visite  d'hôpital ,  ne  peut  se  porter  constam- 
ment que  sur  les  plus  remarquables:  ce  sont  aussi  les  seuls  dont  Texisteiice 
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ou  Tabsenee  se  trouvet    indiquées  t 
nombre  sont  les  vomissements* 

Les  vomisseoients  ont  eu  lieu  chez  plus  des  deux  tiers  de  nos  malades, 
mais  avec  des  différences  bien  remarquables,  suivant  le  mode  d'adminîs* 
tralion,  le  sexe,  le  tempérament,  la  nature  de  la  maladie. 

En  général,  lorsque  les  sels  de  morphine  ont  été  mis  sur  le  derme 
dénudé,  les  vomissements  oui  eu  lieu  pendant  les  deux  ou  trois  pre- 
miers jours  de  rapplicatioti,  lors  même  que  la  dose  ne  dépassait  pas 
5  centigrammes  (t  grain)  ;  plus  tard,  les  nausées  ont  seules  existé,  el  au  1 
cinquième,  sixième  jour  de  fa  médication,  une  dose  triple  ou  quadruple 
de  celle  qu'on  avait  employée  au  début  ne  pouvait  déterminer  de  vomis-  ^J 
sements*  l^ 

Dans  l*administration  des  sels  de  morphine  par  la  méthode  interne,  bous 
avons  observé  un  ordre  tout  à  fait  inverse,  c'est-à-dire  que  les  vomisse- 
ments ne  paraissaient  qu'au  deuxième  et  même  au  quatrième  jour  de  la 
médication,  et  se  prolougeaient  ensuite  pendant  toute  sa  durée;  et  ne 
croyez  point  que  Ton  eût  commencé  par  des  doses  faibles  et  qu'on  eût  la 
précaution  d'augmenter  par  1  centigramme  (1/5  de  grain);  on  commençait 
souvent  par  5  à  10  cenligranmies  (1  et  *â  grains)  d  acétate  de  morphine 
pour  doubler  le  lendemain;  de  telle  sorte  que  les  malades  ont  pris  15  à 
20  centigrammes  (3  ou  i  grains)  d'acétate  de  morphine  les  deux  premiers 
jours,  et  que  d'aulœs  sont  allés  jusqu'à  25  centigrammes  (5  grains)  dans  le 
môme  espace  de  temps,  sans  avoir  de  vomissements.  Du  reste,  Tordre  que 
nous  indiquons  dans  la  succession  des  phénomènes  a  éprouvé  quelques  i 
modifications.  C'est  ainsi  que  dous  avons  observé  des  vomissements  dès  le 
premier  jour,  ou  5  centigrammes  (l  grain)  d'acétate  de  morphine  furent  pris 
à  l'intérieur,  sur  trois  femmes  sèches  et  nerveuses,  dont  une  avait  une  né^^l 
vralgie  sciatique,  et  les  deux  autres  des  douleurs  ostéocopes.  L'observation 
reste  vraie  toutefois  pour  les  hommes,  et  même  pour  les  femmes  affectées 
de  rhumatismes ,  et  c'est  dans  des  maladies  de  ce  genre  que  nous  avons 
fiiit  presque  toutes  nos  observations. 

Indépendamment  des  faits  dont  nous  venons  dindiquer  les  résultats,      . 
plusieurs  autres  démontrent  qudtes  modifications  remarquables  le  sexe 
apporte  dans  la  susceptibilité  à  ressentir  les  effets  narcotiques. 

Sur  vingt-deux  liommes  qui,  pendant  ileu\  ou  trois  jours  dans  les 
salles  de  riliMel-Dieu,  ont  absorbé  par  la  peau  5  centigranunes  (1  grain) 
au  moins  d' hydrochlorate  de  morphine,  et  chez  qui  le  médicamt'ut  a  été 
continué  à  plus  forte  dose  quelquefois  plus  d'une  semaine,  huit  ont  eu 
des  vomissements:  sur  vingt  femmt^s  placées  dans  les  mêmes  circonstances, 
nous  avons  observé  dix -huit  fois  ce  phénomène,  c'est-à-dire  que  chez  les 
tiommes  l'existence  des  vomissements  a  été  à  rabsence  de  ce  symptôme 
comme  8  à  14,  el  chez  les  fenuues  comme  18  à  %  ou  en  d^autres  termes, 
on  les  a  observés  chez  les  femmes  trois  fois  plus  souvent  que  chez  les.  ^ 
hommes.  Hj 

En  employant  le  sulfate  de  morphine  à  l'intérieur  à  peu  près  à  la  même 
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dose  qu'à  l'extérieiir^  «à-dire  en  conuneD'  ^nt  par  5  centigrammes 
(1  grain)  et  allant  jusqtt  a  15  et  20  centigranim*  (3  et  4  grains]  par  jour, 
nous  avons  déterminé  des  vomissements  chez  des  hommes  quatre  fois 
seulement  sur  dix,  et  chez  les  femmes  six  fois  sur  dix.  La  différence  de 
susceptibilité  qu'ont  les  individus  de  différents  sexes  à  ressentir  les  effets 
de  la  morphine  s'observe  donc  à  la  suite  de  l'administration  interne  ou 
externe  de  ce  médicament.  Ces  faits  bien  constatés,  si  Ton  remarque  que 
tous  les  honmies  soumis  à  nos  observations  étaient  des  ouvriers  vigou- 
reux, et  que  les  femmes  avaient  la  plupart  cette  susceptibilité  nerveuse 
si  commune  dans^  les  grandes  villes,  même  dans  la  classe  pauvre >  on 
verra  que  les  individus  doués  du  tempérament  sanguin  sont  ceux  chez 
lesquels  les  sels  de  morphine  produisent  les  vomissements  avec  plus  de 
difficulté;  si  Ton  considère  ensuite  que  les  deux  femmes  qui  n'avaient  pas 
vomi,  malgré  des  doses  réitérées,  étaient  des  femmes  lymphatiques  et 
portant  des  traoes  scrofuleuses  ;  que  les  femmes  nerveuses  ou  ayant  des 
névralgies  ont  été  celles  chez  qui  les  vomissements  ont  été  les  plus  fré- 
quents, on  n'hésitera  pas  à  croire  que'  le  sexe  féminin,  le  tempérament 
nerveux,  ont  une  influence  sur  les  effets  de  la  morphine  et  prédispo- 
sent aux  vomissements.  Il  y  a  loin  de  ces  idées  à  celle  des  auteurs  qui 
ont  considéré  le  tempérament  sanguin  comme  augmentant  les  effets  de 
l'Opium. 

Les  envies  de  vomir  avec  l'état  de  malaise,  de  dégoût  qui  les  accom- 
pagne toujours,  sont  un  phénomène  beaucoup  plus  constant  que  les  vo- 
missements: sur  trente-deux  cas,  nous  ne  l'avons  vu  manquer  que  trois 
fois  chez  les  hommes,  et  sur  trente^  qu'une  fois  chez  les  fenunes.  Il  est 
inutile  de  dire  que  les  vomissements  n'ont  jamais  eu  lieu  chez  ceux  qui 
n'ont  pas  eu  des  envies  de  vomir.  Les  remarques  que  nous  avons  faites 
sur  les  vomissements,  par  rapport  aux  doses  et  aux  époques  de  la  médi- 
cation ,  s'appliquent  donc  aux  envies  de  vomir,  et  Ton  peut  établir  ainsi 
d'une  manière  générale  que  5  centigrammes  (1  grain)  d'bydrochlorate  de 
morphine  appliquée  sur  le  derme  avec  augmentation  progressive  de  2  cen- 
tigrammes et  demi  (un  demi-grain)  chaque  jour,  détermineront  le  premier 
jour,  nausées,  vomissements,  le  second  jour,  mêmes  phénomènes;  le  troi- 
sième ou  le  quatrième,  nausées,-  le  cinquième  ou  le  sixième,  absence  de 
nausées  et  de  vomissements;  et  qu'avec  des  quantités  égales  données  à  Tin- 
térieur,  la  progression  sera  inverse,  les  nausées  et  les  vomissements  man- 
quant au  début,  et  pouvant  se  prolonger  jusqu'à  la  cessation  complète  de 
la  médication. 

Nous  avons  indiqué  déjà  les  doses  considérables  de  morphine  dont  nous 
nous  étions  servis,  et  nous  n'avons  pas  déterminé  cette  prompte  révolte 
de  l'estomac,  que  M.  Bally  annonce  devoir  être  la  suite  de  l'administration 
delà  morphine  à  la  dose  d'uu  centigramme  (à  peu  près  un  quart  de  grain) 
augmentée  chaque  jour  d'une  égale  quantité.  Une  seule  fois  il  nous  a  été 
impossible  de  dépasser  2  centigrammes  et  demi  (un  demi-grain)  :  c'était 
chez  une  femme  extrêmement  nerveuse,  sèche,  grêle,  ayant  eu  pendant 
II.  2 
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longtemps  dos  attaques  d'hystérie^  et  ressentani,  à  l'époque  où  elle  prenait 
la  morphine^  des  contractions  involontaires  dans  les  membres;  cette 
femme  réunissait  l'ensemble  de  la  constitution  que  nous  avons  fait  con- 
naître plus  haut  comme  prédisposant  aux  vomissements.  Il  est^  au  reste, 
difficile  d'établir  d'une  manière  rigoureuse  l'influence  relative  de  chacun 
des  éléments  modificateurs^  tels  que  le  mode  d'administration ^  Fépoque  de 
la  médication,  le  sexe,  le  tempérament,  la  nature  de  la  maladie;  il  faudrait 
pour  cela  avoir  tenté  des  expériences  comparatives,  avec  la  facilité  de 
faire  varier  un  seul  agent  à  la  fois.  Par  là ,  on  pourrait  rigoureusement 
apprécier  la  cause  de  la  différence  qui  existe  entre  uno  expérience  et  une 
autre;  mais  en  thérapeutique  on  ne  peut,  comme  dans  les  sciences  phy- 
siques, suivre  une  semblable  méthode,  plusieurs  conditions  varient  simul- 
tanément, et  Tesprit  fixe  d'une  manière  plus  ou  moins  arbitraire  la  part 
de  chacune  d'elles  ;  on  ne  peut  guère  démontrer  que  Texistence  de  tel  ou 
tel  modifioateur  sans  préciser  le  point  où  commence  son  influence  et  celui 
où  elle  finit. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  observations  sur  les  vomissements  sans 
faire  remarquer  que  jamais  ils  ne  nous  ont  paru  accompagnés  de  symp- 
tômes de  gastrite;  jamais  de  douleurs  notables  d'estomac  ne  se  sont  fait 
sentir;  jamais  la  langue  n'a  éprouvé  de  modification  remarquable. 

La  partie  inférieure  de  Tappareil  digestif  n'est  pas  modifiée  d'une  ma- 
nière moins  puissante  que  la  partie  supérieure;  la  constipation  ou  la  diar- 
rhée sont  un  des  effets  constants  de  l'emploi  des  sels  de  morphine;  mais 
ces  deux  effets  reconnaissent  des  causes  qui  nous  paraissent  dépendre 
surtout  de  la  différence  du  mode  d'administration ,  la  constipation  a  tou- 
jours existé  à  la  suite  de  l'administration  externe,  et  la  diarrhée  n'a  été 
produite  par  la  morphine  que  lorsque  celle-ci  a  été  prise  à  l'intérieur  à  la 
dose  de  iO  à  40  centigrammes  (2  à  8  grains],  et  après  nn  usage  de  trois 
ou  quatre  jours  au  moins.  Dans  ces  cas,  au  reste,  la  diarrhée  était  tou- 
jours précédée  de  la  constipation,  comme,  dans  un  catarrhe  pulmonaire, 
la  sécheresse  de  la  membrane  muqueuse  s'observe  souvent  avant  qu'il  sur- 
vienne une  expectoration  plus  ou  moins  abondante.  Remarquez,  au  reste, 
Tanalogio  de  ce  phénomène,  en  apparence  singulier^  avec  l'état  des  fluides 
de  la  bouche,  qui  tantôt  sont  supprimés  et  tantôt  sont  en  excès.  Nous  pou- 
vons citer  encore  plusieurs  exeniples  de  ce  genre,  sur  l'ensemble  desquels 
nous  reviendrons. 

Les  modifications  les  plus  remarquables  que  les  sels  de  morphine 
produisent  dans  le  tube  digestif  sont  donc  la  soif,  la  perte  d'appétit,  la 
difficulté  dans  les  digestions ,  les  envies  de  vomir,  les  vomissements ,  la 
constipation  ou  la  diarrhée.  Le  rapport  qui  existe  entre  ces  divers  phéno- 
mènes est  important  à  étudier;  la  soif,  la  perte  d'appétit,  les  difficultés  des 
digestions,  la  rareté  des  selles  :  voilà  un  ensemble  de  symptômes  qui  peut 
exister  sans  nausées,  sans  vomissements;  les  envies  de  vomir  supposent 
tous  les  phénomènes  antécédents,  comme  les  vomissements  supposent 
les  envies  de  vomir,  et  par  suite  toute  la  série  des  symptômes  indiqués. 
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Nous  airons  cHi  d*ab(Vfâ  qu'entre  teé  vomiâ^mnénf»  et  la  côfistipaiioti  II  )r 
avait  un  rapport  détmhifié,  l'cxlatence  du  pfètnlèf  etiti^tfiftut  éétie  du 
second;  mais  des  observations  nombreuses  nous  ont  démoutt^  (|Ud  êe 
rapport  était  loin  d'étré  constant,  et  que  lorsque^  par  Tusftge  prolofigé  de 
l'Optnm^  la  diarrhée  s^établiâsait^  tes  tomissements  n'en  continuaient  pàà 
moins. 

Mùdificaiians  dani  les  appareils  des  Èéerétions.  En  même  tertapâ  qùé  téft 
glandes  et  les  folliôulcs  du  tube  digestif  sont  modifiés  d'une  manière 
notable  par  les  sels  dé  morphine ,  lès  autres  organes  sécréteurs  e^chalaUfs 
ressentent  des  effets  que  nous  devons  étudier  tout  à  la  fois  d'une  manière 
absolue  et  relative. 

La  quantité  de  l'urine  pêut  être  augmentée  ou  diminuée  t  la  diminution 
se  remarque  plus  souvent  que  l'augmentation;  mais  l'une  et  l'autre  exi- 
gent, pour  se  développer,  que  les  sels  de  morphine  aient  été  employée  ttn 
moins  pendant  deux  jours  à  la  dose  de  5  à  iû  centigrammes  (1  ou  2  graluft)» 
Il  est  desi  cas  oâ,  dès  le  premier  jour^  6  centigrammes  (un  ^ul  grftln)  de 
sel  de  morphine  suffisent  pour  donner  naissance  à  ces  phénomènes.  L'aug- 
mentation de  la  quantité  d'urine  est  plus  fréquente  à  la  suite  de  Fadmi- 
uistration  interne  des  sels  de  morphine  que  lorsque  cent^i  Sont  placés 
sur  le  derme  dénudé;  chez  les  hommes,  nous  l'avons  observée  dans  le  Cin- 
quième des  cas  où  l'usage  des  sels  narcotiqnes  a  été  continué  intérieure- 
ment pendant  quelques  jours.  La  diminution  de  la  quantité  de  l'urine  a 
été  beaucoup  plus  fréquente  que  son  augmentation,  et  nous  avons  lieu  de 
nous  étonner  que  l'auteur  d'un  mémoh*e  académique  sur  les  eSeis  deâ  sels 
de  morphine  ait  nié  leur  influence  sur  la  sécrétion  nrinaire.  Il  a  mieux 
apprécié  celle  qu'ils  exercent  sur  Teitcrétion  de  ce  fluide,  en  indiquant  la 
difficulté  qu'un  grand  nombre  de  malades  éprouvent  à  uriner.  Cependant, 
sous  ce  point  de  vue,  nos  observations  sont  encore  peu  d'accord  avec  les 
siennes,  car  nous  avons  observé  plusieurs  fois  cette  difficulté  chez  des 
femmes,  dont  PeXcrétiOn  de  l'urine  n'est  point,  dit-il,  rendue  plus  diffi- 
cile par  l'usage  des  sels  de  morphine  ;  nous  avons  cherché  si  cette  dissi- 
dence pouvait  dépendre  de  l'usage  fréquent  que  nous  avons  fait  de  la 
méthode  cndermique,  mais,  en  relisant  nos  observations,  en  répétant  nos 
expériences,  nous  avons  noté  la  difficulté  de  l'excrétion  nrinaire,  même 
chez  des  femmes  soumises  depuis  peu  de  jours  à  l'usage  des  préparations 
de  morphine  t  il  est  vrai  toutefois  que  les  modifications  des  organes  uri- 
naires  ont  été  plus  constantes  et  plus  notables  chez^  les  hommes  que  chez 
les  femmes. 

Le  rapport  qu'ont  entre  elles  la  sécrétion  de  l'urine  et  son  excrétion 
peut  éclairer  sur  la  Cftuse  qui  modifie  cette  dernière.  Dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  les  malades,  après  avoir  fait  des  efforts  impuissants  et 
prolongés,  ne  rendent  qu'une  très-petite  quantité  d'urine;  et  dans  cinq 
cas,  où  nous  avons  été  obligés  de  sonder  les  malades,  hommes  ou  femmes, 
nous  n'avons  retiré  que  180  à  300  grammes  (6  à  10  onces)  de  liquide, 
quoique  les  malades  ifeu^nt  point  uriné  depuis  un  jour  ou  deux.  Il  est 
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des  cas,  rares  à  la  vérilé^  où  les  efforts  pour  uriner  étaient  suivis  d'une 
excrétion  très-abondante  de  liquide,  sans  que  toutefois  le  regorgement  ait 
jamai:î  été  observé, 

A  quelle  cause  maintenant  rapporterons-nous  cette  diflficulté  dans  Vex- 
crétion  de  TurineT  Devons-nous  raltribuer  au  gonflement  de  la  prostate? 
Mais  cette  glande  n'existe  pas  chez  la  femme,  et  nous  avons  vu  que  les 
effets  de  la  morphine  étaient  les  mêmes  dans  les  deux  sexes,  à  peu  de 
chose  près.  A  la  paralysie  de  la  vessie?  Mais  les  fibres  musculaires  du 
réservoir  de  Turine  ne  perdent  jamais  leur  contractilité  sans  que  tôt  ou 
tard  rissue  du  liquide  ne  se  fasse  par  regorgement.  A  la  moindre  quantité 
de  Turinc  sécrétée?  Mais  cette  diminution  n'est  pas  constante. 

N'en  serait-il  pas  de  la  vessie  comme  de  la  bouche?  En  effet,  lorsque, 
par  suite  de  Taction  de  la  morphine,  les  fluides  qui  humectent  la  cavité 
buccale  et  phai7ngienne  cessent  d'être  vei^sés  à  la  surface  de  la  membrane 
muqueuse,  la  déglutition  devient  fort  difticile;  or  le  mucus  qui  revêt  la 
membrane  interne  de  la  vessie  doit  être  un  agent  de  lubrifaclionj  et  s'il 
vient  à  être  tari ,  comme  l'analogie  et  quelques  observations  directes  ten- 
dent à  le  faire  croire ,  il  doit  arriver  que  Turine  traverse  moins  aisément 
le  col  de  la  vessie,  et  que^  par  conséquent,  l'excrétion  soit  rendue  plus 
difficile. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication,  il  n'en  est  pas  moins  très-pro- 
bable que  la  diminution  dans  la  contractilité  de  la  vessie  joue,  dans  celte 
circonstance,  un  rôle  qui  n'est  pas  sans  importance. 

Nous  p€urrions  dès  à  présent  chercher  quelles  coïncidences  existent 
entre  les  modilicatious  indiquées  dans  Tappareil  digestif  et  celles  que  nous 
venons  de  signaler  dans  l'appareil  urinaire;  mais,  pour  généraliser  davan- 
tage nos  observations,  nous  préférons  parler  d'abord  de  Tétat  de  la  peau. 
Une  ou  deux  heures  après  que  la  morphine  a  été  appliquée  sur  le 
derme  dénudé ,  la  sueur  ruisselle  quelquefois  sur  toute  la  surface  de  la 
peau;  mais  les  premières  parties  où  elle  se  manifeste  sont  ordinairement 
les  membres  sur  lesquels  les  sels  narcotiques  ont  été  appliqués^  et  de  là 
elle  s'étend  «  de  proche  en  proche,  sur  les  autres  parties  du  corps:  une 
fois  établie,  elle  dure  ordinairement  vingt-quatre  heures;  la  chaleur  de 
la  peau  est  augmentée,  et  la  face  est  plus  ou  moins  colorée.  La  sueur  se 
montre  moins  promplement,  mais  tout  aussi  constamment  à  la  suite  de 
radministration  intérieure;  et  sous  ce  point  de  vue  nos  observations  sont 
d'une  telle  identité  que  nous  avons  lieu  do  nous  étonner  qu'on  n'ait  pas 
insisté  davantage  sur  ce  phénomène.  Aussi,  toutes  les  fois  que  nous 
voulons  produire  un  effet  sudoritique,  c*est  à  la  morphine  que  nous 
croyons  devoir  recourir.  Deux  cas  cependant  s'éloignent  de  ceux  que  nous 
venons  dlndiquer  :  dans  l'un,  la  sueur  ne  parut  point  ;  c'était  chez  une 
jeune  flile  narcotisée  cependant  d'une  manière  bien  remarquable;  et  dans 
Kûutre  la  sueur  fut  duninuée  :  le  malade  était  affecté  de  rhumatisme. 

Il  est  à  remarquer  que  très-rarement  les  hommes  ont  été  forcés  de 
changer  de  linge  durant  la  nuit,  tandis  que  les  femmes  le  faisaient  ordi- 
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nairemeDt  trois  ou  quatre  fois  dans  le  même  espace  de  temps.  En  rappro- 
chant celte  observation  de  celles  que  nous  avons  faites  plus  haut  sur  la 
sécrétion  urinaire^  on  voit  que  la  peau  chez  les  femmes,  les  reins  chez 
les  hommes,  sont  relativement  plus  fortement  influencés;  du  reste,  les 
sécrétions  cutanées  et  urinaires  se  font  constamment  en  sens  inverse.  Chez 
ceux  dont  les  urines  ont  été  très-abondantes,  les  sueurs  Tout  été  peu  et 
rédproquement.  Le  malade  dont  la  respiration  fut  diminuée  par  Pap* 
plication  des  sels  de  morphine  urinait  souvent  et  rendait  chaque  fois  près 
de  500  grammes  (4  livre)  de  liquide. 

La  peau  des  malades  traités  par  les  sels  de  morphine  est  aussi  le  siège 
de  démangeaisons  plus  ou  moins  incommodes.  Les  démangeaisons  com- 
mencent ordinairement  dans  le  membre  sur  lequel  on  fait  l'application 
extérieure  du  sel  de  morphine,  et  se  propagent  au  reste  du  corps,  comme 
nous  l'avons  indiqué  pour  les  sueurs.  Quelquefois  c'est  par  les  paupières, 
tenez,  le  dos  et  les  lombes,  que  débutent  ces  démangeaisons;  tantât 
elles  restent  bornées  à  ces  parties,  mais,  le  plus  ordinairement  elles  s'éten* 
dent  à  tout  le  corps,  et  restent  plus  vives  dans  les  parties  où  elles  ont 
commencé.  Aussi,  quelques  heures  après  l'application  de  i  grain  ou  2 
(5  à  40  centigrammes)  de  sel  de  morphine,  voit-on  les  malades  se  frotter 
les  yeux  et  le  nez,  s'agiter  dans  leur  lit,  frotter  les  parties  postérieures  de 
leur  tronc,  et  même  se  gratter  les  pieds  et  les  mains  comme  s'ils  avaient 
la  gale.  Le  pri^t  qu'ils  éprouvent  est  quelquefois  si  grand  qu'ils  ne  peu- 
vent goûter  un  instant  de  repos.  Ces  deux  phénomènes,  les  sueurs  et  les 
démangeaisons,  s'observent  le  plus  souvent  réunis;  ils  peuvent  cependant 
exister  isolés ,  surtout  au  début  de  la  médication.  C'est  ainsi  que,  chez 
quatre  malades  affectés  de  rhumatisme,  et  traités  par  l'application  exté- 
rieure de  rhydrochlorate  de  morphine  à  une  dose  moindre  que  celle  de 
5  centigrammes  (4  grain),  nous  avons  vu  les  sueurs  abondantes  pendant 
trois  jours,  sans  que  les  démangeaisons  se  soient  manifestées.  Nous  avons 
observé  des  phénomènes  à  peu  près  inverses,  c'est-à-dire  des  démangeai- 
sons très- incommodes  avec  très-peu  de  sueur,  chez  un  homme  très-vigou- 
reux qui  avait  eu  10  centigrammes  (2  grains)  d'hydrochlorate  de  morphine 
sur  des  vésicatoires;  enfin,  chez  plusieurs  malades,  nous  avons  vu  une 
sueur  très-forte  découler  du  front ,  tandis  qu'une  démangeaison  très- 
inconmiode  existait  au  nez  et  aux  paupières  qui  n'étaient  pas  même  hu- 
mides de  transpiration. 

Les  démangeaisons  sont-elles  la  conséquence  des  éruptions  diverses  qui 
se  développent  sous  l'influence  des  sels  de  morphine?  C'est  ce  que  l'on  ne 
peut  admettre,  puisque  souvent  le  prurit  existe  sans  éruption  d'aucune 
espèce.  Les  éruptions  que  l'on  peut  toujours  rapporter  à  ces  trois  classes, 
prurigo j  urticaire^  exanthème,  eczéma,  sont  toujours  accompagnées  de 
démangeaisons;  elles  se  développent  surtout  à  la  face  et  autour  des  vési- 
catoires recouverts  de  sel  de  morphine,  et  doivent  être  considérées  comme 
des  symptômes  consécutifs  aux  sueurs  et  aux  démangeaisons,  dont  l'ap- 
parition est  beaucoup  plus  prompte. 
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Des  phénomènes  analoi^iies  à  ceux  que  nous  venons  de  décrire  s'obser- 
V6ût,  quoique  moins  souvent,  à  la  suite  de  radministration  interne  des 
sels  de  morphine;  ils  apparaissent ,  en  général,  j>Uîs  lentement  et  sônL 
portés  h  un  moins  haut  degré.  La  peau,  chez  les  femmes,  est  plus  vi- 
vement inlluencée  que  ehez  les  hommes,  ce  qui  s'expiique  aisément 
par  la  plus  grande  délicatesse  du  système  dermoïde;  mais  par  conti'Cj 
nous  n'avons  jamais  observé  que  deux  fois  cliez  les  femmes  la  super- 
sécrétion  de  Furine  j  et  elles  nous  ont  paru  aussi  plus  disposées  à  la  con-^ 
stipation. 

On  voit,  d'après  les  failâ  que  nous  venons  de  faire  connaître,  quelles 
modirieatious  les  sels  de  morphine  impriment  à  la  plupart  des  sécrélions. 
Getle  influence  ne  peut  donc  ôtra  résumée  »  comme  Tout  fait  quelques 
auteurs,  par  cette  formuie  :  augmentation  de  Texhalation  cutanée,  ditai- 
nution  des  sécrélions  inlernes.  Ce  cas  est  bien,  il  est  vrai,  le  plus  ordinaii'e, 
mais  des  phénomènes  inverses  peuvent  être  observés,  cotimie  nous  ea 
avons  intliqué  des  exemples.  En  général,  toute  sécréliao  qui  a  été  modifiée 
en  plus  a  pu  Tètre  en  moins,  et  réciproquement;  mais  l'ordre  suivant 
lequel  ces  deux  modifications  se  sont  succédé  n'a  point  été  vfiriablej  Té" 
poque  à  laquelle  elles  sa  sont  montrées  a  eu  toujours  quelque  chose  de 
constant;  c'est  ainsi  que  les  supersécrétions  ont  toujours  été  précédées 
d'un  état  inverse  i  et  ne  sont  revenues  qu'à  une  époque  plus  ou  moins 
avancée  de  la  médication.  Nous  ne  parlons  ici  que  des  sécrétions  dont  le 
produit  s'écoule  au  dehors  et  dont  on  peut  apprécier  Tétat  avant  et  après 
remploi  des  moyens  qui  les  modiûent*  Remarquez  qu^avec  la  diminution 
da  sécrétion  a  toujours  cmncidé  la  gène  dans  le  mouvement  des  liquides 
qui  doivent  parcourir  les  voies  que  lubritie  la  sécrétion  diiuinuée;  la  gâne 
de  la  déglutition  n'a  jamais  existé  avec  la  supersécrétîon  de  l'urine,  ce  fait 
n'est  pas  en  contradiction  avec  le  précédenî.  L'urine,  en  eifet,  n'est  pas 
Tagentde  lubrifaclion  de  la  vessie,  et  le  mucus  est  seul  desti[ié  k  celte 
fonction  ;  Vurine  dans  ce  cas  est  donc  pour  la  vessie  ce  que  sont  les  bois- 
sons pour  la  cavité  buccale. 

Modi/kalwns  de  Vappareil  génitùL  L^exhalation  menstruelle  a  été  quel* 
quefois  modifiée,  Chez  huit  fetnmes,  parmi  celles  que  nous  avons  traitées 
à  rilùlel-Dieti,  les  règles  sont  devenues  plus  abondantes,  ou  bien  elles 
ont  paru  plus  lut  qu'à  l 'ordinaire;  et  même,  lorsqu'elles  avaient  cessé 
depuis  quelque  temps,  elles  se  sont  rétablies  pendant  l'usage  des  sels 
de  morphine*  Nous  citerons  surtout  une  femme  hydropaque,  chez  laquelle 
elles  reparurent  trois  mois  après  leur  suppression  :  la  dose  d'acétate  de 
morphine  était  continuée  depuis  sept  ou  tiuit  jours  a  une  dose  moyenne 
de  20  centigrammes  (4  grains)  par  jour.  Chez  cette  femme  toutes  les 
sécrélions  de  la  peau,  du  tube  intestinal,  des  voies  urinaires,  étaient 
augmentées.  Il  fallait  changer  son  linge  de  corps  trois  ou  quatre  fois  dans 
la  nuit,  lant  était  alxmdaute  la  transpiration;  elle  allait  par  jour  six  ou 
sept  fois  à  la  selle,  urinant  souvent  et  en  grande  quantité  :  et  elle  eût 
paru  se  soustraire  à  la  loi  de  compensation  entre  les  fluides  exhaléâ,  si 
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rexhalatioa  des  séreuses  n'e&i  diminué  proportionneUement^  et  si  la  sa» 
livatioa  a*e(U  été  beaucoup  moins  abondante  qu'avant  remploi  des  narco* 
tiques. 

Modification  de  Vappareil  de  la  circulation.  Plusieurs  des  f(mctions 
que  nous  avons  examinées  jusqu'ici  peuvent  être  modifiées  sans  que  la 
circulation  et  la  respiration  le  soient  ea  même  temps ,  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  des  sueurs^  qui  s'accompagnent  toujours  de  chaleur^  d'une  co« 
loration  plus  vive  de  la  peau,  de  l'accélération  du  pouls  et  de  la  fréquence 
plus  grande  des  mouvements  de  la  respiration*  Aussi  est-il  évident  pour 
nous  que  les  organes  respiratoires  et  circulatoires  ne  sont  pas,  plus  que 
les  autres  appareils  organiques,  étrangers  aux  modifications  puissantes 
que  déterminent  les  sels  de  morphine.  Or  toutes  nos  observations  dépo*^ 
sent  dans  le  même  sens ,  et  nous  avons  été  fort  étonnés  en  lisant  dans  le 
mémoire  de  M.  Bally  que  les  sels  de  morphine  n'influent  point  sur  les 
battements  du  pouls  et  sur  le  caractère  des  inspirations,  que  tout  au  plus 
ils  peuvent  leur  imprimer  une  légère  diminution  ;  or  il  nous  paraissait 
difficile  de  concilier  ce  ralentissement  avec  les  sueurs  brûlantes  dont  nous 
avons  parlé,  avec  ces  colorations  animées  de  la  face.  M.  Bally,  qui  avait 
bien  aperçu  cette  contradiction,  la  fait  disparaître,  en  niant  l'existence  des 
phénomènes  les  plus  tranchés  peut-être,  savoir  Tabondance  des  sueurs  et 
la  chaleur  de  la  peau. 

Modification»  de  Vappareil  nerveux  de  la  vie  de  relation.  Nous  arrivons 
à  l'ensemble  des  phénomènes  encéphaliques  déterminés  par  l'administra- 
tion des  sels  de  morphine.  L'attention  des  observateurs  s'étant  portée  d'une 
manière  plus  spéciale  sur  cet  ordre  de  phénomènes  que  sur  ceux  que  nous 
venons  d'examiner,  nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  qu'ils 
ont  fait  connaître  ;  aussi  nous  n'insisterons  point  sur  le  trouble  de  la  vision, 
les  tintements  d'oreille,  les  douleurs  et  la  pesanteur  de  la  tète,  la  faiblesse 
des  muscles,  etc.  Nous  n'examinerons  avec  quelques  détails  que  ce  qui 
concerne  l'état  des  pupilles,  l'intelligence  et  le  sommeil. 

Nous  avons  toujours  trouvé,  à  une  seule  exception  près,  les  pupilles 
resserrées,  et  ce  resserrement  coïncidait  toujours,  lorsqu'il  était  très- 
marqué,  avec  les  vomissements,  la  tendance  au  sommeil,  etc.;  en  un  mot, 
nous  avons  toujours  remarqué  un  rapport  exact  entre  le  resserrement  des 
pupilles  et  les  phénomènes  de  narcoUsme.  Ces  faits,  parfaitement  en  rap- 
port avec  ceux  que  M.  Bally  a  fait  connaître,  s'accordent  également  avec 
la  description  générale  qu'Ortila  a  donnée  des  symptômes  du  narcotisme 
causé  par  l'Opium. 

£n  même  temps  que  les  pupilles  sont  resserrées,  les  paupières  s'abais- 
sent sur  le  globe  oculaire^  elles  ont  une  teinte  légèrenoent  violacée,  qui  se 
répand  dans  le  sillon  qui  part  de  leur  angle  interne*  Ces  modifications, 
jcwtes  à  l'air  d'abattement  et  de  faiblesse  répandu  sur  toute  la  face,  rendent 
facile  à  reconnaître  l'influence  de  l'Opium^  porté  à  une  dose  un  peu  consi- 
dérable. Qttdque  nombreuses  qu'ai^t  été  nos  observations  sur  les  sels 
de  morphine,  quelque  ékivées  qu'aient  été  les  doses  auxquelles  ils  ont  été 
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donnés»  nous  n'avons  observé  qu'une  fois  du  délire  violent,  des  cris; 
ce  qui,  joint  au  resserrement  des  pupilles,  établit  une  différence  bien 
tranchée  entre  les  effets  des  préparations  d*Opium  et  ceux  de  la  ]us- 
quiame,  du  datura  et  de  la  belladone.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur 
cette  différence. 

Le  sommeil  produit  par  les  sels  de  morphine  peut  être  calme,  lorsque 
la  dose  est  faible  et  que  le  malade  ne  ressent  aucune  autre  influence  nar- 
cotique; mais  lorsqu'en  même  temps  il  y  a  des  envies  de  vomir,  des  dé- 
mangeaisons, du  resserrement  des  pupilles,  le  malade  est  assoupi,  il  ne 
se  réveille  que  pour  s'endormir  un  instant  après  ;  mais  ce  sommeil  est  de 
courte  durée  et  presque  toujours  interrompu  par  quelques  rêves  pénibles. 
Cet  état  se  prolonge  tant  que  l'on  ne  discontinue  point  Tusages  des  sels  de 
morphine  et  qu'on  augmente  chaque  jour  la  dose  ;  mais  lorsqu'on  cesse 
cette  médication  après  un  emploi  de  quelques  jours,  rinsomnie  la  plus 
rebelle  fatigue  le  malade,  qui,  pendant  plusieurs  semaines,  peut  se  trou- 
ver dans  rimpossibilîté  de  dormir. 

Nous  n*avons  point  parlé  des  cas  où  le  malade,  plongé  dans  le  coma, 
est  insensible  à  la  plupart  des  excitations*  Quoique  nous  ayons  porté  jus* 
qu  à  30  ou  35  centigrammes  (6  ou  7  grains]  en  vingt-quati-e  heures  les  sels 
de  morphine  à  Tintérieur  ou  à  rextérieur,  nous  n'avons  jamais  détermine 
d'accidents  aussi  graves. 

Tek  sont  les  résultats  principaux  de  nos  observations  sur  les  effets  des 
sels  di?  morphine.  Nous  pourrons  à  présent  considérer  ces  effets  sous  un 
point  de  vue  plus  général,  et  rechercher  les  applications  qu*on  peut  faire 
de  leur  connaissance  à  la  thérapeutique. 

Les  sets  de  morphine  agissent-ils  avec  plus  d'activité  placés  sur  le  derme 
dénudé  qu'introduits  dans  Téstomac?  Pour  résoudre  ce  probliïme,  nous 
avons  comparé  les  individus  présentant  le  plus  possible  des  conditions 
identiques, et  absorbant  5  ou  10  centigrammes  (i  grain  ou  2)  de  morphine 
par  la  peau  ou  par  Testomac,  Dans  le  premier  cas,  la  soif,  les  vomissements, 
la  somnotence,  la  pesanteur  de  tête,  le  trouble  de  la  vision i  sont  presque 
instauUnés;  les  malades  commencent  quelquefois  à  éprouver  de  l'ivresse 
une,  deux  minutes  après  Tapplication  du  sel  de  morphine  sur  le  dermo 
dénudé*  Dans  le  second  cas,  les  symptômes  restent  quelquefois  une  heure 
et  même  deux  ou  trois  heures,  avant  de  se  développer  complètement,  et 
les  vomissements  se  fout  attendre  ordinairement  deux  ou  trois  jours.  Ces 
résultats,  quoique  étudiés  sur  des  individus  différents,  démontrent  bien 
que  la  rapidité  de  Fabsorption  est  plus  grande  par  la  peau  que  par  l'esto- 
mac^ et  ils  nous  suffiraient  pour  répondre  à  la  question  que  nous  nous 
sommes  proposée  ;  mais,  pour  mieux  Téclairer,  nous  avons  observé  des  in- 
dividus soumis  successivement  à  la  méthode  interne  ou  externe.  Toutes  les 
fois  que  cette  dernière  nïéthode  a  été  substituée  à  la  première,  les  effets 
ont  été  plus  puissants  si  les  doses  sont  restées  les  mêmes  ;  et,  bien  que 
celles-ci  eussent  été  diminuées  d'un  quart  ou  de  la  moitié,  les  symptômes 
ont  démontré  une  action  aussi  puissante.  Ces  résultats  peuvent  dépendre 
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de  ce  que  la  force  d'absorption  de  bi  peau  est  plus  grande  que  celle  de 
l'estomac  ou  bien  de  ce  que  ce  dernier  organ^igère  et  modifie  les  sels  qui 
sont  introduits  dans  sa  cavité,  et  alors  il  en  serait  de  l'estomac  comparé  à 
la  peau  ce  qu'il  en  est  du  même  organe  comparé  au  gros  intestin.  On  sait, 
en  effet,  que  beaucoup  de  substances  médicamenteuses  prises  en  lavements 
agissent  plus  vivement  que  si  on  les  porte  dans  l'estomac,  lorsque  leur 
séjour  est  aussi  prolongé  dans  un  cas  que  dans  l'autre  ;  il  est  probable  que 
cette  différence  dépend  moins  de  la  force  plus  grande  d'absorption  dans 
le  gros  intestin  que  de  l'impossibilité  où  est  cet  organe  d'altérer,  par  la 
digestion^  les  substances  qui  sont  en  rapport  avec  lui.  Quand  on  consi- 
dère la  rapidité  avec  laquelle  les  vomissements  se  développent  à  la  suite 
de  Tapplication  extérieure  des  sels  de  morphine,  et  le  temps  qui  s'écoule 
entre  l'ingestion  de  l'Opium  dans  l'estomac  et  l'apparition  des  vomisse- 
ments, on  voit  que  ceux-ci  ne  sont  point  le  résultat  de  l'action  directe  du 
médicament  ^ur  l'estomac,  mais  bien  de  Tinfluence  exercée  sur  l'encé- 
phale ;  aussi  trouve-t-on  un  rapport  exact  entre  les  phénomènes  encé- 
phaliques, suite  de  l'administration  des  sels  de  morphine,  et  les  vomisse- 
ments qui  leur  sont  étroitement  liés  ;  aussi  les  femmes,  plus  facilement 
narcotisées,  ont-elles  des  vomissements  plus  prompts,  plus  faciles  que  les 
honunes.  Hais  le  même  rapport  n'existe  pas  entre  les  phénomènes  ner- 
veux et  les  modifications  des  autres  appareils  ;  les  urines  peuvent  être 
supprimées  ou  très-abondantes;  les  démangeaisons,  les  sueurs  et  les 
éruptions  de  la  peau  peuvent  être  très-marquées,  ou  ne  point  apparaître, 
sans  que  les  fonctions  de  l'encéphale  soient  modifiées  en  même  temps  et 
dans  le  même  rapport  :  c'est  que  toutes  les  exhalations,  les  sécrétions  sont 
sous  l'influence  du  système  ganglionnaire  et  restent  indépendantes  du  sys- 
tème cérébro-spinal,  et  que  l'action  des  sels  de  morphine  sur  chacuQ  de 
ces  systèmes  varie  sans  doute  par  des  circonstances  qu'il  ne  nous  est  point 
encore  donné  d'apprécier. 

On  ne  pourrait  guère  révoquer  en  doute  l'influence  des  sels  de  morphine 
sur  les  ganglions,  et  ne  pas  lui  attribuer  l'état  si  remarquable  de  la  sécré- 
tion de  la  salive,  de  la  bile  et  de  l'urine,  la  sécheresse  des  intestins  et 
l'augmentation  de  l'exhalation  de  la  peau  ;  phénomènes  dont  l'ensemble 
montre  qu^il  est  à  peine  une  sécrétion  qui  reste  dans  l'état  où  elle  se  trou- 
vait avant  la  médication. 

Parmi  les  phénomènes  que  nous  venons  de  décrire,  les  uns  se  mani- 
festent dès  le  jour  où  les  sels  de  morphine  sont  employés  pour  la  première 
fois  ;  les  autres  se  font  attendre  plus  ou  moins  longtemps;  les  premiers  sont 
la  soif,  les  vomissements,  le  besoin  fréquent  d'uriner,  la  difficulté  de  l'ex- 
crétion urinaire,  les  sueurs,  les  démangeaisons,  la  somnolence,  la  contrac- 
tion des  pupilles,  l'air  d'abattement  et  de  langueur  répandu  sur  la  figure  ; 
les  seconds,  plus  rares  et  plus  longs  à  se  manifester,  sont  la  salivation, 
la  suppression  des  sels  ou  la  diarrhée,  la  supersécrétion  de  Turîne,  l'ap- 
parition des  règles,  l'insomnie  opinifttre.  Ces  dernières,  quoique  méritant 
d'être  notées,  sont  loin  de  pouvoir  aider  dans  le  diagnostic  spécial  des 
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empoisonnements  parles  divers  narcotiques,  soit  qu'on  les  examine  isolés, 
soit  qu'ils  se  combinent  dans  les  rapports  que  nous  avons  cherché  à  faire 
connaître.  Les  phénomènes  indiqués  dans  la  première  série  peuvent  donc 
servir  seuls  de  moyens  de  diagnostic;  ils  ne  manquent  jamais,  et  leur 
étude  nous  paraît  devoir  conduire  a  une  détermination  précise  des  carac^ 
tères  propres  à  distinguer  lenarcolisme  produit  par  rO|jiuni  des  atVectiona 
qui  peuvent  le  simuler*  Avant  d'entrer  dans  l'examen  de  ces  faits,  nous 
ferons  remarquer  que  le  narcotisme,  suite  de  l'emploi  des  sels  de  mor- 
phine, peut  consister  seulement  dans  les  symptômes  que  nous  avons  dé- 
crits, ou  bien  être  porlé  jusqu'à  la  perte  complète  de  connaissance.  Il 
pourrait  être  confondu  avec  celui  que  détermine  l'action  des  autres  sub- 
stances rangées  parmi  les  narcotiques,  tels  que  la  jusquiame,  le  datura 
straaionium,  la  belladone,  etc.  Or  ces  médicaments,  administrés  h  hauta 
dose,  causent  une  énorme  dilatation  des  pupilles,  les  malades  sont  dans 
le  délire,  ils  poussent  des  cris,  et  Ton  est  obligé  de  les  allécher  pour  ar- 
rêter leurs  mpuveojents  désordonnés  ;  on  ne  les  voit  pas  frotter  contre  les 
draps  les  diverses  parties  du  corps,  et  rarement  la  transpiration  est  aussi 
abondante  que  lorsque  les  accidents  ont  été  produits^  par  la  morphine. 
L'ivrtisse  causée  par  les  vins  et  lalcool  se  rapproche  un  peu  du  narco- 
tisme  produit  par  les  sels  de  morphine,  et  souvent  il  arrive  que  les 
malades  comparent  ce  dernier  état  au  premier.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
il  y  a  des  vomissements,  une  sueur  abondante,  du  trouble  dans  les 
fonctions  cérébndes;  mais  dans  l'ivresse,  les  vomissements  nont  point 
le  caractère  bilieux;  ils  exhalent,  ainsi  que  Tbaleine,  une  odeur  alcoobque 
qui  est  caractéristique;  les  sueurs  ne  sont  pas  compliquées  de  déman- 
geaisons à  la  peau  ;  il  y  a  un  délire  variable,  et  l'aspect  de  la  face  est 
celui  d  une  congestion  seulement,  et  non  celui  de  la  langueur  et  de  rabat- 
tement. 

Il  n'est  pas  de  médicaments  dont  on  ait  mieux  constaté  les  eflets  que 
ceux  de  rOpiuni  :  il  importait  peu  de  connaître  par  quels  moyens  mysté- 
rieux il  produisait  les  phénomènes  qu*on  lui  voyait  produire,  cependant 
cette  recherche  a  {;çravpment  occupé  beaucoup  d'expérimentateurs*  Quel- 
ques questions  plus  utiles  ont  été  soulevées  à  cette  occasion;  la  plus 
capitale  a  été  la  suivante  :  o  FOpium  agit-il  d'abord  sur  les  extrémilés 
nerveuses,  et  sou  action  est-elle  de  là  transmise  au  cerveau  par  les  con- 
ducteurs nerveux  ;  ou  bien  au  contraire  est-il  absorbé  et  porté  par  les 
vaisseaux  jusqu'à  Tencéphale!  »  Lu  première  opinion  eut  p<*ur  elle  h  puis^ 
saute  autorité  de  Boerhaave  et  de  son  école.  On  ne  pouvait  expliquer  par 
Tabsorplion  la  rapidité  des  effets  de  ropium,  et  d^aillenrs,  en  donnant  à 
un  animal  une  pihde  d*Opium,  il  se  produisait  des  phénomènes  toxiques 
fort  graves,  ci  ta  pilule,  disait-on,  n'avait  encore  rien  perdu  de  son  poids. 
Whytt  est  conduit  aux  mêmes  résultats  par  ses  expériences;  il  arrache  le 
cœur  d'une  grenouille  en  même  temps  qu'ill'empoisonne  avec  de  l'Opium, 
et  il  voit  la  sensibilité  s'éteindre  aussi  vite  que  si  le  cœur  était  entier  :  au 
contraire  il  laisse  le  cceur,  en  enlevant  le  cer\eau  et  la  moelle,  el  les  elfets 
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sont  plus  lents.  U  est  vraiment  superflu  de  discuter  les  singulières  expé* 
riences  de  Whytt,  et  les  conclusions  plus  singulières  encore  qu'il  en  tire; 
le  fait  de  Boerbaave  semble  avoir  plus  de  valeur,  et  cependant  il  ne  prouve 
rien  contre  l'opinion  de  c&uji  qui  défendent  l'absorption.  Les  expériences 
tentées  dans  œ  siècle  ont  en  effet  démontré  qu'il  suiBsait  de  quelques 
minutes  pour  que  certaines  substances  fussent  absorbées  et  pussent  être 
reconnues  dans  le  sang  par  Tanalyse  chimique.  Quant  à  Tobjection  tirée 
du  poids  de  la  pilule*  elle  n'a  réellement  rien  de  solide  «  car  il  est  tout 
simple  qu'une  masse  sèche  cède  à  l'absorption  une  partie  des  éléments  qui 
la  composent,  et  qu'elle  s'imbibe  des  sucs  contenus  dans  l'estomac  de 
manière  à  acquérir  un  poids  considérable. 

Il  est  au  contraire  facile  de  démontrer  que  l'Opium  se  transmet  jus- 
qu'aux centres  nerveux  par  le  système  vasculaire.  Monro  répétant  les 
mauvaises  expériences  de  Wbytt^  obtient  des  résultats  complètement  op« 
posés  ;  il  injecte  de  l'Opium  dans  les  veines  d'un  animal^  et  immédiate** 
ment  ae  produisent  les  mêmes  effets  que  si  le  poison  était  mis  depuis 
longtemps  en  contact  aveo  une  autre  partie  ;  et  d'ailleurs  les  expériences 
sans  nombre  de  Magendie^  de  8égalas  et  de  Fodéré,  ne  permettent  pas  de 
croire  que  l'Opium  agisse  sur  le  cerveau  autrement  que  par  l'intermédiaire 
des  vaisseaux»  excepté  dans  quelques  circonstances  que  nous  indiquerons 
dana  un  autre  lieu. 

Les  effets  physiologiques  de  lH}pium  peuvent  être  étudiés  sur  une  grande 
échelle  dans  les  pays  où  règne  la  Aineste  habitude  de  manger  cette  drogue 
dana  un  but  de  jouissance. 

Les  Thériakis  dont  parle  Pouqueville  (Voyage  en  Morée)  commencent 
par  un  demi-grain  et  augmentent  progressivement  la  dose  à  mesure  qu'ils 
deviennent  plus  réfractaires.  Ils  ont  soin  de  ne  pas  boire  après  l'avoir  prise 
de  peur  de  se  donner  de  violentes  coliques. 

Dans  le  cours  de  peu  d'années  ils  arrivent  à  accroître  la  dose  jusqu'à 
60  grains  et  même  davantage;  leur  teint  devient  alors  très-pâle^  leur 
maigreur  ej^tréme  ;  ils  tombent  dans  le  marasme  et  ne  vivent  guère  au 
delà  de  trente  à  trente-six  ans^  lorsqu'ils  ont  commencé  à  l'âge  de  vingt 
ans.  L'usage  de  TOpium  est  pour  eux,  s'il  faut  les  en  croire^  la  source  de 
félicités  surnaturelles.  Cependant^  vers  la  fin  de  leur  vie^i  ces  malheureux^ 
au  milieu  d'un  état  de  torpeur^  sont  tourmentés  par  des  douleurs  atroces 
et  une  faim  continuelle.  Us  sont  déformés  par  de  nombreuses  périostoses, 
perdent  leurs  dents  et  sont  agités  d'un  tremblement  continuel. 

L*Opium  lui-même  est  devenu  impuissant  à  calmer  leurs  douleurs  et  à 
Isa  tîrer^  comme  autrefois,  de  l'état  d'anéantissement  dans  lequel  ile  sont 
tombée.  Longtemps  avant  d'être  morts  ils  sont  des  cadavres^ 

L'Opium  n'est  pas  un  poison  pour  tous  les  mammifères.  M^Lafargue^ 
de  8Aint*ËmiUon,  a  fait  des  expériences  desquelles  il  résulte  que  le  pavot 
iBdifène^  loin  d^éire  un  poison^  est  au  contraire  un  aliiaent  pour  le  lapin 
daoMatique.  Des  lapina  OQurria  avee  celte  plante  pendant  plôsieura  mois, 
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non-seulement  n'cù  ont  pas  élé  incommodés ,  mais  ont  engraissé  comme 
s'ils  avaient  été  nourris  avec  toute  autre  plante. 

Dans  le  bot  d'accrnître  la  certitade  sur  la  valeur  de  ses  recherches,  il  a 
fait  dissoudre  âO  centigrammes  d'acétate  de  morphine  dans  ISO  grammes 
d'eau  distillée.  Il  a  mélangé  celte  dissolutioo  à  1  kilogramme  de  son  ;  il  a 
présenté  cette  pâtée  à  un  lapin ,  qui  en  deux  jours  la  avalée  sans  en  ^tre 
mcommodé. 

Outre  son  résultat  physiologique,  ce  travail  a  un  autre  genre  d'intérêt  : 
c'est  de  commander  la  circonspection  en  matière  toxicologiqtie,  et  de  pré- 
venir les  médecins  légistes  que  quand  ils  devront  étudier  comparativement 
l*Opium  sur  Tbomme  et  les  animaux ,  ils  écarteront  le  lapin ,  animal  si 
souvent  invoqué  cependant  en  pareille  circonstance, 

U  importe  de  signaler  ici  un  fait  qui  a  son  importance  :  nous  voulons 
parler  de  l'antagonisme  d'action  qui  existe  entre  TOpium  d'une  part,  et  la 
belladone  d*autre  part,  on,  d'une  manière  plus  générale,  entre  TOpium  et 
la  plupart  des  solanées  vireuses,  propriété  singulière  qui  peut  être  très- 
avantageusement  utilisée  pour  comballre  l'intoxication  produite  par  ces 
diverses  substances.  Ce  fait  curieux  d'antagonisme,  dépi  noté  par  Oiaco- 
mini,  bien  constaté  depuis  par  Lindsey,  Cazin,  Anderson  et  Benjamin 
Bell,  vient  d'ôtre  tout  récemment  confirmé  et  très-positivement  établi  par 
M.  le  docteur  Béhier*  Dans  le  principe,  on  avait  seulement  reconnu  la 
propriété  de  TOpiuin  comme  antidote  de  la  belladone,  mais  non  l'effica- 
cité de  la  belladone  contre  les  accidents  toxiques  produits  par  l'Opium. 
Toutefois,  la  réciprocité  d'antagonisme  était  probable^  et  Tobservation  ne 
devait  pas  tarder  à  le  démontrer.  En  effet,  aujourd'hui,  grâce  aux  faits 
publiés  par  quelques  médecins  anglais,  et  grAce  surtout  aux  preuves  dé- 
cisives fournies  par  M,  le  docteur  Bébier»  il  n'est  plus  permis  de  révoquer 
en  doute  l'action  neutralisante  de  la  belladone  contre  les  phénomènes 
d'empoisonnement  dus  à  l'Opium  et  à  ses  diverses  préparations. 

De  ta  connaissance  des  propriétés  réciproquement  antagonistes  entre 
rOpium  et  les  solanées  vireuses,  il  résulte  que  pour  obtenir  de  c^^  diverses 
substances  tous  leurs  effets  thérapeutiques,  il  faudra  éviter  de  les  admi- 
nistrer concurremment,  ainsi  qu'on  avait  assez  souvent  Tbabitude  de  lo 
faire  jusqu'à  ce  jour;  ou  bien  qu'il  conviendra  de  ne  les  associer  que  dans 
les  cas  particuliers  où  Ton  aura  pour  but  de  mitiger  Taction  trop  énergique 
de  Tune  d*elles. 


Action  thérapeutique  de  VOpium. 

Maladies  des  centres  et  des  conducteurs  venteux  ;  insomnie*  Les  propriétés 
hypnotiques  de  TOpium  lont  fait  conseiller  dans  rinsomnie;ce  médica- 
ment est  en  effet  un  des  plus  sûrs  moyens  de  procurer  du  sommeil;  mais 
le  sommeil  est  ordinairement  lourd,  agité  par  des  rêves  pénibles,  trouble 
par  des  réveils  en  sursaut;  et  d  ailleurs  Tusage  de  l'Opium  devient  bientôt 
une  cause  nouvelle  d'insomnie,  Torganisme  ne  pouvant  se  passer  de  Tac- 
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tion  de  cette  substance.  On  se  voit  alors  obligé  de  recourir  à  des  doses 
successivement  plus  considérables  ;  de  là  des  troubles  graves  dans  les  fonc- 
tions de  la  vie  animale  et  de  la  vie  organique,  troubles  que  font  aisément 
pressentir  les  effets  physiologiques  de  l'Opium. 

Pour  rinsomnie  qui  ne  paraît  dépendre  d'aucune  maladie  douloureuse 
ou  fébrile,  TOpium  nous  semble  être  un  médicament  dangereux,  et  nous 
lui  préférons  de  beaucoup  les  antispasmodiques  et  les  tempérants. 

ikndtur.  La  douleur  est  ordinairement  soulagée  par  l'Opium,  quelle 
qu'en  soit  d'ailleurs  la  cause,  non  que  le  mal  lui-même  soit  toujours  calmé, 
mais  bien  parce  que  le  cerveau  devient  moins  apte  à  percevoir  la  sensa- 
tion douloureuse  :  et  pourtant  l'action  de  l'Opium  est  mixte  :  appliqué 
localement,  il  engourdit  la  sensibilité  des  nerfs  de  la  partie  sans  influencer 
le  cerveau;  ici  l'action  est  toute  locale  :  porté  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation, il  agit  d'une  part  sur  le  cerveau  dont  il  engourdit  la  sensibilité, 
d'autre  part  sur  les  parties  douloureuses  dans  lesquelles  il  est  porté  avec 
le  sang. 

La  douleur,  et  même  l'appréhension  de  la  douleur  peuvent,  chez  quel- 
ques personnes  irritables,  donner  lieu  à  des  troubles  nerveux,  et  notam- 
ment à  un  tremblement  qui  a  quelque  analogie  avec  celui  des  ivrognes. 
Ainn  des  opérations  bien  simples  et  bien  légères  peuvent  donner  lieu  à 
des  accidents  de  ce  genre  :  le  cathétérisme  est  dans  ce  cas.  Dans  de  telles 
conjonctures,  l'efficacité  de  l'Opium  est  incontestable  ;  on  doit  prescrire  ce 
médicament  quelques  heures  avant  l'opération  et  à  des  doses  modérées, 
telles  pourtant  qu'il  y  ait  un  peu  de  tendance  au  sommeil.  L^Opium  qui, 
dans  ces  circonstances,  prévient  si  heureusement  le  simple  mouvement 
nerveux  dont  nous  parlons,  ne  préviendrait-il  pas  de  même  l'accès  fébrile 
qui  accompagne  si  fréquemment  la  présence  un  peu  prolongée  des  algalies 
dans  la  vessie  ? 

Délirt  des  blessés.  A  la  suite  des  blessures  graves  et  profondes,  à  la 
smte  des  grandes  opérations  de  la  chirurgie,  on  voit  trop  souvent  les  ma- 
lades être  pris  presque  immédiatement  de  tremblement  et  de  délire.  Ces 
accidents  terribles  cèdent  quelquefois  encore  à  TOpium  ;  mais  le  médicament 
doit  alors  être  donné  à  des  doses  proportionnées  à  la  gravité  de  l'accident  et 
à  la  susceptibilité  du  patient.  Dès  le  début,  il  faut  administrer  5  à  iO  centi- 
grammes (1  à  2  grains)  d'Opium,  et  répéter  celle  dose  en  l'augmentant 
l>eaucoup,  s'il  le  faut^  toutes  les  demi-heures,  jusqu'à  ce  que  le  sommeil 
survienne;  en  un  mot,  il  faut  agir  comme  on  le  fait  dans  le  traitement  de 
la  cborée  alcoolique.  MM.  Padioleau  {Gaz.  méd.,  19  septembre  1840),  Mal- 
gaigne  [Bulletin  de  Thérap.,  t.  XIII,  p.  290)  et  Maclachlan,  de  Glascow 
(Gaz.  méd.y  1837,  n**  48),  ont  pensé  que  l'inflammation  traumatique  qui 
succède  aux  grandes  opérations  chirurgicales  consiste,  pour  ainsi  dire,  en 
deux  éléments  :  l'élément  nerveux,  ou  la  douleur,  et  la  fluxion  sanguine. 
lis  ont  pensé  qu'en  paralysant  le  premier,  ils  arriveraient,  non  pas  à  pré- 
venir l'apparition  de  Tautre,  ce  qui  est  impossible,  mais  du  moins  à  la 
modérer  et  à  lui  ûter  par  conséquent  son  extrême  gravité.  Us  donnent  en 
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conséquence  Textraît  aqneiix  d'Opîtim  à  doses  élevées,  30  i  50  c^!Î- 
grammes  (6  à  10  îsrrains),  tant,  que  des  désordres  inllanimatoires  sont  à 
craindre.  Pareell»?  médrcalion,  its  simplifient  singulièrement  la  suite  des 
opérations,  et  évitent  Térjsipèle  traumatiquc  et  rinflannmatioo  diffuse  du 
tissu  cellulaire. 

Panarà.  Est-ce  encore  en  combattant  la  douleur  et  Texaltalion  nen^eusc 
que  M.  Pasquîer  fait  avorter  les  panaris  et  les  phlegmons  commençants  à 
Paîde  dMrrigatioûs  chaudes  et  fortement  kodaniséesî  C'est  ce  quit  est 
difficile  de  décider;  niais  le  résultat  lliérapeutiriiie  n'en  est  pas  moins  très- 
digne  de  Fattention  des  médedns  (Duîlelin  de  Thmip,,  t.  XllF,  p.  228). 

Cancers.  C'est  de  la  même  manière  que  rOpium  modifie  très-heureu- 
sement certaines  tumeurs  du  sein,  réputées  cancéreuses.  Le  topique  de 
M.  Tanchon  contre  des  tumeurs  de  la  mamelle  ulcérées  ou  non  ulcérées 
est  le  suivant  : 

Faire  digérer  pendant  vingt-quatre  heures  et  à  une  température  mo- 
dérée, %i  ou  25  degrés,  une  cwtainc  dose  d'Opium  brut  en  poudre  ou 
en  morceaux  dans  une  quanlilé  sufiisanle  d'eau  pour  en  faire  une  bouillie 
épaisse. 

Couvrir  la  surface  ulcérée  de  2  ou  3  millîmèfres  de  celte  préparation 
une  ou  deux  fois  le  jour,  selon  ropiniâlreté  de  la  douleur,  et  placer  par- 
dessus un  morceau  de  papier  fin  et  collé  ou  de  taffetas  gommé  pour  em- 
pêcher l'évaporalion. 

La  plupart  des  névroses  ont  été  traitées  parTOpium  :  rhystérîejachorée, 
le  ddirimn  (remens^  le  tétanos,  Thydrophobie,  Tépilepsie^  les  convulsions* 

Biidêrie*  Uni  aux  antispasmodiques,  TOpium  est  évidemm<?nt  utile 
dans  l'hystérie:  une  mixture  dans  laquefie  entrent  rOpium,rasa  foetidu  et 
Féther,  nous  a  paru  convenir  à  la  plupart  des  phénourènes  hystériques. 
Mais  lorsqu'il  eAîslc  des  douleurs  aiguës^  telles  que  le  clou  hystérique,  les 
crampes,  etc.,  elc,  rOpiiim  doit  être  administré  en  plus  grande  propor- 
tion, et  des  topiques  opiacés  rendront  dans  cette  circonstance  de  grands 
services.  Bichat  conseillait,  dans  Thyslérie,  les  injections  vaginales  avec 
des  préparations  d'Opium. 

Parmi  les  médecins  de  notre  époque  qui  ont  le  plus  préconisé  l'Opium 
dans  l'hystérie,  nous  citerons  M.  riendrin  :  il  a  montré  surtout  que,  pour 
triompher  de  cette  maladie,  loisquVlle  se  produit  sous  forme  d'accès  très- 
répélés  et  très-violents,  il  importe  de  Fattaquer  avec  des  doses  beaucoup 
plus  élevées  qu  on  ne  h*  lait  généralement.  Il  est  d'observation  en  effet  que, 
dans  les  nfiecttons  caractérisées  par  des  convulsions  ou  par  une  extrême 
surexcitation  nerveuse,  Torganisme  mimifeste  une  tolérance  des  plus  re- 
marquables pour  les  préparations  narcotiques,  et  qu'il  réclame  en  consé- 
quence des  doses  proportionnées  à  ta  nature  réfractaire  de  la  névrose  et  à 
l'intaosité  des  accidents. 

Dame  deSaint-Guy,  La  danse  de  Saint-Guy  ne  cède  pas  toujours  facile- 
ment aux  bains  froids  par  alîusion  ou  par  immersion,  et  aux  médications 
diverses  qui  la  modifient  ordinairement.  Dans  les  cas  les  plus  rebelles,  nous 
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avons  d'abord  tenté,  en  désespoir  de  cause,  de  hantes  doses  d'Opium,  et 
nous  sommes  arrivés  quelquefois  à  des  résultats  si  extraordinaires  et  si  sa- 
tisfaisants^ que  nous  avons  depuis  lors  traité  un  grand  nombre  de  cborées 
par  cette  méthode.  Mais  quand  la  chorée  est  très-grave^  TOpium  doit  se 
donner  à  des  doses  considérables^  de  5  centigrammes  à  1  gramme  (1  grain 
k  SO  grains]  par  jour  :  à  THôtel-Dleu  nous  avons  porté  chez  une  femme 
la  dose  de  sulfate  de  morphine  jusqu'à  75  centigrammes  (15  grains)  dans 
les  vingt-quatre  heures.  £n  un  mot^  nous  faisons  donner  35  milligrammes 
(i  demi-grain)  d'Opium  d'heure  en  heure^  jusqu'à  ce  que  les  mouvements 
oonvulsifs  soient  notablement  calmés,  et  qu'il  y  ait  commencement  d'i- 
vresse ;  puis  nous  entretenons  toujours  le  malade  dans  le  même  état  de 
sédatioo  pendant  dnq,  six  et  même  huit  jours  ;  nous  nous  arrêtons  alors 
pour  donner  quelques  bains  et  faire  reposer  le  malade.  Puis  nous  recom- 
mençons quelques  jours  après.  11  est  rare  qu'au  bout  de  quinze  jours  la 
diorée  ne  soit  pas  tellement  modifiée,  que  la  nature  achève  elle-même  la 
guénson  en  peu  de  temps.  Cette  puissante  médication  occupe,  en  théra- 
peutique, le  même  rang  que  celle  où  la  Noix  vomique  est  employée.  Tou- 
tefois elle  n'a  été  employée  par  nous  que  dans  les  formes  très-graves. 
{Voy.  1. 1,  art.  Noix  vomique.) 

Chorée  alcoolique.  Dans  la  chorée  alcoolique  avec  ou  sans  délire^  si  im- 
proprement nommée  delirium  tremetUy  ainsi  que  dans  le  délire  alcoolique 
sans  tremblement,  l'efficacité  de  l'Opium  a  été  dès  longtemps  constatée,  et 
nous  avouons  que  c'est  par  là  que  nous  avons  été  conduits  à  administrer 
rOpiom  à  hautes  doses  dans  la  chorée  ordinaire.  C'est  à  Simmons  que  Ton 
doit  d'avoir  osé  le  premier  donner  de  fortes  doses  d'Opium  dans  la  chorée 
alcoolique;  Saundcrs  vint  ensuite,  qui  publia  de  nouveaux  faits  et  fit  ou- 
blier ceux  que  Simmons  avait  fait  connaître;  mais  c'est  surtout  Wittcke 
qui  mania  le  médicament  avec  une  grande  énergie,  qui  fut  depuis  imitée 
par  Sulton,  Delaroche,  Guersant,  Duméril,  Dupuytren,  Rayer,  Szerlecki, 
Forget,  Stockes  et  par  nous-mêmes. 

Dans  ce  cas,  on  ne  craignait  pas  de  porter  l'Opium  à  une  dose  très- 
élevée;  5  à  15  centigrammes  (1  à  3  grains)  et  même  davantage  étaient 
donnés  toutes  les  heures,  jusqu'à  ce  que  le  malade  tombât  dans  un  pro- 
fond sommeil. 

L'heureuse  influence  de  l'Opium  dans  le  delirium  tremens,  semblait  être, 
depuis  longtemps,  un  fait  acquis  à  la  science;  mais,  depuis  quelques  an- 
nées, il  a  été  fait,  à  PhiladelpJiie ,  des  expériences  très-nombreuses  qui 
sont  bien  propres  à  infirmer  celte  opinion.  On  a  essayé  comparativement, 
dans  le  delirium  tremensy  la  simple  expectation  avec  des  boissons  aqueuses 
froides,  et  l'usage  de  l'Opium  à  très-hautes  doses.  Or  les  résultats  ont  été 
bien  autres  que  ceux  que  nous  pouvions  prévoir.  Chez  ceux  qui  étaient 
traités  par  l'Opium,  la  maladie  a  duré  plus  longtemps  et  a  été  souvent 
mortelle.  Chez  ceux,  au  contraire,  auxquels  les  boissons  aqueuses  ont  été 
administrées,  la  guérison  a  été  plus  rapide  et  la  maladie  s'est  terminée 
beaucoup  plus  rarement  d'une  manière  fatale. 


32 


MÉDICAMENTS  STUPÉFIANTS, 


Ces  résultats  inattendus  ont  été  obtenus  par  d'autres  observateurîi ,  et 
aujourd'hui  nous  avouons  qite^  dans  le  traitement  du  deliriitm  tretnens, 
nous  înclinoDs  à  adopter  la  méthode  expeclante. 

Tremblement  mercurieL  C  est  avec  la  même  méthode  que  nous  avons 
Irès-rapidement  guéri,  à  l'H6teI-Dieu  de  Paris,  quelques  chorées  mercu- 
rielles  fort  graves.  Mais  nous  avons  remarqué  que,  dans  ce  cas  spécial, 
le  délire  succédait  quelquefois  à  notre  médication ,  et  persistait  pendant 
quelques  jours. 

Tétanos,  Le  tétanos,  cette  névrose  si  grave  et  si  ordinairement  mortelle, 
a  été  toujours  comhatlue  avec  rOpiom  ;  mais  il  faut  arriver  à  une  époque 
assez  rapprochée  de  nous  pour  voir  TOpinm  admioislré  dans  cette  maladie 
d'une  manière  vraiment  utile  :  c'est  en  faisant  prendre  ce  médicament  à 
des  doses  vraiment  effrayantes.  Ainsi  Monro  a  vu  donner  sans  accidents 
toxiques  7  grammes  (1:20  grains)  d'Opium  dans  un  même  jour  :  Cbalmers 
plus  de  30  grammes  (une  once)  de  teinture  tliébaïque,  dans  le  même  es* 
pacede  temps.  Murray  parle  d'un  homme  guéri  après  avoir  pris  plusieurs 
jours  de  suite  plus  de  tiOO  grammes  (20  onces)  de  laudanum,  sans  que 
cette  incroyable  dose  produisit  immédiatement  ni  sommeil,  ni  résolution 
du  spasme.  Gloster  parle  d'un  tétanique  qui  guérit  après  avoir  pris 
100  grammes  (3  onces)  d'Opium  :  Litlleton  fit  disparaître  le  tétanos  chez 
deux  enfants  de  iO  ans,  en  donnant  à  Pun  30  gi^ammes  (i  once)  de  lau- 
danum liquide  en  un  jour  et  à  Pautre  50  grammes  (14  gros)  d'extrait 
d'Opium  en  douze  heures. 

il  est  extraordinaire  vraiment  qu*en  présence  de  faits  aussi  graves  et  de 
témoignages  aussi  nomhreiix,  les  médecins  de  notre  époque  aient  em- 
ployé avec  une  telle  timidité  un  n*édicament  qui  n'a  d'action  dans  une 
maladie  presque  constamment  mortelle  que  lorsqu*il  est  donné  à  d  énor- 
mes doses. 

Toutefois,  un  médecin  de  Montréal  (Canada)  a  préconisé,  dans  ces  der- 
niers temps,  une  méthode  de  traitement  qu'il  dit  avoir  été  suivie  des  plus 
heureux  résultats,  c'est  la  combinaison  di;  l'Opium  et  des  affusions 
froides.  Lorsqu'un  malade  est  atteint  de  tétanos,  il  le  soumet  à  une  atfu- 
sion  froide,  prolongée  assez  longtemps  pour  qu*il  survi^^nne  une  esp4.'ce 
de  syncope  \  alois  on  enveloppe  le  palieut  dans  dos  couvertures  de  laine 
bien  sèches  et  bien  cluiudt  s,  et  on  lui  administre  une  potion  composée  de 
vin  chaud  et  d'^jpium  à  une  dose  fort  élevée»  On  recommence  cette  mé- 
dication dès  que  l'on  voit  le  spasme  se  reproduire,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
parfaïîe  guérison. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  Pusage  intérieur  de  POpium  qu'il  faut 
compter  pour  guérir  le  tétanos.  Plusieurs  auteurs  ont  conseillé  d'appli- 
quer ce  médicament  sur  la  plaie  qui  a  été  le  point  de  départ  de  la  né- 
vrose, elc*;  M.  Lembert  et,  a  son  exemple,  d'autres  médecins  ont  heureu- 
seuicnt  modifié  le  tétanos,  en  dénudant  le  derme  au  voisinage  de  la  plaie 
et  en  le  recouvrant  d*uu  sel  de  morphine  en  très-grande  dose, 

/lydrophobie.  Les  succès  obtenus  dans  le  tétanos  avaient  fait  penser  à 
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^ques  médecins  que  Thydrophobie  elle-même  pourrait  être  guérie  par 
de  fortes  doses  d'Opium.  Nugent  cite  un  cas  de  guérison^  et  Whytt  en  rap- 
porte un  autre  ;  mais  Franck,  qui  a  expérimenté  dans  le  même  cas  et  par 
b  même  méthode,  n'a  vu  aucun  bon  résultat  succéder  à  l'administration 
de  ce  médicament.  De  nos  jours^  l'hydrophobie  n'a  pu  être  influencée  par 
rOpium,  donné  même  à  la  dose  de  4  grammes  (i  gros]  ;  peut-être  ici^ 
eomme  pour  le  tétanos,  cette  dose  estrclle  insuffisante. 

Épilepsie.  Quant  à  Tépilepsie,  elle  n'est  influencée  par  l'Opium  que 
d'une  manière  immédiate,  lorsque  par  exemple  les  phénomènes  convulsifs 
se  succèdent  avec  rapidité  et  menacent  prochainement  la  vie  du  malade* 
L'Opium  modifie  quelquefois  la  disposition  organique  actuelle  en  vertu  de 
laquelle  les  convulsions  reviennent  avec  une  fréquence  insolite  ;  mais,  cet 
on%e  apaisé;  il  n'empêche  pas  les  attaques  de  se  reproduire  ultérieure- 
ment On  comprend  alors  comment,  dans  Téclampsie,  maladie  toute  sou- 
daine et  qui  passe  avec  autant  de  rapidité  qu'elle  a  apparu,  TOpium  peut 
Tendre  des  services. 

Méningite  épidémique.  Dans  cette  affection  fort  grave,  qui  bien  souvent, 
à  une  certaine  période,  s'accompagne  de  lésions  anatomiques  profondes^ 
affection  à  laquelle  on  a  cru  devoir  donner  le  nom  fort  impropre,  selon 
neus^  de  méningite  cérébro-spinale,  M.  le  docteur  Boudin  a  essayé  l'Opium 
à  des  doses  successivement  croissantes,  et  il  afliime  avoir  obtenu  des  gué- 
moDs  plus  rapides  et  plus  complètes  que  par  toute  autre  médication.  Plus 
tard,  nous  verrons  les  agents  anesthésiques  employés  avec  le  même  avan- 
tage contre  cette  même  maladie  dont  la  nature^  encore  très-obscure^ 
aous  paraîtrait  avoir  plus  d'afiinité  avec  les  névTOses  qu'avec  les  phleg- 
masies. 

Névralgies.  Tant  que  l'Opium  ne  fut  administré  qu'à  l'intérieur,  on  n'ob- 
tint pas,  dans  le  traitement  des  maladies  névralgiques  et  rhumatismales, 
les  succès  que  l'on  obtint  plus  tard  en  appliquant  le  médicament  sur  la 
peau  qui  recouvrait  le  lieu  de  la  douleur,  et  surtout  on  n'arriva  pas  aux 
résultats  immenses  auxquels  on  est  parvenu  depuis  la  découverte  des  sels 
de  morphine,  en  appliquant  le  médicament  sur  le  derme  dénudé. 

Les  auteurs  divers  qui  ont  écrit  sur  les  névralgies  et  surtout  sur  la  né- 
vralgie faciale  ont  conseillé  l'usage  interne  et  l'application  extérieure  de 
l'Opium;  mais,  depuis  que  MM.  Lembert  et  Lesieur  eurent  découvert  la 
métbode  endermique  entrevue  seulement  avant  eux,  plusieurs  médecins 
pQbiièrent,  dans  les  divers  recueils  périodiques,  des  histoires  de  névralgies 
et  de  rhumatismes  guéris  par  l'applicatiou  des  sels  de  morphine  sur  le 
derme  dénudé.  Nous-mêmes,  dès  Tannée  1831,  nous  avons  institué  à  cet 
cgard,  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  de  très-nombreuses  expériences,  et  nous 
ilkios  consigner  ici  le  résultat  de  nos  travaux  et  de  ceux  des  médecins  qui 
«OQs  ont  devancés. 
SoQS  nous  servons  ordinairement,  pour  dénuder  la  peau,  de  vésica- 
ï  ammoniacaux  ;  cependant,  dans  quelques  circonstances,  et  surtout 
la  sciatjque,  nous  préférons  quelquefois  les  vésications  obtenues  au 
ik  3 
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moyfîa  des  caDU^^ides,  Mais  il  y  a  dans  ^application  di  ces  vésicatoires 
et  dans  leur  mode  de  pansement  de  Irès-imporUntes  précaulions  à  preo- 
àm  que  nous  avons  indiquées  ailleurs.  (Voyejt  Ammoniaque,  Cantha- 
rides,  1. 1.) 

Le  premier  vésicatoire  est  appliqué  le  plus  près  possible  du  point  d'ori- 
gine du  nerf  douloureux;  on  place  sur  le  derme  dénudé  de  f  h  15  cenli- 
granmies  (1/5  de  grain  à  3  graîns)  d'hydrochloralc  ou  de  sulfate  de  mor- 
pliine,  et  la  dose  est  graduée  en  raison  de  la  susceptibilité  du  malade. 

Nous  n'avons  que  bien  rarement  vu,  dans  une  névralgie  superiicielle, 
la  douleur  nVHre  pas  calmée  après  un  quart  d'heure.  Celle  action,  stupé- 1 
fiante  et  sédative,  ne  dure  guère  moins  de  douie  heures  et  plus  de  vingt- 
quatre;  que  si  Ton  veut  éviter  le  retour  de  la  douleur,  il  est  importanfc 
d'appliquer  de  nouveau  la  niorphine,  avant  que  son  action  locale  cl  gêné- 1 
raie  soit  entièrement  épuisée  :  nous  avons  donc  fait  un  préccple  capital  de 
panser  le  vésicatoire  au  moins  deux  fois  par  jour,  ftiais  il  n'est  pas  moins 
important  de  continuer  l'application  de  la  morphine  encore  quelques  Jours  I 
après  que  ta  maladie  semble  guérie*  Cest  surtout  dans  la  sciatlque  qu'il 
faut  insister  sur  cette  médication. 

Souvent,  quand  la  névralgie  occupe  lesrameau^t  qui  se  distribuent  auK  1 
dents,  et  lors  niénie  qu'elle  atteint  les  nerfs  de  1^  tempe  et  du  cou,  on  peut, 
pour  faire  absorber  l'Opium,  se  servir  du  moyen  que  nous  avons  indiqué 
depuis  bien  des  années  à  Tarticle  Belladone.  On  fait  friclionner  les  gencive»  j 
et  la  face  interne  des  joues  du  cûlé  malade  avec  de  l'extrait  d'Opium  ra- 
molli avec  de  Teau,  ou  avec  une  solulion  assez  concentrée  de  sulfate  d0| 
raorpîiinc.  L'absorption  se  fait  ainsi  avec  énergie,  et  quoique  le  malade  ait) 
soin  de  ne  pas  avaler  le  liquide,  il  n'en  éprouve  pas  moins  un  peu  de  nar- 
cotisme,  et  il  obtient  des  etfets  thérapeutiques  très-puissants. 

11  est  encore  un  petit  procédé  fort  commode  et  que  nous  recommaAdons 
à  l'attention  des  praticiens;  il  consiste  dans  l'emploi  d'un  papier  médica- 
menteux que  Ton  applique  sur  la  partie  douloureuse,  préalablement  dé-l 
nudée.  Voici  le  mode  de  préparation.  On  choisit  du  papier  non  collé  asseï 
épais,  d'une  grandeur  déterminée,  par  exemple  de  10  cenlimèlres  carrés,  | 
Ce  papier  i)eut  donc  être  divisé  en  dix  parties  d'un  cenlimètre  carré.  On  ' 
fait,  dans  de  Teau  ou  dans  de  l'alcool,  une  solulion  d'un  sel  de  morphine 
oud'alropine.  En  mouillant  et  séchant  alternativement  le  papier,  on  arrive 
à  lui  faire  contenir  la  totalité  du  sel  dissous. 

Si  donc  notre  solution  contenait  20  centigrammes  de  morphine,  chaque 
centimètre  contiendra  I  centigramme  de  sel  ;  ou  bien  si  nous  avions  une , 
solution  de  5  centigrammes  de  sulfate  neutre  d'atropine,  chaque  centi- 
mètre carré  représentera  î/^  milligramme  de  sel  narcotique.  Par  ce  pro- 
cédé, on  voit  combien  il  est  facile  de  n'appliquer  sur  le  derme  dénudé  que 
des  doses  parfaitement  déterminées. 

Les  applications  extérieures  de  morphine  suflisent  sans  doute,  dans  un 
grand  nombre  do  circonstances ,  pour  guérir  les  névralgies,  mais  il  n'en 
faudra  pas  moins  donner  concurremment,  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
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\,  soH  du  quinqimia»  «oit  do;»  fiolanéei  viPâums  Qpi  saaoQdpnt 

aMrveilleasftni«il'aiÂiûn  de rOpium,  Aussi  sommes-nous  daps  i'babitude, 
À  la  fin  du  traitement,  de  presorife  les  pilules  suivantes,  q\^  nous  avons 
oomiiiées,  à  cause  de  cola,  antiaévnilgiques  ; 

Extrait  de  stramoinei  50  çentigramin'  (iO  grains). 

Extrait  aqueux  d'Qpiqmi  SO                     [10  grains). 

Oxyde  de  zinc,  8  gramm.        (2  gros). 
Pour  40  pilulçs. 

Ces  pilules  sont  administrées  depuis  1  jusqu'à  8  dans  les  vingt-quatfe 
beur^.  n  faut  avoir  soin  d*en  porter  la  dose  jusqu'au  point  où  le  m9l4d9 
eommennera  à  éprouver  un  trouble  notable  de  la  vue,  et  continuer  ainsi 
AU  moins  quinze  jours  après  la  cessation  totale  des  douleurs* 

BAumatiime,  Le  rbumatisme  local  apyrétique,  quelque  douloureux  qu'il 
soit,  se  guérit  avec  une  grande  facilité  par  Tapplicalion  de  I4  morpbipp  sur 
le  derme  dénudé.  Deux  ou  trois  pansements  suffisent  ordin^remenf. 
L'Opium,  à  TintérieuF  et  à  dose  élevée,  produit  souvent  ]e  même  résultat 
mais  avee  moins  de  certitude.  Dans  le  rbumptisme  Q|*ticu)aire  générptl  qui 
De  s'accompagne  ni  de  tuméfaction  des  jointures  ni  de  Aàvre,  TemplQi 
iolérienr  de  ^Opium  à  bsutes  doses  nous  a  semblé  préférable,  et  il  est 
rare  que  cette  forme  de  rhumatisme  ne  soit  pa^  amendée  api*é8  quelques 
iours  de  traitement, 

Quant  an  rhumatisme  articulaire  aigu»  nous  l'avons  vu  céder  quelqu^^ 
fotf  avec  une  grande  facilité  aux  applications  locales  de  sels  de  morphine; 
mais  ici  il  faut  deux  fois  par  jour  faire  des  pansements  avep  le  plus  grand 
soin  ;  multiplier  les  vésicatoires  ammoniacaux  en  rajson  de  la  multiplicité 
des  articulatioDS  envahies,  et  seconder  l'emploi  de  ce  moyen  par  celui  des 
porgalib  administrés  et  dans  le  cours  de  la  maladie  et  après  que  les  acci- 
dents sont  entièrement  dissipés.  Nous  renvoyons  d'ailleurs,  pour  l'exposé 
complet  de  cette  méthode^  au  mémoire  que  nous  avons  publié  en  1833, 
dans  les  Archives  générales  de  médecine,  de  concert  avec  M.  le  doc- 
teur Bonnet,  de  Lyon,  qui  vient  d'être  si  prématurément  enlevé  à  la 
sdeuce. 

Le  docteur  Corrigan  préfère  l'usage  interne  et  à  hautes  doses  de  l'Opium» 
dans  le  traitement  du  rhumatisme  articulaire  aigu.  Il  ne  donne  guère  moins 
de  50  à  60  centigrammes  (10  à  12  grains)  d'Opium  par  jour.  En  même 
temps  il  fait,  sur  les  articulations  douloureuses,  des  embrocations  avec 
Tessenoe  de  térébenthine  chaude,  l'eau-de-vie  camphrée  ou  une  simple 
décoction  de  tètes  de  pavot.  Il  associe  à  l'Opium  le  sulfate  de  quinine  quand 
b  fièvre  tombe  presque  tout  d'un  coup  et  que  les  douleurs  prennent  uu 
earaclère  erratique  {Gazette  tnéd.^  t.  VIII,  mars  1840), 

Dans  les  otalgies^  dans  les  odontalgies,  on  a  le  plus  souvent  à  se  louer 
4(  Psppticalioo  d^  seli  de  morphine  sur  le  derme  dénudé,  derrière  la 
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Maladies  des  appareils  des  sens.  Le  laudanum  entre  dans  presque  tous 
les  collyres  que  Von  emploie  pour  les  maladies  aiguës  des  yeux.  Il  faut 
pourtant  se  garder  d'administrer  de  TOpiom,  soit  localement,  soit  à  Tin- 
térieur^  quand  il  existe  une  iullammalioû  de  riris,  el  préférer  les  sokuées 
vireusesaux  papavéracées.  Nous  avons  vu  plus  haut,  en  effet,  que  l'Opium 
augmentait  toujours  la  tension  conlractile  de  l'iris ,  et  nous  verrons  plus 
bas  que  les  solanées  relâchent  ce  plan  musculeux...  Toutefois^  quand 
riritis  ne  menace  pas  de  compliquer  la  maladie,  les  lotions  faites  avec  du 
laudanum  et  à  Taide  d'un  pinceau  sur  les  ulcéralions  et  sur  les  taies  de  la 
cornée  auront  le  double  avantage  de  favoriser  la  cicatrisation  de  F  ulcère, 
et,  plus  tard,  Fabsorpliou  de  la  lymphe  plastique  qui,  interposée  entre  les 
lames  de  la  cornée,  a  constitué  la  taie. 

Fièvres  érupHves,  L'Opium  a  été  regardé  comme  un  des  plus  utiles 
moyens  que  Ton  puisse  employer  dans  les  maladies  éruptives  de  la  peau. 
Sydenham  regardait  rOpium  comme  un  spécifique  presque  aussi  certain 
dans  les  varioles  confluentes,  que  le  quinquina  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes. Morton,  Boerhaave,  Van  Swieten  ne  s'en  louaient  guère  moins  :  de 
Haen  l'administrait  dans  toutes  les  formes  de  la  variole;  mais  c'était  sur- 
tout dans  les  éruptious  languissantes  et  anomales  que  Sydenham  le  con- 
seillait à  ses  malades, 

La  môme  médication  peut  s'appliquer  encore  à  la  rougeole,  surtout 
quand^  dans  la  période  dinvasion,  celle  pyrexie  exanthématique  s'accom- 
pagne d'une  toux  violente  et  d'une  forte  diarrhée.  Mais,  au  moment  même 
oh  éclate  l^éruptîon,  la  diarrhée  s'observe  presque  toujours,  dure  un  jour 
ou  deux,  et  n'a  rien  que  de  favorable*  L'Opium  ne  doit  alors  intervenir  que 
si  le  flux  intestinal  était  par  trop  copieux^et  s'il  persistait  au  delà  de  trente- 
six  ou  quarante-huit  heures. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  scarlatine,  maladie  dans  laquelle 
l'éruption  a  presque  toujours  besoin  d'être  mc^dérée  plutôt  que  favorisée, 
et  dans  laquelle  les  symptômes  nerveux  les  plus  redoutables  éclatent  dès  le 
début.  L'Opium  ici  serait  funeste. 

Muladies  de  rappareiî  de  la  respirai  ion.  L'Opium  a  été  conseillé  dans 
les  maladies  aiguës  de  la  poitrine^,  et  la  mélbode  de  Sarcone  avait  acquis, 
dans  le  siècle  dernier,  une  grande  eélébrilé.  Cette  méthode  est  la  suivante  : 
Saigner  largement  et  deux  fois  au  moins  dans  l'espace  de  trois  heures  ; 
immédiateuient  après^  un  tiers  de  grain  d'Opium  de  deux  en  deux  ou  de 
trois  en  trois  heures.  Ordinairement  la  lièvre  tombe  avant  que  Ton  soit  à  la 
quatrième  dose.  Que  si  la  lièvre  et  le  point  de  côté  restent  aussi  violents^  on 
revient  à  la  saignée,  à  Tapplication  des  sangsues  et  des  ventouses  sur  le  côté 
et  ensuite  à  l'Opium*  C'est  de  cette  manière  que  Sarcooe  prétend  jugnler 
la  maladie,  iluxham,  de  Haen  adoptaient  une  méthode  analogue,  ils  sai- 
gnaient vigoureusement  au  début,  mais  ils  ne  donnaient  TOpium  que 
lorsque  la  lièvre  était  tempérée. 

11  est  impossible  d'utiliser  aujourd'hui  les  faits  de  ces  auteurs,  d'une 
part,  parce  qu'ils  ont  fort  mal  décrit  la  maladie,  d'une  autre  part,  parce 
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qu'ils  confondaient,  sous  le  titre  générique  de  pleurésie,  et  llnflâmmation 
de  la  pIè%Te,  et  celle  du  parenchyme  pulmonaire.  Or  la  distinction  est 
d'autant  plus  importante  à  faire  dans  la  prutique,  que  la  pleurésie  aiguë 
simple  est  le  plus  souvent  exempte  de  danger. 

Dans  la  pleurésie  aiguës  nous  avons  souvent  combattu  le  point  de  côté 
par  des  applications  locales  de  morphine  sur  le  derme  dénudé^  et,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  cette  médication  si  simple  a  suffi  pour  faire  dîspa* 
raîtreet  la  douleur  et  la  fièvre.  Quant  à  Pépancbement,  il  se  résorbait  tan- 
tôt rapidement,,  tantôt  avec  lenteur^  sans  qu'il  fût  possible  de  déterminer 
l'influence  que  TOpium  avait  pu  avoir  sur  la  résorption. 

Laênnec  avait  Thabitude  d*associer  TOpium  à  l'émétique  dans  le  traite- 
ment de  la  pneumonie  aiguë.  Que  cette  association  soît  conseillée  pour  faire 
tolérer  le  tartre  stibié,  nous  le  concevons  jusqu'à  un  certain  point;  mais  une 
fois  la  tolérance  établie,  il  faut  se  hâter  de  cesser  TOpium  qui,  donné  à  pe- 
tites doses,  excite  la  circulation,  et  contre-balance  l'action  dépressive  do 
rémétique. 

Toutefois  il  importe  de  ne  pas  oublier  que,  lorsqu'on  a  affaire  à  la  pneu- 
monie de  forme  ataxîque,  TOpiom»  administré  à  assez  haute  dose,  peut 
conjurer  les  accidents  les  plus  graves;  et  dans  ces  cas  tout  spéciaux,  son 
action  se  rapproche  de  celle  du  musc  dontriitilité  est  si  inconlestable. 

Affections  ihoraciques.  Dans  le  catarrhe  aigu,  dans  les  toux  opiniâtres 
qui  tiennent,  soit  à  rindammalion  de  la  membrane  muqueuse  du  larynx, 
soit  à  ces  chatouillements  incommodes  qoe  les  malades  éprouvent  fré- 
quemment au  larynx,  les  préparations  d'Opium  sont  un  des  moyens  les 
plus  utiles.  Dans  ce  cas  on  peut  les  employer  à  rîntérîeur^  ou  bien  faire 
des  lotions  sur  toute  la  poitrine  avec  du  laudanum. 

C'est  même  de  cette  manière  seulement  que  l'Opium  rend  de  si  grande 
services  dans  la  phthisie  pulmonaii-e.  Il  soulage  souvent  d'une  manière 
notable  un  mal  que  Tart  ne  peut  guérir^  et  ici,  comme  dans  les  cancers» 
il  rend  un  peu  moins  pénibles  les  derniers  moments  des  malades. 

A  cette  occasion,  nous  devons  mentionner  un  accident  grave,  souvent 
lié  à  la  tuberculisation  pulmonaire,  auquel  TOpiura  à  haute  dose  peut  être 
opposé  avec  succès  :  nous  voulons  parler  de  rUémoptysie*  Deux  tubercu- 
leux, en  proie  à  cette  bémorrhagîe,  étaient  en  traitement  dans  le  service 
de  M,  Béhier,  à  Thôpital  Beaujon;  on  avait  employé  sans  résultat  la  ra- 
tania^  pois  le  perchlorure  de  fer  à  rintérîeur,  lorsque  M.  Béhier  eut  Tîdée 
de  recourir  à  FOpium,  en  commençant  par  25  et  même  40  et  50  centi- 
grammes  dans  les  vingt-quatre  heures.  Sous  rinfluence  de  ce  moyen, 
lliémoptysie  s'arrêta  promptement,  et  de  plus  il  survint,  dans  la  maladie, 
tme  amélioration  générale  très*marquée. 

M.  Béhier  a  d'ailleurs  signalé  à  Tattenlion  ce  double  effet  de  l'Opium, 
cTest  que,  dans  ces  deux  cas  particuliers,  ce  médicament  ne  produisit  ni 
narcotisme  ni  contraction  de  la  pupille,  quoique  la  dose  eût  été  portée 
d^emblée  jusqu'à  50  centigrammes  dans  les  vingt-quatre  heures* 

Whyii  a  préconisé  FOpiura  dans  les  accès  d'nslhme  nerveux.  Ce  moyen 
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réussit,  en  eflet  assez  souvent,  soit  uni  aux  solanées  vireuses,  soit  associé 
aux  antispasmodiques. 

Maladies  de  l'appareil  de  la  circulation.  La  péricardite  aiguë  rhumatis- 
main  est  avantageusement  traitée  par  Tapplit^ation  locale  des  sels  de  mor- 
phine sur  le  derme  dénudé*  Nous  avons  plusieurs  fois  suivi  celte  méthode 
qui  nous  a  paru  avoir  une  action  favoi'able  sur  la  douleur  et  sur  la  congés* 
tion  inflammatoire. 

Maladieê  de  V appareil  digestif.  L'Opkim  est  ull  des  meilleurs  moyens  à 
opposer  au  symptôme  vomissement.  Mais  II  faut  se  souvenir  que  l'OpitiiH, 
dès  qu'il  détornime  quelques  accidents  nervedX,  est  Inî-mi^me  une  cause 
tfès-puîs&antôde  vomissement,  ainsi  f}ue  nous  Tâvons  établi  au  commen- 
cement de  cet  aHIcle,  et,  chez  certaines  persofirtes,  il  ne  faut  qu'utie  dose 
bien  minime  pour  y  donner  lieu. 

Dans  quelques  gaslralgies  violentes  et  rebelles,  on  se  trouve  bien  géné- 
ralement de  l'emploi  d'une  très- petite  dose  d'Opttitn  (1,2,  au  plus  3  gouttes 
de  laudanum  de  Sydenham),  donnée  un  quart  d'heure  avant  le  repas. 
Cela  sulTit  pour  faire  cesser  les  douleurs  et  rendre  faciles  les  digestions 
devenues  presque  impossibles. 

Chez  un  assez  grand  nombre  de  dyspeptiques,  l*Opium  est  le  moyen  le 
plus  efficace  pour  stimuler  l'appétit  et  régulariser  le  travail  de  la  digestion; 
dans  bien  des  cas,  la  codéine  a  paru  mériter  la  préférence  sur  les  autres 
préparations  opiacées. 

Dans  les  névralgies  intermittentes  de  Testomac,  que  nous  croyons  très- 
difîérentes  de  ce  que  Ion  comprend  ordinairement  sous  la  dénomination 
de  gastralgies,  radmînistration  de  l'Opium  en  potion,  ou  Tapplication  des 
sels  de  morphine  sur  le  derme  dénudé  h  lepîgastre,  calme  très-eificacement 
la  dotileur  et  en  prévient  souvent  le  retour.  Il  en  est  de  même  des  coliques 
rhumatismales,  si  toutefois  on  doit  donner  ce  nom  aux  douleurs  abdomi- 
nales vives  et  soudaines  qui  succèdent  quelquefois  à  la  disparition  d'un 
rhumatisme  fixé  auparavant  sur  une  autre  partie.  L'Opium  est  encore  le 
meilleur  moyen  de  calmer  la  douleur  colique,  abstraction  faite  de  sa  cause. 

C'est  sans  doute  ce  fait  thérapeutique  qui  avait  engagé  les  praticiens  à 
traiter  la  colique  de  plomb  par  l'Opium  h  hautes  doses.  La  méthode 
d'Huxham,  de  de  Haen,  de  Sloll,  consîstîiît  à  appliquer  sur  le  ventre 
des  fonietitations  fortement  opiacées  et  à  donner  à  Tinlérieur  de  TOpium  à 
haute  dos^  jusqu'à  ce  que  les  douleurs  fussent  passées.  On  administrait 
etlsuite  quelques  laxatifs.  Stollj  d'ailleurs,  le  plus  chaud  partisan  de  cette 
médication,  aûirme  que  souvent  il  n'était  pas  nécessaire  de  donner  des 
latatifs,  rOplum  seul  suftisant  pour  résoudre  le  spasme  et  pour  rétablir  les 
garde  robes. 

L'opium  à  hautes  doses  a  été  conseillé  dans  ces  derniers  temps  dans  le  trai- 
tement de  la  péritonite  aigué.  Ainsi  le  docteur  Graves,  de  Dublin,  a  obtenu 
les  plus  heureux  effets  de  remploi  des  opiacés  dans  deux  cas  de  péritonite 
excessivement  intense  développée  à  la  suite  de  la  paracentèse  (Gaz,  mêd.j 
14  îtars  1835).  Dans  un  autre  cas  de  péritonite  due  à  la  rupture  d'un 
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Aeès  do  fbie  dans  le  tentre^  le  même  auteur^  grftce  à  de  très-fortes  doses 
(fOpînm  et  à  rapplication  de  vésîcatoires  pansés  avec  la  rrorphine,  vit  les 
sjTDptômes  de  la  pblegmasie  disparaître  complètement  en  peu  de  jours^ 
ans  aucane  émission  sanguihé.  Enfin,  il  eut  eticore  un  succès  plus 
narqué  dans  un  cas  de  péritonite  qui  avait  été  provoqué  par  renfifiloî  d'un 
purgatif  drastique  (/iirf.,  18.15,  n*  11).  Quant  atix  péritonites  qui  sont  dues 
à  la  perforation  de  l'intestin^  il  nous  semble  bien  difficile  de  croire  aux 
gtfêrisons  que  les  docteufs  Pétfequîn,  de  Lyon  (/ôt'rf.,  t.  V,  p.  187),  et 
Stokes,  de  Dublin  [Ibid.,  14  mars  iSi^i),  ont  cru  obtenir  dans  plusieurs 
os  aussi  graves  ;  il  est  probable  que  ces  praticiens  avaient  fait  quelque 
crrwr  de  diagnostic  et  qu'il  s'agissait  ici  de  ces  pseUdo-perforations  dont 
M.  Thirial  et  quelques  autres  médecins  ont  cité  depuis  quelques  années 
TO  certam  nortibre  d'exemples. 

Dans  la  hernie  étranglée,  l'Opium  a  été  donné  avec  moins  d'avantages^ 
il  est  vrai^  que  les  solanées  viretises.  Guéfin,  de  Bordeaux,  conseille  dans 
ce  cas  des  lavements  opiacés,  et  Tintroduclion  dan^  le  canal  de  l'urètre 
d*ane  sonde  enduite  de  parties  égales  d'extrait  aquetix  thébaïque  et  d'ex- 
trait de  belladone. 

En  parlant^  au  commencement  de  cet  article,  de  rînfluence  que  l'Opium 
exerçait  sur  les  divers  appareils,  nous  avons  vu  qu'employé  extérieurement 
il  amenât  toujours  la  constipation;  qu'à  l'intérieur,  et  surtout  lorsqu'il 
était  donné  à  des  doses  élevées,  il  constipait  au  début;  mais  qu'après  quel- 
(Joes  jours  il  provoqnait  souvent  la  diarrhée  chez  ceux  qui  n'en  avaient  pas 
auparavant. 

Cette  propriété  dé  TOpium  a  été  utilisée  dans  le  traitement  de  la  diarrhée 
aigui*  et  chronique.  Dans  la  diarrhée  aiguë,  les  lavements^  les  potions  et 
les  fomentations  qui  contiennent  de  l'Opium  suffisent  ordinairement  pour 
amener  à  On  la  maladie  ;  mais  dans  la  diarrhée  chronique  l'Opium  ne 
calme  que  temporairement;  et  il  faut  promptement  recourir  à  d'autres 
ftioycns,  pour  revenir  de  temps  eh  temps  à  l'Opium,  et  dans  ce  cas  spé- 
daî,  l'administration  extérieure  du  médicament,  et  surtout  celle  de  la  mor- 
phine sur  le  derme  dénudé,  sera  plus  utile  que  l'usage  intérieur  de  l'exlrait 
d'Opium. 

L'Opium  a  encore  un  effet  sur  lequel  nous  devons  insister.  Certaines 
diarrhées,  surtout  chez  les  enfants,  reconnaissent  pour  cause  le  passage 
trop  brusque  de  la  matière  alimentaire  d'une  portion  de  l'intestin  dans 
m)e  autre.  On  comprend  aisément  que  si,  en  vertu  d'une  excitabilité  par- 
ticulière de  la  tunique  musculeuse,  ou  par  toute  autre  cause,  la  pâte 
chymeusc  qui  doit  se  parfaire  dans  l'estomac  arrive  dans  le  duodénum 
Érant  d'avoir  subi  l'élaboration  physiologique  complète;  si  la  masse  ali- 
meutalre  qui,  pendant  son  séjour  dans  le  duodénum,  doit  recevoir  du 
fcne  et  du  pancréas  un  complément  nécessaire,  est  transmise  dans  l'intestin 
grêle  avec  les  qualités  qu'elle  doit  avoir  seulement  dans  l'estomac  et  le 
dQodénmn;  si  lés  matières  descendent  daiis  le  gros  intestin  avant  d'avoir 
icqoîs  ou  perdu  certaines  conditions  déterminées,  les  portions  diverses  de 
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rintestln  qui  sont  en  rapport  physiologique  avec  telle  nature  d'aliments  et 
non  avec  telle  autre,  sirritent  h  m  contact  insolite,  et  une  sorte  de  lientérie 
en  sera  In  conséquence.  Qui  ne  voit  ce  que  peut  TOpium  pris  en  petites 
doses,  au  moment  même  dn  repas^  pour  modérer  firritabilité  musculaire 
du  canal  alimentaire,  retarder  !a  marche  trop  rapide  des  aliments»  qu'il 
mettra  en  contact  avec  la  portion  du  tube  digestif  avec  laquelle  ils  doivent 
se  trouver  naturellement  en  rapport? 

De  Fefllcacilé  de  Faction  de  l'Opium  dans  les  coliques  et  dans  la  diar- 
rhée, pn  avait  conclu  â  priori  à  son  utilité  dans  le  traitement  de  la  dys- 
enterie aiguë.  Sydcnham  contritma  le  plus  à  accréditer  la  médication 
par  rOpîum  ;  après  lui,  Sennerï,  Brunner,  Wepffer  et  Oamazzini  vinrent 
ajouter  leur  autorité  à  celle  de  l'illustre  praticien  de  Londres  ;  mais  au 
conlraîrc  Degner,  Pringle,  Young,  Zinimermann  déclarèrent  que  rOpium 
était  pernicieux  dans  cette  maladie.  Les  uns  et  les  autres  soutiurenLleur 
opinion  par  des  théories  plus  ou  moins  ingénieuses  et  par  des  faits;  mais 
quand  on  lit  Thistoire  des  épidémies  de  dysenterie  observées  par  Sloll,  on 
ne  t^rdc  pas  à  se  convaincre  que  les  dissentiments  qui  se  sont  élevés  entre 
des  praticiens  également  recommandables  par  leur  savoir  et  leur  probité 
médicale,  tenaient  à  ce  qu'ils  avaient  eu  sous  les  yeux  des  épidémies  dont 
le  génie  était  différent. 

Maladies  de  rapfm7*eil  gênito-itrinaire.  Bien  que  la  colique  néphrétique 
soit  causée,  dans  la  pluralîié  des  cas»  par  la  présence  d'un  calcul  dans 
les  calices,  dans  le  bassinet  ou  dans  Turetère,  TOpium  peut  néanmoins 
être  employé  avec  avantage  d'abord  contre  la  douleur,  et  ensuite  contre  le 
spasme  des  conduits  qui  retiennent  le  calcul;  ce  n'est  pas  non  plus  sans 
grands  avantages  que  les  lavements  opiacés  sont  donnés  à  ceux  qui  ont 
des  pierres  dans  la  vessie,  ou  qui  souffrent  d'un  catarrhe  aigu  ou  d'un 
rhumatisme  du  réservoir  de  Turine* 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  Futilité  de  l'Opium  dans  les  coliques 
néphrétiques  peut  s'appliquer  également  aux  coliques  dites  hépatiques, 
soit  que  ces  coliques  soient  le  résultat  d'une  névralgie  pure  et  siujplc  des 
plexus  hépatiques,  soit  qu'elles  soient  symptomatiques  de  la  présence 
dans  les  voies  biliaires  de  quelque  calcul  cheminant  vers  l'intestin. 

Dans  les  chaudes-pisses  cordées,  dans  les  blennorrbagies  aiguës  de  la 
femme,  des  injections  émollientes  auxquelles  on  ajoute  de  l'extrait  gom- 
meux  d'Opium  ou  du  laudanum  de  Rousseau  calment  les  douleurs  trop 
vives,  et  butent  la  terminaison  do  la  période  inflammatoire.  Il  en  est  de 
m^me  des  inflammations  de  l'urètre  ou  du  vagin  qui  n  ont  aucun  caractère 
syphilitique. 

Dans  les  douleurs  utérines,  qu'elles  soient  un  symptôme  précurseur  de 
Tavortenif^nt  ou  qu'elles  tiennent  à  une  pblegmasie  aigui*  ou  chronique  de 
Ja  matiice,  à  un  déplacement  ou  à  une  névralgie  de  cet  organe,  les  in- 
jections fortement  opiacées  et  les  lavements  de  même  nature  suftisent  sou- 
vent pour  amener  un  notable  amendement.  Le  professeur  Paul  Dubois 
emploie  ce  médicament  avec  beaucoup  d'avantage  pour  prévenir  ou  arrêter 
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couches^  ou  pour  modifier  et  ramener  à  un  type  normal  les 
oiolractions  pathologiques  de  l'utérus  pendant  le  travail  de  raccouchement . 
D  1  surtout  recours,  dans  ce  cas,  aux  lavements  fortement  laudanisés, 
qif'û  renouvelle  souvent  et  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  FeflFet  désiré  [Institut 
méd.,  31  juillet  i839). 

La  même  médication  est  encore  très-utile  dans  des  aménorrhées  qui  no 
soDt  pas  liées  à  un  état  de  chlorose^  et  Tinfluence  qu'exerce  TOpium  sur 
les  fonctions  utérines^  influence  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  au 
commencement  de  cet  article,  avait  dû  nous  conduire  à  administrer  ce 
médicament  toutes  les  fois  que  la  suppression  des  règles  s'accompagnait 
d'un  état  congestif  vers  la  matrice. 

Les  Tertus  antisyphilitiques  de  TOpium  ont  été,  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  préconisées  avec  un  enthousiasme  presque  aussi  ridicule  que  de 
DOS  jours  llieureuse  influence  du  traitement  antiphlogistique  exclusif  dans 
k  vérole.  Un  fait  de  guérison  extraordinaire  par  l'Opium,  fait  peut-être 
apocryphe,  engagea  Nooth  et  Michaelis  à  faire  en  Angleterre  des  recher- 
dies  à  ce  sujet.  Les  premiers  essais  furent  heureux,  et  la  disparition  des 
accidents  primitifs  fit  attribuer  immédiatement  à  TOpium  une  vertu  spé- 
cifique qu'il  était  loin  de  posséder.  Cependant  Tillustre  CuUen  fut  lui- 
mèôie  un  instant  ébloui  par  ces  succès  ;  mais  l'expérience  vint  ensuite, 
ci  démontra  que  TOpium  pouvait,  il  est  vrai,  modifier  les  accidents  primi- 
t^,  que  son  association  avec  les  mercuriaux  était  utile  ;  mais  que  ce  n'était 
qo  avec  le  mercure  seul  que  Ton  pouvait  compter  sur  une  guérison  solide, 
n  est  peu  de  médecins  aujourd'hui  qui  ne  soient  dans  l'usage  d'associer 
FOpinm  au  mercure  toutes  les  fois  que  cette  dernière  substance  est  admi- 
nistrée à  Tintérieur.  Tout  récemment  on  a  conseillé  de  traiter  les  végéta- 
tions  syphilitiques  par  l'application  locale  de  l'extrait  d'Opium  en  nature. 
Nous  avons  essayé  ce  moyen  qui  ne  nous  a  pas  réussi. 

Malûdie$  diverses.  L'Opium  a  été  conseillé  par  Cullen,  par  Gland,  par 
Hafeland,  dans  les  maladies  typhoïdes,  et  formellement  repoussé  par 
M.  Bretonneau,  par  M.  Chomel  et  par  un  grand  nombre  d'autres  praticiens 
distingués.  De  notre  côté,  nous  l'avons  quelquefois  administré  dans  la  do- 
tfainentérie*  el  toujours  nous  nous  en  sommes  mal  trouvés  ;  toutefois  dans 
les  cas  de  perforation  intestinale  dothinentérique,  il  peut  être  utile  en  calmant 
les  douleurs  de  la  péritonite,  et  en  modérant  les  contractions  intestinales  ; 
de  plus  pendant  la  convalescence  de  ces  maladies,  alors  que  les  symptômes 
nerveux  ont  cédé  et  qu'il  ne  reste  plus  qu'une  diarrhée  rebelle,  l'associa- 
tion de  rOpium  au  sous-nitrate  de  bismuth  ou  au  quinquina  peut  amener 
BDe  convalescence  plus  rapide  et  plus  franche. 

Dans  la  peste,  l'Opium  et  les  opiats  divers,  tels  que  la  thériaque,  le  mi- 
tfaridate,  le  philonium,  le  diascordium,  ont  été  conseillés  à  la  fois  comme 
nwyeos  pr^rvatifs  et  curatifs.  C'est  à  Texpérience  de  prononcer  sur  ce 
point  encore  fort  obscur. 

Quant  à  l'usage  de  l'Opium  dans  la  fièvre  intermittente,  il  a  été  reconnu 
itîle  par  no  si  grand  nombre  de  bons  observateurs,  que  l'on  ne  peut  ne 
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point  en  faire  mention,  bien  que  toujours  sans  doute  l'eniploi  du  quin- 
quina doive  lui  être  préféré.  Avant  la  découverte  du  quinquina,  ropium 
ét^it  regardé  comme  un  des  meilleurs  fébrifuges;  Paraœlse,  Hoi'slius, 
Ettmuller,  Wedelius,  le  donnaient  un  peu  avant  le  [laroxysme  de  la  fièvre 
intermittente.  Berryat  qui,  au  siticle  dernier,  a  ressuscité  cette  méthode, 
donnait,  une  heure  à  peu  près  avant  Taccès,  6  à  8  gouttes  de  laudanum 
de  Sydenham  aux  enfants  de  trois  h  cinq  ans,  10  à  12  jrouttes  à  ceux  de 
dix  h  douze  ans,  et  10  ou  30  gouttes  aux  adultes.  Lind,  Honiston  et  Odier, 
de  Genève;,  veulent  au  contraire  que  ce  médicament  ne  soit  administré 
qu'une  demi-heure  après  le  début  de  la  période  de  chaleur. 

Mais  Oausiand  s'est  fortement  élevé  contre  cette  méthode,  et  tout  en  ad- 
mettant que  l'Opium  rend  évidemment  le  paroxysme  moins  long  et  moins 
douloureux,  il  affirme  que  la  (ièvre  devient  beaucoup  plus  rebelle. 

Plus  haut,  quand  nous  avons  parlé  des  modificafions  importantes  que 
rOpium  exerce  sur  les  appareils  des  sécrétions,  le  lecteur  a  pu  penser  quil 
devait  ressortir  de  ces  phénomènes  quelques  inductions  Ihérapeutiques, 
Nous  avons  en  effet  essayé  d'utiliser  cette  înfltience  de  TOpium  soit  pouf 
augmenter  les  sécrétions  cutanées,  soit  pour  en  supprimer  d'autres. 

Deux  fois,  dans  un  casd'hydropisie  symptoniattque  d'une  lésion  du  fbfe, 
nous  avons  essayé  d'exciter  une  forte  diaphorêse,  et  de  diminuer  en  même 
temps  l'exhalation  séreuse  du  tissu  cellnlaireet  des  cavités  splancimiques* 
Nous  sommes  arrivés  h  ce  double  but;  mais  Tépanchement  abdomioal  n'a 
diïlîinué  que  pendant  quelques  jours,  et  Tabondance  extriîme  de  la  Irans- 
pîralion  ne  nous  a  pas  senîblé  compenser  utilement  la  suppression  presque 
totale  des  urines,  causée  par  les  hautes  doses  d'Opium  que  nous  avions 
adrtiinistrées. 

Les  sécrétions  muqueuses,  quelles  qu'elles  soient,  se  suppriment  un 
contraire  presque  complètement  sous  rinfluence  de  fortes  doses  d'Opium. 
Ainsi  les  phlegmorrhagics  pulmonaires,  les  catarrhes  chroniques  de  la 
Vessie  ioni  rapidement  raodifiésj  et  en  contmuaut  la  médicatîim  pendant 
plusieurs  jours,  la  membrane  muqueuse  perd  peu  à  peu  Thabitude  de 
fluxion  qu'elle  avait  prise. 

Dans  un  cas  de  diabète  sucré,  le  professeur  Forgetj  de  Strasbourg,  a 
doîlrié  journellement  2  grammes  {demi-gros)  d*Opium  sans  aucun  incon- 
vénient. Ce  médicament  est  le  seul  qui  ait  dimîrtcié  la  quantité  d'urines. 

C*cst  probablement  d'après  le  munie  mode  d'action  que  ce  médicament 
est  vraiment  utile  dans  les  hémorrhagies.  Whytt  le  préconise  spéciale- 
iiiént  dans  les  métrorrhàgies  qui  suivent  l'avortement  ou  Tenfantement, 
et,  dans  ce  cas,  on  l'associe  à  l'acide  sulfurique.  Nous  avouons  que  nous 
nous  expliquons  mal  celte  influence,  lorsque  surtout  nous  avons  constaté 
par  rexpérience  qu'il  provoquait  le  (lux  menstruel.  Toujours  est-il  que, 
dans  plusieurs  cas  d'hémoptysie,  nous  avons  administré  l*Op}uin  avec 
avantage,  et  plus  haut  nous  avons  vu  que  M.  Béhier  venait  de  confirmer 
ces  excellents  résultats  dans  des  hémoptysies  liées  à  la  pblhisie  pulmonaire. 

Dans  le  piyalisme  mercurîel,  Hunier  conseillait  des  collutoires  fortement 
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o|iiieés.  tt  nous  semble  que,  dans  ce  cas,  il  serait  bon  de  donner  en  même 
fettips^de  rot>ium  à  Pintérieur* 

ENêjà  plu^urs  fois,  dans  le  cou^s  dé  cet  article,  nous  avons  vu  qUe  l'O- 
pium s'associait  utilement  I  quelques  substances  médicadienteuses.  Lé  bùl 
du  médecin,  en  faisant  cette  assoeiaiioni  petit  être  ou  d'user  des  propriétés 
spédales  dé  l'Opium  pour  en  obtenii'  un  effet  théi^pèutlqtie  qui  vienne  eu 
nde  ft  l'action  thérapeutique  pîincipale  qu'il  teut  obtenir  par  raùli*e  mé- 
dioittienti  ou  bien  de  mettre^  atëd  le  âecou^s  de  l'Opiutn^  l'Organisme  en 
état  de  supporter  la  substance  médicamenteil^Se  dtir  laquelle  on  éOtfipte 
spécialement.  Ainéi4  en  combinant  l'Opium  et  le  mercure,  l'Opium  et  cer- 
tains antispasmodiques^  on  utilise  toutes  les  aetious  thérapeutiques  assd^ 
ciées;  maiè  lorsqu'un  malade  ne  peut^  sans  tomir,  supporter  lé  sulfaté  de 
quinine^  si  l'on  doime  un  peu  d'Opium  en  même  temps>  ropium  ne  sert 
pour  ainsi  dife  que  de  passe-port,  et  le  sulfaté  de  quihiné  est  ici  le  seul 
agent  thérapéutiquéi  C'est  ici  le  lieu  dé  se  fappelef  ce  que  nous  avotis  dit 
de  l'antagonisme  réciproque  de  l'Opium  et  des  solanées  vireuses  défit  l'ai» 
fodation  a  pouf  e^  de  neutraliser)  ou  tout  au  moins  de  mitigéf  l'action 
dé  ces  iubslaoces. 

L'Opium  est  un  desmédieamenté  dont  les  médecins  et  les  théladeé  otit 
le  plus  de  tendanoe  à  abuser  ^  mais  oïl  ne  le  donne  pas  toujoui^s  sans  inéôil^ 
vénîenti  dans  les  coliques  violentes  qui  accompagnent  une  indigestioni 
dans  les  diarrhées  ou  dans  toute  autre  supei^sécrétion  qui  auraient  uh  <te^ 
factère  eritique,  en  ce  sens  qu'elles  soulageraient  le  n)alade>  l'Opium  pour- 
rait devenir  on  médicament  fort  dangereua. 

Qnand  à  l'abus  que  les  malades  en  peuvent  faire^  il  y  a  cela  dé  gi^ve, 
qu'ils  sont  obligés  d'user  de  doses  successivement  croissantes^  et  qu'invitée 
sans  éésèë  pat*  le  bien-être  momentané  qu'ils  en  éprouvent,  ils  finissent 
par  se  tenir  dans  un  état  perpétuel  d'ivresse*  et  tombent  bientôt  dans  ce 
mafasmè  pbysique  et  moral  où  sont  plongés  ces  Orientaux  que  les  voya- 
geuts  nous  dépeignent  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

RdtiS  né  voulons  pas  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  de  ropiuin  sans 
paHer  de  Tinfluence  elctraoï'dinaire  que  de  très-petites  doses  de  ée  mé^ 
dicament  exercent  sur  les  enfants  à  la  mamelle.  Il  noua  est  souvétlt  arrivé 
de  pikidiiit^  un  efiet  naféotique  évident  avec  uU  quart  de  gotitte  de  lauda- 
dtim  de  Sjfdénham,  éé  qui  équivaut  à  un  demi-milligrammé,  é'est-à-dire  ft 
un  centième  de  grain  d'Opium.  Aussi  faut-il  être  singulièt'emetlt  clfcon- 
spect  lorsque  Ton  adminisU'e  aux  petits  enfants  les  préparations  thébaïques. 

tl  noiis  teste  qtielques  mots  à  dire  sur  les  principes  immédiats  de 

ropiuiii. 

Lft  morphine^  qtie  nous  avons  expérimentée  aveé  On  grand  soin,  M 
dont  ndiis  avons  coniparé  les  effets  avec  ceux  de  l'Opium^  ne  nous  à  sém^ 
blé  dlUBrei*  en  rien  de  ce  dernier.  Les  mêmes  effets  ont  été  produits  avée 
des  doses  moindres.  Toutefois  nous  devons  dire  qu'en  raison  de  certaines 
sosœtMibilités,  il  est  dés  pérSOnnéé  qui  §'accOmmodetit  mieut  de  telle 
prépai^ti6il  dpiacée  qdé  dé  telle  autfé. 
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Mais  sij  pour  la  Ihérapeutîqyc  iolernei  jl  est  à  peu  près  indifférent  de 
donner  de  FOpitim  on  des  sels  de  morphine,  il  n'en  est  plus  de  même 
lorsque  le  médicament  doit  Ctre  administré  par  la  méthode  endermiqiie. 
Dans  ce  cas,  c'est  au  chlorhydrate  ou  ou  sulfata  de  morphine  qu'il  faut 
avoir  recours  plutôt  qu'à  TOpium,  Ce  n'est  pas  que  TOpium  ne  puisse 
également  être  employé  dans  ce  cas;  mais  il  est  d'un  usage  moins  commode 
que  les  sels  de  morphine.  Alors  il  faut  euiployer  les  solutions  aqueuses^ 
car  les  laudanums  et  les  teintures  appliquées  sur  la  peau  dénudée  déter- 
minent des  douleurs  très-vives» 

La  narootiuc  regardée  successivement  comme  aussi  active  que  la  mor- 
phine^ puis  comme  la  partie  irritante  de  l'Opium,  est  aujourd'hui  rangée 
parmi  lei  substances  à  peu  près  inertes;  les  expériences  de  Bally  ne  lais- 
sent aucun  doute  à  cet  égard.  Mais  que  faut-il  penser  des  expériences  ré- 
centes publiées  par  Stewart  et  O'Sanghnessy  sur  le  chlorhydrate  de  nar- 
colineî  Ce  sel  a  été  considéré  par  eux  comme  succédané  du  sulfate  de 
quinine^ 

Ce  médicament  a  été  expérimenté  sur  une  grande  échelle  par  le  docteur 
Stewart,  de  Calcutta,  et  a  fourni,  dit-il,  d'heureux  résultats.  H  a  été  admi- 
nistré par  doses  de  15  centigrammes  (3  grains).  Ce  médecin  rapporte  un 
grand  nombre  de  cas  où  deux  à  quatre  doses  de  narcotine  ont  suffi  pour 
guérir  des  fièvres  intermittentes  qui  avaient  résisté  au  sulfate  de  quinine, 
à  Tarsenic  et  à  d'autres  fébrifuges  indigènes. 

Le  docteur  Stewart,  après  avoir  énuméré  les  guérîsons  opérées  par  cette 
substance,  se  croit  autorisé  à  en  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

t*  A  petite  dose,  elle  est  antipériodique,  lorsqu'on  la  donne^  pendant 
rintermittence,  quelques  heures  avant  Taccès; 

2'  A  la  dose  de  50  centigrammes  (10  grains)  elle  est  puissamment  et  ra- 
pidement calmante,  sudorifique  et  antipériodique; 

3"  A  cette  dose,  elle  n^accélère  point  le  pouls  et  n'exalte  pas  la  sensi- 
bilité du  système  nerveux  ;  elle  ne  s*oppose  pas  à  raction  des  nnives  médica- 
ments; elle  ne  cause  pas  de  constipation,  ne  produit  jamais  ni  étourdisse* 
ment  ni  céphalalgie;  elle  ne  détermine  point  de  congestions  locales,  que 
les  organes  soient  sains  ou  malades  ; 

4*  Elle  excite  toutes  les  sécrétions,  et  paraît  agir  uniformément  et  géné- 
ralement sur  tout  le  système  capillaire,  sans  affaiblir  les  forces  vitales, 
qu'elle  tend  plutôt  à  soutenir; 

5"^  Elle  agît  de  même  appliquée  sur  le  derme  dénudé. 

Le  docteur  O'Saughnessy  fait  observer  que  le  chlorhydrate  de  narcotine 
possède  des  propriétés  fébrifuges  et  antipériodiques  fort  énergiques,  mais 
qu'il  ne  produit  pas  le  narcotisme,  qu'il  ne  constipe  point,  et  ne  déter- 
mine jamais,  dans  le  cîis  de  fièvre,  cette  céphalalgie  insupportable  et 
cette  agitation  qui  succèdent  souvent  à  l'administration  de  la  quinine, 
et  en  rendent  si  souvent  Tusage  incertain,  sinon  absolument  dangereux. 
La  narcotine  est  de  plus,  suivant  cet  auteur,  un  puissant  sudorifique,  qui 
ne  cause  ni  nausées  ni  agitation  (VEscuiape,  T  année,  7  mars  1840). 


OPIUM. 
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Quant  à  la  codéine,  nouvel  alcaloïde  découvert  par  M.  Robiquet  dans 
rOplartif  son  extrême  cherté  n'a  pas  permis  jusqu'ici  de  l'eipérimenter 
a?ec  soin.  Nous  eo  avons  donné  successivement  )usqii*à30  centigrammes 
(6  ^aios)  à  la  fois^  sans  produire  autre  chose  qu'un  peu  de  narco* 
tbme  tout  à  Tait  semblable  à  celui  qui  aurait  été  provoqué  par  1  centî- 
gramme  (4/2  de  grain)  d'Opium.  M.  Barbier,  d'Amiens,  qui  a  également 
expérimenté  la  codéine,  dit  qu^à  la  dose  de  5  à  10  centigrammes  (I  à 
i  grains),  elle  agit  d'une  manière  spéciale  sur  les  plexus  nerveux  du  grand 
sympathique,  ce  qui  la  rend  utile  dans  le  traitement  des  gastralgies  et  des 
eniéralgies, 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  qui  est  relatif  à  TOpium  sans  dire  un  mot  de 
deux  préparations  célèbres,  la  ihériaque  et  le  diascordium^  qui  doivent  une 
partie  de  leurs  propriétés  à  TOpium  qu'elles  contiennent.  Sans  doute  on  a 
singulièrement  exagéré  les  vertus  de  cet  assemblage  bizarre  de  substances 
diverses  ;  mais,  en  restant  dans  le  vrai,  on  est  forcé  de  convenir  que  Von 
obtient,  avec  ces  composés  pharmaceutiques,  quelques  guérisons  que  Ion 
n*eût  pu  aussi  certainement  obtenir  avec  TOpium. 

La  thérîaque  est  particulièrement  conseillée  dans  les  fièvres  de  mau- 
vais caractère,  dans  les  varioles  conlluentes,  la  rougeole,  lorsque  l'érup- 
tion s'affaisse  et  que  de  graves  désordres  surviennent ,  soit  du  côté  de  la 
tête,  soit  du  côté  de  ta  poitrine  ;  ou  bien  encore  lorsque,  au  début  de  l'é- 
ruption, une  violente  diarrhée  jette  le  malade  dans  raffaibtissement  et  ne  lui 
laisse  plus  assez  de  force  pour  suffire  à  réliminalion  du  principe  morbi- 
fîque.  La  thériaque  est  encore  préférée  à  TOpium  dans  le  traitement  des 
gastralgies  et  des  eniéralgies,  de  celles  surtout  qui  sont  liées  à  Tétat  de 
chlorose  ;  unie  aux  médicaments  ferrugineux,  elle  les  fait  mieux  tolérer, 
et  complète  une  guérison  que  le  fer  seul  n'eût  pu  obtenir.  Dans  celle  cir- 
constance, la  thériaque  est  donnée  ou  associée  au  fer  lui-même,  à  la  dose 
de  i  à  9  grammes  (  20  à  40  grains)  par  jour;  ou  seule,  en  un  bol ,  de 
I  gramme  (20  grains)  une  ou  deux  fois  par  jour,  et  notamment  le  matin 
k  jeun  et  le  soir,  au  moment  où  le  malade  se  couche.  Lorsque  Tusage 
interne  de  la  thériaque  répugne  trop  aux  malades,  ou  qu'elle  trouble  leurs 
digestions,  on  applique  le  médicament  sur  le  creux  de  lestomac  ou  sur  le 
ventre,  sous  forme  dVmplâtre. 

Le  dia$€ordium  est  particulièrement  conseillé  dans  la  diarrhée,  mais 
surtout  quand  les  accidents  inHammatoifes  sont  un  peu  dissipés.  Dans  les 
.  diarrhées  chroniques^  il  a  une  grande  utilité  \  dans  ce  cas,  on  le  prescrit 
à  la  dose  de  1  à  2  grammes  (20  à  40  grains)  dans  les  vingl-qualre  heures. 
A  mesure  que  le  malade  s'habitue  au  médicament,  il  convient  d'en  aug- 
menter la  dose.  On  comprend  à  merveille  comment  le  diascordium,  dans 
b  composition  duquel  il  entre  une  grande  quantité  de  substances  riches  en 
tannin,  agit  à  la  manière  des  astringents,  et  a,  de  plus  qu'eux,  la  propriété 
de  calmer  les  douleurs  locales. 


è» 


MÉDICAMENTS  STUPÉFIANTS. 


Modes  d'administration* 

Vextraiê  aqueux^  extrait  gmnmeuj:  d'Opium,  ou  l'extrait  thébaïque,  sera 

pris  par  nous  comme  lype  posologique. 

Il  se  donne  eu  pilules  oti  diâsous  dans  une  potion,  à  une  dosd  qui  varie 
depuis  5  milligraoïtnes  (l/iO  de  gain)  jusqu'à  5  à  10  epnligrammes  (  i  à 
2  gfains).  Chez  quelques  malades  ta  dose  a  pu  être  élevée  jusqu'à 
15  grammes  (\/^  once)  dans  un  jour  î  mais  ici  pous  ne  devons  pas  noua 
occuper  de  ces  faits  exceptionnels* 

Vextrait  privé  de  narcotine  ne  diffère  en  rien  du  précédent  par  ses  prch 
priétés,  quoi  qu'on  ail  pu  en  dire. 

Le  aii^Qp  d'Opium  contient  5  ccnligraniraes  (1  grain)  d'extrait  d'Opium 
pour  30  grammes  (l  once)  de  sirop  simple. 

Le  sirop  de  karabé^'que  Ton  prescrit  fort  souvent  quand  les  malades  mé- 
ticuleux ua  veulent  pas  prendre  d'Opium,  contient  sensiblement  les  mêmes 
proportions  d'Opium  que  le  précédent.  En  elTet  le  Codex  prescrit  de  le 
préparer  en  ajoutant  à  î  once  de  sirop  d*Opium  0,10  centigrammes  d'es- 
prit volatil  de  su  coin, 

Ces  deux  sirops  se  donnent  à  des  doses  de  iû  h.  30  gramnies  (S  grog  et 
demi  à  l  once)  ;  ils  servent  à  édulcorer  des  potions. 

Les  piluies  de  cynoglosse^  très-fréquemment  employées  dans  le  même 
cas  que  le  sirop  dekarabé,  contiennent  1/8  de  leur  poids  d  extrait  aqueux 
d'Opium  ;  leur  dose  st^ra  graduée  en  conséquence  de  5  à  40  centigrammes 
(1  il  8  grains)  par  jour. 

L'a  teinture  d'Opium  contient  à  peu  près  3  centigrammes  (t  grain)  d'ex- 
trait aqueux  sur  15  gouttes  d'alcool  ;  elle  se  donne  dans  des  potions,  h  la 
dose  de  5  à  30  gouttes,  ou  bien  i^ert  à  arroser  des  cataplasmes,  à  rendre 
stupéfiantes  des  injections  vaginales,  des  lotions,  etc.,  etc« 

V extrait  alcoolique  de  même  que  l'extrait  aqueux. 

La  teinture  d'Opium  ammoniacale  ne  s'omploie  que  pour  l'usage  interne; 
40  gouttes  correspondent  à  5  centigrammes  (i  grain)  d'extrait  aqueux.  ' 

Le  laudanum  de  Stfdenhtnn  est  la  préparation  le  plus  ordinai 
employée.  L'odeur  de  safran,  qui  répugne  singulièrement  aux  in  , 

oblige  souvent  h  recourir/  soit  au  laudanum  de  Rousseau,  soit,  ce 
qui  vaut  mieux,  à  la  teinture  théhaïqne.  37  gouttes  de  laudanum  de  Sy* 
denbam  conespondenl  à  pru  près  a  o  centigrammes  (i  grain)  d'extrait 
aqueux.  Cette  préparation  s'emploie  exactement  dans  les  mêmes  casque  ^ 
la  teinture  tbéliaïque,  dont  nous  avons  parlé  tout  à  riieure. 

Le  laudanum  de  Hûusseau  se  donne  le  plus  souvent  à  rîntérjeur,  soit  eu 
potions,  soit  en  lavements;  il  est  fort  énerg;que»32goultesde  ce  laudanum 
correspondent  à  10  cenligrammes  (3  grains)  d'extrait  d  Opium*  Il  est  donc 
deux  fois  plus  actif  que  le  laudanum  de  Sydenbami  et  deux  fois  plus  que 
la  teinture  lliêï>aïque. 

La  poudre  de  Dower^  principalement  conseillée  dans  les  affections  rhu- 
matismales, les  dysenteries,   les   diarrhées   chroniques,    contient    un 
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dixième  de  son  poids  d'Opium  ;  elle  doit  par  conséquent  être  donnée  à 
une  dose  qui  varie  de  10  centigrammes  {%  g[rains]  à  i  et  2  grammes  (20  à 
40  grains). 

V acétate  de  morphine  devrait  être  proscrit  de  la  thérapeutique,  en  raison 
de  son  peu  de  solubilité. 

Le  chlorhydrate  et  le  sulfate  de  morphine  sont  à  Textrait  d'Opiufp 
comme  5:  i. 

A  rintérieur,  ils  se  donnent  à  une  dose  qui  varie  de  5  milligrammes 
(i/iO  de  grain)  à  5  centigrammes  (1  grain);  à  l'extérieur  et  sgr  le  derme 
dénudé,  depuis  un  jusqu'à  10  centigrammes  (de  1/5  de  grain  à  2  grains). 

Le  tirop  de  morphine  contient  14  milligrammes  (1/4  de  grain)  d'acé- 
tate de  morphine  pour  30  grammes  (1  once)  de  sirop.  Il  sert  à  édulcorer 
des  potions. 

La  codéine  et  le  chlorhydrate  de  codéine  se  donnent  à  l'intérieur  en  pi- 
lules ou  en  potions^  à  la  dose  de  5  à  50  centigrammes  (1  à  10  crains). 

La  narcotine  et  le  chlorhydrate  de  narcotine  se  donnent  de  la  même  ma- 
nière et  aux  mêmes  doses  que  la  codéine. 

Les  têtes  de  pavot  se  prennent  en  infusion^  ou  en  décoction.  En  infusion 
pour  tisane ,  une  demi-tête  de  pavot  (une  tête  de  pavot  pèse  environ 
8  grammes)  brisée  en  petits  fragments  pour  un  litre  d'eau  bouillante,  suffit 
pour  diMieer  à  Teau  des  propriétés  fortement  calmantes.  La  décoction  est 
surtout  employée  pour  injections  vaginales ,  fomentations ,  cataplasqoes, 
bains  loeaux,  demi-bains,  etc.  La  quantité  de  têtes  de  pavot  doit,  dans  ce 
cas^  être  eonsidérable  ;  mais  il  faut^  pour  la  préparation  des  lavements^  la 
plus  grande  circonspection  ;  il  n'y  a  pas  d'année  que  Ton  ne  signale  des 
empoisonnements  9  par  d.'s  lavements  de  décoctions  de  têtes  de  pavof. 
Pour  un  lavement  pesant  500  grammes  (i  livre),  une  demi- tête  de  pavot 
(4  grammes)  suffira  le  plus  souvent.  Ce  mode  d'administration  est  fort  dan- 
gereux, surtout  pour  les  enfants,  en  ce  sens  que  si  le  lavement  est  conservé, 
la  quantité  d'Opium  absorbée  peut  être  considérable.  D'ailleurs  les  têtes 
de  pavot  doivent  toujours  être  prescrites  au  poids  et  non  en  nombre. 

Le  siro/î  rfi'acode  contient  30  centigrammes  (3  grains)  d'extrait  de  pavots 
blancs  pour  30  grammes  (1  once).  Quand  il  est  convenablement  préparé, 
il  est  plus  actif  que  le  sirop  thébaïque.  On  le  donne  pur,  ou  bien  il  sert  à 
édulcorer  les  potions.  Il  doit  être  remplacé  par  le  sirop  d'Opium. 

VOpium  indigène  ne  diffère  en  rien,  quant  à  ses  propriétés,  de  l'Opium 

exotique.  (Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  i'Affîum  d'Aubergier,  p.  4et  suiv.) 

Enfin  les  pétales  du  papaver  rhxas ,  ou  fleurs  de  coquelicots,  sont 

employés  seulement  en  infusion  pour  faire  des  tisanes,  à  la  dose  de  8  à 

10  grammes  (2  gros  à  2  gros  et  demi)  pour  un  litre  d'eau  bouillante. 

Dans  cet  article  nous  n'avons  indiqué  que  les  principales  préparations 
d'Opium,  laissant  au  médecin  le  soin  de  varier  les  prescriptions  magis- 
trales qu'il  pourra  faire.  Les  doses  que  nous  avons  indiquées  n'ont  rien 
d'absolu  :  les  dispositions  individuelles  des  malades  doivent  les  faire  varier 
à  l'infini. 
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SOLANEES. 

La  famille  naturdle  des  Sûlaoées  contient  un  grand  nombre  de  plantes. 
Celles  qui  sont  adoptées  en  médecine  sont,  les  unes  fortement  stupéfiantes 
et  toxiques  ;  ce  sont:  la  Belladone^  la  Mandragore,  le  Datura,  k  Jus- 
quiame,  le  Tabac  ;  les  autres  ne  le  sont  qu'à  nn  très-faible  degré  ;  telles 
qne  rAlkekenge,  la  Doucc-Amère  ;  d'autres  enfin  sont  comestibles  ;  la  Mo- 
relie,  la  Pomme  de  terre  et  l'Aubergine,  Ces  trois  dernières  ne  doivent  pas 
occyper  une  place  dans  l'étude  des  médicaments  ;  les  autres^au  contraire, 
ont  «ne  valeur  proportionnée  à  rinlensilé  de  leur  action  physiologique. 

Les  solanées  que  nous  avons  placées  dans  la  première  catégorie  sont 
toutes  vireuses ,  et  produisent  sur  Thomme  sain  et  sur  Tbomme  malade 
des  effets  à  ce  point  identiqnes,  qu'il  eût  été  peut-être  plus  rationnel 
de  les  étudier  sous  le  même  chef:  en  effet,  que  Ton  fasse  prendre  à  un 
animal  ou  à  un  homme  dek  Belladoue,  du  Datura,  de  la  JusquiamCj  les 
mêmes  effets  toxiques  et  thérapeutiques  seront  oblenus,  il  n'y  aura  de 
différence  que  dans  les  doses  (  en  un  mot,  il  semble  qu'elles  renferment 
toutes  un  principe  comomnj  la  Solanine,  par  exemple, comme  lescinchonas 
renferment  la  guinine^  et  que  la  proportion  du  principe  actif  varie  seule- 
ment suivant  les  genres  et  les  espèces. 

On  ne  peut  pourtant  se  dissimuler  que  certains  genres  ont  une  influence 
plus  spéciale  sur  certaios  états  pathologiques,  que ,  par  exemple ,  le  Da- 
tura va  mieux  au  traitement  de  l'asthme  que  la  Belladone  ou  le  Tabac  ^ 
mais  les  différences  sont  si  minimes  qu'elles  disparaissent  dans  la  presque 
généralité  des  cas.  11  n'eu  est  pas  tout  à  fait  de  même  du  tabac  qui ,  à 
toutes  les  propriétés  des  autres  Solanées  vireuses ^  joint  quelques  propriétés 
spéciales  dues  à  un  principe  particulier  très-célèbre. 

Nous  nous  conformerons  à  l'usage,  et  nous  étudierons  séparément 
toutes  les  Solanées,  sauf  à  indiquer  les  relations  qu'elles  peuvent  avoir 
entre  elles. 


CARACTÈRES  BOTAinQ1l£S  tiSS  80X.AKÉ&S. 


Les  Solanées  [qui,  dit-on ,  Urent  teur  nom 
de  $olari,  soulager}  sont  dca  piaules  de  la 
nériedesdkolylédDneBmonDpélaks^  à  Oeurs 
hermapliroxhteià  à  citiq  lUvbiotis  orcUnalre- 
metit  fëgulièreâ  au  CJiUceet  à  la  coiolle,  à 
ctoq  élaminËâ  hypo^Ynes  ;  Tovairc  libre  à 
un  aeul  style  ae  change  en  fruil,  en  baie  ou 
en  capsule  à  deux  loges  poLyspermes. 

Let  feuilles  sont  alkrnea;  elles  ont  une 
couleur  livide,  noîràtrûr  couleur  qui  \nài* 
que,  en  général,  des  propriétés  de  lé  libres; 

Hie  nigtr  est»  hinc  tu  Uomane,  caitlo, 

dluilent  déjà  iea  Romains  {Flora  lapp^ 

Li  plupart  des  plantes  do  C6tto  famiMe. 


ont  uno  odeur  désagréable  el  une  couleur 
sombre. 

Le  prineipc  qui  domine  dnns  les  Solanées 
est  narcoUc.o-iicrcï  il  a  éié  déi-ouvert  par 
M.  DcsfosïicB,  qui  lui  a  donné  ïe  nom  de  «o- 
lanine.  Brandes  rlémnnlra  la  présence  dec43 
primipe  acljf  dans  un  as^ei  i;raud  nombre 
d'cspèceâ,  et  donna  le  num  d'atrupine.  da» 
lurine,  hyosciamme,  aux  atealls  qu'il  disaU 
avoir  obienus  de  la  belladone,  de  la  stra- 
moine  et  de  la  jusquiame  offîi'inate.  Flua 
tard,  MM.  Gelger  et  Hease  sont  parvenus  à 
isoler  ces  alcalis  et  à  les  obtenir  à  rèlat  de 
pureté.  I^n  ruisant  rhiètolre  de  chacune 
des  Solanées  vireuses,  nous  donnerons  le« 
caractères  et  tes  propriétés  de  ces  dilTérents 
alcalis  végélaui. 


Au. 
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BELLADONE. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


La  Belladone  {Àtropa  beUadona  I.)  est 
one  plante  yivace,  indigène,  qui  croît  dans 
les  Ueox  sombres,  le  long  des  vieux  murs  et 
des  décombres,  et  qui  fleurit  de  Juin  à  août. 

PartUê  utilisées.  Toute  la  plante. 

Caractères  botaniques.  Tige  herbacée, 
dressée,  rameuse,  cylindrique,  haute  de 
deox  à  trois  pieds;  feuilles  ovales,  aiguës, 
grandes,  alternes,  et  géminées  au  sommet 
des  rameaux,  d'un  vert  foncé;  fleurs  gran- 
des, d'an  rouge  vineux,  solitaires,  pendan- 
tes et  axillaires  ;  calice  à  cinq  divisions 
profondes  et  aiguës ,  persistant  ;  corolle 
sobcampanulée;  cinq  étamines  à  anthères 
ovoides,  baie  arrondie  à  deux  loges,  d  abord 
rené,  pois  rouge,  et  ensuite  presque  noire. 

L'aspect  de  ce  fruit  l'a  fait  souvent  con- 
fondre avec  la  cerise  notre^  et  cette  confu- 
sion a  été  la  cause  de  plusieurs  empoison- 
nements; la  baie  de  Belladone  est  ronde, 
entourée  à  la  base  d'un  calice  persistant, 
marquée  d'un  sillon  qui  indique  la  place  de 
la  cloison  intérieure  :  elle  renferme  un  grand 
nombre  de  petites  graines  réniformcs. 

Le  frnlt  de  cerise,  au  contraire,  est  un 
drupe  nniiobuiaire  k  calice  caduc^  et  ren- 
fercoe  un  seul  noyau. 

Cette  plante  contient,  d'après  Brandes  : 
maUte  acide  d'airopim;,  1,51  ;  gomme, 
8,33;  amidon,  1,25;  chlorophylle  résineuse, 
5,84;  ligneux,  13,7  ;  une  matière  analogue 
à  Tosmaiôme,  des  sels,  etc.  ;  l'eau  et  l'alcool 
s'emparent  de  ses  principes  actifs. 

L'atropine  a  été  trouvée  dans  les  racines, 
les  feuilles  et  les  tiges  de  la  Belladone. 

Les  Solanées  employées  en  médecine 
ayant,  à  quelque  chose  près,  des  propriétés 
communes,  nous  ne  ferons  une  histoire  dé- 
taillée que  de  la  Belladone,  dont  nous  pren- 
drons pour  type  les  préparations,  parce 
qu'elles  sont  le  plus  habituellement  en 
niage. 

Préparations  dont  la  Belladone  est  la  base. 

Nous  admettrons,  ainsi  que  nous  l'avons 
fjiit  pour  les  préparations  opiacées,  la  di- 
Tision  de  M.  Soubeiran.  Nous  indiquerons  : 
1*  Tactionde  l'eau  sur  la  Belladone;  2*>  l'ac- 
tion de  l'alcool  ;  3*  celle  de  l'éthcr;  4*  celle 
des  corps  gras  ou  résineux.  Quelques  mots 
d'abord  sur  la  préparation  de  la  poudre  de 
Belladone,  excellent  médicament  sur  les 
eflets  duquel  on  peut  entièrement  compter 
lorsqu'il  n'a  subi  aucune  altération.  Otte 
poudre  se  prépare  en  pulvérisant  dans  un 
mortier  les  feuilles  ou  la  racine  séchées 
arec  soin.  On  arrête  ropéralion  quand  les 
quatre  cinquièmes  de  la  feuille  ont  été  pul- 
térisés.  M.  Soubeirana  trouvé  qu'un  poids 
égal  de  la  poudre  et  du  résidu  donnait,  par 
II. 


l'alcool  à  56%  un  poids  presque  semblable 
d'extrait  sec. 

La  poudre  de  Belladone  ne  doit  être  pré- 
parée qu'en  très-petites  quantités  à  la  mis. 

Produits  par  Veau.  L'eau  dissout  les 
parties  actives  des  Solanées;  on  les  retrouve 
dans  le  suc  de  la  plante  et  dans  le  liquide 
qui  résulte  du  traitement  de  la  plante  sèche 
par  l'eau. 

Les  préparations  les  plus  usitées  sont  les 
extraits.  On  en  prépare  plusieurs  sortes 
avec  la  Belladone. 

t^  Extrait  de  Belladone  avec  le  suc  dépuré 
et  clarifié. 

Voici  la  préparation  : 

On  contuse  la  plante,  on  exprime  le  suc, 
on  pile  de  nouveau  le  marc,  et  on  le  sou- 
met à  la  presse.  On  porte  alors  le  suc  dans 
une  bassine,  et  on  le  chauffe  à  la  chaleur 
du  bain-marie;  quand  il  est  coagulé,  on  le 

Fasse  à  travers  une  étoffe  de  laine,  et  on 
évapore  en  consistance  d'extrait  à  la  cha- 
leur du  bain-marie;  cet  extrait  ne  contient 
ni  l'albumine  végétale,  ni  la  chlorophylle, 
ni  aucun  des  principes  insolubles  que  le 
suc  de  Belladone  peut  renfermer.  11  a  été 
adopté  par  le  Codex. 

2*  Extrait  de  Belladone  avec  la  fécule  verte 
ou  obtenu  avec  le  suc  non  dépuré. 

On  pile  la  plante  dans  un  mortier;  on  en 
exprime  le  suc  avec  les  mains,  puis  on  le 
met  à  la  presse.  Le  but  de  ces  manipula- 
tions est  de  conserver  dans  le  suc  la  plus 
grande  partie  des  parties  insolubles  ;  ^uand 
on  met  immédiatement  la  plante  piiée  à  la 
presse,  une  grande  partie  de  ces  matières 
reste  emprisonnée  dans  le  marc.  On  passe 
le  suc  à  travers  un  linge,  seulement  pour 
retenir  les  débris  de  plante  qui  ont  été  en- 
traînés, puis  on  le  partage  en  couches 
minces  sur  des  assiettes,  et  on  le  fait  sécher 
à  l'étuve  à  une  chaleur  de  36  à  40^;  quand 
le  suc  est  tout  à  fait  desséché,  on  le  tire  de 
1  étuve,  et  quand  il  a  attiré  assez  d'humi- 
dité atmosphérique  pour  être  ramolli  eu 
consistance  d'extrait,  on  l'enlève  avec  un 
couteau  à  lame  tronquée,  et  on  le  conserve 
dans  des  pots  ou  des  flacons  que  l'on  bou- 
che exactement. 

3*>  Extrait  de  Belladone  par  Veau. 

(Extrait  aqueux.) 

On  réduit  la  Belladone  en  poudre  demi- 
fine,  on  l'humecte  avec  la  moitié  de  son 
poids  d'eau  froide,  et  on  la  traite  p&r  dépla- 
cement avec  de  l'eau  à  20**,  avec  la  précau- 
tion de  cesser  de  recueillir  les  liqueurs  ans- 
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sitôl  qu'elles  passent  peu  cbar^ées  ;  on  les 
cbaulTe,  on  les  pusse,  et  on  les  évapore 
promptement  à  la  tempérai  tire  du  baln- 
marie.  L'e\périenee  a  «ppns  que  lu  ma" 
Hère  active  se  relroiivc  dans  la  hqucur 
acfueus^e,  et  comme  la  Belladone  se  prête 
bien  à  la  lixiviation  et  que  les  prodiiits  sont 
asaei  coneentrès  pi>ur  ne  pas  rester  long- 
temps 8iir  h"  ft?u^  l'eittrail  de  Ui^tladono 
préparé  de  cette  manière  doit  être  effîtace. 
(Pharni,  de  Soubeiraii.] 

M*  Sôubeiran  admet  comme  identiques 
les  extraits  obtenus  par  leau  ou  par  Le 
suc  dépuré.  Sous  cette  forme,  et  quand  ils 
sont  préparés  avec  soin,  ce  sont  de  fort 
bons  médk'^iments,  qui  deviemient  d'un 
usage  fréquent  en  thérn  peu  tique.  On  admi- 
nlâfre  le^;  eut  rails  dr  Itelladone  eu  solution 
dans  l'eau,  suit  en  potion»,  soit  pour  des 
lotions  ou  des  injections.  On  leur  donne 
souvent  la  forme  de  pilules. 

Les  fumigations  de  Écîladone  sont  sur- 
tout rci'ominandéeâ.  Voici  leur  modu  d'ud- 
minlslraliOD  : 

Pr.:  Infusion  de  8GU|?e,  1,000 gr.((  litre). 
Poudre  de  Belladone,        4  gr.  i,  l  gro»). 

On  mêle  ces  matières  dans  nu  Racon  à 
fumigntions  i^V,  Chlore}i  et  Ton  opère  à  la 
manière  ordinaire  à  la  température  de  40 
à  60V  Une  autre  méthode,  peut  être  plus 
efÛcace»  consisle  à  fumer  daoïf  une  pipe  les 
feuilles  dedSCibèëê  avec  soin,  ou  bien  a  les 
rouler  dans  du  papii^r  et  k  les  employer 
souâ  forme  de  cigarettes. 

L(]  Airop  de  Belludoney  lequel  con lient 
par  once  i  décigramme  i2  ftTamsi  d'extrait 
ite  Beiladonei  est  rarement  usité. 

Lei  produits  par  l'alcool  «ont  ausil  li'une 
a&sez  grande  importance.  Nous  dterotis: 

1"  Extrait  akooUque  de  Belladone ^  qui 
se  préjiufft  de  la  mauti  re  suivanlc  : 

On  mêle  la  poudre  de  Heiladone  avec  la 
moitié  de  son  poids  d*«lcoot  à  66'  (^l" 
Cafli»*r).  Ou  la  place,  en  la  tassant,  dans 
l'at^part^il  k  liiliriation,  et  au  bout  de  ûmne 
heures  on  la  Itissive  avec  trois  parties  d'al- 
cool AU  même  dogré.  On  ctiasse  celui-ci 
au  moyen  de  Teou,  en  ayant  soin  de  s'ar- 
rétrr  aussitôt  que  la  liqueur  qui  passe  fait 
nailre  un  trouble  dans  les  premières  li- 
queurs. 

On  distille  les  lt(^ueu^s  pour  en  retirer 
ralcool,  et  on  les  évapore  au  baln-marie 
en  consislance  d'eitrait.  Cet  extrait  ne  con- 
tient pas  ralliuminc,  car  elle  a  i^té  coa- 
gulée par  Takool  ;  mais  il  contient  la  cblo- 
roph)lle,  et  r^len  certainement  la  partie 
active  de  la  plante. 

f  iû  îiinture  alcoolique  de  Belladone, 

Vt,  i  Feuilles  sèches  de  Betladoac;   I  part. 
Alcool  à  hn^  i2l"  CarlicrJ,        4  part, 

t*  Vakoohîufê  dt  Btlhdone. 

Pf.  !  Feuilles  fraîches  de  Belladone,  1  part. 
Alcool  à  8fi*  (34*  Cartier),        4  part. 

On  eontuse  la  plante,  on  verse  dessus 


l'alcool,  ci,  après  quelques  Jours  de  macé- 
ration, en  l'U^&e  avec  eipression,  et  Ion 
ÛJirc. 

Cetfe  dernière  préparation  doit  être  elB- 
cace  en  ce  qu*elle  conserve  parfaitement 
tous  le»  principes  actifs  de  la  planie. 

Produits  par  Nther,  Quoique  peu  usitée, 
nous  consedlerons  comme  un  médicament 
fort  actif  le  teinture  éihérée  de  Belladone 
ainsi  préparée  ; 


Pr. 


RclladouP  sèche, 
Eiber  sulfurique. 


I  part 
4  pArt. 


On  réduit  la  Belladone  en  poudre  demi- 
(Ine,  on  T introduit  dans  Tappareil  à  lixivia- 
tion  de  Hoblquet,  et  l'on  traite  par  réthcfî 
quand  celuli  i  a  épuisé  son  action,  on  dé- 
pîate  par  Teau  la  portion  de  liqueur  éihérée 
qui  a  été  rctenuM  par  la  peindre. 

Produits  par  des corpa grai  ou  résineux. 
Les  deux  principales  préparations  que  noua 
devons  meullonner  sont  le  baume  tran- 
quille (ùlenm  compositum  dictum  halsa" 
mu  m  rrarn/uf/Znav)  et  la  pommade  ou  Poit- 
guent  popuk'tim  (pomma eum  populenm). 

Le  baume  tranquille  est  une  dt^solnttaa 
dans  iliuile  dfs  principes  narcotiques  des 
Solanét's  H  de  l'huile  essentielle  d'un  grand 
nombre  de  plantes  aromatiques. 

L*onguenl  populéum  a  pour  formule  : 


Bourgeons  sees  de 
peuplier, 

Feuilles  récente»  de 
pavot, 

Feuilles  de  Bella- 
done, 

Feuillea  de  jus- 
quiame* 

Feuilles  récentes  de 
more  lie. 


STâgram,  (I2  «mecs). 
2S0  (8  onces). 

260  (8  oDces). 

(8  onces)* 


Graiijso  de  porc, 
F.  s.  a. 


2&0 

250 

3,000 


(8  oBces). 
(1  Hvies). 


Ces  deux  médicaments,  autrefois  d'un 
usante  frt'quent,  si»nt  actuellemeut  un  peu 
oubliés,  mais  i:>st  à  lort. 

Indiquons  la  roctn^  de  Belladone,  Ifi 
fruits  et  les  temences,  comme  jouissant  de 
propriétés  énergiques  et  faisant  parties  dt 
quelques  préparations.  Voici  quelques  for- 
moles  u»ilét?s  :  d'abord  la  poufirc  de 
Wttiltr,  dont  la  racine  de  Belladone  est 
la  base  : 

Pr.  :  Poudre  de  racines 

d  e  Be  I  )  adon  e ,  1 3  déclg.  (20  gai  ni}. 
Poudre    de    ré- 

lUsseï  ô^a  (1  gros  21  grains). 

Mélet  exactement  et  divisez  en  î>C  pria«s,'J 
dont  cbavune  coi  tient  *2h  mitligraoïiiiGi^ 
(un  quart  de  grain)  de  Belladone/ 

Le  rob  de  Belladone ^  obtenu  avec  tea 
baies  à  maturité,  dont  on  extrait  le  suc. 
On  chaufTe  au  baln-marie,  on  passe  et  oti . 
évatwte  en  consislance  d'extrait.  On  prè-l 
pore  de  même  un  élirait  de  semcncefi  qui] 
mériterait  d'éïre  oiTy>lo\c  de  préférence  ti 
ticaucoijp  d'autres  ptépârations  en  raia  ^ 
de  166  aiielt  plus  constants. 
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Atropine.  C'est  un  alcali  végétal,  qui  re- 
présente le  principe  actif  de  la  Belladone 
et  de  tout  le  genre  atropa. 

Cet  alcali  s'offre  sous  la  forma  de  cris* 
taux  légers,  blancs,  soyeux.  Il  est  peu  so- 
lublo  dans  l'eau,  mais  se  di?sout  bien  dans 
ralcod.  Sa  saveur  est  amère,  légèrement 
acre.  M.  Bouchardat,  en  collaborai  ion  avec 
M.  8tuart-Cooper,  a  fait  sur  l'atropine  une 
suite  de  recherches  physiologiques  et  tbé- 
lapeuiiques  qui  eu  ont  parfaitement  fait 
eoDoaitre  les  propriétés  et  ont  contribué  à 
en  populariser  l'usage. 

L'atropine  a  éié  combinée  avec  un  ccr- 
talo  nombre  d'acides,  soit  minéraux,  soit 
végétaux.  Parmi  les  principaux  composés 
BOUS  distinguerons  le  sulfate  et  le  valéria- 
oate  d'atropine,  qui  sont  journellement 
employés  avec  avantage  tant  à  Vexlérieur 
qu'à  l'iniérieut.  —  La  base  et  les  sels  sont 
administrés  à  peu  près  aux  mêmes  doses;; 
*  à  Vinlérieur,  de  I  à  5  milligrammes. 

Méthode  endermique.— Atropine  ou  sul- 
fate d'atropine,  5  centigrammes,  divisés 
en  20  prises,  une  ou  deux  chaque  jour,  et 
même  plus,  sur  la  peau  nouvellement  dé- 
nudée par  un  vésicatoire. 

Voici  quelques-unes  des  préparations  les 
plus  usitées  s 

Gwittet  ou  feîn(uf f  d'afropinf . 

Atropine,  1  gram. 

Alcool  à  85%  *0 

Faites  dissoudre.  On  prescrit  cette  tein- 
ture dans  une  potion  à  la  dose  de  1  à  6 
gouttes. 


Sirop  d'atropine. 
Atropine, 


1  décig. 


Faites  dissoudre  dans  10  grammes  d'eau  ; 
dissolvez  à  Taide  d'une  gouttelette  d'acide 
chlorhvdrique,  mêlez  avec  lOOO  grammes 
de  sirop  de  sucre  blane.  lOO  grammes  de 
ce  sirop  contiennent  1  centigramme  d'a- 
tropine. On  le  prescrit  à  la  dose  de  20  à 
60  grammes  (Bouehardat), 


Pilules  d'atropine. 


10  centig. 


Atropine, 

Miel  et  poudre  de  gui 
ouiuve,  q-  s* 

Pour  faire  100  pilulesde  10  centigrammes. 
Chaque  pilule  contiendra  1  milligramme 
d'atropine.  On  en  prescrira  de  1  à  4  par 
Jour. 


Powmade  d^atropine. 


Atropine, 
Axooge, 


25  «entig. 
S 


Mêles  avee  soin.  Introduises  gros  comme 
«ne  tête  d'épingle  entre  les  paupières,  pour 
dilater  la  pupille,  et  combattre  les  adhé- 
entre  l'irla  et  le  eHsIilliii. 


Pommade  contre  la  névralgie  faciale. 
(Broolies). 


Atropine, 
Axonge, 
Essence  de  roses, 


25  centig. 
12  gram. 
1  goutte. 


Faire  de  une  à  trois  ouations  par  Jour 
avec  gros  comme  un  pois  de  cette  pommade 
sur  la  partie  douloureuse. 

M.  Michéa  préconise  beaucoup  le  valé- 
rianate  d'atropine.  D'après  les  faits  obser- 
vés par  lui,  cet  alcali  végétal  combiné  à  un 
acide  perdrait  la  plus  grande  partie  de  ses 
elTets  toxiques,  et  son  union  avec  l'acide 
valorianique  augmenterait  au  contraire 
beaucoup  ses  propriétés  thérapeutiques  »pé- 
claies.  M.  Michea  propose  exclusivement 
l'ui-age  du  valérianate  acide,  attendu  que 
tout  autre  mode  de  combinaison  de  l'acide 
valérianiquc  avec  l'atropine  n'agit  pas  de 
la  même  manière  sur  l'économie,  et  offto 
les  mêmes  dangers  que  l'atropine  à  l'état 
d'alcali.  Les  doses  qu'il  administre  varient 
depuis  un  demi-milligramme  à  un  milli- 
gramme. D'un  demi-milligramme  par  Jour^ll 
passe  à  un  milligramme  au  commencement 
de  la  seconde  semaine.  Au  bout  de  quinze 
jours  il  cesse  l'usage  du  médic^iment,  laisse 
reposer  le  malade  pendant  quinze  autres 
jours,  puis  revient  à  l'emploi  du  remède  ep 
débutant  par  un  milligramme  par  jour,  et 
au  bout  de  huit  jours,  il  élève  la  dose  à  2 
milligrammes.  Il  laisse  et  reprend  ainsi 
l'usagedu  médicamenl  tous  lesquinre  jours, 
etcela,durantdeux,  trois,  quatre  et  jusqu'à 
huit  mois.  11  prélère  en  général  la  forme 
solide  à  la  forme  liquide. 

D'après  M.  àlichéa,  le  valérianate  acide 
d'atropine  pur  et  bien  préparé,  lui  aurait 
rendu  les  plus  grands  services  dans  le  trai- 
tement des  maladies  convulsives,  l'hys- 
térie, la  choréc,  l'asthme  spasmodique,  la 
coqueluche,  et  vn  particulier  dans  celui  de 
répilepsie  et  de  l'eclampsie.  Comme  com- 
posé de  deux  substances  thérapeutiquement 
similaires,  et  en  sa  qualité  de  combinaison 
saline  acide  qui  le  rend  éminemment  so- 
luble  et  absorbable  aux  plus  faibles  doses, 
le  valérianate  d'atropine  l'emporte  infini- 
ment sur  l'acide  valérianiquc  et  l'atropine 
administrés  isolément  à  doses  plus  fortes. 
D'après  ces  considérations,  cet  expérimen- 
tateur n'hésite  pas  à  proposer  le  valéria- 
nate d'atropine  comme  l'antispasmodique 
par  excellence,  et  comme  le  plus  puissant 
et  le  plus  sûr  de  tous  les  anllconvulsifs 
(Union  médicale,  mars  1856.) 

On  doit  préférer  à  tout  autre  le  valérianate 
d'atropine  cristallisé  obtenu  par  le  procédé 
de  M.  Erdman  Calmann;  on  l'administre 
en  pilules  et  en  potion. 

Potion. 

Pr.  :  Infusion  de  tilleul,  120  gram. 

Valérianate  d'Atropine,         1  milllg. 
Sirop  de  Tolu,  30  gram. 

A  prendre  par  cuillerées  à  café  toutes  les 
1/2  heures  dans  la  coqueluche. 
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Effets  phifâiùlogiques  de  ia  Belladone.  La  Belladone  est  une  plante 
vîreusej  dool  toutes  les  parties  exhalent  une  odeur  nauséeuse  très-désa- 
gréable. Cest  un  poison  assez  violent;  les  fruits  sont  la  partie  de  lîi  plante  la 
plus  dangereuse  a  cause  des  méprises  funestes  auxquelles  ils  peuvent  donner 
lieu.  En  effet,  dans  leur  maturité,  ils  ont  beaucoup  de  i^essembiance  avec 
des  cerises  ou  des  guignes,  au  point  que  des  enfants  ou  des  personnes  plus 
âgées,  poussées  par  la  soif,  ont  été  plusieurs  fois  victimes  de  méprises  de 
ce  genre.  On  concevra  comment  de  pareils  accidents  ont  eu  lieu,  lorsqu'on 
saura  que  ces  fruits  bien  mûrs  ont  une  saveur  douceâtre,  fade,  il  est  vrai, 
mais  nullement  désagréable.  Dans  le  nombre  des  exemples  d'empoisonné- 
ment  par  les  baies  de  Belladone^  nous  citerons  comme  les  plus  remarqua- 
bles, celui  de  quatorze  enfants  de  la  Pitié,  qui  s*empoisonnèrent  au  jardin 
du  roi,  en  1773,  avec  ces  baies  (Bufliard,  Pi.  vénen,,  p.  201),  et  celui  de 
cent  cinquante  soldats  français  qui  furent  victimes  d'une  semblable  méprise 
(Gaultier  de  Claubry,  Joum,  général  de  médecine ^  U  XLVIU,  p.  335). 
Cependant^  d'après  quelques  observateurs  dignes  de  foi,  il  parait  que  l'em- 
poisonnement par  les  l>aies  de  Belladone  n'a  lieu  que  lorsqu*on  en  mange 
une  certaine  quantité. 

Mais  le  fruit  de  la  Belladone  n'est  pas  la  seule  partie  vénéneuse  de  la 
plante  ;  la  racine  est  de  toutes  les  parties,  celle  qui  est  regardée,  et  à  juste 
titre,  comme  ia  plus  active.  Les  résultais  chimiques  obtenus  par  M,  Pauquy 
viendraient  à  Tappui  de  cette  opinion.  Ce  médecin  dit  que  sur  une  quan- 
tité donnée  de  Tberbe  et  de  la  racine,  cette  dernière  contenait  une  plus 
grande  quantité  de  surmalate  d'atropine  (thèse,  p.  25).  Le  suc  exprimé  des 
feuilles  est  très-éuergique.  L'extrait  préparé  avec  ce  suc  a  une  force  né- 
cessairement plus  grande;  10  centigrammes  (^grains)  suÛj sent  quelque- 
fois pour  déterminer  des  symptômes  fâcheux*  Mais  cet  extrait  est  Irès- 
variable  dans  ses  effets,  comme  la  prouvé  Orfila  dans  ses  expériences 
[Toxicologie  géttér.).  Suivant  ce  médecin,  le  plus  actif  des  extraits  est  celui 
qui  est  obtenu  en  faisant  évaporer  à  une  douce  chaleur  le  suc  de  la  plante 
fraîche*  Les  extraits  alcooliques  et  surtout  Tatropine  sont  plus  actifs 
encore. 

Avant  de  passer  à  riiidication  des  phénomènes  produits  chez  Thomme 
par  la  Belladone,  il  est  bon  de  connaître  ceux  que  déterminent  les  parties 
ou  les  préparations  de  celte  plante  chez  les  animaux.  Un  lapin  fut  nourri 
de  Belladone  pendant  huit  jours  sans  en  ressentir  de  mauvais  effets, 
pas  même  d**  dilatation  des  pupilles  [Joum,  de  phann.„  L  X,  p.  8î>).  Or- 
fila a  fait  avaler  trente  baies  de  Belladone  à  un  petit  chien,  qui  n'en 
éprouva  rien.  D'autres  chiens,  soumis  par  cet  expérimentateur  à  l'acUon 
de  Textrait  aqueux  de  Belladone,  périrent  avec  les  symptômes  communs 
de  rempoisonnempnt  par  les  nareoliques,  el  avec  la  dilatation  des  pupilles. 
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L^acLion  du  poison  fut  plus  intense  et  plus  prompte  lorsqu'il  fut  injecté 
dans  les  veines  que  lorsqu'il  fut  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire,  et,  à  plus 
forte  raison,  que  dans  le  cas  où  il  avait  été  introduit  dans  restomac*  Dans 
les  cas  où  le  poison  avait  été  porté  dans  restomac,  cet  organe  ne  présenta 
pas  une  inflammation  bien  vive,  mais  il  offrit,  dans  Fune  des  deux  obser- 
valioQS  rapportées,  quatre  petits  ulcères  dans  le  centre.  Les  autres  altéra- 
tions remarquées  ne  sont  pas  assez  notables  pour  éclairer  le  mode  d'action 
du  poison.  D'après  les  expériences,  très-curieuses,  de  M.  Flourens  sur 
les  oiseaux ,  la  Belladone  exercerait  une  action  spéciale  sur  les  tuber- 
cules quadrijumeaux;  elle  rend  les  oiseaux  aveugles,  et  on  observe,  assure 
cet  expérimentateur,  une  tache  rouge  à  Tendroit  correspondant  du  crâne, 
par  suite  de  TinliRration  dudiploé  [Beckerches  expér.  sur  les  fmct.  du  s^st, 
nerv,,  18^). 

L'atropine  y  quelle  que  soit  la  nature  de  cette  substance  obtenue  par 
Brandes,  a  été  expérimentée  par  M.  Reîsinger,  qui  la  regarde  comme  beau- 
coup plus  puissante  que  les  extraits*  5  centigrammes  (1  grain)  d  atropine 
déterminèrent  chez  un  chien,  une  demi-heure  après  riotroductîon  dans 
Festomac,  une  légère  dilatation  de  la  pupille,  quelques  symptAmes  de  nar- 
coUsme  qui,  après  s'être  dissipés  au  bout  de  deux  heures,  reprirent  une 
heure  après  avec  une  grande  intensité;  tandis  que  5  centigrammes  (1  grain) 
d'eitrait  de  Belladone,  administrés  à  un  chien  de  même  âge,  produisirent, 
à  la  vérité,  les  mômes  sympiômes  en  une  demi-heure;  mais,  trois  heures 
après  I  ranimai  était  complètement  remis.  La  même  dose  d'atropine  et 
d'hyoscyamine  qui,  suivant  M.  Reisinger,  a  les  mêmes  propriétés,  donnée 
à  de  jeunes  lapins ,  n'eut  pas  le  moindre  etfet  sur  eux.  [Med.  und  chir. 
Zeitung,  et  Archives  génèr.,  t.  XVUl,  p.  300)< 

L'usage  que  1  on  fait  de  la  Belladone  en  thérapeutique  et  de  fréquentes 
méprises  ont  donné  souvent  l'occasion  d'étudier  les  effets  physiologigues 
et  toxiques  de  cette  plante  et  de  ses  préparations  chez  Thomme.  A  petite 
dose,  sur  quelque  surface  organique  qu  on  l'applique,  sur  la  peau  qui  en- 
toure rorbite,  sur  la  conjoûctive,  sur  la  plaie  d'un  vésicaloire,  ou  intro- 
duite dans  Testomac,  la  Belladone  produit  la  dilatation  de  la  pupille;  effet 
qui  peut  avoir  lieu  sans  aucun  dérangement  des  fonctions.  Gomme  Ta 
remarqué  M»  Chrislison  [Treatise  on  poisons) ^  la  dilatation  qui  est  produite 
par  Tapplication  de  la  Belïadone  aux  environs  de  l'œil  n'est  pas  souvent 
accompagnée  de  trouble  de  la  vue;  une  expérience  du  docteur  Eblers  sur 
lui-même  confirme  cette  observation  (traducL  mém.  d'Hîmly),  tandis  que 
la  vue  est  communément  obscurcie  lorsque  la  Belladone,  introduite  à  l'in- 
térieur, a  amené  cette  dilatation,  quelquefois  même  il  y  a  cécité  complète  ; 
cet  effet  sur  les  yeux  peut  persister  pendant  un,  deux  ou  trois  jours  et 
ménrie  davantage.  Contrairement  à  l'assertion  de  quelques  physiologistes, 
de  M.  Ségalas  entre  autres  [Arch.,  L  Xlll  et  XIV),  M.  Demours  afllrme 
n'avoir  jamais  vu  la  Belladone  agir  sur  celui  des  yeux  auquel  elle  n'avait 
pas  été  applitjuée.  Peut-être  cet  effet  sur  un  seul  œil,  qui  démontre,  d'ail- 
laors»  Tactiun  directe  de  la  substance  >  n'a-t-il  lieu  que  dans  les  cas  où  la 
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petite  quantité  du  médicament  employé  lait  qu'il  n'en  a  pas  été  absorbé 
RBBez  pour  intlueucer  les  deux  yeux  à  la  fois. 

M.  Bjandes  rapporte  que  la  seul^j  vapcûr  de  la  dissolution  d'atropine  ou 
des  selâ  d^alropioe  occasionne  la  dilatation  de  la  pupille,  un  violent  mal  de 
tèle,  des  vertiges,  des  douleurs  dans  le  dos  et  des  nausées.  Ce  que  Ton 
comprend  sans  peine  lorsqu'on  se  rappelle  que  ralropine  ciiaulfée  dégage 
une  odeur  forte,  caraclèrislique.  Ayant  goitlé  une  ptlile  quantité  de  sul- 
fate d'atropine,  qu'il  trouva  plutôt  salé  qu'amer,  il  éprouva  un  embarras 
dans  la  tète,  un  trenibtemenl  de  tous  les  men^bres,  des  alternatives  de 
chaleur  et  de  frisaoo,  une  violente  tension  de  la  poiLrine  avec  ditliculté 
de  respirer,  faiblesse  du  pouls;  le  mouvement  du  cœur  n'était  presque 
plus  sensible.  Les  principaux  symplâmes  sa  calmèrent  au  bout  d'une 
demi-heure. 

A  une  dose  un  peu  plus  forte,  la  Belladone  produit,  outre  la  dilatation 
constante  des  pupilles,  des  nausées,  quelques  vertiges,  et  même  du  délire 
qui  peut  durer  pendant  douze  et  vingl-quatre  heures  sans  avoir  i  ien  d'in- 
quiétant :  c'est  ce  qu'on  a  observé  quelquefois  loi'sque,  dans  nn  but  thé- 
rapeutique* on  a  porté  trop  haut,  dès  le  commencement,  la  dose  médica- 
menteuse, ou  qu'on  i  a  tro]>  vile  dépassée,  et»  dans  certains  cas,  par  l'effet 
seul  de  la  suscf^ptibiiilé  individuelle.  Enfin,  nous  ne  devons  pas  omettre 
l'effet  produit  sur  la  vessie  qui,  dans  quelques  cas,  est  évidemment  à 
demi  paralysée. 

Les  effets  que  produit  la  Belladone  portée  à  une  dose  toxique  diffèrent, 
non-seulemenl  suivant  les  individus,  mais  suivant  beaucoup  de  cîrcon- 
stauces,  ttdles  que  la  quantité  de  poison  introduit  dans  l'économie  animale, 
la  voie  par  laquelle  il  y  a  été  introduit,  les  médications  employées  pour 
combattre  les  accidents,  etc.;  ce  sont  les  haies,  qui  ont  été,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  loccasion  des  empoisonnements  :  et  c'est  par  les 
voies  digeslives  que  le  poison  a  été  le  plus  souvent  introduit.  Dans  un  cjis, 
la  poudre,  à  la  dose  de  i  grammes  35  centîgraumies  (44  {,;rains)i  a  été  li 
cause  des  accidents  [Obs.  de  M.  Juiîy,  Notw.  bihlioth.  méd.y  t.  IH,  et  Archiv. 
gén*^  t.  XV 111,  p.  0-2 j.  D'autres  fois  c'est  en  lavement  que  le  poison  a  été 
ingéré.  tiO  centigrammes  (10  grains)  d'extrait  ordinaire,  adnùnislrés  de 
celte  manière,  produisirent  tous  les  symptômes  de  Tempoisonnement 
[Ru»i*s  Mag.  fur  dîeges.  IJcilk,,  t.  XXV,  p,  678).  M,  Gouty  de  la  Pom- 
merais a  rapporté  une  observation  où  deux  lavements,  contenant  chacun 
50  centigrammes  (fO  grains)  d'extrait,  déterminèrent  des  accidents  terri- 
bles [Archw,  gén,^  U  XVlï,  p.  107).  Enfin,  une  décoction  dlieibede  Uel- 
lad4)n«,  de  jusqutame  et  de  pavot  noir,  dotmée  eu  lavement,  donna  lieu  à 
Fem poison nement  chez  deux  individus  {Obnerv.  de  M.  Sarlandière,  youm, 
imiv,  des  se,  mvd.,  L  XXII,  p.  2:19). 

D'après  les  faits  observés,  les  symptômes  qui  se  sont  manifestés  sont 
les  suivants  :  nausées  qui  ne  sont  pas  toujours  suivies  de  vomissements, 
sécheresse  de  la  bouche,  et  constriction  du  gosier;  embarras  de  la  tète, 
céphalalgie,  vertiges^  éblouissements ,  dilatation  extrême  et  immobilité 
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des  pupilles,  le  plug  aouveni  en  môme  tempe  coafutkm  de  la  vue,  et 

quelquefois  cécité  complète^  au  point  que  Tœil  peut  être  insenaible  à  la 
lumière  la  plus  éclataute;  tuméfaction  et  rougeur  de  la  face;  globe  de 
rœil  injecté  et  saillant  ^  regard  fixe  «  hébété  ou  hagard,  quelquefois  ar«- 
dent  et  furieux:  hallucinations;  délira  léger  d'abord,  puis  plus  intense, 
ordinairement  gai  ou  marqué  par  des  extravagances»  des  gesticulations 
nombreuses  et  ridicules,  des  ris  immodérés  ou  une  loquacité  intaris^ 
sable;  dans  quelques  cas,  comme  dans  l'observation  de  M.  E.  Gaultier 
de  Claubry,  relative  aux  cent  cinquante  soldats,  il  y  a  aphonie  ou  arti«- 
culation  pénible  de  sons  confus;  Franck  dit  avoir  vu  un  individu  aphone 
pour  avoir  pris  une  simple  décoction  de  feuilles  de  Belladone.  Quelques» 
ops  des  soldats  observés  par  M.  Gaultier  étaient  hébétés,  mais  la  majeure 
partie  étaient  gais  et  folâtres  :  la  plupart  éprouvaient  sans  doute  quelque 
illusion  visuelle;  car  ils  cherchaient  continuellement  à  saisû*  quelque 
chose  sur  les  habits  de  leurs  camarades  ou  des  assistants.  Chez  Tun  des 
malades  dont  M.  Sarlandière  rapporte  robservation,  le  délire  eut  quelque 
chose  de  singulier  ;  ce  fut  un  véritable  état  de  somnambulisme;  pendant 
vingt*quatre  heures  cet  homme  fut  insensible  à  tous  les  objets  extérieurs, 
occupé  uniquement  à  faire  tous  les  gestes  de  son  état  de  tailleur,  comme 
s'il  eût  travaillé  réellement  ;  plus  tard  il  eut  des  hallucinations ,  parlant 
comme  s'il  eût  suivi  une  conversatioa  avec  un  interlocuteur.  C'est  à  tort 
qu'on  a  affirmé  que  le  délire  produit  par  la  Belladone  était  toujours  gai  et 
qu'il  ne  dégénérait  jamais  en  fureur  :  plusieurs  faits  démentent  cette  as- 
sertion. Boucher  dit,  dans  l'une  des  observations  qu'il  rapporte  {Ancien 
Journ.  de  méd.^  t.  XXIV],  qu'un  enfant  fut  pris  de  convulsions  et  de  fureur 
qu'on  avait  peine  à  contenir.  Murray  parle  de  quatre  enfants  empoisonnés 
par  des  baies  qui,  en  moins  d'une  demi-heure,  furent  pris  d'un  délire  gai, 
et  peu  après  de  mouvements  convulsifs.  L'un  d'eux  tomba  dans  un  délire 
furieux  avec  grincements  de  dents  :  la  fureur  continua  même  après  le  vo- 
missement (Apparat,  med.). 

Il  survient  très-rarement  des  convulsions  partielles  ou  générales.  Chez 
un  enfant  dont  Munniks  a  donné  l'histoire  (extrait  de  la  dissertation  de 
Munniks  (Journ.  gén,  de  méd.y  t.  XXIV,  p.  228),  il  y  avait  état  convulsif 
delà  mâchoire,  des  muscles, de  la  face  et  des  extrémités,  et  plus  tard 
rigidité  de  l'épine.  Chez  le  tailleur  dont  nous  avons  parlé  précédemment, 
l'état  de  somnambulisme  fut  précédé  d'une  roideur  tétanique  pendant 
quelques  moments.  Plus  souvent  il  y  a  faiblesse,  lipothymie,  abattement 
extrême,  soit  que  cet  état  alterne  avec  Tagitation  ou  des  spasmes,  soH 
qu'il  s'y  ait  que  délire.  Plusieurs  des  soldats  observés  par  M.  Gaultier  de 
Claubry  se  tenaient  difficilement  ou  ne  pouvaient  sô  tenir  debout  ;  il  y 
avait  flexion  fréquente  du  tronc  en  avant,  des  mouvements  continuels  des 
mains  et  des  doigts  :  ces  derniers  mouvements  ont  été  souvent  remarqués 
dans  d'autres  observations.  Ensuite  il  se  manifeste  un  assoupissement  et 
une  stupeur  plus  ou  moins  prononcés,  et  se  prolongeant  pendant  plu- 
sieurs heures.  Sage  eite  un  cas  dans  lequel  le  coma  a  duré  tjrente  heuros 


m 


MÉDICAMENTS  STDPÉFIANTS. 


{Moi^ms  de  remédie^'  au^  poisons  végéiJ).  Dans  quelques  cas  il  n'y  a  aucun 
symptôme  de  stupeur. 

Les  autres  pbénom&nes  observés  dans  les  empoisonnements  par  la 
Belladone  sont  moins  importants  et  n'existent  pas  Ions  an  même  degré  : 
telles  sont  la  sécheresse  et  la  chaleur  du  gosier,  qui  s'observent  presque 
toujours,  et  qui  quelquefois  semblent  s'étendre  à  tout  le  conduit  digestif; 
la  ditficulté  et  même  l'impossibilité  d*avaler,  la  soif,  les  sueurs  abondantes, 
la  chaleur  de  la  peau  :  chez  Tindividu  dont  M.  Joîy  a  rapporté  Tobserva- 
tion,  il  y  eut  un  érythème  général.  Cette  éruption,  qui  rappelle  assez  bien 
celle  qui  caractérise  la  scarlatine,  a  été  signalée  par  un  certain  nombre 
d'observateurs.  Dans  quelques  cas  aussi  on  a  observé  des  éruptions  aph- 
theuses  au  gosier  qui  succédèrent  au  narcotisme  (obs.  de  Sage)  et  au  dé- 
lire (obs.  de  Munniks).  Pouls  tantôt  vif  et  accéléré,  tantôt  faible  et  irrégu- 
lier, d'aulres  fois  fort  et  fréquent,  principalement  quand  il  y  a  congestion 
sanguine  manifeste  vers  la  tôte  ;  quelquefois  les  battements  du  cœur  sont 
tumultueux,  la  respiration  courte,  précipitée,  quelquefois  irrégulière  et 
oppressive,  sterloreuse  pendant  la  période  de  stupeur.  Deux  jeunes  en- 
fants qui  s'empoisonnèrent  avec  des  baies,  et  dont  l'observation  curieuse 
a  été  consignée  par  M.  A.  Smith  dans  le  Jmtrn,  de  chim.  met/.,  t.  III, 
p.  586,  présentèrent  une  toux  croupale.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'apho- 
nie, Cbez  denx  enfants  observés  par  M.  Knesller,  de  Vienne,  qui,  après 
avoir  mangé  des  baies,  éprouvèrent  ïe  délire  propre  à  la  Belladone,  sans 
fièvre^  sans  altération  de  la  circulation^  sans  congestion  sanguine  géné- 
rale ou  locale^  la  voix  était  frêle  et  enrouée,  il  y  avait  avei-sion  pour  tout 
liquide,  et  des  symptômes  spasmodiques  se  manifestaient  lorsqu'on  vou- 
lait les  forcer  à  avaler  quelque  chose.  On  observa  en  outre  une  excitation 
particulière  des  organes  génitaux,  marquée  par  des  érections,  de  fré- 
quents atlouchements  et  une  émission  involontaire  d'urine  {Buîhi.  des 
se»  méd.^  t.  XXVUl,  p.  56)*  Assez  souvent  constipation  et  météorisme  du 
ventre  ;  chez  le  malade  de  Munniks  ces  deux  symptômes,  dont  îa  dispari- 
tion avait  été  accompagnée  damélioraliou,  se  montrèrent  de  notiveau  en 
même  temps  que  le  délire-  Des  déjections  alvines  n'ont  lieu  le  plus  sou- 
vent que  par  les  lavements  ou  les  potions  purgatives  que  Ton  administre. 
Quelquefois,  suivant  ce  qu'a  signalé  M.  G  ..de  Claubry,  il  y  a  un  faux 
besoin  d'aller  à  la  garde-robe.  Le  malade  cité  de  Sage  rendit  du  sang  par 
les  selles.  Chez  un  idiot,  qui  n'éprouva  que  de  médiocres  accidents  après 
avoir  mangé  plus  de  30  baies,  il  y  eut  une  évacuation  alvine  (GazHie  de 
Santé,  an  xui,  et  Orfila,  ToxicoL  gén.).  Enfin,  dans  quelques  cas,  on  a 
remarqué  de  la  strangurie  et  la  suppression  d'urine  (obs.  citée  de  Jolly,  et 
c^s  rappelé  par  M,  Cbrtstison,  d'après  Wilmer,  On  vegci.  poisons ^  p.  17). 

Les  symptômes  que  nous  avons  indiqués  comme  appartenant  à  Fera- 
poisûnnemeol  par  la  Belladone  nVxistent  pas  tous  à  la  fois,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu.  Les  principaux  d'entre  eux ^  tels  que  les  nausées,  le  vertige, 
le  délire,  les  spasmes,  rasssoupissement,  se  succèdent  ou  alternent  entre 
eux:  le  temps  auquel  ils  surviennent  est  assez  variable.  L  assoupissement. 
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qui  suit  quelquefois  le  délire,  se  montre  après  un  assez  court  intervalle, 
comme  le  constate  Tobservation  de  W.  Munniks  et  plusieurs  autres*  La 
même  observation  montre  le  délire  reparaissant  après  avoir  cessé.  Dans 
quelques  cas  ce  symptôme,  qui  d'ordinaire  arrive  assez  près  de  l'invasion, 
ne  se  manifeste  qu'assez  longtemps  après.  Dans  Tun  des  cas  décrits  par 
Bl.  Bruowel!  [Lortd,  Med.  obs.  and  inqi(v\^  t,  VI,  p.  223},  le  délire  ne 
parut  que  trois  jours  après  lempoisonnement. 

Malgré  la  gravité  des  symptômes,  rempoisonneraent  parla  Belladone 
est  rarement  morteL  M.  Gigault^  médecin  à  Pont-Croix,  département  du 
Finistère,  écrivait  en  i8S8  à  TAcadémie  de  médecine  que  dans  le  pays 
qu'il  habite,  et  où  croît  beaucoup  de  Belladone ,  il  a  vu  souvent  des  em- 
poisonnements par  le  fruit  de  ce  végétai,  que  les  habitants  appellent  guignes 
de  côtes;  que  néanmoins  depuis  trente  ans  qu'il  pratique  il  n'a  vu  per- 
sonne en  mourir  (.4rcA,,  t,  XVllï,  p.  29 i).  Les  accidents  après  avoir  duré 
communément  pendant  un,  deux  ou  trois  jours,  disparaissent,  remplacés 
ou  non  par  un  état  fébrile  éphémère,  et  les  maiades  souvent  n'ont  pas  le 
souvenir  de  ce  qui  s'est  passé. 

Dans  quelques  cas  la  cécité  persiste  après  la  cessation  de  tout  trouble 
des  fonctions  cérébrales.  Chez  les  deux  enfants  dont  parle  M,  A.  Smilh, 
les  yeux  furent  aussi  insensibles  pendant  trois  jours  à  la  lumière  la  plus 
vive  ;  en  même  temps  il  y  avait  une  grande  altération  et  quelques  secousses 
convuJsives.  En  général,  la  dilatation  des  pupilles  ne  se  dissipe  que  long- 
temps après  tous  les  autres  symptômes*  On  a  vu  môme  divers  accidents 
nerveux,  tels  que  des  vertiges,  des  tremblements,  du  trouble  dans  la  vi- 
sion, persister  pendant  li'ois  ou  quatre  semaines  {liiafs,  Mag,  fur  die  gesam. 
Beiîkufide,  t  XXI,  p.  550). 

Plusieurs  faits  fournissent  cependant  l'exemple  d'une  terminaison  fatale, 
arrivée  par  les  progrès  de  l'état  comateux.  Ainsi,  un  grand  nombre  des 
soldats  dont  parle  M.  Gaultier  de  Ciaubry  ont  succombé  ;  mais  il  est  à  re<- 
marquer  que  ces  soldats  ne  reçurent  aucun  secours,  qu'ils  étaient  exténués 
par  la  faim  et  la  fatigue  depuis  plusieurs  jours,  qu  entin  ils  furent  exposés 
au  froid  et  à  Thumidité  pendant  qu'ils  étaient  en  proie  à  rintoxication. 
B^autres  individus,  toutefois,  et  surtout  des  enfants,  qui  n'étaient  pas  dans 
ces  conditions  défavorables,  succombèrent. 

L  examen  des  cadavres,  dans  le  petit  nombre  de  cas  où  il  a  été  fait,  n'a 
donné  que  peu  de  lumière  sur  les  causes  organiques  de  la  mort;  il  est 
dit  seulement  que  sur  le  cadavre  d'un  enfant  qui  était  mort  le  lendemain 
du  jour  oii  il  avait  mangé  des  baies,  on  trouva  trois  plaies  à  restomac, 
le  cœur  h  vide  et  le  péricarde  sans  sérosité  [HiU,  deVAcad^  des  se*, 
aon.  i703,  p.  69  ),  Dans  un  cas  que  rapporte  Faber  (de  Stnjchnmianiâ, 
obs.  tj,  on  a  seulement  noté  que  le  ventre  était  tendu,  gonfléi  que  l'es- 
iotnac  était  parsemé  détaches  gangreneuses.  Un  autre  cas,  dont  parie 
M.  Cfarîatisoo  comme  ayant  été  fourni  par  M.  Gmelin  (Geschichte  derPflan- 
imgiiim^  p.  Ji38),  est  celui  d*un  berger  qui  mourut  dans  le  coma,  douze 
bennes  après  avoir  mangé  des  baies  de  Balladone*  Sur  le  cadavre,  qui 
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avait  un  commencement  de  putréfaction^  on  trouva  les  vaisseaux  de  la 
tète  gorgés  :  le  sang  était  tout  fluide  ;  il  s'en  écoulait  avec  abondance  de  la 
bouche,  du  nez  et  des  yeux. 

li  nous  serait  ditllcile.  d'après  ces  données  si  minces  d'anatomte  patho- 
logique,  et  même  d'après  celles  plus  complètes  que  fournissent  les  expé- 
riences sur  les  animaux,  d'apprécier  le  mode  d*aclion  de  la  Bt?lladQne,  Lm 
symptômes  gastriques  observés  pendant  la  vie,  et  les  altérations  trouvoM 
dans  les  viscères  digestifs  des  animaux  sacrifiés,  ne  dénotent  pas  que  ce 
poison  ait  une  influence  bien  irritante  sur  les  organes  avec  lesquels  il  est 
en  contact.  Quand  aux  autres  symptômes,  qui  paraissent  dus  à  une  modi<^ 
fication  du  cerveau^  leur  condition  organique  est  couverte  d*un  voile  épaii^ 
comme  tout  ce  qui  tient  a  celle  du  délire  et  du  narcotisme. 

Le  traitement  de  l'empoisonnement  par  la  Delladoue  ne  diffère  en  rien 
de  celui  qui  convient  pour  les  empoisonnements  par  les  autres  substances 
stupéfiantes  ;  ce  sont  des  émétiques,  des  lavements  purgatif,  quand  ii  y 
a  chance  d  évacuer  une  partit*  du  poison.  Il  est  à  remarquer  que  l'estomac 
est  souvent  réfractaire  à  des  doses  très-fortes  d6  tartre  stibié  :  ce  sont  ém 
acidulés,  la  décoction  de  café,  des  dérivations  aux  extrémités  inférieures 
pour  combattre  les  symptômes  de  stupeur,  des  bains  frais  ou  tièdes  c^mlre 
l  agitation  et  le  délire  ;  ce  sont  enfin  des  saignées  générales  ou  locales, 
quand  la  congestion  sanguine  de  la  léte  est  menaçante.  En  général,  les 
accidents  ont  diminué  lorsque  la  constipation  a  pu  être  surmontée  :  c*e$t 
une  raison  d'insister  sur  les  lavements  laxatifs  et  salins.  (Voir  p.  d8,  où  U 
a  été  question  de  l'anfagonisme  rie  ropinm  et  de  la  Belladone.) 

L'empoisonnement  pur  la  Helladone  a  été  rarement  produit  dans  des 
intentions  criminelles;  il  est  presque  toujours  leflel  d'une  méprise.  Tott* 
lefois,  Gmelin  (ouvr.  cit,  p,  527)  parle  de  deux  faits  de  ce  genre  :  dans 
lun  la  mort  fut  donnée  à  Taide  du  jus  de  baie  mêlé  à  du  vin  ;  dans  J'au- 
Ire  ce  fut  une  vieille  fenmie  qui  imag^ina  de  faire  prendre  une  décoction  de 
bourgeons  de  Bt-îladone  A  un  individu  ,  dans  le  but  de  coumieltre  un  vol 
pendant  qti'il  sevml  assoupi»  Dans  le  cas  où  un  empoisonnement  de  cette 
nature  serait  l'objet  d  une  enquête  médicale,  les  symptômes,  le  caractère 
même  du  délire  si  singulier,  ne  sutîiraient  pas  pour  constater  le  délit;  ils 
pourraient  tout  au  plus  nieUre  sur  la  voie-  C'est  à  tort,  comme  noud 
Tavons  dit,  qu'on  a  pnHendu  que  le  délire  produit  par  la  Belladone  avait 
un  caractère  particulier  que  ne  présentait  pas  celui  qui  survient  dans 
rempoisonnement  par  la  pomme  épineuse  et  la  jusquiame;  et  il  n'est  pas 
exact  de  dire  que  dans  l'empoisonnement  par  ces  deux  dernières  plantes 
on  observe  plus  souvent  le  délire  furieux  qu'après  l'enjpoisonnement  par 
la  Belladone. 

Si  Tempoisonnement  avait  été  produit  par  les  baies  delà  Belladone, qui 
sont  réfractaires  h  Faction  di^estive  de  l'estomac,  il  se  pourrait  faire  que 
des  débris  ou  des  baies  entières  se  trouvassent  dans  les  matières  des  va- 
OMMEiieDU  ou  des  selles,  même  assez  longtemps  après  qu'elles  auraient 
été  ftVlléeS)  deux  ou  trois  jours,  par  exemple.  Quant  aux  autres  préparm- 


BELLADONE.  59 

tkms^  rieo  ne  permeUrait  d'en  constater  Piniroduction  dans  réoonomie. 
«nîinale.  Toutefois,  II.  Runge,  de  Berlin ,  a  proposé  un  moyen  pour  dé- 
couvrir cet  empoisonnement.  D'après  ses  expériences^  dont  le  résultat  se 
trouve  exposé  dans  un  mémoire  communiqué  à  l'Académie  des  sciences 
en  i824,  la  Belladone»  la  jusquiame  et  le  datura  stramonium  sont  les 
Meules  substances  qui,  appliquées  sur  Tœil  d'un  chat ,  déterminent  la  dila- 
tation de  la  pupille.  L'action  de  ces  trois  végétaux  est  encore  la  même 
lorsqu'on  les  a  mêlés  avec  des  matières  animales  et  que  le  mélançe  s'est 
putréfié.  U  y  a  plus  ;  f  urine  d'up  lapin  que  Ton  avait  nourri  pendant  huit 
jours  avec  ces  végétaux  frais ^  appliquée  sur  l'oeil  des  chats,  agissait  de 
la  même  manière.  Les  excréments  trouvés  dans  le  rectum  de  cet  animal , 
ayant  été  traités  par  l'eau^  donnèrent  un  liquide  qui  opérait  une  dilatation 
beaucoup  moindre.  Le  sang  tiré  des  poumons  et  de  la  bile  étail  sans  action 
sur  l'œil  (Orfila^  Toxic.  gén.^  1. 11^  p.  149,  3*  édit.).  Mais,  comme  le  re^ 
marque  avec  raison  Or&Ia»  qui  a  reconnu  l'exactitude  d'une  partie  de  ces 
expériences,  on  n'osera  jamais  affirmer  qu*il  y  a  eu  un  empoisonnement 
par  la  jusqujame,  la  Belladone  ou  le  datura  stramonium,  perce  que  les 
matières  du  canal  digestif  ou  les  fluides  des  sécrétions  auront  dilaté  la 
pupille  du  chat.  Tout  au  plus  on  regardera  ce  fait  comme  propre  à  établir 
quelques  probabilités  d'empoisonnement,  si  les  symptômes  et  les  lésions 
sont  de  nature  à  faire  croire  qu'il  a  pu  avoir  lieu. 

D'ailleurs  à  l'aide  de  la  méthode  proposée  par  M.  Stass,  pour  recber- 
cbei*  les  alcalis  organiques,  il  est  facile  d'isoler  l'atropine  qui  est  caracté^ 
risée  par  l'odeur  qu'elle  répand  quand  on  la  chauffe ,  par  l'action  qu'elle 
eiMce  sur  la  papille  et  surtout  par  ses  propriétés  chimiques. 

Effets  thérapeutiques  de  la  Belladcme. 

L'histmre  médicale  de  la  Belladone  est  fort  obscure.  On  ignore  aujour-* 
d'imi  si  ooMS  devons  attribuer  à  cette  plante  ce  que  les  anciens  ont  écrit  du 
siryehnM  mamcos,  et  ce  que,  dans  un  temps  plus  rapproché  de  nou8,on  a 
dit  de  la  mandragore,  et  en  général  des  plantes  connues  sous  le  nom  conin 
nmn  d'herbes  aux  sorciers. 

Les  propriétés  vénéneuses  de  la  Belladone  étaient  depuis  longtemps 
connues  des  empoisonneurs  et  des  magiciens  italiens  ;  mais  ce  n'est  guère 
que  vers  lafio  du  dix-septième  siècle  que  nous  trouvons  quelques  traces  de 
l'emploi  tbàvpeutique  de  cette  plante.  Longtemps  les  vertus  précieuses  de 
la  Belladone  et  des  autres  solanées  vireuses  restèrent  dans  le  domaine  ex- 
clusif des  empiriques  et  des  prétendus  sorciers;  il  est  impossible  que  des 
propriétés  aussi  actives  n'aient  pas  été  exploitées  par  la  cupidité  et  par 
l'ignorance  avant  que  les  médecins  s'en  soient  occupés. 

Munch  {Hamum  Magaz.^  an.  1767,  p.iûll,  et  an.  1769,  p.  195)  raconte 
qu'une  feau&e  de  la  campagne  de  Télectorat  de  Hanovre  employait  la  Bel- 
ladone ooAtra  le  cancer  et  les  tumeurs  en  général  dès  l'année  1683,et  que, 
plus  de  cent  ans  auparavant^on  employait  dans  le  même  pays,  et  contre  la 
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même  maladie,  un  onguent  dans  la  composition  duquel  entrait  la  Belladone. 

Le  premier  ouvrage  authentique  publié  sur  la  matière  est  de  Melchiop 
Frick  {Fî^iccius^  Paradoxa  de  Venenis.  August.  Vind,,  1710).  Dans  cet 
écrit  remarquable  et  fort  rare,  et  qui  probablement  fut  connu  de  Sloerck, 
Tauteur  cite  de  nombreuses  cures  obtenues  par  lui  avec  le  sublimé  cor- 
rosif, Farsenic,  l'aconit,  la  josquiame,  la  Belladone^  la  ciguë,  elc.t  etc,  \ 
(  Voy,  Harles,  deArsenici  mu  in  medicinàf  Nuremberg,  1811,  p.65).  Si  l'on 
en  croit  Murray  (Apparat,  medicam.t  L  I,  p.  634),  un  certain  Brumen  est  le 
premier  médecin  qui,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  usa  contmj 
les  tumeurs  cancéreuses  d'une  préparation  de  Belladone,  Ce  secret  fut  paM 
lui  transmis  à  un  médecin  de  Wiesbaden  nommé  Spaelh,  mort  en  1775,4 
Cependant,  dans  un  ouvrage  de  thérapeutique  publié  en  1725  {Conspect. 
ihemp.  generaLf  1725,  p.  491),  Junker  parle  de  cet  arc^ne  que  Spaethlui 
avait  fait  connaître.  Miche!  Alberti,  en  1739^  publia  une  dissertation  sur 
la  Belladone,  comme  spécifique  du  cancer  occulte.  Dans  la  collection  des^ 
thèses  de  Haller  [U  ïl,  n°  41)  il  est  encore  question  du  même  moyen  em- 
ployé dans  la  même  circonstance.  EnHn,  dans  tous  les  recueils  publié 
pendant  la  dernière  moitié  du  dix-huilième  siècle,  refficacité  de  la  Befla- 
done  dans  le  traitement  du  cancer  est  constatée  par  un  grand  nombre  de] 
faits  plus  ou  moins  authentiques.  Cette  même  période  a  vu  publier  aussi 
un  grand  nombre  de  faits  contradictoires. 

Il  est  évident  que  toute  la  ditticutté  roulait  sur  le  peu  de  précision  du 
diagnostic  ;  ce  n'est  guère  que  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  que 
Ton  a  appris  à  distinguer  les  tumeurs  cancéreuses  des  autres  tumeurs 
que  l'art  et  la  nature  guérissent  facilement;  et  aujourd'hui  on  est  bien 
d'accord  sur  ce  point,  savoir  :  que  l'on  calme  évidemment,  par  l'emploi 
local  ou  interne  de  la  Belladone,  1^  douleurs  les  plus  aiguës  du  cancer, 
mais  que  peut-être  jamais,  par  ce  moyen, on  n*a  guéri  une  véritable  tumeur 
carcinomateuse.  D'un  autre  côté,  il  est  incontestable  que  les  applications 
extérieures  de  Belladone  soulagent  rapidement  les  douleurs  dont  certaines 
tumeurs  inflammatoires  sont  souvent  le  siège,  et  amènent,  dans  un 
temps  plus  ou  moins  long,  la  résolution  de  ces  mêmes  tumeurs.  Ainsi  s'ex- 
pliquent les  dissidences  qui  ont  éclaté  sur  ce  sujet  entre  les  praticiens  û^ 
derniers  siècles,  dissidences  qui  ont  eu  lieu  également  pour  la  cigué,  le 
datura,  l'aconit,  etc* 

Les  propriétés  stupéfiantes  de  la  Belladone,  que  de  nombreux  empoi- 
sonnements avaient  pernus  de  constater,  engagèrent  les  médecins  à  user 
de  cette  plante  comme  succédané  de  l'Opium.  D'autres  propriétés  spé- 
ciales, que  le  hasard  seul  a  fait  découvrir,  ont  augmenté  encore  les  res- 
sources thérapeutiques  que  cette  plante  précieuse  offre  à  ceux  qui  savent 
s'en  servir, 

La  Belladone  fut  d'abord  administrée  comme  somnifère,  et  si  quelque 
chose  doit  étonner,  c'est  que  tous  les  auteurs  de  matière  médicale  vantent 
encore  ses  vertus  hypnotiques.  Or,  il  résulte  des  nombreux  essais  que  nous 
avons  tentés  chez  l'homme^  que  la  Belladone  appliquée  à  l'extérieur,  ou 
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doonée  à  Tinténear,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  loin  de  produire  le 
sommeilT  cause  le  plus  souvent  une  exaltation  nerveuse  extraordinaire, 
pourvu  que  les  doses  aient  été  un  peu  élevées  :  il  est  vrai  que  chez  certains 
malades,  que  de  violentes  douleurs  empêchaient  de  dormir^  la  Belladone 
rend  souvent  le  sommeil  ;  mais  il  y  ici  un  effet  thérapeutique  complexe, 
et  il  est  plus  conforme  à  l  analogie  d'attribuer  le  sommeil  à  ta  cessation  de 
la  douleur  qu'à  la  vertu  assoupissante  de  la  Belladone. 

Nous  n'hésitoos  pas  àdire^  et  cela  pour  l'avoir  constaté  par  de  très-nom- 
breuses expériences,  que,  de  tous  les  médicaments  employés  contre  le 
sj^mptûme  douleur,  il  n'en  est  pas  qui  nous  ait  semblé  plus  constamment 
efficace  que  ia  Belladone*  Mais  ici  il  faut  soigneusement  disrmg[uer,car,  dans 
les  douleurs  internes,  Topiura  est  ordinairement  plus  utile  ;  mais  il  n^en  est 
plus  de  même  pour  les  douleurs  extérieures. 

rséuralgks.  A  rintérieur^  la  Belladone  a  été  souvent  employée  dans  le 
traitement  des  névralgies  ;  on  l'adonnée  sous  forme  de  poudre,  d'infusion, 
de  décoction,  d'extrait,  de  teinture  :  ce  moyen  réussit  évidemment.  Dans 
les  névralgies,  nous  Tadministrons  ordinairement  de  la  manière  suivante: 
nous  faisons  préparer  des  pilules  de  l  centigramme  { 1/5  de  grain)  d'ex- 
trait, et  nous  en  ordonnons  une  toutes  les  heures  jusqu'à  ce  qu'il  se  ma- 
nifeste des  vertiges.  Ordinairement  les  douleurs  sont  déjà  diminuées;  il 
convient  alors  d'éloigner  les  doses,  car  on  verrait  bientôt  se  manifester  du 
délire,  qui,  pour  n'avoir  rien  de  grave,  n'en  doit  pas  moins  être  évité,  à 
moins  que  ta  douleur  ne  puisse  être  calmée  autrement.  Nous  continuons 
ainsi  pendant  plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  que  le  malade  n  éprouve  pins  au- 
etiQ  accident  névralgique.  C'est  surtout  dans  le  traitement  de  la  névralgie  de 
la  bce  que  nous  avons  fait  usage  de  ce  moyen.  11  ne  nous  a  pas  à  beau- 
coup près  aussi  bien  réussi  dans  k  sciatique.  Nous  devons  dire  que,  même 
pour  les  névralgies  de  la  face,  la  Belladone  seule  n  a  pas  toujours  suffi  à  la 
complète  curation,  et  qu'il  a  été  quelquefois  nécessaire,  pour  prévenir  le 
retour  de  la  maladie,  de  donner  de  fortes  doses  de  sulfate  de  quinine  ou  de 
préparations  martiales.  Toutefois  dans  les  névralgies  fugaces,  il  est  inutile 
d'avoir  recours  à  ces  derniers  moyens. 

Hiis  quand  le  nerf  malade  est  situé  supertlciellement,  les  applications 
de  Belladone  sur  la  peau  revêtue  de  son  épidémie  ont  une  efficacité  iucon* 
lestable.  Nous  avons  vu  plusieurs  névralgies  sus-orbitaires  guéries  dans 
Tespace  d'une  demi-heure  par  l'application  de  l'extrait  de  Belladone  sur 
Tarcade  sourcilière;  et  quand  la  maladie  était  périodique,  cïiaque  accès 
était  facilement  prévenu  en  usant  préalablement  du  même  moyen. Que  si, 
malgré  Tabsence  de  la  douleur,  le  malade  éprouvait  néanmoins  le  malaise 
qui  ordinairement  accompagne  le  paroxysme,  la  quinine  terminait  tout* 
Le  même  moyen  réussit  assez  bien  encore  pour  calmer  les  névralgies  tem- 
porales; mais  il  échoue  souvent  quand  le  mal  occupe  le  nerf  maxillaire 
mférieur  ou  le  sous-orbi taire,  ce  qui  tient  sans  doute  à  la  plus  grande  pro- 
fondeur où  ces  nerfs  se  trouvent  placés.  Jamais,  par  ce  njoyen,  nous  n'a- 
vons pu  calmer  de  douleurs  sciatiques. 
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Le  mode  d'application  auquel  nous  avons  recours  le  plus  souvent  est  le 
suivant  :  nous  faisons  préparer  de  rextrait  de  Belladone  à  consistance 

derai-liqnide,  en  y  ajoulaiit  quelques  gouUes  d'eau,  et  nous  en  faisons 
frictionner  la  peau  au  point  oii  la  douleur  se  fait  le  plus  vivement  sentir, 
avec  iO,  12  et  jusqu'à  30  grains  (50  cent i;jrram mes  à  2  grammes).  Dès  que 
l'extrait  «e  sèche  par  la  chaleur  de  la  peau,  on  l'humecle  avec  quelques  j 
gouttes  d'eau.  Celte  friction  est  continuée  pendant  vingt  minutes  ou  uaj 
quart  d'heure.  Cela  fait,  nous  recou^Tons  la  partie  d'une  compresse  hu* 
mîdc  sans  enlever  l'extraiL  Nous  recommençons  cette  opération  toutes  les 
heuresjusqu  à  ce  que  les  douleurs  soient  calmées;  puis  nous  laissons qua-  | 
tre,  cinq  et  jusqu'à  douze  lieures  d^intervalle  dès  que  les  paroxysmes 
ont  eniièremenl  cédé.  Il  est  important  de  faire  deux  fois  par  jour  des 
frictions  do  ce  genre,  pour  prévenir  plus  sûrement  toute  récidive.On  réussit 
souvent  au5isi  en  appliquant  des  compresses  imbibées  de  teinture  alcooli- 
que (le  Belladone,    • 

Quand  la  névralf^'ie  occupe  le  rumeau  susHDrbitâire,  et  même  les  rameaux  i 
temporaux  superficiels,  ces  Frictions  sutlisent  le  plus  ordinairement;  mais 
quand  elle  a  pour  siéjçe  le  tronc  sous-orbitaire  et  les  branches  du  maxil- 
laire inférieur»  il  convient  de  faire  frictionner  les  gencives  et  la  face  interne 
des  joues.  Il  faudra  recommander  aux  malades  de  ne  pas  avaler  Textrait  ' 
dont  ils  se  servent.  Dans  ce  cas  Tabsorplion  à  la  surface  de  la  membrane 
muqueuse  est  probublement  plus  immédiate  et  plus  coînplète. 

Lorsque  la  névralgie  occupe  le  cuir  chevelu,  ce  qui  malheureusement  ' 
est  fort  commun,  il  n'est  pas  possible  d'appliquer  Fexlrait  de  Belladone 
sans  raser  la  tète  en  totalité  ou  en  partie,  et  peu  de  malades  se  décident  à  ^ 
ce  sacHlicc.  Nous  avons  recours  alurs  au  moyen  suivant  :  nous  faisons  pré* 
parer  une  décoction  de  30  grammes  (  1  once)  de  feuilles,  de  tiges  ou  de 
racine  de  Belladone  dans  1  kilograunne  (2  livres)  d*eau  ;  nous  imbibons  les 
cheveux  de  celte  décoction,  et  nous  recouvrons  la  partie  douloureuse  d'une 
compresse  ti-ès-épaisse  imbibée  de  la  même  manière;  puis  nous  enp- 
geous  le  malade  à  envelopper  sa  tête  d'un  bonnet  de  toile  cirée.  Par  cette  , 
médication  si  simple  nous  avons,  chez  plusieurs  pevî^onnes,  fiiit  disparaître 
des  douleurs  névralgiques  qui  duraient  depuis  longtemps,  La  teinture  de 
Belladone  est  aussi  eflicace. 

Les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer  réussissent  quelquefois  i 
bien  dans  le  traitement  de  la  migraine  ou  de  la  céphalée,  pourvu  toute- 
fois que  ces  maladies  ne  tiennent  pas  à  une  syphilis  constitutionnelle,  ou 
à  quelque  lésion  organique  de  rencéphtile, 

L'insultlsance  de  la  Belladone  appliquée  sur  la  peau  dans  le  traitement 
des  névralgies  profondes  nous  paraissait  dépeindre  de  la  dilliculté  de  l'ab- 
sorption. Nous  résolûmes  alors  de  mettrt^  Pextrait  de  la  plante  en  contact 
avec  le  derme  dénudé.  Cet  essai  fut  couronné  du  plus  grand  succès,  et  plu- 
sieurs sciatiques  récentes  traitées  par  ce  moyen  furent  guéries  en  quelques 
jours.  Quand  celte  névralgie  datait  de  plusieurs  mois,  les  douleurs  Xïf  se 
dissipaient  pas  entièrement,  et  nous  eûmes  alors  recours  au  moyeu  sui- 
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vtDt  :  tDire  ie  grand  trochanter  ci  l'ischion,  nous  faisions  k  la  peau  une 
incision  qui  pénétrait  jusqu'au  tissu  cellulaire  graisseux  >  et»  dans  cette 
espèce  de  cautère,  nous  introduisions,  en  guise  de  pois,  des  bols  de  grosseur 
variable  qui  contenaient  de  5  à  95  centigrammes  (i  à  5  grains)  de  poudre 
de  Belladone  i  à  laquelle  nous  ajoutions  une  certaine  quantité  d'extrait 
d'opium,  du  mucilage,de  gomme  adragant  et  un  peu  de  poudre  de  gaïac  : 
les  bols  étaient  maintenus  à  Taide  d'un  bandage  approprié.  Cette  médica* 
tion,  la  plus  constamment  utile  que  nous  ayons  employée  dans  le  traite- 
ment de  la  sciatique,  réunit  les  avantages  du  cautère  et  ceux  des  applica- 
tions stupéfiantes. 

La  dose  d'extrait  de  Belladone  que  Ton  peut  mettre  sur  la  surface  des 
vésicatoiriK  ne  doit  pas  dépasser  30  centigrammes  (6  grains),  et  il  convient 
de  commencer  par  une  moindre  quantité;  autrement,  on  voit  survenir  du 
délire  et  quelques-uns  des  accidents  propres  à  Tintoxication  par  les  sola- 
nées  vireuses. 

U  est  une  chose  dont  on  doit  prévenir  les  praticiens  :  c'est  que  l'appli^ 
cation  de  l'extrait  de  Belladone  sur  le  derme  dénudé  cause  de  très-vives 
douleurs.  Pour  y  obvier,  nous  avons  Thabitude  d'enduire  d'extrait  un 
morceau  de  toile  fine  que  nous  appliquons  du  côté  où  nous  n'avons  pas  mis 
l'extrait.  Nous  recouvrons  le  tout  d'un  morceau  de  sparadrap  agglutinatif. 
L'extrait  se  dissout  ainsi  peu  à  peu  et  ne  cause  aucune  douleur. 

Colique  de  plomb.  L'efficacité,  bien  constatée  par  Stoll,  de  la  jusquiame 
dans  le  traitement  de  la  colique  de  plomb,  et  l'identité  d'action  de  cette 
plante  avec  celle  de  la  Belladone,  engagea  M.  le  docteur  Malherbe,  de 
Nantes,  à  essayer  la  Belladone  dans  le  traitement  de  cette  affection  si  dou- 
loureuse^  et  les  faits  qu'il  a  publiés  en  1850  dans  le  Journal  de  médecine  et 
de  chirurgie,,  rédigé  par  M.  JVfalgaigne,  démontrent  l'eflicacité  de  cet  hé- 
roïque remède.  *—  La  Belladone  peut,  dans  ce  cas,  être  donnée  à  doses 
beaucoup  plus  élevées  que  dans  des  maladies  non  douloureuses.  Sous 
rinfluence  de  cet  agent  thérapeutique,  le  plus  grand  nombre  des  malades 
éprouvent  du  ^ulagement  du  prer^iier  au  troisième  jour;  la  guérison  est 
obtenue  du  sixième  au  onzième.  —  On  commence  par  5  centigrammes 
d'extrait  unis  à  10  centigrammes  de  poudre  de  racines  de  Belladone;  on 
augmente  s'il  n'y  a  pas  d'effets  toxiques  ou  thérapeutiques  produits;  on 
diminue  dans  le  cas  contraire.  Conjointement  on  donne  chaque  jour  un  ou 
deux  lavements  de  ^  à  5  centigrammes  d'extrait^  et  l'on  fait  des  onctions 
sur  le  ventre  avec  une  pommade  belladonée. 

La  colique  nerveuse  des  pays  chauds,  si  fréquente  sur  les  marins  qui 
naviguent  entre  les  tropiques,  et  sur  laquelle  M.  le  docteur  Foussagrives  a 
publié  un  travail  fort  intéressant  dans  les  Archives  générales  de  médecine 
(oct.  1852),  a  été  traitée  par  lui  à  l'aide  de  la  Belladone  avec  un  succès 
qu'il  ne  saurait  proclamer  trop  haut.  Ce  médicament  précieux  n'exclut  pas 
d'ailleurs  l'emploi  desf  urgatifs,  qui  ne  doivent  être  donnés  que  quand  les 
douleurs  sont  calmées. 

Douleuri.  Dans  les  maladies  douloureuses,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
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leur  nature,  il  est  souvent  fort  important  de  calmer  la  douleur;  et  dès  que 
ce  symplùme  a  disparu,  les  autres  accideots  se  dissipent  sans  peine.  Ceci, 
par  exemple,  s'applique  aux  tissures  de  Tanus,  aux  crevasses  héraorrhoï- 
dales.  Une  pommade  composée  de  i  grammes  (I  gros)  d'extrait  de  Bella- 
done sor  8  grammes  (2  gros)  d^axouge  ou  de  céral,  est  le  meilleur  topique 
que  Ton  puisse  employer  dans  ce  cas.  Mais  si  l'on  croit  convenable  d'in- 
troduire dans  le  rectum  des  mèches  enduites  de  ce  médicament,  la  dose 
devra  être  fort  modérée;  autrement  on  courrait  risque  de  voir  se  déve- 
lopper des  symptômes  cérébraux  assez  graves. 

Dans  Tartliritis  aigu,  dans  la  goottr,  lorsque  ces  deux  maladies  ont 
leur  siège  dans  une  articulation  environnée  de  peu  de  parties  molles,  nous 
avons  pu  calmer  les  douleurs  les  plus  atroces  par  l'application  d*un  cata* 
plasme  ainsi  composé  :  mie  de  pain^  quantité  indéterminée;  eau,  quan- 
tité suHisante;  quand  le  cataplasme  est  cuit,  on  y  ajoute  40  à  100  gram- 
mes d'alcool  camphré,  et  à  la  surface^  on  étend  une  couche  de  bouillie 
faite  avec  iO  grammes  d'extrait  de  Belladone,  5gram.  d*opium,  iOgrara. 
de  camphre  en  poudre,  —  Le  cataplasme  doit  être  tellement  épais  qu'il 
conserve,  sur  la  table,  la  forme  du  vase  dans  lequel  on  Ta  fait  cuire;  cette 
condition  est  de  rigueur.  Le  cataplasme  est  enveloppé  de  flanelle  et  de  taf- 
fetas ciré,  et  peut  rester  appliqué  8  à  10  jours  sans  s'aîlérer.  Nous  avonSj 
par  ce  moyen,  guéri  en  assez  peu  de  temps  des  intlanmiations  très-graves 
du  genou  qui  avaient  amené  une  flexion  complète  de  la  jambe  sur  la  cuisse. 

De  simples  calaplosmes  faits  avec  la  décoction  de  30  grammes  (1  once) 
de  Belladone  dans  1  kilogr.  [2  livres)  d'eau,  et  de  la  farine  de  graine  de 
lin,  soulagent  eflicacement  les  douleurs  que  causent  les  abcès  superficiels, 
certaines  afll'ctjans  de  la  peau,  les  cancers  ulcérés,  les  phlcgmasies  du 
testicule,  riîiflammation  blennorrhagique  du  bulbe  de  l'urètre.  Dans  cette 
dernière  maladie,  on  obtient  plus  d'avantages  des  frictions  faites  le  long 
du  canal  avec  Textraît  pur. 

Nous  avons  pour  habitude,  dans  les  olalgîes,  de  faire  dans  1  oreille  des 
injections  avec  une  décoction  de  Belladone,  et  de  faire  porter  ensuite  un 
morceau  de  coton  imbibé  de  baume  tranquille  :  or,  ou  sait  que  le  baume 
tranquille  n'est  autre  chose  qu'une  digestion  de  plantes  vireuses  dans 
rhuile.  Dans  les  douleurs  de  dents,  on  soulage  rapidement  les  malades 
en  plaçant  dans  la  dent  cariée  2  centigrammes  et  demi  (1  demi-grain) 
d'extrait  de  Belladone.  Des  lotions  avec  la  teinture  de  Belladone  sont  un 
moyen  très-eflicace  pour  calmer  les  douleurs  que  laisse  l'application  des 
sinapismes. 

Les  douleurs  névralgiques  de  l'utérus  sont  très-avantageusement  combat- 
tues par  Tusage  de  petits  tampons  de  coton  renfennanl  une  pilule  de  5  à 
10  centigrajumes  d'extrait  de  Belladone  et  portés  Jusqu'au  fond  du  vagin; 
le  fil  qui  entoure  le  petit  tampon  reste  à  la  vulve,  et  le  tampon  introduit 
le  soir  est  retire  de  nîénie. 

Wiumaiisme,  goutte.  Entio,  dans  la  goutte  et  dans  le  rhumatisme  arti- 
culaire ^  maladies  si  cruellement  douloureuses  ^  plusieurs  praticiens  ont 
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en] ployé  avec  succès  Textrait  de  Belladone  ou  de  datura  stramoiimm  à 
rintérieur.  Ils  donnent  1  centigramme  et  quart  (un  quart  de  grain) 
d>xtrait  toutes  les  heures;  le  délire  apparaît  ordinairement  le  deuxième 
jour;  ils  continuent  nonobstant,  et  quelle  que  soit  la  violence  des  ac- 
cidents cérébraux,  ils  insistent  sur  le  njédicamcnt  jusqu'à  ce  que  la 
douleur  et  la  tuméfaction  soient  entièrement  dissipées.  M,  le  docteur 
Lebreton,  qui  a  souvent  mis  en  pratique  celte  médication  hardie,  nous 
a  maintes  fois  répété  que  les  rhumatismes  aigus  cédaient  dans  Tespace 
d'une  semaine,  et  que  jamais  il  n'avait  vu  les  désordres  cérébraux  avoir 
la  moindre  conséquence  fâcheuse,  Stu*  la  foi  de  ce  praticien,  nous 
avons  tenté  cette  médication,  que  d'ailleurs  Miiuch  et  Ziegler  avaient 
jadis  préconisée  (Murray,  App.  med.,  t  I,  p.  649).  Dans  notre  hôpital  et 
dans  notre  pratique,  nous  avons  administré  la  Belladone  en  poudre  ou 
en  extrait  à  des  malades  atteints  de  rhumatisme  articulaire  aigu.  Le  pre- 
mier jour  nous  donnons  de  25  à  40  centigrammes  (5  à  huit  grains)  d'ex- 
trait en  huit  pilules,  dans  le  courant  des  vingt-quatre  heures.  Chaque 
jour  la  dose  est  augmentée  jusqu'à  ce  qu'il  survienne  un  peu  de  délire; 
nous  restons  alors  à  la  même  dose  pendant  trois  ou  quatre  jours,  puis 
nous  la  diminuons  graduellement.  En  même  temps,  et  cette  précaution 
est  de  la  plus  haute  importance,  nous  administrons  chaque  jour  une  dose 
de  calomel  et  de  jalap  ou  tout  autre  purgatif,  de  manière  à  tenir  toujours 
le  ventre  relâché. 

Au  bout  de  quelques  jours,  l'amendement  est  très-notable,  et  ordinaire- 
incnt  le  rhumatisme  aigu  est  guéri  après  douze  ou  quinze  jours  de  traite- 
ment. Quelquefois  pourtant  nous  avons  vu  cette  médication  échouer  com- 
plètement ;  mais,  par  contre,  nous  avons  vu  quelques  malades  entièrement 
guéris  le  troisième,  quatrième  ou  cinquième  jour  du  traitement. 

Il  convient,  quand  les  douleurs  ont  disparu,  de  donner  encore  pen- 
dant quelque  temps  des  purgatifs  qui  préviendront  plus  certainement  la 
récidive. 

Ce  que  nous  disons  ici  de  la  Belladone  dans  le  traitement  du  rhuma- 
tisme s^applique  également  au  datura  slramonium,  dont  les  doses  doivent 
être  moins  élevées  que  celles  de  la  Belladone. 

Névroses,  Pendant  la  dernière  nioilié  du  siècle  dernier,  la  Belladone  fut 
regardée  comme  un  spécifique  de  l'hydropbohie,  et  Munay  [Apparat,  med., 
U  I,  p.  639)  nous  a  fait  connaître  le  résultat  de  nombreuses  expériences 
tentées  à  ce  sujet.  Il  est  malheureusement  vrai  qu'aucune  de  ces  expé- 
riences n* est  concluante,  et  que  la  plupart  sont  apocryphes.  De  nos  jours 
on  a  acquis  la  triste  conviction  de  Tinutilité  des  moyens  divers  vantés 
jusqu'ici  dans  te  traitement  de  la  rage. 

£ptUpsie.  Quand  on  s'est  rendu  compte  de  l'extrême  difliculté  de  la 
curation  de  l'epilepsie,  on  est  peu  disposé  à  accueillir  les  faits  de  guéri- 
•an  que  Ton  attribue  à  la  Belladone^  comme  à  tant  d'autres  substances.  Ce 
scepticisme  toutefois  ne  doit  pas  dépasser  certaines  bornes»  et  l'on  ne  peut 
ie  refuser  à  croire  aux  témoignages  de  médecins  graves.  Oreding  (voyez 
It.  5 
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Murray,  Apparat,  med.y  t,  l,  p.  Gi6j  a  plusieurs  fois  administré  la  M- 
iadone  soit  eu  poudre,  soit  en  extrait,  à  des  malades  alteinls  d'une  épi- 
lepsie  simple  ou  compliquée  de  nianie;  il  n'en  a  pas  guéri,  mais  il  a 
singulièrement  amendé  les  accidents.  Leiiret,  à  Bicêlre,  et  M.  Ricard 
ont  publié  vingt-deux  observalions  qui  confirment  celles  de  Greding 
(ffûx,  mëc/.j  1838,  n"  12).  Mais  les  deux  Mûnch  ont  vu  quelques  cas  de 
complète  gaérison,  chez  des  individus  qu'une  frayeur  subite,  que  la 
suppression  du  flux  menstruel  avaient  rendus  épileptiques,  chez  lesquels^ 
par  conséquent,  hi  maladie  semblait  liée  à  une  lésion  cérébrale  moins 
grave. 

M.  Bretonneau  est  le  médecin  qui,  de  nos  jours,  a  manié  la  Belladone 
avec  le  plus  de  persévérance  et  de  succès.  H  a,  comme  Greding,  employé 
souvent  ce  médicament  dans  le  traitement  de  l'épilepsie,  et  il  est  parvenu 
assez  souvent  k  enrayer  le  mal,  et  quelquefois  à  le  guérir  complètement 

Aujourd'hui  que  nous  sommes  arrivés  à  un  âge  aa^es  avancé,  et  que, 
depuis  pr*>s  de  trente  ans,  nous  avons  pu  expérimenter-^  dans  le  traite- 
ment de  répiiepsie,  la  ntéthode  de  M,  Bretoiineauj»  cette  méthode  nous  a 
paru  éti*e  la  nioiïKs  ineHicace  que  nous  ayons  jamais  tentée  ou  vu  tenter. 
Nous  avons  obtenu  un  certain  nombre  de  guérisons  solides;  nous  avons 
vu  survenir  dans  beaucoup  de  cas  une  amélioralion  quti  nous  n'aurions 
osé  espérer;  mais  le  plus  souvent,  avouons-le,  la  médication  par  la  Bella- 
done a  éclioué  complètement . 

La  Belladone  n  est  donc  pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  le  spécififjue  de 
Tépileps^ie;  mais  elle  rend  plus  de  services  que  les  sels  d'argent,  de  cuivre 
et  de  zinc;  ce  qui  n'empécbe  pas  que,  lorsqu'elle  a  échoué,  nous  ne  recou- 
rions quelquefois  avec  un  certain  avantage  à  cjes  substances  minérales* 

Mais  nous  ne  saurions  assez  dire  que  dans  le  trailement  décrite  névrose 
si  grave  et  si  rebelle,  la  patience  et  la  persévérance  de  la  part  du  médecin 
et  de  la  part  du  malade^  sont  la  condition  capitale.  Une  année  suffit  à 
peine  pour  connaître  rinfluencede  la  Eiellndone;  mais  si,  raonée  d'après, 
il  y  a  quoique  amendement,  il  faut  insister  encoi'C  deux,  trois,  quatre  ans, 
de  manière  à  maîtriser  le  système  nerv^eux. 

On  fait  préparer  des  pilules  contenant  un  centigramme  d'extrait  de  Bel- 
ladone et  autant  de  poudre.  —  Le  premier  mois  on  en  donne  une,  le 
matin,  si  les  accès  ont  lieu  surtout  pendant  le  soir,  ou  bien,  le  soir^  silos 
accidents  surviennent  plus  particulièrement  la  nuit»  Chaque  mois  on  donne 
une  pilule  de  plus,  et  quelle  que  soit  la  dose,  on  Tadministre  toujours  au  ' 
même  moment.  On  arrive  ainsi  à  donner  5, 10, 1^,  20  pilules  chaque  fois^ 
en  n'ayant  d*autres  limites  que  la  tolérance  du  malade  et  riuduence  que 
le  médicamtnt  exerce  sur  la  maladie*  -^  Si  la  Belladone  est  dillicilement 
supportée,  on  n'augmente  la  dose  que  tous  les  %,  3,  4  mois;  il  eu  est  de 
même  si  la  névrose  a  été  fortement  modifiée. 

Ci)nxmhwm.  Nous  avons  eu  bien  souvent  à  nous  louer  de  la  Belladone 
dans  le  traitement  des  maladies  convulsives^  mais  surtout  dans  celui  de 
rédampsie  des  enfîints  et  des  femmes  en  couches  :  nous  ne  comptons  guère 
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sur  ce  moyen  au  début  des  eonvulsions;  mais  lorsqu'elles  se  renourellent 
plusieurs  fois  par  jour  et  plusieurs  jours  de  suite,  la  Belladone  administrée 
à  faible  dose  amène  quelquefois  des  résultats  inespérés. 

C'est  surtout  dans  les  convulsions  épileptiformes  unilatérales  ou  par- 
tiellet^  que  nous  avons  obtenu  de  bons  résultats  de  ce  médicament ,  lors 
môme  que  ces  convulsions  étaient  symptomatiques  d'une  grave  lésion 
organique. 

TétnnoÊ.  Le  docteur  Lenoir  a  publié,  il  y  a  quelques  années^  quatre  fhits 
de  guérison  de  tétanos  traumatique  obtenue  par  l'emploi  de  la  saignée, 
suivie  de  celui  des  bains  de  vapeur  et  de  la  Belladone  à  dose  élevée.  Il 
commence  par  de  vigoureuses  saignées^  et^  immédiatement  après ^  il  fait 
prendre  matin  et  soir  un  bain  de  vapeur  de  deux  heures  au  moins.  En 
même  temps  il  administre ^  dans  le  courant  de  la  journée,  des  doses  de 
Belladone  pour  amener  un  peu  de  stupéfaction.  Il  prolonge  cette  médica- 
tion jusqu'au  moment  où  les  spasmes  ont  entièrement  disparu  et  encore 
quelques  jours  par  delà^ 

Paraiyêies,  Des  succès  que  M.  Bretonneau  avait  obtenus  dans  des  ma- 
ladies convulsives  où  il  y  avait  eu  même  de  la  paralysie  rengagèrent  à 
tenter  le  même  moyen  dans  le  traitement  de  certaines  paralysies,  lors  même 
qu'elles  ne  se  compliquaient  d'aucun  phénomène  spasmodique.  Il  a  obtenu 
dans  plusieurs  cas  de  paraplégie  une  guérison  aussi  inespérée  que  peu 
explicable^  et  nous  avons  été  témoins  de  quelques  résultats  auxquels  nous 
étions  loin  de  nous  attendre.  Mais  lorsqu'il  s'agit  d'une  hémiplégie,  h 
moins  qu'il  n'y  ait  en  même  temps  spasmes  convulsifs,  il  n'obtient  rien  en 
général. 

IncwUmenee  noctttme  de  Vnrint  chez  les  enfant.  Cette  triste  infirmité, 
dont  la  cause  prochaine  est  généralement  si  difficile  à  apprécier^  a  été 
traitée  avec  un  succès  bien  extraordinaire  par  M.  Bretonneau..  et  plus  tard, 
par  nous-mêmes  et  par  d'autres  praticiens  qui  avaient  eu  connaissance  de 
cette  méthode. 

Il  suffit  de  donner  le  soir,  une  heure  avant  que  les  enfants  se  couchent, 
1  à  4  centigrammes  de  poudre  et  d'extrait  de  Belladone  ;  il  est  rare  qu'après 
une  semaine  de  traitement,  il  n'y  ait  pas  un  amendement  notable:  on 
continue  jusqu'à  ce  que  rincontinence  ait  cessé.  On  suspend  alors  pendant 
huit  jours  pour  reprendre  pendant  quinze,  cesser  de  nouveau,  et  recom- 
mencer chaque  tnois  pendant  huit  jours,  quelques  mois  de  suite.  La  longue 
durée  du  traitement  que  nous  indiquons  ici  est  ordinairement  superflue, 
mais  pour  assurer  la  guérison,  pour  prévenir  certainement  les  récidives,  il 
vaut  mieux  pécher  par  excès  que  par  défaut  de  précautions  ;  et  il  est  d'autant 
plus  facile  de  soumettre  les  enfants  à  cette  médication  en  apparence 
énergique,  que  les  enfants  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  aucune  répugnance  à 
iaîre  usage  de  la  poudre  et  de  l'extrait  de  Belladone,  qui,  eux-mêmes  à 
peu  près  insipides,  peuvent  être  mêlés  à  du  sucre  en  poudre.  Dans  cer- 
tains cas  rebelles,  il  faut  porter  la  dose  d'extrait  et  de  poudre  à  15  et  30 
centigrammes  en  une  seule  fois,  au  moment  de  se  mettre  au  lit;  en  même 
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temps  on  fait  sur  Thypogastre  des  frictions  avec  une  mixture  aqueuse 
d*extrait  de  Belladone. 

Si  maintenant  on  cherche  à  expliquer  le  mode  d'aclion  de  la  Belladone 
dans  rincontiïience  noclnrne  de  rurine,  chez  les  jeunes  enfants  et  chez  les 
âdoiescents,  on  voit  d'abord  que,  ainsi  que  nous  ravons  dit  plus  haut  en 
parlant  de  raclion  physiologique  du  médicament,  la  Belladone,  prise  à 
doses  assez  élevées,  diminue  la  contractilité  des  libres  musculaires  de  la 
vessie,  propriété  qui  a  été  surtout  mise  en  lumière  par  les  expériences  que 
M,  le  docteur  Commaille  a  faites  sur  lui-niéme. 

Lorsque  rinconlinence  nocturne  a  duré  longtemps  et  qu'elle  s'observe 
chez  un  adolescent,  le  traitement  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  sim" 
pie.  11  faut  quelquefois ,  pendant  un  à  deux  ans,  insister  sur  le  remède; 
en  augmenter  chaque  mois  les  doses,  comme  nous  avons  recommandé  de 
le  faire  dans  le  cas  d  epilepsie,  et  continuer  longtemps  après  que  les  acci- 
dents nocturnes  ont  entièrement  cessé.  Trop  souvent  nous  avons  vu  rin- 
conlinence reveoir  alors  quCj  depuis  un,  deux,  quatre  mois,  la  guérisoE 
semblait  assurée.  Souvent  aussi  lorsque,  pendant  les  premiers  mois  du 
traitement,  la  Belladone  a  enrayé  le  mal,  il  est  opportun  d'en  cesser 
Tusage  et  de  la  remplacer  quelque  temps  par  des  préparations  de  noix 
vomique. 

Si  maintenant  on  considère  que ,  ainsi  que  Ta  constaté  M«  Bretonneau^ 
ainsi  que  nous  lavonsconstaté  nous-mêmes,  la  plupart  des  malades  atteints 
de  celle  incontinence  pissent,  pendant  le  jour,  avec  une  roideur  extrême, 
tout  en  restant  parfaitement  capables  de  retenir  leurs  urines,  on  comprend 
que,  pendant  le  sommeil,  le  sphincter  vésical  venant  à  se  relâcher,  alors  que 
la  vessie  conserve  une  tonicité  extraordinaire,  les  urines  s'échappent  invo- 
lontairement, et  la  Belladone  agit  utilement  ici  précisément  en  diminuant 
cette  tonicité  exagérée  du  plan  musculaire  de  la  vessie. 

Remarquons  ausii  que  la  BeUadone,  si  efficace  dans  le  traitement  de  Fin- 
continence  nociurne  de  Turiue,  est  inutile  et  souvent  même  nuisible  dans 
l'incontinence  à  la  fois  diurne  et  nocturne;  aussi  observe-t-on  que,  le  plus 
souvent,  chez  les  malades  de  cette  dernière  catégorie,  le  jet  de  Turine  est 
flasque,  contrairement  a  ce  que  Ton  voit  chez  ceux  qui  urinent  seulement 
pendant  le  sommeil  Chez  eux,  les  préparations  de  noix  vomiquesont  plus 
particulièrement  indiquées. 

On  est  autorisé  k  conclure  de  ces  faits  que  dans  Tinconlinence  nocturne,  j 
chez  les  ciifanls ,  Tetiicacité  de  la  Belladone  doit  être  attribuée  à  Faction 
sédative  qu  elle  exerce  sur  le  col  vésical  et  la  portion  prostatique  de 
Turètre. 

La  liêliadone  possède  aussi  une  propriété  anaphrodisiaque  qui,  déjà 
indiquée  par  quelques  auteurs,  a  été  très*positivement  confirmée  par 
M.  Heustis*  Chez  un  malade  auquel  c;e  médecin  administrait  celte  substance 
pour  une  coqueluche  iuteuse,  il  riinarqua  qu'elle  supprimait  jusqu'aux 
érections  pendant  toute  la  durée  de  son  adminlstralion,  et  tant  que  la  dos 
était  sulllsanie  pour  entretenir  une  légère  stupéfaction.  Trois  doses  d'un 
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quart  de  grain  produisaient  invari^iblement  cet  effet.  Chez  d'autres  sujets 
atteints  de  chaude-pisse  cordée,  le  résultat  fut  le  môme. 

M.  Heustis  essaya  alors  la  même  médication  chez  un  individu  sujet  à  de 
fréquentes  pollutions  nocturnes^  et  le  succès  fut  complet,  bien  que  la  Bel- 
ladone n'eût  produit  aucun  phénomène  physiologique  appréciable  {Arc/nves^ 
mars  4859). 

Gastralgie^  eniéralgie,  constipation.  Les  préparations  de  Belladone  sont 
encore  bien  souvent  employées  dans  le  traitement  des  gastralgies  et  des 
«itéralgies.  On  en  obtient  surtout  de  bons  effets  pour  combattre  ces  tirail- 
lements douloureux  et  ces  besoins  incessants  qu'on  observe  dans  certaines 
formes  de  dyspepsie.  On  doit  surtout  à  M.  Bretonneau  d'avoir  plus  nette- 
ment que  personne  formulé  l'indication  de  ce  remède  dans  Taffection  qui 
nous  occupe.  Il  proscrit  la  Belladone  toutes  les  fois  qu'il  y  a  tendance  à 
la  diarrhée^  et  alors  il  lui  préfère  l'opium;  au  contraire,  lorsqu'il  y  a  con- 
stipation, et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  il  fait  prendre  une  très-petite 
quantité  de  Belladone,  soit  en  mangeant,  soit  au  moment  où  le  malade  se 
Muche. 

Cest  de  la  même  manière  qu'il  traite  souvent  la  constipation,  celle  sur- 
tout que  l'on  observe  chez  les  hypocondriaques  et  chez  les  femmes  nerveuses. 

Il  est  remarquable  que  certaines  personnes  dont  les  entrailles  ne  peu- 
vent être  émues  que  par  les  purgatifs  les  plus  énergiques,  sont  sollicitées 
à  aller  chaque  jour  à  la  garde-robe  par  les  doses  de  Belladone  les  plus 
minimes.  Une,  deux,  quatre  pilules  contenant  chacune  1  centigi*amme 
d'extrait  et  autant  de  poudre  sont  ordinairement  suffisantes.  Quelquefois 
une  simple  cuillerée  à  café  d'huile  de  ricin  ou  de  magnésie,  prise  le 
soir,  en  sus  de  la  Belladone,  complète  l'effet  que  l'on  n'obtenait  pas  avec 
celle-ci. 

Lorsque  les  garde-robes  sont  régularisées  et  que  chaque  jour  en  se  pré- 
sentant, à  la  même  heure,  à  la  chaise,  le  malade  obtient  une  évacuation, 
on  suspend  l'emploi  de  l'huile  de  ricin  et  successivement  on  diminue  la 
dose  de  la  Belladone,  puis  on  en  cesse  l'usage. 

On  sait  que  bien  des  gens  ne  peuvent  obtenir  de  garde-robes  qu'après 
avoir  fumé  une  pipe  ou  un  cigare  ;  est-ce  par  le  principe  solanique  com- 
mun que  le  tabac  et  la  Belladone  agissent  contre  la  constipation? 

Folie.  L'espèce  de  parenté  qui  existe  entre  la  rage  et  la  folie  engagea,  dit 
Murray,  à  essayer  la  Belladone  dans  le  traitement  de  cette  dernière  maladie. 
On  fit  des  tentatives  réitérées,  et  plusieurs  auteurs  ont  proclamé  d'assez 
nombreux  succès;  l'analogie,  ce  guide  si  souvent  utile  en  thérapeutique, 
devait  conduire  à  user  de  ce  moyen  dans  le  traitement  de  la  folie,  par  cela 
même  que  la  Belladone,  prise  à  une  dose  plus  élevée,  produit  une  folie 
passagère  ;  car  l'expérience  a  prouvé  qu'une  multitude  de  maladies  étaient 
guéries  par  dos  agents  thérapeutiques  qui  semblent  agir  dans  le  même  sens 
qne  la  cause  du  mal  auquel  on  les  oppose. 

De  nos  jours,  en  effet,  quelques  expérimentateurs  affirment  s'en  être 
bien  trouvés,  notamment  dans  les  monomanies  accompagnées  d'hallucina- 
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lions  fixes.  C'est  de  ta  même  manière  que  M*  Moreau  (de  Tours)  a  employé 
le  daturaslramoniura  (V.  infrâ)* 

Maladies  des  yeux.  On  avait  facilement  constaté  que  toutes  les  solaniies 
vireuses  avaient  une  propriété  commune,  celle  de  dilater  la  pupille.  Celt<^ 
dilatation,  qu'il  fallait  attribuer  au  reh\chement  de  Uris,  fut  bientôt  mise 
à  profit  par  les  chirurgiens  dans  les  maladies  des  yeux,d*abord  pour  faci- 
liter ropération  dp  la  eRtapActe  par  abaissement  ou  p«r  exfraction,  et  ensuite 
pour  s'opposer  aux  coaretations  douloureuses  de  riris  dans  D^rtaines 
ophlbalmies.  On  peut  aussi,  par  cô  moyen,  empêcher  les  liords  de  la  plaie 
de  riris  de  se  réunir  lorsque  Ton  avait  pratiqué  une  pupille  artihcieUe,  et 
Himly  propose  Temphii  de  la  Belladone  pour  s'assurer  si  Tiris  est  adhé- 
rent, et  pour  empêcher  cette  adhérence,  en  suspendant  de  temps  en  temps 
son  administration,  alin  de  produire  des  resserrements  et  des  dilatations 
alternatifs  de  Uns  (  Mérat  et  de  Lens,  Dici.  de  mat.  méd.f  t.  I,  p.  492)- 
Pour  parvenir  au  but  qu'ils  se  proposent,  les  chirurgiens  emploient  la 
Belladone  de  diverses  mani^Ves  :  tantôt  ils  se  bornent  à  faire  sur  la  pau- 
pière et  sur  le  sourcil  de  l'œil  malade  des  frictions  avec  Textrait,  tantôt  ils 
appliquent  sur  Fœil  un  cataplasme  fait  avec  une  décoction  de  Belladone; 
quelques-uns  préfèrent  instiller  dans  Tœil  même  de  IVxtrait  ou  du  suc  de 
la  plante  dissous  dans  de  Teau;  enfin  d'autres  aiment  mieux  donner  dans 
un  julep  rinfusion  de  50  a  75  centigrammes  [Itf  à  15  grains)  de  feuilles. 
Ce  dernier  moyen  est  peut-être  le  plus  sûr,  et  il  n'est  pas  moins  rapide  que 
les  autres.  Parmi  les  remèdes  employés  pour  couibattre  Tirilis,  un  de  c-eux 
auxquels  la  plupart  des  ophthalmologistes  accordent  une  grande  efficacité, 
cVst  la  Belladone  ou  le  datura  strauionium  em^iloyés  de  la  manière  que 
que  nous  venons  d'indiquer. 

D'autre  part,  M.  A.  Oèrard  et  M.  Tonnelle  (de  Tours)  ont  fait  une  très- 
heureusf*  application  de  ce  moyeu  au  traitement  de  la  cataracte.  Non-seu- 
lement, à  rexemple  de  plusieurs  chirurgiens,  ils  emploient  la  Belladone 
avant  ropération^  mais  encore  ils  en  ûmt  usage  lorsque  Topération  est 
exécutée  ;  et  par  là^  outre  qu'on  agrandit  le  champ  de  la  vision,  on  prévient 
rinflanmialion  et  les  adhérences  de  l'iris^  si  communes  et  si  fâcheuses  après 
Fextractiuu  ou  l  abaissement  du  cristallin. 

r/est  principalement  dans  certaines  affections  de  Tiris  qni  tendent  à  obli- 
térer la  pupille,  et  à  la  suite  de  l'opération  de  la  cataracte,  que  la  Eella* 
done,  apï>liquée  de  celle  façon,  a  produit  les  effets  les  plus  remarquables. 

Diuis  liritis  membraneux,  li-s  adhérences  étendues  sous  forme  de  rayons 
du  bord  de  la  pupille  au  centra»  du  cri^^tallin  s'allongent  peu  à  peu  sous 
rinfiuenci^  du  remède,  et  à  des  degrés  qui  varient  selon  leur  consistance^ 
et  leur  ancienneté. 

La  p4»tite  circonférence  de  l'iris  devient  inégale,  anguleuse;  il  s'y  forme 
de  petites  courbes  rentrantes,  comme  autant  de  petites  pupilles  partielles. 

Los  e\trêuii(i\s  dr  cos  cuurbes  retL^uies  par  les  adhérences  membra- 
neuses offrent  alors,  et  quelquefois  pendant  un  temps  très-long,  des  saillies 
anguleu.^es  qtii  peu  a  p*^îu  samiucjssent  et  disparaissent  progressivement. 
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Untôt  par  suite  d'une  sorte  d'usure,  tantôt  par  un  véritable  décollement. 
Il  n'est  pas  rare  d'en  voir  les  débris  flotter  au  centre  de  la  pupille,  jus* 
qu'à  ce  que  Tabsorption  les  ait  complètement  détruits.  Nous  avons  vu  quel- 
<piefois,  dans  ce  cas,  les  points  d'insertion  de  ces  membranes  à  la  capsule 
du  cristallin^  présentant  déjà  un  commencement  notable  d'opacité^  r%v 
prendre  peu  à  peu  leur  transparence,  et  la  vue  se  rétablir  complètement* 

Dans  d'autres  cas  plus  graves,  où  la  pupille  était  presque  entièrement 
oblitérée  par  des  produits  membraneux,  U.  Tonnelle  a  pu  rétablir  peu  à 
peu  cette  ouverture,  et,  avec  elle,  la  vision. 

Dans  ce  cas«  tantôt  il  se  fait  une  petite  dilatation  partielle  de  la  pupille 
dans  uo  point  de  la  petite  circonférence  de  l'iris,  d'où  résulte  une  sorte  de 
pupille  annexe  qui  s'agrandit  {progressivement;  tantôt  la  toile  membraneuse 
parait  s'amincir  peu  à  peu  vers  son  centre;  elle  s'use,  puis  se  déchire, 
ou  bien  se  dissipe  et  se  fond  en  quelque  sorte  graduellement  comme  un 
nuage. 

C'est  le  plus  souvent  de  cette  façon  que  les  choses  se  passent  pour  les 
fausses  membranes  qui  surviennent  à  la  suite  de  l'opération  de  la  cataracte, 
et  c'est  aussi  dans  ce  cas  que  M.  Tonnelle  obtient  les  succès  les  plus  com- 
plets. Conduit  par  l'observation  à  reconnaître  que  la  cataracte  secondaire, 
qui  rend  si  souvent  infructueuse  pour  le  malade  l'opération  la  plus  heureu- 
sement pratiquée,  n'est  toujours  que  le  résultat  de  Tiritis  membraneux  et  le 
produit  même  des  fausses  membranes  propres  à  ce  genre  d'affection,  il  a 
appliqué  la  Belladone,  selon  la  méthode  indiquée  plus  haut,  au  traitement 
de  cette  maladie,  et  presque  toujours  avec  un  succès  complet,  si  le  remède 
est  appliqué  à  temps.  Ce  moyen  doit  être  employé  dès  le  quatrième  jour, 
époque  où  se  forment  ordinairement  les  produits  membraneux. 

Pour  cela  il  importe  beaucoup  que  l'opérateur  se  fasse  une  règle  d'exa- 
miner avec  soin,  dès  le  quatrième  jour,  les  malades  qu'il  a  soumis  à  l'opé- 
ration. Il  n'est  pas  nécessaire  d'exposer  les  yeux  à  une  lumière  vive  qui 
pourrait  nuire  à  la  vue;  il  suffit  de  les  faire  ouvrir  dans  un  demi-jour.  Si 
le  nialade  voit,  il  est  inutile  d'insister;  mais  s'il  ne  voit  pas  nettement,  sur- 
tout après  l'extraction,  et  qu'il  n'existe  point  do  gonflement  inflammatoire 
df  l'œil,  il  y  a  presque  certitude  qu'il  existe  une  cataracte  secondaire,  et  il 
n'y  a  aucun  inconvénient  à  s'en  assurer  par  un  examen  prompt  et  avec 
lûn\es  Us  précautions  possibles. 

Plus  on  s'éloigne  de  l'invasion  du  mal,  plus  la  destruction  des  membranes 
est  lente  et  difficile.  Toutefois  M.  Tonnelle  est  parvenu  à  les  détruire  au 
hoitième,  quelquefois  au  douzième  jour. 

Il  arrive  assez  souvent  que  les  membranes  ne  se  détachent  que  d^un  côté  ; 
ii  ne  faut  point  s'en  inquiéter.  Si  la  Belladone  est  continuée  suffisamment, 
ribsorption  détruit  peu  h  peu  celles  qui  restent,  et  on  les  voit  se  réduire 
i  un  petit  liséré  qui  borde  tout  ou  partie  du  bord  pupiilaire. 

Uans  le  cas  où  les  préparations  de  Belladone,  cn)ployées  comme  il  a  été 
du,  ne  parviennent  pas  à  détruire  les  membranes  développées  soit  ù  la  suite 
de  rihtis,  soit  à  la  suite  de  la  cataracte,  elles  ont  encore  Tinmiense  avan- 
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tage  de  s'opposer  à  roblitération  de  la  pupille,  qui  ne  manquerait  pas  de  se 
rétrécir  peu  à  peu  et  de  se  réduire  à  on  point  grisâtre  :  circonstance  qui  ne 
laisse  plus  que  la  chance  aventureuse  de  la  pupille  artificielle* 

M.  Toooetlé  combine  alors  remploi  simultané  de  la  Belladone  et  de  Tâi- 
guille,  de  manière  que  ces  deux  moyens  se  prêtent  un  appui  mutuel. 

Dans  le  cas  où  il  reste  quelques  rayons  membraneux,  il  introduit  une 
aiguille  étroite^  légèrement  courbe  sur  son  plat,  tranchante  sur  les  côtés, 
dans  la  chambre  antérieure,  par  la  cornée,  en  dirige  la  pointe  entre  Tiris 
et  le  cristallin,  et  coupe  rapidement  les  adhérences. 

Il  est  quelquefois  nécessaire  de  revenir  h  deux  ou  trois  reprises  à  cette 
petita  opération^  qui  est  sans  douleur  pour  le  malade  et  toujours  sans  au- 
cun inconvénient,  si  elle  est  faite  convenablement,  La  lielladone  doit  du 
reste  être  continuée  immédiatement  après  pour  prévenir  de  nouvelles  ad- 
hérences; le  succès  n'est  certain  qn*k  cette  condition. 

Dans  le  cas  de  cataracte  secondaire,  lorsque  les  membranes  ont  pris  trop 
de  consistance,  lesquelles  sont  réfractai res  à  la  Belladone,  le  môme  procédé 
doit  être  mis  en  usage  et  les  produits  membraneux  largement  détachés; 
mais  c'est  dans  ce  cas  surtout  que  la  Belladone  doil  être  mise  en  usage; 
c'est  ici  surtout  qu'elle  est  indispensable  pour  prévenir  une  nouvelle  adhé- 
sion qui  ne  manquerait  pas  de  se  produire. 

Au  moyen  de  la  Belladone,  au  contraire,  le  lambeau  reste  constamment 
flottant,  et  Tabsorplion  ne  tarde  pas  i\  le  détruire. 

On  peut  affirmer  que  de  celte  façon  on  par\ïenl  a  triompher  presque  con- 
stamment de  1  alîVclion  qu'on  a  appelée  cataracte  secondaire,  et  qui  est  une 
des  causes  les  plus  fréquentes  de  tous  les  insuccès  de  ropéralion  de  la 
cataracte  par  extraction. 

Dans  les  cas  Ips  plus  graves  et  les  plus  rebelles,  M.  Tonnelle  a  été  quel- 
quefois dans  la  nécessité  de  faire  deux  ou  trois  introductions  d'aiguilles  et 
d'employer  la  Belladone  pendant  six  semaines  ou  deux  mois.  Jamais  it  o*a 
remarqué  que  l'emploi  prolongé  de  ce  moyen  ait  diminué  en  quoi  que  ce 
soit  la  sensibilité  de  ToeiL 

On  conçoit,  d'après  ce  qui  précède^  comment  certains  praticiens  ont  pu 
croire  qu^ils  avaient  guéri  des  cataractes  sansopération,  alors  qu'il  ne  s'agis- 
sait  que  de  simples  produits  membraneux  développés  à  la  suite  de  l'iritis. 
M,  Tonnelle  emploie  encore  avec  succès  les  préparations  de  Belladone 
d'une  manière  continue  dans  toutes  les  blessures  qui  intéressent  Tiris; 
Teffet  de  ces  lésions  étant  constamment  de  déterminer  le  resserrement,  el 
par  suite  roblitération  de  la  pupille,  il  a  recours  k  ces  préparations  dès 
que  l'inflammation  a  été  sullisamujent  amortie  par  Teau  froide;  de  cette 
façon  il  prévient  presque  toujours  les  adhérences  membraneuses,  et  dans 
les  cas  rares  où  il  ne  peut  y  par\'enir,  il  nuiinlient  la  pupille  dans  un  étal 
de  dilatation  suffisant  pour  que  b  destruction  de  ces  membranes  au  moyen 
de  l'aiguille  ne  présente  plus  de  difficulté;  il  se  sert  aussi  de  ce  moyen  dans 
le  cas  d'opération  de  cataracte  par  broiement.  On  évite  ainsi  les  adhé- 
rences qui  s'établissent  trop  souvent  entre  les  débris  de  la  capsule  et  riri5. 
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et  on  accélère  de  beaucoup  la  résorption  de  ces  débris  en  les  mettant  lar- 
gement en  contact  avec  l'bumeur  aqueuse.  L'observation  prouve  que  l'em- 
ploi  de  la  Belladone  dans  ce  cas  est  d'une  utilité  telle^  qu'il  peut  seul  assurer 
le  succès. 

Quant  à  l'usage  qu'un  grand  nombre  de  praticiens  font  de  ce  moyen  pour 
disposer  les  malades  à  l'opération  de  la  cataracte^  M.  Tonnelle  le  réserve 
pour  l'abaissement;  mais  il  le  proscrit  d'une  manière  absolue  pour  Tex- 
traction. 

En  effets  la  dilatation  artificielle  de  la  pupille,  inutile  pour  favoriser  l'issue 
du  cristallin,  expose  l'iris,  pendant  l'opération,  au  tranchant  de  l'instru- 
ment,  et,  après  l'opération,  à  des  adhérences  vicieuses  de  la  cornée. 

Dans  les  ophthalmies  des  enfants  qui  s'accompagnent  si  souvent  d'iritis, 
Pemploi  simultané  du  calomei  à  doses  fractionnées  et  de  la  Belladone  ap« 
pliquée  en  frictions  autour  de  l'orbite,  rend  les  plus  utiles  services.  La  Beila* 
done  toutefois  doit  être  continuée  aussi  longtemps  que  l'œil  reste  sensible 
à  l'action  de  la  lumière. 

Coœrctation  des  sphincters.  Si  la  Belladone  mettait  ainsi  dans  le  relâ- 
chement le  muscle  de  Viris,  elle  devait  agir  de  même  sur  les  autres  muscles. 
L'analogie  conduisit  donc  à  faire  usage  de  la  Belladone  dans  la  constric- 
tion  de  l'anus,  dans  celle  de  l'urètre,  et  enfin  dans  celle  du  col  de  l'utérus. 
Ce  fut  Oiaussier  qui  eut  cette  dernière  idée  :  chez  les  primipares  et  chez 
les  autres  femmes  dont  le  col  ne  se  dilatait  pas  après  de  violentes  et  lon- 
gues contractions  utérines,  il  enduisait  l'orifice  utérin  avec  l'extrait  mou  de 
Belladone  associé  au  cérat.  Cet  exemple,  suivi  par  Mandt  (Rusfs  Magazine, 
t.  XIX,  p.  350),  l'a  été  également  par  beaucoup  d'autres  praticiens,  et 
plus  récemment  Spath  a  publié  plusieurs  faits  qui  témoignent  de  l'ex- 
trême utilité  de  ce  moyen  thérapeutique  (Gaz.  méd.,  1838,  n°  2).  En  même 
temps  il  convient  quelquefois  de  donner  l'ergot  de  seigle  afin  d'augmenter 
l'énergie  des  contractions  utérines,  pendant  que  la  Belladone  fait  cesser  la 
rigidité  du  col. 

Le  cérat  que  l'on  emploie  dans  cette  circonstance,  comme  dans  toutes 
celles  où  Fon  veut  unir  l'extrait  de  Belladone  à  un  corps  gras,  doit  être 
préparé  avec  du  cérat  sans  eau  que  l'on  incorpore  selon  l'art  avec  de  Teau 
tenant  en  dissolution  la  quantité  d'extrait  que  l'on  veut  employer.  Il  con- 
vient que  la  quantité  d'eau  soit  la  même  que  celle  que  l'on  prend  pour  la 
confection  du  cérat  de  Galien.  La  proportion  d'extrait  de  Belladone  varie 
depuis  un  quart  jusqu'à  un  huitième  de  la  masse  totale. 

Constriction  de  l  urètre;  iléus;  hernies.  Le  docteur  Holbrook  prescrivait 
des  laven^ents  avec  Tinfusion  de  quelques  grains  de  feuilles  de  Belladone, 
et  des  injections  de  même  nature,  aussi  bien  que  des  fomentations  sur  le 
périnée,  pour  combattre  la  constriction  spasmodique  ou  inflammatoire  du 
canal  de  l'urètre  (Bulletin  des  sciences  méd.,  t.  1,  p.  362);  et  Will,  chirur- 
gien des  dispensaires  de  Londres,  a  proposé,  dans  la  même  maladie, 
d'introduire  dans  le  canal  des  bougies  enduites  d'un  peu  d'extrait  de 
Belladone  (Journal  des  progrès ,  t.  I,  p.  97).  Enfin,  des  chirurgiens 
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ont  dit  s'être  servis  avec  avantage  de  lavements  de  Belladone  et  d'ap- 
plications topiques  d'extrait  étendu  sur  des  cataplasmes  pour  opérer  un 
relâchement  dans  les  fibres  des  aponévroses  abdominales^  dans  le  cas  de 
hernie  étranglée.  Ainsi  Rollon  de  Sainte-Foix  a  publié  dans  le  Bulletin 
de  thérapeutique  (t.  X,  1836)  l'histoire  d'une  hernie  étranglée  difficilennent 
réductible,  et  dont  on  put  opérer  aisément  la  réduction  après  application 
sur  la  tumeur  d'un  épithème  d'extrait  de  Belladone.  On  lit  aussi  dans  la 
Gazette  médicale  (1838,  n"  8)  Thistoire  de  quatre  cas  d'étranglements  in- 
testinaux, guéris  après  l'usage  de  lavements  composés  avec  l'infusion  de 
4  grammes  (i  gros)  de  racine  de  Belladone  et  30  grammes  (1  once)  de 
fleurs  de  camomille. 

Paraphymosis,  Le  docteur  Mazade  d'Anduze  [ihid.y  1834,  t.  YIl)  a  eu 
1  idée  d'utiliser  les  propriétés  relâchantes  de  la  Belladone  dans  le  traite- 
ment  du  paraphymosis.  Toutes  les  trois  heures,  il  fit  recouvrir  le  gland  et 
le  point  où  siégeait  l'étranglement  avec  3  grammes  (ifi  gros)  d'extrait  de 
Belladone,  et,  après  quatre  ou  cinq  applications,  le  gland  se  réduisit  avec 
la  plus  grande  facilité. 

Douleurs  utérines,  dysménorrhée,  rétention  du  flux  menstruel.  Lorsque 
les  douleurs  utérines  dépendent  d'une  névralgie,  ce  qui  est  assez  commun 
chez  les  femmes  chlorotiques,  ou  bien  d'une  fluxion  inflammatoire,  d'un 
déplacement,  les  injections  vaginales  faites  avec  une  forte  décoction  de 
Belladone  (45  à  60  grammes),  une  demi-once  à  deux  onces  pour  un  litre 
et  demi  (3  livres  d'eau),  et  répétées  deux  ou  trois  fois  par  jour,  sont  en 
général  fort  utiles;  on  atteint  encore  le  même  but  en  injectant  dans  le 
rectum  une  petite  quantité  d'eau  à  laquelle  on  ajoute  40  à  30  gouttes 
de  teinture  de  Belladone.  Nous  employons  encore  un  autre  procédé 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  surtout  quand  les  douleurs  utérines 
s'accompagnent  de  leucorrhée  et  d'ulcérations  superficielles  du  museau 
de  tanche  :  nous  faisons  un  plumasseau  avec  de  l'ouate  de  coton,  dans 
lequel  nous  enfermons  une  pilule  de  5  à  40  centigrammes  d'extrait  de 
Belladone  et  30  à  ^0  centigrammes  do  tannin  en  poudre;  le  plumasseau 
est  lié  avec  un  fil  double  auquel  on  laisse  au  moins  40  à  45  centimètres  de 
longueur,  et  ce  petit  tampon  est  porté  avec  le  doigt  jusqu'au  col  de  Tu- 
f érus.  Ce  pansement,  que  les  femmes  apprennent  à  faire  elles-mêmes  sans 
diffîculté,  est  répété  chaque  soir  après  une  injection  destinée  à  bien  net- 
toyer le  vagin  et  le  col  de  l'utérus.  Le  lendemain,  au  réveil,  on  retire  aisé- 
ment le  tampon  au  moyen  du  fil  dont  l'extrémité  est  restée  entre  les  lèvres 
de  la  vulve.  Ce  pansement  fort  simple  a  le  double  avantage  de  guérir  des 
phlegmasies  du  col  utérin,  pour  lesquelles  on  emploie  souvent  un  traite- 
ment fort  énergique,  et  de  dissiper  les  douleurs  quelquefois  si  vives  dont 
la  matrice  est  le  siège.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  le  spéculum 
est  ici  tout  à  fait  inutile. 

Il  est  un  autre  genre  do  douleurs  utérines  qui  tient  évidemment  à  la 
rétention  du  flux  menstruel,  et  que  Ton  combat  efiicacement  par  des 
applications  de  Belladone.  Les  femmes  éprouvent  tous  les  signes  de  la 
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■ostniaiion  :  savoir,  de  la  céphalalgie,  du  gonflement  des  seins,  de 
fioappétenGe,  quelquefois  de  la  diarrhée,  etc.,  etc.  Â  ces  symptômes  se 
joint  une  pesanteur  hypogastrique  considérable,  puis  de  vives  douleurs 
iffeoant  par  paroxysmes  comme  celles  de  l'enfantement.  Bientôt  ie  sang 
(wnit  et  s'écoule  en  caillots;  les  douleurs  alors  diminuent,  et  le  flux  san- 
^ia  est  remplacé  par  un  écoulement  puriforme,  ayant  quelquefois  la 
fétidité  des  lochies.  Cependant  si  Ton  a  pratiqué  le  toucher  au  moment  oii 
les  douleurs  avaient  le  plus  d'intensité,  on  a  trouvé  Tutérus  très<volumi* 
Deux,  Touverture  du  col  resserrée.  Que  si,  huit  jours  plus  tard,  on  s'as* 
sort  de  nouveau  de  Tétat  de  la  matrice,  on  la  trouve  revenue  à  son  volume 
normal.  M.  Bretonneau,  qui  a  parfaitement  suivi  cette  évolution  patbolo*- 
gique  et  qui  a  insisté  avec  soin  sur  les  erreurs  de  diagnostic  auxquelles 
pouvait  donner  lieu  la  maladie  que  nous  venons  de  décrire,  a  pensé  que 
la  rigidiié  du  col  utérin  s'opposait  à  l'écoulement  du  flux  menstruel,  que 
k  sang  s'accumulait  dans  la  cavité  de  la  matrice,  distendant  douloureuse- 
ment le  viscère,  et  que  la  médication  la  plus  utile  consistait  à  porter  sur  le 
oal  de  l'utérus  de  l'extrait  de  Belladone  ;  en  même  temps  que  l'on  fait 
prendre  à  la  malade  quelques  grammes  d'acétate  d  ammoniaque. 

Le  lampoQ  de  t>elladone9  sans  addition  do  tannin,  appliqué  seulement. 
pendant  la  nuit,  a  ici  une  grande  efficacité;  mais  on  peut  tout  simplement 
porter  avec  le  doigt,  et  laisser  sur  le  col  de  la  matrice  un  petit  bol  de  5  à 
10  centigrammes  d'extrait  de  Belladone. 

La  forme  de  dysménorrhée  que  nous  venons  de  décrire  appartient  plutôt 
aux  feaime»  déjà  arrivées  à  Tàge  mûr,  qu'à  celles  qui  entrent  dans  l'ado- 
lescence. Toutefois,  et  c'est  un  point  sur  lequel  les  bons  observateurs  sont 
d'accord,  la  dysménorrhée  si  commune  à  l'époque  de  la  puberté,  reconnaît 
&mvent  aussi  les  mêmes  causes  que  celles  que  nous  venons  d'indiquer; 
savoir  :  une  fluxion  utérine  et  la  rétention  du  sang  dans  la  cavité  de  la 
matrice  subitement  distendue  et  se  contractant  avec  énergie  pour  se  dé- 
barrasfter  d'un  produit  étranger.  On  comprend  que  chez  les  jeunes  filles 
les  iojedions  vaginales  ou  anales  avec  la  Beliadone  sont  seules  convena- 
hit*.  Les  applications  directes  faites  avec  le  doigt  ou  à  l'aide  du  spéculum 
doivent  être  proscrites  pour  des  motifs  dont  il  est  inutile  d'indiquer  la 
convenance. 

Les  applications  locales  de  Belladone  sont  souvent  efficaces  pour  dimi- 
nuer ou  supprimer  la  sécrétion  lactée.  Elles  sont  préférables  à  l'iodure  de 
polassiuro^  surtout  quand,  pour  des  raisons  particulières,  il  n'est  besoin 
d'agir  que  sur  une  seule  mamelle.  Préconisé  par  Goldun  et  Rewmann,  ce 
iBoyen  a  été  depuis  expérimenté  avec  grand  succès  par  Prend.  Déjà  Aran 
liait  signalé  les  propriétés  antilaiteuscs  de  la  Belladone;  il  la  donnait  à 
imtérieur,  mais  non  en  applications  locales  [Journal  hebd.y  sept.  1858). 
Vomùsemenis  pendant  la  grossesse,  M.  Bretonneau,  frappé  comme  tous 
itf  praticiens  de  l'extrême  difficulté  que  Ton  éprouvait  quelquefois  à  arrêter 
Id  vomissements  des  femmes  enceintes,  fut  conduit  par  la  théorie  à  op- 
poser la  Beliadone  à  ces  accidents.  Il  pensa  que  les  vomissements  étaient 
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dus  à  «ne  résistance  spasmodique  de  rutéros  qui  refusart  de  se  laisser  dis- 
tendre par  le  produit  de  la  conception.  Cette  résistance,  douloureuse  dans 
quelques  cas^  devenait  par  sympathie  la  cause  des  vomissements.  Cetle  idée 
à  laquelle  on  pourrait  faire  sans  doute  de  légilimes  objections,  et  h  laquelle 
son  auteur  n'attache  ini-mêraequ'une  importance  très-secondaire,  l  engagea 
à  essayer  des  frictions  de  Belladone  sur  la  peau  de  la  rég-ion  hypogastrique, 
et  cette  médication  lui  réussit  an  delà  de  ses  espérances.  A  son  exemple, 
nous  avons  employé  cette  médication,  et  nous  en  avons  souvent  oblena 
d*heur€ux  résultats. 

M.  Bretoimeau  emploie  une  mixture  faîte  avec  l'extrait  de  Belladone 
ramolli  et  rendu  demi-liquide  à  l'aide  d'une  petite  quantité  d'eau.  Il  pré- 
fère de  beaucoup  cette  préparation  à  un  mélange  d'extrait  et  de  graisse- 
La  malade  fait^  deux  ou  trois  fois  par  jour,  une  friction  sur  la  peau  de  la 
région  hypogastrique,  en  ayant  soin  de  mouiller  son  doigt  quand  la  mix- 
ture se  sèche.  La  friction  dure  huit  à  dix  minutes*  Quand  elle  est  terminée, 
on  recouvre  les  parties  avec  unecompresse  mouillée,  et  par-dessus  on  place 
un  morceau  de  taffetas  cire.  Il  est  rare  que  plusieurs  jours  se  passent  avant 
que  les  vomissements  aient  cessé,  ou  qu'ils  aient  singulièrement  diminué. 

Mais,  dans  certains  chs  plus  graves,  et  ces  cas  ne  sont  malheureusement 
pas  rares,  la  Belladone  reste  impuissante  comme  tous  les  autres  moyens, 
et  il  ne  reste  souvent  que  la  triste  et  regrettable  ressource  de  l'avortement 
provoqué. 

Dans  une  circonstance  où  cette  opération  allait  être  pratiquée  pour  sau- 
ver la  femme.  M,  Cazeaux,  qui  avait  essayé  vainement  la  Belladone  suivant 
la  méthode  de  U.  Bretonneau,  pensa  qu'il  obtiendrait  un  etfet  plus  sûr  en 
appliquant  sur  le  col  même  et  dans  la  cavité  du  col  une  grande  quantité 
d'extrait  de  Belladone,  et  cette  petite  opération  qull  répéta  une  fois,  plu- 
sieurs jours  de  suite,  amena  une  guérison  rapide  et  inespérée. 

Coqueluche,  L'analogie  a  encore  conduit  Buchhave  (Murray,  App.  med,^ 
L  1,  p.  6i8)  à  administrer  la  Belladone  dans  la  coqueluche.  On  croyait  voir 
dans  cette  maladie  un  spasme  des  bronches,  de  la  glotte  et  des  muscles 
respirateurs.  Que  cette  opinion  sur  la  nature  de  celte  maladie  soit  juste  ou 
non,  toujours  est-il  que  dès  que  la  période  convulsive  de  la  coqueluche 
est  commencée»  l'usage  de  la  Belladone  est  suivi  de  résultats  fort  avanta- 
geux* M.  Bretonneau  administre  la  poudre  de  Belladone  invariablement  en 
une  seule  dose,  soit  le  matin,  soit  le  soir;  il  commence  par  1  centigramme 
d'extrait  et  augmente  tous  les  deux  jours  d'un  centigramme  jusqu'à  ce 
que  la  toux  soit  très-notablement  amendée*  Si,  après  quelques  jours,  le 
mal  reste stalionnaire,  il  augmente  encore  de  manière  toutefois  à  ne  jamais 
produire  d'^tfets  toxiques.  Si^  avtc  la  même  dose,  il  voit  le  mal  rétrocéder, 
il  diminue  graduellement,  et  ne  cesse  entièrement  que  lorsque  la  coque- 
luche est  réduite  aux  tennes  crtin  simple  catarrhe.  Mous  avons  pu  nous- 
mêmes  constater  bien  souvent  la  remarquable  efficacité  de  ce  moyeu;  mais 
nous  sommes  dans  l'habitude  de  donner  concurrenmienl  quelques  vomi- 
tifs, lorsque  la  Belladone  n'apjt  pas  avec  assez  de  rapidité.  D'autres  asso- 
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cieni  ce  médicament  de  la  manière  suivante  :  poudre  de  Belladone,  SO  cen- 
tigrammes {A  grains);  extrait  aqueux  d'opium,  SO  centigrammes  (4  grains); 
extrait  de  valériane,  2  grammes  (i  demi-gros)  pour  seize  pilules  ;  en  pren- 
dre de  une  à  quatre  par  jour.  Pour  les  enfants  qui  répugnent  à  prendre  des 
pilules,  nous  faisons  composer  le  sirop  suivant  :  extrait  de  Belladone,  20  cen  • 
tigrammes  (4  grains);  faites  dissoudre  dans  sirop  d*opium  et  de  fleurs 
d'oranger,  de  chaque  30  grammes  (1  once)  ;  en  prendre  dans  les  vingt- 
quatre  heures  depuis  une  jusqu'à  huit  cuillerées  à  café.  Cette  méthode 
nous  a  paru  beaucoup  moins  efficace  que  celle  que  M.  Bretonneau  a  con- 
seillée. 

Mais  si  la  Belladone  administrée  soit  dans  la  coqueluche,  soit  dans 
divers  catarrhes  qui  s'accompagnent  de  symptômes  nerveux,  procure  sou- 
vent la  sédation  que  Ton  attend;  d'autre  part,  il  arrive  que  bien  souvent 
elle  cause  une  insomnie  contre  laquelle  il  convient  de  lutter,  soit  avec 
l'opium,  soit  avec  la  valériane  ;  et  c'est  cette  considération  surtout  qui 
nous  engage  à  prescrire  quelquefois  ces  deux  médicaments  en  même 
temps  que  la  Belladone. 

Asthme.  Dans  l'asthme  dit  essentiel,  nous  voulons  parler  de  celui  qui  ne 
s'accompagne  d'aucune  altération  organique  appréciable  du  cœur  ou  du 
poumon,  sauf  quelquefois  de  l'emphysème  pulmonaire,  et  qui  souvent  est 
tout  à  fait  intermittent,  on  retire  quelque  avantage  de  l'administration  de  la 
Belladone  à  l'intérieur;  mais  ces  bons  résultats  ne  peuvent  se  comparer  à 
ceux  que  l'on  obtient  en  faisant  fumer  la  feuille  sèdie  mêlée  à  du  tabac  ou 
seule.  Nous  avons  vu  deux  fois  des  dyspnées  intermittentes,  durant  de- 
puis longtemps  et  revenant  chaque  nuit  avec  une  opiniâtreté  désespérante; 
céder  complètement  par  l'usage  de  la  fumée  de  Belladone  ou  de  datura 
stramonium.  Souvent  encore  nous  avons,  sans  guérir  parfaitement  le  ma- 
lade, produit  une  amélioration  qu'aucune  autre  médication  n'avait  obtenue. 

H.  Bretonneau,  l'homme  que  nous  connaissions  qui  manie  le  mieux 
les  médicaments,  se  loue  au  contraire  beaucoup  de  l'usage  interne  de  la 
Belladone  dans  le  traitement  de  l'asthme  nerveux.  Pendant  l'accès,  il 
compte  plutôt  sur  les  cigarettes  de  Belladone  ou  de  stramoine;  mais  il  a 
surtout  recourStà  l'emploi  intérieur  de  la  Belladone  pour  prévenir  le  retour 
de  la  maladie. 

U  prescrit  aux  malades  pendant  plusieurs  mois,  et  même  plusieurs 
années  de  suite,  en  laissant  des  intervalles  d'autant  plus  grands  que  les 
effets  obtenus  sont  plus  satisfaisants,  il  prescrit,  disons-nous,  en  une  seule 
dose,  comme  pour  la  coqueluche,  de  4  à  10  centigrammes  de  poudre  de 
racines  de  Belladone,  unis  à  moitié  moins  d'extrait  de  la  même  plante. 
Il  n'attache  pas  beaucoup  d'importance  à  ce  que  l'on  prenne  de  fortes 
doses,  pourvu  que  l'économie  reste  d'une  manière  permanente  sous  l'in- 
fluence du  médicament,  ce  qui  se  constate  par  un  léger  sentiment  de  sé- 
cheresse de  la  gorge,  par  la  dilatation  habituelle  des  pupilles,  et  par  des 
garde-robes  en  général  plus  copieuses  et  plus  fabiles. 

Pendant  longtemps  des  cigarettes  préparées  par  un  certain  Espic,  de 
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Bûrdeaux»  ont  joui  triine  grande  renaniiuée  dans  le  tràlti*meiil  de  l 'asthme 
Bueniiei  et  des  calatrlies  pnlmonaîres  conjpliquéâ  d'accideûls  nerveux. 
Elles  se  préparent  de  la  manière  suivante  : 

Pr  ;  Feuilles  choisies  de  Belladone, 

de  jusqulaine, 

de  slramoine, 

de  phellaedre  aquatique, 
Extrait  gommeux  d'opium 
Eau  de  laurier-cerise,  Q.  S» 

Lrs  feuilles,  séchées  avec  soin  et  mondées  de  leurs  nervures,  sont  ha- 
chées et  mélangées  exactement.  Uopium  est  dissous  dans  Q.  S,  d*eau  de 
lanner-cerise;  le  solutnm  est  réparti  egidement  sur  la  masse. 

Le  papier  qui  sert  à  confectionner  les  cigareUes  est  préalablement  lavé 
avec  le  iriaceratum  des  plantes  ci-dessus  décrites^  dans  Teau  distillée  de 
laurier-cerise  et  séché  convenablement. 

Fnmer  deux  k  quatre  cigarettes  par  jour. 

Hémoptym.  Schrœder,  dans  Thémoptysie,  a  conseillé  de  faire  respirer 
lu  fumée  des  feuilles  de  Belladone  brûlées  sur  des  charbons.  Il  atlirme  que 
l'héniorrha^^ie  pulmonaire  s'est  toujours  arrêtée  presque  immédiatement 
après  l emploi  de  ce  remède. 

Scm'taiim,  Il  nous  reste  à  parler  de  la  propriété  remarquable  qu'aurait 
la  belladone  de  préserver  de  la  Smrlatine.  Hufeland  est  eclui  qui  a  le  plus 
contribué  à  accréditer  celte  idée  qui  d*ailleurs  appartient  à  llahnemann; 
il  aHirme  qu'eu  administrant  la  Belladone  aux  personnes  soumises  à  la 
contagion  de  la  scarlatine,  elles  ne  la  contracteront  pas  dans  le  moment. 
Les  journaux  alîetuands  fournVitlcnt  de  faits  qui  semblent  confinner  cette 
singulière  idée.  Quelque  iinf)osat}les  que  soient  les  autorités  qui  vantent 
la  vertu  prophylactique  de  la  Belladone  dans  le  c^s  qui  nous  occupe,  nous 
avouerons  que  nous  ne  pouvons  qiu?  rester  clans  le  doute,  attendu  que 
nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  1rs  praticiens,  dont  nous  récusons  ici 
presque  entièrement  les  conclusions,  avaient  justenienL  apprécié  tous  les 
effets  des  iutluences  épidémiques,  La  Belladone  administrée  dansée  but  se 
donne  à  la  dose  de  1  a^ntigramme  (un  cinquième  de  j^rain)  plusieurs  fois 
par  jour,  soit  en  poudre,  soit  eu  extrait. 

Modes  d'administration  et  doses, 

La  forme  lapins  simple  et  la  plus  convenable  d'administrer  la  Bella- 
done  à  Hntérirur  serait  la  poudre  de  racines  ou  de  feuilles,  si  la  poudre 
était  loujoui*s  fraielie  :  on  devrait  commencer  par  1  à  ^c^  centigrammes  (de 
1/5  à  5  grains)  le  premier  jour,  et  il  est  rare  de  pouvoir  le  porter  plus  haut 
que  60  c^nligrammes  ou  1  gramme  (H  ou  SO  grains)  sans  déterminer  des 
phéuonjénes  cérébraux  assez  violents.  Les  feuilles  et  les  tiges  en  infusion 
seront  prescrites  à  la  dose  de  30  centigrammes  k  un  gramme  el  demi 
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(6  grains  à  90  graifisj^  et  nous  insistons  d'autant  plus  sur  ces  closes,  que 
beaucoup  d'auteurs^  qui  probablement  se  sont  servis  de  feuilles  altérées, 
conseillent  de  prendre  TiÉfusion  de  A  grammes  (1  gros)  de  la  plante  :  or 
nous  avons  déterminé  plusieurs  fois  le  délire,  la  diarrhée»  et  une  énorme 
dilatation  des  pupilles  avec  Tinfusion  de  60  centigramme3  (12  grains).  En 
décoction,  pour  l'usage  interne,  la  dose  sera  la  même  que  pour  l'infusion; 
l'extrait  a  une  activité  un  peu  moindre  que  celle  de  la  poudre  ;  la  teinture 
alcoolique  se  prend  à  la  dose  de  6v  i%  U  et  même  36  gouttes.  Gomme 
prophylactique  de  la  scarlatine,  on  fait  prendre  4  gouttes  de  teinture  de 
Belladone  dans  un  demi-verre  d'eau  sucrée  et  l'on  administre  une  cuillerée 
à  bouche  de  ce  mélange  toutes  les  heures;  on  augmente  la  dose  de  2  gouttes 
de  teinture  toutes  les  deux  heures  jusqu'à  10;  moitié  dose  pour  les  jeunes 
enfants.  Pour  l'usage  externe  ou  n'emploie  guère  que  l'extrait,  la  teinture 
alcoolique  et  la  décoction.  Les  doses  ne  peuvent  pas  être  indiquées,  car 
elles  varient  suivant  les  circonstanceSé  Les  décoctions  dont  nous  nous  ser- 
vons souvent,  pour  l'usage  externe,  sont  faites  ordinabement  avec  30  ou 
60  grammes  (1  ou  3  onces)  de  la  plante  pour  un  à  deux  litres  d'eau.  Le 
suc  des  baies  de  Belladone  ne  s'emploie  guère  que  dans  les  maladies  des 
yeux  ;  on  en  instille  une  ou  deux  gouttes  entre  les  paupières. 

M.  le  docteur  Lusana  a  publié,  en  1851,  dans  la  Gazetta  medica  Lwn^ 
ùarda^  un  travail  fort  intéressant  sur  l'emploi  thérapeutique  de  l'Atropine, 
principe  actif  des  solanées  du  genre  Atropa.  Il  répéta  d'abord  les  expé- 
riences toxicologiques  de  Quaglino  et  Manzolini,  et  les  essais  thérapeu- 
tiques de  BrookeS)  Bouchardat  et  Stuart  Gooper.  Il  put  constater  que,  bien 
^ue  cet  agent  fût  fort  énergique,  il  n'était  pourtant  pas  aussi  dangereux 
pour  l'homme  que  l'avaient  prétendu  les  observateurs  dont  nous  venons  de 
citer  les  noras^  et  il  s'enhatdit  jusqu'à  donner  5  fois  par  jour,  jusqu'à 
3  centigrammes  d'atropine  sans  produire  d'autres  effets  que  ceux  qui  ap- 
parUettoent  à  de  fortes  doses  de  Belladone^ 

Il  applique  ce  remède  au  traitement  des  névralgies,  de  la  danse  de 
Saint-Guy,  de  Tépilepsie  avec  un  certain  succès.  Quand  on  lit  attentive- 
ment les  observations,  d'ailleurs  très-détaillées  qu'il  donne,  on  se  convainc 
aisément  que,  entre  les  effets  de  l'atropine  et  ceux  de  la  poudre  de  Bella- 
done, il  n'y  a  pas  la  plus  légère  différence,  que  les  doses  seules  doivent 
dianger,  et  que,  en  un  mot,  il  en  est  de  l'atropine  relativement  à  la  Bel- 
ladone, comme  de  la  morphine  relativement  à  l'opium,  comme  de  la  di- 
gitaline relativement  à  la  digitale.  Il  était  intéressant  sans  doute,  au  point 
de  vue  chimique,  de  découvrir  ces  principes  immédiats,  comme  en  géné- 
ral tous  les  principes  immédiats  qui  constituent  les  parties  éminemment 
actives  des  médicaments.  Mais  le  bénétice  qu'a  retiré  la  thérapeutique  de 
cette  découverte  a-t-il  toujours  la  valeur  extrême  qu'on  s'est  plu  a  lui 
attribuer?  Si,  pour  le  quinquina,  il  y  a  un  véritable  avantage,  dans  beau- 
coup de  cas,  à  avoir  un  alcaloïde  qui,  sous  un  petit  volume,  jouisse  d'une 
action  aussi  sûre  qu'énergique,  et  dont  l'administration  soit  beaucoup  plus 
facile,  en  est-il  de  même  relativement  à  la  Belladone  et  même  à  la  digitale^ 


80  MÉDICAMENTS  STUPEFIANTS. 

qui  sont  si  faciles  à  administrer  en  nature^  et  qui,  sous  un  très-faible  vo- 
lume, possèdent  une  extrême  énergie? 

Si  maintenant  il  est  permis  de  faire  valoir  ici  une  autre  considération,  on 
comprendra  que  le  médecin  ne  doit  jamais»  à  moins  d'urgence,  substituer 
des  médicaments  d'un  prix  extrêmement  élevé,  à  des  substances  dont  la 
valeur  vénale  est  presque  nulïe  et  dont  raclivilé  est  fort  grande. 

Hâtons-nous  d'ajouter  pourtant  que  toutes  les  fois  que  la  chimie  aura 
trouvédansun  principe  immédiat  un  produit  fixe,  parfaitement  bien  défini, 
d*un  dosage  facile^  et  surtout  doué  d'une  grande  facilité  d'absorption  j  nous 
serons  tout  disposés  à  faire  bon  accueil  à  ce  nouveau  produit;  et  tout  en 
donnant  la  préférence,  pour  fusage  général,  aux  substances  en  nature,  là 
où  l'expérience  aura  cx^nsacré  la  sûreté  et  refllcacité  de  leur  action,  nous 
accorderons  volontiers  la  supériorité  à  ces  principes  actifs  alors  qu'il  s^agira 
de  remplir  certaines  indications  spéciales,  par  exemple  quand  le  médica- 
ment demandera  à  être  employé  par  ia  méthode  endermique»  (Voir  plus 
haut  à  la  matière  médicale,  l  article  Airopine,) 

G'pst  ici  le  lieu  d'ajouter  que^  depuis  quelques  années,  ^atropine  est 
utilisée  d'une  manière  heureuse  par  la  méthode  nouvelle  des  injections 
sous-cutanées,  autrement  dite,  méthode  hypo-der m ique. 

Celte  méthode  est  due,  comme  on  le  sait^  au  docteur  Alex.  Wood, 
d'Edimbourg,  Dans  le  principe,  on  employait  dans  ces  injections,  qu'on 
pralique  au  niveau  de  la  branche  nerveuse  affectée  de  névralgie,  diverses 
substances  narcotiques,  telles  que  k  teinture  acétique  d'opium,  la  mor- 
phine et  l'atropine*  Mais  aujourd'hui  il  est  à  peu  près  généralement  rc* 
connu  que  de  toutes  ces  substances,  Tatropine  est  celle  qui  jouit  ici  de  la 
plus  grande  eflicacité. 

C*est  M,  le  docteur  Béhier  qui,  le  premier,  a  importé  en  France  cette 
nouvelle  méthode^  et  il  est  juste  d'ajouter  que,  grâce  à  son  travail  intéres- 
sant présenté  à  TAcadémie,  il  a  le  mérite  de  l'avoir  fait  prendre  immédia- 
tement en  1res- sérieuse  considération  parmi  nous.  Un  peu  plus  tard, 
quelques  autres  médecins,  parmi  lesquels  nous  citerons  particulièrement 
MM.  Becquerel  et  Hérard,  vinrent  confirmer  par  leurs  observations  les 
heureux  résultats  obtenus  antérieurement;  de  plus,  en  démontrant  Tin- 
nocuité  presque  anistanle  des  injections  médicamenteuses,  tant  dans  leurs 
effets  locauK  que  généraux;  ils  réussirent  à  dissiper  certaines  préventions 
qui  s'étaient  produites  dès  le  principe,  et  de  ce  moment,  cette  précieuse 
méthode  fut  détlnilivement  acquise  à  la  thérapeutique* 

Voici  le  procédé  que  suit  et  recommande  M.  Behier.  il  emploie  une 
solution  de  sulfate  d'atropine,  dans  la  proportion  de  30  centigrammes 
pour  30  granmies  d'eau  distillée,  ce  qui  donne  exactement  2/10  de  milli- 
grammes de  sel  pour  chaque  goutte  de  la  solution.  Il  se  sert  pour  faire 
l'injection  de  la  petite  seringue  de  Pravai.  Chaque  quart  de  tour  du  piston, 
qui  est  i\  vis,  doimc  issue  à  une  goutte  du  liquide  médicamenteux;  la  ca- 
nule contient  de  4  à  G  gouttes,  de  manière  que  5  gouttes  (ou  5  quarts  de 
révolution  du  piston)  représentent  un  milligramme  de  sulfate  d*atropine. 
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A  cette  dose^  qui  est  la  dose  ordinaire  pour  un  adulte^  Tinjection  hypoder- 
mique donne  lieu  presque  constamment  à  des  phénomènes  d*intoxication 
atropique  plus  ou  moins  intenses  suivant  les  individus;  et  quand  ils  dé- 
passent une  certaine  mesure^  H.  Béhier  les  combat  avec  avantage  par 
Popium  sous  forme  d'extrait  ou  de  sirop  diacode. 

Une  première  injection  suffit  quelquefois  pour  faire  disparaître  Taffection 
névralçque^  mais  le  plus  souvent  elle  ne  fait  que  la  calmer  momentané- 
ment, et  dans  ce  cas  il  est  nécessaire  de  revenir  à  cette  injection  à  plusieurs 
reprises,  suivant  l'ancienneté  ou  le  degré  de  résistance  de  la  maladie. 

Si  au  lieu  d'une  névralgie  ou  d'une  douleur  rhumatique  ou  autre^  on  a 
à  combattre  une  paralysie  locale^  on  a  recours  aux  injections  de  sulfate 
de  strychnine. 

''En  résumé,  la  méthode  de  injections  hypodermiques  est  devenue  une 
très-précieuse  ressource  dans  le  traitement  des  névralgies^  pour  peu  qu'on 
ait  affaire  à  des  névralgies  un  peu  profondes  ou  réfractaires.  On  en  a  éga- 
lement obtenu  d'utiles  résultats  dans  certaines  paralysies,  plus  ou  moins 
localisées,  et  même  dans  des  paraplégies,  à  condition  toutefois  que  ces 
paralysies  ne  fussent  pas  sous  la  dépendance  d'une  lésion  cérébro-spinale 
profonde,  ou  bien  que  cette  lésion,  déjà  ancienne  et  en  quelque  sorte 
vieillie,  eût  perdu  son  caractère  de  cause  active. 

Nous  devons  ajouter  ici  que  M.  le  docteur  Foucher  a  traité  avec  succès 
plusieurs  cas  de  chute  du  rectum  chez  les  enfants  par  l'injection  sous- 
cutanée  avec  une  solution  de  sulfate  de  strychnine  (8  à  i5  gouttes  d'une 
solution  contenant  10  centigrammes  pour  100  grammes  d'eau  distillée). 

Enfin  signalons,  en  terminant,  une  application  ingénieuse  de  cette  mé- 
thode qui  vient  d'être  faite  assez  récemment  par  M.  le  professeur  Courty, 
de  MontpeUier.  Il  s'agissait  d'une  dame  affectée  depuis  quatre  ans  d'un 
asthme,  et  qui  avait  été  soumise,  sans  résultat,  à  tous  les  traitenients  les 
plus  usités  contre  cette  affection.  La  malade  ayant  été  prise  d'un  très- 
vîolent  accès,  M.  Courty  eut  l'idée  de  faire  une  ponction  à  l'aide  de  laquelle 
il  porta  aussi  près  que  possible  du  nerf  pneumogastrique  une  solution  de 
sulfate  d'atropine,  représentant  environ  2  milligrammes  de  sulfate.  Grâce 
à  ce  moyen,  l'accès  cessa  presque  immédiatement,  et  après  une  année  la 
guérison  s'était  maintenue.  Assurément  ce  succès  isolé  ne  suffit  pas  pour 
consacrer  l'efficacité  de  cette  médication  contre  une  affection  aussi  rebelle 
que  l'asthme;  mais,  tel  qu'il  est,  il  peut,  tout  au  moins,  autoriser  de  nou- 
velles expériences  {Union  médicale^  novembre  1859). 


MANDRAGORE. 

MATIÈRE   MÉDICALE. 

Vandragore  (Atropa  Matidragora.  L.),     ion  nom  de  liivôpfli,  étable.  cl  àyau^a,  nul- 

eDte  Ir&.ToUino  de  la  précédente,  et     sible.  Elle  croit  en  lUlle.  en  Espagne,  etc. 
laaant  des  mêmes  propriétés.  Elle  Ute    Ses  racines  fort  grosses,  semblables  à  celles 
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de  la  bettartTS  bltiiebt,  louTent  bifarquées^ 
ont  été  comparées  aux  cuisses  de  rhomme; 
d'où  on  les  a  appelées  anthropomorphon 
et  semihomo»  Matthiole  rae4)nte  que  c'est 
une  sorte  de  profession  en  Italie  de  pré- 
parer des  racines  de  Mandragore,  et  de  leur 
donner  des  formes  humaines.  Ses  fruits  ont 
le  volume  d'une  petite  pomme,  et  s'appel- 
lent pùtnmes  da  Mandrcigore. 
On  nomme  Mandragore  nutte,  dans  les 
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Tienx  aatears,  uBé  tarlété  à  fratta  ronds,  et 
femelle  celle  dont  le  fruit  est  allongé.  Pallaa 
dit  qu'en  Sibérie  la  Mandragore  s'appelle 
tête  d*Adam,  et  qu'elle  est  réputée  jouir  de 
propriétés  surnaturelles  (Mérat  et  Delens). 
Les  feuilles  de  cette  plante  devraient 
entrer  dans  le  baume  tranquille  et  dans 
l'onguent  populéum  :  on  leur  substitue  les 
feuilles  de  belladone,  gui  font  partie  de  ces 
médicaments  composea* 


THÉRAPEUTIQUE. 

La  Mandragore^  autrefois  fameuse  parce  qu'elle  était  employée  par  les 
magiciens  et  les  prétendus  sorciers  pour  donner  des  hallucinations  bizarres 
et  troubler  la  raison^  se  range  tout  à  côté  de  la  belladone  pour  ses  pro- 
priétés toxiques  et  thérapeutiques;  elle  est  toutefois  beaucoup  moins  active 
que  cette  dernière.  Aujourd'hui  elle  est  tout  à  fait  inusitée,  parce  qu'on 
peut  la  remplacer  avantageusement  soit  par  la  belladone^  soit  par  les  autres 
solanées  vireuses. 


DATURA. 

MATIÈRE   MJSdICALE. 


Le  Vaiura  stramonium  (stramoine, 
pomma  épineuse,  endormie,  L.),  est  une 
plante  annuelle,  Indigène,  qui  croit  dans 
les  lieux  incultes  et  qui  fleurit  en  Juin. 

Parties  usitée t.  Toute  la  plante. 

Caractères  botaniques.  Tige  herbacée, 
rameuse,  haute  de  i  à  6  pieds;  feuilles 
grandes,  ovales,  sinuées  et  pétiolées  ;  fleuri 
blanches  ou  violettes  très- grandes  ^calice 
tubuieux,  ventru,  pentagone  à  â  divisions; 
corolle  infundibuiit'orme,  dont  le  tube  est 
long  et  présente  5  angles,  à  plis  et  5  poin- 
tes; stigmate  en  fer  à  cheval;  capsule  hé- 
rissée de  piquants,  ovoïde,  contenant  des 
graines  brunâtres,  rénifurraes  et  inégales  à 
leur  surface. 

L*odeur  du  Datura  stramonium  est  vi- 
rouse  et  nauséabonUe;  sa  saveur  est  ftcre 
et  anièrc. 

Brandes,  en  analysant  les  semences  de 
cette  plante,  y  a  découvert  un  principe 
immédiat  alcaluide,  combiné  à  l'acide  ma- 
lique,  qu'il  a  nommé  daturine.  On  ren- 
contre cette  substance  principalement  dans 
les  feuilles  et  dans  les  semences.  On  l'ub- 
tient  en  prismes  brillants,  incolores,  grou- 
pés. Elle  est  un  peu  volatile,  soluble  dans 
280  parties  d'eau  froide  et  dans  72  parties 
d'eau  bouillante.  La  daturme  est  soluble 
aoeal  dans  l'alcool,  moins  soluble  dans 


l'éther  ;  elle  donne  des  sels  qui  cristallisent 
bien.  Ses  effets  sont  très-analogues  à  ceux 
de  l'atropine. 

Le  Datura  stramonium  a  reçu  les  mémea 
appllcaUons  que  la  belladone.  Ses  prépa-* 
rations  sont  les  mêmes,  à  part  le  dearé 
d'activité,  qui  est  à  peu  près  double,  il  y 
aura  par  conséquent  quelque  différence  a? ee 
la  belladone  dans  l'administration  des  doses 
de  ce  médicament. 

Les  formes  les  plus  employées  sont  t  la 

foudre,  l'extrait,  les  fumigations  et  la  teiu« 
ure  alcoolique. 

On  compose,  avec  les  semences  du  Da- 
tura, un  nn  dont  la  formule  est  empruntée 
à  la  pharmacopée  batavc  : 

Pr.  :  Semences  de  Datura 

stramonium,  3  part. 

Alcool  rectillé,  l 

Vin  de  Maiaga,  8 

C'est,  d'après  M.  Soubciran,  une  fort 
bonne  préparation. 

Ce  que  nous  aurions  piï  dire  du  Datura 
stramonium  doit  s'appliquer  à  peu  près 
aux  autres  espèces,  telles  que  le  Datura 
fattuota,  le  Datura  ferox,  le  Datura  métel 
le  Datura  Icevit  et  le  Datura  arborea. 
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TfiJ^AAPBUTlQUE. 

L'histoire  du  Datura^  comme  celle  de  la  plupart  des  solanées  vireuses^ 
est  enveloppée  de  la  plus  grande  obscurité.  II  est  évident  que  Dioscoride 
a  connu  et  employé  plusieurs  plantes  de  cette  famille  ;  mais  les  nombreuses 
discussions  qui  se  sont  élevées  à  ce  sujet  n'ont  pu  nous  apprendre  s'il  avait 
parlé  de  la  belladone^  de  la  mandragore^  ou  du  Datora. 

Action  physiologique  du  Daiura. 

Pris  à  dose  modérée,  le  Datura  stramonium  produit  de  légers  vertiges 
et  un  peu  de  propension  au  sommeil;  l'énergie  musculaire  est  diminuée^ 
la  sensibilité  est  émoussée:  dilatation  de  la  pupille ,  léger  trouble  de  la 
vue;  accélération  du  pouls,  élévation  de  la  chaleur  de  la  peau;  soif,  un 
peu  d'ardeur  de  gorge  :  ordinairement  le  ventre  est  relâché,  les  urines 
sont  plus  abondantes;  sueurs,  quand  il  n'y  a  ni  diurèse  ni  diarrhée.  Mais 
à  dose  élevée  :  vertiges,  sentiment  de  faiblesse  et  d'affaissement  général, 
stupeur  légère  :  bientôt  troubles  de  la  vue,  dilatation  énorme  des  pu- 
pilles^ agitation,  spasmes,  délire  furieux,  hallucinations  continuelles, 
insomnie  opiniâtre,  fièvre  vive,  peau  sèche,  chaude,  se  recouvrant  quel- 
quefois d'une  éruption  scarlatiniforme  ;  soif  ardente,  sécheresse  et  con- 
striction  très-douloureuse  du  pharynx  ;  souvent  impossibilité  d'avaler  ; 
cardialgie,  vomissements,  quelquefois  diarrhée,  besoin  fréquent  d'uriner, 
peu  ou  point  d'urines.  Quand  l'intoxication  doit  devenir  filiale,  à  l'extrême 
agitation  succède  le  collapsus,  le  refroidissement^  et  enfin  la  mort.  Dans 
les  cas  les  plus  heureux  et  les  plus  ordinaires,  les  hallucinations  se  dis- 
sipent peu  à  peu,  le  délire  cesse,  et  il  ne  reste  plus  de  tout  cet  appareil 
formidable  de  symptômes  que  la  dilatation  des  pupilles,  l'obscurcissement 
de  la  vue,  quelquefois  une  cécité  passagère.  On  a  vu  le  délire  4  '&  cécité 
persister  pendant  plusieurs  jours,  et  même  plusieurs  semaines.  Le  délire 
est  tantôt  gai,  tantôt  triste,  mais  il  s'accompagne  toujours  d'hallucinations 
singulières,  de  visions  fantastiques  ;  ce  qui  a  valu  au  Datura  stramonium 
et  à  la  belladone  le  nom  d*herbe  aux  sorciers,  herbe  au  diable^  parce  que, 
dans  les  siècles  d'ignorance ,  les  prétendus  sorciers  faisaient  assister  au 
sabbat  des  gens  superstitieux  qu'ils  avaient  enivrés  avec  ces  plantes  vireuses. 

Les  histoires  d*empoisonnement  par  la  stramoine  sont  communes  dans 
la  science.  Duguid  (  Journal  de  Vandermonde ,  t.  YII ,  p.  330  )  raconte 
qu'un  homme  prit  par  erreur  trois  fruits  du  Datura  stramonium  pour  des 
fruits  de  Bardane,  et  en  fit  une  décoction  dont  il  prit  plusieurs  verres  à 
jeun  :  il  éprouva  presque  immédiatement  de  graves  vertiges,  une  séche- 
resse extrême  de  la  gorge ,.  du  bégayement ,  puis  une  torpeur  générale 
dans  laquelle  il  resta  plongé  sept  heures.  11  se  réveilla  avec  un  délire  fu- 
rieux ;  mais  le  soir  il  était  rétabli.  Au  rapport  de  Franc,  de  Frankenau 
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{Éphém.  des  cur,  de  la  nat.^  dcc.  3,  an.  3),  un  homme  qui  avait  pris  uûe 
gi^ande  quantité  de  stramoine  resta  fou  pendant  dix-huit  jours.  Dans  le 
même  recueil  (cent.  9,  p.  206) ,  on  ht  qu*un  enfant  de  huit  ans  ayant 
mangé  des  semences  de  Dalura  slramoniuni ,  éprouva  tous  les  signes  de 
la  folie,  et  guérit.  Dix  enfants  de  sept  a  quatorze  ans  mangèrent  de  ces 
mêmes  graines  :  le  lendemain  ils  étaient  tous  fous  et  furieux,  et  dans  un 
état  d'insomnie  continuelle.  Us  éprouvèrent  d'abord  une  extrême  aversion 
pour  les  liquides,  et  bientôt  il  se  mirent  à  boire  avec  avidité,  Au  bout  de 
trois  ou  quatre  jours  ils  étaient  tous  guérisj  quoiqu'ils  eussent  été  traités 
par  des  médications  fort  variées  (  Annales  de  littérature  médicale  étrau" 
gère,  par  Kluyskens,  t.  I ,  p,  381).  Meigs  {Joyrïial  universel  des  sciences 
médicales,  t.  \LV1,  p.  227)  rapporte  qu'une  petite  tille  de  deux  ans  et 
demi  mangea  une  assez  grande  quantité  de  semence  de  stramoine  : 
bientôt  survinrent  des  symptômes  singuliers:  gaieté,  déhre,  hallucina- 
tions, trouble  de  la  vue  ;  lîice  d'un  rouge  plus  intense  que  dans  la  scar- 
latine la  plus  confluente  ;  gorge  sèche  et  comme  enflammée;  langue  rouge 
et  vernissée;  taches  ronges  disséminées  sur  le  cou  et  sur  le  tronc,  dé- 
mangeaisons* Il  serait  superflu  de  rapporter  ici  les  nonribreiix  exemples 
d^empoisonnements  consignés  dans  les  Traités  de  toxicologie  d'Ortila,  de  ' 
Christisonj  etc. 

Nous  avons  dit  tout  à  Theure  que  les  prétendus  sorciers  se  servaient 
de  la  stramoine  pour  produire  des  hallucinations  fantastiques  et  faire  as- 
sister les  pauvres  palients  aux  séances  du  sabbat;  c'est  par  le  même  moyen 
que  les  sorciers  et  les  enchanteurs  procuraient  aux  amants  des  jouissances  , 
imaginaires.  Faber  [Strychnomania  ^  p.  33)  dit  comment,  avec  une  es* 
pèce  de  Datura,  les  Indiens»  sous  le  nom  de  bangue ,  les  Arabes  et  les  j 
Turcs  sous  le  nom  de  moslac  ou  demastlac,  préparent  les  philtres  amou* 
reux.  Les  femmes  dt;  llnde  font  aussi  prendre  à  leurs  maris  des  breuvages  1 
composés  avec  le  Datura,  non  pour  exciter  leurs  désirs,  mais  pour  tromper 
leur  vigilance  quand  elles  ont  troublé  leur  raison  {Éphém*  des  curievje] 
delà  nature:  deuxième  décade,  année  8,  p.  299).  Nos  annales  judiciaîrt^j 
ont  retenti  d*un  procès  fameux^  intenté  contre  une  compagnie  de  voleur»  j 
connus  sous  le  nom  d' endormeurs :  ils  mêlaient  à  du  tabac  delà  poudi^l 
de  semence  de  stramoine;  puis,,  dans  les  lieux  publics,  ils  se  plaçaient] 
à  côté  de  gens  auxquels  ils  otiraient  tréquemment  du  tabac.  Dès  qu'ils  les] 
voyaient  étourdis  et  délirants^  ils  les  dépouillaient  sans  obstacle,  La  poudre 
de  belladone  était  depuis  longtemps  employée  par  les  voleui-s  dans  le  rnérn^ 
but  (Faber,  Strychumuamaj  p.  17). 

Toutes  les  parties  de  ta  plante  sont  vireuses  :  la  racine,  les  tiges»  le$< 
feuilles  et  les  fruits.  Les  semences  contiennent  le  plus  de  principes  toxiques:^ 
l'infusion ,  la  décoction,  Textrait  aqueux  et  alcoolique,  et  même  la  fumée 
de  la  plante  brûlée,  exercent  sur  Féconomie  une  influence  fort  active. 

Il  est  dillicile  de  dire  à  quelle  dose  ces  diverses  préparations  pourront 
être  toxiques*  Un  centigramme  (  1/5  de  grain)  d'extrait,  Finfusion  de  3Q 
centigrammes  (ti  grains)  de  feuilles  sèches,  suUisent  quelquefois  pour  pro- 
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duire  chez  un  enfant  un  délire  très -intense  ;  mais  il  est  probable  qu'il  fau- 
drait une  quantité  vingt  fois  plus  forte  pour  causer  la  mort.  Chez  un  homme 
adulte,  on  provoque  du  délire  avec  20  ou  40  centigrammes  (4  ou  8  grains) 
d'extrait  et  l'infusion  de  2  à  3  grammes  (1  demi-gros  ou  2  scrupules).  Pour 
amener  la  mort^  il  ne  faudrait  pas  moins  de  2  à  3  grammes  (36  à  40  grains) 
d'extrait  bien  préparé^  et  de  Tinfusion  de  30  à  60  grammes  (1  ou  2  onces). 

Injecté  en  lavement,  le  Datura,  comme  tous  les  agents  toxiques  qui  agis- 
sent par  absorption,  détermine  des  effets  beaucoup  plus  rapides  que  lors- 
qu'il est  porté  dans  restomac  Appliqué  sur  la  peau  dénudée,  et  même 
sur  répiderme,  il  donne  lieu  quelquefois  à  des  phénomènes  d'intoxication 
qui  peuvent  n'être  pas  sans  gravité. 

Traitement.  La  première  indication  est  de  ne  pas  laisser  la  substance 
vénéneuse  en  contact  avec  les  surfaces  absorbantes  :  aussi  les  vomitifs  et 
les  purgatifs  seront-ils  toujours  conseillés,  quand  le  poison  sera  encore 
contenu  dans  le  tube  digestif.  Les  acides,  les  boissons  froides,  les  bains 
froids  et  l'opium  seront  employés  avec  avantage  pour  calmer  les  symp- 
tômes nerveux  qui  seront  survenus,  en  ayant  soin  de  n'administrer  ces 
boissons  acides  que  lorqu'on  aura  expulsé  par  les  vomitife  la  plus  grande 
quantité  de  poison  possible.  On  insistera  particulièrement  sur  Topium^ 
qui^  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  plus  haut^  constitue  Tantidote  le  plus 
sûr  pour  combatre  les  accidents  toxiques,  produits  par  les  diverses  sola- 
nées  vireuses. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  Datura  stramonium  s'applique  aux  autres 
espèces^telles  que  le  Datura  fastuosay  le  Datura  ferox  et  \q  Datura  metel^eic. 

Action  thérapeutique  du  Datura, 

La  connaissance  que  l'on  avait  des  propriétés  vireuses  du  Datura  stra- 
monium, l'analogie,  pour  ne  pas  dire  l'identité  d'action,  de  cette  plante  et 
de  la  belladone,  engagèrent  les  praticiens  à  l'essayer  dans  des  cas  où  cette 
dernière  réussissait. 

Storck  {Libellus  quo  demonstratur  stramonium^  etc.,  etc.,  Vindobonae, 
i762)  passe  pour  être  le  premier  qui  essaya  d'utiliser  les  propriétés  actives 
du  Datura  stramonium.  Il  traita  cinq  malades  :  deux  atteints  de  folie,  un 
de  danse  de  Saint-Guy,  et  deux  autres  d'épilepsie  ;  le  premier  malade  était 
une  jeune  fille  de  douze  ans,  folle  depuis  deux  années.  Storck  commença 
par  2  centigrammes  et  demi  (1  demi-grain)  d'extrait  de  stramonium  matin 
et  soir.  Il  y  eut  de  l'amélioration  dès  la  troisième  semaine  ;  on  continua 
pendant  deux  mois^  en  augmentant  d'un  centigramme  et  demi  (1  quart  de 
grain);  Pendant  ce  traitement  la  jeune  malade  recouvra  graduellement  la 
raison.  Le  second  fait  n'est  pas  moins  curieux  :  il  s'agit  d'une  femme  de 
quarante  et  quelques  années,  qui,  depuis  deux  ans,  éprouvait  des  vertiges; 
peu  à  peu  la  raison  s'était  altérée,  et  il  y  avait  maintenant  des  accès  de 
fureur.  Storck  commença  par  5  centigrammes  (1  grain  d'extrait,  et  gra- 
duellement il  alla  jusqu'à  15  centigrammes  (3  grains).  Au  bout  de  quatre 
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jours  il  y  avait  nu  ameodement  sensible.  Ua  naois  s'était  à  peine  écoulé, 
que  rintelligence  était  parfaite.  On  cessa  la  slramoine;  mais  peu  de  temps 
après  la  malade  mourut^  et  Ton  trouva  dans  le  cerveau  un  gmnd  nombre 
d'hydatides.  L'état  d'une  jeune  tiïle  atteinte  de  danse  de  Saint-Guy  fut  ag- 
gravé pendant  Tadministration  du  Datura  ,  et  deux  épilepsies  furent  seu- 
lement nioditïées  momentanêuieut. 

Les  médecins  qui,  à  Texemple  de  Storok^  administrèrent  le  Datura stra- 
monium  dans  les  névroses  dont  nous  venons  de  parler,  n'apportèrent  pas 
toujours  dans  Tobservalion  des  faits  la  même  bonne  foi  ui  de  la  même 
critique;  ainsi  OdhéliuSj  médecin  de  ThApilal  de  Stockholm» prétendit  avoir 
traité  quatorze  êpileptiques  et  en  avoir  guéri  huit  et  soulagé  cinq  :  un  seul 
n'éprouva  aucune  aniétioration.  Mais  î^  ce  sujet,  Greûln^  {i\féïfu de  l'Acad. 
de  Siovkhoim)  fait  observer  avec  raison  que  les  malades  dTjdhélius  étant 
trop  proniptement  sortis  de  rhApilal,  il  était  impossible  de  rien  aflirmer 
de  la  guérison  d'une  maladie  dont  les  paroxysmes  reviennent  à  des  inter- 
valles si  peu  calculables. 

Toutefois»  les  incontestables  succès  obtenus  par  M*  Brctonnean^  par 
Debreyne  et  par  beaucoup  d'autres  médecins,  dans  le  traitemeut  do  Tépi- 
lepsie,au  moyen  de  la  belladone,  dont  l'action  ne  diffère  nullement  de  celle  ' 
des  Daturas,  doivent  rendre  les  praticiens  moins  détlaots  à  l'endroit  des 
assertions  de  Storck  et  d'Odhélius. 

Un  assez  grand  nombre  de  faits  semblent  confirmer  rulilité  de  la  àtra^l 
moine  employée  contre  la  manie.  Ainsi  Schneider  (  V\  Dayle,  BibllothA 
thérap.,  L  II)  guérit,  lentement  il  est  vrai,  à  Taide  de  la  teinture  dej 
Datura  slramonium,  une  dame  de  cinquante  ans  atteinte  de  mélancolie 
démonomaniaque,  et  une  autre  femme,  devenue  folle  peu  après  être  accou- 
chée, Bernard  {BuUeiin  des  sciences  mèd,,  L  XI,  p»343)  cite  l'histoire  d'une 
femme  atteinte  d'une  manie  chronique  qui  était  survenue  également  après 
raccouchemenlt  ayant  pris  par  mégarde  des  graines  de  stramoinc,  cette 
femme  éprouva  tous  les  accidents  de  l'empoisonnement,  et  fut  guérie  de  sft  J 
manie.  M.  Amelung,  chaud  partisan  du  Dalura  stramoniuni.en  conseille  la 
teinture  dans  la  manie  aiguë,  mais  seulement  quand  ragilation  violente  et  ' 
les  symptômes  de  pléthore  cérébrale  ont  été  calmés.  Il  cite  quatre  cas  de 
manie  guéris  par  ce  moyen  {Jouruid  d'Htifvltmd^  novembre  1828), 

M,  MoreaUj  de  Tours,  a  spécifié  plus  netU nient  qu'on  ne  Favait  Caiij 
avant  lui  le  mode  d'emploi  du  Datura  dans  le  traitement  de  k  folie»  C'esll 
surtout  dans  le  cas  de  monomanie  avec  hallucination  qull  a  fait  us^ige  dej 
ce  remède,  se  ftiudant  sur  ce  fait  que  le  Datura  cause  des  liatlucinations,] 
et  que  la  manie  avec  hallucinations  devait  ôlre  guérie  par  le  Datura,  de  la 
même  manière  que  la  plupart  des  agents  irritants  sont  employés  to^iique- 
ment  pour  guérir  les  irritations.  Cette  application  de  la  médicatiofi  subi^ii-1 
tulive  avait  d'adleurs  été  indiquée  antérieurement  pai*  nous  dans  le  cha- 
pitre consacré  à  Thistoire  de  la  belladone. 

Quoi  qull  en  soit,  M,  Moreau  a  publié  dans  la  Gazette  médicale  (octo* 
bre  IBIO)  un  travail  plein  dlntérêt,  dans  lequel  se  trouve  justifiée^  par 
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robservatioo  climque»  rhypothè«e  tbérapeuiiqut  qu'il  avait  voulu  vérifier. 

Nous  pe  croyons  pas  que  des  médecins  aient  eu  plus  que  Storck  à  se 
louer  do  l'administration  de  la  stramoine  dans  la  chorée  ;  mais  une  névrose 
beaucoup  plus  redoutable,  le  tétanos,  a  été  une  fois  combattue  avec  succès 
par  James  Begbie  [Tramaci.  of  ihemedicO'Chimrgical  Society  of  Edinr 
burgh ,  1. 1,  p.  285).  De  même  que  plus  tard  M.  Lenoir  a  si  bien  réussi  à 
guérir  le  tétanos  traumatique  à  l'aide  de  la  belladone.  (V.  iuprà,  p.  67.) 

Asthme.  L'emploi  du  Datura  stramonium  dans  les  névroses  telles  que  la 
mani«t  Tépilepsie,  la  danse  de  Saint-Guy,  n'a  pas  toujours  réussi  entre  ïes 
mains  de  la  plupart  des  médecins  qui  ont  répété  ces  essais  ;  mais  l'incoo- 
testable  efficacité  de  ce  médicament  dans  l'asthme  et  dans  les  névralgies, 
le  place  toujours  au  rang  de  ceux  sur  lesquels  la  thérapeutique  peut  le 
mieux  compter. 

L*usage  de  fumer  une  espèce  de  Datura  (metel  faiiuosa),  pour  guérir 
Fastbme,  est  populaire  dans  les  Indes  orientales,  si  l'on  en  croit  Sims  (The 
Edinhurgh  med.  and.  surg.  Journal,  i.  VIJI,  an  1812).  Le  docteur  Ander- 
son,  médecin  à  Madras,  qui  le  recommandait  beaucoup,  en  remit  à  un 
ofiicier  général  anglais,  qui  en  apporta  en  Europe  en  1802.  et  en  donna  à 
If.  le  docteur  Sims.  Celui-ci  en  lit  fumer  à  une  jeune  phthisique  et  à  un 
médecin  asthmatique,  qui  furent  notablement  soulagés. 

Le  Datura  stramonium,  seul  employé  en  Europe,  jouit  de  propriétés 
identiques«  Le  même  négociant  raconte  qu'un  médecin  était  souvent  ré- 
veillé tout  à  coup  vers  deux  heures  du  matin  par  un  acccès  de  suifocalion 
qui  semblait  devoir  le  faire  périr,  et  qui  durait  de  36  à  72  heures.  L'accès 
fut  supprimé  immédiatement,  puis  toujours  prévenu  par  l'usage  du  Datura 
stramonium  fumé  en  guise  de  tabac  (ibid.).  M.  Engiish  rapporte  dans  le 
même  journal  (t.  VU,  an  1811)  que  sujet  lui-même  à  des  accès  d'asthme 
extrêmement  violents  que  rien  ne  soulageait,  il  fut  guéri  immédiatement 
en  fumant  du  Datura  stramonium.  Il  était  employé  de  la  même  manière  et 
avec  le  même  succès  par  Ghristie,  médecin  en  chef  des  hôpitaux  de  Ceylan. 
Ce  praticien  cite  le  cas  d'un  M.  Ebert,  atteint  depuis  deux  ans  d'un  asthme 
nocturne;  l'accès  était  guéri  ou  prévenu  lorsque  le  malade  fumait  du  Da- 
tura fastuosa  (ibid.,  t.  Vil,  1811). 

Les  faits  plus  récents,  observés  et  publiés  par  Rrimer  [Journal  cùm* 
plet  du  Diet.  des  sciences  méd.,  t.  V,  p.  375),  confirment  ceux  que  nous 
venons  de  rapporter.  Ce  médecin  cite  cinq  histoires  d'asthmatiques  guéris 
en  fumant  du  Datura  stramonium.  Meyer  {Journal  d'Bufeland,  avril 
1827)  recommande  le  même  moyen,  dont  il  s'est  bien  trouvé  dans  les^ 
asthmes  spasmodiques.  Nous  avons  vu  l'illustre  Laennec  et  M.  Cayol  se 
servir  du  même  remède  avec  avantage  dans  des  cas  semblables.  Ultérieu- 
rement M.  &lirande  a  encore  publié  de  nouveaux  faits  (Bulletin  de  Thérap. , 
t.  XIII,  5«  livraison). 

A  l'a[)pui  de  ces  faits  nous  pouvons  ajouter  ici  les  résultats  d^  notre 
propre  expérience;  aussi  nous  croyons-nous  parfaitement  autorisés  à  pro-^ 
eiaiiier  rêffieacité  vraiment  remarquable  du  Datura  stramonium  employé 
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et  fumé  contre  V asthme.  Or,  par  le  mot  asthme,  nous  n'entendons  pas  une 
difficulté  de  respirer  permanente  et  liée  à  une  lésion  organique  et  inamo- 
vible des  organes  de  la  circulation  ou  de  la  respiration,  mais  bien  seule- 
ment une  dyspnée  souvent  extrême  et  essentiellement  intermittente  ou 
rémittente,  dyspnée  que  n'explique  aucune  lésion  matérielle  appréciable 
du  coBur  ou  des  poumons;  dyspnée  toote  nerveuse»  mais  qui  peut  quelque- 
fois se  montrer  aussi  comme  phénomène  accessoire  et  non  nécessaire  dans 
les  affections  organiques  diverses  de  la  poitrine. 

Les  deux  premiers  malades  que  nous  ayons  traités  par  ce  moyen  offraient 
tous  deux  des  syniptômes  identiques,  et  tous  deux  ont  été  temporairement 
guéris. 

L'asthme  chez  eux  était  franchement  intermittent;  Faccès  débutait  brus- 
quement tous  les  soirs  à  dix  ou  onze  heures  pour  durer  jusqu'à  quatre  ou 
cinq  heures  du  matin  :  sou  intensité  était  telle,  que  les  malades  étaient 
obligés  de  se  tenir  debout,  et  de  s'accrocher  aux  meubles  pour  pouvoir 
respirer.  Dès  que  Taccès  était  terminé,  la  respiration  devenait  calme,  et 
pendant  tout  le  jour  ces  deux  malades  pouvaient  vaquer  à  leurs  occupa- 
tions, marcher»  courir»  monter  les  escaliers  sans  éprouver  plus  d'essouf- 
flement que  les  personnes  les  mieux  portantes  et  les  plus  habituées  aux 
exercices  violents.  Cet  état  durait  pendant  huit  jours,  un  mois  et  davan- 
tage, puis  il  y  avait  un  temps  de  calme,  et  ensuite  les  accès  recommen- 
çaient. L'un  d'eux,  depuis  sept  mois,  l'autre  depuis  quatre,  n'avaient  pu 
se  coucher.  Nous  leur  fîmes  fumer  du  Datura  straraonium,  et,  à  la  lettre^ 
Faccès  fut  guéri  à  Tinstant  même,  au  point  que  dès  la  première  nuit  ils 
purent  se  coucher  et  dormir  sans  oppression.  Depuis  plus  de  vingt  ans  ces 
malades  ont  éprouvé  de  temps  en  temps  des  retours  de  leur  asthme,  mais 
ils  fument  du  Datura  des  qu'ils  en  éprouvent  les  premières  atteintes,  et  peu 
de  temps  suffit  pour  les  calmer.  C'est  donc  dans  cette  forme  particulière  de 
l'asthme  que  le  Datura  réussit  le  mieux,  mais  il  s* en  faut  qu'il  guérisse  tou- 
jours même  dans  ce  cas;  si  nous  avons  souvent  réussi,  souvent  aussi  nous 
avons  échoué;  mais  quelquefois  d'autre  part,  dans  rastbme  spasmodique 
non  intermittent  qui  cèdeeo  général  moins  bien  au  Datura,  nous  avons  vu  ce 
médicameDt  calmer  les  accidents  avec  autant  de  rapidité  que  dans  Tasthme 
nocturne.  L'influence  du  Datura  sur  les  individus  atteints  d'asthme  essen- 
tiel a  quelque  chose  de  presque  miraculeux  dans  les  premiers  mois  et  les 
premières  aimées  de  remploi  du  médicament  ;  mais  si  la  maladie  est  grave, 
et  si  elle  revient  souvent,  peu  à  peu  le  Datura  perd  la  propriété  de  modérer 
les  accès,  et  il  finit  même  par  devenir  tout  à  fait  sans  action.  Ce  moyen  est 
encore  employé  avec  avantage  pour  calmer  la  toux  et  la  dyspnée  des  phthi- 
siques,  des  malades  atteints  de  catarihe  et  de  maladies  du  cœur,  lorsqu'ils 
éprouvent  de  temps  en  temps  de  l'oppression  que  l'on  doit  rapporter  à  une 
modification  nerveuse  plutôt  qu'aux  lésions  organiques  graves  que  l'on  a 
pu  constater  chez  eux. 

Nous  faisons  habituellement  mêler  des  feuilles  de  Datura  à  parties  égales  \ 
de  feuilles  de  sauge.  On  fume  ou  avec  une  pipe  ou  avec  de  petites  ciga- 
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rettes  de  papier.  La  dose  de  feuilles  sèches  de  Dâtura  est  pour  chaque  pipe 
de  75  centigramnies  à  1  graoïnie  (15  à  20  grains).  On  en  fuoie  une  ou 
plusieurs  par  jour  suivant  le  besoin.  Pour  les  hommes  qui  font  un  usage 
habituel  du  tabac,  on  mêle  le  Datura  au  tabac  luî-méme.  On  peut  encore 
faire  brûler  des  feuiUes  sur  des  charbons  et  en  répandre  la  fumée  dans  la 
chambre  du  malade. 

Les  inspirations  de  vapeur  d'eau  chaude  chargée  de  Datura  stramonium 
conviennent  aussi,  mais  sont  toi o  d'être  aussi  actives;  elles  ne  peuvent 
d'ailleurs  être  employées  quand  la  suffocation  est  extrême^  car  elles  aug- 
mentent momentanément  les  accidents  dyspnéiques. 

Quant  à  radministration  interne  de  ce  médicament  dans  les  cas  de  dysp- 
née, nous  n'avons  jamais  eu  à  nous  en  louer  que  lorsque  nous  employions 
le  Datura  suivant  la  méthode  adoptée  par  M.  Bretonneau  pour  la  belladone 
(voy.  suprà^  p.  76),  et  M.  Skiplers  {Transactions  of  the  med,  and  phijsical 
Society  of  Calcutta j  voU  I,  1827),  médecin  aux  Indes  orientales»  raconte 
qu'il  a  guéri  deux  personnes  d'un  asthme  spasmodique  extrêmement  vio- 
lent, en  leur  faisant  boire  de  Tinfusion  d'une  once  d  ecorce  de  racine  de 
Datura  fastnosa  dans  une  livre  et  demie  d'eau^  que  l'on  réduisait  à  une 
livre  ;  il  donnait  à  la  fois  deux  onces  de  cette  décoction,  dose  qui  nous 
semble  exagérée. 

Cûfueluehe,  Parmi  les  affections  spasmodiques  des  organes  respirateurs, 
la  coqueluche  tient  h  coup  sûr  le  premier  rang;  le  succès  que  Ton  avait 
obtenu  de  Tadministration  de  la  belladone  dans  cette  maladie,  engagea  les 
praticiens  à  prescrire  le  stramonium  dans  le  même  cas^  et  avec  un  égal 
avantage-  Il  en  est  de  même  pour  les  toux  nerveuses  qui  s'accompagnent 
ou  non  de  lésions  organiques  du  larynx  ou  des  poumons.  Dans  ces  diverses 
circonstances j  le  Datura  se  donne  à  Finlérieur  sous  forme  d*exlrait^  de 
teinture  ou  d* infusion,  ou  bien  encore  en  fumée,  comme  pour  Tasthme,  ou 
en  fumigation  de  vapeur,  que  l'on  inspire  à  l'aide  d'un  appareil  particulier. 

Névralgies,  L'emploi  du  Datura  stramonium  dans  le  traitement  des  né- 
vralgies est  aujourd'hui  au  nombre  des  médications  les  plus  efficaces  et 
dont  l'utilité  soit  le  moins  contestable,  Lentin  rapporte  (Journal  de  Nufe- 
iand^  t.  IX)  qu'il  a  irailé  quatorze  personnes  atteintes  du  tic  douloureux 
sans  pouvoir  en  guérir  une  seule  radicalement  ;  le  seul  remède  dont  il  ait 
eu  à  se  louer  est  la  teinture  de  stramoine  administrée  à  Tintérieur,  à  la 
dose  de  4  ou  5  gouttes  toutes  les  trois  ou  quatre  heures.  Les  observations 
de  James  Begbie  déposent  dans  le  même  sens  {Trmuaciîons  of  the  medic(H 
ehirurgtcûl  Societt/  of  Fduiôurgh,  t.  I,  p.  ^85)  :  ce  praticien  donnait  l'ex- 
trait de  stramoine  à  la  dose  de  1  centigramme  et  demi  (i  quart  de  grain), 
quelquefois  de  10  centigrammes  (2  grains),  toutes  les  trois  ou  quatre  heures. 
Les  faits  rapportés  par  Wendesladt  de  HenfeM  déposent  dans  le  même 
sens  [Bulletin  de  Ihér.,  1837^  huitième  livraison).  Marcel,  médecin  de  l'hô- 
pital de  Guy  à  Londres,  guérit  dans  l* espace  de  trois  s(^maines,  avec  7  cen- 
tigrammes (!  grain  et  demi)  d'extrait  de  Datura  stramuinuiu  par  jour,  umi 
feimzie  de  trente  ans,  atteinte  depuis  plusieurs  mois  d'une  sciatique  très- 
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gvàve;  une  autre  femme  de  quarante-huit  ans,  soulfrant  depuis  doux  ans 
de  la  même  maladie^  fut  guérie  par  le  même  moyen.  Il  soulagea  et  guérît 
de  niônie  plusieurs  tics  douloureux  de  la  ïnce,  deg  douleurs  osléocopes 
rhumatismales  (Medico-e/u'rurgical  tramacitomof  Londoiif  t.  VU,  1BI6), 
Kirrhoff  employait  la  teinture  de  slramoine  en  frictions  sur  le  trttjet  du 
uerf  douloureux;  il  faisait  pratiquer  douze  it  quinze  fois  par  jour  dei  friû- 
tioris  avec  la  teinture  alcoolique  de  Datura  sur  la  partie  douloureuse.  Ces 
friclions  doivent  être  continuées  quelque  temps  après  la  giiérisoo  de  la 
maladie»  Il  cite  quatre  cas  remarquables  qui  témoignent  de  IVflicacité  de 
cette  métliode,  La  plus  récente  des  maladies  dont  il  rapporte  lobservallon 
dorait  depuis  neuf  mois  {Arvhivea  (jénèroici  de  mêdecuœ,  t.  XtV,  p,  373). 
Nous  avons  nous-nnîmes  employé  bien  souvent  le  Datura  stramonium 
dans  les  névralgies  et  surtout  dans  celles  de  la  face,  du  cuir  chevelu  et  du 
cou,  et  c^est  un  des  médicaments  sur  lesquels  nous  comptons  le  plus. 
Nous  Tenjployons  moins  à  rintérieur  qu'extérieurement  •  nous  appliquons 
sur  le  lieu  douloureux  *anl»ji  des  emphVlres  composé^î  de  2  grammes 
(I  den»i-gros)  d'extrait  alcoolique,  auquel  nous  faisons  ajouter  quelque- 
fois "Sa  ou  30  centigrammes  iTi  ou  6  grains]  d'hydrochtorale  de  morphine, 
tantôt  des  compresses  épaisses  ruibibées  d'une  décoction  chargée  de 
30  grammes  pour  500  grarnnies  d'eau  (1  once  pour  1  livre  d'eau),  tant6t 
nous  faisons  faire  des  frictions  avec  la  teinture,  suivant  la  méthode  de 
Kirchoff;  quelquefois  nous  préférons  une  pommade  que  nous  composons 
avec  parties  égides  de  cérat  et  d'extrait  alcoolique.  L'application  du  mé- 
dicament doit  être  longlemps  continuée^  lors  même  qtie  toute  douleur 
a  cessé.  Nous  devons  dire  que  nous  n*avoos  jamais  oblenu  de  lions  effets 
de  ces  moyens  dans  les  névraljL^ies  profondes,  telles  que  celies  du  plexus 
brachial  ou  du  nerf  sciât ique.  Nous  ajonlerons  que  nous  avons  complète- 
ment éclioué  dans  quelques  cas  de  névralgies  de  la  faœ,  qui  duraient  de- 
puis un  grand  nombre  d'années.  En  un  mot,  il  est  évident  pour  nous  que 
SI,  par  ce  moyen,  on  triomphe  aisément  des  névralgies  superlicielieset  peu 
invétérées,  il  faut,  dans  celles  qui  sont  plus  profondes  et  plus  anciennes, 
recourir  à  l'application  de  ta  morphine  sur  le  derme  dénudé,  au  à  d'au- 
tres mélhodesde  traitement*  D'autre  part,  nous  avons  plusieurs  fois  essayé 
d^appliquer  sur  la  peau  dépouillée  de  son  éptderme  l'extrait  alcoolique  de 
Datura  slramonium  au  lieu  de  morphine;  par  ce  moyen,  nous  avons  obtenu 
des  résultats  extrêmement  saiisfaiiïanls,  surtout  dans  les  névralgies  pro- 
fondes i  mais  le  contact  de  rextrait  avec  le  chorion  est  assez  douloureux, 
et  quelquefois  nous  nous  sommes  vus  forcés  de  renoncer  à  cette  utile 
médication. 

/{/wmiUùmei^  LVtticacité  du  Datura  dans  le  rhumatisme  est  aussi  peu 
contestable,  C'est  k  Fexemple  de  Marci^t»  de  Londres  (vide  suprà)^  qui  avait 
traité  et  soulagé  par  Tadminislralion  intérieure  de  la  stramoiue  un  lumbago 
très-grave,  que  d'autres  médecins,  et  entre  autres  de  M.  Alex.  Lebreton, 
de  Paris,  ont  essayé  de  guérir  par  les  mêmes  moyens  les  rhumalismes  < 
interarticulaires  et  même  les  rhumatismes  articulaires  les  plus  aigus. 
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X,  Lebreton  fait  prendre  aux  malades  i  centigramme  et  demi  (ij^  de 
cm)  d'extrait  de  semences  de  stramoine  toutes  les  trois  heures^  jusqu'à 
ce  que  le  délire  survienne  :  ce  phénomène  obtenu^  il  diminue  la  dose  de 
manière  à  laisser  persister  le  délire  au  même  degré  pendant  deux,  trois  ou 
quatre  jours,  puis  il  cesse  tout  à  coup.  Par  cette  héroïque  médication,  qui, 
d'après  nos  propres  expériences,  est  tout  à  fait  exemple  de  danger,  il  prétend 
guérir  en  peu  de  jours  les  rhumatismes  synoviaux,  fébriles  et  généralisés. 
Nous  avons  nous-mêmes  répété  ces  curieuses  expériences,  et  nous  avons 
obtenu  des  succès.  Le  Datura  d'ailleurs  pe  diffère  pas,  dans  ce  cas,  de  la 
belladone,  que  nous  avons  donnée  avec  autant  d'avantage,  mais  seulement 
à  dose  plus  élevée  ;  nous  répéterons  d'ailleurs  ici  ce  que  nous  avons  dit  à 
rirtide  Belladone,  c'est  qu'il  faut,  dans  le  rhumatisme,  donner  concur- 
remment les  purgatifs  drastiques  et  les  solanéesvireuses  à  haute  dose. 

Duu  les  rhumatismes  interarticulaires  et  dans  les  rhumatismes  articu^ 
liires  dironiquesy  aussi  bien  que  dans  les  sciatiques  chroniques,  nous  avons 
M  beaucoup  à  nous  louer  de  Tadministration  de  pilules  composées  de 
S  milUgrammes  (i/IO  de  grain)  d'extrait  de  stramoine  et  d'opium.  Nous 
doonoQs  ces  pilules  de  deux  à  dix  par  jour,  jusqu'à  ce  que  la  vue  soit 
■olablenient  troublée,  et  nous  en  continuons  l'emploi  pendant  quinze 
jours  ou  un  mois,  même  après  l'entière  disparition  de  la  douleur. 

Û9uleur$.  Quelles  que  soient  la  cause  et  la  nature  de  la  douleur,  on  peut 
li  combatlre  par  l'usage  externe  et  interne  de  la  stramoine,  soit  en  potions, 
Êoii  en  cataplasmes,  etc.,  etc.,  et  c'est  ici  le  cas  de  répéter  que  le  Datura 
peut  tout  ce  que  peut  la  belladone,  et  qu*il  jouit  seulement  de  propriétés 
phs  actives.  Nous  renverrons  donc  à  ce  que  nous  avons  dit  de  la  bella- 
done ;  mais  nous  répéterons  encore  que  le  Datura,  qui  croit  partout  en 
abondance,  devrait  être  préféré  à  cette  dernière  dans  l'usage  général. 

M(^e  d'administration  et  doses. 

Le  Datura  se  donne  en  substance,  en  extrait,  en  infusion,  en  décoction, 
en  teinture.  Toutes  les  parties  de  la  plante  ont  une  grande  activité  :  les  se- 
mences sont  plus  actives  que  tout  le  reste.  La  poudre  et  l'extrait  de  Datura 
se  donnent  à  la  dose  de  5  à  30  centigrammes  (1  à  6  grains)  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  En  infusion  et  en  décoction,  pour  l'usage  interne,  il  est 
dangereux  d'aller  à  plus  de  1  gramme  ù  1  gramme  et  demi  (20  à  30  grains) 
pour  350  grammes  (8  onces)  d'eau.  La  teinture  se  donne  à  la  dose  de  2  à 
90  gouttes.  Mais  pour  l'usage  externe,  il  est  impossible  de  préciser  les 
doses,  qui  peuvent  être  considérablement  augmentées  sans  aucun  incon- 
vénient grave,  à  moins  qu'on  ne  les  applique  sur  le  derme  dénudé  ou  sur 
une  surface  ulcérée. 

La  daturîne  est  le  principe  actif  du  Datura  ;  elle  cristallise  facilement, 
elle  le  distingue,  d'après  M.  Planta^  en  ce  qu'elle  n'est  pas  précipitée  de 
ses  dissolutions  par  le  chlorure  de  platinci  et  en  ce  qu'elle  précipite  en 
blanc  par  le  cblonued'or. 
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La  daturine  possède  les  mêmes  propriétés  que  l'atropine  ;  comme  celle- 
,  ci  elle  dilate  la  pupille^  mais  la  dilatation  n'est  pas  persistante  :  aussi  la 
'  préfère-t-on  lorsqu  on  veut  disposer  1  œil  à  certaines  opérations  chirurgie 
cales. 


TABAC. 

MATIÈaB    MÉDICjLLEp 


Le  Tobac  (nî&oliaoe,  petun»  herbe  à  la 
reine^  herbe  à  tous  muux)  ml  fourni  au^ 
Jourd'hui  par  plusieurs  espèces  du  genre 
nicotiana^  orîgmaiîes  de  T Amérique  mëd- 
dlonale  et  cuUivées  en  Franc*,  Oe  sont 
Ici  nicoHana  longifoUa^  nicotiana  pani- 
cuhla  et  nicotiana  rustica.  La  première 
espèce  n'est  autre  que  l'onrien  nicotianata' 
hacum,  dont  i  epiihèle  était  devenue  un 
eontre-sen*.  Elle  se  distingue»  comme  on 
tojlf  par  ses  grandes  coroUes  hypocratéri- 
fo raies  de  couleur  rose.  La  seconde  espèce 
cet  voisine  de  la  pr4?cMente»  En  lin,  la  troi- 
sième &e  reconnail  aisémenl  à  ses  reulUes 
plus  courtes,  et  à  ses  Aeurs  d'un  jaune  un 
peu  verdâtre. 

Du  reste^  les  caractères  gt^nérîques  sont  : 
un  calice  urréolé  quinquélide,  de  beaucoup 
dépa&ëé  par  la  corolle  en  eBtonnoir,  Tègy- 
lière,  quinquéllde  aasai;  sligmate  émar^ 
flDë;  capsule  ovoïde  à  deui  logea  poly- 
•permes. 

Parties  usitées.  Les  feu  I lies. 

Posselt  et  Reimann  ont  également  trouvé 
dans  les  Teuilies  du  Tabac  une  substance 
alcaloïde,  qui  parait  en  être  le  principe 
actif.  Us  Tcmt  nommée  nicotianine  un  ni* 
cùîine,  Étudiée  par  MM.  Henry  et  Boutron, 
el  1  e  0 fTre  I  e s  caract»Hcs  s u i  va nts  :  Li q u  i d e, 
Tolalile,  s'altéranl  faiilementct  fc  colorant 
en  brcm  au  contact  de  la  lumière;  auluble 
dam  Tcau,  dans  Takool  et  dans  r*'thcr;  se 
combinant  très-bien  avec  les  acldcâ*  tlle 
dilate  la  pupille  au  lieu  dt^  la  contracter. 

Le  Tabae  e,si  peu  usité  comme  m  é  die  ai- 
ment; sps  propriétés  irritante»  gont  plujj 
prononcées  que  daua  les  autres  sol  a  nées 
Tireuses,  On  l'emploie  en  lotlous  et  fomeii' 
taUons* surtout  en  fumlMiatlonset  en  lave- 
ments; ce  sont  le»  formes  les  plus  ordi- 
naires* On  «compose  aussi  un  sirop  el  un 
vin  de  Tabnc.  L'emploi  médical  du  nt- 
coliana  tabacum  parait  devoir  n^'^uérir  un 
peu  plus  d*importatice.  Le  nicouana  rui- 


lica,  qu'on  tioure  assez  abondaimneDt  dans 
nos  campagnes,  peut  lui  servir  de  succé- 
datié. 

Ce  «ont  les  feuilles  de  Tabac  telles  que 
la  plante  les  fournit  qui  doivent  être  em- 
ployées en  médecine î  cUes  n'ont  pas  l'o- 
deur acre,  forte  el  particulière  du  Tabac 
Îiréparé;  celui-ci  s'obtient  en  bumectant 
es  reuilies  sèebes  avec  une  solution  de  sel 
marin  ï  quelques  fabricants  y  ajoutent  du 
sucre  «  de  la  mélasse,  une  décoctton  de 
0  su  es  ou  du  suc  de  réglisse;  celui  de  la 
T^ie  française  n'est  préparé  qu'avec  Teau 
salée. 

Même  préparations  que  la  Bel  lad  on  e. 

D'après  l'analyse  de  VauqueUn,  les  fenU- 
les  de  Tabac  renferment  de  Talbumine,  du 
malate  a^-ide  de  cbaux.  de  l'acide  acétique, 
du  c  lilorure  de  potassium^  du  cblurhydrate 
d'ammoniaque^  un  principe  acre  volatil 
nommé  depuis  nicotine ,  et  qu'on  prépare 
en  distillant  les  feuillea  de  Tabac  avec  de 
la  potai^se  ou  de  la  soude. 

La  mcoline,  jusqu*à  ce  jour  tï'a  joué  de 
rôte  important  qu'en  toxicologie;  toutefois 
elle  est  quelquefois  utilisée  eu  fomentations 
ou  en  injecuons. 

Teinture  de  nicotine  (Gowe.) 

Nicotine,  i  gram. 

Alcool,  âO 

Imbiber  des  compresses  de  celle  teinture 
et  les  appliquer  2ocp  doknti, 

Injtction  de  nitùtine  (Paresi), 

Nicotine,  60  centig. 

Eau  distillée»  dGO  p-; 

Mucilage,  30 

Avec  15  grammes  d'abord,  puis  30  gram- 
mes do  celte  dlsttîuiion*  faire  des  Injections 
duns  la  vessie  contre  la  parai ^âie  de  cet 
organe. 


TUBûArEUTIQUE, 

La  découverte  du  Tabac  ne  date  que  du  seizième  siècle;  d*abord  im- 
portée en  Europe,  ou  son  usage  habituel  devint  un  objet  de  mode,  cetk* 
plante  n'entra  que  plus  tard  dans  le  domaine  médical. 
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A  l'exemple  de  tous  les  auteurs  qui  nous  ont  précédés^  nous  distin- 
guons le  Tabac  des  autres  solanées  vireuses^  tant  par  ses  propriétés  toxi- 
ques que  par  ses  qualités  thérapeutiques.  Nous  ne  saurions  dire  jusqu'à 
quel  point  cette  distinction  est  bien  fondée;  car  en  lisant  attentivement 
les  travaux  des  toxicologistes  et  les  histoires  d'empoisonnements  chez 
l'homme,  en  tenant  compte  des  résultats  thérapeutiques  obtenus  par 
l'administration  du  Tabac^  nous  sommes  restés  convaincus  que  le  Tabac 
ne  possédait  réellement  pas  beaucoup  plus  de  propriétés  irritantes  que  la 
stramoine  et  la  belladone,  et  qu'il  pouvait  être  employé  en  médecine  à 
peu  près  dans  les  mômes  circonstances.  Ici  pourtant  nous  devons  faire  une 
remarque  importante,  c'est  que  le  Tabac,  par  les  préparations  qu'on  lui 
fait  subir  dans  les  manufactures^  acquiert  des  qualités  h*ritantes  qui  lui 
sont  étrangères;  mais  nous  ne  voulons  parler  ici  que  des  propriétés  de  la 
plante  telle  qu'on  la  recueille^  et  préparée  comme  elle  l'est  dans  toutes  les 
officines. 

Action  physiologique  du  Tabac.  ^ 

Que  Ton  fiime  des  feuilles  de  Tabac,  de  stramoine  ou  de  belladone,  on 
éprouve  des  effets  identiques,  à  la  violence  près.  Vertiges,  ivresse,  trouble 
de  la  vue,  nausées,  vomissements,  souvent  diarrhée;  l'infusion,  la  poudre, 
l'extrait  delà  plante,  produisent  encore  des  effets  toxiques  tellement  sem- 
blables, qu'il  serait  impossible  de  les  distinguer.  C'est  ce  dont  on  peut  se 
convaincre  en  lisant  les  détails  des  expériences  d'Orfila,  de  Brodie,  etc.,  etc.  ; 
et  si  nous  sommes  étonnés  d'une  chose,  c'est  que  les  toxicologistes  rangent 
le  Tabac  et  les  autres  solanées  vireuses  parmi  les  narcotico-âcres,  tandis 
que,  d'abord,  elles  n'ont  aucune  âcreté,  en  ce  sens  qu'elles  ne  déterminent 
aucune  inflammation  locale  par  le  fait  de  leur  application  sur  une  partie, 
et  qu'en  second  lieu  elles  produisent  en  général  plutôt  l'excitation  de  l'in- 
somnie que  le  sommeil,  bien  contraires  en  cela  à  l'opium  et  à  quelques 
autres  substances  que  nous  étudierons  plus  tard. 

Toutefois  il  est  évident,  par  les  expériences  de  Brodie,  que  l'huile  em-' 
pyreumatique  du  Tabac  est  douée  d'une  activité  telle,  qu'il  suffit  d'en  dé- 
poser une  goutte  sur  la  langue  d'un  chat  pour  le  faire  périr  en  peu  de 
minutes.  Les  expériences  d*Albinus  et  celles  de  Fontana  ne  supposent  pas 
une  aussi  grande  activité  à  cette  préparation.  Reste  à  savoir  si  les  autres 
solanées  actives,  telles  que  celles  qui  composent  les  classes  des  daturas  et 
des  atropas,  donneraient  une  huile  empyreumatique  semblable.  C'est  aux 
pharmacologistes  qu'il  appartient  de  prononcer  dans  cette  question. 

On  n'a  que  trop  souvent  à  déplorer  des  empoisonnements  par  le  Tabac. 
Lorsqu'on  emploie  le  Tabac  préparé  dans  nos  manufactures,  et  c'est  là  le 
plus  connu,  il  survient  ordinairement  et  en  môme  temps  que  les  symp- 
tômes indiqués  plus  haut  en  parlant  des  solanées  vireuses,  il  survient,  di- 
sons-nous, des  phénomènes  d'irritation  locale  plus  ou  moins  intenses  ;  au 
contraire,  lorsqu'on  se  sert  de  la  plante  sèche  ou  séchée  sans  préparation, 
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ou  bien  ('ncorc  des  extraits  et  des  teintures  qui  se  trouvent  liabîfueîleTnerît 
dans  nos  officines,  les  sympttlmcs  ne  diffèrent  réellement  que  bien  peu  de 
ceux  que  produisent  la  belladone  et  la  slramoîne.  11  est  vrai  pourtant  quô 
le  Tabac  a  moins  d'activité  que  ces  deux  plantes. 


Action  Ihérapeutiqmdu  Tabac. 

En  thérapeutique,  le  Tabac  a  élé  jadis  beaucoup  plus  employé  que  de 
nos  jours,  et  nous  sommes  convaincus  que  ce  médicament  n'a  pas  de  pro- 
priétés spéciales  assez  importantes  pour  occuper  une  grande  place  dans  la 
matière  médicale,  si  Ton  y  conserve  les  autres  soîanées  vireuses;  les  pra- 
ticiens en  resteront  probablement  aussi  persuadés  que  nous  par  la  lecture 
de  ce  qui  va  suivre, 

1'  Maladies  des  centres  et  des  conducteurs  nerveux.  Boerhaave  conseil- 
lait les  applications  de  feuilles  fraîches  de  Tabac  sur  le  front  et  sur  tes 
tempes  dans  les  douloui-s  névralgiques;  le  même  moyen,  ou  mieux  Fappli- 
caltun  de  la  décnclion  ou  de  l'extrait,  est  utile  encore  pour  cabuer  les  dou- 
leurs de  la  goutle  ou  du  rhumatisme  alors  que  la  douleur  est  superficielle. 
Dans  les  odont^lgies,  les  colluloires  de  décoction  de  Tabac,  les  frictions 
des  gencives  avec  Texlrait  de  cette  plante  ont  de  grands  avantages,  et  de 
plus  gfands  que  l usage  de  la  pipe  et  de  la  chique,  conseillé  égidement 
dans  ce  cas» 

Quant  aux  affections  des  centres  ner\^eux,  elles  ne  sont  pas  combattues 
par  le  Tabac  avec  le  même  avantage,  quoi  qu'on  ait  pu  dire  des  succès 
obtenus  dans  le  traiteuieat  des  paralysies,  etc. 

Le  Tabac  avait  déjà  été  recommandé  au  dix-septième  siècle,  ainsi  qu*0R 
peut  le  lire  dans  Touvrage  de  Zvinger  (1696]  comme  un  moyen  efficace 
dans  le  traitement  des  paralysions;  ojaîs  cVst  suHout,  dans  ces  derniers 
temps,  M,  Fi^cbe^  [Hufehmd  Journal^  1838)  qui  a  appelé  l'attention  de^ 
praticiens  sur  ce  remède  énergique.  ïl  rapporte  plusieurs  observations  qui 
lui  paraissent  prouver  que  le  Tabac,  à  petites  doses,  et  employé  avec  per- 
sévérance, a  une  action  stimulante  sur  le  cerveau,  le  cervelet  et  la  moelle 
épinière,  et  qu'il  réussit  dans  rincontinence  d*urine  causée  parla  paralysie 
du  sphincter  de  la  vessie,  comme  dans  la  paralysie  dos  membres  inférieurs. 
H  serait  tai portant  de  répéter  ces  expériences»  Toutefois  les  résultats  aux- 
quels est  arrivé  M,  Bretonneau,  dans  les  mêmes  circonstances,  avec  la  bel- 
ladone, donnent  lieu  de  penser  que  les  assertions  de  M.  Fischer  seront 
conluinétis  par  |ç«  travaux  ultérieurs. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  conseiller  ce  médicament  dans  les  af- 
fections soporeuses,  sans  courir  le  risque  d'augmenter  les  désordres  céré- 
braux. Mais  si  Tun  s*en  rapporte  au  témoignage  de  Thomas,  confiruié  par 
Anderson,  le  tétanos  aurait  qtielqiïefoîs  cédé  à  remploi  du  Tabac.  Thomas 
ne  conseillait  que  les  lavements  de  fumée.  Anderson  appliquait  les  familles 
fraîches  de  Tabac  sur  les  muscles  qui  étaient  plus  particulièrement  con- 
vulsés, en  même  temps  qu'il  faisait,  sur  la  plaie  *  des  fomentations  avec  la 
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décoction  de  la  plante.  Il  donnait  aussi  des  lavements  avec  cette  même  dé- 
coction et  avec  la  famée. 

Dans  certaines  céphalalgies,  celles  surtout  qui  semblent  liées  à  un  état 
de  sécheresse  extrême  de  la  membrane  pituilaire,  l'usage  du  Tabac  à  priser 
a  été  conseillé^  et  tous  les  jours  on  peut  constater  Tutilité  de  cette  médica- 
tion ;  par  contre^  chez  beaucoup  d'autres  personnes^  la  déplorable  habitude 
qu'elles  ont  prise  d'introduire  sans  cesse  de  la  poudre  de  Tabac  dans  le 
nez,  entretient  sur  la  membrane  muqueuse  un  état  d'hyperhémie  et  une 
céphalée  qui  en  est  la  conséquence. 

2*  Appareils  des  sens.  Ce  que  nous  venons  de  dire  fait  assez  voir  à  combien 
d'accidents  s'exposeraient  ceux  qui,  ayant  déjà  une  affection  chronique  des 
narines,  continueraient  l'usage  du  Tabac  en  poudre.  Quelquefois,  dans  nos 
hôpitaux,  nous  voyons  les  dartres  rongeantes  du  nez  et  de  la  face  ne  pas 
reconnaître  d'autres  causes  déterminantes. 

D'un  autre  côté,  Tusage  du  Tabac  peut  être  utile  pour  augmenter  les  sé- 
crétions nasales,  les  ramollir  et  faciliter  la  respiration  par  le  nez.  Quelques 
personnes  ont  toujours  la  voix  nasonnée  quand  elles  ne  font  pas  usage  de 
Tabac. 

Le  larmoiement  qui  tient  à  l'endurcissement  du  mucus  de  la  partie  infé- 
rieure du  canal  nasal  peut  encore  être  avantageusement  combattu  par  le 
Tabac  k  priser;  c'est  de  cette  manière  qu'il  faut  entendre  ce  proverbe  que  le 
Tabac  éclaircit  le  vue.  Le  médecin  doit  encore  conseiller  cette  médication 
comme  moyen  révulsif  utile  dans  certaines  ophthalmies  chroniques.  Le  mal 
est  à  côté  du  bien,  car  chez  les  gens  que  la  poudre  de  Tabac  irrite  trop,  il 
peut  survenir  des  maladies  des  fosses  nasales,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  qui,  se  communiquant  aux  voies  lacrymales,  finissent  par  amener 
des  tumeurs  ou  des  fistules. 

Les  catarrhes  de  la  trompe  d'Eustache  et  ceux  du  tambour  sont  quelque- 
fois avantageusement  modifiés  par  la  fumée  de  Tabac.  Le  malade  remplit 
la  bouche  et  le  pharynx  d'une  grande  quantité  de  fumée,  puis,  fermant  le 
nez  et  la  bouche,  et  faisant  un  grand  effort  d'expiration,  il  chasse  à  plu- 
sieurs reprises  la  fumée  dans  l'intérieur  de  l'oreille. 

C'est  un  usage  vulgaire  dans  les  campagnes,  de  traiter  la  gale  des  ani- 
maux domestiques,  leurs  diverses  affections  pédiculaires,  et  les  maladies 
chroniques  dont  leur  peau  peut  être  le  siège,  par  des  lotions  faites  avec 
une  décoction  de  Tabac,  ou  bien  encore  par  des  pommades  dans  lesquelles 
le  Tabac  en  poudre  entre  en  grande  proportion.  Cette  médication  est  évi- 
demment utile,  et  les  gens  du  peuple,  appliquant  ù  eux-mêmes  une  pra- 
tique que  l'expérience  avait  sanctionnée  chez  les  animaux,  traitent  souvent 
par  les  mêmes  moyens,  et  avec  succès,  la  gale  et  certaines  dartres.  Us  dé- 
truisent de  la  même  manière  et  avec  la  même  facilité  les  poux  et  les  mor- 
pions. Mais  lorsqu'on  applique  sur  tout  le  corps  une  forte  décoction  de 
Talmc,  ou  de  la  pommade  dans  laquelle  la  poudre  de  cette  plante  entre  pour 
une  grande  proportion ,  il  peut  en  résulter,  par  le  fait  de  l'absorption,  des 
aoeidenia  redoutablea  d'empoisonnement.  Ces  accidents  surviennent  prin- 
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cîp^lemcnl  quand  le  derme  est  dénudé  œmme  dans  les  teignes,  dans  le 

gales  accompagnées  de  pustules.  On  lit  dansStol!,  dans  le  journal  de  Van- 
dermondej  dans  Thistoire  de  la  Société  royale  de  médecine,  des  observa- 
lions  qui  doivent  nous  rendre  prudents  sur  l'emploi  du  Tabac  appliqué 
sur  la  surtace  cutanée. 

3"  Maladies  de  l'appareil  j^espiratoire.  Dans  Tasthme  nerveux,  Fusage  de 
fumer  du  Tabae  est  souvent  aussi  utile  que  Femploi  du  datura  suivant  le 
même  mode.  L'extrait  de  cette  plante  a  encore  été  conseillé  dans  la  toux 
férine^  dans  la  coqueluche,  mais  évidemment  dans  tous  ces  cas  le  datura 
stramonium  et  la  belladone  sont  préférables, 

Robert  Page  cite  plusieurs  observations  de  pneumonies  guéries  par  le 
Tabac^  alors  que  Paggravation  allait  croissant  malgré  le  traitement  anti- 
phlogistique.  Il  s^est  servi,  dans  ces  cas,  du  lavement  suivant,  quil  n*a  pas 
eu  besoin  ;  dit-il,  d'administrer  plus  d'une  fois  :  feuilles  de  Tabac,  1  gramme 
75  centigrammes  (35  grains};  eau  bouillante,  300  grammes  (i2  onces). 
Faites  infuser  pendant  une  demi-heure,  et  administrez. 

M.  Szerlecki  Pa  aussi  employé  avec  succès  dans  les  mêmes  circon- 
stances. Le  Tabac  à  dose  un  peu  forte  a  agi,  d'après  ces  obsen^ations , 
dans  quelques  cas  de  pneumonie ,  à  la  manière  du  tartre  slibié.  Comme 
ce  médicament,  il  déprime  les  forces  et  a  Pavantage,  chez  les  personnes 
atteintes  d'inflammation  des  organes  Ihoraciques,  de  diminuer  la  force  et 
la  fréquence  du  pouls,  de  modérer  la  réaction  fébrile  sans  déterminer  de 
vomissements,  ce  qui  est  Pinverse  de  son  action  chez  les  individus  bien 
portants. 

M.  Szerlecki  a  constaté,  par  un  grand  nombre  d'expériences^  Pefficacité 
du  Tabac  dans  Phémoptysie  active. 

M.  Bauer  a  aussi  observé  les  plus  heureux  effets  de  Pemploi  de  la  tein- 
ture de  nicotiane  dans  le  traitement  de  cette  maladie, 

Cest,  d'un  côté,  par  sou  effet  sédatif  sur  la  circulation  (expériences  de 
Schufiarth);  de  l'autre,  par  la  dérivation  sur  les  plexus  nerveux  gastriques 
(analo^^ie  à  Paction  de  llpécacuaulia  à  petites  doses)»  que  le  Tabac  peut 
être  très-salutaire  dans  T hémoptysie, 

La  fumée  de  Taliac  en  lavement  a  été  pdrHculièrement  conseillée  dans 
le  traitement  de  l'asphyxie,  cl  surtout  dans  celui  de  Pasphyxie  par  sub- 
mersion. C'est  vei^  la  fin  du  siècle  dernier  que  les  travaux  de  Pia,  échevin 
de  Paris,  et  que  les  discussions  acerbes  qui  s'élevèrent  à  ce  sujet  donnèrent 
aux  lavements  de  Tabac  une  impoiliince  cxlnlme  dans  le  traitement  des 
noyés.  En  vain  Portai  donna-t*il  d'excellentes  raisons  pour  prouver  non- 
seulement  Pinutilité,  mais  encore  le  danger  de  ces  lavements;  sa  voix  ne 
fut  pas  écoutée,  et  de  nos  jours  encore  les  lavements  de  Tabac  sont  em- 
ployés pour  secourir  les  noyés.  Nous  partageons,  à  cet  égard,  entièrement 
Pavis  de  Portai,  et  nous  pensons  qu*avant  de  préconiser  un  moyen  certai- 
nement dangereux ,  il  eut  été  convenabie  de  faire  quelques  expérienoes 
com partitives,  ce  qui  n'a  jamais  été  fait. 

Depuis  Stesser,  qui  a  publié  à  la  lin  du  dix-septième  siècle  un  livre  ou 
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il  décrit  un  grand  nombre  d'appareils  fumigatoires  pour  introduire  de  la 
fumée  de  Tabac  dans  le  rectum,  jusqu'il  nosjours^  une  multitude  de  ma- 
chines plus  ou  moins  ingénieuses  ont  été  successivement  essayées  et  aban- 
données. L'instrument  le  plus  simple  de  tous  est  certes  celui  de  Gaubius  : 
c'est  un  soufflet  de  cuisine  dont  le  tuyau  est  garni  de  cuir  pour  ne  pas 
bies&er  rintestin,  et  à  Tàme  duquel  on  adapte  un  entonnoir.  La  fumée  de 
Tabac  est  reçue  dans  Tentonnoir,  introduit*?  daos  l'appareil  par  1  ecarte- 
meot  des  valves  du  souflîet,  et  poussée  ensuite  doucement  dans  le  rectum. 

Maladies  de  Vappareil  digestif.  A  Tépoque  où  les  lavements  de  fumée 
de  Tabac  avaient  acquis  une  faveur  si  grande,*  on  ne  les  conseilla  pas  seu- 
lement dans  le  traitement  des  asphyxiés,  mais  encore  dans  celui  de  plusieurs 
maladies  très-graves  du  canal  întestinaL  Ainsi  Uléus,  la  hernie  étranglée, 
la  colique  de  plomb^  la  tympanite,  la  dysenterie,  furent  soumises  aveu- 
glément À  la  même  médication. 

Déjà  Sydenham  avait  préconisé  les  lavements  de  fumée  de  Tabac  dan» 
rUéus;  Martens  et  Schœffer  vinrent  ensuite  ajouter  leur  témoignage  à 
rimposante  autorité  de  Sydenham  :  ce  moyen,  conservé  jusqu'à  nos  jours, 
semblera  bien  insutiisant  à  qui  connaît  les  causes  mécaniques  et  si  souVent 
inamovibles  qui  donnent  le  plus  souvent  naissance  aux  symptômes  dont 
la  réunion  a  reçu  le  nom  d*iléus.  Toujours  est-il  que  si  Titéus  reconnaît 
pour  canse  un  pincement  de  llntestin  ou  une  contraction  spasmodique 
d'une  portion  du  tube  digestif,  la  fumée  ou  la  décoction  de  Tabac,  admi- 
nistrées en  lavements,  pourront  avoir  quelquefois  les  mômes  avantages  que 
dans  la  hernie  étranglée. 

Scbœfler  est  le  premier,  que  nous  sachions  du  moins,  qui  ait  conseillé 
dans  la  hernie  étranglée  les  lavements  de  fumée  de  Tabac.  Les  auteurs  du 
siècle  dernier  se  sont  tous  accordés  sur  ce  point  j  que  le  Tabac  était  utile 
dans  ce  cas.  Pott,  au  lieu  de  fumée ,  donnait  en  lavements  Tinfusion  de 
4  grammes  (1  gros)  de  feuilles  de  Tabac  pour  500  grammes  (1  livre)  d'eau, 
Dehaen  conseillait  plutôt  la  fumée*  Souville  parle,  dans  le  journal  de  Van- 
dermonde^  des  heureux  effets  qu'il  obtint  dans  deux  cas  de  hernie  étran- 
glée, la  première  fois  par  un  lavement  fait  avec  la  décoction  de  30  gram- 
mes (I  once)  de  Tabac  daos  1  kilogramme  (2  livres)  d  eau;  la  seconde  par 
une  infusion  théiforrae  de  la  même  plante,  qu'il  administra  en  potion» 
Avant  de  passer  outre,  nous  prolesterons  contre  les  doses  énormes  indi- 
quées par  Souville  :  l'infusion  de  30  grammes  de  feuilles  de  Tabac,  con- 
servée dans  l'intestin,  donnerait  certainement  lieu  à  des  accidents  mortels. 

Tous  ces  praticiens  donnaient  alors  le  Tabac  surtout  comme  purgatif, 
dans  le  but  d'accélérer  le  mouvement  péiislaltique  de  l'intestin,  et  par  là 
de  dégager  de  Tobstacle  la  portion  du  tube  digestif  qui  était  étranglée; 
mais  évidemment  le  Tabac  agissait  comme  agit  la  belladone  et  le  datura, 
qui  sont  seuls  aujourd'hui  employés  on  pareils  cas  et  avec  bien  plus  d'avan- 
tage, et  qui  font  parfois  cesser  le  spasme,  soit  des  muscles,  soit  des  anneaux 
fibreux  qui  serrent  rinlestin. 

la  colique  de  plomb  a  été  attaquée  aussi  par  le  Tabac.  Gravel  appli- 
IL  7 
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quâit  BUf  le  venlre  des  fomentations  faite»  avec  une  décoction  de  Tabac, 
et  les  y  toissait  jusqu'à  ce  qu'il  survînt  des  garde*robes,  et  alors  il  admi- 
nistrait des  purgatifs  drastiques,  C*est  par  ces  mêmes  fomentations  aidées 
de  minoralifs  doui,  que,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  voulu  combattre 
la  dysenterie. 

Les  lavements  de  décoction  de  Tabac,  les  infusions  de  Tabac  prises  en 
potions,  des  applications  de  feuilles  cuites  sur  ie  venti'e,  sont  rangés  parmi 
les  moyens  les  plus  propres  à  favoriser  la  destruction  des  vers  intestinaux. 

Ënfm,  il  est  presque  d'un  usage  vulgaire  parmi  les  médecins,  de  donner 
des  lavements  de  Tabac  dans  les  constipations  opiniâtres*  médication  que 
nous  n'avons  jamais  vue  amener  des  résultats  que  nous  n'eussions  pu 
obtenir  beaucoup  plus  vite  et  plus  sûrement  par  d'autres  moyens. 

Maladies  de  l'afjpùreii  génito-uinnaire,  Fowler,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
vanta  sin^julièrcmcnt  la  teinture  de  Tabac  dans  le  traitement  de  la  dysurie 
calculense;  le  témoignage  un  peu  suspect  de  ce  praticien  se  trouve  con- 
firmé de  nos  jourg  par  celui  de  Henri  Larle  et  de  Sliaw,  Ces  deux  auteurs 
en  effet  traitaient  et  guérissaient  la  rétention  diirine  <*t  le  spasme  de  Turètre 
pir'des  lavements  de  fumée  ou  de  décoction  de  Tabac,  et  Larle  mettait, 
dans  le  môme  cas,  des  suppositoires  dans  la  composition  desquels  entrait, 
pour  une  grande  partie,  Textrait  de  la  même  plante.  Des  travaux  plus 
récents  ont  démontré  qu^  la  Klrainoine  et  la  belladone,  opposées  aux  mémas 
accidiaits,  avaient  des  eifels  beaucoup  plus  certains* 

//ydvopisie.  Déjà  au  dix-sept jème  siècle,  le  Tabac  a  été  préconisé  contre 
rhydropisie,  et  notamment  contre  lascite.  Magnenus  assure  qu'une  décoc- 
tion de  nieotiane  avait  agi,  entre  ses  mains,  si  fortement  cbez  un  de  ses 
malades,  qu'il  avait  été  obligé  d  en  supprimer  remploi.  Plus  tard  Fowler 
recommande  Tinfusion  suivante  comme  un  remède  souverain  contfe 
rbydropisio  : 

Pr.  :  Feuilles  sèches  de  Tabac,  30  gramm«  (i  once). 

Eau  bouillimte,  BOO  gramm*  {1  livre). 

Laissez  macérer  pendant  une  heure  dans  un  vase  clos  et  au  bain-marî«i 
exprimez  ensuite  120  grammes  de  cette  infusion,  et  ajoutez  alcool  rectilé 
60  grammes  (â  onces). 

Celte  teinture  se  prend  deux  fois  par  jour  à  la  dos8  de  iO  gouttes* 

Fowler  a  porté  la  dose  successivement  jusqu'à  200  gouttes,  en  augmen- 
tant par  5  ou  10  gouttes;  il  rapporte  vingt-deux  cas  différents  d'hydropisie, 
dont  la  plupart  ont  été  combattus  par  le  Tabac. 

At\L  «jarnctt,  Augustin,  J.-ÏL  Schmitt,  ont  également  employé  le  Tabac 
Avec  succès  dans  Tbydropisie  générale. 

On  a  aussi  recommandé  l'emploi  du  Tabac  à  rintérieur  contre  l*hydro- 
thorax,  mais  nous  sommes  loin  de  recommander  celte  pratique. 

Goutte.  Dans  la  goutte  aiguë ,  plutôt  pour  prévenir  que  pour  calmer  les 
attaque»,  quelques  empiriques  oonaeillenr  ta  médication  suivanti»: 
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Toas  leê  raei$,  pénflam  Me  semaine,  le  malade  prend  un  bain  de  |ried$, 
préparé  avec  finfaiidn  de  30  gramme»  de  Tabac  k  pritefi  en  poudrai  Puis, 
après  atoir  bien  e^scfyé  le^  pled5^  il  les  expose  pendant  10  minutes  à  la 
famée  de  feuillet  de  Tabac  k  fumer  que  l'on  brûle  sur  un  réchaud.  Quand 
les  pieds  sont  bien  secs,  on  les  recouvre  d'un  bas  de  laine  bien  sec  dans 
lequel  on  a  également  introduit  de  la  fumée  de  Tabaoi 

Nous  avons  été  témoiQ  du  succès  de  cette  médication  que  nous  n^aviona 
pas  conseillée,  et  dans  quelques  cas  nous  avons  eu  à  nous  louer  de  Tavoir 
suivie  chez  quelques-uns  de  nos  malades. 

Maladies  diverses.  C'est  eiH)Ofe  par  ses  vertus  stupéfiantes  analogues  à 
celles  des  autres  solanées  vireuses  que  le  Tabac  a  été  utile  dans  les  engor- 
gements douloureai  des  ganglions  lymphatiques  et  dés  glandes. 

Parlerons-nous  maintenant  de  la  fum^  de  cette  plante  employée  comme 
moyen  purificateur?  Diemerbroeck^  qui  la  conseille  pour  se  préserver  de 
la  peste^  pense  que  l'usage  de  la  pipe  est  un  moyen  prophylactique  ejtcel- 
lent^  parce  qu'il  force  à  ne  pas  avaler  sa  salive;  mais  Martens  fit  voir  que 
cette  habitude  n'avait  été  d'aucune  utilité  dans  la  peste  de  Moscou,  et, 
à  ce  sujet ,  Murray  fait  judicieusement  observer  qué4)anni  les  Orlentaut 
qui  font  un  usage  cont'muel  de  la  pipe,  la  peste  foit  des  ravages  presque 
incessants. 

Mode d'ùdminiiifùf ion  et  doêes. 

Le  Tabac  s'emploie  m  infusion,  pour  l'usage  Interné,  il  la  dose  de  I  à 
3  grammes  (SO  grains  à  4  demi^gros)  pour  500  grammes  (I  livre)  d'eaa: 
en  décoction  de  3  à  60  grammes  (1  demi-gros  à  i  onces)^  suivant  que  la 
décoction  eat  pour  l'usage  interne  ou  pour  l'usage  externe.  Les  feuilles 
sèches  peuvent  se  donner  à  une  dose  double  de  celle  des  feuilles  préparées 
dans  DOS  manufactures.  L'extrait  s'emploie  à  la  dose  de  35  centigrammes 
à  i  gramme  (5  à  âO  grains)  à  l'intérieur,  soit  en  pilules,  soit  pour  faire  des 
suppositoires.  La  teinture  de  Powler,  dont  la  formule  se  trouve  à  la  page 
précédente,  peut  être  employée  à  la  dose  de  40  à  200  gouttes. 

L'huile  essentielle  ne  doit  jamais  être  prescrite. 


JUSQUIAME. 

ÉAHiBB  H^DlCALfi. 

Josqtiffitfè  tfôiré  {Èyoteuâ^vis  higer,  L),  daut  ;  feuilles  atleraes,  profondément  tA^ 

p\nm%BtiÈéïfS0Êe,ï^9Êittnw\UfttéB^»mmûtié  iméei  sur  lis  bordât  telaes  et  trè#-vti- 

dans  les  lieux  incnlies.  qaeuies;  flenrs  jaunâtres  avec  des  atries. 

Partiel*  ^tiu»,  T^#-  1.  «!««««  ^»  1-.  ^»>"  '^<^"8®  Ylncut j  prcsQue  seasiles,  en  épi 

JHZHÎt       ^^^     ^^^  *•  P^*°^  ®*  ^®*  mrilatéra»;  calie«  lukofem.  sabcampaS- 

'^"^^-  forme»;  corolle  infundlbuUforme;  5  éU- 

Caractères  hotanimus.  'fîge  rameilse,  nHitea;  ffùit,  capsule  affongée,  bilocdlafre, 

cMvarte  de  ^Us,  41ia  à  dtox  pit^  de  a'aawant  ya^  le  aammel  (plxMeX  it  con- 
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Xmnni  des  gralnea  rénirormes,  épisperme 
ciiagnné, 

La  couleur  de  la  plante  fraîrbe  wt  d'un 
Tcri  lerne,  mn  odeur  félîde  et  nauséeuse» 
M  wtveur  d*abord  fade,  puié  acre  et  désa- 
gréable. 

Bratidea,  en  analysanl  les  in^alnes,  y  a 
dêcouvcrl  uTi  prtni!lfjo  actif  qu^il  a  nommé 
hyn.K€ijamine.  Cette  subalarjce  est  blanche, 
iri&lailiâée  en  aiguilleB  fioyeufies*  Irès-so- 
lubie  daae  Teau*  Elle  eit  précipitée  par  le 


chlorure  d'or  en  blanc  Jaunâtre  î  nuit  1o 
chlorure  de  platine  ne  la  précipite  paa. 

hfi%  lusquiames  hlancht  et  dorée  (hyor- 
cyamus  albuf  et  H.  aureus)  Boni  des  espéxuis 
anfrueileB  du  Midi  qyl  po&sMent  des  pro- 
priétés nn  peu  moms  actives,  Vhyouiamus 
datura  est  cette  espèce  décrite  par  Foraka, 
dont  les  peuples  de  t^Aale  Tonl  an  fréquent 
nsaf^e. 

Les  préparations  sont  les  mêmes  que 
celles  m  la  Belladone. 


TH:ÉRAPlTmQUE, 
Action  pht/mlogique  de  la  Jusquiame* 

L*action  toxique  de  la  Jusquîame  est  beaucoup  moins  puissaiite  que 
celle  du  datum  elde  la  belladone;  toutefois^  elle  est  semblable,  si  les 
doses  sont  proporlionnellement  plus  élevées. 

Wepfer  racoQle  [Traciatm  de  cicutâ  aguaticâ)  que  Ton  sentit  aux  béné- 
dictins du  couvent  de  Rinhow  de  la  salade  que  Ton  croyait  être  de  la 
racioe  de  chicorée.  Or,  c'était  de  la  Jusquiame»  Après  le  repas,  les  moines 
s'allèrent  coucher.  Peu  après,  les  symptômes  de  l*empoisonnement  com- 
mencèreut  à  se  manifester*  Malaise  général,  douleurs  d'entrailles»  ver- 
tiges, ardeur  brûlante  de  la  bouche  ot  du  gosier.  A  njinuit,  heure  de  ma- 
tines, un  moine  était  tout  à  fait  fou;  on  crut  qu'il  allait  mourir,  et  on  lui 
donna  le  viatique.  Parmi  les  autres  qui  étaient  allés  au  chœur,  les  uns  ne 
pouvaient  ni  lire  ni  ouvrir  les  yeux,  les  autres  mêlaient  à  leurs  prières  des 
paroles  désordonnées,  les  autres  croyaient  voir  des  fourmis  courir  sur  leurs 
livres.  Le  matin,  le  frère  tailleur  ne  pouvait  enfiler  son  aiguille,  il  en  voyait 
la  pointe  triple.  Tous  guérirent. 

Si  la  Jusquiame  est  prise  à  une  dose  plus  élevée,  elle  peut  causer  la 
mort,  et  les  symptômes  que  Ton  éprouve  sont  exactement  les  mêmes  que 
ceux  que  nous  avons  décrits  plus  haut  en  parlant  du  datura  et  de  la  bel* 
ladone* 

Aciion  thérapeutique, 

Lldentité  des  phénomènes  produits  par  la  Jusqniame  surThomme  sain 
devait  naturellement  faire  penser  que  les  effets  thérapeutiques  seraient  éga- 
lement les  mêmes  ;  c'est  ce  que  l'expérience  a  pleinement  confirmé  ;  et 
nous  nous  bornerions  à  dire,  d'une  manière  générale,  que  la  Jusquiame 
Réemploie  dans  les  mômes  cas  que  la  heliadone  et  le  datura,  seulement  à 
doses  l)6aucoup  plus  élevées,  si  la  plupart  des  médecins,  ignorant  la  si- 
militude d'action  des  diverses  solanées  vireuses,  n'avaient  attribué  à  la 
Jusquiame  des  propriétés  sur  lesquelles  nous  allons  insister  avec  quelques 
détails.  Toutefois,  nous  ferons  observer  que  ces  témoignages  démontrent 
encore  plus  positivement  celte  similitude  d'action. 

L'emploi  de  la  Jusquiame  était  à  peine  connu  chez  les  anciens,  Dîosco- 
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ride  la  donnait  à  rinterieur  pour  caJmer  les  douleurs  (lib.  G,  cap.  t>9].  Mm 

60  faisait  un  collyre,  et  en  injectait  le  suc  dans  les  oreilles,  lorsqu'il  exis- 
lait  une  otorrhée  purulente  (lib.  6,  cap.  6).  Mais  ce  qu'on  trouve  d'épars 
dans  les  livres  publiés  avant  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  n'a  vraiment 
rien  d'important.  C'est  à  Storck  surtout  que  l'on  doit  d'avoir  fait  sur  la  Jus- 
quiame  de  nombreuses  expériences  qui  ont  désormais  donné  à  cette  planle 
un  rang  important  dans  la  matière  médicale  (Storck^  lib.  de  Stramonio^ 
Hyoscyamo,  etc.,  p,  28  et  seq.).  Toutefois,  cet  auteur  a  certainement  exa- 
géré les  propriétés  utiles  de  ce  médicament,  comme  de  tous  ceux  sur  les- 
quels il  a  expérimenté.  Ainsi^  il  cite  de  nombreux  cas  de  succès  dans  l'hy- 
pocbondriei  la  manie,  l'bystérie ,  Tépilepsie»  les  convulsions  diverses,  et 
Ck)llin  {Obs,f  1. 11^  p.  iAS)  vient  ajouter  son  témoignage  très-suspect  à  celui 
deStorck;  tandis  que Gredii]g(Ludwig».4rft;ers*  med,pract.,  vol.  1,  part,  1, 
p,  71  et  seq.),  qui  semble  avoir  pris  à  tâche  de  s*inscnre  en  faux  contre 
tous  les  faits  que  Storck  avait  publiés,  s^efforce  de  démontrer  par  des  expé- 
riences contradictoires  la  fausseté  des  résultats  annoncés  parle  médecin  de 
Vienne,  et  de  déposséder  en  quelque  sorte  la  Jusquiarac  de  toutes  proprié- 
tés utiles.  Le  faitest  que  des  travaux  plus  récents  ont  infirmé  la  plupart  des 
merveilleux  résultats  annoncés  par  Storck;  mais  ils  ont  fait  voir  en  mônie 
temps  que  la  Jusquiame  avait,  dans  certains  cas,  une  incontestable  utilité. 
Witt  (On  nerv.  dàorders,  p,  3C3)  employait  Textrait  depuis  2  tunti- 
grammes  et  demi  [demi-grain]  jusqu'à  ^0  centigrammes  (4  grainsl^  comme 
fiédatif,  dans  les  maladies  nerveuses.  Stoli  le  préférait  à  Topium  dans  le 
traitement  de  la  colique  de  plomb,  parce  que^  tout  en  calmant  les  dou- 
leurs, il  tenait  le  ventre  libre.  Woltje  (Murray,  App.  med.,  t.  I,  p.  666) 
s'en  loue  beaucoup  également  dans  la  colique  de  plomb.  Rosenstein  [vide 
Blurray  ibid.)  remployait  avec  avantage  pour  calmer  les  toux  nerveuses^ 
à  l'exemple  de  Storck,  qui  Pavait  conseillé  dans  le  même  cas.  De  nos  jours, 
on  Ta  souvent  conseillé  dans  la  coqueluche^  et  avec  autant  d'avantage  que 
la  belladone  et  le  datura  stramonium. 

L'utilité  de  la  Jusquiame  dans  les  névralgies  est  incontestable  :  Breiting 
{Htiftlond  Journal^  1807),  Méglin,  Cbailli^  Burdin  [Journal  deméd,dc 
LerottXf  t.  XIV)^  Tonl  particulièrement  préconisée  dans  ce  cas.  C*est  sur- 
tout à  l'intérieur  que  ces  praticiens  l'administraient,  et  les  célèbres  pilules 
de  Méglin»  composées  de  parties  égales  d^oxyde  de  zinc,  d'extrait  de  Jus- 
quiame et  d'extrait  de  valériane  sauvage,  sont  aujourd'hui  d'un  usage 
presque  trivial  dans  le  traitement  des  névralgies.  Burdin  (loco  cd*)  a  dé- 
montré qu^elles  n'agissaient  que  par  Texlrait  de  Jusquiame  qu'elles  con- 
lienoeot,  et  nous  sommes  en  cela  de  son  avis.  Ces  pilules  s'administrent  à 
It  dose  d'une,  trois  fois  par  jour,  et  progressivement  jusqu'à  vingt,  trente, 
et  même  quarante  par  jour.  Elles  doivent  être  portées  jusqu'au  point  de 
déterminer  de  légers  vertiges  et  un  trouble  notable  de  la  vue  :  on  les  con- 
tinue au  moins  quinze  jours  ou  un  mois  après  la  complète  cessation  de  la 
douleur  névralgique.  Méglin  a  exagéré  Tutililé  de  celte  médication.  Nous 
l'avons  bien  souvent  employée  sans  succès,  et  elle  ne  nous  a  semblé  réelle- 
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nient  efllcacô  que  pour  empocher  le  retour  des  nùvralgiefi  qui  déjà  avaient 
été  ou  diBsipte  ou  presque  détruiU?»  par  d^aiitres  moyens»  Quand  la  né^ 
vralgifl  est  superficieile,  rapplicalion  locale  de  Textrait  de  Jusqtjiaine,  à  In 
dose  de  i  à  B  grammes  (I  ou  i  gros)^  a  des  effets  beaucoup  plus  prompts 
que  rûdmiiiistrfttiûu  ioterne. 

11  en  est  de  mâme  pour  les  rhumatalgies  et  les  douleurs  superficielles^ 
soit  que  la  Jusquiame  soit  employée  en  injeclions,  comme  dans  les  dou^ 
leurs  internes,  soit  qu'on  l'appliqua  en  cataplasme,  comme  pour  les  phleg- 
riiâsies  douloureuses  des  arlicukitionâ,  de  la  peau,  du  sein,  etc.,  etc.  Le 
docteur  Troubine  a  conseillé  les  vapeurs  de  la  décoction  de  cette  plante 
contre  rodonlalgie  (Votenno,  Meditstmlii  Journal^  t.  Vil,  n"*  1,  p,  99).  On 
répète  souvent  ces  fumigations,  tant  que  la  douleur  est  aiguë,  et  seulement 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  comme  moyen  préventif* 

Dans  les  phlegmasies  do  l'iris  survenues  après  Topération  de  la  cata- 
racte, Sehmrdt  a  obtenu  de  bons  efi'ets  de  Tusage  externe  et  interne  de  la 
Jusquiame  [Oibliothèque  méd.^  t,  XXIU,  p»  105).  On  conçoit  que,  dans 
ce  cas,  cetta  plante  agisse,  comme  toutes  tes  solanées  vireuses,  aniant  en 
calmant  la  douleur  qu'en  dilatant  la  pupille,  et  ce  même  moyen  sera  le 
meilleur  pour  s'opposer  aux  adUérences  de  Tiris  et  à  rocclusion  de  la  pu^ 
pille,  qui  suivent  quelquefois  Topération  de  la  cataracte,  ou  de  graves 
phlegmasies  du  t;lobe  oculaire,  H  sera  bon  égalenaent  pour  opérer  le  relâ- 
chement de  l'iris  avant  ropération  de  la  cataracte. 

Connue  Plaler  l'avait  vantée  dans  les  flux  hémorrhoïdaux  immodérés 
(Praxis  med.f  635)  et  que  Storck  lavait  vue  réussir  une  fois  dans  une 
hémoptysie  {lac,  mp,  ciV,),  quelques  médecins  criu'ent  devoir  la  conseiller 
en  général  dans  les  hémorrbagies;  mais  il  serait  imprudent  de  compter  sur 
Dâmoyen^  qui  est  fort  Infidèle,  tandis  que  la  matière  médicale  nous  en 
ofllre  tant  sur  lesquels  on  peut  avon^  une  grande  confiance. 

Les  applications  topiques  de  Jusquiame  ont  de  grands  avantages  pour 
calmer  les  douleurs,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut;  M.  Chanel  s'en 
6ii  s^rvi  il  y  a  quelques  années  comme  le  docteur  Magliari  de  celles  de 
belladone,  pour  aider  la  réduction  des  hernies  et  des  paraphymosis  {Jour- 
nai  des  connaismnce^  méd ^-chirurg .  j  t.  Il,  p.  86). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s*applique  aussi  bien  à  la  Jusquiame  blanche 
qu'à  la  noire,  dont  les  propriétés  sont  presque  identiques. 

Les  heureux  effets  de  la  Jusquiame,  exagérés  par  Storck  et  par  quelques 
autres  médecins,  constatés  par  les  observateurs  de  bonne  foi,  ont  été  niés 
par  M.  Hatier»  qui  semble  n'avoir  eu  d'autre  but  que  de  renverser  tout  ce 
qui  avait  été  fait  en  matière  médioalo  [Ar^h.  gén.  de  méd,^  t  I,  p.  i97). 
Mais  lot»  expériences  de  ce  médecin,  faites  sur  des  malades  qui  souvent  ne 
prenaient  pas  les  médicaments  prescrits,  et  dans  les  maladies  où  les  bons 
esprits  ont  rejeté  remploi  de  la  Jusquiame,  ne  prouvent  rien  contre  los 
rétultats  d'une  expérimdniation  sévère  et  consciencieuse, 

La  poudre  et  Pextrait  de  Jusquiame  sa  donnent  à  la  dose  de 
50  centigrammes  ft  È  grammes  (^  à  kO  grains)  par  jour;  l'infusion  el  la 
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déoooiioa  pour  Fnaage  intenie  S6  preimMit  à  la  dose  de  9  à  4  gfauunei 
(demi-gros  à  1  gros)  pour  500  gnnunes  (i  livre)  d'eeli^  la  iainture  à  36 
ou  7ft  gouttes» 

Pour  l'usage  mUme,  les  doses  peuvent  £tre  beaucoup  plus  coniidé^ 
râbles  sans  qu'il  en  résulte  d'iûconvénient. 

On  emploie  les  feuilles ,  la  tige^  lea  capsules^  les  graines^  la  racine» 
La  racine  passe  pour  être  la  partie  la  moins  active  de  la  plante;  les  se- 
mences sont  douées  des  propriétés  les  plus  énergiques.  EUeS  entrent  dane 
la  composition  des  pilules  de  cynoglosse. 

On  doit  à  M.  Schroff^  de  Vienne^  des  expériences  très-intéressantes  sur 
rhyoscyamine,  ou  Talcaloïde  constituant  le  principe  actif  de  la  Jusquiame. 
Personne  n'a  mieux  exposé  les  analogies  et  lés  différences  d'action  qui 
existent  entre  les  alcaloïdes  de  la  stramoine^  de  la  belladone  et  de  la  Jus- 
quiame. En  voici  le  résumé  ! 

Ces  trois  alcaloïdes  donnés  à  dose  convenable  ont  pour  effet  :  i""  de  dé- 
terminer toujours  de  la  pneumonie  chez  les  Ispios;  il  est  probable  que 
cet  effet  résulte  d'une  action  élective  sur  le  pneumo-gastrique  dont  ils; 
produisent  la  paralysie;  2*  de  dilater  la  pupille  d'une  manière  constante; 
mais  l'hyoscyamine  a,  sous  ce  rapport^  une  action  beaucoup  plus  rapide, 
plus  intense  et  plus  persistante  que  l'atropine  elle-même;  et  d'ailleurs 
comme  l'hyoscyamine  est  soluble  dans  l'eau,  Tinstillation  est  moins  dotH 
loureuse  ;  3**  de  provoquer  la  sécheresse  de  la  bouche  et  de  l'arriëre-gorgey 
du  larynx  et  des  bronches,  ainsi  que  de  la  peau,  et  de  produire  de  la  diffi- 
culté dans  la  déglutition  et  de  l'enrouement  ;  A""  de  déterminer,  à  forte  dose^ 
des  accidents  cérébraux,  des  vertiges,  des  hallucinations  et  du  délire  ;  mais 
tandis  que  le  délire  causé  par  l'atropine  et  la  daturine  est  ordinairemeni 
extatique,  même  furieux  avec  grande  tendance  au  mouvement,  au  rire  et  à 
toute  soite  de  folies,  celui  de  l'hyoscyamine  est  calme,  avec  propension 
au  sommeil  et  au  repos.  Ainsi  donc  Thyoscyamine  est  plus  franchement  hy- 
pnotique, et  donne  un  sommeil  calme  et  profond,  tandis  que  les  autres  chas- 
sent le  sommeil,  ou  du  moins  le  rendent  agité.  A  petite  dose,  ces  trois  alca- 
loïdes diminuent  l'activité  du  cœur  et  la  fréquence  du  pouls  ;  à  forte  dosé^ 
la  diminution  rapide  de  la  fréquence  du  pouls  est  suivie  d'une  augmenta- 
tion exagérée  tout  aussi  rapide.  Enfin  si  la  daturine  et  surtout  l'atropine,  à 
forte  dose,  déterminent  constamment  la  paralysie  des  sphincters  de  l'anus 
et  de  la  vessie,  cet  effet  est  très-rare  avec  l'hyoscyamine,  ce  qui  est  d'autant 
plus  étonnant  que  son  action  paralysante  sur  le  sphincter  de  l'iris  est  plus 
vive» 

De  œs  eoQsidénitîons  il  résulte  que  l'hyoscyamine  trouvera  sa  principi^ 
indication  quand  il  s'agira  de  calmer  le  besoin  de  tousser  et  de  provoquer 
un  sommeil  tranquille^  Si  sons  œ  dernier  rapport  eUe  le  cède  à  la  mor-* 
jiàùe,  d'autre  part,  elle  a  l'avantage  de  favoriser  les  selles  au  lieu  de  pro« 
diHie  la  ooDStipalion^ 

La  dose  est  de  i  à  3  milligrammes  par  jour,  sous  forme  de  poudre,  que 
fett  iHéyaie  eo  fôsaol dissoudre  Fhyoscyaniine  dana  on  peu  d'eau  dîstil- 
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lée,  avec  addition  de  quelques  gouttes  d^akool,  et  triturant  exactement 

avec  du  sucre  {Union  médicale^  mars  1857}* 

L'hyoscyamiDe  est  assez  solubledaDs  Teau^  fort  soluble  dans  l'éther  et 
l'alcool,  fusible  à  une  douce  chaleur;  sa  réaction  est  légèrement  alcaline. 

Diaprés  les  observations  de  M.  Garrod,  la  potasse  et  les  autres  alcalis 
caustiques  détruisent  complétemeot  le  principe  actif  de  la  jusquiamci  de 
la  belladone  et  de  la  stramoine;  les  bicarbonates  alcalins  ne  diminuent  en 
rien  Taetion  de  ces  plantes. 


DOUCE-AMÈRE. 


MATIÈEB    HiDIGALfi. 


La  Don ce^A mère  (Solonum  duïcarrmra, 
L.)  est  un  sims-arbrisseau  îndlgèae  qui 
fl€nrlt  en  juin  et  en  juUtel, 

Fariie$  usitées.  Les  tiies. 

Caractères  boîaniauts.  Tiges  &arm«ii- 
l«iisea,  ligncoiee  à  leur  base,  herbacées 
dans  ie  reste  rie  ïeur  étendue;  feuilles  al- 
ternes, les  sopéripores  ladntées;  Heurs  vio- 
lettes, pédonculéea  et  en  grappes;  calice 
persislant,  Irès-petit;  corolles  à  luttes  êiroUs 
et  marqués  à  leur  base  de  deui  petites 
tathes  Yerles;  etummes  rapprochée»  en 
cône;  fruit,  baie  ovoltle,  routieàtre.  Celte 
|»tante  a  une  odeur  forte  et  vireuse  qui 
«'nUaiblit  par  la  df^isiccation  ;  ses  liges  ant 
une  saveur  trèâ-amère,  qti!  bientôt  îaiase 
un  arriére- gûiJl  agréable, 

M.  Desfos»esa  iruuvéde  lasolaninedans 
lea  tiges  et  dans  les  feuilEes.  C'est  «ans  nui 
douiê  à  ce  principe  actif  que  sunt  du£  les 
eUets  de  la  Cluui-e  A  mère, 

La  matière  sucrée  de  ia  pîante  a  reçu  de 
Ffalïte  nom  de  Picroglt/cion  (Soubeiran). 

La  Douce-Aniére  n*est  Ku<re  enipiovëe 
que  sous  forme  de  tisane  ou  d'extrair.  Elle 
cède  très-bien  à  rinfusion  ses  principes 
solublea. 

Un  prépare  tu  tisane  de  Douce- Axnère  de 
la  manière  suivante  : 


Tiiam  de  Douce-Àmètt, 

Fr.i  Tiges  de  Douce-Ainère 

sèelies  et  con  cassées,      20  gr.(  h  gros). 
£au  bouillante^  1,000     (21iU). 

Faites  infuser  pondant  deux  beuies  et 
passei.  (Hôp.  de  Paris.) 


Sirop  de  Douu-Àmètf* 

Pr.  :  Douce- A  mère, 
Sirop  de  sucre. 


1  part 
3 


Oo  fait  pendant  douze  heures  infuser  la 
Douce- A  mère  dans  dtiut  parties  et  demie 
d'eau  ;  on  passe  »ans  expression,  on  fait  une 
seconde  infu&inti  que  l'on  mêle  au  sirop,  et 
Ton  évapore  jutquM  ce  que  le  sirop  ait 
perdu  un  poids  éi;al  à  celui  de  In  pre- 
mière liqueur  de  Douce-Amère;  on  ajouta 
alors  cellp  première  qu'on  a  conservé»  à 
pari,  et  l'on  passe  le  sirop  à  travera  un 
blanchet. 

Chaque  once  (32  grammes)  de  aLrop  con- 
tient la  substance  de  I  g^-oa  (4  t(VAizi^<^) 
de  tige  de  Douce^Amcre. 


THERAPEUTIQUE» 


La  Douce-Amère  est  un  de  ces  médicaments  dont  les  propriétés  théra- 
peutiques ont  été  exaltées  avec  une  telle  exagération,  que  les  expérimen- 
tateurs qui  sont  venus  depuis,  trompés  presque  toujours  dans  leurattenle^ 
ont  fini  par  contester  à  cette  plante  toute  vertu  médicinale  ;  et  si  le  dis- 
crédit dans  lequel  est  tombée  la  Douœ-Amére  n'est  pas  tout  à  fait  mérité, 
au  oioins  faut-il  reconnaître  que  les  éloges  dont  elle  avait  été  l'objet  étaient 
plus  injustes  encore. 

Indiquée  par  Dioscoridc,  qui  ta  croyait  diurétique  et  qui  la  conseillait 
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dans  Hiydropisie^  elle  est  eDCore  mentionnée  avec  honneur  dans  les  com- 
mentaires de  Matthïole  et  dans  Bauhin,  mais  c'est  surtout  aux  élèves  de 
Boerhaave,  de  Linné  et  de  Sauvages  quelle  dut  la  grande  faveur  dont  elle 
jouit  dans  tout  le  cours  du  siècle  dernier. 

Action  physiologique  de  la  Douce- Amère, 

Donnée  à  très-hautes  doses^  la  Douœ-Amère  peut  produire  des  effets 
toxiques  légers  analogues  à  ceux  que  peut  occasionner  la  jusquiame  ;  la 
céphalalgie,  Tivresse,  Terabarras  de  la  langue,  Tardeur  de  la  gorge,  le 
délire,  la  nymphomanie,  la  suppression  et  la  rétention  d'urine,  des  dé- 
mangeaisons et  des  éruptions  à  la  peau»  comme  le  démontrent  les  témoi- 
gnages de  Linné,  de  Carrère,  de  Starke,  de  I*ehaen.  Aussi  a-t-elle  été 
conseillée  dans  des  cas  analogues  à  ceux  où  Tefficacilé  des  solanées  vireujses 
était  peu  contestable* 

Action  thérapeutique  de  lu  Douce-Amêre, 

Linné  et  Carrère  la  donnaient  avec  avantage  dans  le  rhumatisme  chro- 
nique ;  CuUen,  qui  reconnaît  son  ethcacité,  admet  pourtant  qu'elle  ne 
réussit  que  dans  le  plus  petit  nombre  de  cas.  Starke,  Bergius  et  Carrère, 
que  nous  venons  de  citer,  affirment  que,  par  son  emploi,  on  calme  les 
douleurs  violentes  de  la  goutte.  Dehaen  Ta  vue  réussir  dans  l^asthme,  et 
calmer  l'oppression  qui  accompagne  certaines  affections  pulmonaires.  Dans 
le  journal  de  Hufeland,  on  trouve  quatre  observations  sur  son  heureuse 
application  dans  la  coqueluche  ;  Werlhoff,  Boerhaave,  la  regardent  comme 
très-utile  dans  la  phthisie  pulmonaire.  Il  est  probable  que  cette  plante, 
comme  les  autres  sotanées,  soulage  certains  accidents  nerveux  et  spas- 
modiques  qui  surviennent  dans  le  cours  de  la  fonte  tuberculeuse  des 
poumons;  mais  il  est  plus  probable  encore  que  Boeihaave  a  guéri 
par  ce  moyen  des  catarrhes  chroniques  et  non  des  phthisies,  comme  il  le 
prétend. 

Mais  un  très- grand  nombre  d'observateurs  ont  été  d'accord  sur  ce  point 
que  la  Douce-Amère  était  particulièrement  utile  dans  le  traitement  des 
maladies  que  Ton  attribuait  avec  juste  raison  à  un  vice  particulier  des 
humeurs.  Les  témoignages  de  Carrère,  de  Bertrand,  de  la  Gresie,  de 
Starke,  de  Poupart,  de  Svi^ediaur,  permettent  d'ajouter  foi  aux  propriétés 
de  la  Douce-Amère  dans  le  traitement  des  dartres,  des  scrofules,  des 
véroles  constitutionnelles,  et  de  toutes  ces  afleciîons  qui  assiègent  les  ma- 
lades lorsque  des  affections  cutanées  se  sont  supprimées  et  que  Téconomie 
lemble  en  souffrir  profondément.  De  nos  jours,  Chrichton  a  publié  un  tra- 
vail fort  important  sur  reflicacilé  de  ce  médicament  dans  le  traitement  de 
h  lèpre,  et  M.  Gardner  le  conseille  surtout  dans  les  maladies  de  la  peau 
«ocompjignées  d'une  vive  irritation,  telles  que  le  prurigo ,  le  psoriasis, 
ricbtliyose.  M.  Bretonneau^  de  Tours^  dont  le  témoignage  est  si  grave  en 
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thérapeulîqoô,  regarde  la  Douce-Amèro  comme  un  des  agents  tes  plus 
utiles  dans  le  trafteraent  de  toutes  les  affections  chroniques  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  il  la  ajnsidère  comme  le  dépuralif  le  moins  infidèle. 
Résumons-nous  ;  la  Douce-Amère,  en  tant  que  substance  vireuse,  est  de 
beaucoup  inférieure  aux  autres  solanées^  et  surtout  à  la  stramoine,  à  la 
belladone  et  à  la  jusquiame  ;  mais  c*est  surtout  comme  dépnrative  qu'elle 
devra  être  employée,  et  à  ce  titre  elle  se  recommande  au  choix  des  pra- 
ticiens. 

Les  tiges  seules  de  cette  plante  sont  employées  en  médecine,  bien  qu» 
toutes  les  parties  de  la  plante  jonissent  de  propriétés  à  peu  près  identiquet* 

On  donne  la  Douce-'Amèfe  eu  infusion  »  en  décoction  j  en  poudre,  ta 
exiritit. 

En  infusion  et  en  décoction,  depuis  ^  grammes  (t  demi-gros)  jusqu'à 
135  grammes  (4  onces)  pour  un  kilo^amme  (2  livres)  d'eau. 

En  pondre  et  en  extrait,  depuis  50  centigrammes  (  10  grains)  jusqu'à 
8  grammes  (2  gros). 

Mais  il  est  important,  dans  Tadministration  du  médicament,  d*obser\'er 
les  préceptes  que  donne  M,  Brelonneau  :  commencer  par  la  dose  la  plus 
faible  i*l  augmenter  graduellement  ju-squ'à  ce  que  le  médicament  produise 
un  léger  trouble  de  la  vue,  des  vertiges,  des  nausées;  rester  à  celte  dose 
pendant  longtemps,  et  mémo  après  la  disparition  oomplète  de  la  maladie 
pour  laquelle  on  administre  la  Douce-Âmère. 


MORELLE. 


MATIERE    MEDICALE. 


La  llorêtle  noire  (Solanum  nigrum^  L.). 
pTunte  Indlgi'ne,  annuelle,  très-voi^ino  de 
u  préoéUcnie  mal^  dcint  l«i  Heurs  Jioiït 
t)laneb(<(i  i^t  les  haieH  notreg  à  l'époque  du  la 
inattinié.  contient,  comme  la  di>ucif-nmère, 
de  la  solaniiift  unie  à  Tac  de  maUqun. 

Lîi  îWuri'lle  est  peu  UàJiéc  €ommt!  niL-di- 
cftmcnt.  LVaii  qui  a  sltvI  a  rsnftision  on  A 
la  décijcUor»  relient  un  peu  du  principe  vi- 
rcux  que  la  Slorelle  contient.  Se.^  prépara* 
tloDfl  «cinl  Gflllei  ût  la  doucc-smère*  EM 
entre  aussi  daoi  la  oomfH)«Uion  dn  tmutDU 


tranquille^  de  Tooguent  popuiéum,  cte. 
Une  espèce  extrêmement  voisine  tpii  croit 
«ui  Ait i Iles  «e  maiig«  en  gtJifce  d'èplnard*. 
ainsi  que  lii  Morelie  que  Tun  trouve  ht 
alioridâinincnt  en  France. 

Le  Sohimtm  tuberosum  (la  p4nnmt  àê 
terre)  t  qui  fournit  la  ffcuîe  dont  on  pré- 
pare une  tt^ane^  de  la  ^4;K<e,  des  cataplas- 
mes, et  la  plupart  dL%  autres  Solanumf 
8ûnl  cûmesOlde*;  nyus  citerons  :  îc  S,  /y* 
copersieum  (la  tomate J,  le  S*  meltmçtnû 
(ratLbtir{^lue)t  Qlc,  eiù. 


THÉRAPEUTIQUE. 


La  Morelle  noire  passe  depuis  longtemps  pour  une  plante  narcoiiqne, 
ei  ses  baies  )H)nt  regardées  comme  très-vénéneuses  et  comme  ayant  donné 
lieu  à  des  empoisonnements  ches  des  enfants  qui  en  avaient  mangé^  les 
prenant  pour  des  groseilles.  M.  Dunal,  de  ^lontpellier^  pense  que  dam 
€•  esâ  06  ne  sont  pas  les  baies  d&  Morelle  noire  qui  ont  produit  ces  effets 
délétères^  mais  bien  les  fruits  de  la  belladone. 
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If,  Ottillmiiii  {DicHùmunre  des  Drogues)  dit  aussi  que  les  firuits  et  les 
fiSoilles  de  la  Morelle  noire  sont  loin  de  posséder  toutes  les  propriétés  nar- 
cotiques qui  leur  étaient  attribuées.  Cependant  M.  Desfosses  a  trouvé  dant 
son  suc  de  la  solanine,  çê  qui  seul  doit  faire  tenir  en  garde  contre  elle. 
Ajoutons  à  ce  fait  un  travaR  de  yi.  Bourgogne,  médecin  à  Condé^  publié 
dans  le  Journal  de  Chimie  médkaley  19ATf  relatif  aux  effets  délétères  de 
cette  plante  sur  les  bétes  à  laine. 

M.  Piban-Dufeyilay  cite  plusieurs  observations  qui  tendraient  à  dé- 
montrer les  propriétés  toxiques  de  la  Morelle  (J.  VEsculapCy  2«  année, 
7  mars  1840). 

'  Sans  prétendre  nous  inscrire  en  faux  contre  les  faits  et  les  expériences 
que  nous  venons  de  rapporter  3  nous  dirops  seulement  qu'employées 
comme  aliment  à  l'instar  des  chicorées  et  des  épinards,  les  feuilles  de  la 
Morelle  et  le  reste  de  la  plante  participent  à  peine  aux  propriétés  séda- 
tives des  autres  solanées  vireuses.  Mais  Teau  qui  a  servi  à  l'infusion  ou  à 
la  décoction  retient  le  peu  de  principe  vireux  que  contient  la  Morelle^  et  se 
donne  soit  à  l'intérieur»  soit  à  Teitérieur,  dans  les  mômes  circonstances 
que  les  infuûons  ou  les  décoctions  de  jusquiame.  Ce  médicament  est  si 
peo  actif  qu'on  ne  l'emploie  guère  que  pour  des  bains  généraux  ou  des 
bains  de  siège  ;  et  comme  il  peut  toujours  être  aisément  suppléé  par  les 
autres  solanées»  en  tant  que  substance  calmante,  il  serait  plus  convenable 
de  le  rayer  de  la  matière  médicale, 

La  solanine  a  été  découverte  en  1821  par  M.  Desfosses ,  pharmacien  à 
Besançon»  dans  les  baies  de  la  Morelle  [Solanum  Nigrum).  MM.  Legrip  et 
0.  Henry  l'ont  trouvée  dans  le  S.  mamm^um,  M.  Morin  dans  le  S.  ver-- 
hcifolium,  MM.  Chevallier  et  Payen  dans  les  fruits  du  S.  Lycopersicum , 
MM.  Foderé  et  Lecht  dans  le  S.  ferox,  MM.  Pelletier,  Otto  et  autres» 
dana  les  pousses  jeunes  de  la  pomme  de  terre. 

Cest  d'ailleurs  un  principe  mal  défini  au  point  de  vue  chimique.  Ma^ 
gendie,  qui  Ta  expérimentée,  a  vu  qu'elle  produisait  une  salivation  abon- 
dante, dtt  vomissements  violenta  et  ensuite  de  la  somnolence  et  de  l'assou- 
pissement. 

D'ailieura  la  solanine  se  distingue  de  l'atropine»  de  la  daturine  et  de 
Phyoscyamûie»  en  ce  quelle  ne  dilate  pas  la  pupille.  La  solanine  n'est  pas 
employée  ea  théri^peutique. 


HASCHICH. 

HAUÈBE   HÉDIGALE. 

Od  eonnslt  sons  le  nom  de  Haschich  les  rain  où  Ton  refaite  lé  chanvre  ordinaire; 

inaMDftés  fleaffes  d'nne  variété  da  ohanvrs  11  s'aeqaiert  qae  pea  de  hauteur»  et  lora- 

[ffiiMiHr  indiea),  de  la  famille  des  UrU-  qu'il  a  acquis  tout  son  développement,  on 

céok  Cette  Tariéte  est  cultivée  dans  l'Orient  eueilte  les  sommités  qne  l'on  conserve  pour 

Hawlovl  en  Bnrp^  U  «oit  dans  W  ter-  Isa  usages  que  nous  alUtt8  indiqpier. 


108 


AIÊDICAMENTS  STCPÉFIANTS. 


Ces  sointntléd  w  préeentenl  s^ita  forme 
de  poussière  très-groasière,  composées  de 

SetiU  fragmenis  de  tiges,  de  folioles,  de 
euFB,  de  frtxMs  impBTÎiiMemenl  dévelop- 
pés; on  mêle  cette  poudre  à  du  mkL  à  du 
sirop  de  sucre,  à  ûu  benrre,  et  Ton  en  fait 
des  Dole  que  Tod  prend  en  qiianttié  pïu»  ou 
moins  prrnnde,  suivant  l'habUiide  que  l'on 
i  du  mèdicaraenl.  Celte  eëpèce  d'élettuaire 
est  nommée  Dawamech,  On  peut  encore 


faire  une  infusion  ou  une  déooetfÂa,'l[)iiel. 
quefois  on  ta  fait  cuiro  et  on  la  péîrit  avec 
du  sésame  tm  du  encre  pour  en  f&ire  des 
paslilles. 

Il  e^t  bien  démontré  aujourd'hui  que  Id 
cannaifù  indica  ne  con&litue  pas  une  es- 
pèce distincte  et  qu'il  n'ei^t  qu'une  variété 
du  C,  saliva  cultivé  dans  nos  campagnes 
et  qui  jouil  des  mêmes  propriétés. 


TflÉRAPECTIQDB. 

Jusqu'ici  le  Haschîch  n'a  été  que  bien  peu  employé  comme  médicament 

mais  tôt  on  tard  cet  agent,  qui  exerce  sur  le  système  nerveux  une  influeuce 
si  considérable,  entrera  dans  le  domaine  de  la  thérapeutique  et  y  occupera 
probablement  une  place  importante. 

Murray,  dans  VAppamtus  medkaminttm^  avait  déjà  bien  fait  connaître 
les  troubles  nerveux  singuliers  que  leHaschich  éveille  dans  Féconomie.  Les  , 
médecins  anglais  qui  exercent  dans  Tlnde  ont  publié  des  mémoires  inté- 
ressants sur  ce  sujet  Nous  citerons  surtout  les  docteurs O'Birest,  Raletgh» 
O'Shauguessy^  Esdale,  et  notre  compatriote  Léautaud  ,  qui  a  fait  d'in- 
téressantes expériences  sur  des  animaux.  M.  Moreau ,  de  Tours  ♦  a 
publié  en  4845  un  ouvrage  plein  dintérèt,  dans  lequel  il  consigne  j 
les  résultats  des  expériences  nombreuses  qu'il  a  faites  sur  lui-même, 
sur  des  médecins ,  sur  des  gens  du  monde ,  et  de  celles  beaucoup 
plus  nombreuses  encore  dont  il  a  été  témoin  pendant  son  voyage  ea  { 
Orient. 

Peu  de  temps  après  ringestion  du  Haschich,  on  tombe  dans  une  sorte  1 
de  rêverie  qui  a  presque  toujours  un  charme  extrême  ;  on  est  comme  ' 
transporté  dans  un  monde  idéal;  les  idées  d'espace ,  de  temps,  sVffaceulJ 
de  l'esprit.  Bientôt  survient  une  sorte  d'extase  voluptueuse,  qui  pourtant 
n*a  ordinairement  rien  de  cynique,  et  qui  se  traduit  par  des  soupirs,  par 
des  cris,  par  des  hurlements,  que  suit  un  abattement  plein  de  langueur  et 
de  charmes. 

Chez  quelques  personnes  il  survient  des  hallucinations  analogues  à  celles 
que  causent  les  solanées  vireuses:  hallucinations  qui  rappellent  à  l'esprit  ' 
des  idées  horribles  ou  attrayantes,  et  qui  portent  ou  au  suicide  ou  à  des 
actes  qu'une  morale  sévère  n'autoriserait  peut-être  pas. 

Ces  hallucinations  sont  en  rapport,  soit  avec  les  idées  habituelles  i 
la  personne  qui  les  éprouve,  soit  avec  les  pensées  qui  roccupaientau  mo- 
ment où  les  symptômes  de  rempoîsonnement  ont  commencé  à  se  mani- 
fester, ou  avec  celles  qui  lonl  surtout  occupée  |>endant  la  Journée. 

Aussi  est-on  en  quelque  sorte  maître  des  idées  qui  vont  s'emparer  de 
celui  qui  prend  le  Haschich  ;  il  suHîra  pour  cela  d'avoir  fortement  agi  dans 
un  sens  sur  son  esprit.  G  est  ainsi,  disent  les  chroniques,  que  le  Vieux  de  la 
Montagne  agissait  siu^  l'esprit  des  hommes  dont  il  voulait  faire  les  instru-  j 
ments  de  son  ambition  ou  de  son  fanatisme*  11  leur  faisait  croire  à  la  réalité 
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des  scènes  fantastiques  et  des  volaptés  célestes  qu'ils  avuent  rêvées  dans 
lenr  délire,  et  il  les  poussait  à  tous  les  crimes  comme  aux  plus  héroïques 
actions  par  l'espérance  d'une  participation  étemelle  aux  jouissances  dont 
il  leur  avait  donné  l'avant-goùt. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit  tout  à  Theure,  le  Haschich  n'est  encore  que 
bien  peu  appliqué  aux  usages  médicaux.  Il  est  probable  que,  dans  le  trai- 
tement de  certaines  névroses,  il  rendrait  des  services  que  les  autres  stupé- 
fiants seraient  peut-être  inhabiles  à  rendre.  C'est  à  l'expérience  clinique 
de  prononcer  sur  cette  question. 

M.  Moreaut  de  Tours^a  proposé  de  Pemployer/chez  certains  monoma^ 
niaques,  dans  le  but  de  modifier  le  délire  maladif  par  un  délire  communi- 
qué et  nécessairement  passager. 

M.  (k>rrigan  a  pubUé  dans  le  Londan  Médical  Times  un  travail  plein 
d'intérêt  sur  f  usage  de  la  teinture  de  Cannabis  indica ,  dans  le  traite- 
ment de  la  danse  de  Saint-Guy.  Le  premier  cas  est  relatif  à  une  jeune  fiUe 
de  dix  ans,  malade  depuis  cinq  semaines  ;  elle  commença  par  5  gouttes 
de  teinture,  trois  fois  par  jour,  et,  après  onze  jours  de  traitement,  il  y 
avait  un  amendement  considérable  :  la  quantité  fut  alors  portée  graduelle- 
ment jusqu'à  trois  doses  de  S5  gouttes  ^  et  elle  sortit  guérie  de  l'hôpital 
après  y  être  restée  un  peu  moins  de  cinq  semaines.  La  seconde  malade 
était  atteinte  depuis  un  mois  ;  il  lui  fallut  quarante  jours  de  traitement  : 
la  dose  de  la  teinture  était  aussi  de  fô  gouttes^  trois  fois  par  jour.  Enfin 
une  jeune  fille  de  seize  ans,  malade  depuis  dix  années^  fut  guérie  au  bout 
d'un  mois. 

Espérons  que  ces  curieuses  expériences  seront  répétées,  et  que  le  Has- 
diich  deviendra  pour  la  médecine  une  conquête  importante. 

Le  dianvre  a  été  analysé  par  M.  Personne,  qui  en  a  extrait  une  huile 
essentielle,  plus  légère  que  l'eau ,  d'une  couleur  ambrée,  se  congelant  à 
iT  et  formant  un  mélange  de  deux  hydrogènes  carbonés,  savoir  :  i*  le 
Carmabène  C  ••  H  *•;  2*  un  autre  hydrogène  carboné  C  "  H  **  qui  cristallise 
dansl'alcooL 

Le  cannabène  respiré  détermine  un  frémissement  singulier  et  un  besoin 
extraordinaire  de  locomotion  suivi  d'abattement  et  même  de  Syncope  ! 

La  résine  de  chanvre  cannabène  ou  haschischine  est  très-active,  à  la  dose 
de  5  à  15  centigrammes  ;  elle  détermine  des  hallucinations,  et  la  stupé- 
faction, son  action  est  plus  persistante  que  celle  du  cannabène. 


LOBELIA  INFLATA. 

HATIÈBB  HéDIGALB. 

4 

lobeUa,  genre  de  It  famUle  des  Campa-  renferme  plusieurs  espèces  dont  deux  seules 
niUaeées  (Uibu  des  Lobéilaoées),  dédié  à  sont  usitées  en  médecine,  \e  Lohelia  an- 
Mf  ),  céMbrs  botanUts  flamand.  Ce  genre     tityphilUiea  et  le  LoMta  tnfiaUu  U  Lo- 
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bslia  antisyphiliiica,  comme  aon  nom  Tin- 
dique,  a  joui,  daos  le  rJcrnier  siècle,  d'une 
répulntion  fort  peu  mérliée  et  forl  tempo- 
raire daiift  ie  traltËmi'Dt  do  la  vérole.  Aa- 
jourdliui  il  Cflt,  à  juste  titre,  à  peu  prés 
banni  de  la  manlèrt:  médicale. 
Lu  lobdm  inflaia  croit  &aa&  culture  ûm» 


les  Étatft-Unis  de  l'Amérique  et  en  Angrl^  > 
terre,  où  il  b,  dit-on,  reçu  du  peuple  11 
i»*)m  sUniflfatlf  é'AMthma-weed  (herbe  I 
raiihme)<  Il  e«t,,  comme  toute»  les  espèâif  | 
du  i:.e  genre,  pourvu  d'un  guc  InelescenL 
acre  et  vénént^tijL  quand  U  c«l  admlntotri 
à  hAuteâ  d^&es. 


TDÉRÀPEOTÎQDS. 

Le  SUC  de  la  planté,  tes  fetitlJes  conttises  oppliqyé^s  sur  lu  peau^  eau* 
sent  une  irritation  analo^'ue  à  celle  que  déterminent  la  plupart  des  planlill 
de  la  famille  des  colchicacées  et  des  renonculacées*  La  poudre,  TinfusioD, 
la  décoction,  la  teinture,  administrées  à  hante  dose^  causent  des  vomisse-  j 
menls  violents,  des  coliques^  de  la  diarrhée,  et  quelques  phénomènes  de 
stupéfaction^  lesquels  peuvent  aller  Jusqu'au  narcotisme  complet  si  las  | 
doses  ont  été  portées  trop  loia 

Effetê  (hérapeutiqtéeÊ, 

Le  Lobelta  inflata  a  été  donné  dans  les  atlections  catarrhales  aigWis 
et  chroniques  comme  vomilif,  et  à  des  dosas  moitié  moindres  comme 
expeclorant ,  dans  les  méuips   circonstances    que   l'ipécacuanha.  Mais 
c'est  suilout  comme  spécifique  de  Tasthme  nerveux  qu'il  a  été  can-j 
seillé  par  Cuticr,  Andrew,  Elliotson  et  Michca,  On  le  donne  en  teinture  à1 
la  dose  de  S  à  25  gouttes,  trois  ou  qualrc  fois  par  jour;  en  infusion,  è  la] 
dose  de  1  à  4  grammes  pour  un  litre  d'eau  bouillante.  On  a  pu  con»iatef  J 
que  des  malades,  qui  jadis  avaient  été  sitigulitTemeut  soulagés  par  leJ 
datura  ou  la  helladone,  et  chez  qui  ces  agents  restaient  désormais  ineÛi*] 
caces,  avaient  été  plus  tard  ég;dement  soulagés,  et,  dit-on^  guéris  par  l'u<*| 
sage  du  Lohelia.  El  est  à  regretter  qu'eu  France  trop  peu  de  médecin»  enj 
conseillent  remploi. 

LAITUE, 

MATIERE   MÉDICALE. 


Laitue  {Lactuca^  L.),  cenrô  de  la  frimillG 
ÛBA  Sjnarithïneeîi»  tribu  de^  rljn-oracée*; 
syngérié>(e  pulyuamie  éiiale  de  Lintiê. 

Caraciéret  génériques,  lovolucre  oblong» 
eompose  de  fo  lied  es  imbrif|uées,  membra- 
neuses sur  les  borda  réreplacle  nu  ;  aigreUe 
f impie,  pédicellé";  fruits  uus* 

Deux  €«pùi"i'9  seutes  sont  usitées  en  mé- 
decine :  la  Laitue  commune  ou  cultivée  et 
la  Laitue  tireuse* 

LmîUÊ  commune  {Lûclucc  $ativa), 

Caraetirts  tpéeiliqueit*   Fetilïlc»  arron- 


diefl  ;  celles  de  la  tige  cti  eofur  \  tige  corym* 
bitère.  tu>n  épiuengt!. 

Cette  plante,  ainsi  qoe  celles  de  même 
genre,  eowUent  un  .^uc  propre  dont  la  com- 
position. iah»nl  M  tjuevcnnp,  est  ;  i*  uo 
priiuipti  amcT^AftlublMdaîis  feauel  l'alcool, 
insoluble  dans  rétlier  ;  2"  de  TalbuDunc  j 
a*  du  rpoutchouc;  4*  de  la  cire;  5'  un 
acide  indetermhié;  d"  quetquf^s  sefs. 

On  ne  «ni  t  on  cor*'  A  quel  principe  rapporter 
lu  vertu  $édati  ?eitttril)uëe  to  Btic  <l«  LÀUue. 

te?  diverse»  prépirations  fattcf  ivee  11 
fjiUu«  ciiHlféé  font  ï 


UITUE, 


1*  Veau  dUfiUée  de  Laitue  [hydrolatum 
Lactucx)  que,  saWant  le  Codex,  on  prépare 
ainsi  : 

Pr.  :  Tiges  et  feuilles  fraîches 

de  Laitue,  '     SOOgr.(llitr.). 

^Qoommuiie,  1,000     \^\\rt,), 

PUei  lef  tiges  et  tes  fsaUIes  de  Uitae, 
mettez-les  avec  l'eau  dans  la  cocorbited'un 
alambic,  et  distillez  à  un  feu  modéré  jus- 
j|ti'à  ce  aue  i<  produit  obtenu  soit  de  MK) 
gram.  (1  livre). 

Cette  rau  est  le  tâiteule  de  beaucoup  de 
potions  calgiaotis. 

3*  Le  sirop  de  loltiie  qu'on  prépare  areo 
l'eau  de  Laitue  du  Cedex. 

3»  V extrait  dé  Laituiieatraetum  Laetucx) , 
désigné  par  le  docteur  Francis  sous  le  nom 
de  tkridaee,  du  mot  6pt2aÇ,  Laitue;  par  les 
Anglais  sous  eelni  de  tastuecrium. 

Le  meilleur  procédé  à  l'aide  duquel  on 
obtient  la  thridaee  est  le  suivant:  on  prend 
de  la  Laitue  montée,  prés  de  fleurir  t  on 
enlève  les  feuilles  qui  servent  à  préparer 
de  l'ean  distillée;  on  pile  les  tiges  dans  un 
mortier  ;  on  passe  le  suc  à  travers  un  linge 
et  on  le  fait  évaporer  à  Tétuve  en  couches 
minces  dans  dos  is^lettes. 

L'extrait  ainsi  obtenu  contient,  outre  le 
snc  laiteux^  les  autres  sues  contenus  dans 
le  tissu  de  réopite. 

Le  nom  de  lâctuearium  est  pins  particu- 
lièrement réservé  au  suc  épaissi  qui  s'é- 
oonle  naturellement  d'incisions  pratiquées 
à  la  tige  de  la  Laitue  cultivée.  Ce  dernier 
pfodoit  est  pins  Mtif  que  la  thridaee. 

On  prépare  d'après  la  formule  sulvantOi 
des  puules  de  lâctuearium  : 

Pr.:  Thridaee,  4  grfmi.  (1  gros). 

Pondre  de  réglisse,  q.  s. 

F.  s.  a«  36  pUules. 

La  thridaee  est  également  administrée 
en  pilules  et  sous  ferme  de  sirop. 

La  laitue  vireuse  {lattuca  virosa)  est 
ose  espèce  bisannuelle,  vigoureuse,  haute 
de  quatre  à  six  pieds,  qui  croit  naturelle- 
ment dans  les  champs  et  sur  le  bord  des 
baies.  Quand  elle  est  en  fleurs,  sa  tige  est 
remplie  d'un  suc  plus  abondant  et  plus 
aelif  que  eelot  de  la  laitue  composée. 

Caractères  spécifiques.  Feuilles  oblon- 
gnes,  dentelées,  sesslies,  horizontales,  ai- 
guillonnées sur  le  bord  et  surtout  sur  la 
d^te  du  milieu. 

On  prépare,  d'après  M.  Sonbeirati,  une 
•icooielure  de  Lailue  «trente  ; 


Pr.  :  Suc  de  Laitue  vireuse, 
Alcool  à  85<»  (34«  Cart), 


m 

1  part. 

1 


Mêlez,  et;  après  quelques  jours,  filtrez. 

Ce  médicament  serait  beaucoup  plus  afll- 
cace  si  l'on  ne  se  servait  que  de  recorce  de 
la  plante  (Pharm.  de  Sout»elran). 

Vextrait  de  laitue  vireié^t  qui  est  1^ 
prépsration  la  plus  usitée,  s'obtient  par 
l'évaporation  du  sue  dea  feuiUea  et  de  la 
tige. 

Plusieurs  pharmaciens  font  préparer  cet 
extrait  avea  le  suc  dépuré  à  chaud  i  msia  la 
clarification  fait  toujours  perdre  an  suc  des 
végétaux  une  partie  de  leurs  proprlétée. 

Lactuçarium,  Ce  produit  peut  être  fourni 
par  des  Incisions  pratiquées  sur  les  tiges 
des  divenas  espèces  de  Laitues,  il  s'en 
écoule  un  suc  blanc  laiteux  qui  peu  à  peu 
se  colore  en  brun,  et  prend  de  la  consis- 
tance* 

Le  lâctuearium  a  une  saveur  amère,  nne 
odeur  vireuse  très-prononcée. 

M.  Aubargier  s'est  occupé  de  ce  médiea- 
ment  d'une  manière  toute,  spéciale;  il  le 
récolte  sur  la  Lactuca  altissima  qu'il  cul- 
tive dans  ce  but.  Nous  lui  empruntons 
l'analyse  suivante  qu'il  a  consignée  dans 
son  mémoire  : 

Matière  amère  cristallisable .  mannite, 
asparaglne,  une  matière  cristallisable  colo- 
rant en  vert  les  perseU  de  feri  une  résine 
électro-négative  combinée  à  la  potasse,  une 
résine  indifférente,  uimate  de  potasse, 
cérine,  myrioine,  pectine,  albumine,  exa- 
late  acide  de  potasse,  nitrate,  sulfate  et 
ehlorbydrale  de  la  même  base,  phosphate 
de  chaux  et  de  magnésie,  oxydes  de  fer  et 
de  manganèse,  silice. 

Il  n'y  a  pas  de  caoutchouc  d'après  M.  Au- 
bergier,  mais  d'autres  auteurs  y  en  ont 
trouvé. 

La  matière  amère  est  le  prineipe  actif  du 
lâctuearium  :  ce  n'est  point  un  alcaloïde, 
mais  un  corps  neutre  pouvant  cristalliser 
en  paillettes  nacrées,  presque  insoluble 
dans  l'eau  froide,  plus  soluble  ft  chaud,  so- 
luble  dans  l'alcool.  Les  alalis  lui  fsot 
perdre  son  amertume  sans  retour. 

Quant  à  la  forme  la  plus  convenable  pour 
administrer  le  principe  actif  du  lâctuearium, 
c'est  celle  de  sirop  préparé  avec  l'extrait 
alcoolique. 

Pour  obtenir  cet  extrait,  on  soumet  le 
lâctuearium  à  deux  digestions  successives 
dans  l'alcool  à  21*  seulement  (eau •de-vie); 
on  distille  pour  chasser  la  majeure  partie 
de  l'excipient,  et  l'on  achève  l'évaporation 
au  bain-marie. 


THÉRAPJSUTIQUB. 


Deux  espèces  de  Laitue  sealement  sont  usitées  en  médecine^  la  Laitue 
»  (iMctuea  êùtit^);  lu  Laiiui  vireme  (Laetuta  tnrù^). 
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!•  L41TirE  COBHUNl. 


L'usage  de  la  Laîtye  comme  aliment  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
On  mange  cette  plante  cuite  ou  crue.  Sous  cette  dernière  forme  ou  Tassai- 
sonne  ordinairement  avec  de  Thuile^  du  vinaigre  et  divers  condiments,  et 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  salade. 

Il  est  assez  remarquable  que  ce  soit  d'après  un  conseil  médical  que  Tha- 
bitude  se  soït  introduite  chez  les  anciens  et  conservée  jusqu'à  nous,  de 
manger  de  la  salade  à  la  fin  du  dernier  repas  du  &oir;  car  déjà  Dioscoride 
avait  connu  les  propriétés  hypnotiques  de  la  Laitue  (lib.  %  cap.  165^,  Î66], 
Celse  mettait  cette  planle  à  côté  de  l'opium  (lib,  St,  cap.  3^),  et  Galien,  dans  1 
sa  vieillesse,  se  procurait  du  sommeil  en  mangeant  le  soir  de  la  Laitue  (/te! 
aiment.  facuît.^Wh*  %  cap*  40)*  Faut-il  ajouter  foi  cependant  à  celte  opi- 
nion populaire  dans  l'antiquité,  que  Tusage  habituel  de  la  Laitue  amorliS' 
sait  les  désirs  vénériens?  Cette  opinion,  au  moins  suspecte,  a  reçu  une  sorte 
de  sanction  de  l'illustre  Linné,  qui  raconte  qu'un  Anglais  d'une  grande  fa-  j 
mille»  et  qui  faisait  abus  de  k  salade  de  Laitue^  resta  longtemps  sans  avoir 
d'héritiers;  mais  qu'ayant  renoncé  à  cet  aliment  par  le  conseil  de  son  mé- 
decin, sa  femme  devint  promptement  enceinte  (Murray,  App.  med.,  U  lA 
p.  167],  En tin,  nous  h  sons  dans  le  même  auteur  que  l'empereur  Auguste,  I 
délivré  d'une  maladie  chronique  par  l'extrait  de  Laitue,  fît  ériger  une  statue  j 
h  son  médecin,  Anlonius  Musa- 
Dans  Tanliquité,  on  faisait  sécher  au  soleil  le  suc  blanc  que  Ton  extrait  1 
par  incision  ou  par  écrasement  de  la  Laitue  vireuse  parvenue  à  sa  maturité,  j 
ci  ce  suc  qui,  au  dire  de  Dioscoride,  avait  beaucoup  des  qualités  de  Topium, 
était  mêlé  à  celte  dernière  substance,  soit  pour  lui  donner  une  nouvelle  j 
action,  soit  pour  la  sophistiquer  (Dwscorid.^  lib.  %  cap.  130)*  A  la  fin  diiJ 
dernier  siècle,  le  docteur  Coxe,  de  Philadelphie,  imagina  de  faire  de  mèmej 
pour  le  suc  de  la  Laitue  cultivée,  et  il  obtint,  par  les  mêmes  procédés  que  ' 
ceux  qu*indique  Dioscoride,  un  suc  épaissi  analogue  à  Fopium  par  ses 
qualités  physiques.  11  trouva  que  ce  suc  avait  des  propriétés  calmantes. 
Plus  récemment  Duncan,  d'Edimbourg,  et  Barbier  d'Amiens,  confirmèrent 
les  expériences  de  Coxe.  Entîn,  M*  François,  qui  vint  après  eux,  et  quil 
donna  au  suc  de  Laitue  le  nom  de  Ihridace  (du  mot  OptSaÇ,  Laitue),  essaya 
de  donner  à  ce  médicament  une  importance  extraordinaire^  et  qui  aujour- 
d'hui semble  au  moins  exagérée.  Il  crut  que  la  thridace  avait  une  énergiel 
extrême,  et  il  recommanda  de  ne  Tadministrer  qu'à  la  dose  de  1  à  5  centi- 
grammes (1/5  de  grain  à  1  grain)  deux  ou  trois  fois  par  jour;  mais  bientôt 
les  thérapeutistes  s*cnliardissant  donnèrent  la  thridace  à  1  et  2j  et  jusqu'à 
4  gros  par  jour  (de  A  k  15  grammes),  et  obtinrent  seulement  ainsi  quelques- 
uns  des  effets  calmants  proclamés  avec  tant  d'enthousiasme. 

Le  fait  est  que  la  thridace  doit  être  donnée  au  moins  à  la  dose  de  50  cen- 
tigrammes (10  grains)  à  la  fois,  et  cela  plusieurs  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures*  Alors  elle  procure  quelquefois  le  sommeil»  calme  les  douleurs,  la 


LAITUE. 
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iûWLj  réréthisme  nerveui,  avec  moins  de  certitude,  mais  aussi  avec  moins 
d'inconvénients  que  ropiutn. 

Dans  le  cours  de  Tannée  1H40,  nous  avons  lait  à  Thôpital  Necker  de  nonn 
breuses  expériences  sur  l'action  du  lactucarium  préparé  par  M.  Aubergier. 
Celui  que  nous  donnions  avait  été  préparé  par  incision  et  avec  te  plus  grand 
soin;  il  exhalait  une  odeur  vireuse  insupportable*  Quelques  malades  ont 
éprouvé  une  sorte  de  calme  à  la  dose  de  2  à  4  grammes  (un  demi-gros  à 
i  gros)  ;  mais  il  nous  a  été  impossible  de  trouver  à  cel  agent  des  propriétés 
qui  méritassent  les  éloges  qu'on  lui  avait  donnés.  Aussi  ne  comprenons- 
nous  pas  pourquoi  M*  Marlîn-Solon,  eipérinieniateur  éclairé  et  tbérapeu- 
tîste  habile^  a  pu  dire  que  30  grammes  (i  once)  de  sirop  de  Laitue  parais- 
saient équivaloir,  pour  leurs  effets,  à  15  grammes  (une  demi-once)  de  sirop 
de  pavot  blanc  [Bulletin  de  Thérap^.U  IX,  i835). 

Toutefois^  dans  les  gastralgies,  et  lorsque  Topium  cause  des  accidents, 
la  thridace  peut  rendre  quelques  services  spéciaux, 

La  tbridace  est«  d'après  M.  HaUj  un  moyen  très*avantageax  qui  a  pour 
eSei  de  diminuer  rirritalion  de  la  conjonctive. 

U  dit  n'avoir  jamais  vu,  par  son  emploi,  une  augmentation  de  ïa  rougeur 
ou  de  la  sensibilité  de  rieil,  ce  qui  est  très-commun  après  Tusage  des  seU 
métalliques. 

C'est  dans  les  ophthalmies  catarrhales  pures,  avec  caractère  d^érélhisme, 
qu'on  obtient  du  succès  de  la  tbridace  employée  à  rextérieur,  A  cet  effet, 
M*  Rau  s'est  servi  d'une  solution  de  10  ou  15  centigrammes  (2  ou  3  grains) 
de  tbridace  dans  104)  grammes  (3  onc-es)  d'eau  distillée  et  1  graoïme  et 
demi  (1  scrupule)  de  mucilage  de  coiog,  à  mettre  quelques  gouttes  dans 
Tœil,  une  ou  deux  fois  par  jour,  surtout  le  soir  avant  de  se  coucher. 

L'auteur  a  encore  employé  ce  médicament  à  l'intérieur^  10  ou  15  cen- 
tigrammes (2  ou  3  grains)  par  dose,  avec  beaucoup  d'elîicacité  dans  d'au- 
tres maladies  de  l'œil  qui  dépendent  d'une  aUtctiou  nerveuse  avec  éré- 
Ihisme  (Gaz.  Méd.,  1838,  n''  56  ;  Bévue  des;  Jotimaitx  aiieinands)* 

L'eau  distillée  de  Laitue  que  Ton  prépare  avec  la  plante  en  fleurs,  et 
que  Ton  recobobe,  a  des  propriétés  analogues  à  celles  de  la  thridace,  et 
doit  se  donner  à  la  dose  de  150  à  200  grammes  (4  à  6  onces).  Elle  est 
Texcipienl  de  la  plupart  des  potions  calmantes  et  antispasmodiques. 
Les  semences  de  Laitue  faisaient  pai'lie  des  quatre  semences  froides. 


S«  LAITUE  vm&usE. 

Dioscoride  (lib.  4.  cap.  65)  nous  appreod  que,  de  son  temps,  on  mêlait 
le  suc  de  la  Laitue  vireuse  à  celui  du  puvot  pour  sophistiquer  l'opium.  Il 
lui  attribue  dailleurs  les  intimes  propriétés  que  celles  qui  de  nos  jours 
ont  été  accordées  à  la  thridace,  savoir  :  de  procurer  un  engourdissement 
qui  calme  les  douleurs  et  invite  au  sommeil ^  de  modifier  heureusement 
les  névroses  diverses,  l'hydropisie^  de  diminuer  les  appétits  véné* 
rima,  ete^i^tc. 

ir.  8 
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Vépïihhia  de  vireuse  donnée  à  It  Laitue  seGiiblerait  indlqtief  qu'une 

vertu  IrèS'délétère  réside  dans  cette  plnnte;  m*îs  les  expérienee«  faî^*s  par 
OiJik  {TmUcologie,  t.  H,  p.  184)  d«^moiitr«iît  de  U  nKinière  la  plus  évi- 
dente qu'il  faut  des  doses  énormes  de  cet  extrait  po«r  produire  une  adfoo 
toxique  même  sur  les  ebisiis  dfi  petite  taille,  de  sorte  que  Ton  peut  dire  du 
su<ï  de  Laitue  vireuse  ce  ipie  tout  à  Theufe  noue  disioiis  de  la  ibridaee^ 
que  loo  doit  adminîstrer  chaque  jour  à  la  dose  de  4  à  S  grammes  (1  el 
même  2  gros)  pour  okenfr  un  effet  stupéfiatit  analogue,  par  exempte» 
celui  que  l'ou  verrait  survenir  après  ringestion  de  4  centigramme  et  demi 
à  ^3  ceotjgrammes  {{jt  grain  ou  i  grain j  d'opium*  Toutefois  il  e^i  bon  de 
dire  que  le  suc  épaissi  de  Laitue  vif eusa  e&t,  comme  la  thridace,  moins  «%• 
citant  que  r^piuiu. 

Dans  la  demière  moitié  du  siècle  dernier,  Durande^  qui  a  préconisé  plus 
de  rejTièdes  que  de  bons  reiîîèdes,  conseilk  die  l'employer  contre  une  mul- 
titude de  maladies  chroniiïuefi.  Coliin,  Télève  et  l'ami  de  8torck,  dont  i« 
téo)oignagi?  est  si  susp^ quand  il  s'agit  des  propriétés  des  plantes  ilreuses, 
donnait  depuis  i  gramme  (1/4  de  ^ros)  jusqu'à  13  grammes  (3  gros)  de 
ce  $UC|  priucipalemeat  dans  certaines  obstructions  viscérales  accompagnées 
on  non  d'bydropîsie  (Collin,  Oùserv.circtnûrù,  et  Lactu.  s^h.  etmtr,  kydrop, 
vires).  Ce  simple  étioncé  sullit  pour  faire  voir  qu'on  ne  peut  tirer  aucune 
conclusioD  de  ces  faits. 

De  nos  jours,  Schelinge^,  de  Frandort^  a  préconisé  le  suc  de  Laitue 
dans  rangine  de  poitrioe.  Il  aiuimence  par  10  centigrammes  (5  grains) 
chaque  jour,  et  augujente  graduellemeut  la  dose  {Journal  général  de 
médecine^  t.  XL,  p.  23^2),  et  Toei  unissait  ce  médicament  à  la  jK>ndre  à» 
digitale  d^s  les  bydrolborax  symptomâliques  d'un6  maladie  du  cpsitr 
{Joum^sl  uf^iv,  dfiSiciéfweH  itif^,^  t»  XLVIl,  p,  HT). 


ACONIT. 

WATIÈRE   MEPICUE. 


Àeonit  (Àcmitum,  hX  genre  de  la  t$miïl» 
des  Renoneijlat*k'sî ;  pnlyaiidrlc  iriiiynic  dft 
Llnne.  Lis  eëp*^i'Ci*  qui  Lui  îipparu'eiincrjt 
Fonl  e«U*breâ  par  Ifurfr  elTots  délétères  ; 
leur  nom  d'Aronil  vient  d'àxo^T^,  rocher, 
yarce  qu*?^  en  Métiéial,  elles  habitent  le« 
mutes  mimnigriofi, 

Caraetèf€É  génériquis*  Calice  pétaîoîfle 

à  cinq  folifile»^  d  ■  *   ?  ^.-   r ^  .  .  ^  cyn- 

c;<vt?  t»l  in  forn:  taJes 

supérieurs  Irè.'-  i.  tron- 

né^,  GonleiMis  dana  ïé  ïo\>  i.re  du 

calu'e,  cmq  u«  six  pétalr-  très- 

pelila  cl  eu  f<>rnifl  dccftii^sj  tiiimiDes 
iiombreuFe&,  Imis  ou  quiitri!  pislilsj  trois  à 
cinq  capBuleji  ovales,  drmi*;*,  aiguës,  à  une 
seule  valve  pu  l  y  sperme. 


Vm^éeiê  la  çUê  eoiployée  d  Tao^  des 
plu6  dHéïères  est  V Aconit  napel  {Aconitum 
napetlas,  L.). 

Caractères  spMfiqucs.  FruU  fompa^é  de 
trois  c^i>^ules;  feuilkâ  vertics  luii^iintes,  à 
découpures  prorcindes,  linéatrus,  élargies 
supérieuronxeDl,  mafquées  d'une  Ugivc, 

Cent  plante  obI  haute  do  deux  a  trola 
pietls  à  li^'e  droite,  U^rniinée  p»r  un  long 
épi  de  belle»  fleurs  bleues,  snUtaires  sur 
leur  pédoncule,  et  dant  le  casaque  e»t  obtus: 
elle  iïuhiU  |es  Ueu\  couvert»  U  huiméM 
desi  Tiiuntagnes  et  s^e  ruliive  dans  nos  Jar- 
dina; sa  raeinc,  qui  est  très -vénéneuse,  • 
la  forme  é'un  petit  navel,  d'où  le  aoin  4i 
napetlnsj  diminutif  du  napuf. 

Les  autres  espèces  di lièrent  peu  quant  A 


ACONIT. 


un 


foMt^e  médirai  ;  eepcndanl  leur  aetltm 

moins   pfonr>fKt'r, 

Voiti  leur»  noms  totanique^  :  V Aconit  à 

VAcùn^t  ttif-http  'J.  tyrnctonum  ^  L  ', 
VAt<  L.  satuttfe" 

run  idii   éire    i^ 

conUc-i-uiçi-ij  liij  iuufa  un  i}(ipe!j  d'oà  tuî 
«it  ««ou  MB  BMI  j  iBte  FWfOftil  fiitùêi 
{À.  ferûr). 

On  a  trou  ré  an^^i  dans  lei  Aeonîta  tin 
principe  acUh  &nmlé«  I4  ftemlêf  !>  âl- 
gualé.  Depuis,  M4-  G«ig4»r  et  He^^e  ont 
ètaëié  l'irofuifiu,  «t  tMt  irrlvét  à  dei  1^ 
sultats  pluH  nets. 

Cette  iubstaoce  alcaline  ne  oriAtalll&e 
ptf,  tffe  est  in<Mlori(  ali«  a  uae  laveiif 
ai^' r  retëî  eJle  D'est  Ml  volaMIfi, 

peo  liiâ  t'eaa,  irès^oliible  dans 

récti  mol  sur  l'aconltinf  In- 

firmi  .  '  ^  assenions  de  Gelger; 

«aires. 
L'afiraitiQi  «st  pou  em^o)é«  par  1«t  mé- 

decina  traoçais.  Le  docteur  TurnbulJ  dç 
Lotidreif  dit  Ta  voir  employée,  en  1834, 
%fte  iuecèi»  Bia»  lUeroativ'eiueDl  arec  ia 


Voici  «ïtieîques-uîiM  de  ses  fortnaîes. 
f*ilHiçi  d'acQnitm* 

Poudre  de  régttsae,  1  gram. (20  grains). 
Sirop,  q.  I. 

9%Mba  qiiatunte  pilulea  dont  tou»  d#D- 
nereï  u^e  loute«  la&  iroi*  lipilfes  jft.  Tm;©!" 

DUll}. 

Emhfotaiiiyn  d^aconiiine. 


Al' 
Faltt 


1  gram.  (W  gratat). 
I  e  et  emplojrex  en  fr^cUona^ 


ff,t  Aaonitiiia, 
Buile  d'olîre, 
Axofige, 

F.  8.  a.  Employei  en  frfctione  (0.  Tara 


2  (36  grains). 

83  (i  once). 


Les  préparât ifmi  oflleinalea  de  rAconll 
sont  les  méuiÊi  qnt  pour  la  belladone 
(voir  p.  49). 

Vtxlraii  de  iu^  non  dépuré  et  Vûkoola- 
tuTi  mai  aussi  K£\ies  ^u'on  ^olt  préférer. 


TPB&APBDTÏQUJg, 

Des  effets  physiologiques  de  t Aconit. 

Lm  fBBillM  el  lee  ftduei  de  l'AeoiiH  et  leim  diverses  pféparAtîofi«i,  oût 
m  éÊBi  très-détélèK  sur  t'éeonomte  ënimala  lorsqu'on  les  prend  à  haute 
doie.  Les  prppriét^i  vétiéiieuses  de  cette  plante  sont  célèbres  dans  l'un*- 
tii|iiité;  «Mis  il  fiHit  dire  avee  Matthiole»  de  Caudalle  el  Encontre,  que  sous 
le  nom  d'Aconit,  les  anciens  confondaient  plusieurs  plantes  êgaiemeai 
vénéûMises,  telles  que  diverses  renoncules,  des  euphorbes  et  des  oel- 
eiiMpies,  qoîf  à  vrai  dire^  foiU  éprouver  des  accidents  analogues  à  ceux 
que  cause  TAcoait.  Il  y  a  en  eflet ,  entre  l'aetion  de  ceiut-ci  et  celle  dtf 
plantes  que  les  toxicologistes  ont  rangées  daiis  la  c]asf>e  des  nareotico- 
lenas»  SI  peu  de  diffiéranca^  qu^U  est  vraiment  impossible,  dn  moins  dwn^ 
TéM  actual  de  la  seiacioê,  d'iadiquer  les  caractères  spéeiauit  de  ces  div^is 


De  tous  les  AeoôiU  que  oous  cukivons  en  Ëurape,  Fespèce  na))ellu$  est 
la  fini  ineiirtfièrc  \  mais  les  propriétés  délétères  de  YAcmitum  ferooc  sont 
haanMMp  plus  warquégs.  M.  le  docteur  ionalham  Pereira  a  fait  dans 
nadfi  des  expAiMMi  plaânas  d'intérêt  sur  les  elfas  toxiques  de  la  radoe 
de  cette  espèce  qui  tia  eroli  qtie  dans  les  pays  chauds ,  et  cet  expérimen- 
MMIMOCIiiI  de  Si3n  travail  que  les  accidents  produits  par  VAcmiitum 
fmmmitWÙB%T9^é&  analogie  avec  ceux  qui  suivent  remploi  de  1  Aconit 
1^  mais  quils  sont  seulement  beaucoup  plus  violents.  Dans  Fun  et 
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l'autre  cas,  l'ingestion  du  poison  est  proinptement  suivie  d'ardeur  et 
douleur  dans  la  région  épigastrique ,  de  vomissements,  de  coliques  vio-j 
lenteSj  de  vertiges,  de  coma,  de  paralysies  partielles^  de  refroidissements,! 
enfin  de  tous  les  symptômes  que  les  toxicologistes  regardent  comme  l  effet] 
des  narcotico-âcres. 

il  est  inutile  de  dire  que  le  traitement  de  cet  empoisonnement  ne  diffèr 
pas  non  plus  de  celui  que  Ton  emploie  pour  les  autres  substances  de  1 
même  classe. 

Le  professeur  Schroff,  de  Vienne,  a  publié  {Union  médicale ,  juin 
juillet  i854)  un  mémoire  très-étendu  sur  PAconit  considéré  au  point  < 
vue  pharmacologique  et  toxicologique. 

Dans  ce  travail,  il  étudie  avec  soin  les  effets  produits  par  cette  substance^*^ 
suivant  qu'on  emploie  telle  ou  telle  espèce  d'Aconit,  et  suivant  surtout 
qu'on  a  recours  soit  à  l'extrait  de  cette  plante,  soit  à  son  principe  le  plu»j 
actii^  l'aconitine* 

Dans  rim possibilité  où  nous  sommes  de  reproduire  la  substance  de  ( 
intéressant  travail,  nous  devons  nous  borner  à  eu  consigner  ici  quelque 
unes  des  conclusions  les  plus  importantes. 

l'*  Les  principesactifs  de TAconit  sont  répandus  dans  toute  la  plante 
cependant  la  partie  la  plus  active  est  la  racine  jeune  ou  vieille;  puîr" 
vient  rtierbe  avant  la  floraison;  les  semences  sont  les  parties  les  moins 
actives. 

T  L'herbe  de  la  plante  a  plus  d^activité  avant  la  floraison  que  plus  tard;' 
cependant^  même  alors»  la  racine  reste  au  moins  six  fois  plus  active  que 
l'bet'be, 

3*  Les  extraits  obtenus  par  répaississement  du  suc  frais  sont  beaucoui 
moins  actifs  que  les  extraits  alcooliques  préparés  selon  la  mélbode  dite  de 
Pach  :  ceux-ci  représentent  toute  l'activité  de  la  plante,  et  on  peut  dire  que 
Fextrait  aqueux  se  trouve^  par  rapport  à  Textraît  alcoolique,  dans  le  rap^ 
port  de  1  à  4. 

4»  L'aconitine  représente  la  propriété  narcotique  de  TAconit;  mais 
lui-ci  renferme  en  outre  un  principe  acre  qui  n'a  pas  encore  été  isolé, 
qui  existe  en  quantité  sulTisante  pour  déterminer  une  inflammation  dans 
une  grande  élendue  du  tube  digestif, 

5*  L'Aconit,  en  général^  et  particulièrement  Taconitine  qu'il  renferme, 
appliqués  à  l'extérieur  sur  l'œil,  ou  donnés  à  rintérieur  en  quantité  suflS- 
sante,  produisent  une  dilatation  de  la  pupille,  résultat  en  contradiction  avec 
Topinion  généralement  répandue  parmi  les  pharmacologues. 

6*  L'Aconit ,  de  même  que  Taconitine,  donnés  à  l'intérieur,  paraissent 
avoir  une  action  élective  et  spéciale  sur  le  nerf  trijumeau  :  ils  produisent, 
dans  toutes  les  parties  animées  par  les  rameaux  sensitifs  de  ce  nerf,  é 
sensations  particulières  le  plus  souvent  douloureuses. 

7*  L'Aconit  j  de  mÔme  que  Taconitine,  donnés  en  quantité  suOisan 
produisent  chez  l'homme  sain  et  clies  le  lapin  une  augmentation  exi 
dinaire  dans  la  sécrétion  urina  ire. 


m 
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8*  L'Aconit^  de  même  que  raconiline,  agissent  d'une  manière  très-for- 
tement dépressive  sur  raclivité  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  soit  immé- 
diatement, soit  à  la  suite  d*une  courte  accélération  dans  les  mouvements 
du  cœur.  Cet  effet  est  prolongé  et  diffère^  par  conséquent,  de  ce  qu^on 
observe  pour  Tatropine  et  pour  ladaturine,  qui»  données  à  dose  plus  forte 
que  Taconitine^  déterminent  une  accélération  du  pouls  qui  va  beaucoup 
au  delà  de  l'état  normal»  mais  précédée  d'un  court  ralentissement. 

9*  Uaconitîne  ne  présente  pas  complètement  toute  ractivîté  de  la  plante» 
Outre  les  expériences  faites  sur  Thomme,  les  expériences  faites  sur  des  la- 
pins montrent  qu'il  faut  autant  d'aconitine  (0,80)  que  d'extrait  alcoolique 
de  racine  d'Aconit  néomontanura,  recueilli  pendant  !a  lloraison,  pour 
amener  la  mort,  et  encore  arnve-t*elle  plus  tard^  au  bout  de24heures  et  avec 
des  phénomènes  moins  violents,  tandis  que  les  extraits  d'Aconit  néomon- 
tanum  et  napellus  ont  amené  la  mort  au  bout  de  7  à  '24  heures, 

W  L'aconitine  à  petites  doses  amène  le  ralentissement  du  pouls  et  de  la 
respiration,  la  dilatation  de  la  pupille,  une  grande  somnolence,  ce  que  ne 
produisent  pas  des  doses  égales  de  l'extrait. 

L'aconitine  à  fortes  doses  ralentit  la  respiration  malgré  l'accélération 
primitive  du  pouls;  la  respiration  est  profonde,  tboracique  comme  dans  le 
cas  de  compression  du  cerveau;  tandis  que  les  extraits  amènent  une  respi- 
ration abdominale  excessivement  fréquente  avec  calme  du  thorax;  la  dila- 
tation de  la  pupille  est  plus  rapide,  plus  prolongée  et  plus  marquée, 

L'aconitine  seule  produit  des  mouvements  convulsifs  de  la  tête  en  arrière, 
suivis  de  mouvements  convulsifs  du  corps  entier,  qui  se  répètent  au  bout 
d'un  quart  d'heure  et  se  terminent  par  une  vibration  fréquemment  répétée 
des  téguments,  suivis  bientôt  d'une  abondante  sécrétion  d'urine. 

Les  deux  derniers  phénomènes  seulement  ^  à  savoir  ;  l'augmentation  de 
la  diurèse  et  les  vibrations,  appartiennent  aussi  à  l'extrait;  les  convulsions 
font  toujours  défaut. 

Le  sang  est  toujours  fluide  chez  les  animaux  dans  le  cœur  et  dans  les 
vaisseaux  après  l'empoisonnement  par  Faconîtine,  tandis  qu'après  fcm- 
poisonnement  par  les  extraits  on  trouve  le  sang  avec  une  certaine  disposi- 
tion à  la  coagulation ,  et  que  le  cœur  droit  renferme  un  peu  de  sang  en 
caillot  mou. 

Les  symptômes  de  gastro-entérite  sont  aussi  moins  marqués  et  Texsu- 
dation  moindre  dans  les  empoisonnements  par  Faconitine. 

Il  s'ensuit  que^  outre  Faconitine  à  laquelle  il  faut  rapporter  les  phéno- 
mènes narcotiques  on  doit  encore  admettre  dans  FAconit  lexistence  d'au- 
tres principes,  surtout  des  principes  acres.  C'est  à  leur  présence  qu'il  faut 
attribuer  les  phénomènes  de  gastro-entérite. 

Cependant  on  ne  peut  pas  non  plus  regarder  Faconitine  comme  un  nar- 
cotique pur;  c^r  outre  les  phénomènes  de  narcotisme,  elle  donne  lieu  k 
quelques  phénomènes  qui  indiquent  un  principe  Acre;  ce  qui  fait  soup- 
çonner que  Faconitine  n'est  peut-être  pas  parf.iitement  isolée  et  qu'elle 
pourrait  bien  encore  aujourd'hui  contenir,  comme  jadis  la  digitaline  et  la 
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gratioline^  d'autres  principes  qu'on  est  parvenu  à  séparer  dans  ces  der- 
niers temps. 

Action  théraptutique  de  l*Ac(mii, 

Storck,  qui  le  premier  n  fait  des  expériences  sut  1* Aconit,  ayant  observé 
que  les  doses  un  peu  élevées  de  celte  substance  déterminaient  une  dia- 
ptiorèse  qui  se  prolongeait  tant  que  I  on  continuait  IWmiiiistration  du 
médicament,  conçut  Fidée  d'utiliser  cette  propriété  pour  le  trait^jnaent 
du  rhiuuntisme,  de  la  goutte  et  de  la  syphilis  constitutionuolle.  Il  réussit 
en  effet,  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  à  calmer  des  douleurs  an- 
ciennes* Murray  ne  fut  pas  le  dernier  ik  confirmer  ces  résultats  importants; 
il  prétendît  même,  se  fondant  sur  un  seul  fait  il  est  vrai ,  que  TAcoml 
longtemps  continué  pouvait  résoudre  les  toplms  arthritiques.  Colin,  Ro- 
senstein,  Chapp  et  Royer-Collard  répétèrent  ces  essais,  et  Cbapp  publia 
ÛAm  le  Journal  de  médecine  [i,  XXlV)  quatre  observations  qui  semblent 
prouver  que  les  douleurs  rhumatismales  violentes  peuvent  être  guéries 
par  I* usage  de  l*Aconitj  administré  dabord  à  faible  dose,  puis  à  doses 
successivement  croissantes.  Nous  avons  vu  Royer-Collard  se  louer  beau- 
coup de  Tusage  de  Textrait  d'Aconil  qu*îl  employait  sur  lui-même  pour 
combattre  la  goutte. 

Il  est  fort  difficile  de  juger  un  médicament  que  Ton  emploie  contre  le 
rhumatisme  et  la  goutte  chroniques.  La  marche  de  ces  maladies  est  telle- 
ment variable  que  Ton  ne  peut,  à  moins  d*nn  grand  nombre  d'observa- 
tions, conclure  rien  de  positif.  On  est  en  droit  d*afDrmer  qu*yne  médication 
est  utile  dans  le  traitement  du  rhumatisme  chronique,  quand  les  douleurs 
disparaissent  si  vite  et  si  constamment  que  Ton  ne  peut  attribuer  à  une 
autre  cause  l'amélioration  que  Ton  observe;  mais,  en  lisant  les  histoires 
rapportées  par  les  auteurs  que  nous  avons  cités  plus  haut^  on  est  frap|>é 
de  la  lenteur  avec  laquelle  les  douleurs  rhumatismales  se  sont  dissipées. 

Plusieurs  praticiens  qui,  de  nos  jours,  ont  essayé  de  constater  les  effets 
thérapeutiques  de  l'Aconit^  ont  refusé  aux  cooclnsions  de  Storek  la  sanc- 
tion que  leur  avaient  donnée  Murray >  Chapp,  Royer-Collard,  etc.;  et  nous 
devons  dii-e  que  Fonquier,  entre  autres^  ainsi  que  Récamier,  n'ont  eu  guère 
à  se  louer  de  l'Aconit  dans  le  traitement  du  rhumatisme. 

Quelques  autres,  séduits  par  les  résultats  que  Ton  disait  avoir  obtenus 
de  l'emploi  de  TAconit,  voulurent  Vessayer  aussi  dans  le  rhumatisme 
articulaire  aigu.  Mais  ils  ne  virent  pas  quil  était  peut-être  permis  d'at- 
tribuer ramélioration  lente  et  équivoque  qu^ils  obtenaient,  moins  à  une 
action  spécifique  qu'à  Taction  purgative  et  diurétique  de  l'Aconit,  qui 
modiriait  ici  le  rhumatisme  comme  Fauraient  sans  doute  modifié  plus 
heureusement  encore  des  purgatifs  et  des  diurétiques  plus  habilement 
choisis. 

Les  expérienceâ  tes  mieusc  faites  sur  ce  point  de  thérapeutique  sont 
dues  à  M.  Lombard,  de  Genève»  Quelques  médecins  avaient  pensé  que 
TAconit  n'agissait  dans  le  rhumatisme  que  comme  sudorîfiquc  :  M.  Lom- 
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bird  dément  oeUe  opinion  |  car,  mt  huit  malades  inàéê  pw  hii,  il  n'y  en 
a  eo  qu'un  chei  kquel  la  maladie  s'osi  termtaée  par  des  sMora  abas* 
dantaa,  et  même  cbrz  un  iuire»  l'usage  dô  TAconîIftaiiafmMlu  dea  sueos 
qui  duraient  depuis  quinze  jours. 

Voici  d'tiUaura  ka  ooncluâioDâ  du  travail  de  M.  LonïlDard,  lesqnallea^ 
nous  devoQB  le  feoMiiaitre,  m  s'acoorikni  pas  tout^  a¥«e  do6  pnîpMa 
opiûionâ. 

i*"  L'eitrait  alcoolique  d\ic(mit  ntipil  est  doué  d'une  actiOB  s| 
contre  le  rhuiualisiiie  articulaire  aigu. 

%'  Il  fait  cesser  proniptement  tes  douleurs,  la  tuméfae4k>ii^  et  disatpe  lea 
épancbemauta  de  ayoovîâ  dans  les  arliculatious  âlteiutea  da  rbuniatiant 

3*  Ci  médkameiii  n'agit  pas  comme  dénvaiif  sur  le  canal  intestinal  ou 
lurlapeau. 

4""  Administré  à  baute  dose^  il  produit  une  forte  itimulation  de  Tencé* 
phate«  et  paraît  modilier  la  circulation. 

^«  L'extrait  alcoolique  d'Aconit  contient  le  principe  actif  de  cette  sub- 
Itanoa,  du  moins  quant  à  ses  propriétés  antirhuruaiismales. 

Quant  aux  doses  du  iiiédicanient,  M,  Lombard  l'administre  presque 
toujours  8«il  en  commençant  par  1  à  !2  cenli^ramoiea  (l/a  de  grain  iï  un 
draii-^graîn)  deux  fois  par  jour;  il  Taugmeute  à  mesure  qœ  le  malade  le 
aupporle,  il  l'élève  jusqu'à  30  à  15  centigrammes  (6  à  9  grains),  sans  avoir 
jamais  été  obligé  de  porter  cette  dose  plus  haut  ;  ce  qu'on  aurait  pu  faire 
au  besoin*  vu  Tinnocuité  du  médicament,  dit  M.  Lombard  [Bulletin  thérap.  » 
t  VUj  3  Uv.  juillet  1839).  Quelques-unes  des  expériences  de  M.  Lombard 
ont  été  eonûrméespar  M*  Fleming  ;  mais  ce  dernier  emploie  de  préférence 
Talcooiaturd» 

Les  doult'urs  qui  accompagnent  la  syphilis  conslitutionnelle  ont  été 
aussi  eoiubattues  par  T Aconit,  et  Ton  a  même  étendu  Tusage  de  celte 
aubataiiee  aux  syphilides  cutanées.  Toutefois  Tomasini  déclam  quil  n*a 
piialai»  à  s'en  louer  dans  de^i  circonatanoes  analogues,  bien  qu'il  ait  porté 
PiKlitti  à  des  doses  considérables*  Bréra^  au  couUaire,  a  associé  avanta* 
>  TAconii  au  mercure  dans  le  traitement  des  ulcérations  véné- 
^  b  peaUf  et  Btett  a  donnée  dans  le  même  cas,  et  avec  avantage, 
ocmposées  de  5  centigrammes  (1  grain)  de  proto-iodura  de 
mercure  et  de  iO  centigrammes  (^  grains)  de  thridace  ou  d'extrait  d'Aco- 
nii.  Noiit-mtaiâs»  nous  avons  employé  cette  association  de  médicaments 
pour  guérir  das  tubercules  syphilitiques  et  des  engorgements  vénériens 
dfi$  ganglions  cervicaux;  mais  il  nous  serait  ditficile  de  décider  si  l'amé* 
Coration  que  nous  avons  obsenée  ne  devait  pas  ôtre  exclusivement  attri- 
blétiH  pfOtO'iodure  de  mcreure. 

Las  propriétés  diurétiques  de  l'Aconit  ont  été  mieux  constatées  que 
eelles  dont  nous  venons  de  parler.  Dans  certaines  contiées,  au  dire  de 
M*  de  CandoUe,  las  paysans  se  servent  de  cette  plante  pour  guérir  les 
bidi^bies^  ^i  M.  FouquieCi  d'après  de  nombreux  essais^  a  reconnu  à 
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TAconit  le  pouvoir  d'augmenter  la  sécrétion  uriDaire,  pouvoir  qu'il  par- 
tage d'ailleurs  avec  presque  tous  les  médicaments  qui  agissent  énergique- 
meni  sur  le  système  nerveux,  comme  la  ciguë,  la  jusquiame,  le  datura,  la 
belladone j  la  mandragore^  la  ntcotiane,  etc. 

Slorck,  dont  ou  ne  peut  trop  louer  le  courage,  et  qui  a  enrichi  la  théra- 
peutique de  médicaments  si  précieux j  n'a  pas  toujours  expérimenlé  avec 
cet  esprit  de  critique  que  Ton  avait  droit  d*attendre  d'un  homme  aussi 
éminent,  et>  forçant  les  conclusions  que  l'on  pouvait  tirer  d'un  petit 
nombre  de  faits  mal  décrits  et  par  conséquent  mal  observés*  il  a  attribué 
aux  agents  thérapeutiques  dont  il  venait  de  doter  la  science,  des  propriétés 
presque  men'ci  lieuses.  Ainsi  il  crut  avoir  trouvé  dans  TAconit,  comme 
dans  la  ciguë  et  dans  les  solanées  vireuses,  le  moyen  de  guérir  presque 
toutes  les  maladies  réputées  incurables.  Nous  ne  discuterons  point  ici  les 
idées  et  les  faits  sur  lesquels  se  fondait  le  médecin  de  Vienne  pour  prouver 
que  l'Aconit  pouvait  amener  la  résolution  des  tumeurs  cancéreuses;  Tex- 
périeuce  a  prononcé  depuis  longtemps,  depuis  surtout  que  Fanatomie  pa- 
thologique nous  a  éclairés  sur  le  diagnostic  différentiel  des  diverses  tumeurs, 
que  Ton  confondait  Jadis  sous  la  dénomination  commune  de  squirrhes  et 
de  cancers. 

Portai,  à  une  époque  où  les  travaux  de  Storck  avaient  séduit  le  monde 
médical,  voulut  appliquer  l'Aconit  au  traitement  de  la  phlhisie  pulmonaire 
tuberculeuse  j  il  y  renonça  bientôt.  Mais  le  docteur  Busch,  reprenant  cette 
idée,  prétendit  avoir  guéri  beaucoup  de  phthisiques  en  leur  donnant  de  la 
poudre  d'Aconit  à  la  dose  de  10  centigrammes  (2  grains)  de  deux  heures 
en  deux  heures,  et  en  la  portant  graduellement  jusqu'à  i  grammes  (I  gros) 
par  jour;  par  là  il  obtenait  une  guérison  aussi  prompte  que  solide,  M.  Ilarel 
du  Tancrel  a  publié  aussi  dans  la  Clinique  une  série  d'observations  recueil- 
lies dans  les  hôpitaux  de  Strasbourg,  et  qui  déposent  dans  le  m^me  sens. 
Ce  médecin  ajoutait  de  faibles  doses  de  sulfure  de  chaux  à  l'Aconit  qu'il 
prescrivait.  Nous  serions  heureux  de  pouvoir  ajouter  foi  à  de  semblables 
résultats  ;  mais  des  essais  tentés  par  nous  dans  des  phthisies  dont  les  signes 
n'étaient  point  équivoques  nous  ont  convaincus  de  l'inutilité  de  ce  moyen. 
Il  est  donc  bien  probable  que  les  malades  traités  par  MM.  Busch  et  Harel 
étaient  atteints  d'un  simple  cjilarrhe  ou  de  quelque  phlegmasie  chronique 
des  organes  de  la  respiration,  phlegmasie  qui  n'avait  rien  de  commun 
avec  les  tubercules» 

Le  docteur  West  de  Soulz  recommande  rAconit  dans  les  cas  d'aménor- 
rhée dépendant  d*un  état  spasmodique  de  l'utérus,  ou  d'un  engorgement 
chronique  de  cet  organe.  Il  considère  ce  médicament  comme  un  excellent 
emménagogue.  Il  cite  à  l'appui  plusieurs  observation  s  . 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  que  FAconit  exerce  sur 
réconomie  une  action  stupéliante,  en  vertu  de  laquelle  il  jieut  calmer  les 
douleurs  névralgiques  et  rhumatismales  :  cette  propriété,  toutefois»  il  la 
possède  à  un  moindre  degré  que  d'autres  substances,  dont  l'emploi  est  en 
quelque  sorte  trivial.  Sans  doute  aussi  it  peut  provoquer  des  sueurs,  en 
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modifiant  certaines  autres  sécrétions  ;  mais  en  cela  il  n'a  rien  qui  le  dis- 
tingue de  la  ciguë,  de  la  jusquiame,  de  la  scille,  etc.,  etc.  Et  s'il  est  vrai 
que  r Aconit  jouit  de  la  propriété  de  dilater  la  pupille^  au  moins  convien- 
dra-t-on  que  les  soUnées  vireus^  lui  sont,  sous  ce  rapport,  infiDiment 
préférables. 

Or  quand  un  médicanient  est  mal  connu,  quand  ses  préparations  sont 
presque  toujours  mal  faites  ou  altérées^  quand  aucune  série  d*expériences 
exactes  n'a  attribué  à  TAconit  des  propriétés  spéciales  qui  puissent  le  re- 
commander aux  praticiens;  quand»  au  contraire»  les  expérimentateurs  sont 
tous  en  dissidence  relativement  aux  résultats  thérapeutiques  qu'ils  obtien- 
nent^ il  est  d'un  médecin  prudent  de  ranger  jusqu'à  nouvel  ordre  l'Aconit 
dans  la  classe  des  médicaments  dont  l'usage  peut  être  dangereux,  et  dont 
l'administration  sera  avantageusement  suppléée  par  celle  des  agents  stu- 
péfiants dont  les  effets  ont  été  mieux  étudiés  et  plus  habilement  appréciés. 
Nous  ne  devons  pas  taire  toutefois  que  FAconit  a  été  recommandé  dans 
le  traitement  de  Térysipèle^  soit  spontané,  soit  Iraumalique,  Le  chirurgien 
anglais  Liston  parait  être  le  premierjau  dire  de  M.  Inihert-Gourbeyre^  qui 
ait  employé  ce  remède  dans  cette  maladie-  D'après  ses  observations*  l'ex- 
trait d'Aconit  dans  Térysipèle  et  dans  d'autres  affections  intlammatoires 
est  souvent  suivi  d'une  notable  diminution  de  rexcitation  des  vaisseaux  qui 
rend  inutiles  les  émissions  sanguines.  Fleming,  de  son  côté,  cite  plusieurs 
exemples  d'érysipèles  de  cause  interne,  ayant  leur  siège  sur  les  membres, 
et  accompagnés  d'une  très-vive  inflammation  j  qui  ont  cédé  très-rapidement 
50US  rinfluence  de  quelques  doses  d'Aconit,  Mais  c  est  surtout  à  M.  Tes- 
tier,  de  Lyon,  qu*on  doit  d'avoir  insisté  très -particulièrement  sur  l'utilité 
de  ce  remède  dans  le  traitement  de  Térysipèle  qui  complique  les  plaies. 
J*âi  vu  plusieurs  fois,  dit  cet  observateur  distingué,  des  érysîpèles  survenus 
autour  de  plaies  ou  d'ulcères  et  accompagnés  de  phénomènes  généraux, 
tels  que  fièvre  ardente,  frissons,  envies  de  vomir,  délire  fugace,  etc.,  s'a- 
mender avec  une  promptitude  remarquable  à  la  suite  de  I  administration 
de  40  à  20  gouttes  de  teinture  d'Aconit  par  jour.  Je  me  rappelle  surtout, 
ajoute-t-il,  avoir  vu  deux  malades  qui  avaient  des  érysîpèles  Iraumaliques 
extrêmement  douloureux  et  qui  s'accompagnaient  de  symptômes  fébriles 
afisez  marqués  pour  me  donner  des  inquiétudes,  être  soulagés  d'une  ma- 
nièfe  vraiment  étonnante  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures*  (Extrait 
d'un  mémoire  sur  les  effets  thérapeutiques  de  l'Aconit  napel,  cité  dans 
Y  Union  médkah^  sept.  1801), 

Nous  ajouterons  que  M.  Lecœur^  de  Caen,  a  rapporté  postérieurement 
un  certain  nombre  de  faits  qui  tendent  à  confirmer  les  bons  effets  de  ce 
même  médicament,  non-seulement  dans  rérysipèle  spontané,  mais  encore 
dans  rérysipèle  de  cause  externe.  Dans  ce  dernier  cas,  s'il  se  trouve  en  pré- 
sence de  symptômes  inflammatoires  très-intenses,  tl  recommande  d'admi- 
flistrer  l'Aconit  à  dose  assez  élevée.  11  fait  préparer  une  teinture  avec 
IHffties  égales  de  racine  fraîche  d'Aconit  napel  cl  d'alcool  h  3^\  Il  donne 
cette  teinture  par  demi-cuillerées  à  café  ou  même  par  cuillerées,  dans  un 
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quart  de  verra  d'eau  fraîche,  toutes  les  heures  d'abord,  puis  tout«!S  les 
deux  heures,  ayant  min  de  suspendre  le  méclic/irnent  à  rapparition  des 
natuées  ou  des  vonitturitions^  ou  bien  d*éloi^er  seulement  les  doses.  J*ai 
vu  constamment,  dit  M,  Lecœur,  le  poids  tomber  au  bout  de  peu  d'heures» 
quelquefois  des  se!tes  survenir,  et,  soit  coïncidence,  soit  effet  du  médrca* 
ment,  peu  de  temps  après,  Térystpèle  arrêter  ses  progrès  ou  tout  ati  moins 
être  modifié  dans  soq  inlenaité.  Le  traitement  local  se  bornait  à  rappffca- 
tioii  continue  de  compresses  d'eau  froide  simple^  ou  légèrement  finaigrée 
ou  saturnée,  sur  les  p»Lrties  malades  (Union^  juillet  1801). 

Cea  résultats^  sans  être  entièrement  décisifs^  nous  semblent  toutefois  de 
nature  à  encourager  de  nouvelles  expérimentations,  surtout  quand  il  s*agjt 
de  combattre  lerysipèle  tiaumalique,  cette  complication  toujours  si  redou- 
table à  la  suite  des  plates  et  des  opéralions* 

Nous  ajouterons  enfin  que  l*aconit,  dont  reflicacité  ne  peut  être  con- 
testée coQtre  certaines  névralgies  et  notamment  contre  les  névralgies  de 
U  face»  constitue  eucorei  au  dire  de  M,  Addington  Symonds,  un  des  meil- 
leurs moyens  à  opposer  à  la  céphalalgie  nerveuse*  il  paraîtrait  surtout  utile 
dans  leé  cas  où  la  céphalalgie  affecte  une  forme  chrooique,  et  dans  le^ 
quels  il  existe  un  malaise  continuel  ou  une  disposition  constante  au  mal 
de  tête.  On  administre  alors  trois  fois  par  jour  quelques  gouttes  de  teinture 
d'Aconit,  soit  seule,  âoit  associée  à  quelque  tonique  { Bulletin  de  thérû^ 
féutiquCf  juin  1859). 

La  poudre  d'Aconit  se  donne  à  la  dose  de  ^  centigrammes  et  demi 
(1  demi-graio)  en  connuençanl,  et  Ton  peut  aller  graduellement  jusqu'à 
I  gramme  (-20  grains)  et  même  au  delà  ;  il  en  est  de  même  de  rextraît. 
Lorsqu'on  administre  la  teinture  alcoolique,  il  faut  commencer  par  5  gouttes 
et  monter  insensiblement  jusqu^à  20  et  30  gouttes^  et  même  jusqu'à 
4  grammes  <i  gros)  par  jour,  L'alcoolature  d'Aconit  presque  exclusive- 
ment employée  de  nos  jours  s'administre  aux  mêmes  doses  et  de  la  même 
manière  que  la  teint  ure;  c'est  surtout  contre  Taphonie  et  Tenrouement  que 
l'on  fait  usage  de  l'alcoolature  d'Aconit. 
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La  famille  des  Ombelllf^res  conlient  qua- 
tre €gpt^<?c«  do  Cigué  employé**»  en  méde- 
cine. Ce  sont  :  la  yrandtj  Cigue,  la  Ciguë 
tireuse,  la  Cipué  aquatiiiue  ou  pMlandrxe, 
et  Iji  pet  lie  CIkuk. 

Toute»  c«s  planles  sont  d«  la  ftérie  des 
dicotylédones  polypélates  !iyp<i|t.vn€J  de 
lusèieut  peDlandrîttdigynie  di»  Linné. 

La  gratidi  Cigut  (Coiaum  mat^ulainm, 
L,î  ci'cfiift  iTMijof,  Lam,;  C.  of^cinalis)  est 
uae  piaoto  tii^anoyetlo,  do  trois  à  quAlre 


piedB  dG  haut,  dont  la  tl^e  creuse  e&t  cou- 
verte, surtout  quaud  elle  est  jeune,  de 
tàcbe»  d'un  rouge  brun»  d'où  l*épUbét6  é% 
macuialum. 

Caractères  génériques.  Involucrc  à  trois 
ou  cinq  (iihuieft  rëtlechiesî  invuluctille*  à 
trolu  foliolcfi,  disposée*  du  eùië  extérieur 
de  romtielle;  càMm  entier,^  pétales  iné^aùt 
obeordé«,  à  bords  ûmïm  en  dedans;  (ruit 
orate,  globuleux,  à  cotes  bos&ues  et  tuber- 
culeuies* 
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Caractèfit  svéei^quês*  Koïlole»  de  IMnvo- 
Iflcellê  lancéolées,  plui  écartes  que  Tom* 
bellute. 

Otïf»  plftfîfffi  a  tjne  odeur  oauê^enie,  fe- 
nde, s  le^  lieut  iDc(ilt<!s  et 
Ittin  i\  du  midi  de  ta  France; 
eUe  il-  ui..  cii  juu,  ti  juihrt. 

Parti^i  uiitéex.  Lei  feuilles. 

Li»  urrirlr^Li  :utif  lî^  In  ClgUC  fl  d'abcfd 
Mé  r  t,  qui   lui  donna 

le  Ti  le  dock'iir  r*ari« 

pensa  qvii'  -n.'  [irrMîuit  ^-lail  un  corps  com- 
plète» et  que  te  prlncltif'  actif  r*ignlail  énm 


unp 
dar 
taf<l 

priét^i  r 
la  prësetirr 


r(!^ltit;y^€  soluble 

k,  et  un  peu  plus 

'  >^  dei  rééullaU 

nue  tes  pro-  ' 

tiennent  4 

nommée  eC^^uftVif.^  D^puU  ion,  cette  buh^ 
iUtice,  étudiée  par  MM.  Henrjr,  Boutron  ût 
CflrUtl«on«  a  fecu  la  nom  dt*  eonîcim. 

La  conlcine.  suivant  M,  Lietiîf ,  est  com* 
potée  ;  carbone^  ca^dl  t  hydrogène^  12  ; 
oiyi^ène,  8.Î»;  aïole,  !2»80.  E  lo  p*t  11- 
ffuidet  hulleu&e,  jaunâtre;  »a  saveur  est 
aère;  aon  odeur  forte  rappelle  celle  de  la 
Ciguë  et  du  tabac;  elle  e^t  soluble  dana 
Teau.  Tatcool  el  TéUier;  elle  raeutrallaa  let 
acides,  et  forme  des  sels  crifilaUisables  qui 
f'aJtèrent  farilcmcnt.  Au  contact  de  fair. 
\ê  conlctne  éx^tnnG  nai^sanee  a  de  l'ammo- 
niaque et  a  umt  matière  réâineusa,  auivaût 
Gêlfrer, 

C«t  aJcalî  orf^nique  a  été  retiré  dn 
feuille*  de  Cigué;  mais  U  se  trouve  en  pro- 

Portion  pluA^^trande  dans  lei  fruits.  Pour 
obleBir*  on  distille  leJi  fruits  de  Cigué 
avec  de  la  potai^fie  caustique  en  (ii&8o1ution 
étendue  du«fii  longtemps  que  ie  produit 
de  la  difitillation  conserve  de  Todeur.  On 
salure  ia  liqueur  distillée  avec  de  l'acida 
HitfuHqiie,  et  nn  évapore  en  firop.  On 
il|o«U  au  produit  un  mélanKe  de  dru\ 
pirii''*  rt':di-nn|  et  une  partie  d'ellier,  tant 
f[u  :  lé  du  fulfalc  d*ftmmeniaqu  e, 

ei  I  i  ii'coot  par  ta  dislillalion.  On 

me;  ►rnue avec  une  dia- 

Iphi  tique  trèâ-concen- 

ti^,  (  <  <  M,  ii<^<  •..  U.V  i..>uvc«u«  La  conit^lne 
iit  alors  h  fétûi  d'hydrate:  on  l'obtient 
«litiydra  an  la  dlâtillani  sur  au  chlorure  du 

CllCiUSI» 

Il  réftutlft  dw  r^chêrchw  récentes  da 
HM.  *'  ~  '"  nta  et  Kekuié  que  la  cicutino 
du  est  un  métange  de  deux  al- 

cali »C5  de  ciattine  el  de  mt^thjt- 

cici  ri  M.  T.  Werttteini  a  trouvé 

m(: 'itine  obtenue  par  la  dUlllla- 

tlvD  iie«  fleura  rralehes  un  nouvel  akalotde 
qu'il  a  désigné  wus  le  non  iïeconh\fdrine. 

ïjh  Ciguë  i^inuti  [Hcuta  virosa^  L^f^icti- 
tarfs  ûqmaUta,  tim.)»  que  pluaieurs  au- 
teurs confondent  encore  avec  la  Ciiïuè 
aquatique  (pheUandrium  aquaticum),  croît 
iM  le  bOTÛ  été  ëtan^»  et  dani  lea  eaus  ita- 
naotes.  Sa  tme  est  haute  d'un  à  deui  pieds, 
lyPoèfl^ue  et  Ûstuleuse  t  ses  reuittes  sont 
inàidei,  deux  ou  trois  fois  ailées,  compo- 
lili  4$  folkklaa  lancéolées,  un  peu  étroilea, 


pointues  et  dentées  en  scie  \  ses  fleura  sont 
blanches  et  disposées  en  ombelles  làchef. 
Sa  racine  contient  un  suc  jaunt,  irés-ftcre* 

Carocières  génériqufis,  lovôlucre  nul  on 
à  une  foliole)  Invotuocllee  a  Iroia  ou  cinq 
folioles  trèi-longuesf  ealke  k  cinq  dents 
feuillues}  pétaies  ovbIps,  entiers,  cou rbéa 
au  sommet,  pres^jue  é§aui;  fruit  arrondi, 
contrarié  sur  le  coté,  (lidyme;  carpelles  4 
cinq  cotes  épies,  dont  ies  deux  latérales 
un  peu  élargies;  semence  cylindrique. 

Caracièrêi  tpécifiqu^i*  Ombelles  oppo- 
sées aux  feuilles;  pétioles  murfilués,  obtus. 

La  Ciguc  vareuse  est  nu  poiiion  narcotico- 
âcre  plus  énerfçlqiie  encore  que  ia  grande 
GiKiiê  (Mêrai  et  de  Lens). 

La  petite  Ciçuë  (xthuta  cynapium)f  tul- 
pirement  fau^  persil,  Cianê  des  jardins, 
cruU  dans  les  lieui  cullivéi;  sa  tlae  est 
haute  d*un  pied  cl  dernl,  rnmeufe,  glabra 
et  cannelée }  ses  feuilles  sont  d'un  vert 
foncéf  deux  ou  trois  fois  allées,  à  follnlei 
pintues  et  pinnatrfides}  lea  fleurs  sont 
Dianches  et  forment  des  Ombeiies  planw 
très-garnies,  dépourvues  d'Invotucres. 

Caractères  génériques,  Invoîucre  mil  ou 
composé  d'un  à  deu\  folioles;  Involucclics 
unilatérales!,  tri  pb  y  lies,  pendantes  j  calice 
entier r  pétales  inègaui,  à  bords  obovés 
fléchis  en  dedans;  fruit  ovoïde,  strié  ou 
sillonné;  démence  derai-globnleuse. 

Caractères  tpécifiquet.  Toutes  les  fculllea 
semblables. 

Celle  plante  a  donné  souvent  lieu  à  de 
funestes  ai-ci dents  ft  cause  de  sa  ressem* 
blance  avec  le  persiL  Uats  Tetliusa  exhale 
une  odeur  nauBéeuse;  sa  tige  est  ordinal- 
rement  viole  lie  ou  rongea  tre  A  k  base,  et 
couverte  d*iin  enduit  plauque;  5cs  feuilles 
sont  d*un  vert  noirâtre,  ses  invotucelles 
camctéiislique^;  ses  Heurs  blanches  et  non 
Jaunâtres  comme  diine  le  persil , 

I^  Ciguë  aquatique  (phAtandrUim  aqua- 
iicum]f  vulaiitremenl  fenouil  !iqunlii]iie.  est 
une  pianto  irèt-commune  dans  tes  mares, 
s'élpvant  à  la   hauteur  de  deux  ou  trois 

Sieds*  Sa  racine  est  pivolunte  et  munie 
'un  grand  nombre  de  fibres  verlicilléess  ; 
sa  tige  est  cRUiie,  »rs  feuilles  sont  liès- 
dirlséfsi  ses  Oeurs  blsnehes,  tr^-pttltes^ 
sont  disposées  en  ombelles  de  dix  à  douae 
raynns.  Le»  fruits  sont  ovoides  allongés, 
rét;LiHèrement  striés,  glabresi  un  peu  iui- 
sants  et  rougcâlrea,  formés  de  deux  car- 
pelles soudés.  Le  fruil  anllcr  offre  une 
odeur  1res -forte;  la  saveur  en  est  àcru  et 
un  peu  aromatique. 

Les  propriétés  délétères  de  cette  planta 
sont  nioinK  marquées  que  c-elles  des  au  1res 
espèces  de  Cipuë* 

Toutefois  le  principe  actif  de  la  l^hellan- 
dric  iéoié  par  M,  Hôtel  et  désigné  par  lui 
iona  le  nom  de  PheUanérine  est  un  prin> 
cipe  toTique  Ir^ï-s-actir, 

Les  fruits  île  la  Phellandrii!  aquatl<)UQ 
ont  été  employés  comme  apéritif}»,  diutfsti- 

3ues,  emmcnogogues,  expecloFJnls  et  sé- 
atifi,  c'est  surtout  contre  les  atTecttons 
de  poitrine  qu'on  les  a  employés  sous  la 
forme  de  poudre^  la  dose  ioliiaie  est  do 
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0,2&  à  0,30»  on  peut  l'élever  jtisqu'à  1  Rram. 
On  Ta  encore  préconlié  conire  lei  ulcères 
reb^Ues,  la  dyspepsie  et  les  ttèvres  Inter- 
mltlentes. 

Nous  indiquerons  au&sl  ViPnanth^  safra- 
née  {i€nantht  crocata^  L*J»  genre  très- 
Toisln  du  pliellandrium,  et  qui  contient 
dans  aa  raclDû  un  suc  jaune  éminemment 
vénéneux. 

Nous  avons  pensé  qu'il  était  important 
de  donner  sera p a leu sèment  les  caractères 
botaniques  de  i-cs  diverses  espèces  de  Ch 
guê,  dont  les  propriétés  toxiques  se  tou- 
chent 

Là  grande  Ciguë  est,  liplon  nous,  à  tort, 
presque  enclusiveniPnt  emp'oyée;  les  au- 
tres genres,  considérés  romme  inefficaces, 
jouissent  cependant  de  qualités  énergiques 
et  mériteraient  une  place  parmi  les  agents 
thérapeutiques.  H  était  donc  à  propos  de 
les  faire  connaître  et  d'en  signaler  les  carac- 
tères différentiels,  afin  d'éviter  les  méprises 
funestes;  et  puis,  fort  souvent  dins  les 
campagnes,  on  est  forcé  d*avoir  recours  aun 
succédanés  d'une  plante,  soit  à  cause  de  la 


rareté,  soit  en  raison  de  lliabiiat  qui  fré- 
quemment vsrie  suivant  les  espèces. 

Nous  ne  dirons  rien  des  préparalions  of- 
flcinalcs  de  la  Ciguë,  sinon  qu'elles  sont 
absolument  les  mêmes  que  pour  la  bella- 
done [voir  p.  49). 

Celles  qui  sont  le  plus  fré<^uemment 
employées  sont  Veitrait  de  Ctguê  sous 
forme  de  pilules,  et  la  poudre  de  feuilles 
pour  emplâtre  et  pour  cataplasmcsX' extrait 
de  suc  non  dépuré  de  Ctguê  et  rakoolature 
sont  de  tort  bonnes  préparations. 

La  roniclne  étant  volallte,  les  prépara- 
tions de  Ciguë  seront  d'autant  plus  actives 
qu'elles  auront  été  obtenues  À  froid  ou  à 
une  température  peu  élevée;  c'est  ce  qui 
explique  les  dilîé renées  qui  existent  dans 
raciion  des  divers  extraits  de  Clguû, 

Les  fruits  de  Ciguè  se  sont  quelquefois 
trouvés  mêlés  à  ceux  d'anis;  on  les  dis- 
tingue par  leur  compression  en  ce  qu'Us 
sont  léfsèrement  arqués  et  moins  verts  que 
ceux  d'anls. 

Ils  constitaent  la  partie  la  ptus  active  d« 
la  plante* 


THÉRAPEUTIQUE. 

La  grande  Cigne,  connue  de  toute  antiquité  conime  poison,  et  rarement 
cniployée  comme  médicament,  a  été  plus  particiilièrenient  introduite  dans 
la  matière  médicale  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  et  bientôt  elle  a  joui 
d'une  célébrité  que  rexpérience  n'a  pas  entièrement  consacrée. 


Action  physiologique  de  la  grande  Ciguë. 

Quoique  Fempoisonnement  par  la  Ciguè  ftU  on  supplice  assez  fréquem-  ; 
ment  usité  dans  la  Grèce,  cependant  les  médecins  ne  nous  ont  riett  ^ 
transmis  qui  fût  relatif  aux  symptômes  éprouvés  par  les  condamnés.  Il  ] 
faut  arriver  h  une  époque  très- rapprochée  de  nous  pour  trouver  des  his- 
toires d'empoisonnement  assez  détaillées.  Quelques  faits  cités  par  Vicatl 
(Histoire  des  plantes  vénéneuses  de  la  Suisse),  par  HBBt  [Journal  de  méd^  de  i 
Leroux»  t.  XXÏIÏ,  p.  107),  par  Choquet  {ibid,^  avril  1813),  permettent  de  1 
conclure  que  les  racines,  l'extrait  et  les  feuilles  de  grande  Ciguë  produi- 
sent des  accidents  d'autant  plus  redoutables  que  la  plante  a  crû  dans  un  J 
climat  plus  chaud. 

L'assoupissement,  la  stupeur ^  le  délire,  la  syncope,  quelquefois  Tex- 
trôme  ralentissement  du  pouls,  la  gêne  de  la  respiration,  le  refroidisse- J 
mentj  les  nausées,  les  vomissements,  tels  ont  été  les  symptômes  de  rem-J 
poisonnement  par  la  grande  Ciguë,  symptômes  qui  peuvent  se  terminer] 
par  la  mort. 

Chez  les  animaux,  les  expériences  d'Orfila  ont  démontré  que  les  acci- 
dents étaient  en  général  ceux  que  déterminent  ordinairement  les  poisoni] 
stupéfiants  (  roxîco/6fj7i>,  t.  Il,  p.  3^)2). 

Quand  la  Ciguë  est  donnée  à  petites  doses,  elle  ne  cause  d'abord  que 
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quelques  légers  vertiges,  de  l'obnubilalion,  de  la  céphalalgie,  de  l'anxiété, 
des  nausées.  Les  sécrétions  cutaDées  ou  urînaires  sont  ordinairement 
augmentées ,  mais  rarement  elles  le  sont  en  même  temps. 

Emploi  thérapeuiiqne, 

Ehrhart,  dans  sa  jDisserîation  sur  la  Ciguë,  pense  que  cette  plante  a  été 
employée  par  Hippocrate,  et  désignée  par  ce  grand  homme  sous  le  nom 
de  Koneiùn  (xuivstov),  qui  lui  a  été  conservé.  Arétée  (De  Morbis  acutis, 
\\b,  %  cap,  il)  regardait  l'emploi  extérieur  de  la  Cigui*  comme  propre  à 
éteindre  les  désirs  amoureux.  Pline  (lib.  20)  prétendait  qu*à  Taide  de  cette 
plante  on  pouvait  guérir  les  tumeurs,  les  ulcères  cacoélhes.  Avicenne 
(lil).  i,  tract.  3)  la  vantait  également  dans  le  traitement  des  tumeurs  des 
mamelles  et  des  testicules.  Plus  tard,  et  de  siècle  en  siècle^  il  se  trouve 
quelques  auteurs  pour  rappeler  les  idées  de  Pline  et  d'^Avicenne,  et  pour 
conseiller  encore  la  Ciguë  dans  les  mômes  circonstances  où  ceux-ci  Pavaient 
employée. 

En  ITCi,  Storck,  médecin  d'un  des  hôpitaux  devienne,  contre  qui 
Villuslre  de  Haen  s'est  peut-être  trop  élevée  publia  ses  fameuses  expé- 
riences sur  plusieurs  médicaments  vireux,  et  entre  autres  sur  la  Ciguë. 
Ce  médecin^  à  qui  la  thérapeutique  doit  quelques  bons  médicaments , 
vanta  avec  exagération  les  vertus  extraordinaires  de  la  Ciguë  dans  le  trai- 
tement des  cancers.  Après  lui  viugt  naédecins  se  disputèrent  l'honneur 
d'être  encore  plus  enthousiastes  que  lui,  et  bientôt  les  éloges  mensongers 
donnés  à  la  Ciguë  ne  trouvèrent  plus  de  créance^  et  le  médicament  tomba 
dans  un  discrédit  qu'il  ne  méritait  pas  tout  à  fait;  car  la  contiance  que  Ton 
accordait  à  la  Ciguë  se  fondait  sur  quelques  faits  très-réels.  Ces  faits,  quoi- 
que souvent  mal  interprétés  par  ceux  qui  les  ont  observés,  n'en  sont  pas 
moms  précieux;  ils  prouvent  que  des  tumeurs  diverses,  ou  du  sein 
ou  du  testicule,  de  nature  en  apparence  cancéreuse^  ont  été  les  unes 
amendées,  les  autres  guéries  par  l'emploi  interne  ou  externe  de  la  Ciguë. 
A  l'intérieur,  Storck  donnait  Pextrait  de  la  Ciguë,  d'abord  à  la  dose  de 
5  centigrammes  (1  grain)  matin  et  soir^  et  il  augmentait  graduellement  et 
allait  ainsi  jusqu'à  4  et  6  grammes  (1  gros  et  1  gros  et  demi)  par  jour. 
Quelquefois  il  se  servait  de  la  poudre  fraîche  au  lieu  de  Pex trait.  Il  ne  rem- 
ployait que  rarement  comme  topique;  et,  dans  ce  cas,  il  se  servait  des 
feudles  et  de  la  tige  ou  de  la  racine  écrasées.  La  plupart  de  ceux  qui  ont 
imité  Storck  regardaient  comme  très-utile  d'associer  l  usage  des  purgatifs 
à  celui  de  la  Ciguë,  et  ils  donnaient  tous  les  jours  un  drastique  à  leurs 
malades  [Journal  de  médecine  de  Vandermondc,  U  XV,  p.  121). 

Les  histoires  citées  par  Marteau  de  Grandvilliers  (Anctetï  Journal  de 
méd.,  1771,  t.  XIV,  p.  121),  celles  de  Bécotes  fds  [ihid.,  1762,  t.  XVÏ, 
p.  35),  de  Porte  [ibid.,  1762,  t.  XVU,  p.  346),  de  Larranture  {Ibid,,  1764^ 
t  XX,  p.  502)i  de  Renard  (ihid,,  1705,  t.  XVIII,  p.  411),  de  Masars  de 
GaseUes {ibid.,  1760,1,  XXXIV, p.23^),de  Lemoine  {r6*c/.,1772,  t.  XXXVII, 
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p.  iS9),  de  Bufssonnat  [ibid.,  1787,  l.  LXX,  p.  440),  de  Coîlîn  [Ann.  mêd.^ 
l,  lï,  p,  81),  Ap  phrsieiirs  autres  pralidens  dont  U  bonne  foi  ne  pont  <?tre 
suspedée,  ne  permettent  pas  de  dooler  que  l'usage  interne  ée  la  poudre 
de  racines  et  de  rextrait  de  Ciguë  a  gnéri  des  tumeurs  diverses  qui  avaient 
le  caractère  squirrheux.  Mais  il  y  h  loin  de  là  k  l'engouement  de  Storck  et 
de  Gollin,  son  élève,  qui,  se  fondant  sur  quelques  succès  peu  nombreux, 
prétendaient  avoir  trouvé  le  moyen  de  guérir  tous  les  cancers.  Toutefois 
nous  devons  icî  un  aveu* 

Lorsque,  en  1836,  nous  imprimions  la  première  édition  de  cet  ouvragç^ 
nous  étions  plus  incrédules  que  nous  ne  le  sommes  aujourd'hui  sur  1^ 
compte  de  la  CiguT*  ;  mais,  depuis  cette  époque,  nous  avons  à  rhôpital  ^l 
dans  notre  pratique  particulière,  expérimenté  beaucoup  ce  raédicamentp 
et  nous  devons  déclarer  qu'il  nous  a  paru  un  des  ager^ts  les  plus  puissants 
dans  le  iraitemcnt  des  engorgements  chroniques.  Par  l'emploi  longtemps 
continué  des  cataplasmes  de  Ciguë  sur  le  ventre,  nous  avons  vu  se  guérir 
des  hydropisies  ascites,  dues,  les  unes  à  une  péritonite  chronique,  les 
autres  à  la  présence  de  tumeurs  nombreuses  dans  la  cavité  abdominale. 
Dans  quelques  cas,  les  tumeurs  eiles-mômes  purent  &e  résoudre  entière- 
ment. Dans  d'autres  circonstances  analogues,  nous  avons  obtenu,  sinon 
une  guérison  complète,  du  moins  un  amendement  très-notable  :  mais  le 
plus  souvent  le  remède  est  resîé  sans  elTet.  Chez  une  vieille  femme  de 
soixante  et  onze  ans,  lusage  des  mêmes  moyens  arrêta  les  progrès  d'une 
tumeur  au  sein,  dont  i>lM.  Cloquet  et  Bérard  avaii^nt  constaté  le  caractère 
cancéreux  et  dont  rulcération  leur  semblait  imminente.  Dans  tous  les  cas 
que  nous  rapportons  Ici,  la  Cigué  ne  fut  pas  donnée  à  rintcrieur,  mais 
appliquée  topiquement  sous  forme  de  cataplasmes  faits  avec  trois  quarts 
de  poudre  de  Cigué  et  un  quart  de  farine  de  graine  de  lin.  Ces  cataplasmes 
sont  encore  plus  efficaces  et  beaucoup  moins  coûteux,  quand  on  se  con- 
tente de  recourir  au  cataplasme  de  graine  de  lin  recouvert  d'une  couche 
de  bouillie  faite  avec  de  la  poudre  de  Ciguë  et  de  Teau  de  graine  de  lin 
très-épaisse.  Concurremment  on  fit  sur  la  partie  des  fiiclions,  deuJt  fois 
par  jour,  avec  la  pommade  d'iodure  de  plomb,  et  des  lotions  avec  la  tein- 
ture d'iode  ;  à  rinlérieur,  nous  prescrivions  l'acide  arsénieux  à  la  dose  ûb 
25  déciraiMigrammes  (f/^0  de  grain)  jusqu'à  1  ccnligramme  (1/5  de  grain). 
Quoique,  dans  un  traitement  aussi  complexe,  il  semble  difficile  de  savoir 
au  juste  quelle  est  la  substance  qui  a  le  plus  utilement  agi,  nous  dirons 
qu'en  variant  le  traitement  accessoire,  qui  a  aussi  de  l'importiuice,  et  en 
nous  contentant  de  Templui  extérieur  de  la  Ciguë,  nous  obtenions  des 
effets  évidemment  ulilcs, 

Il  n'est  pas  jusqu^à  la  phthisîe  pulmonaire  que  nous  n'ayons  essayé  de 
traiter  par  la  Gigue.  Nous  faisons  recouvrir  toute  la  poitrine  avec  une  es- 
pèce de  cuirasse  de  peau  enduite,  d'une  couche  épaisse  d  emplâtre  de 
CigU4?,  Cette  cuirasse  est  rrnonvelée  tous  les  quatre  ou  cinq  jours.  Ce 
moyen  si  simple  calme  la  toux  et  rend  l'expectoration  plus  facile,  en  même 
temps  qu'il  tempère  les  douleurs  de  poitrine  si  communes  chez  les  phthi- 


siquei.  Sotii  l'inflitiOûo  de  eeUi*  médicaiion,  la  Ûkvwû  ordinaifement  se  tncK 
dère  ;  en  un  mol,  nous  avoQi  obttriti  ch«c  plusieurs  fM^itrindres,  rlont  les 
tubercules  éJaiefit  peu  nombrmti  et  dont  la  mal&die  marehiU  avec  quelque 
kiitour,  noue  âvona,  diiûDi>nous,  obtenu  un  amendement  et  une  sue|>eti- 
«on  des  sceaienU,  qm  omis  n'aurions  eus  peut-élre  paf  «tieune  autre  mé* 
dJeation  connue. 

Est-ce  donc  à  dira  que  nous  prétendiona  guénr  le  cancer  et  la  phthtste^ 
Oii  flialadtes  qui  sont  recueil  de  la  Ibérapeullque  et  le  désespoir  des  pra*- 
tifiiaOiT  A  Dieu  ne  plaise  qu^oo  nous  suppose  une  pareille  prétention;  mais 
nom  croyons  qu'à  Taide  de  la  Cigué,  on  peut,  dans  un  certain  noml»re  de 
CAS,  nodériir  le  travail  intlammaioire  intime,  qui  hâte  la  dégéuérescenee 
difs  eilicifa,  leur  ramolUssement,  et  qui  désorganise  si  rapidement  les 
poumons  de  coue  qui  n'avaient  d'abord  qu'un  petit  nombre  de  tul>ercii1e8. 

Si,  eùmme  il  n'est  guère  permis  d  en  douter  d'après  ce  que  nous  venons 
dadire,  on  parrefiait  à  résoudre  des  tumeurs  de  nature  grave,  H  était  ral- 
soBftaUa  dfiaaayer  dans  le  traitement  des  scrofules  eetta  même  médica- 
tion, i|ai  d*aill«urft  est  tout  à  fait  exempte  dlneonvénienls. 

Lai  (ai(s  rapportés  par  le  judicieux  Marteau  de  Grandviltiers  (lec,  eft»)^ 
par  Muteait  de  Hoqueaiont  [ibid.,  176^,  t.  XX,  p.  554),  par  Dttpuis  de  la 
Forcherift(tWd.^l7tJ5,  l,  XXIÏ,  p.  il9«,  par  Umome(/tMr,  a>.),par  ColHn 
{loe,  r«^,),  et  olliriaurement  par  Hufeland  {Traité  den  icrùfuiesf  p.  ^3^]^ 
que^  si  Tusage  interne  de  U  Cigtii'  ne  guérit  pas  toujours  les  tu- 
(  icrûfuleusea,  dans  quelques  eas»  du  moins,  il  les  Tait  disparaître, 
et  HDende  aeo&îblement  Tétat  général.  Dans  ces  derniers  temps  Datideloc- 
qae,  àlliôpitaJ  des  EnCauis,  a  aussi  obtenu  beaucoup  de  succès  par  l'em-^ 
ploi  de  ce  médicament. 

Il  a  eu  recours,  pour  Tusage  inlérieur,  à  l'extrait  alcoolique,  qu'il  a  ad- 
ninisMefi  pilules.  Il  a  commencé  par  la  dosa  de  iOeenUgrammes  (i  grains) 
matin  et  soir,  et  Ton  a  augmenté  chaque  senidn©  de  tO  centigrammea 
(4  9nifie)«  Sur  sept  Gllea  traitées  par  ta  Ciguè,  il  en  est  cinq  chez  lesquelles 
readtail  a  élé  porté  graduellement  jusqu'à  3  grammes  et  demi  (60  grains) 
par  jour. 

Plpurrusage  eitern^!,  on  a  fait  appliquer  sur  les  tumeurs  et  sur  les  ulc^es 
scrofuleux  de  la  Ciguë  fraîche  préalablement  écrasée  [Mullmn  thérap,, 
Ja35,l.  ÏX,  AMivr.). 

INioos  eQ&ii,  comme  confirmation  de  cet  résultats,  que  M*  Bazin,  ayant 
repris  ces  expériences  sur  la  Ciguë,  en  a  obtenu  de  tr^'s-nottibles  avan- 
tages dans  la  première  période  de  la  scrofule  ;  dans  ces  cas^  il  a  riiabjlude 
de  Tasiocler  aux  préparations  d'iode. 

On  a  encore  conseillé  le  même  moyen  dans  quelques  maladies  de  la  peau, 
tdbillt)^  Ica  dartres,  la  teigne,  etc.  (Joitntal  de  Vtindernmnd^,  1772, 
t.  JtXXVIII,  p.  139.  ^  liiid.,  1T90,  p.  136.  —  Joum.  (/en.  de  méd., 
tt  lUCXViU,  p.  437).  Mais  les  faits  cités  dans  ces  journaux  par  Lecomlede 
Pléiai»  par  Watâfii  «ont  loin  d  être  concluants.  Au  contraire,  les  faits  cu- 
rapporiéi  par  Fantonetti  [Gm,  méd^^  U  V,  p.  tiO)  démontrent  que, 


i28  MÉmCMIENTS  STIPÉFIANTS- 

dans  le  traitement  de  darires  sous  forme  aiguë  et  chroûique^  les  bains  faits 
avec  de  Peau  de  Ciguë  ont  une  grande  efficacité. 

L'auteur  regarde  ces  bains  et  les  lotions  avec  la  décoction  ou  Tinfusion 
de  Ciguë  comme  fort  câlinants,  résolutifs  et  dessiccatifs;  il  en  a  fait  Tex- 
périence  un  assez  grand  nombre  de  fois,  et  rapporte  plusieurs  observa- 
lions  à  l'appui  de  ce  qu'il  avance  :  ce  remède  agit  proniptement  et  ne 
produit  jamais  d'accidents  quand  on  sait  s'en  servir.  On  prépare  le  bain 
de  Ciguë  en  faisant  infuser  dans  de  Teau  bouillante,  dès  là  veille,  ou 
bien  bouillir,  buit  à  dix  poignées  de  Ciguë  sèche  ou  fraicbe,  dans  huit  ou 
dix  livres  d'eau ^  qu'on  verse  ensuite  dans  1  eau  de  la  baignoire,  chaude 
de  26  à  27  degrés  Réaumur.  Le  malade  doit  y  rester  une  heure  ou  deux  ; 
la  baignoire  doit  être  bien  couverte  à  l'aide  d'une  couverture  de  laine  et 
d'un  drap  qu'on  serre  autour  du  con  du  malade,  afin  que  la  vapeur  ne 
lui  occasionne  pas  de  maux  de  tête  ou  des  vertiges.  D'après  l'auteur,  la 
Ciguë  agit  parle  principe  alcaloïde qu  elle  contient;  cela  explique,  d'après 
lui,  pourquoi  la  décoction  et  l'infusion  de  cette  plante  sont  également  effi- 
caces, car  ce  principe  ne  s'évapore  point  comme  la  partie  volatile  des 
plantes  aromatiques  qu'on  emploie  au  même  office.  Dans  les  maladies 
cutanées  les  plus  incommodes»  M,  Fimtonetti  regarde  les  bains  en  ques- 
tion comme  le  remède  calmant  et  conlro- stimulant  par  excellence. 

L'action  stupéliante  de  la  Ciguë  a  été  utilisée  contre  la  coqueluche,  par 
Schle^singer  (BibL  méd,^  t.  LVIl,  p.  379),  et  plus  tard  par  Butter  et  Odier 
(Mérat  et  de  Lens,  i)ict.  de  /Aer.,  t.  Il,  p.  389).  Le  premier  faisait  dissou- 
dre dans  60  grammes  (2  onces)  d*eau,  5  centigrammes  (1  grain)  d'émé* 
tique,  y  délayait  10  centigrammes  (2  grains)  d'extrait  de  Ciguë,  et  ajoutait 
15  grammes  (1/2  once)  de  sirop  de  framboise  ;  il  faisait  prendre  cette  dose 
en  deux  jours,  et  le  succès  en  fut  aussi  prompt  qu'efficace.  Ici,  évidein- 
ment,  la  médication  est  trop  complexe  pour  qu'on  puisse  juger  ce  que 
pourrait  Taction  isolée  de  la  Ciguë. 

L'inspiration  de  vapeurs  cicutées  a  élé  conseillée  par  Alibert  contre  la 
pMhisie  ;  mais  il  est  à  craindre  que  ce  thérapeutiste  n'ait  hasardé  ce  conseil 
sans  faits  qui  lappuyassent.  Toutefois  c'est  un  point  à  revoir. 

Chaussier,  DuniériU  Guersant,  prescrivent  la  Ciguë  dans  les  névralgies 
[Dict.  des  Sciences  méd.,  t,  V,  p.  SI  2). 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'Arélée  la  considérait  comme  propre  à  étein^ 
dre  les  désirs  amoureux  ;  et  c'est  surtout  d'après  ce  témoignage,  et  d'après  | 
celui  de  saiut  Jérôme,  qui  rapporte  que  les  prêtres  égyptiens  se  réduî* 
saient  à  l'impuîssaoce  en  buvant  tous  les  jours  un  peu  de  Ciguë,  que,  de  ^ 
nos  jours^  on  a  cru  devoir  la  prescrire  pour  combattre  le  salyriasis  et  la 
nymphomanie. 

Un  fait  isolé  a  élé  rapporté  par  Rïasars  de  Caselles  {Joum*  de  Vand., 
1710,  t.  XXXIV,  p.  255),  c'est  celui  d'un  prêtre  qui  était  atteint  de  la  cata- 
racte, et  dont  rétat  fut  très  sensiblement  amendé  par  l'usage  de  la  Ciguë, 
L'auteur  qui  rapporte  ce  fait  n*a  pas  lui-même  fait  attention  à  cette  partial 
cularité,  savoir  :  que  la  Ciguë,  comme  presque  tous  les  stupéfiants,  dilate 
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la  pupille»  et  qu'en  vertu  de  cette  dilatation^  le  champ  de  la  vision  s'élar- 
gissant^  les  rayons  lumineux  peuvent  tomber  sur  la  rétine,  sans  que  d'ail- 
leurs le  cristallin  lui-même  ait  subi  aucune  modification. 

Mode  et  administration  et  doses, 

La  Ciguë  se  donne  sous  forme  d'extrait  aux  doses  que  nous  avons  indi- 
quées plus  haut.  On  donne  la  poudre  de  racine  fraîche  depuis  20  centi- 
granunes  (4  grains)  jusqu'à  8  grammes  (2  gros)  par  jour.  En  décoction 
la  racine  ou  les  fruits  s'administrent  à  la  dose  de  50  centigrammes 
(10  grains)^  à  8  grammes  (2  gros)  pour  âOO  grammes  (1  livre)  d'eau. 

L'emplâtre  de  CSguê  est  préparé  par  plusieurs  procédés;  mais,  de  même 
que  pour  la  belladone,  on  préfère  celui  de  Planche,  qui  consiste  à  mélanger 
l'extrait  de  Ciguë  avec  la  cire  et  la  résine  élémi.  C'est  un  bon  fondant,  et 
il  fait  partie  de  l'emplâtre  des  quatre  fondants. 

La  conicine  ou  conine  ou  cicutine  est  douée  d'une  action  toxique  fort  éner- 
giquCy  à  ce  point  que  10  centigrammes  (2  grains)  ont  fait  mourir  un  lapin  en 
cinquante-cinq  minutes;  25 centigrammes  (5 grains)  en  ont  tué  un  autre  en 
deux  minutes,  et  2  centigrammes  et  demi  (1  /2  grain)  ont  suflB  poui*  tsire 
périr  un  troisième  lapin  dans  l'espace  d'une  heure  [Journal  de  pharmacie j 
t.  XIU,  p.  366). 

La  conicine  est  un  liquide  incolore,  mais  très-altérable  à  l'air,  et  qui  se 
colôfe  en  brun.  Dans  les  fruits  de  Ciguë,  elle  se  trouve  dans  un  état  de 
combinaison  plus  fixe,  moins  volatil  que  dans  les  feuilles  et  le  reste  de  la 
plante. 

La  conicine  est  employée  par  quelques  médecins  de  préférence  à  la 
Ciguë.  Fronmueller,  qui  a  fait  sur  ce  principe  immédiat  un  grand  nombre 
d'expériences  cliniques,  est  arrivé  aux  résultats  suivants  : 

Elle  représente  bien  exactement  toute  la  puissance  d'action  de  la  Ciguë, 
sans  en  partager  l'infidélité.  Elle  agit  en  même  temps  comme  sédative, 
calmante  et  résolutive  ou  fondante,  et  elle  convient  parfaitement  pour 
constituer  la  base  d'une  médication  contre  la  forme  irritative  ou  nerveuse 
(moins  contre  la  forme  torpide)  de  la  scrofule,  et  surtout  de  Tophthalmie 
scrofuleuse.  Ainsi  elle  est  spécialement  indiquée  chez  les  sujets  doués 
d'une  excessive  sensibilité  avec  prédominance  du  spasme  des  paupières, 
photophobie,  écoulement  de  larmes  et  vives  douleurs. 

Dans  la  plupart  de  ces  cas,  Fronmueller  a  obtenu  des  succès  marqués  à 
l'aide  de  la  conicine  ;  toutefois  il  déclare  avoir  prescrit  simultanément  un 
régime  approprié,  des  bains  et  des  moyens  locaux. 

Voici  la  formule  que  ce  praticien  met  habituellement  en  usage  : 

Pr.  :  Conicine,  3  ou  4  gouttes. 

Alcool  rectifié,  1  gramme. 

Eau  distillée,  20  grammes. 

M.  et  F.  dissoudre  S.  A. 

II.  î) 
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Poitr  une  solution  qu'on  administre^  troiîs  fois  par  jour,  à  la  dosô  de 
15  à  30  gouttes  dans  une  tasse  d'eau  convensiblement  édulcorée.  Pour  plus 
de  précision,  nous  dirons  que  la  dose  ordïnaire  de  la  conidne  ne  doit  pas 
dépasser  un  dumî-raliligramme  au  début,  puis  ou  arrivt-  à  un  milli^Tamme. 

Fmnmueller  n'a  jamais  vu  survenir  d*accidents  par  suite  de  llngostîon 
de  cette  su  Instance;  quolquefois  seulement  les  malades  ont  accusé  un  peu 
de  mal  de  tôle  et  des  vertiges,  bien  qu'il  ait  continué  femploi  du  médi- 
cament pendant  des  mois  enli^-rs. 

La  contcine  se  recommande  particulièrement  dans  la  thérapeutique  des 
enfants^  par  cette  circonstauœ  tout  h  fait  précieuse  qu'eltn  n*a  point  de 
saveur  désagréable.  Aussi  Fronniueller  ne  balance-t-il  pas  à  lui  prédire 
avant  peu  un  des  premiers  rangs  parmi  les  agents  île  la  médication  antî- 
fitrumeuse,  et  il  engage  les  médecins  à  multiplier  les  essais  sur  celte  pré- 
paration. 

Il  termine  en  disant  que  !a  conicine  lui  paraît  appelée  à  rendre  aussi 
d'importants  services  dans  le  traitement  de  la  coqueluche;  mais  il  se  bâte 
d'ajouter  qu'il  l'a  encore  trop  peu  employée  contre  cette  affection  pour 
pouvoir  se  prononcer  avec  certitude  à  cet  égard. 

Nous  devons  ici  une  mention  spéciale  aux  travaux  remarquables  qui, 
depuis  quelques  années,  ont  été  publiés  par  MM.  Devay  et  Guillermond, 
de  Lyon,  sur  la  valeur  relative  des  divtirses  préparations  de  Ciguë.  Ces 
habites  expérimentateurs  sont  arrivés  à  démonlrer»  ce  qui  déji^  avait  été 
remarqué  avant  eux,  que  les  préparations  de  Cigué»  tirées  de  la  plante 
sèche  et  même  fraîche,  avaient  généralement  une  action  lrèfl*irrégulière^ 
et  souvent  même  nuile.  Ils  ont  fait  voir  que,  surtout,  ce  grave  inconvénient 
tenait,  d'une  part,  à  ce  que  le  principe  actif  de  ta  Cigué  est  volatil  et  Irès- 
aUérable  à  Tair,  et  d'autre  part  qu'il  varie  de  quantité  à  chuque  phase  de 
la  végétation.  De  plus,  ils  ont  reconnu  que  les  séminales  ou  fruils  de  la 
Cigué  renferment,  à  l'époque  de  leur  enlièje  maturité,  la  conicine  en  plus 
grande  proportion,  et  que  ce  principe  est  conl*^nu  dans  ces  séminulcs  sous 
un  état  concret  tout  particulier,  qui  le  rend  pour  ainsi  dire  inaltérable, 
tandis  que  dans  le  reste  de  la  plante,  ce  même  principe,  souvent  assez 
abondant,  se  Irouve  dans  un  état  qui  en  facilite  Tévaporaiionel  la  prompte 
décomposition,  même  par  le  seul  elîel  de  la  niiinipulalion  pbarmaceulique- 
Dès  lorSj  ils  ont  été  tout  naturellement  amenée  à  conclure  que  ces  sémi- 
nulcs devraient  remplacer  presque  exclusivement,  pour  l'usage  interne, 
toutes  les  auties  prepaialions  de  celle  plaute*  Toutefois  celle  substitution 
ne  doit  ^Ire  réalisée  qu*à  la  condition  de  s'assurer  préalablement  de  la 
proportion  de  conicine  que  contiennent  ces  séminules.  A  cet  effet,  c^s 
expérimentateurs  indiquent  le  procédé  à  l  aide  duquel  on  peut  arriver  à 
déterminer  cette  proportion  d'une  manière  exacte  et  rigoureuse.  Celte 
détermination  obtenue,  ils  ont  adopté  deux  formules  dans  lesquelles  la 
dose  des  séminules  varie  suivant  leur  richesse  en  alcaloïde,  et  se  Irouve 
combinée  de  manière  à  maintenir  dans  leurs  préparations  une  régularité 
parfaite;  ainsi  les  pilules  o"  1  contiennent  une  dose  de  semences  en  natura 
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qui  équivaut  à  un  demi-milligramme  de  conicine^  et  les  pilules  n*  2  à 
1  milligramme. 

Grâce  à  cette  préparation ,  ces  deux  auteurs  ont  la  confiance  d'avoir 
doté  la  thérapeutique  d'une  arme  aussi  sûre  que  puissante^  dont  ils  espè- 
rent qu*on  devra  tirer  un  grand  parti  dans  le  traitement  des  dermatoses, 
de  la  scrofule^  dans  les  indurations  de  diverses  natures^  même  dans  les 
tanneurs  eanoéreuses^  et  généralement  dans  les  affections  nombreuses  oli 
nous  avons  vu  que  la  Ciguë^  employée  sous  les  anciennes  formules^  avait 
produit  de  bons  résultats. 

Il  importe  d'ailleurs  d'ajouter  que  M.  Schroff,  de  Vienne,  sans  avofe 
connaissance  des  études  faites  par  nos  savants  compatriotes,  s'est  livré,  de 
son  côté,  à  des  expériences  nombreuses  dans  le  but  de  juger  la  valeur  rela- 
tive des  diverses  préparations  de  Ciguë,  et  qu'il  est  arrivé  à  des  conclusions 
à  peu  près  identiques,  surtout  relativement  à  la  supériorité  des  semences 
de  Ciguë.  Cette  confirmation,  venant  d'un  aussi  habile  expérimentateur, 
ne  peut  qu'engager  les  médecins  à  prescrire  à  l'intérieur  d'une  manière 
sinon  exclusive,  au  moins  plus  spéciale,  les  semences  de  Ciguë;  et  cette 
préférence,  en  assurant  les  résultats  thérapeutiques,  aura  sans  doute  pour 
heureuse  conaéquence  de  faire  accorder  désormais  à  ce  médicament  une 
valeur  plus  grande  que  celle  qui  lui  est  attribuée  aujourd'hui  parmi  nous. 

La  Ci€us  viKEcsc,  cicuta  virosa,  confondue  à  tort  par  Wepfer  et  par 
beaucoup  d'autres  avec  la  Ciguë  aquatique,  cicuta  aquatica^  phellandrium 
aquaticum^  est  une  plante  vivace  de  la  famille  des  ombellifères  qui  habite  te 
bord  des  ruisseaux,  dans  le  nord  et  l'est  de  la  France.  On  ne  la  trouve 
pas  dans  le  Péloponèse  et  dans  la  Grèce,  ce  qui  prouve,  comme  noui 
l'avons  dit  plus  haut,  que  cette  Ciguë  n'était  pas  celle  qui  fit  périr  Socrate. 

La  Ciguë  vireuse  est  un  poison  plus  énergique  que  la  grande  Ciguë. 
Les  expériences  de  Wepfer  en  font  foi  {Cicutee  aquaticm  historia  et  noxœ). 
Celui  ci  fit  avaler  à  beaucoup  d'animaux  de  la  racine  de  Ciguë  contuse  ou 
eoupée  en  petits  morceaux,  et  il  en  résulta  des  phénomènes  cérébraux  di- 
vers, tek  que  de  Tassoupissement  ou  de  l'agitation,  des  tremblements,  deé 
tx)nvulsions;  en  même  temps,  soif,  éructations,  salivation  abondante, 
vomissements,  diarrhée,  suppression  d'urine,  etc.  L'activité  de  la  Cigué 
vireuse  a  fait  bannir,  peut-être  à  tort,  cette  plante  de  la  matière  médicale. 

La  plante  fraîche  a  des  pro()riétés  vénéneuses  fort  peu  actives,  qui  se 
perdent  entièrement  par  la  dessiccation. 

PuiLLAiroaicH  AQUATicuM.  Les  fruits  de  phellandrium  aquaticum  sont 
seuls  usités  en  médecine.  On  les  donne  sans  aucune  préparation,  ou  bien 
pulvérisés,  à  la  dose  de  50  centigrammes  à  1  gbamme  (10  à  20  grains),  et 
même  4  grammes  (i  gros)  et  davantage. 

C'est  dans  le  catarrhe  aigu  et  chronique,  dans  la  coqueluche,  dans  la 
phthisie  pulmonaire  que  ces  fruits  ont  été  conseillés.  11  est  juste  de  dire 
que  s'ils  n*enrayent  pas  la  fonte  des  tubercules,  au  moins  calment-ils  la 
toux  et  rendent-ils  l'expectoration  plus  facile  et  moins  abondante.  Quant 
h  ses  avantages  dans  ie  traitement  des  tumeurs  diverses ,  de  la  carie  des 
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os^  de  la  fièvre  intermittente,  ils  sont  indiqués  par  un  si  petit  Bonibre 
d'observations  et  reposent  sur  des  faits  si  peu  concluants»  que  nous  n'en 
parlerons  pas. 

La  PETITE  cici'E  n'est  pas  employée  en  médecine.  Son  action  toxique, 
beaucoup  moins  énergique  que  celle  de  k  grande  Cigoë  et  de  la  Ciguë 
vireuse,  est  d^ailleurs  analogue  à  celle  de  ces  plantes  ;  elle  a  été  souvent 
constatée  par  les  auteurs.  Vicat,  Haller,  Orfila,  en  ont  démontré  les  pro- 
priétés malfaisantes . 

PisciBiA  ERYTHRiNA.  Syn«  Jûmatca  DogiiJood  (Ang!.)  Le  docteur  W.  Ha- 
milton  de  Plyiuouth  a  signalé  cette  plante  comme  jouissant  d'un  pouvoir 
narcotique  très-grand ,  capable  de  produire  le  sommeil  et  de  calmer  la 
douleur.  Aux  Indes  orientales,  les  indigènes  emploient  cette  plante  pour 
attraper  le  poisson  comme  on  fait  chez  nous  avec  la  coque  du  Levant,  et 
en  Italie  avec  le  pain  de  pourceau  (ci/ciamen  Europasnm),  C  est  la  teinture 
de  piscidia  que  le  docteur  Hamilton  emploie  :  elle  est  préparée  avec  une 
partie  d'écorce  de  cette  plante  et  quatre  parties  d'alcool  ;  la  dose  est  de 
1  à  4  grammes. 

Delphine  ou  Delpiunine.  La  delphinc  est  un  principe  immédiat  qui  a  été 
découvert  en  1819  par  Brandes^  dans  les  graines  de  la  staphysaigre  [del- 
phiniitm  sîapkysmjria)  de  ta  famille  des  renonculacées.  MM.  Lassaigne  et 
FeneuUe  en  ont  étudi»:  les  propriétés,  M,  Couerbe  a  en  étudié  les  réactions  et 
fait  connaitre  un  procédé  de  préparation ^M.Ortila  en  a  décrit  les  propriétés 
physiologiques  et  le  docteur  Turnbull  la  appliquée  à  la  thérapeutique, 

Ladelphine  est  une  poudre  blanche  cristalline  qui  se  combine  aux  acides 
pour  former  des  sels  ditlicilement  cristallisables;  ces  sels  solubles  ont  une 
saveur  acre  et  amère. 

Cest  surtout  contre  le  tic  douloureux  et  les  névralgies  de  la  face  que  la 
delphine  a  été  employée:  on  la  donne  en  pilules  à  la  dose  de  15  à  20 cen- 
tigrammes par  jour,  ou  en  frictions  sous  forme  de  pommade. 

Rhoikidendron  cHRi'SANTutM*  Dcpiiis  longtcuips  on  prépare  en  Piémont 
avec  le  rhododendron  ferruginetAX  ou  laurier  rose  des  Alpes^  une  huile 
connue  sous  le  nom  d'huile  de  marmotte^  qui  est  employée  contre  les  dou- 
leurs articulaires. 

Les  rhododendrons  cultivés  dans  nos  jardins  où  ils  sont  désignés  sous 
le  nom  de  rosages,  sont  des  narcotico-âcres  très-puissants. 

Le  rhododendron  cbrysaothum  est  originaire  de  Sibérie,  il  croît  dans  les 
lieux  élevés  et  montagneux;  ce  sont  les  feuilles  que  Ton  emploie  à  la  dose 
de  8  à  10  grammes  pour  300  grammes  d'eau  en  infusion.  Kopp  a  préco^ 
uisé  les  bains  de  rhododendron  contre  la  goutte» 

Hidbocotïle  ASïATiCA.  Celle  plautc^  quî  appartient  à  la  famille  des  ombel- 
lifères,  est  employée  aux  Indes  orientâtes  contre  un  grand  nonibre  d'affec- 
tions de  la  peau,  et  plus  !>pécialement  contre  la  lèpre  vulgaire;  c'est  à 
MM.  Boileau  et  Lépme  que  nous  devons  de  la  connaître,  elle  a  été  expéri- 
mentée par  plusieurs  médecins,  parmi  lesquels  nous  signalerons  MM,  Pou- 
peau,  Houberi,  Cazenave,  Devergie,  etc.  Ce  médicament  possède  une  action 
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sudorifique  et  diurétique  des  plus  marquées;  et  à  ce  double  titre,  il  mérite 
d'être  classé  parmi  nos  meilleurs  dépuratifs. 

M.  Devergie  a  constaté  les  bons  effets  de  l'bydrocotyle  asiatica  dans  le 
traitement  des  eczémas  chroniques  rebelles^  il  en  a  guéri  plusieurs  ;  il  em- 
ploie de  préférence  l'extrait  bydro-alcoolique  qu'il  prescrit  à  la  dose  de 
0,025  par  pilule,  et  il  en  fait  prendre  de  i  à  6  par  jour.  La  plante  est  aussi 
donnée  en  infusion  à  la  dose  de  8  grammes  par  litre  d'eau,  on  en  prend 
trois  verres  par  jour. 

M.  Cazenave,  médecin  de  Tbôpital  Saint- Louis,  a  amélioré  un  cas  d'élé- 
pbantiasis  des  Arabes,  et  il  a  obtenu  des  guérisons  dans  les  cas  d'éruptions 
papuleuses  (lichen  et  prurigo]. 

Nous  devons  ajouter  que  ce  même  médicament  a  donné  de  bons  résul- 
tats dans  le  rhumatisme  chronique,  et  dans  les  ulcères  chroniques^  dé- 
pendant de  la  diathèse  scrçfuieuse. 

La  vellarine  trouvée  par  M.  Lépine  dans  Thydrocotyle  paraît  être  le 
principe  actif  de  cette  plante  ;  c'est  une  huile  épaisse,  jaune  pftle,  d'une  sa- 
veur amère^  piquante,  d'une  odeur  forte,  se  volatilisant  à  100%  qui  s'altère 
par  l'action  de  la  chaleur  \  d'où  l'indication  de  faire  à  froid  les  préparations 
d'bydrocotyle. 

CYANOGÈNE. 

Le  Cyanogène  est  un  corps  gazeux,  composé  d'un  volume  de  vapeur  de 
carbone  et  d'un  volume  d'azote  condensés  en  un  seul  volume.  Ce  corps 
entre  dans  la  composition  des  substances  connues  jadis  sous  les  dénomi- 
nations d'acide  prussique  et  de  prussiates,  et  dans  les  amandes  et  les  feuilles 
d'un  grand  nombre  de  plantes  de  la  famille  naturelle  des  rosacées.  Nous 
étudierons  d'abord  l'acide  cyanhydrique,  puis  nous  passerons  à  l'étude  des 
végétaux  qui  contiennent  du  Cyanogène. 


ACIDE  CYANHYDRIQUE. 

MATIÈRB  HÉDIGALB. 

V Acide  Cyanhydrique,  acide  prussique,  ment  dans  une  série  de  combostlons,  les 

acide  hydrocyanique,  est  un  liquide  inco-  iatrochimistes  se  sont  demandé  si  les  effets 

lore,  d*ane  odeur  très-prononcée  d'aman-  foudroyants  de  l'acide  prussique  ne  seraient 

'  des  amères,  d'une  saveur  légèrement  acre,  pas  dus  à  Tanéantissement  instantané  des 

Sa  densité  est  de  0,705.  li  entre  en  ébulli-  phénomènes  chimiques  qui  s'accomplissent 

Uon  à+ 26*  eenUgrades.  Il  est  peu  soluble  dans  Téconomie  sous  l'influence  de  l'oxy- 

dans  l'eau.  gène. 

Les  expériences  intéressantes  de  Mlllon  Cet  acide,  suivant  le  mode  de  prépara- 

nous  ont  fait  voir  l'Acide  Cyanhvdrique  lion,  suivant  quelques  autres  circonstances 

doné  d'une  propriété  de  contact  fort  re-  qu'il  est  souvent  difficile  d'apprécier,  se  dé- 

marquable.  Ainsi,  par  sa  seule  présence,  compose  avec  une  extrême  rapidité,  et  quel- 

en  quantité  même  extrêmement  petite^  il  quefois  même  en  quelques  heures. 

empêche  l'oxygénation  de  certains  com-  Cette  décomposition  se  fait  très-rapide- 

poaes.  ment,  surtout  sous  l'influence  de  la  lu 

Or  la  reeplration  consistant  essentielle-  mière,    et  même  spontanément  lorsque 
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l'flcîde  est  ronfermé  dans  un  vase  ém  et 
complëlrmcDl  à  Tahrl  ûp»  rayons  solaires. 
Mélangé  h  IVau,  il  se  déeompo»»  plu» 
prompltvmont  encore,  nint!-  la  iJéi^umfHi.*i 
tiofi  e*t  ^n^ore  plus  rapldn  |ar^(|ije  rAritle 
Cjanbytirique  est  atlnuriii^ln'  dan»  des  usa- 
TiQS,  des  !o(»eîts,  ûv^  stTops,  ou  autres  prè- 
piriitinns  pharmiiceuttqijca. 

L'*ideur  d'arnaude-s  ariièreô  peut  frire  iis- 
tet  ffirte,  p1  cejHmianl  l'acide^ Ire  presque 
tntfctVfniHnt  décomposé:  eeUeallération  «a 
constaiedf  la  manière  la  plus  î'impîe  par  Iti 
chan;:empnt  de  couleur  de  Tadde  qui  prend 
une  leinte  liruns^itre. 

Mode  de  préparation,  L'Adde  Cvanliy- 
drlqup  se  prépare  par  plusli-urs  proVédéi  ! 
celui  de  Géa  Pessiiia  est  aujouM'tiui  pré- 
féré. Le  voici  : 

Pr.  :  Ferrocyaiure  et  de  polas- 

sfum,  18  part, 
Acld<;  sulfurique  à  GG"",  0 

Emu,  12 

On  élcmi  rocide  sulfurique  nvec  l'eau,  éi 
quand  tl  est  refroidi,  on  l'introijuit  d»ns 
une  cornue  de  verre  luhuléc,  qtie  Ton  place 
»ur  un  t»aiu  de  sable;  un  y  Introduit  le 
fejTOcyanure  pulvérisé,  ei  on  agiie  avec 
une  baguette  de  verre  de  manière  à  avoir 
un  méan^e  eiaiL  On  adapte  à  la  «nrQue 
une  allonse  H  un  récipient  que  Inn  Jule 
avec  suiu.  Aprè;^  i|uitize  ou  seize  heures,  un 
entoure  le  recipit'ut  de  glace,  et  on  d(slilf<î 
4  une  douce  ctialeur,  de  manière  à  retirer 
la  plus  grande  partie  du  liquide. 

Dans  cetii?  opération,  la  potasse  se  corn 
btne  a  l'acide  fuiruriquei  et  i'Acide  Cytnliv- 
drique  se  dé^jage. 

Préparc  par  ce  procédé,  TacMe  est  com- 
biné ii  des  quantités  d'eau  indéterminéesi 
raatsc|oe  l'on  leut  api>récicr,  pai"  le  nitrate 
d'argent,  dit  manlèr«  à  ramener  Ips  dift'ë- 
rentsai'ideft  que  Ton  a  preiiaréft  Â  un  type 
commun  dani*  lequel  l'eau  i*nlre  pourcmq 
partits  et  l'acid^^  puur  une.  Celte  prépara* 
il  on  n'est  point,  à  proprement  parier,  un 
méïan^L'  d'acide  el  d'etiu,  t'est  une  combi- 
Daiàon,  c'est  un  livdrale  d'Actide  Cvnnhy- 
driquu  constitué  par  eiiuj  atonies  d'eau  et 
un  d'acide  autiydre,  II  en  ré*lilie  qtiM  ne 
a'aUère  pas  lor^qull  est  siniph  ment  mé- 
langé av(f4:  l'eau.  Cungervé  dans  un  Oiicon 


de  verre  coloré,  il  peut  rester  sli  moti 
sans  «'altérer.  Mais  lorsqu'on  le  mêle  à  des 
li«anef%,  à  des  potions,  è  et»  juleps,  il  est 
cnliereinenl  décompose  en  quelt^ies^lieurcs, 
dti  Forte  qu'on  ne  peut  établir  aucune  oom- 
yi.irai.sun  «Tf^re  TacUon  dei»  premier*:» doac» 
et  cellii  dt'S  diToières. 

On  ûblienl  l'Aride  Cyrmhydrtqiif  anhf- 
drt'  en  iraVbitit  le  cyiînure  du  uaTcnri^ 
f3  parti>»sl  par  l  acide  clilnrh) drique  à  2Î* 
(2  parité»),  laî*anl  pa^-ser  lea  irtipeari  à 
travers  un  lulic  renrermant  du  carl>onalô 
de  chûuit  [inarbre]  et  du  chlorure  du  cal- 
dum  ;  on  recuit  i  acide  dans  un  récipient 
entouré  de  glncR  cl  de  BcL 

r/est  nvec  cet  acide  que  Ton  doit  prépa- 
rer l'acide  médjfiinal.  Le  CodeiL  preAcnt  : 

1  volume  d'Acide  Cyanhydriquô  aahy4re. 
C  volumes  dcjiu. 

On  opère  le  mélanse  dan»  un  tube  gra- 
dué, mats  on  peut  aussi  avoir  recours  A  fa 
pesée;  pour  cela,  on  pèse  ftUGeeaalvemiQt 
dans  un  Oacon  : 

£au  distillée,  S,h  part* 

Acide  Cya  h  hydrique  fltiliydre.    i  part* 

Ouand  on  veut  se  rendre  compte  de  La 
quaiiUté  d'Acide  Cyanby drique  renfermée 
dans  un  mélange  d  eau  et  de  cet  acide,  on 
prend  l  gramme  du  mélange,  et  on  préci- 
pHe  par  fe  nitrate  d'argent  en  excès;  te  pré- 
cipité est  lavé  el  séché  avec  soin»  cl  le  ciiï- 
quiéme  de  toa  poids  sera  celui  de  TAeide 
Cyanhy drique  réel.  On  peut  arriver  â  un 
tilraKe  plus  rapide  à  l'aide  des  liqueurs 
tltreêi!  par  les  inéthodes  Indiquées  par 
MM.  Littbig^  Buigutttj  etc. 

Sirop  d'Àcidi  Ctjanhjdriqtiê  du  C(kdêS, 

Pr.:  Acide Crnnliy dri- 
que médii-uial,  26  œntlgr.  fàgrilna)» 

Sirop  simple,        30  gramu].(l  once). 

Ce  sirup  se  donne  dans  des  potions  k  la 
dose  de  :îu  à  m  ^çr--mnnes  1 1  â  2  onces)  dam 
Irs  viuiil-qoalre  !i cures, 

Lofton  cjfan^iydrtqup,  Acide  Cyanhvdrl- 
que»  ^  kH  aramnuH  i;î  a  3  i^tv^k' 

Kau  de  laituf",  imiQ  grammes  {Z  livrit] 
pour  l'usagu  extérieur. 


TaÉRAPEUTIQUB, 


Aiiion  physiologique  de  V Acide  CyarJiy drique* 

L'action  de  l'Acide  Cyanhydrique  pur  est  tellement  énergique,  qu'il 
suffit  d'en  respirer  la  vapeur  pour  éprouver  des  accidÊints  nerveux  fort 
graves,  lels  que  vertiges,  oppression,  céphalalgie,  etc.,  etc.  Adniinistré 
à  rintérieur  et  à  Fétut  de  pureté,  il  produit  des  etïets  presque  aussi  ra- 
pides que  ceux  de  la  foudre.  Deux  chevaux  dans  la  bouche  desquels  nous 
avons  placé  un  tnorceitii  de  colon  inribîbé  de  six  gouttes  d'acide  prussique 
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pur^  sont  tombés  comme  morts  après  dix  secondes,  et  pendant  une 
heure  ils  ont  présenté  les  phénomènes  nerveux  les  plus  graves,  tels  que 
convulsions,  ipasmesi  vertiges,  paralysie,  stupeur,  etc.,  etc.  Il  suffit 
d'en  déposer  une  goutte  sur  la  langue,  sur  la  conjonctive  ou  sous  la  peau 
d'un  chien  pour  qu'il  tombeau  bout  de  quelques  secondes,  et  qu'il  périsse 
peu  de  miaules  après.  Nous  avons  un  jour  donné  à  un  homme  atteint 
d'hydrophobie  trente^ix  gouttes  d'acide  bydrocyanique  de  Scheèle  d'un 
seul  coup.  Dix  secondes  après  il  parut  mort;  cependant,  il  revint  graduel^ 
lement  à  lui,  et  deux  heures  après  nous  lui  en  redonnâmes  six  gouttes; 
cette  fotSf  le  liquide  ne  toucha  pas  plutôt  la  langue  que  le  malade  sembla 
être  frappé  de  la  foudre,  et  il  resta  plusieurs  minutes  avant  de  recouvrer 
ses  sens 

Nous  avons  observé  chez  l'homme  trois  empoisonnements  par  l'aoida 
prussique.  Il  n'y  a  point  de  convulsions.  Une  stupeur  profonde,  et  une 
extinction  immédiate  et  presque  complète  des  phénomènes  de  la  vie  ani-* 
maie  ont  été  observées  dès  l'abord  :  le  pouls  ét^it  insensible  aux  artères 
radiales  et  temporales,  sensible  aux  carotides,  et  c'était  avec  peine  qu'on 
le  sentait  au  pli  de  la  cuisse.  La  respiration  était  très-rapide  et  sans  aucun 
effort,  et  de  temps  en  temps  il  survenait  de  grands  soupirs.  Les  pupilles 
étaient  largement  dilatées.  L'haleine  exhailait  une  odeur  évidente  d'amandes 
lunàres. 

Coullon  a  fiait  sur  lui-môme,  et  avec  un  courage  bien  digne  d'éloges, 
des  expériences  avec  l'acide  bydrocyanique.  Il  se  servait  de  l'acide  de 
Scheèle,  et  il  en  prit  successivement  20,  30, 40,  50,  60,  80  et  jusqu'à  86 
gouttes  étendues  d'eau.  Après  avoir  pris  les  dernières,  il  éprouva  quelques 
petites  nausées  et  une  excrétion  de  salive  plus  abondante,  produite  peut*» 
être  par  la  nausée  elle-même.  Son  pouls  s'éleva  en  dix  minutes  de  cin« 
quante-sept  à  soixante-dix-sept  pulsutions,  et  revint  au  bout  d'une  heur# 
à  son  état  primitif.  Il  sentit  pendant  quelques  minutes  une  pesanteur  de 
tête  et  une  légère  céphalalgie;  enfin,  pendant  plus  de  six  heures  il  éprouva 
de  l'anxiété  précordiaie. 

Nous  en  avons  administré  plusieurs  fois  à  nos  malades;  et  les  seuls  phé- 
nomènes que  nous  ayons  observés  ont  été  de  la  céphalalgie,  de  l'abatte- 
ment, et  quelquefois  un  état  incommode  d'éréthisme  nerveux.  11  nous  a  été 
impossible  de  rien  constater  relativement  à  l'influence  que  l'acide  prus- 
sique exerce  soit  sur  la  circulation,  soit  sur  les  sécrétions;  il  est  vrai  que 
nous  ladministrions  toujours  à  des  doses  faibles,  40  à  12  gouttes  d'acide 
de  Scheèle  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Dans  le  travail  fort  intéressant  de  M.  Becquerel  sur  l'Acide  Cyanhy- 
drique  [Mémoirei  sur  les  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  de  l'Acide 
Cyanhydriquef  Paris,  1840),  les  effets  physiologiques  de  cette  substance 
ont  été  notés  avec  grand  soin,  et,  en  définitive,  tant  que  le  médicament 
est  administré  à  doses  convenables,  ces  effets  sont  de  peu  d'importance,  et 
se  réduisent  aux  suivants  :  sensation  de  chaleur  dans  la  région  de  l'esto- 
mac et  des  intestins,  quelquefois  un  peu  de  diarrhée  3  palpitations  de 
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cœur,  aucun  changement  appréciable  dans  le  pouls;  élévation  de  la  tem- 
pérature de  la  peau,  lorsque  la  dose  est  un  peu  trop  élevée  ;  quelquefois 
un  peu  de  dyspnée,  vertiges,  élourdissements,  céphalalgie  légère,  faliguei 
tendance  au  sommeil. 

Les  accidents  produits  par  TAcide  Cyanhydriquesont  tellement  prompts, 
que  l'on  arrive  rarement  à  temps  pour  les  prévenir,  et  on  doit  savoir  que 
lorsque  cet  agent  toxique  ne  tue  pas  immédiatement,  peu  à  peu  Técono- 
mie  s'en  débarrasse  et  le  calme  se  rétablit.  Les  expériences  sur  les  animaux 
domestiques  nous  ont  prouvé  que  souvent  un  animal  qui  avait  semblé 
devoir  périr  au  bout  de  quelques  secondes,  était  complètement  rétabli 
deux  heures  après.  Le  carbonate  d  ammoniaque  passe  pour  Tantidote  de 
l'acide  prussique;  et  M.  Dupuy,  d'Alfort,  a  surtout  contribué  à  accréditer 
celte  singulière  idée.  Or,  nous  avons  élé  témoins  de  rexpérience  de  M,  Du* 
puy,  qui  fui  faite,  conjointement  avec  nous,  sous  les  yeux  de  M.  Lassaigne 
et  de  M.  Bigot,  tous  deux  professeurs  à  Fécole  véttTinaire  d*Âlfort,  et 
en  présence  de  plus  de  trente  élèves  de  cette  école.  Un  cheval  fut  amené 
dans  la  cour  des  opérations  ;  nous  lui  plaçâmes  dans  la  bouche  une  éponge 
imbibée  de  36  gouttes  d  acide  prussique  de  Scheèle,  qui  nous  avait  été 
donné  par  M-  Lassaigne,  professeur  de  chimie.  Le  cheval  tomba  au  bout 
de  quelques  secondes  j  il  resta  à  terre,  pendant  dix  minutes,  agité  de 
mouvements  convulsifs,  puis  il  se  releva  seul,  se  mit  le  nez  en  terre,  et 
touraa  en  rond  toujours  du  même  ci»té  pendant  près  d'une  demi-heure. 
l\  paraissait  aveugle,  mats  il  frémissait  et  s'agitait  violemment  lorsqu'on 
le  battait.  Enfin,  quarante  minutes  après  le  début  de  l'expérience,  il  £*ar- 
rêta  d'un  air  hébété,  avec  les  attitudes  d'un  animal  ivre.  On  le  reconduisit 
alors  à  son  écurie,  qui  était  à  une  grande  distance,  et,  one  heure  après 
y  être  revenu,  il  se  mit  à  manger  Tavoine,  ne  témoignant  pas  la  moindre 
souffrance. 

Le  lendemain,  à  la  même  heure,  nous  recommençâmes  la  même  expé- 
rience sur  le  même  cheval,  qui  était  parfaitement  bien  portant;  on  plaça 
sous  le  tissu  cellulaire  du  flanc  une  éponge  imbibée  comme  la  veille  de 
36  gouttes  du  même  acide.  L'animal  éprouva  les  mêmes  accidents,  se  re- 
leva également  au  bout  de  dix  minutes,  recommença  à  tourner  en  pivotant 
sur  son  nez,  comme  il  avait  fait  la  veille;  et  lorsque  les  accidents  étaient 
sur  le  point  de  cesser,  et  que  très-évidemment  ils  allaient  cesser  comme 
le  jour  précédent,  M.  Dupuy^  malgré  nos  instances  réitérées,  iïijecta  dans 
la  veine  jugulaire  de  Tanimal  i  grammes  (1  gros)  de  sous -carbonate  d'am- 
moniaque dissous  dans  de  fean  distillée.  Nous  devons  à  ta  véiité  de  dire 
que  le  cheval  fut  jeté  à  terre  par  cette  injection,  plus  rapidement  encore 
qu'il  ne  l'avait  été  par  TAcide  Cyanhydrique;  qu'il  se  releva  pourtant  à 
grand'peine,  trois  quarts  d'heure  après,  et  qu'il  resta  malade  une  heure 
de  plus  que  la  veille.  Or,  le  lendemain,  M.  Dupuy  entretint  l'Académie  de 
médecine  de  Theureux  eflét  des  sels  ammoniacaux  dans  l'empoisonnement 
par  Tacide  prussique;  et  c'est  une  telle  expérience  qui  a  acc-rédité  cet 
antidote  ! 
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Ajoutons  qu'il  est  certain  aujourd'hui  qu'on  peut  faire  revivre  rapide- 
ment un  animal  empoisonné  par  TAcide  Cyanhydrique^  même  lorsqu'il  est 
arrivé  à  la  troisième  période  des  symptômes^  au  moyen  des  inhalations  de 
chlore  et  des  aspersions  d'eau  froide  que  Ton  fait  tout  le  long  de  l'échiné 
surtout  au  niveau  des  vertèbres  cervicales.  Enfin  Smith  a  proposé  un  anti- 
dote qui  agit  bien,  mais  qu'il  faudrait  préparer  au  moment  du  besoin^  ce 
qui  toujours  serait  perdre  un  temps  très-précieux.  On  obtient  ce  contre- 
poison en  prédpitant  un  mélange  de  sulfate  de  protoxyde  et  de  sulfate  de 
sesquioxyde  de  fer,  par  le  carbonate  de  soude;  c'est  le  magma  formé  de 
carbonate  ferroso-ferrique  qu^on  adminbtre. 

Action  thérapeutique. 

Malgré  les  dangers  extrêmes  attachés  à  l'administration  de  ce  médi- 
cament, beaucoup  de  praticiens  ont  cherché,  dans  ce  nouveau  moyen, 
une  voie  de  guérison  pour  la  plupart  des  affections  rebelles  contre  les- 
quelles Tart  a  été  jusqu^ici  impuissant.  Ces  tentatives  n'auraient  rien  que 
de  louable  et  de  légitime  ;  mais  nous  ne  pouvons  également  approuver 
les  essais  qui  ont  été  faits  pour  substituer  Tacide  prussique  à  d'autres 
substances  dont  l'efficacité,  dans  certaines  maladies,  n'était  contestée  par 
personne. 

Maladies  des  centres  nerveux.  L'Acide  Cyanhydrique  a  été  conseillé  dans 
le  tétanos  par  Bégin,  dans  Tépilepsie  par  Ferrus;  mais  aucun  fait  n'est  cité 
à  l'appui.  Nous  l'avons  nous-mêmes  essayé  à  l'Hôtel-Dieu  dans  un  cas  d'hy- 
drophobie,  et,  si  nous  avons  pu  calmer  les  spasmes  convulsifs,  il  est  certain, 
d'autre  part,  qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  retarder  la  mort. 

Maladies  des  organes  des  sens.  Dans  les  affections  de  la  peau,  l'acide  prus- 
sique a  été  employé  uni  à  d'autres  médicaments.  Thompson  le  conseillait 
mêlé  à  deux  parties  d'alcool  et  à  vingt  parties  d'eau  pour  calmer  la  dou- 
leur de  l'impétigo.  Schneider  cite  cinq  observations  qui  semblent  constater 
Fefficadté  de  cet  acide  dans  certaines  maladies  cutanées.  Une  femme  de 
cinquante  ans,  et  une  autre  de  quatre-vingt-quatre,  qui  portaient  aux  parties 
génitales  externes  une  dartre  ancienne  très-douloureuse,  accompagnée  de 
prurit,  furent  guéries  eu  quinze  jours  par  des  lotions  composées  ainsi  qu'il 
suit  :  acide  hydrocyanique  médicinal,  2  grammes  (demi-gros);  alcool, 
i50  grammes  (6  onces).  On  ajoute  de  l'eau  distillée  de  roses,  si  ce  mélange 
est  trop  irritant.  Il  rapporte  encore  trois  autres  cas  de  guérison  obtenus 
par  le  même  moyen. 

Maladies  des  conducteurs  nerveux.  Nous  l'avons  appliqué  topiquement 
dans  les  névralgies  superficielles  de  la  face,  avec  beaucoup  moins  d'avan- 
tage que  le  cyanure  de  potassium,  que  les  solanées  vireuses  et  que  les 
préparations  d'opium. 

Maladies  de  l'appareil  de  la  circulation  et  de  la  respiration,  Bréra,  Mac- 
léod,  Heincken,  ont  dit  que  l'acide  prussique  calmait  les  palpitations  du 
cœur;  il  est  possible  que  ce  résultat  s'obtienne  quelquefois,  mais  M.  Bally 
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et  nous,  de  notre  càià,  nous  avons  fait  des  expériences  qui  n^ont  pas  con- 
firmé celles  des  métloeins  quo  nous  venons  de  citer. 

C*e4t  surtout  ûiim  les  maladies  de  poitrine,  lânlaigiif^sqiie  chroniqjaês, 
que  l'on  a  préconisé  l'Acide  Gyttnhydnque  avec  un  engouement  que  rien 
ne  saurait  juslitier.  Borda  et  Bréra  Ift  regardèrent  comine  un  puissant  se-  • 
datif  rie  la  eirculalion,  et,  à  ce  titre,  comme  très-ulile  djms  les  maladies 
înilanmiatoires  de  la  plèvre  et  des  poumons,  et  à  ce  sujet,  Manzoni  cite 
rhisloire  de  qiîelqurs  pénpneumooies  guéries  par  Tusage  simultané  de  la 
saignée  et  de  1  acide  pruâsique,  comme  s'il  était  permis  de  rien  conclure 
de  pareils  faits* 

Mais,  comme  ce  médicament»  en  tant  que  stupéfiant,  avait  calmé  souvent 
la  toux  nerveuse  et  même  la  toux  symptomatiqoe  d'une^ lésion  pulmonaire 
grave,  quelques  observateurs  superficiels  s'imaginèrent  avoir  guéri  des 
phlhisiespuluiouaires  au  premier  degré,  Ur  ces  phlbîsies  au  preuûer  degré 
n'étaient  caractérisées  ni  pur  robscurilé  du  son  sous  les  clavicules,  ni  par 
krésomiancc  de  la  voix  dans  la  fosse  sus  et  sous-épineuse,  mais  seulement 
par  une  toux  plus  ou  moins  opiniâtre.  On  a  guéri  aussi  des  hémoptysieg^ 
mais  presque  toutes  les  hémoptysies  se  guérissent  sa  us  le  secours  de  la 
médecine,  ainsi  que  la  plupart  des  toux  qui  ne  sont  pas  entretenues  par 
la  présence  des  tubercules.  Aussi  lorsque  Coulbn,  Kergaradec,  LaénneC| 
Bouchcnel,  etc.,  etc.,  et  nous-mêmes,  avons  voulu  répéter  les  expériences 
de  Manzoui»  do  Heiijcken,  de  Granville,  etc.,  nous  avons  trouvé  que  quel- 
quefois, et  dans  les  cas  les  plus  rares,  Tacido  prtissique  modérait  la  tquit 
des  phthisiques,  mais  que  jamais  il  n'enrayait  la  fonte  tuberculeuse. 

On  conçoit  mieux  son  utilité  dans  la  coqueluche,  et  les  faits  rapportés 
par  Fonlauelles,  Granviile,  Heincken  et  lleyward,  ne  permettent  pa3  de 
nier  que  les  accès  spasmodiqucs  de  la  toux  convulsive  ne  puissent  être 
modifiés  par  FAcide  Cyanbydfique;  mais  ce  médicament,  conseillé  tmsfii  ^ 
daus  Tasthme  nerveux  par  Granville,  e^t  beaucoup  plus  infidèle  que  hê  ' 
préparations  de  belladone,  de  siramoine  et  d'opiimi. 

Maladies  de  r appareil  digestif.  Elliotson  a  cité  quarante  cas  de  dyspep-* 
»e  avec  ou  sans  vomissements  guérie  par  l'acide  prussique  ;  mais  qu'a  voulu 
dira  Ëlliotstm  par  dyspepsie  avec  ou  sans  vomissements?  C'est  ce  que  nous 
ne  pouvons  savoir,  et  m  n  est  point  ici  une  question  de  mots,  attendu  quQ 
le  mot  dypsppsie  a  été  détourné  de  ^^on  sens  ancien  et  ne  représente  ptut 
aujourd'hui  ce  qu'il  irprésentait  jadis.  On  a  encore  conseillé  Tacide  prus« 
stque  comme  anthelmintique. 

Cancer.  11  su  [lisait  que  ce  médicament  fût  dangereux  pour  qu'on  Ve^ 
sayÀt  dans  le  traitement  du  cancer;  il  suffisait  qull  eût  été  essayé  pour 
qu'on  voulût  citer  quelques  cas  de  guérisou.  lîiéra  prétend  avoir  guéri,  par 
rusag*3  interne  et  externe  de  TAcide  Cyauhydrique,  une  femme  atteinte 
en  même  temps  d'une  maladie  syphilitique  et  d'un  cancer  de  l'utérus; 
mais  Bréra  ne  nous  dit  pas  à  quels  signes  il  distingue  un  engorgement 
syphilitique  d^un  engorgement  careinomateux  du  col  de  la  matrice.  Berodl 
dit  avoir  guéri  un  squirrhe  de  restomac  par  des  lavements  d'acide  prus- 
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sique,  auxquels  plus  tard  il  joignit  de  la  belladone;  mais  encore  ici  les 
»gnes  diagnostiques  manquent  de  précision.  Que  maintenant  Frick  de 
Nyborg  vante  ce  médicament  dans  le  traitement  du  cancer  comme  propre 
à  calmer  les  douleurs  quand  on  rapplique  topiquement,  il  n'y  a  là  rien 
dont  on  doive  s'étonner  et  qui  ne  soit  conforme  à  l'analogie. 

Si  maintenant  nous  noua  en  référons  au  travail  de  M.  Becquerel,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  est  le  résultat  d'expériences  nombreuses 
tentées  par  M.  Andral  à  l'hôpital  de  la  Charité,  nous  arriverons  à  cette 
conclusion  que  TAcide  Cyanhydrique,  souvent  dangereux,  est  presque  tou-* 
jours  inutile,  et  très-rarement  curatif. 

Modes  (fadminùtration  et  doses. 

L'acide  Cyaûhydrique,  préparé  d*après  le  procédé  de  Géa  Pessina  et 
étendu  au  sixième,  doit  s'administrer  dans  une  potion  de  i  00  à  i  2a  gram- 
mes (3  ou  fonces)  d'eau  distillée,  non  édulcorée,  et  par  cuillerée  à  bouche^ 
de  cette  manière  seulement  les  dernières  cuillerées  auront  la  même  puis- 
sance d^action  que  les  premières.  Avec  ces  précautions,  cet  acide  peut  être 
administré  et  manié  avec  facilité,  pourvu  que  l'on  commence  par  6  à  8 
gouttes.  Je  premier  jour,  et  que  Ton  s'élève  peu  à  peu  par  une  ou  deux 
gouttes  à  la  ibis.  Il  est  bon  aussi  de  recommander  au  pharmacien  de  placer 
ces  potions  dans  des  vases  colorés,  ou  entourés  de  papier  noir. 
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MATIÈRE  MÉDICALE. 

te  C^ammrê  doublé  de  fit  hydraté,  bleu  l'acide  chlorhydrique  ou  de  Taclde  sulfo* 

de  Prusse,  eyanoferrate  ferrtquéy  ferro-  rique  étendu.  L'acide  dissout  ralumine  et 

oydMiHv  ftim^tte,  est  fenné  par  la  combi-  Toxyde  de  fer  qui  peuvent  se  trouver  dans 

naifion  du  proto^anore  avec  le  deutocya-  le  bleu  de  Prusse-  On  lave  et  on  fait  sécher, 

nare  de  fer.  U  est  solide,  insipide,  incolure^  La  couleur  connue  dans  le  commerce 

et  é*aiiebell«eottlaor  bleue, insoluble  dans  sons  la  dénomination  du  bltufrançaie  est 

reeQ«  dans  ralcool  et  dans  l'étber.  Il  s'ob-  d'une  nuance  plus  claire  et  plus  ayréablÂ 

tient  en  grand  datift  les  arts,  en  calcinant  que  celle  du  bleu  de  Prusse.  Le  bleu  fran- 

un  mélange  de  sang,  de  fer  et  de  carbonate  çais  a  d'ailleurs  la  même  composition  qaé 

de  potasse,  et  en  décomposant  leâ  liqueurs  celui  d*outre-Rhin;  il  n'en  dilTèrequc  par 

que  donne  la  masse  calcinée,  par  un  mé-  son  mode  de  préparation  inverse.  On  Tob- 

Unge  de  sulfate  de  fer  et  d'alun,  et  mieux  tient  en  faisant  réagir,  non  plus  du  Cyanure 

par  un  sulfate  de  fer,  au  maximum  d'oxy-  jaune  de  potassium  et  de  fer  sur  un  sel 

dation.  11  se  précipite  du  bleu  de  Prusse,  ferrique,  mais  bien  du  Cyanure  rouge  de 

Pour  les  usages  médicaux,  on  pariÛe  le  potassium  et  de  fer  sur  un  sel  ferreux, 

bleu  de  Prusse  du  commerce  en  le  pulvé-  c'est-à-dire  renfermant  le  fer  au  minimum 

risant  et  en  le  laissant  en  contact  avec  de  d'oxydation. 


THÉEAPEDTIQDB. 

L'action  toxique  du  bleu  de  Prusse  est  fort  douteuse^  l'acide  cyanhy- 
drique  qu'il  contient  n'étant  mis  en  liberté  qu'à  une  chaleur  trèa-élevée. 
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M,  Coulloa  d'ailleurs  a  fait  à  cet  égard  des  expériences  directes  desquelles 
il  résulte  que  !e  bleu  de  Prusse  n'est  pas  un  poison^  à  moins  qu'il  ne  soit 
pris  en  quantité  considérable. 

On  l'a  conseillé  dans  quelques  maladies.  Basse  prétend  avoir  guéri  des  i 
fièvres  intermitlenles  par  le  moyen  suivant  :  après  avoir  purgé  le  malade, 
il  lui  faisait  prendre  pendant  l'apyrexie^  et,  de  quatre  heures  eri  quatre 
heures,  des  prises  contenant  5  centigrammes  (1  grain)  d'hydrocyanate  de  j 
fer  et  un  scrupule  de  poivre  ou  de  moutarde  en  poudre.  Il  donnait  de  quatre 
à  six  doses  dans  le  premier  intervalle  fébrile,  puis  trois  et  deux  dans  les  ' 
suivants. 

Nous  avouons  ici  notre  peu  de  confiance  dans  ce  moyen  ;  mais  Zollic- 
koffer  va  jusqu'à  le  préférer  au  sulfate  de  quinine  :  I"  parce  qu'il  ne  pos* 
sède  aucune  saveur;  2"  parce  qu  il  peut  être  également  administré  et  dans  ] 
le  paroxysme  et  dans  l'apyrexie-,  3°  parce  qu'il  est  suffisant  d'en  donner  de 
petites  doses  comme  20  à  30  centigrammes  (i  à  6  grains),  deux  ou  trois  | 
fois  par  jour;  4*  parce  que,  introduit  dans  restomac,  il  n'excite  ni  op- 
pression ni  faiblesse;  5**  parce  qu'il  prévient  les  récidives  plus  Sïirement  ! 
que  le  quinquina;  6"  parce  que,  en  général,  il  dissipe  beaucoup  plus  j 
promptement  les  accès.  La  formule  dont  il  se  servait  est  la  suivante  :  Hy- 
drocyanate  de  fer  pulvérisé,  sucre  candi  en  poudre,  de  chacun  1  gramme  i 
(20  grains).  Faites  une  poudre  à  prendre  en  trois  fois  dans  le  courant  de  la  I 
journée. 

Le  môme  auteur  conseillait  le  môme  médicament  dans  le  traitement  de 
la  diarrhée  chronique.  Dans  ce  cas  il  portait  le  bleu  de  Prusse  à  1  gramme 
et  demi  (30  grains)  par  jour.  Il  est  bien  possible  que^  dans  les  deux  cas 
que  nous  venons  de  citer,  le  bleu  de  Prusse  n'agisse  que  par  le  fer  et  par 
laluniine  qu'il  contient. 

Kirckhotïj  d'Anvers,  traitait  Tépilepsie  parles  émissions  sanguines  et 
en  mfime  temps  par  le  bleu  de  Prusse,  qu'il  donnait  à  la  dose  de  5  à  30 
centigrammes  (l  et  jusqu'à  6  gi'ains)  par  jour.  Burgnet,  de  Boi*deaux> 
vante  le  même  moyen  dans  ta  chorée  ;  mais  il  employait  concurremment 
les  demi-bains  et  les  applications  réfrigérantes  sur  ta  tête.  Or,  que  peut-on 
conclure  de  médications  où  Thydrocyanate  de  fer  tenait  la  place  probable* 
ment  la  moins  importante? 
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UÀTlÈft£;   MÉDIGiLE, 


Le  Cyanure  de  Pùtastium,  hjdToq/anate , 
cyanhydrnir  dr  potasse,  est  un  sel  lilaiic, 
Inodore^  à  rmelunt  même  où  tl  vieritU'élr^ 
prépiiri%  raaïH  ge  décomposant  en  parUe  au 
r4ïti(act  de  l'acide  earbotilque  do  l'air,  et 
bissant  alors  une  adeurlrés-proDoocée  d'a- 


mandes ambres.  Peu  soluble  dan?  Talcool 
froid,  Folubte  dans  l'alcool  boulhant»  trè»- 
soluble  dans  IVau  :  sa  saveur  est  lri^a-é«r«, 
alcaline  et  amére. 

La  pré  para  U  on  indiquée  par  le  Codex,  est 
la  au  1  vante  : 


J 
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Pilei  grossièrement  da  Cyanare  jaune  de  l'argenture  on  comme  agent  de  rédoetion. 

lier  et  de  potassium  ;  introduisez-le  dans  une  Quant  au  procédé  du  Codex,  il  donne  aussi 

cornue  de  grès  que  tous  ne  reraplirez  qu'à  un  produit  très-variable,  selon  que  l'on  a 

moitié.  Places  cette  cornue  dans  un  très-  traité  le  résidu  charbonneux  par  l'eau  ou 

bon  fourneau  à  réverbère;  adaptez-y  un  par  l'alcool,  selon  qu'on  a  chauffé  trop  ou 

tube  pour  y  recueillir  le  gaz  ;  chauffez  trop  peu  ;  il  en  résulte  que,  même  lorsque 

modérément  pour  cliasser  d'abord  toute  ce  sel  est  récemment  préparé,  il  a  une 

l'eau  de  cristallisation  ;  élevez  ensuite  la  composition  très-variable  ;   à  plus   forte 

température  par  degrés.  Jusqu'à  déterminer  raison  quand  il  est  ancien,  car,  au  contact 

la  fusion,  qui  sera  annoncée  par  un  déga-  de  l'air,  il  se  transforme  très-facilement 

gement  de  gaz.  Soutenez  la  température  de  en  carbonate  et  formiate  de  potasse  ;  aussi 

manière  à  rendre  ce  dégagement  régulier  et  trouve-t-on  dans  les  pharmacies  du  Cya- 

modéré  :  lorsqu'il  aura  cessé,  augmentez  nure  de  Potassium  qui  ne  serait  pas  toxi- 

pogressivement  la  chaleur,  et  maintenez-  que  à  la  dose  de  plusieurs  grammes,  tandis 

la  très-élevée  pendant  un  quart  d'heure,  que  le  sel  pur  Vest  au  même  titre  que 

Bouchez  tout«  et  laissez  refroidir.  Cassez  la  racide  cyanhydrique  lui-même.  Aussi  n'hé- 

comue,  et  enlevez  soigneusement  la  couche  siterons-nous  pas  à  dire  qu'un  produit 

supérieure'  qui  forme  une  espèce  d'émail  aussi  infldèle  dans  sa  constitution  doit 

blanc  bien  fondu.  C'est  le  Cyanure  de  po-  être  banni  de  la  thérapeutique,  du  moins 

tassium  pur  qu'il  faut  enfermer  prompte-  quant  à  l'usage  interne, 
ment  dans  un  flacon  bouché  à  Témeri. 

Le  procédé  de  Liebig  consiste  à  chauffer  au  Sirop  de  Cyanure  de  Potassium, 

rouge  un  mélange  de  lerrocyanure  de  potas-  «;•«.>  a^  -««•«        on  — ♦        /.         \ 

sium,  et  de  carlS>nate  de  potasse  desséchés,  ^ijop  de  sucre        30  cent.       (I  once), 

Wiggcrs  prépare  direct^ent  le  Cyanure  ^^^^^^  ^^  ^^^'    ,  ^^,  , ,,  ,,  ,^      ,  , 

potasïiqne  en  fkisant  passer  un  courant  da-  ï./.T;*in^o           oSî^«î-'^^   t/2graln  . 

Sde  cyinhydrique  à  tîavers  une  dissolution  ^*"  ^^«^"^«'          ^0  cent.       (4  grains). 

de  potasse  pure  dissoute  dans  l'alcool.  On  dissout  le  Cyanure  dans  l'eau,  et  on 

De  tous  les  procédés,  le  dernier  est  celui  mêle  la  dissolution  au  sirop, 

oui  donne  le  produit  le  plus  pur;  le  procédé  Ce  sirop  se  donne  à  la  dose  de  30  à  60 

de  Liebig  donne  un  sel  qui  ne  renferme  pas  grammes  (1  à  2  onces)  par  jour,  soit  pur, 

30  p.  100  de  Cyanure  de  Potassium,  et  qui  soit  pour  édulcorer  des  potions  ou  des  ti- 

peot  senrlr  seolement  pour  la  dorure  et  sanes. 

THÉRAPEUTIQUE. 

Le  Cyanure  de  Potassium  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  ferrocyanate 
de  potasse.  En  effet,  tandis  que  le  premier  est  doué  d'une  activité  aussi 
énergique  que  Tacide  cyanhydrique,  le  second  peut  être  pris  à  des  doses 
énormes  sans  produire  le  moindre  accident. 

L'action  toxique  du  Cyanure  de  Potassium  est  la  même  que  celle  de 
Tacide  hydrocyanique;  aussi  n'y  insisterons-nous  pas.  Quant  à  son  action 
thérapeutique ,  elle  est  encore  la  même  que  celle  de  Tacide  prussique 
lorsque  ce  médicament  est  donné  à  Tintérieur^  et  à  ce  titre  nous  aurions 
peu  d'éloges  adonner  au  Cyanure  de  Potassium;  mais,  dans  la  théra- 
peutique externe,  il  rend  d'assez  grands  services  pour  mériter  le  premier 
rang  parmi  les  préparations  de  cyanogène,  et  une  place  importante  dans  la 
matière  médicale. 

De  V administration  extérieure  du  Cyanure  de  Potassium. 

Le  Cyanure  de  Potassium  doit  être  appliqué  sur  la  peau,  recouverte  de 
son  épiderme  ;  jamais  ou  presque  jamais  il  ne  doit  être  mis  en  contact  avec 
le  derme  dénudé. 

Dans  le  premier  cas,  on  peut  se  servir  de  la  solution  aqueuse,  de  la 
solution  alcoolique  et  de  la  solution  étbérée.  Nous  n'avons  employé  que  les 
deux  premières  :  la  quantité  de  Cyanure  de  Potassium  qui  se  dissout  dans 
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i'éîher  nous  ayant  pini  trop  faible;  iO  à  50  ounligrammes  [8  ou 
de  CyanuriT  de  Potassium  pour  30  granmies  M  ouce)  de  liquide  suffisent 
ordinairement  par  jour;  mais  il  est  quelquefois  nécessaire  de  doubler  la 
dose  du  véhicule  ot  d'augm«^nter  la  proportion  du  Cyanure;  on  peut  alors 
n^euiployer  queTeau,  cur  ralci»ol  ne  dissout  pas  une  quantité  su fH^antâ  de 
ce  médicament.  Quelle  que  soit  la  di.^solution  dont  on  fait  usage^  on  doîl 
avoir  soin  d'en  iuibibfr  des  compresses  ou  une  ouate  de  coton,  que  l'on 
place  sur  It^s  parties  malades^  et  que  Ton  remplace  aussitôt  qu'elles  mut 
sèches.  Il  faut  aussi,  dans  quelques  cas  seulement^  prolonger  Tusagc  de 
celte  Tnédtcaliou  deux  ou  trois  jours  après  la  guérisoui  si  toutefois  elle  a 
été  dirticile  à  obtenir. 

Dans  le  petit  nombre  de  cas  où  nous  avons  appliqué  le  Cyanure  de  Po- 
tassium sur  le  derme  dénudé,  nous  l'avons  môle  à  parties  égales  de  cérat, 
et  employé  à  la  dose  de  5  à  40  centigrammes  {1  à  *2  grains)  au  plus*  Cette 
application  n^a  jamais  été  renouvelée^  à  e^iuse  de  son  action  caustique. 


Des  effets  immédiats  du  Cyanure  de  Potassium  appliqué  sur  la  peau. 

Toutes  les  fois  qu'une  solution  de  Cyanure  de  Potassium  est  appliquée 
sur  une  partie  quelconque  de  la  peau,  elle  produit  un  sentiment  de  froid 
assez  Vif,  qui  se  dissipe  aussitôt  que  Téquilibre  de  temiiérature  est  établi 
et  que  l'évaporation  fesse  de  se  l\dre.  Mais  ime  demi-heure  après  le  début  ^ 
derexpérience,  on  éprouve  un  picotement,  une  espèce  de  démangeaison 
qui  n*a  rien  de  désagréalde.  et  qui  se  prolonge  aussi  longtemps  que  dure 
le  contact  du  liquide;  la  peau  devient  rouge,  surtout  lorsqu'on  se  sert  de 
la  soluHon  alcoolique*  Cet  érylhème  disparaît  aussitôt  que  Ton  a  cessé 
Tappliçation  du  liquide^  si  toutefois  son  contact  avec  la  peau  n'a  pas  dé-^  | 
passé  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures  ;  mais  lorsque  la  dose  a  été  trèfi" 
élevée^  que  les  applications  ont  été  répétées  pendant  cinq  ou  six  jour*,  il 
peut  survenir  un  érythème,  un  eczéma,  et  même  des  phlyctèneSp 

Indépendamment  de  ces  phénomènes  locaux,  il  peut  s'en  manifester  dt 
généraux.  Le  pouls  et  tes  inspiral  ions  paraissent  éprouver  un  ralenlissemenl 
que  nous  avons  observé  dans  quelques  circonstances  dès  la  première  demi- 
heure  qui  suit  rapfilication  du  Cyanure  de  Potassium.  Ce  ralentissement 
e.st  variable  chez  ceux  qui  sont  atteints  de  lièvre,  mais  il  paraît  assez  con«- 
stantehez  les  personnes  dont  la  siinlé  n'e&t  point  altérée.  Des  ol*sei*vationi 
faites  sur  nous- même  lorsque  nous  étions  levé  et  dans  une  salle  dont  la 
température  était  de  dix  ou  douze  degrés,  nous  avons  appris  qu'une  solution 
alcoolique  et  saturée  de  Cyanure  de  Potai^^ium,  appliquée  sur  le  front, 
peut  déterminer,  avec  le  ralentissement-de  la  circulatitm,  du  froid  dans 
diverses  parties  du  corps,  et  de  la  tendance  au  sommeil.  Ces  phénomènes 
n  ont  pu  être  convenablement  constatés  chez  les  malades  qui  restent  cou- 
chés pour  la  plupart,  et  qui  renouvellent  le  liquide  à  des  intervalles  assez 
éloignés.  Lorsque  le  Cyanure  de  Potassium  est  appliqué  sur  le  frorit,  quel- 
ques gouttes  peuvent  s'introduire  entre  les  paupières;  leur  contact  avec  la 
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surface  de  Toril  ftii  éprouver  une  rire  doaleur^  surtout  lorsqu'on  se  sert  de 
la  solution  alcoolique;  mais  cette  sensation  douloureuse  dure  à  peine  une 
minute,  et  n'est  jamais  suivie  d'aucune  espèce  d'accident.  Nous  nous 
sommes  introduit  cinq  à  six  gouttes  de  cette  solution  dans  les  yeux^  et 
bien  qu'en  même  temps  nous  eussions  sur  le  front  des  compresses  imbi- 
bées de  Cyanure  de  Potassium,  nous  n'avons  éprouvé  que  les  inodifications 
décrites  plus  haut;  il  est  à  remarquer  pourtant  que  c'est  dans  une  circon-^ 
stance  semblable  que  nous  avons  plusieurs  fois  observé  le  ralentissement 
de  la  circulation. 

Le  Cyanure  de  Potassium  en  poudre,  pur  ou  mélangé  avec  du  cérat, 
produit  une  douleur  extrêmement  vive  lorsqu'il  est  appliqué  sur  le  derme 
dénudé  :  lasensalion  de  brûlure  qu'il  détermine  se  prolonge  pendant  plu^ 
sieurs  heures»  et  lorsque,  au  bouj  de  ce  temps,  on  examine  la  plaie,  on 
trouve  une  escbare  presque  égale  à  celle  que  produirait  un'e  quantité 
moindre  de  potasse  caustique.  Ce  sont  là  les  accidents  qui  nbus  ont  em* 
péché  de  multiplier  nos  expériences  sur  le  Cyanure  appliqué  de  cette  ma- 
nière. 

Du  Cyanure  de  Potassium  dissous  dans  l'alcool  ou  dans  Veauy  et  appliqué 
sur  la  tête  dans  les  céphalalgies. 

En  cberebant  à  classer  les  céphalalgies  dans  un  ordre  qui  permit  d'ap- 
précier l'influence  du  Cyanure  de  Potassium,  nous  avons  cru  devoir  adop- 
ter une  distribution  fondée  sur  les  symptômes  concomitants,  quelle  que 
fût  du  reste  leur  influence  sur  les  céphalalgies  ;  les  phénomènes  remarqua- 
bles que  nous  avons  observés  dans  celles  qui  sont  accompagnées  de  flèvre 
nous  ont  engagé  à  les  étudier  à  part,  et  nous  avons  fait  un  groupe  des  cé- 
phalalgies apyrétiquesy  que  nous  avons  sous-divisées  suivant  qu'elles  étaient 
compliquées  de  gastralgie  y  de  dérangements  dans  la  menstruation  ^  de  trou- 
ble dam  la  respiration^  dans  la  circulation^  ou  qu'elles  existaient  sans  dé- 
rangement simultané  dans  les  fonctions  des  organes. 

Il  est  très-ordinaire  de  voir  des  maux  de  tête  coïncidant  avec  des  pesan- 
teurs d'estomac,  un  appétit  désordonné,  de  la  difiiculté  dans  les  digestions 
et  des  troubles  dans  les  règles,  qui  sont  ordinairement  pâles,  moins  abon- 
dantes et  moins  exactement  périodiques.  Dans  les  céphalalgies  de  ce  genre 
nous  avons  employé  souvent  le  Cyanure  de  Potassium  :  dans  ta  plupart  des 
cas  la  guérison  a  été  rapide. 

Les  céphalalgies  qui  se  lient  à  la  suppression  des  règles  sont  moins 
heureusement  modifiées  par  le  Cyanure  de  Potassium,  que  celles  dont 
nous  venons  de  parler. 

Il  résulte  de  nos  observations  que,  dans  les  céphalalgies  compliquées  de 
maux  d'estomac,  on  peut  toujours  espérer  du  soulagement,  mais  que 
celui-ci  ne  peut  ôtre  durable  si  les  gastralgies  ne  se  dissipent  elles-mêmes  -, 
il  est  donc  nécessaire  de  chercher  à  guérir  l'aflection  gastrique  pai'  un  trai- 
tement approprié. 
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Le  Cyanure  de  Potassium  a  été  plusieurs  fois  mis  en  usage  dans  la  cé- 
phalalgie, suite  d'exostose  à  la  tète,  et  dépendant  d'une  affection  syphili- 
tique générale.  Il  a  exaspéré  le  plus  souvent  les  douleurs  au  point  de  les 
rendre  insupportables. 

Il  est  une  forme  de  céphalalgies  évidemment  rhumatismales  ou  gout- 
teuses, qui  ont  cela  de  remarquable,  qu'elles  alternent  souvent  avec  les 
douleurs  évidemment  rhumatîsinales,  ou  que,  fixées  longtemps  à  la  tète, 
elles  ne  quittent  cette  partie  du  corps  que  pour  se  porter  sur  quelques 
jointures  ou  ailleurs.  Nous  avons  connu  un  otîicier  anglais  qui,  pendant 
vingt-cinq  ans,  éprouva  tous  les  mercredis,  de  quatre  en  quatre  semaines, 
une  migraine  qui  durait  exactement  onze  heures,  La  migraine  conserva 
cette  singulière  et  invariable  périodicité  tant  que  le  malade  habita  les  An- 
tilles. 11  revint  en  Europe  en  1815,  et  depuis  lors,  jusqu'en  1829,  la  cé- 
phalée affecta  une  marche  plus  irrégulière  :  elle  cessa  et  fut  remplacée 
par  des  attaques  de  goutte.  Deux  femmes^  Tune  âgée  de  vingt^cinq  ans, 
Tautre  de  quarante-six,  entraient  dans  notre  hôpital;  et  lorsqu  elles  fu- 
rent guéries  de  la  phlegmasie  intestinale  qui  les  avait  fait  entrer  à  VM* 
pilai ,  elles  appelèrent  notre  attention  sur  une  céphalalgie  violente  qui 
avait  débuté  longtemps  avant  la  maladie  accidentelle  qu  elles  venaient  \ 
d  éprouver,  et  qui  persistait  avec  la  même  intensité.  Chei:  toutes  les  deux  j 
Fapplication  sur  le   front  de    compresses  imbibées  d*une  solution   de  j 
40  centigrammes  (H  grains)  de  Cyanure  de  Potassium  dans  30  grammes  | 
(i  once)  d'eau,  fit  disparaître  le  mal  de  tête  au  bout  de  quarante-huit  i 
heures  ;  mais  une  douleur  vive  se  manifesta  chez  Tune  dans  Tavant-bras^ 
chez  l'autre  dans  Tépaule  gauche  et  les  deux  genoux.  La  douleur  de  Ta-  ' 
vant-bras  fut  combattue  inutilement  par  Tapplication  du  Cyanure  de 
Potassium  sur  le  lieu  malade* 

Nous  n'avons  pas  toujours  été  aussi  heureux  dans  le  traitement  des  cé- 
phalalgies rhumatismales  que  chez  les  deux  femmes  dont  nous  venons  de 
parler  en  dernier  heu  ;  nous  avons  échoué  alors  que  nous  nous  croyions  le 
mieux  en  droit  de  compter  sur  la  guérisou. 

Céphalalgies  pf/rétiques.  Nos  observations  nous  ont  démontré  que,  dans 
le  cours  d'une  lièvre  symptomalique^  la  céphalalgie  pouvait  être  guérie 
par  le  Cyanure  de  Potassium,  et  que  la  fièvre  elle-même  était  modiliéel 
sous  rinHuence  de  ce  moyen  :  nous  pensûtïies  donc  à  essayer  ses  etletsl 
dans  les  tièvres  intermittentes  non  miasmatiques  accompagnées  de  cépha-i 
lalgie.  Le  fait  le  plus  curieux  que  nous  ayons  observé  est  le  suivant  :  une' 
jeune  fille  était  atteinte  de  lièvre  internnltente,si  toutefois  l'on  peut  donner 
ce  nom  à  une  fièvre  quotidienne  irréguhère,  suite  d'une  phitûsie  pulmo- 
naire au  dernier  degré.  La  céphalalgie  durait  depuis  deux  mois;  elle  était ^ 
très-douloureuse  et  presque  continuelle.  On  fit  pendant  quatre  jours  des 
applications  avec  une  solution  aqueuse  de  40  centigrammes  (8  grains)  de 
Cyanure  de  Potassium  :  au  bout  d'un  jour  le  mal  de  tète  était  guéri,  le 
frisson  moins  fort  et  moins  long,  la  chaleur  moins  vive.  Tous  ces  accrdentSi 
reparurent  avec  la  cessation  du  Cyanure  de  Potassium,  Un  tel  accord  entre] 
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le  résultat  des  obsenalions  que  nous  avons  eu  roccasîon  de  faire  sur  les 
céphalalgies  pyrétiques  nous  permet  d'cspOrer  que  le  Cyanure  de  Potas- 
sium pourra  senir  dans  quelques  formes  de  la  tîèvrc  iiitermittenle  symp- 
tomatique. 

M.  le  docteur  Lombard^  de  Genève,  est  le  premier  qui  ait  eu  l'idée 
d'employer  topiquemenl  uue  solution  de  Cyanure  de  Potassium  dans  le 
traitement  des  névralgies  de  la  face.  Il  a  lu,  à  TAcadémie  de  médecine, 
en  1831,  un  mémoire  sur  ce  sujet.  Mais  l  auteur,  abusé  par  ses  premiers 
succès,  a  peut-être  attaché  trop  d'importance  à  Taction  sédative  de  ce 
médicament  sur  la  maladie  qui  nous  occupe.  En  etl'etj,  en  répétant  les 
essais  de  M-  Lombard,  nous  avons  eu  à  nous  louer  de  radministration 
du  Cyanure  de  Potassium,  mais  seulement  dans  les  névralgies  superfi- 
cielles et  qui  duraient  depuis  peu  de  jours.  Pourtant  nous  Tavons  une  lois 
employé  avec  un  grand  avantaj^e  dans  un  lie  douloureux  convulsil  très- 
rebelle  chet  un  homme  de  quarante-sept  ans.  Le  nerf  sous-orl)itaJre  avait 
été  coupé  deux  ans  auparavant  pour  guérir  les  cruelles  douleurs  dont  il 
était  le  siège.  Ces  douleurs  avaient  disparu  aussitiH  après  l'opération,  et 
pendant  onze  mois  ne  s'étaient  point  fait  sentir;  mais  au  bout  de  ce 
temps  elles  étaient  revenues,  et  les  accès  avaient  acquis  chaque  jour  plus 
d'intensité  et  plus  de  fréquence.  Lorsque  ce  malbeureu,v  viut  a  l'hôpital,  il 
était  tourmenté  par  la  faim  et  ne  pouvait  manger,  tant  était  vive  la  dou- 
leiu"  produite  \mr  le  mouvement  de  la  mâchoire  et  des  lèvres  :  ses  accès 
reparaissaient  plusieurs  fois  en  une  mi  ouïe,  quand  le  malade  voulait 
parler  ou  avaler;  ils  se  faisaient  sentir  deux  ou  trois  fois  tous  les  quarts 
d'heure  lorsqu  il  gardait  le  repos.  Un  fît  sur  la  joue  malade  et  sur  le  cOté 
corrcipondant  du  front  des  applications  continueUes  avec  une  solution 
aqueuse  de  6li  centigrammes^  a  3  granmies  (H  grains  à  (>0  grains]  de 
lure  de  Potassmm  dans  00  grammes  [''l  onces)  d'eau.  Au  neuvième 
du  traitement^  tous  les  accès,  giaduellement  diminues,  avaient  cessé 
de  paraître,  ha  septième  jour,  il  était  sm'venu  sur  le  front  un  eczéma 
qui  disparut  en  deux  jours;  cependant  il  restait  toujours  une  douleur 
lixe  contre  laquelle  le  Cyanure  fut  impuissant  :  on  eut  lecours,  pour  le 
guérir»  à  d'autres  moyens,  tels  que  Tavulsion  des  dents  érodées  et  cou-* 
vertes  de  tartre,  à  Tapplication  d'un  vésicatoii^e  recouvert  de  chlorhydrate 
de  morphmc.  Ces  moyens,  en  dimijiuant  les  doukurs  iixes,  n  ont  pu  les 
guérir;  et  le  malade,  après  quarante  jours  de  traitement,  était  encore 
sujet  à  quelques  attaques  qui  reparaissaient  tous  les  deux  ou  trois  Jours  ; 
nou$  nous  somïues  décide  alors  à  pratiquer  la  section  des  nerl's,  et  la 
goérison  s'en  est  suivie  immédiatement,  mais  le  mal  est  revenu  quelques 
mots  plus  tard.  Malgré  cette  persistance  des  symptômes,  il  n'en  est  pas 
moins  constaté  qu'à  son  enlrée  à  ThOpital  il  ne  pouvait  ni  manger  ni  par- 
ter  ^ns  avoir  des  accès  horriblement  douloureux,  et  que,  depuis  l'emploi 
du  Cyanure  de  Potassium,  il  put  reprendre  toutes  ses  fonctions  et  se  trou- 
ver quelquefois  dans  un  état  de  calme  assez  satisfaisant  pour  se  croire 
eofiipictement  guéri. 

tu  ig 
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Application  du  Cyanure  de  Potassium  sur  le  derme  dénudé. 

Le  Cyantire  de  Potassium,  appliqué  sur  le  derme  dénudé»  a  élé  em- 
ployé chez  trois  femmes  ;  Tune  d'elles  était  phthisique  à  m\  degré 
avancé;  elle  avait  une  douleur  mlerruillcnte  ([ui  paraissait  siéger  dans  lesl 
Eerfs  loîiîljaircs,  et  que  Toti  ii*iivait  pu  soulager  que  momentanéinent  par  j 
un  se!  de  morpliine  appliqué  sur  le  vésicaloire*  Le  Cyanure  de  Potassium] 
produisit  le  môme  rffeL 

La  seconde  avait  un  rlnm^atisme  chronique  occupant  plusieurs  articula»! 
tions.  Les  douches  de  vapeur,  le  chlorhydrate  de  morphine  sur  les  vésica»! 
toireSj  avaient  élé  employés  avec  quelques  succès;  à  la  suite  de  l'appli*»] 
cation  du  Cyanure  de  Potassium,  Tamélioration  fut  progressive  conimt] 
auparavant,  sans  qu'il  fût  possible  d'apprécier  si  la  marche  avait  été  plti«'| 
lente  on  plus  rapide. 

bans  le  troisième  cas  il  produisit  ime  guérisou  étonnante  par  sa  promjHj 
tilude  :  une  femme  de  quarante-six  ans  avait  depuis  huit  jours  une  scîa^I 
tique  très-doulourruse,  qni  s'étendait  depuis  la  sortie  du  nerf  jusqu'à  ta^ 
partie  externe  du  pied,  rendait  ta marcbe  extrêmement  pénible,  cl  ne  per- 
meltait  aucun  soînmeil  à  la  malade.  Deux  vésicatoires  ammoniacaux,  d'unei 
surface  é{.;ale  à  celte  d'une  pièce  de  50  centimos,  furent  mis,  V\m  à  la  partie 
externe  et  moyenne  du  tarse  di-oit,  Tautre  au-dessus  de  la  maîlèolc  corres- 
pondante 1  le  pren)ier  fut  recouvert  de  5  cenligranmïes  (1  ^rain]  de  Cyanufei 
de  Potassium  :  le  lendemain  le  motlei  seul  était  douloui'eux;  le  deuxième] 
vésicaioire  fut  pansé  comme  le  premier  l'avait  été  la  veille  :  dans  la  jour- j 
née,  toute  douleur  disparut,  les  mouvements  redevinrent  libres,  et  la  gué 
rison  fut  complète  api^ès  trente-six  heures  de  Iraitement, 

Ce  succès  était  propre  à  encourag:er;  mais  la  possibilité  de  remplacer  pari 
d  autres  moyens  un  médicament  si  doidoureux»  et  dont  rapplicalion  esll 
toujours  suivie  d'une  eschare,  nous  a  empêché  de  répéter  nos  essais. 

En  résumé,  il  résulte  des  faits  que  nous  avons  cités  et  des  comparaisons 
établies  entre  eux,  que  les  céphalalgies  apyrétiques  comcidant  avec  desJ 
gastralgies  sont  soulagées  momentanément,  et  qu'elles  peuvent  être  gué*j 
ries  d'une  manière  durable,  si  la  gastralgie  Test  elle-même;  que  I  on  peu 
également  compter  sur  la  guéi  ison  lorsfpie  la  douleur  de  tète,  suite  d'une 
suppression  des  règles,  survit  à  sa  prrtpie  cause;  que,  dans  tous  les  cas 
où  elle  dépend  d'une  affection  du  cœur,  on  ne  peut  espérer  qu'un  succès 
momeîitané,  si  la  maladie  primitive  reste  toujours  Ifl  même;  que  proba- 
blement le  Cyanure  de  Potassium  est  nuisible  dans  les  céphalalgies  suites 
d^exosloscs  syphilitiques  »  enfin  que  celles  qui  accompagnent  les  fièvres 
peuvent  être  le  plus  souvent  soulagé*?s  par  celte  médication»  qui  parait 
agir  quelquefois  sur  la  lièvre  elle-même.  Un  inédicameut  qui  compte  au- 
tant de  succès  lorsqu'il  est  convenablement  appliqué,  doit  prendre  rang 
parmi  les  moyens  habituels  que  la  médecine  met  en  usage;  une  6(Hite 
chose  peut  Tempécher  du  prendre  rexteusiou  convenable,  c'est  qu'il  s'al- 
tère au  bout  de  deux  ou  trois  mois, 
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Mode  (T administration  et  doses. 

Pour  l'usage  e^ierne^  le  Cyanure  de  Potassium  se  prescrit  en  une  solu- 
tion dans  de  Teau  distillée  froide^  à  la  dose  de  30  centigrammes  à  2  gram- 
mes (6  grains  ai  demi- gros)  pour  30  grammes  (1  once)  d'eau  ou  pure 
ou  alcoolisée.  Oa  en  imbibe  une  compresse  pliée  en  plusieurs  doubles^ 
que  Ton  applique  sur  la  partie  douloureuse  ;  le  tout  est  recouvert  d'un 
bandeau  de  taffetas  ciré  pour  empêcher  Tévaporation. 

\  rintérieur,  il  se  donne  dans  une  potion,  à  la  dose  de  5  à  ^5  centi- 
grammes (i  à  5  grains]  dans  les  vingt-quatre  heures.  La  potion  devra 
être  prise  par  cuillerée  à  bouche  d'heure  en  heure.  Il  serait  imprudent  de 
commencer  par  la  dose  de  25  centigrammes  (5  grains). 

DaDs  le  cas  où  le  Cyanure  de  Potassium  ne  produit  pas  d'effet  à  la  dose 
de  Oyfô,  on  peut  être  certain  de  son  impureté.  Le  pharmacien  doit  pré- 
venir le  médeciq  toutes  les  fois  qu'il  renouvelle  sa  provision  de  ce  sel^  afin 
que  celui-ci  puisse  prescrire  des  doses  très-faibles  :  il  y  a  quelques  années 
qu'un  empoisonnement  a  été  produit  par  le  Cyanure  de  Potassium  parce 
que  le  pharmacien  avait  omis  de  faire  ce  que  nous  recommandons  ici. 


CYANURE  DE  MERCURE. 

BIATIÈRB  MéDIGALE. 

Le  Cyanure  de  Mercure,  cyanure  mercu-  On  porphyrise  Toxyde  de  mercure  et  le 

rique,  fruetiaiê  de  mercure,  est  un  sel  bleu  de  Prusse  :  on  les  fait  liouiliir  dans 

Incolore,  cristalUsé  en  prismes  rbomboî-  une  capsule  de  purcelaine  avec  les  40  par- 

dam.  Sa  saveur  est  &cre  et  métallique.  Peu  ties  d'eau.  Quand  la  matière  a  pris  une 

solable  ëans   i'alcool,  très^eolubie   dans  couleur  d'un  brun  clair,  on  (litre  et  Ton 

l'eau.  fait  bouillir  le   résidu  pendant  quelques 

On  le  prépare  de  la  manière  suivante  :  instants  avec  une  nouvelle  quantité  d'eau  ; 

on  filtre  encore,  on  évapore  les  liqueurs  et 

Cyanure  douUede  fer  hydraté,      4  parties.  Ton  fait  cristalliser. 

Bfoxyde  de  mercure^                  3  Ce  sel  correspond  au  bloxydc.  On  ne 

Eaa  difiUUéi,                           40  connaît  pas  de  protocyanure. 


THÉRAPEUTIQUE. 

M.  CouUon  regarde  te  Cyanure  de  Mercure  comme  aussi  énergiquement 
toxique  que  l'acide  prussique  médicinal;  mais  Ittner,  sans  nier  cette  ac- 
tion vénéneuse^  ne  la  croit  pourtant  pas  aussi  puissante  que  l'a  prétendu 
M.  Coulkm. 

Hendoza  et  Salamanca^  médecins  espagnols,  le  regardent  comme  le  plus 
puissant  antisyphilitique.  Déjà  Chaussier  et  Horn  lui  avaient  reconnu  les 
;  proprités  thérapeutiques  qu'aux  autres  préparations  mercmrielles^ 
(  lui  en  accorder  pourtant  de  plus  spéciales.  Au  contraire^  MM.  CuUerier 
et  Bard,  qui  pratiquaient  à  riiâpital  des  vénériens  de  Paris,  et  dont  l'expé- 
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rience  a  une  grande  valeur,  pensaient  que  le  Cyanure  de  Mercure  est  un 
accent  infidèle  et  peu  fictif. 

En  résumé,  lorsque,  parmi  les  préparations  mercurielles,  il  en  est  tant 
sur  lesquelles  nous  pouvons  compter  comme  antisyptiilitiques,  pourquoi 
recourir  à  un  moyen  qui  peut  être  si  dangereux  ? 

Thompson,  que  nous  avons  vu  préconiser  Facide  cyanhydrique  en  lo- 
tions dans  le  traitement  des  maladies  cutanées,  conseille  aussi,  dans  les 
mêmes  circonstances,  une  solution  de  Cyanure  de  Mercure. 


Mode  d*adminisiratiùn  et  doses. 


n 


On  le  donne  soit  en  solution  dans  un  véhicule  gommeux,  soit  en  poudre 
ou  en  pilules.  La  formule  du  docteur  Mendoza  était  la  suivante  :  Cyanure 
de  Mercure ,  de  40  à  60  centigrammes  (8  à  12  crains)  ;  laudanum  de  Syden- 
ham,  de  4  à  8  grammes  (1  k%  gros);  eau  distillée,  500  grammes  (1  livre). 
£n  prendre  matin  et  soir  une  cuillerée  à  bouche  dans  un  verre  de  ti^ne* 
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Enfin,  nous  dirons  deux  mots  du  Cyanure  de  Zinc,  qui  est  blanc,  inso- 
luble, et  qui  se  prépare  en  versant  une  solution  dliydrocyanate  de  potasse 
dans  une  solution  de  sulfate  de  zinc,  exempt  de  fer,  car  il  se  formerait  du 
bleu  de  Prusse,  puis  en  en  recurillant  et  séchant  le  précipité. 

Ce  Cyanure  est  fort  délétère,  d'apr^^s  les  expériences  de  M.  Coullou- 

-     ilufeland  le  regarde  comme  un  des  plus  puissants  antispasmodiques;  il 

Ta  donné  dans  des  cas  d'épilepsie,  de  gastralgie,  d'hystérie,  à  la  dose  de 

5  à  20  centigrammes  (1  à  i  grains)  deux  fois  par  jour.  Cette  dose  nous 

paraît  considérable. 

M  y  a  peu  d'années,  le  docteur  Henning  a  pensé  qu'il  devait  être  con- 
seillé dans  tous  les  cas  plutùt  que  Taf^ïde  cyanhydrique  dont  il  a  toutes  les 
propriétés.  Il  le  croit  suitont  vermicide,  et  pour  détruire  les  vers  intesti- 
naux, il  le  prescrit  aux  enfants  a  la  dose  de  5  centigrammes  (l  grain)  mêlé 
avec  de  la  racine  de  jalap. 

Le  Cyanure  de  Zinc  se  donne  en  poudre,  nK'^té  à  du  sucre  ou  à  d'autres 
substances  ;  ou  bien  en  pilules^  ou  dans  quelque  électuaire. 


VEGETAUX  QUI  COnîTlEMi\EI\T  DU  CYAIVOGE!¥E 

00    DANS   LESQUELS    IL    s'eN    FORME* 

Un  certain  nombre  de  végétaux  fournissent  de  Tacide  cyanhydrique, 
soit  qu'ils  le  contiennent  tout  formé,  soit  qu'ils  renferment  seulement  les 
principes  dont  la  réaction  réciproque  doit  lui  donner  naissance. 
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L'acide  cyanhydrique,  dans  ces  circonstances,  accompagne  une  huile 
▼olatile  qui  offre  Todeur  exaltée  des  feuilles  de  laurier-cerise  ou  des  fleurs 
d'aubépine,  par  exemple.  C'est,  en  effet,  dans  la  famille  des  rosacées  qu'on 
rencoptre  surtout  les  produits  qui  nous  occupent. 

L'eau  de  noyau  et  le  kirschenwasser  leur  doivent  l'arôme  qui  le^  feit 
rechercher.  Mais  outre  les  amandes  des  abricots  et  des  merises,  celles  des 
divers  cerisiers,  des  pruniers,  du  pêcher,  etc.,  donneraient  également  de 
l'acide  prus&ique,  et  cette  essence  particulière  est  connue  sous  le  nom 
d'huile  essentielle  d'amandes  amères  parce  qu'on  la  retire  des  fruits  de 
Yamygdalus  amara. 

Dans  tous  les  cas,  une  fermentation  préalable  est  nécessaire;  ailleurs  ces 
principes  préexistent.  Les  feuilles  du  laurier-cerise,  du  merisier  à  grappes> 
les  feuilles  et  les  fleurs  de  pécher  présentent  déjà  sur  l'arbre  l'odeur  carac- 
téristique qui  ne  se  développe  que  dans  certaines  conditions  pour  les 
amandes  des  divers  fruits  déjà  cités  plus  haut. 

Il  est  probable  que  les  fleurs  de  beaucoup  d'autres  rosacées  et  même  de 
quelques  espèces  appartenant  à  d'autres  familles ,  comme  le  laurier-rose, 
doivent  également  leur  odeur  à  l'acide  cyanbydrique  et  à  l'essence  dite 
d'amandes  amères  qu'elles  recèlent. 

Ck>mme  type  d'action  des  amandes,  nous  prendrons  les  fruits  de  Yamyg- 
dalus omara. 

Gomme  type  d'action  des  feuilles,  nous  choisirons  celles  du  prunus  lauro- 
cerasus  (laurier-cerise]. 


AMANDES  AMÈRES. 

UATIÈRB  UiDIGALB. 

Les  Amandes  amères  Bont  le  frait  de  L'analyse  des  Amandes  douces  a  donné 

Vamygdahu  eommunis  (L.)-  Variété  amara.  à  M.  BouUay  : 

Famille  naturelle  des  rosacées,  section  des  Eau,  3,5;  pellicule,  5;  huile,  54;  albu- 

asnygdalées.  mine,  25;   sucre  liquide,  9;  gomme^  3; 

Caractères  génériques.  Les  mêmes  que  tissu  végétal,  4  ;  perte  et  acide^  0^5. 

ceux  des  drapaoées^  à  cela  près  que  les  J.^  Amandes  amères   contiennent  les 

limita  sont  recouverts  d'une  pellicule  to-  mêmes  principes  que  les  Amandes  douces, 

menteuse  ayant  la  chair  peu  épaisse  et  et  en  outre  une  matière  jaunâtre  appelée 

presque  sèche,  et  le  noyau  creusé  d'un  amygdalinet  et  une  résine  jaune  acre. 

grand  nombre  de  sillons  irréguliers.  Les   préparations    diverses   d'Amandes 

Caractères  spécifiques.  Arbres  de  8  à  10  amères  contiennent  de  Vacide  cyanhydri- 
mètrea  de  hauteur,  rameaux  dressés,  d'un  que  ou  une  huile  volatile;  mais  ces  deux 
▼ert  clair,  et  trte-llsses  ;  feuilles  alternes,  derniers  principes  n'existent  pas  naturelle- 
lancéolées,  dentées  en  scie.  Fleurs  très-  ment  dans  la  graine  ;  ils  ne  se  développent 
grandes,  extra-axillaires,  au  nombre  de  qu'au  contact  de  l'eau, 
deux  ou  trois  au-dessus  de  chaque  faisceau  Ils  résultent  de  la  réaction  de  l'albu- 
de  feuilles;  calice  tubuleux,  rougeàtre  à  mine  des  Amandes(nommée  aussi  ^mu[5tne, 
l'extérieur,  limbe  à  cinq  divisisns  étalées;  ou  mieux  Synaptase,  sur  la  matière  cris- 
corolle  pentapétale.  Pistils  au  nombre  de  talline  contenue  dans  celle-ci,  et  qui  a  reçu 
deox  dans  chaque  fleur;  ovaire  globuleux,  le  nom  d'amygdaline.  Cette  réaction,  ainsi 
an  peu  comprimé  d'avant  en  arrière.  Le  que  nous  l'avons  dit,  ne  peut  s'opérer  qu'avec 
frait  est  une  drupe  verte,  ovoïde,  allongée,  1  intermédiaire  de  l'eau.  11  se  forme  non-seu 
primée,  terminée  en  pointe  à  son  som-  lement  de  l'essence,  mais  encore  de  l'acide 

prussique,  de  l'acide  formique  et  du  sucre. 


^50 
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L'huile  Tûl aille  d' Amandes  amères  Btl, 
comme  celle  du  ïaurier-cprii-e,  incolore, 
d'une  saTCur  aroèrc  et  brûlante,  d'iino 
odeur  <)ut  rappelle  celle  de  Taclde  cyanb)- 
ÛTïquc. 

l'dtir  la  préparer,  on  prend  le»  touf  loani 
d'Amandef^  amëres  récemment  exprimés; 
on  iea  pulvérise  et  on  en  fait  une  paie  li- 
quide avec  de  Teau  froide. 

On  laii«&e  macérer  pendant  Tingt-quatre 
heures  dans  la  eucurblte  d'un  alambic  ; 
pulg,  puur  proeédit  à  ta  distillation,  on  fait 
arriver  au  fond  de  la  cucyrbtl©  un  jet  de 
vapeur  d'eau,  cl  Ttin  continue  tant  que  le 
produit  de  la  distiilalion  tonserve  une 
odeur  irès-pënétrante  d'acide  cyanhydri- 
que. 

Veau  dixtiîléû  d*  Amande  s  amères  s'ob- 
tient de  la  oianît^rc  suivante  :  On  pulvé- 
rise et  on  mêle  À  l'eau  froide  un  tourteau 
d'Amandes  amère*  récemment  fourui;  on 
labse  maeérer  pendant  vln?ït-quatrelieure», 
et  Ion  distille  fomme  pour  obtenir  rbujle 
eisentieile,  si  ce  n*cst  que  vous  reNrcï 
d'eau  distillée  un  polda  égal  a  celui  du 
tourteau  employé. 

Cette  eau  contient  une  grande  propor- 
tion d'buile  essentulle  en  excès  i^ue  Ton 
sépare  par  la  filtrat  ion.  Cette  précaution 
CBl  indispensable,  eutrcmeuL  l'u&agc  de 
l'eau  diâiillée,  ainsi  chargée  d'huile  t'&?en- 
tlelle,  pourrait  faire  courir  aux  malades 
les  plus  grands  danuer». 

L'eau  di&tLllé<'.  d'Amandes  améreStComniA 
celle  du  laurier-cerise,  s'altère  avec  facilité, 
quelque  pTécauilon  que  Ton  prenne  d'ail- 
leurs pour  la  coufierver  j  l'cs&t'ucft  so  trans- 
forme en  acide  in'nzoique^  aussi  convient- 
il  de  la  renouveler  souvent,  ou  bien  de  lui 
substituer  la  mixture  de  Litbig  cl  Wu^hkr, 
Cette  mixture  e^t  ainsi  composée  : 

Amandes  douces,    8  gram.  (2  gros), 

Eau,  q-  s. 

Aroygdalinc,  l  gram.  (20  grains). 

Faites  avec  les  Amandes  et  l'eau  uup^ 
émiilsion  dans  laquelle  vous  ferei  dissou- 
dre i'amyiîilaline.  Cette  mhture contiendra 
b  eeniîat'amnies  il  t;rain)  d'acide  cyanîiy- 
drique  anhydre,  et  4 à  à  hH  reutigraumu':^ 
(9  à  lU  crains)  d^huile  essentielle  d'Aman- 
des amérej?. 

L'amijydaline  est  une  matière  Manche, 
criî*taHinf,  dont  la  saveur,  d'abord  sucrée, 
rappr  lie  btentùtr^îllcdes  Amandes  a  mères. 
Klle  c-^tuoluble  dans  Teau  et  dansj  l'alcool 
cbaiJil.  tj  le  cristallise  par  lercfroidisfement. 
Pour  la  préparer,  on  traite  à  deux  reprises 
le  tourteau  d'Amandes  amères  par  Talcuol 
à  91*"  ceutlgr.  On  passe  à  travers  un  Unge 


et  on  presse  lo  résidu,  un  chauffe  le  h- 
quido  exprimé  t  et  Ton  filtre.  Au  bout  de 
quelques  |outs,  Temygdallne  e^t  cristal- 
lisée. On  distille  l'eaiî  mère  au  siilème  de 
son  volume,  et  ou  In  mélange  nvcc  de 
l'éiher,  qui  précipite  t'amyadaline;  on  la 
recueille  et  on  la  comprime  enire  deux 
papiers  sans  colle,  pour  la  débarrasiCT 
d'une  gramlo  partie  de  l'huile  tarasse;  on 
la  lave  à  Téther,  et  on  bt  fait  redissoudre 
dans  l'alcool  bouillant,  d'oii  elle  se  dépose, 
criHlalLi^ée  par  le  refroidiBScmeot  (Son 
beirau). 

On  comprend  malnlenant  qu*i?n  se 
vaut  de  l'amy^daline,  suivant  rmdicaltL_ 
donuée  plus  liaul  par  Liebis  et  \Vœhler,oa 
aura  toujours  une  préparation  identique; 
on  pourra  calculer  la  quantité  d'acide  cyaii- 
hydrique  et  d'tuiito  essentielle  d'Amandes 
a  m  ères  qui  se  forment  par  la  réaction  de 
rémuUine  et  de  Feau  sur  ramyidaline, 
tandis  que  les  eaux  dîstilléeâ  de  laurler- 
cerlae  et  d'Amaradee  amères  s'altèrent 
toujours,  ainsi  que  nous  le  dirions  plus 
haut,  malgré  les  précautions  que  l'on  prend 
pour  les  conserver. 

lait  d^ Amandes  amèm. 

Amandes  douces,  Amandes  amèrc«  ;  de  cha- 
que :  4  à  fi  §r.  it  gros  à  \  gros  Ip). 
Eauderhière,  5(:0  gr.  (t  livrei. 
Sucre,  GO  gr.  (i  onces). 

Faites  une  émulsion  à  pretidre  dans  tes 
vingt -quatre  heures,  par  quart  de  verre. 

Celle  émutsion  eM  la  plus  simple,  la 
moins  coûteuse  et  la  plus  t»Qre  de  toutes 
les  préparations  d'Amandes  améres.  L'huile 
esseiitieile  et  l'acide  cyanhyddqne  qui 
forment  au  contact  de  i'eau  n'ont  pas 
temps  de  a'aliérer  et  jouissent  de  toul 
leur  ëncrKte;  aus^i  nvons-mms  rhabilode 
de  prescrire  celte  préparation  au  lieu  d'eau 
distillée  de  laurier-cerise  ou  d'Amandes 
anure^. 


s€r4Hl 


Ile 

itl^l 
dft     " 


Cuio'plaimû  d^Amandei  amères» 

Pr.  :  Pondre  de  tourteau  d^Amandat 

a  mères,  q,  ▼. 

Eau  tiède  (3S*  environ),  q,  t^ 

Délavez  le  tourteau  dans  l'eaa  de  ma- 
nlére  K  en  faire  un*i  pi'ite  molle  que  Ton 
placera  entre  deux  langes  (lus  ou  de  la 
mousseline. 

On  applique  le  cataplasme  sur  te  front 
contre  les  céphalalglfs,  la  migraine,  sortes 
points  douloureux  dans  les  névralgies,  sur 
les  points  engoriiés  dans  les  adénites  ddu* 
loureuscs  (D'  Hevell}. 


raÉRArEDTIQUB. 


Action  ph/miogique  des  Amandes  amères. 

Les  propriétés  toxiques  des  Amandes  amères  étaient  connues  des  nn- 
cicns.  Dîoscaridc  {Mut,  méd.,  livre  f,  p.  176)  rapporte  qu*elles  donnent  ia 
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mort  aux  reûards.  Wepfer,  à  une  époque  plus  rapprocbéô  do  nou&.  Ht»  sur 
cette  substance  «  d'iDiéressaDtes  expériences ,  qui  furent  répétées  par  un 
grand  nombre  d'auteurs;  mais  de  nos  jours,  les  travaux  do  MM.  Iirodîa, 
Coullon,  Villermé,  Orfila,  Christison,  n'ont  presque  rien  Jaissé  k  de&ircf  âur 
rtusiûire  loxicologlque  des  Amandes  amères. 

Une  petite  quantité  d'Amandes  amères  peut  produire  des  efTet&  toxi- 
ques* et  Christison  rapporte  qu^  le  docteur  Grégory  ne  pouvait  iiitinger  la 
moindre  quantité  de  ces  fruits  sans  éprouver  les  etfets  d'un  véritable  ero* 
poison ncment,  auxquels  succédait  une  éruption  semblable  à  celle  rie  Tur- 
ticaire.  Chaque  année  nous  voyons  arriver  des  accidents  catisés  par  l*emploi 
des  Amandes  anières  dans  les  pâtisseries  ou  dans  les  bonbons,  et  M.  Vifcy 
[Journal  de  pAarmacie,  U  lU  p.  54^)i]  parle  des  accidents  que  produisent 
souvent  les  macsarons  dans  la  composition  desquels  entrent  biaucoup 
d 'Amandes  amères .  t 

Orfîla  a  fait  périr  un  chien  en  lui  faisant  avaler  vingt  Amandes  (Toineo/., 
t.  If,  p,  179);  Wepfer  a  tué  un  chat  en  lui  donnant  4  grammes  (1  gros) 
d'Amandes  pilées  {CiaUm  aqvaticas  hhtoria  et  tioxa?»  page  â44  ).  Les 
Mpit  '     des  curieitx  de  la  noture  et  divers  recueils  rapportent  un 

giraii  te  de  faits  semblables.  On  lit  dans  la  /iil/liûlhtgue  getnéumtfue 

qu'un  naluiatiste  prit  i^  grammes  (4  onces)  d'Amandes  amères,  et  qu'il 
éprouva  tous  les  effets  d*nn  empoisonnement  auquel  il  Pùt  succombé  s'il 
n*eùt  pas  été  secotiru  à  temps.  Le  nu'me  recueil  rapporte  Thistoire  de  traits 
enfants  qui  en  mangèrent  une  assez  f;rande  quantité,  et  qui  éprouvèrent  de 
gravea  accidents.  CouUon  (  Recherches  si4r  l'acide  hydrocyanique  ]  cite  des 
faits  assez  nombreux,  desifuels  il  résulte  que  dos  quantités  notables  d'A- 
mandes amères  ont  déterminé  chez  rhomme  des  accidents  graves  que  1(^ 
vomissement  seul  a  dissipés;  et  le  doctt'ur  Kennedy  {London  imd.  rnid 
pA^^Joum.tU  LVII,  p,  150)  a  vu  mourir  un  homme  qui  avait  mangé  une 
gnode  quantité  d'Amandes  amères,  Wepfer  (/oc.  cif.)  fait  observer  qtie 
l'empoisonnement  est  beaucoup  plus  actif  si  Ton  no  dépouille  pas  tes 
Amandes  de  leur  enveloppe. 

Les  effets  délétères  de  Fhuile  essentielle  d'Amandes  amères  sont  beau- 
coup plus  sensibles.  Davies  les  avait  signalés  depuis  longtemps;  et  il  avait 
fait  périr  un  serin  en  deux  minutes  en  lui  déposant  dans  le  lk?c  une  goutte 
de  cette  huile.  La  même  quantité,  mise  dans  la  bouihe  d'une  grenouille, 
causa  iujaiédiattiuent  des  accidents  nerveux  fort  graves,  et  ce  reptile  n*é- 
chappa  à  li  mort  qu'en  se  plougeant  dans  Teau.  Sœmmering  ûls  a  répété 
ces  expériences,  et  a  obtenu  les  mêmes  résultais  (Journd  de  pkarm.f 
UlH,  p.3.U). 

Des  acâaents  sont  souvent  causés  en  Angleterre  par  l'emploi  de  Thuile 
essentielle  d'Amandes  amères,  que  l'on  vend  dans  le  conmierce  et  d\ei 
tous  les  droguistes  sous  le  nom  dluiile  de  noyaux  de  pêche  (Christison, 
(jn  poisom,  p.  680),  Nous  Usons  dans  les  Tramitctiom  philosophiques^ 
nnnée  1811,  p.  183,  que  M.  Brodie,  faisant  des  expérienres  sur  ce  poi- 
•OD,  en  mit  une  petite  quantité  sur  sa  langue,  et  qu'il  éprouva  des  acx^i* 
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dents  nerveux  assez  graves;  ei  Mtrtzdortf  {Journal  complém,^  t  XVII, 
p.  366)  a  rapporté  avec  des  détails  fort  curieux  l'histoire  d'une  hypochou- 
driaque  qui  prit  B  grammes  (2  gros)  d'huile  essentielle ,  et  périt  en  une 
demi-heure. 

M.  Villermé,  essayant  le  mode  d'action  des  deux  principes  de  VhuHe 
essentielle  d'Amandes  amères,  reconnut  que  la  portion  iucristallisable  était 
douée  de  propriétés  vénéneuses  extrêmement  actives,  tandis  que  l'autre  étai 
tout  à  fait  innocente»  Une  gouttelelle  de  la  première  fit  périr  un  moineau 
en  vingt-cinq  secondes ,  et  un  cabiai  dans  Tespac^  de  dix-huit  minutes 
[Journal  de  pharmacie ^  t.  VUï,  p.  301), 

Il  est  assez  remarquable  que  Thuile  fixe  extraite  par  expression  des 
Amandes  amères  n*ait,  le  plus  souvent,  aucune  des  propriétés  vénéneuses 
du  fruit.  Cette  observation  avait  été  déjà  faite  par  Murray  (^/j/î«r.  mediconu^ 
t.  Ill,  p.  259},  et  cet  auteur  prétendait  qu'on  pouvait  prescrire  indifférem- 
ment rhuile  d'Amandes  amères  ou  celles  que  l'on  tirait  des  Amandes 
douces.  Cette  assertion  de  Miirray  se  trouve  répétée  par  la  plupart  des 
écrivains  qui  se  sont  occupés  de  matière  médicale.  Cependant  M.  Coullon, 
raconte  qu'une  femme  fit  prendre  à  son  Jils ,  âgé  de  quatre  ans,  Thuile 
exprimée  d'une  poignée  d'Amandes  amères^  c'était  dans  le  but  de  tuer  des 
vers  intestinaux.  Uenfant  fut  immédiatement  saisi  de  coliques,  de  convul- 
sions, et  périt  au  bout  de  deux  heures  [loi\  cit.y  p.  60),  Il  était  d'un  haut 
intérêt  de  rechercher  les  causes  qui  avaient  pu  intïuer  à  ce  point  sur  les 
résultats  contradictoires  obtenus  par  Murray  et  par  M,  Coullon,  Les  tra- 
vaux de  MM.  Eobiquetet  Boutron-Gbarlard  ont  rendu  compte  de  cette  dif* 
férence  (Voyez  la  matière  médicale), 

Veau  dhiiUèe  d'Amandes  amères  a  une  activité  considérable  qu'elle  doit 
à  rhuile  essentielle  qu'elle  tient  en  dissolution. 

Le  îourteau^m  reste  lofsqu  on  a  exprimé  l'huile  fixe  des  Amandes  amères 
est  extrêmement  vénéneux,  parce  qu'il  contient  encore  tous  les  principes 
nécessaires  à  la  formation  de  l'huile  essentielle ,  et  on  peut  lire  dans  les 
Éphérnérides  des  curieux  de  la  nature  (ûéc*  1,  ann.  8,  p.  184),  que  plusieurs 
poules  périrent  pour  avoir  mangé  de  ce  résidu. 

Le  cataplasme  d'Amandes  amères,  dont  nous  avons  indiqué  la  prépara- 
lion  plus  haut,  est  un  médicament  actif,  qui  n'a  pas  les  inconvénients  du 
cyanure  de  polaî^sium  que  nous  avons  signalés  quelques  instants  après  son 
application,  On  sent  sm-  la  partie  une  légère  chaleur  suivie  de  déman- 
geaisons supportables,  qui  disparaissent  bientôt,  et  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  la  douleur  disparaît  et  les  malades  retrouvent  le  sommeil 
dont  ils  étaient  privés, 

M.  Heveil^qui  a  conseillé  ce  cataplasme, assure  que  son  application^  même 
longtemps  prolongée,  est  sans  aucun  inconvénient. 

Symptômes  d'empoisonnement  par  les  Amandes  amères. 
Les  symptômes  de  l'empoisonnement  pur  les  Amandes  amères  sont  les 
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mêmes,  soit  que  le  fruit  ait  été  pris  en  substance^  soit  que  l'huile  essen- 
tielle ait  été  seule  ingérée^  ou  pure  ou  mêlée  avec  d'autres  éléments. 

Les  expériences  sur  les  animaux  ont  donné  presque  toutes  des  résultats 
analogues.  Peu  après  Tingestion  du  poison,  des  convulsions  se  mani- 
festent^ qui  prennent  quelquefois  le  caractère  tétanique,  et  s'accompa- 
gnent souvent  de  cris  et  d'autres  signes  de  douleur.  En  même  temps  les 
mouvements  de  la  circulation  et  de  la  respiration  sont  accélérés  ;  mais 
après  une  période  de  temps  qui  varie  depuis  quelques  secondes  jusqu'à 
dix  minutes^  une  demi-heure  et  même  davantage ,  suivant  la  dose  de  l'a- 
gent vénéneux  ;  des  phénomènes  de  prostration  remplacent  les  mouve- 
ments convulsifs  qui  s'étaient  d'abord  développés  :  les  animaux  ne  peuvent 
se  soutenir,  la  paralysie  fait  de  rapides  progrès;  les  mouvements  du  cœur 
et  de  la  respiration  se  ralentissent^  un  calme  profond  survient^  et  l'animal 
meurt  sans  convulsions. 

Mais  quand  la  dose  est  considérable,  la  mort  arrive  dans  l'espace  d'une 
ou  deux  minutes  :  une  secousse  convulsive^  violente^  suivie  immédiate- 
tement  d'une  complète  résolution,  et  quelques  instants  plus  tard^  la  cessa- 
tion des  fonctions  de  la  vie  organique,  tels  sont  les  seuls  phénomènes  ap- 
préciables pendant  cette  scène  rapide. 

Les  symptômes  observés  chez  l'homme  par  CouUon,  MertzdorfiF,  Ken- 
nedy, ne  diffèrent  que  peu  de  ceux  que  nous  venons  de  signaler.  Toutefois 
les  vomissements  se  montrent  assez  souvent^  circonstance  favorable  à  la- 
quelle bien  des  personnes  ont  dû  leur  salut;  il  n*est  pas  rare  non  plus 
d'observer  des  coliques^  de  la  diarrhée  et  du  météorisme.  Les  convulsions 
sont  en  général  beaucoup  plus  rares  chez  l'homme  que  chez  les  animaux, 
et  c'est  une  observation  que  nous  avons  eu  souvent  l'occasion  de  faire  pour 
presque  tous  les  poisons  narcotiques  ou  narcotico-âcres. 

Ces  symptômes^  sur  lesquels  nous  ne  nous  sommes  presque  pas  arrêté, 
sont  tout  à  fait  les  mêmes  que  ceux  de  l'empoisonnement  par  l'acide  cyan- 
hydrique,  par  les  amandes  de  la  pêche^  des  cerises,  etc^  par  le  laurier- 
cerise^  en  un  mot  par  toutes  les  substances  végétales  qui^  au  contact  de 
l'eau^  produisent  une  grande  quantité  d'acide  prussique.  C'est  en  effet  par 
l'acide  cyanhydrique  principalement  que  les  Amandes  amères  sont  aussi 
activement  délétères,  et  on  le  conçoit  aisément  si  l'on  songe  que,  suivant 
Kruger  de  Rostock^  les  Amandes  amères  peuvent  donner  un  96*  de  leur 
poids  d'huile  essentielle  [Buchner*s  Repertorium  fur  die  Pharmacie,  t.  XII, 
p.  i35). 

Or  cette  huile  contient  une  quantité  considérable  d'acide  prussique 
anhydre.  Schraeder  a  tiré  8^5  pour  cent  d'acide  d'une  huile  qui  avait  déjà 
vieiÛi^  et  10^75  pour  cent  d'une  huile  essentielle  récemment  obtenue 
(Fechner's  Repertorium  der  organischen  Chemie^  t.  II,  p.  65),  et  Goppert  a 
démontré  44,33  pour  cent  d'acide  cyanhydrique  dans  de  Thuile  bien  pré- 
parée [Rut^s  Magazin  fur  die  gesammte  Heilkunde^  t.  XXXII,  p.  500). 

II  est  &cile^  d'après  ces  analyses,  de  calculer  les  doses  d'Amandes  amères 
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qui  pourront  produire  rcTTipoisonnemenU  il  suttira  pour  cela  de  conuailre 
la  portée  toxique  do  l*acidc  cyiiiiliydriqiie. 

Les  aliéralions  analomiques  trouvées  à  la  surface  des  corps,  les  moyens 
de  constater  l'cuipoisonneincnl  après  la  mort  et  durant  la  vie,  le  irailemeni 
(le  l'empoisonnement,  sont  les  méinesque  pour  racidecyanhydrîque.  Toute- 
fois nous  ferons  remarquer  que  la  couleur  bleue  do  la  bile  n'a  été  signalée 
que  dans  le  cas  d'empoiâonnement  par  l'huile  esseniieile  d'Amandes  amères 
que  Mertzdorfl' a  rapporté,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ajoutons  que»  si 
Ton  trouve  dans  restomacou  dans  les  matières  vomies  de  la  pulpe  d'A- 
mandes amères  ou  de  fruits  à  noyaux,  oa  sera  induit  à  penser  que  Tem- 
poisonnemctU  n'a  point  été  produit  par  1  acide  prussique  pur,  ou  par  des 
«aux  dîâtiilées  qui  eu  contlnsseut. 

Action  thérapeutique  des  Amandes  amères» 

Les  Amandes  amères  en  nature,  en  êmulsion,  ou  bien  encore  Teau  dis- 
tillée qu'on  en  retire,  sont  employées  en  thérapeutique  dans  les  mêmes 
cas  que  Tacidc  cyanhydrique,  auquel  très-probableoienl  elles  doivent  leurs 
propriétés*  Cependant  on  a  cru  leur  reconnaître  quelques  propriétés  spé- 
ciales qu'il  ne  sera  pas  inutile  d'indiquer. 

Suivant  Dîoscoride,  cinq  ou  six  Amandes  amères  suffisent  pour  dissiper 
Fivresse.  Cette  opinion  était  probablement  aecréditée  chez  les  anciens,  car 
Rularque  raconte  que  le  fils  du  médecin  de  Tempereur  Tibère  tenait  tête 
aux  plus  intrépides  buveurs,  en  ayant  soin  de  manger  quelques  Amandes 
amères.  Cependant  Lorry  dit  avoir  éprouvé  un  sentiment  divresse  pour  en 
avoir  mangé  douze*  Ce  fait,  s'il  est  vrai^  ulnfirmeraiten  rien  les  assertions 
de  Dioscoride^  car  nous  voyons  que  l'ammoniaque,  qui  produit  elle-même 
une  sorte  d'ivresse,  dissipe  évidemment  les  fumées  du  vin  chez  une  foule 
de  personnes. 

La  vertu  diurétique  de  ces  fruits  à  été  reconnue  également  {Eph^  nat* 
eur*,  dec.  t ,  ann,  -f ,  obs.  77,  p.  HH3jî  et,  dans  le  môme  article,  ou  prétend 
que  les  Amandes  amères  tuent  rapidement  les  vers  intestinaux.  Cette  der^ 
nière  propriété  a  été  constatée  par  Wiebel,  qui,  par  c^  moyen,  a  provoqué 
l'expulsion  d\m  ta?nia  [Jonryinl  d'Hit fdnnd,  iBOO), 

Bergius  [}fat.  méd.^  p,  41-"^)  aftîrme  que  Sf.M>  grammes  à  f 000  grammes 
(!  livre  ou  2)  d'émulsion  d'Amandes  amères  donnée  dans  l'intervalle  des 
accès,  guérit  les  lièvres  intermittentes  qui  ont  été  rebelles  à  raciion  da 
quinquina.  Cullen,  Ihifeland,  Frank,  et  surtout  Mylitis,  ont  soutenu  hau» 
tement  cette  idée  thérapeutique.  Ce  dernier  pi'éfère  les  Amandes  amères  à 
tous  les  autres  succédanés  du  quinquina,  11  fait  faire  une  émutsioQ  avec 
6  grammes  (i  gros  et  demi)  ou  8  grammes  i^l  f;ros|  d'Amandes  dans  100  ou 
4 i5  grammes  (3  ou  4  onces)  d'eao,  et  il  fait  prendre  celte  dose  en  une  fois, 
une  heure  avant  Paocès.  Il  prétend  avoir  guéri  pi»ed  imiyen  dix«sept  ma- 
ladea  dans  Tespeee  de  deux  moi»  ;  pour  quelques-uns  \l  i>  a  fallu  que  irotf 
dûMif  d'ftutres  en  ont  pris  Jusqu'à  onze  (iVmiu.  Journ.  di  méd^^U  V,  p^  190). 
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Frank,  qui  avait  répété  les  expérienoes  de  Bergîus  et  de  Mylios,  ap- 
prouve la  pratique  de  ces  deux  auteurs;  seulement  il  ajoute  à  rémulsion 
4  ou  8  grammes  (i  ou  d  gros)  d'extrait  de  petite  centaurée. 

Quant  à  l'action  des  Amandes  amères  dans  Thydrophobie^  nous  n'y  pou- 
vons croire,  qudqite  Thébésius  [Nova  Acta  nat.  curios.,  i.  I,  p.  181)  cite 
douze  cas  de  guàrison  obtenue  par  ce  moyen.  Mais  la  partie  mordue  par 
l'animal  enragé  aviût  été  d'abord  scarifiée  et  recouverte  de  ventouses;  on 
avait  administré  des  bains,  et  Ton  faisait  manger  quelques  Amandes  matin 
et  soir  pendant  une  ou  deux  semaines.  Remarquons  que  jamais  Thébésius 
n'a  prétend»  avoir  réussi  dans  la  rage  confirmée  ;  et  d'ailleurs,  en  lisant 
son  travail,  on  est  étonné  de  l'omission  de  tous  les  détails  importants,  au 
point  que  l'auteur  ne  cite  pas  môme  le  nombre  d'Amandes  amères  qu'il 
donnait  à  ses  malades. 

Mode  (T administration  et  doses. 

Le  lait  d^ Amandes  amères,  préparée  suivant  l'indication  que  nous  avons 
donnée  plus  haut,  se  prescrit  à  la  dose  de  150  à  500,  grammes  (5  onces  à 
1  livre)  dans  les  vingt- quatre  heures,  à  prendre  par  quart  de  verre. 

Veau  distillée  se  donne  en  potion  à  la  dose  de  1  à  10  grammes  (20  gouttes 
à  9  gros  et  demi)  dans  125  grammes  (4  onces)  de  véhicule.  Cette  potion 
doit  être  prise  par  cuillerée  à  bouche  d'heure  en  heure. 

La  mixture  de  Liebig  et  Woehler  se  donne  également  par  cuillerée  à 
bouche  d'heure  en  heure. 

Plusieurs  cas  d'empoisonnement  ont  été  signalés  à  la  suite  de  l'associa- 
tion de  l'eau  distillée  d'Amandes  amères,  de  Teau  de  laurier-cerise,  du  lait 
d'Amandes  amères,  des  loochs,en  un  mot  de  tous  les  composés  qui  renfer- 
ment de  l'acide  cyanhydrique  ou  qui  peuvent  en  produire,  avec  les  mercu- 
riaux  et  surtout  avec  le  calomel  ;  celui-ci  qui  peut  être  administré  sans 
danger  à  une  assez  forte  dose,  se  transforme,  d'après  M.  Mialhe,  dans  les 
circonstances  que  nous  venons  d'indiquer,  en  cyanure  et  en  bicblorure  de 
mercure,  deux  poisons  très-énergiques. 


LAURIER-CERISE. 

MATIÈRE   HéDIGALB. 

Le  Laurier-Cerise,  laurier 'Amandes.—  gène  est  haut  de  5  à  8  mètres^  feuilles  ^et- 

Ceratui  Lawro-Cerasus,^  Prunus  Lauro*  tlstantes  yertes,  presque  sef ailes,  étalées, 

Cenmis,  L.,  est  on  arbre  de  la  famille  des  coriaces:  fleur  formant  des  épis  axlllalres, 

Kosaeées,  secUon  des  Drupaeies,  dressés^  longs  de  8  à  15  centimètres.  Pleurs 

CcrmcUresfénériques.ùàUisecampNmlé^  blaocbes,  petites,  très-odorante».  Fruit  : 

à  5  divisions  courtes  et  obtuses,  caduc;  drupes  ovoïdes  un  peu  alloilgées,  ayant  la 

drupe  charnue^  arrondie,  nmrqaée  d'un  forme  et  la  couleur  ées  galgnes,  me  sa- 

aHtofi  loQ|itadiiial;  noyau  lisae^  fruit  noir  veur  douceâtre  et  fade, 

recouvert  d'un  vernis  glauque.  On  trouve  dans  les  feuilles  du  Laurler- 

Cmwsiim  spéci^pm.  Cet  «We  ia«*  Cmlm  4t  Husile  tolaltte  iMle  faimét^  de 
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Tacide  cyanbydrîque,  du  tannin,  do  la 
chlorophylle,  de  rfxtractif  el  un  principe 
nnipr  particuliÊr.  A  la  disliîlalnjn,C4'R  feuil- 
les fournlsaenlijnc  huile  volaille  vénéneuse 
qui  coniient  one  grande  prcipcirllon  d'acide 
ryanhydrique;  celle  huile,  après  purillca- 
tion,  esl  incolore»  exiiale  une  forte  odeur 
d'acide  cjanhydrique,  et  a  nne  saveur 
nmère  et'hrùlanle. 

La  quantllé  d'huile  volaltle  c]ue  contiens 
nenl  Icb  teuille&de  Laurier-Cerise  n'est  pas 
la  même  à  toutes  les  époques  de  l'année. 
Suivant  M.  Soubeiran,  elles  en  donnent  le 
pluraux  mois  de  juillel  et  d'août,  du  muins 
sous  le  climat  de  Paris. 

n  faut  aosei  fïilrc  observer  que  ces  feuil- 
les perdent»  par  la  deaslccalion,  la  plus 
gronda  partie  de  leurs  propriétés , 

Eau  àùtillée  de  Laurier  Cerise, 

Prenei  :  fcuillp»  fraîches  de  Laurier- 
Cerise,  q.  V.;  eau  froide,  ».  q.  :  on  contuse 
les  feuilles,  on  les  met,  avec  l'eau,  dans  la 
cucurbite,  et  l'un  diètille  à  la  manière  or- 
dlnatre,  et  Ton  relire  ^Oi}  ara  m.  d'eau  ûl&- 
Itllée  pour  àOCgram.  de  feuklles.  Par  la  dis- 
lillalion,  il  pa?se  une  quanlité  con aidera  14 e 
d'huile  essentielle,  quantité  plnsque  àudï* 
sant€  pour  saturer  Teau;  aussi  Phuile  essen* 
tielleaumage-lH'lle,  el  il  y  aurait  un  ^rand 
danger  à  admini^rer  une  eau  distillée  qui 
conliCDdiait  cette  huile  ;  pour  l'en  séparer, 


OD  Qltre,  Teau  distillée  passe  et  i'huile  es^ 
seniielte  reste  sur  le  flitre. 

Celle  eau  distillée  contient,  suivant  l'a- 
nalyse de  Geiiîer,  M  centigrammes  ((!  grains) 
d'acide  cyanhydrique  médicinal,  pour  30 
grammes*(l  once). 

L*eau  distillée  de  Laurier-Cerise  doit  être 
conservée  dans  des  va«es  pleins  et  bouchés 
en  verre  i  sans  c«lle  cette  précaution,  elle 
perd  peu  à  peu  sa  force. 

M.  Deschamps,  d'Aval  Ion,  a  remarqué 
que  l'addition  d'une  petite  quaDtilé  d'acide 
sulfurique  (I  goutte  pour  500  grammes  par 
exemple)  donnait  à  celte  eau  la  propriété 
de  se  conserver  plus  longtemps* 

Cérat  de  Laurier-Ceriie, 

Eau  distillée  de  Laurier-Cerise,  3  parties; 
huile  d'amandes  douces,  4  parties;  cire 
h  I  anche,  1  partie. 

Pommade  de  Laurier-Cerise» 

Huile  essentieilede  Laurier-Ceiise,  1  par- 
tie ;  aïonge,  8  parties* 

Teintvre  de  Cheston. 

Feuilles  récentes  de  Laurier  -  Cerise, 
125  grammes  (4  onces);  eau  bouillante, 
l,O0ù  «rainmcs  (2  livres);  faites  infuser; 
ajoutez  à  ta  colature  t  mie!  tilanci  12S  gram- 
mes (4  oncea). 


THÉEiPEtlTIQDE. 


Le  Laurier-Cerise  n'a  été  importé  en  Europe  que  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  Recherché  d*abord  seulement  pour  la  beauté  de  son  feuillage,  il  entra 
bientôt  dans  qtielques  préparations  culinaires,  à  cause  de  Tarome  que  ses 
feuilles  donnaient  à  certains  metsi  plus  tard  ses  vertus  toxiques  furent 
connues,  et  cVst  alors  qu'on  songea  à  utiliser  en  médecine  un  agent  qui 
modiliait  si  puissamment  l'organisme. 

Action  phi/sîologique  du  Laurier^-Cerke, 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  nourrices  imprudentes  aromatiser  le  lait  des 
enfants  avec  une  trop  grande  quantité  de  feuilles  de  Laurier-Cerise,  et  pro- 
duire ainsi  des  empoisoiinenients.  Ingenîiousz  a  vu  la  décoction  de  deux 
feuilles  de  Laurier-Cerise  dans  du  lait  causer  de  graves  accidents  (Expé' 
périenccs  sur  les  végétaux  ^  p.  233).  Souvent  nous  faisons  prendre,  le  soir, 
aux  personnes  atteintes  de  catarrhe  pulmonaire  avec  toux  violente,,  une 
infusion  d'une  ou  deux  feuilles  de  Laurier-Cet'isc  dans  du  lait  bouillant.  Cela 
sutlit  pour  causer  tme  ivresse  passagère  et  une  dilatation  considérable  des 
pupilles  qui  persiste  pendant  vingt-quatre  heures. 

L'eau  distillée  est,  au  dire  de  quelques  auleurs»  un  poison  tellement  vio- 
lenty  qu^ilâudit  de  quelques  gros  pour  donner  la  mort  à  un  animal  de  forte 
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taille;  suivant  quelques  aufres^  c'est  une  préparation  tellement  innocente, 
qu'on  en  peut  administrer  jusqu'à  douze  onces  par  jour  à  un  homme  sans 
qu'il  en  soit  notablement  incommodé.  Cela  tient,  d'une  part,  à  ce  que  des 
pharmaciens  peu  soigneux  n'enlèvent  pas  l'huile  essentielle  qui  surnage 
l'eau  distillée,  et,  d'autre  part,  à  ce  que  celte  eau  est  souvent  tout  à  fait 
affaiblie.  Par  là  s'expliquent  les  résultats  différents  auxquels  sont  arrivés 
les  divers  expérimentateurs,  et  le  peu  de  conformité  des  résultats  théra- 
peutiques obtenus  par  les  médecins. 

De  ce  qui  précède  on  doit  néanmoins  tirer  la  conclusion  que  l'eau  dis- 
tillée de  Laurier-Cerise  ne  doit  être  employée  à  l'intérieur  qu'avec  la  plus 
grande  circonspection,  à  moins  que  par  des  essais  répétés  on  n'ait  été  à 
même  de  bien  connaître  l'activité  de  celle  que  Ton  emploie. 

L'huile  essentielle  de  Laurier-Cerise  est  aussi  activement  délétère  que 
l'acide  cyanhydrique,  dont  elle  partage  d'ailleurs  toutes  les  propriétés.  Les 
expériences  de  Nichols  {Dissertatio  de  lauro-cerasi,  etc.,  etc.),  celles  de 
Fontana  {Traité du  poison  et  de  la  vipère),  le  démontrent  assez. 

Les  symptômes  de  l'empoisonnement  par  Teau  distillée  et  par  l'huile 
essentielle  de  Laurier-Cerise  ne  différent  pas  de  ceux  que  produit  l'acide 
cyanhydrique  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Action  thérapeutique  du  Laurier-Cerise. 

Les  usages  thérapeutiques  du  Laurier-Cerise  sont  aussi  les  mêmes  que 
ceux  de  l'acide  cyanhydrique  et  des  amandes  amères  [vide  $uprà).  Linné 
(Amœnit.  acad.y  t.  lY,  p.  40)  conseille  le  Laurier-Cerise  dans  la  phthisie 
pulmonaire,  et  il  dit  que  ce  médicament  est  d'un  usage  populaire  en  Bel- 
gique pour  le  traitement  de  cette  redouable  affection.  Il  est  probable  que 
l'assertion  de  Linné,  que  rien  n'a  justifiée  de  nos  jours,  a  encouragé  quel- 
ques médecins  de  notre  époque  à  conseiller  l'acide  cyanhydrique  dans  la 
même  maladie  et  avec  aussi  peu  de  bonheur.  Krimer  a  publié  des  obser- 
vations qui  démontrent,  suivant  lui,  l'utilité  de  la  vapeur  de  l'eau  de  Lau- 
rier-Cerise dans  les  affections  spasmodiques  des  poumons  et  des  muscles 
de  la  poitrine.  Il  fait  respirer  depuis  4  grammes  (1  gros)  jusqu'à  15  gram- 
mes (1  demi-once)  de  cette  eau  bien  préparée,  versée  sur  un  vase  chaud  de 
manière  à  s'évaporer  en  dix  ou  douze  minutes  [Dictionnaire  de  M érat  et  de 
Lens,  t.  V,  p.  175). 

Le  même  médicament  a  été  conseillé  et  comme  moyen  topique  et  comme 
remède  interne  dans  les  mêmes  circonstances  que  toutes  les  substances  qui 
contiennent  du  cyanogène  et  surtout  que  les  amandes  amères  dont  nous 
avons  traité  tout  à  l'heure. 

Mode  d* administration  et  doses. 

Les  préparations  que  l'on  emploie  sont  ;  l'eau  distillée,  l'huile  essen- 
tielle, la  poudre,  l'infusion. 


im  MÉDICAMENTS  STUPÉFIANTS. 

L'eau  distillée  est  la  préparation  la  plus  employée.  Elle  a  d'autant  plus 
de  force  qu'elle  est  plus  récente  (on  la  donne  à  la  dose  de  1  à  4  grammes). 

L'huile  essentielle  est  un  médicament  beaucoup  moins  infidèïe.  Son 
extrême  énergie  ne  permet  pas  d'eo  donner  plus  de  3  ou  4  gouttes  en 
%ingt-quatre  heures.  On  doit  alors  ta  suspendre  dans  im  véhicule  aqueux 
que  le  malade  prendrait  par  doses  fractionnées  en  ayant  soin  de  bien  agiter 
chaque  fois  le  méknge.  On  peut  encore,  pour  Pusage  médicinal,  retendre 
de  dix  ou  douze  fois  son  poids  d'huile  d'amandes  douces.  Celle  huile  sert 
aussi  à  composer  des  liniments,  des  pommades^  dont  on  a  tiré  parti  pour 
calmer  des  douleurs  locales. 

La  feuille  séchée  et  pulvérisée  a  perdu  beaucoup  de  son  activité;  on 
peut  Tadministrer  à  la  dose  de  i  à  8  grammes  (^  gros)  en  vingt-quatre 
heures. 

Pour  une  infusion  ou  une  décoclion  de  500  grammes  (1  livre)  d'eau  ou 
de  lait,  on  prend  d'une  à  deux  feuilles  fraîches.  If  faut  faire  obsen^er  pour- 
tant que  deux  feuilles  pourraient  chez  les  enfants  produire  quelquefois 
des  accidents  graves.  C'est  de  cette  manière  que  Ton  fait  le  lait  amande, 
préparation  culinaire  très-recherchée,  et  qui  certes  est  un  excellent  moyen 
à  employer  dans  tes  toux  nerveuses  qui  fatiguent  si  souvent  les  femmes. 

Les  amandes  du  noyau  des  pèches,  des  abricots,  des  brugnons,  des 
merises,  des  prunes,  des  cerises,  contiennent  aussi  une  très-grande  pro- 
portion d'une  huile  essentielle  identique  à  celle  des  amandes  atuères  et  du 
Laurier-Cerise,  et  que  Ton  fixe  par  la  distillation  ou  par  la  macération, 
dans  des  liqueurs  connues  sous  le  nom  de  Eau  de  Noyau,  Kir^cheowasser» 
Rataliâ,  etc.,  elc.  En  les  distillauL  avec  Teau,  elles  donnent  un**  eau  dis- 
tillée dont  Todeur,  la  saveur  et  les  propriétés  ne  diffèi'ent  pas  de  œJles  du 
Laurier-Cerise,  Nous  croyons  donc  tout  à  fait  inutile  de  nous  y  an^r 
davantage. 

Les  eaux  diâlillées  de  feuilles  d'amandier  et  de  pédier  autrefois  em- 
ployées jouissent  des  mêmes  pix>priétës  que  l  eau  de  Laurier-Cerise,  ci^Jle 
qui  était  employée  autrefois  sous  le  nom  d'eau  de  cerises  noires  et  que  Ton 
obtient  en  distillant  le  suc  fermenté  des  cerises  noires  dans  lequ*^l  on  a 
ajoute  des  feuilles  de  cerisier  et  des  noyaux  écrasés.  Toutefois  cette  eau 
doit  se  rapprocher  beaucoup  par  sa  composition  de  Feau  de  Laurier- 
Ceris(*- 

Les  amandes  ajnères  entrent  dans  la  composition  du  sirop  d^orgeai, 
boisson  d'agrément  que  les  conlisenrs  et  les  liquoristes  rendent  plus 
agréable  en  la  préparant  uniquement  avec  les  amandes  aujères.  L'usage 
d'un  pareil  sirop  pourrait  déterniiner  des  accidents  très-gmves. 
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On  entend  par  Médicaments  Stupéfiants  ceux  qui  impriment  aux  centies 
ou  aux  coaducteure  nerveux  une  «MMlifioaiion  en  vertu  de  laquelle  les  foaor 
tiens  du  système  nerveux  sont  ai)olies  ou  notablement  diminuées. 

L'inteUigencei  la  sensibilité,  le  mouvement»  ont  le  système  nerveux 
pour  eondilion  matérielle  de  leur  manifestation.  Les  agents  stupéfiants 
tendront  donc  à  diminuer  TinteUigence,  la  sensibilité  et  le  mouvements 

C'est  par  un  trouble  léger  dans  les  idées,  par  une  obtusion  notable  de 
ia  sensibilité)  par  une  certaine  paresse  à  se  mouvoir  que  se  manifeste  le 
premier  degré  d'action  des  Stupéfiants  :  bientôt  on  devient  inhai>ile  à 
saisir  les  rapports  des  idées;  les  sens  s'émoussent;  les  mouvements  sont 
engourdis,  et  vient  alors  le  sommeiU  analogue  au  sommai  natuFel,  à 
cela  près  pourtant  que  ie  réveil  est  plus  difiicile  et  moins  complet;  si  la 
dose  de  l'agent  stupéfiant  a  été  portée  au  delà  d'une  sage  mesure,  du 
sommeil  on  passe  au  coma,  du  coma  au  carus,  et  enfin  à  l'extinction  totale 
de  la  vie. 

Tel  est  le  mode  d'action  des  Stupéfiants  en  général  ;  on  peut  dire  même 
que  tous  sans  exception  produisent  des  effets  semblables  aux  deux  périodes 
extrêmes,  c'est-à-dire  quand  ils  commencent  à  agir  et  quand  ils  agissent 
avec  toute  leur  portée. 

Quoique,  en  réalité,  des  agents  anesthéstgues  ne  soient  que  des  Siupé^ 
fiants  à  Taction  plus  rapide,  plus  profonde  et  en  même  temps  pourtant 
plus  fugace,  cependant  nous  les  étudierons  dans  un  chapitre  à  part,  immé- 
diatement après  les  Stupéfiants  et  avant  les  antispasmodiques. 

11  est  une  multitude  de  modifications  intermédiaires  spéciales  qui  dé- 
montrent qu'à  certains  agents  il  est  donné  de  stupéfier  telle  ou  toile  portion 
du  système  nerveux,  et  d'augmenter  au  contraire  l'action  de  telle  autre. 
Ainsi,  tandis  que  les  solanées  vireuses,  à  quelque  dose  qu'on  les  admi- 
nistre, déterminent  toujours  le  relâchement  du  muscle  de  l'iris,  et  par 
conséquent  le  stupéfient  complètement,  l'opium,  au  contraire,  augmente 
l'action  mittculaire  de  cette  menobrane,  et  l'iris  se  contracte  au  point  que 
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la  pupille  devient  presque  impercopliblCj  tandis  que  par  l'opium  le  plan 
niusculflire  des  intestins  est  fmppé  de  stupeur,  le  mouvement  périslaltique 
du  canat  alimentaire  seml>le  augmenté  par  ta  belladone  et  la  stramoine, 
contrairement  à  ce  que  nous  observions  tout  îi  Theure  pour  Tiris;  tandis 
que  les  solanées  provoquent  un  délire  bruant  et  expansif  et  une  agitation 
musculaire  considérable,  les  papavéracées  Jettent  dans  un  anéantissemeot 
profond. 

Si  donc,  lorsqu'on  veut  frapper  de  stupéfaction  une  partie  du  système 
nerveux,  on  ne  choisit  pas  l'agetit  qui  a  sur  cette  partie  une  action  spé- 
ciale ,  on  risque  de  manquer  totalement  le  but  el  de  produire  un  effet 
dïamétralcn»ent  opposé  à  celui  que  Ion  croyait  devoir  attendre.  Le  choix 
des  Stupéfiants  est  donc  plus  important  encore  que  celui  des  antispas- 
modiques. 

Ainsi ,  lorsque  Ton  voudra  relAcher  des  sphincters ,  des  anneaux  liga- 
menteux,  c'est  aux  solanées  que  Ton  devra  recourir,  et  nous  avons  dit^ 
en  traitant  de  la  belladone  et  da  daiura,  ce  qu^on  en  pouvait  attendre 
dans  les  maladies  de  l'iris,  et  pour  faciliter  raccouchement  et  k  réduction 
des  hernies  étranglées;  si  Ton  veut  diminuer  les  sécrétions  internes,  modé- 
rer le  Iluîi  des  urines  ou  de  la  bile,  calmer  les  mouvements  des  muscles 
de  rintestin,  c'est  l'opium  qui  devra  être  préféré;  s'il  faut  produire  une 
perturbation  soudaine  et  peu  durable,  le  cyanogène  se  recommandera  plus 
particulièreuTent  au  choix  du  praticien;  si  les  mouvements  du  cœur  seuls 
ont  besoin  d'être  modifiés ,  la  digitale  sera  plutùt  indiquée  qu'un  autre 
médicament  stupéfiant. 

Cependant  certaines  répugnances  organiques  devront  être  prises  en  con- 
sidération :  tel  ne  peut  supporter  l^opium  sans  être  pris  de  vomissements 
que  rien  ne  peut  arrêter;  tel  autre  délire  sous  l'inHuence  de  la  moindre 
dose  de  belladone  ou  de  datura  :  celui-ci  sera  calmé  parfaitement  par  un 
lait  d'amandes,  qui  ne  contient  qu'une  très-petite  proportion  de  cyanogène, 
et  n  obtiendra  rien  des  Stupéfiants  les  plus  énergiques  et  les  plus  sagement 
administrés.  C'est  au  praticien  de  s'enquérir  de  ces  susceptibilités  indivi- 
duelles et  d'y  avoir  égard  quand  elles  se  présenteront. 

Nous  venons  de  dire  que  les  Stupéfiants  n*exerçaient  pas  tous  une  action 
semblable  sur  la  coutraction  musculaire  et  sur  l'iulelligence;  que  les  uns 
exaltaient  tandis  que  les  autres  déprimaient  ces  fonctions:  mais  tous,  sans 
exception,  agissent  sur  les  centres  et  sur  les  conducteurs  nerveux,  de 
manière  à  diminuer  la  tlouleur,  et  c'est  par  cette  propriété  qu'ils  se  recom- 
mandent d'une  manière  toute  particulière. 

Le  rôle  que  joue  la  douleur  dans  les  maladies  est  plus  important  que 
beaucoup  de  pathologistes  ne  le  pensent.  A  lui  tout  seul,  rêlémenl  dou- 
leur est  une  cause  puissante  de  maUidie;  en  combattant,  en  détruisant  cet 
élément,  on  fait  souvent  cesser  k*s  accidents  les  plus  graves. 

Parmi  les  agents  irritants^  il  en  est  qui  ne  déleruiinent  d  abord  que  de 
la  douleur;  la  moutarde  est  dans  ce  cas;  la  fluxion  sanguine  ne  devient 
apparente  que  lorsque  la  douleur  a  persisté  quelque  temps,  et  si,  par  une 
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médication  quelconque,  on  détruit  la  sensation  cuisante  que  laisse  la 
moutarde,  le  sang  cesse  d'abonder  dans  le  tissu»  Dans  la  névralgie  de 
Tœil,  la  douleur  persiste  quelquefois  pendant  une  ou  deux  heures  sans 
qu'il  survienne  de  congestion  ;  mais  bientôt  le  sang  se  porte  vers  les 
parties  endolories,  et  l'on  voit  survenir  tous  les  symptômes  d'une  phleg- 
masie  locale,  qui  n'est  pas  toujours  sans  gravité.  Ici  la  douleur  a  encore 
été  le  principe  de  la  fluxion  ;  et  si  ^  au  début  de  la  névralgie  la  plus  vi&- 
lente,  on  peut  engourdir  la  douleur  à  Taide  d'un  médicament  slupéfiant, 
rinilammation  ne  se  manifeste  pas.  Dans  rodontalgie,  la  douleur  précède 
la  fluxion;  la  fluxion  arrivée,  la  douleur  cesse,  preuve  évidente  que  la 
congestion  sanguine  est  ici  l'effet  et  non  la  cause  de  la  douleur*  Dans  le 
rhumatisme ,  h  douleur  précède  la  fluxion  ;  dans  les  grands  désordres 
traumatiques  l'eau  froide  n'est  très- probablement  si  efficace  que  parce 
qu^elle  stupéfie,  et  qu'ainsi  elle  empêche  Tatilux  du  sang  dans  les  parties 
blessées. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  des  désordres  locaux  que  la  douleur 
agit  sur  l'organisme  ;  elle  a  souvent  un  retentissement  plus  grave,  jusque 
vers  les  centres  nerveux  et  circulatoire.  Les  chirurgiens  ont  de  tout  temps 
remarqué  la  fréquence  du  tétanos  après  les  blessures  si  douloureuses  des 
mains  et  des  pieds;  les  convulsions  chez:  les  enfants  sous  riufluenco  des 
coliques  et  des  douleurs  de  dents;  les  accidents  nerveux  et  inflamma- 
toires qui  terminent  si  rapidement  la  vie  après  les  grandes  brûlures;  le 
délire,  la  fièvre  et  les  convulsions  hystériformes  si  fréquentes  dans  les 
névralgies  de  la  face;  Téclampsie  chez  les  primipares,  tout  nous  montre 
combien  la  douleur  a  d'influence  sur  les  fonctions  du  cœur  et  des  vais- 
seaux capillaires;  sur  celles  du  cerveau,  de  la  moelle  et  des  conducteurs 
nerveux;  eij  d'un  autre  côté,  les  vomissements  dans  la  hernie  épi* 
ploïque,  dans  la  colique  néphrétique,  etc.,  etc.,  indiquent  assez  que  les 
fonctions  des  organes  de  la  digestion  sont  troublées  également  par  la 
donteor. 

Cette  fièvre  de  douleur,  s^il  est  permis  de  nous  exprimer  ainsi j  n'a  pas 
toujours  cette  violence  et  cette  rapidité;  souvent  elle  reparaît  cliaque 
jour  une  ou  plusieurs  fois  i  suivant  que  se  reproduisent  les  paroxysmes 
douloureux,  et  alors  survient  une  véritable  hectique  de  douleur,  aualogue 
à  l'hectique  nerveuse,  fort  différente  de  l'hecttque  de  suppuration.  La  lièvre 
hectique  de  douleur  se  remarque  principalement  chez  les  goutteux,  chez 
les  rhumatisants,  chez  ceux  qui  sont  atteints  de  névralgies  graves  et  re- 
belles. Elle  n'amène  pas,  comme  l'hectique  de  suppuration,  une  consomp- 
tion aussi  rapide,  mais  peu  à  peu  elle  altère  les  organes,  et  surviennent 
enfin  des  désordres  locaux  incompatibles  avec  la  vie* 

Calmer  la  douleur  est  donc  toujours  la  première  indication,  et  c'est  par 
les  Stupéfiants  qu^on  y  réussit  le  mieux. 

Or,  il  est  trois  moyens  principaux  d'employer  les  Stupéfiants:  Fnppli- 
cation  locale  ou  directe,  Tadministration  iodirecle,  et  ^r administration 
mixte. 

H.  11 
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Par  la  première  méthode .  l'flji;enl  slnpéfrant  est  mis  pu  I50nt*ct  tmm^ 
dîat  avec  \es  nt^rh  de  Li  partie  dont  il  c^moîissf  on  étrinl  h  s^^nsilrirrf^^  pwr 
la  seconde^  le  médicamf-nt  absorbe  va  frappfT  fîo  stiipéraclion  les  ccntreâ 
nervptix,  qat  m  perjçoivcnt  ping  aïors  rim^ressioîT  <lotïloiirens<i  lorale;  pur 
la  l^oi^î^me  on  agit  en  même  temps  et  mr  tes  mtk  malades  et  sof  les 
centres  nerveini. 

De  toutes  cos  médications,  la  moilîeurc  eM  ccHairtement  celb  qm  borne 
sèfï  action  à  la  partie  donfonreuso;  parift  on  évile  les  accidents  qm  peuvent 
Insulter  de  l*împression  produite  sur  le  système  nerveux  par  le  médirii'' 
meffl;  mais  quand  la  douleur  est  Irèa-tenace/  on  est  so^fenl  contraint 
d'augmenlcr  la  dose  dn  médicament  on  de  lui  ouvrir  nnevoin  plus  f«dle 
en  âoulevanl  répidernie*  par  exemple;  et  alors  il  esl  impossible  que  la 
aiibslancf  méd?campnt*^»ise  ne  soit  pas  absorbée  et  qu'elle  ne  porte  im^mtt 
action  sur  les  centres  nfrveuîi.  Dite  action  mixte,  si  elle  n'est  pas  tonjoiïTs 
exempte  dlnconvénienls,  est  du  moins  de  beaucoup  la  plus  puissante, 
pUTsqne  les  centres  deviennent  moins  aptes  k  recevoir  les  impressions  et  à 
réagir  contre  elles  m  même  temps  qu'elles  ne  leur  sont  transmises  qu'ob- 
toaes  par  les  extrémités  nerveuses. 

Quant  h  1  appliralion  indirecte,  cVst-àdire  celle  qui  consiste  à  faire 
absorber  le  médicament  loin  du  stége  du  mal,  elle  est  de  toutes  la  plus 
souvent  employép,  parce  qu'elle  est  plus  commode  bien  que  moins  effi- 
cace que  les  deux  précédentes  inéthcxies.  A  vraidirej  son  action  est  réel- 
lement mixle,  car  le  médicament  ne  peu!  r-lre  porté  par  ïps  voies  circula- 
toires sur  le  cerveau  ti  la  moelle,  »ans  être  en  même  temps  en  contact  avec 
tontes  les  aulres  parties,  et  conséquemment  avec  celle  qui  est  le  siège  de 
la  douleur  et  un  spasme. 

Il  esl  quelques  Stupéfiants  dont  raction  locale  esl  presque  sans  effet, 
qui  d'ailleurs  n'influencent  |>as  rencépbale  d'une  manière  bien  vive,  et  qui 
cependant  modiliont  puissamment  l'inlimité  de  nos  tissus  :  lelle  est,  par 
exemple,  la. ciguë.  Ce  médicament  agit-il  par  son  principe  stupéfiant  ou 
par  quelqiîç  autre  élément  spécifique?  C'est  un  problème  qu'il  ne  nous  est 
pas  donné  de  résoudre  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances. 

D'autres,  comme  le  datura,  font  cesser»  quelquefois  avec  une  rapidité 
qui  tient  du  prodige,  des  perturl>ations  fonelionnelles  extrêmement  graves, 
et  cela  sans  qtrll  soit  pnsAilile  de  dirp  ptr  qoel  principe  spécial  ils  agis- 
sent; puisque  le  même  médicament,  administré  sous  la  forme  la  plus 
capable  d'exercer  sur  les  centres  une  influence  évidente,  reste  sans  ac- 
tion sur  la  maladie,  et  réussit  au  contraire  sous  mie  forme  qtii  ne  nous 
permet  pas  de  con»prendre  par  quel  mécanisme  nous  parvenons  au  résultat 
thérapeutique. 

Quand  on  administre  les  Siupéfiaiits,  la  dose,  la  continuité  d'aclion  du 
médicatiiciit  sont  f^randcment  à  considérer^  et  celte  réflexion  peut  s^ippli- 
qoer  à  tous  les  medicarn**uts.  Le  but  thérapeuiiqtie  ne  peut  être  atteint 
qa*h  de  certaines  conditions  de  doses  et  de  préparatwn,  L'opium  si  utile 
dans  certaines  formes  de  tétanos,  dans  la  chorée,  dans  le  delirium  tre- 
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m&tis,  datis  la  côBque  dé  piômb,  êsi  iiuîsîble  petit-«tf§  sll  n'est  donné  à 
doses  telles,  qu'il  stupéfie  profondément.  La  belladone,  que  Ton  a  vantée 
dans  le  traitement  de  la  manie,  n'est  efficace  qu'à  condition  que  Ton  sub- 
stituera au  délire  maniaque  un  autre  délire,  celui  que  provoquent  ordi- 
nairement les  solanées  vireuses;  et,  par  contre,  lorsque,  au  tra\ers  d'une 
fièvre  violente,  non  suscitée  par  la  douleur,  le  médecin  entrevoit  l'indica- 
tion de  la  Médication  Stupéfiante,  c'est  avec  des  doses  modérées  qu'il  doit 
agir  s'il  ne  veut  provoquer  une  fièvre  encore  plus  vive. 


••■I 
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CHAPITRE  IX. 


MÉDICAMENTS  ÂNESTEÉSIQUES. 


Nous  nous  occupercms  dans  ce  chapitre  des  principaux  Anesthésiques, 
de  ceux  seulement  avec  lesquels  il  a  été  fait  des  expériences  suûisaolt^s. 


ALDÉHYDE, 

MATIÈRE   MÉDlCiiLE. 


Le  mot  Aldébyde  aignlfle  aUool  âés- 
hydrogM  :  en  elTeU  ces  deux  corps  dif- 
fèrent l'un  de  Tautre  par  ûen\  équiva- 
lents d'bydrogène  que  l'alecK»!  renferme  en 
plus, 

C'tisl  M.  DœbéreîDCf  qnl  n  découvert  I*A1- 
déhyde,  mnis  nous  devons  snn  bbtnSrfi  à 
U.  Lii^ljiji.  i>€orpa  se  Corme  dans  un  crand 
îionil.rede  «:iri:onsianctA  Uni  tes  le»  ti^Fqtie 
rairool  lie  trouve  en  conlacl  duo  ciupa 
désliydrogéimnt»  m&is  on  l'obtient  en  an* 
tillaot  dans  une  grande  carnue  6  pariifs 
d'm'AûG  fiulfuritiue  à  G(i%  G  partit'^  de 
luoxyde  de  manganè^ei  4  parties  d'eau  et  4 
partie-  d'ulroal  &  ÈÙ';  on  mélange  le  pro- 
duit lie  la  d(!«Ullalicîn  avir  de  Telher  am- 
moniacal, il  se  furiiie  une  combiuatîion  eris- 
lalline  d'ALilëhyde  et  d'Ammoniaqut^  qu'il 
iulTU  dedi^lilïeravec  de  i'ande  sulfurjque 
ék-ttdu  pour  i^uter  l'Aldéhyde  que  run 
prive  dCau  par  la  rectiOeallon  sur  le  chlo- 
rure de  cakiu  m. 

Composition.  L'Aldéhyde  est  intermé- 
diaire eulte  ralcoulel  l'ai-ide  acétique  î  eo 
effet. 


L'alcool  =C*HW; 

L' Aldéhyde         ^C^H*0*î 
L'acide  acétique  ==C*HH>*. 

Propriétés,  L'Aldéhyde  est  un  liquide 
mcûUire,  d'une  odeur  furlement  élbéree;  Il 
bout  à  21  \  d'uni!  deneité  deOJOil,  sftliibltj 
en  toutes  proporilons  dans  iVaa,  l'alcool  1 
et  lélher;  il  lirùle  avec  une  Qîirame  pâle;] 
Il  rf'duit  û  l'état  métallique  les  sels  d'arsent  J 
et  de  niiefcure.  On  a  un*  celle  propriété  f 
proQi  pijur  argenter  les  g  aces. 

CVsi  Si»  rogglûle  qui  n  proposé  l'Aldé-^l 
hyde  pou  ramener  rin^enstliilUe;  ei*  liquide 
n'a  pas  paru  convenable  a  M  Simp.son  :  il 
détermine  de  la  sensaiion  de  dyspnée  et 
une  toun  violenle  ac^ompagnêti  de  contitrlo 
tion  ÛK  piHtrlne  ;  d'aiJkurâ,  rineensibillté 
n*eft  produite  par  l'Aldéhyde  qu'après  iroîA 
à  quatre  minutes  d'inhaltttion,  lorsque  les 
malades  ont  le  courage  de  le  supporter. 
ISouîi  ajouterons  enflo  que  1  Aldéhyde  se 
transforme  facilement  en  acide  acétique  et 
en  acide  atdéhydique  ou  iampique,  cotn- 
po^éB  volatile  très-irritants  doQl  riobala- 
tloD  est  loin  d'être  sauH  danger. 


ÉTHER  SULFURIQUE. 

(Voir  pour  ia  malièr<!  mcdleAle  l<r  t^hapllre  ÀnHîpasmoâiqun.] 


CHiOROfORME. 


ÉTHER  lODBYDRlQDE  oo  lODURE  D'ÉTHYLE. 


UATIÈBB   Ui£diCALB. 


I 


VÉthtT  lodhydfique  ou  lodure  d*éthyle, 
dont  la  formula  e&l  C^H^I,  e^t  un  éiher  du 
deuxième  genre  découvert  par  Gûy-Lus*ac, 
C'est  un  liquide  incoiore  d'une  udeiir 
éthéréc  pénélrante  et  désagréable,  bouiUaut 
i  70*,  d  une  densité  de  f  ,9"54, 

Préparation.  Cet  ëlher  soljlient  en  distil- 
la at  de  l'alcool  «aluré  d*adde  iodhydrique, 


ou  bien  €n  distillant  de  l'alconl  tenant  de 
l'iode  en  disKolulitm  avec  du  phosphore,  et 
surtout  avec  du  phosphore  roii^e  ou  amor- 
phe comme  l'a  priipo^eM.  l*êr!!.unneL'^(/*fr 
bromhijdrique  t^H'LSrotj  bromure  d'élhyie 
poE^ëédt,  d'il  pré  s  M.  Eduuiird  Kobin  les 
Blêmes  propTiéiésanesLhéâiques  que  l'éther 
éihyl-cblurh>drique. 


ÉTHER  NITRIQUE  oo  NITRATE  D'OXYDE  D'ÉTHYLE. 

MÂTIÈKE    MÉDIGÂtE. 


VÉther  nitrique  on  nitrate  d*ozyde  dV- 
thyle  résulte  de  la  distillation  de  deujt  par- 
ties d'alconU  d'une  partie  d'acide  nitrique 
pur  (ent'mpt  de  composée  nllreux]  et  d'un 
peu  d'urée, 

H'Opfiétéi.  C'est  un  liquide  transparent, 
incolore,  d*une  saveur  sucrée,  d'une  odeur 
agréable.  Son  inhalation  est  sans  jnconvé- 
Dtent.et  produit  rmsensitnlité  rapidement 
et  complètement;  60 ou  fO  gouttes  gulfisent 
poar  Ameoer  rauestbésiGt  mai»  elle  est 


précédée  d'un  grand  bruit  dans  la  tête 
et  suivie  d'une  céphalaliiie  et  d'ébfouîsse- 
ment  tels  que,  pour  cette  raison,  son  em- 
ploi est  peu  commode  et  peu  convenable. 
Le  liquide  que  Ton  désigne  dans  les 
pharmaties  sou»  le  nom  û'ëfhfT  nitnque 
eM  l'ether  nitTeui^  cVsl-à  dire  un  ni  frite 
d^oiyde  cCêihylei  fees  propriëles  an  ^llll^j- 
ques  ont  été  eludiées  par  MM.  Flourens  et 
CliaDibcru  II  donne  au  eang  uua  couk'ur 
bistre  très-pronoocée. 


CHLOROFORME. 


* 


MATIÈRE    MIÎDÏCALE. 


ChloroformÉ,  chîoride  de  carbone,  tri  oa 
percWorure  de  formyle^  carbure  de  chlore. 

C'etl  en  1831  que  MM.  Soubeiran  et  Lle- 
blf; découvrirent  te Chlororurmej  Lharun  de 
ton  c6té.  Ce  n*e»t  que  plus  taid  qtie  M.  Du- 
mai*  ayant  trouve  la  relation  qui  cxisinit 
cnlre  ee  corps  et  Taeide  fornnqmv  lui 
assigna  le  nom  qu'il  porte.  EntilH,  l'acide 
form^que  est  repré^enlé  par  C^HO*,  cl  le 
Chloroforme  par  C»HCI». 

Le  Chloroformées!  liquide.  Incolore,  son 
odeur  est  éthêrée»  très-agréabh',  sa  saveur 
«st  aucrée.  sa  densité  à  4-  18"  est  de  ]J$ 
d'après  M.  Liebiu,  et  de  lj!>  ù'û\irèi 
MM.  Soubeiran  et  Mlalhe;  il  bout  quand  il 
eil  pur  à  6n%8;  la  di-nsite  de  m  vnpi  ur 
est  de  1,2  (Soubeiran);  il  est  dillldVnient 
InQanimable^  et  brûle  dans  la  Ûamme 
d'une  botigie  en  la  colorant  en  vert;  un»; 
lemp^ératurc  élevée  le  décompose;  il  se 
produà  du  charbon,  de  l'acide  chbirh>d<i- 
que  Et  un  cor|  s  cristallisé  en  longue:*  al- 
coiilea  blanches;  il  est  peu  soluhle  din:s 
PeaUf  lîèS'SotubIct  dans  ralcot»!  ;  raciâc  sul- 
furique  el  le  potassium  sont  suns  action 


sur  lui  ;  lefiaîflalSi  le  transforment  en  chlo- 
rure el  en  formJate.  Celle  réaction  est  ca- 
ractérisMque, 

Le  r.hloroforme  renferme  souvent  des 
sub>t onces  ëlrangi^res,  t^'llis  que  l*olcnoU 
Itî  chlofp,  lucide  chlorb)CtrH|ije,  IVih'T 
chlorbvdnquej  i'éilier  hûlriqy*"  (Milfuri- 
que)^  des  f  ompofés  de  méthyle,  l'eau,  l'al- 
déhyde, des  f>ub:?tarKTH  tixês.  Ces  divers 
corps  proviennent  d'additions,  de  décom- 
positions spontanées*  ou  d'un  déftiut  de 
soins  dans  la  prcparallon.  Il  serait  Irop 
long  d'indlqiifrtous  les  moyens  à  empbiyer 
pour  reconnaiire  la  présence  de  l  ou  les  ces 
substunces  :  nous  nous  bornerons  aux  plus 
Im  portant  es. 

Le  Chloroforme  doit  être  volatil  sans 
résidu  :  sll  y  en  avait,  ce  serait  une  preuve 
qu'il  renferme  desi  substances  (ixes;  le  Chto- 
ruformc  rend  rmanl  de  l'almol  ou  de.  l'é- 
tluT,  eft  facilement  irttlammiible.  D'après 
M.  Miîilhe,  il  doit  iravtrs^Tf  l'eau  sans  la 
iroulfter,  lorsqu'il  est  pur;  d:ins  cette  ex- 
périence, il  devient  laiteux  s'il  est  impur. 
D'après  M.  Soubtiran,  le  Chloroforme  pur 


itui 
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gagne  là  fond  û\m  vase  dan^  lequel  on  a 

Shi'é  nn  mé\Hn^ê  à  par  lies  éiiaies  d'(  au 
litlHéi^  et  d'acide  «ulfur^ue  à  GC*,  lundis 
qu'il  flollc  à  la  surface  k^^^q^^*il  est  alcooli- 
que. D'upri^â  M.  Léthéby,  le  Oiloroforine 
alcoolique  i-fmgule  ralbumine, 

M.  t{t»u>gjn  j  âgrëgi^  au  VaMe-Grâc^î  a 
fait  cnnDuilrc  un  prucédé  fort  sim|ile  pour 
çoiu&iater  éstm  Je  i:hturoforme  In  iiréârnc43 
de  l'élher  ou  de  l*ak'oul  :  Û  BtiflU  d«  vcrKT 
dans  Ip.  '  hlorofunne  quclquiis  crislaiix  de 
nMrosuUuTe  et.  fi-r  qui  ne  he  dîà^uut  pas 
dans  It"  Chiurof'frmïi  pur^  tandiis  que  le  tel 
cotore  en  jaune  le  Chloroftirme  qui  renfcnne 
de*  ïrac-ef  d'aleool  ou  d'éiljtT, 

La  firésruee  du  chlore  iibre  ou  de  l'acide 
hypodibreui  dans  te  Clilnrofome  omène- 
mit  de  «mvi^*  aceKlt'nU.  On  N's  rerormai- 
trait  p^r  Tazutzile  d'argent  qui  donne  un 
précipité  UUoc.  précipité  qui  ne  &e  pruduit 
pas  dans  le  Chlt»raf(»rme  pur. 

L'aride  dilur hydrique  est  recunnu  dans 
le  i'hlorufomic  par  le  tôume^iùl.  qui  eiL 
ruuiîi.  et  au  nniven  du  nitrate  d'B^^e^L 

La  présence  ûa  Tald^hyde  ilans  le  Clilo- 
roforme  ^era!t  sans  grand  inconvénient;  ce- 
pendant 0(1  la  reconnaitrall  h  la  prnhriêté 
qu'élit:  possède  de  réduire  à  l'éLat  nictalU- 
<iue  le»  sels  d'argfnt. 

M.  Léihèliy  a  signalé  les  inconvënicnts 
que  prè?eniait  le  Chlonifurme'  renftîrmant 
des  (4itri[M)séd  mélalUques;  mats  it<n'a  in- 
diqué cnnimti  nioyn  de  reconnaître  leur 
présence  que  h*s  'ai:<^idi^nts  qu*i!s  pcuvL»nt 
détennini  r,  eommc  la  cèphalagie,  et  unu 
proi^iratuaîi  ^éhénileel  raptde. 

Ma  là  de  titutes  les  sul)StniM!t^s  él  rangerez 
au  <JilurnforruH  qui  S(î  produisent  pendant 
sa  préparait  ion  T  k  plus  funeste  à  réii>uunii@ 
est  luie  sorte  d'huile  pyrcn;èn«  «'hloruréft 
plus  dcni^c,  uujjns  volât Ue que  l'eau*  d'une 
odeur  ^ui  gfrierù^  acre  et.  pénciranle^ 
dont  la  préàf-ncc  a  etésignalw  par  MAI.  Sou- 
beirnti  et  Mmlhe  :  il  est  rione  absuluin^iit 
iliiii&pensaLie  de  débarragaer  le  Chloru- 
foriue  de  o^tte  huile  chtururée  eu  ou 
puuséa.H  p;»s  tr<qi  loin  la  reculk'allnn. 

C'est  ciTiaifieutent  aux  hnprudencfjs  et 
m\  impuntès  du  Chlor«3forme  qu'il  faut 
atirdmrr  la  idopnrt  des^  eaj^  de  rnort  et  des 
ttccjdeiiis  pro'luiis  par  cet  a^î'^ul  ane^tUé- 
sinne.  M.  Collereau  ï\k  attribue  ces  aetM- 
U<'nî-  u  la  luudenÀaUun  ile^  vapeuri!j  dajis 
î^i  l.ro-mins,  ti  c'e^t,  d'upr^Ji  luk,  la  cause 
de  (a  itnri  produite  pfua  .^uuveat  par  le 
Cïilnrnfortn*,'  qun  par  Tétlicr  Aussi  eon- 
fteillc  l*il  de  placer  le  malade  qua  l'uii  veut 
rendre  inî-cnfible  dan»  un  uiihi  u  d'autant 
plu?  olinud,t|ue  le  p^iiiit  d*êbijl.itioM  iJe  l'a- 

Seotu  leiihes^ique  sera  plus  élevé.  Suivant 
L  îlïa  lie,  au  conl'iirr^  rarlion  d*'a  anci- 
théiiq'H'ècn  çérjcraLet  eeUedu  Chiururorrne 
et  de  i'cther  en  particulier,  tient  à  ce  que 
ces  atteuis  ont  pour  elt<^t.  lor^qij'iU  sont 
Inhalés,  de  déplacer  Tuxyfîè'.e  du  ?un^, 
d'arrêter  a  combujtiun  qwM  i**l  dc&liné  a 
entretenir,  et  de  suii pendre  ainsi  lf\  vie 
pendant  un  Instant.  Ausâi  ririliiitiition  de 
roxyuèoe  lui  paru! «-cl le  le  moyen  tu  plus 
raiionnel  à  employer  dans  Tasphyxic  qui 
réstdto  di5  l'oaiu'e  des  aiîeslïieêiquea. 


Préparahon,  Le  Chloroforme  se  produit 
dans  un  tr*js-grand  nombre  de  eirronstan- 
«ea  :  i'  par  la  réactÉiïn  de^  alcalii^  sur  ta  i 
chbtral  ;  2"  dans  l'aetlnu  du  chlore  sur  l'by-  I 
droeène  prolocarlMmê;  3°  par  raclion  dei 
alcalis  bydnités  ^nr  laiiide  clitornrétique;  i 
4"  par  1  rréacUon  du  l'aride  chloThydrtque  1 
sur  le  iMowde  de  niHgrranéseen  nreéei.ce  da  1 
sucre  ou  (l<;  l'amidon  (Heveil).  Nous  avotttj 
signalé  tous  itj  cas  de  production,  paroo  1 
que  la  consommation  considérable  de  Chlo-  ] 
Toforme  qui  est  faite  pour  les  machines  à] 
vapeur  comme  agent  moteur  fait  destreri 
quVjn  trouve  un  procédé  qui  donoe  uni 
produit  à  bon  compte.  Jusqu'à  présent,  voidl 
le  procédé  le  plus  convenable.  ] 

MM.  Laroique  et  Huraud  conRclllent  dtJ 
mettre  dans  le  bain-rnarie  d'un  alambiONi 
Zh  à  40  litri'js  d'eau  à  40"  environ,  puis  uti  y  F 
délaye  h  k\h  da  chaux  dé  liée  et  10  kiL  da  I 
chlorure  de  chaux  du  cooimeree;  puis  on] 
y  virse  1  litre.  1/2  d'alcool  û  85";  puis  on  1 
cbaulTe  au  baln-unirie  ju^^^qu'à  l'ébultition. 
Quand  la  ehal^-ur  a  gagné  l'extrémité  dit 
col  du  chapiteau,  on  ralentit  le  fru  :  l'opé^ 
ration  sp  tUiit  toute  teule.  Le  récipient 
renferme  du  Chloroforme  impur  et  uue  coii^ 
che  d'eau  surnageante  ;  on  sépare  cel1e-ê|| 
par  décatiiation  pour  la  faire  servir  à  UD0| 
opéraMon  suivante;  et  le  ChbToformè  eal^ 
purifié  en  l'agitant  avec  de  reaii,  gui  lui 
enlève  l'alcool,  et  ensuite  avci-  du  carpunate 
de  soude,  qui  lui  enlé^«  te  chlore  libre,  pals 
enûn  on  le  distille  sur  le  chlorure  de  caJ- 
du  m  sec, 

Avnnt  son  usage  comme  ancfithés!qae,  le 
Chloroforme  avaii  éié  empb  vé  hïus  forma 
de  pdiiun  par  M.  Nalalis  Guillol  coutro 
l'asthme.  On  a  proposé  son  emploi  cumme 
autl^îwi^^inodiqnc  et  contre  le  hoquet,  A  Tex- 
térieur,  il  ;•  été  utilisé  contre  l'odonlali^ie, 
et  en  frictions  pour  citmhatlrc  les  foriet 
douleurs;  étendu  d'eau  en  cninpresses  coû- 
tre  la  migraine,  le  prurit  darlreuï. 

M.  la  dorienr  Gigon,  d'An^ioulfimc,  a 
proposé  le  Chloroforme  comme  le  réaclif 
le  plus  sensible  pour  dealer  h  momdro 
trace  d'albumirid  ânn^  les  urines  Mais 
M.  Itecqui*r*'l  <onsidére  ce  réactif  comtna^^ 
InËdéle.  ^4dhnc  sub  judice  lu  t&U  ^H 

Tout  réeemutent  le  Chloroforme  a  été  coi|l^| 
sciUe  datts  le  Iradement  des  r-  *  i > 

paliqueï-besonrôle,  ^LGobtc}  u 

que  le  Chh'rofurrne  c^iiiislktuaii, 
ment,  le  medh;ur  dissohar»!  ' 
hiliairei.  Cl  qu'A  ce  litre  llét*ii.  .r 

à  i'élher  et  à  IV&sence  d**  tériHicuthiUL'. 

Nous  donnons  ici  quelques  funuules  qui 
ont  pour  base  laChlofofuTmc. 


Eau  chloroformée. 

Pr.  :  Chlorofarma,      i  gram.  (20  goullei). 

Eau  distiitéâ,  100  ^ram. 

Fuites  dissoudre  par  une  forto  et  lon^i 
agitation  ;   en    ajoutant  aux   proporliuai 
suivantes  26  grauuueâ  de  j^irop  d'écûp 
d'oranges,  on  obtient  une  potion  qu*on  a 
employée  par  cuillerées  contre  lea  névral- 
gies, l'asthme,  etc. 


■i 
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ÊàFop  Mftnfwwné* 
9f.  :  Cfatorcforme  pKr«  19  gram. 

Sirop  simple,  1 ,000  gram. 

Agiter.  Ce  sirop  cpalUot  1  cmUèm$  4c 
Cblorolorioe  e(  U  ciUlknâe  0^2, 

Fommodtf  au  CMorofûfmt  (Gisepave). 

Pr.  ;  CblerotoriM,  0,2 

ÂxoDge,  20«0 

coBtre  le  prurit  éartretti. 

Pr.  :  ChioroCorme,  6  à  16  gram. 

Halle  d'amaodes  douces,     1 00  gram. 

Faites  4l»spudre. 

Wotimi  êkhréfsfmée, 
Pr.  :  Ghtoroforme,  6  à  40  goattjM. 

Jaune  d'œaf,  n*>  1 

Sirop  de  sacre  .  30  gram. 

Eaa,  120  gram. 


comme  aatispaimodique  par  cuillerée  à 
Jftouebe*  On  peut  rompiaeer  1«  jsune  d'ouf 
par  ttD  mucilage  de  gon«ie. 

Selon  M.  le  ly  Bouchiit,  l'elcoel  eei  le 
meilleur  dissolvant  du  Chlorofornae.  Avee 
uu  mélange  de  1  partie  de  Chloroforow 
pour  g  parties  d'alcool,  on  a  une  solutioB 
titrée,  solubie  eu  toute  proportion  dans 
l'eau.  A  l'aide  de  ce  moyen,  nn  petit  donner 
par  la  bouche  ou  en  lavement  3,  3.  4  graoï- 
mes  de  Gliloroforme  en  complète  dissolu** 
tioD.  —  M.  Bouchut  a  d'ailleurs  donné  les 
formules  d'un  sirop,  d'un  Yin,  d'un  éUxir, 
d'une  eau  cbloroformlques,  dont  il  a  con<i- 
Btaté  les  bons  effets  dans  un  certain  nom- 
bre de  névroses-  Ajoutons  qu'il  a  confirmé 
expérimentalement  la  supériorité  de  la  sb^ 
luiion  alcoolique  de  Chloroforme  sur  l'é^ 
ther,  comme  dissolvant  de  la  choies tériae 
et  des  calculs  biliaires. 


LIQUEUR  DES  HOLLANDAIS. 

IIATIÈEE   IIÉDIGALB. 


iÀ^iUwr  des  ÏÏ^Uandaii ,  IMU  du  §€% 
Méfiant,  HyâràHemrbure  de  «fctort.  Éther 
hieUoré.  CHUrwre  élaylique.  Chlorhydrate 
éê  chloruré  d'aeétyU. 

Ce  composé  a  été  découvert  par  quatre 
chlmistee  hellandais  ^ui  travaillaient  en 
commun.  On  l'obtient  en  traitant  le  gaz 
oléjQiaDt  par  le  chlore  humifle;  le  produit 
aÎQsi  obtenu  est  distillé  au  bain-marieavec 
de  l'eau,  et  une  secqjide  fois  avec  de  l'acide 
spilurique  concentre  pour  le  déshydrater; 
pn  Je  lave  ensuite  avec  de  l'eau  et  pn  l'a- 
piM)'<>nnesurdu  chlorure  decalcium  fondu. 

La  Liqueur  des  Hollandais  est  un  liquide 
huileux,  incoWire.  d'un  goût  douceâtre, 
dr«iie  odeur  élhérée.  Respirée,  cette  sub- 
•tâiic»  détermine  une  violente  irritation  de 
la  gorge,  et  il  fa^it  «n  grand  courage  pour 
eontiniier  tnnhalation  juiqu'à  production 
de  l'anestbésie;  il  est  vrai  que  rinsensibi- 
li  té  n'est  accompagnée  d'aucun  phénomène 
d'excitation  ou  de  céphalalgie. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  le  docteur 
Aran  ayant  étudié  les  dlUiériîpts  aj)ei»thé- 
siques  sous  le  rapport  de  la  médicatk)n 
locale,  a  reconnu  que  le  plus  sur  dans  son 


action  et  le  moins  irritant  à  la  foie  est  la 
Liqueur  des  Hollandais,  ayant  perdn  une 
certaine  quantité  d'hvdro^éne  et  ayant  ac- 
quis une  proportion  équivalente  de  chlore. 
Mais  le  prix  de  cette  Liqueur  des  Hollan- 
dais chlorée  étant  trop  élevé  pour  en  per- 
mettre l'emploi  usuel  en  thérapeutique, 
M.  Mialhe,  se  fondant  sur  l^  travaux  de 
M.  V.  Regnault,  qui  a  démontré  que  le 
Chlore,  en  agissant  sur  t'élher  ehlorhydri- 
que,  lui  enlève  de  l'hydrogène,  forme  de 
l'acide  chlorhydr ique ,  fe  eubstituc  à  l'hy- 
drogène enlevé  pour  donner  naisftanee  à 
une  ^rie  de  composés  de  plus  en  plus  ri- 
che» v.n  chlore,  qui  sont  tous  iitomères  des 
termes  correspondants  de  la  série  de  l'hy- 
dro^îène  bio^rbuné,  a  pensé  que  ces  deux  sé- 
ries élhériform4«  devaiefit  être  douées  des 
mêmes  propriétés  thérap*»utique8,  et  par- 
tant que  la  Liqueur  des  Hollandais  chlorée 
pourraitélre  remplacée  dans  la  pratique  mé- 
dicale par  l'éilier  chlorhydrique  chloré  cojr- 
respoiidant.  Toutefois  aucune  expérience, 
aucune oi/servation  clinique  ne  sont  venues 
démontrer  ndentité  d'action  de  ces  deux 
isomères. 


ÉTHER  CHLORHYDRIQUE  CHLORÉ, 

MATIÈAB   lliDIGALB. 


Ce  composé  est  incolore,  txès-fluide,  ayant 
nne  odeur  aromatique  éthérée  analogue  à 
celle  du  chloroforme,  ou  mieux  encore,  A 
celle  de  la  liqueur  des  Hollandais,  une  sa- 
veur sacrée  et  poivrée  à  la  fois  ;  il  est  com- 
plètement #aas  action  sur  le  papier  de 
tournesol  bien  sec,  mais  il  le  fait  sensible- 


ment virer  au  rouge  quand  il  est  humide  ; 
11  est  peu  soluble  dans  l'eau,  se  dissout 
parfaitement  dans  l'alcool,  dans  l'éther 
sulfurlque  et  la  plupart  des  huiles  fixes  et 
volatiles;  il  n'est  pas  directement  inflam- 
mable, ce  qui  le  distingue  de  la  liqueur  des 
Hollandais  et  des  éthers  officinaux,  et  co 
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qui  lâ  rapproche  au  contraire  du  chlûro- 
rorme;  il  prétente  ane  densité  vartable  et 
un  polTtt  d'ébollitlon  également  varUble» 
Dscilhnl  entre  (0  et  130  degrés  centigrades  : 
ce  qui  iodique  évidemment  que  ce  corps 
D'est  pas  constitué  par  une  subslance  uni- 
que, mais  bkn  par  la  réunion  de  lylusieurs 
etiiers,  de  densilé  et  de  tension  élaiitique 
différentes.  Comme  cea  divers  Élhers  chlor- 
hydrlque»  chloré»  jouissent  tous  de^  mê- 
mes propriétés  aneslîiésiqne?,  et  que  d'ail- 
leurs, ii  serjiit  Imposh^ibk  de  goo^^er  jI  les 
«épflrer  exactement  les  uns  des  autres, 
M.  Mialhe  a  proposé  de  désigner  le  liquide 

Su'ila  constitue nt  sous  le  nom  générique 
'Éther  chlorhydrique  chloré, 
TelSea  sont  les  principales  propriétés  de 
ce  nouireau  liquide  aneslhésique,  qui^  d'a- 
près les  résultats  ol)lenus  par  M.  le  doc- 
leur  AraQ,  parait  être  appelé  à  jouer  un 


rôle  Imp-nrtant  parmi  les  sédatif»  iMtnx. 

L*Elher  ctilorhydrique  chloré  BVmpîoi© 
à  la  dose  de  1 5  à  30  goutte*  Tersées  sur  U 
partiiî  douloureuse,  ou  sur  un  linge  bu- 
mide  que  Ton  applique  immédiatement  sur 
elle,  et  que  l'on  mHintient  en  contact  avec 
un  morceau  de  toile  cirée  et  un  tour  de 
bandes.  Il  calme  d'or^ilnairo  très-rapide- 
ment la  douleur  et  détermine  TanesliièAie 
en  quelques  minutes. 

Bien  que  cet  Eltier  soit  moins   Irritant 
que  le  chloroforme,  il  n*est  cependant  pas 
dépourvu  de  toute  action  lucale,  l*ar  lïQ 
contact  prolongé  avec  une  peau  fine,  il 
donne  au  contraire  assej  souvent  lieu  à 
une  rougeur  érvthémateu se  non  équivoque. 
Employé  en  onctions  sous  la  roriiic  de  pom-'  ] 
made  '(  (I    grammes  pour    30   grammes | 
d'axonge)»  il  offre  raretnent  ce  léger  iocoa-  j 
Téniéut. 


SESQUICHLORURE  DE  CARBONE, 

MATIÈRE    MÉDICALE. 


Setquichhfurs  de  tarbûne,  trichlûr ure 
de  carbone,  chloridc  carboneux.  Le  Sesqui- 
chlorure  do  carbone  a  été  découvert  par 
Faraday.  Ce  corps  est  le  produit  llnal  de 
l'action  du. chlore  sur  la  liqueur  des  Hol- 
landais ou  sur  rélher  cblorhydnque.  Il  est 
formé,  eu  lilû  parties,  de  10,17  parties  de 
carbone  et  de  Sû.Sîi  parties  de  diloret  ce 
qui  correspond  a  2  équivalents  de  carbone 
et  3  équivalents  de  chlore.  Sa  composition 
est  doncanalûgue  à  celle  de  Tacide oxalique* 

Le  Se^quicblorure  de  carbone  est  sans 
couleur  et  presque  sans  saveur,  mais  il  a 
une  odeur  aromatique  analogue  à  celle  du 
camphre.  Sa  densité  est  presque  double  de 
celle  de  l'eau.  11  entre  en  fusion  â  +  I(j0" 
et  en  ébullillon  à  4-  ISO"*  A  la  chaleur 
rouge,  li  absorbe  Toxygéne  et  se  converlit 
en  gai  chlore  et  acide  carbonique.  Il  est  à 

Seine  soluble  dans  l'alcool,  réiher,  les  bulles 
les  et  Tolatjles. 


Diaprés  les  recherches  cliniques  de  M.  le  . 
docteur  Aran ,  le  Sesquichiore  de  carbont  j 
jouit  des  mêmes  propriétés  aneslhésiqtie 
locales  qne  les  liquides  éthérés  dont  il  dé^  ] 
rivei  seulement  son  action  est  beaucou|i 
plus  lente  à  se  manifester.  La  meîUeure  | 
manière  de  l'employer  est  la  suivante* 

Pommade  au  Sesqmchîorur^  d«  carb^m, 
(Mialhe). 

Sesquichlorure  de  carbone,  4  gnm. 

Éther  sulfurlque,  8  grain. 

Axongc,  20  gram. 

On  dissout  le Sesqulchtorare  dansTéther 
et  on  l'ajoute  à  l'axonetî  préalabk'menl  fon- 
due dans  un  fliicon  bouché  à  Temeri.  Cette  J 
pommade  s'emploie  en  frictions  ou  âimple-  } 
meut  en  onctions  sur  les  parties  mi&ladea* 


BENZINE  00  BENZOLE. 

MATIÈEB    MÉDICALE. 


La  Benitne  ou  Bensok,  Be^iZène,  Phè' 
ne.  etc*^  est  un  liquide  incolore  et  transpa- 
rent, d'une  satcur  sucrée;  son  odeur  est 
agréable  et  élbérée,  $a  densité  est  de  0,85, 
ce  lie  de  sa  tapeur  est  de  3,7  8  ;  elle  bout  àS«i", 
à  Ch  elle  cristAlli»e;  elle  est  insoluble  dans 
l'ea u  et  se di$^iaj  t  dan r  l'alcol  et  ilanii  l'ét  hr:r. 

La  Beoii  tic  détermine  lancjit  ht>ic,miiis  en 
produisant  un  bruit  dons  la  létc  qui  précède 
elsult  fuibalation.  l)  a  près  M .  Snow,  el  le  dé- 
termine aussi  des  tremblements  convuUîfs. 


Préparation*  U  Benilne  prend  nai»- 
saoce  dans  un  grand  nombre  de  cas  dans 
la  distillation  des  substance?»  organiques  et 
surtout  celle  de  la  houille  et  des  bmles 
grasses;  Faraday  l'a  oblenue  le  premier 
en  comprimant  le  gai  oléllanl.  M.  Péligot 
la  prépare  en  distillaot  le  be  ri  zoo  te  de  chaux, 
tmm  avant  lui,  M.  MJtlsclierlich  l'aviiit  ob* 
tenue  en  chauffant  l  partie  d*Mcide  tninioi- 
que  et  :j  parties  d^hydrale  de  cbaui.  La 
formule  de  la  Benzine  esl  C^*JJ*. 
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ACIDE  CARBONIQUE. 
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BISULFURE  DE  CARBONE. 


MATIÈBE  MiDIGALE. 


Le  Biiulfurede  carbone,  alcool  de  soufre, 
liqueur  de  Lampadius  (CS«)  correspond 
par  sa  composition  à  l'acide  carbonique  ; 
c'est  un  liquide  incolore,  transparent,  vo- 
latil, inflammable,  pins  pesant  que  Tean, 
d'une  odeur  forte,  fétide,  alliacée;  sa  sa- 
veur est  acre  et  brillante;  insoluble  dans 
Teao,  mais  solnble  dans  Talcool  et  dans  l'é« 
tber;  c>st  le  meillfur  dissolvant  du  soufre, 
du  phosphore,  de  l'iode,  et  celui-ci  en  pe- 
tite quantité  lui  donne  une  belle  coloration 
rouge  pourpre. 

Ce  produit  s'obtient  en  faisant  passer  de 
la  vapeur  de  soufre  sur  du  charbon  chauffé 
au  rouge  et  placé  dans  un  4ube  en  porce- 
laine ;  le  produit  est  reçu  dans  un  réfri- 
gérant, on  le  purifie  par  une  seconde  dis- 
tUlation. 

Le  Sulfure  de  carbone,  connu  en  Allema- 
gne sons  le  nom  de  Carbure  de  toufre,  al- 
cool de  soufre,  a  été  employé  contre  les 


rhumatismes,  les  tnmeurs  arthritiques,  et 
à  l'intérieur  comme  emménagogue,  à  la  dose 
de  1  à  2  gouttes. 

D'après  M.  Simpson,  c'est  un  anestbé- 
sique  puissant  :  il  a  vu  qu'il  donnait  lieu 
à  des  visions  désagréables,  et  qu'il  produi- 
sait des  maux  de  tête  et  des  éblouisse- 
ments. 

L'odeur  seule  du  Sulfure  de  carbone  de- 
vrait le  faire  rejeter  malgré  la  précaution 
que  l'on  prend  de  In  masquer  avec  quelques 
gouttes  d'essence  de  menthe. 

D'ailleurs^  les  recherches  très-intéres- 
santes de  M.  le  docteur  Delpech  ont  dé- 
montré que  les  inhalations  de  Sulfure  de 
carbone  pouvaient  devenir  la  cause  d'ac- 
cidents très-graves  résultant  de  l'action 
Qu'exerce  ce  Sulfure  sur  le  système  nerveux, 
es  accidents  sont  très  communs  chez  les 
ouvriers  en  caoutchouc. 


BROMURE  DE  POTASSIUM. 

(Voir  pour  la  matière  médicale  l'article  Altérants,  U  L) 

ACIDE  CARBONIQUE. 

MATIÈRE  UJ^DICALE. 


Le  Gaz  acide  carbonique  est  Incolore, 
élastique,  transparent,  doué  d'une  odeur 

J)lquante  et  d'une  saveur  légèrement  aigre- 
ette. Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1 ,5277. 
Il  a  pour  propriété  essentielle  d'éteindre 
les  corps  enflammés  et  de  rougir  en  vineux 
le  papier  de  tournesol  humide.  Ce  gaz 
existe  très-abondamment  dans  la  nature; 
on  sait  qu'il  entre  pour  une  fraction  très- 
minime  dans  la  composition  de  Pair  at- 
mosphérique, environ  4/10000,  et  que  s'il 
dépasse  une  certaine  proportion,  il  produit 
des  accidents  d'asphyxie  et  la  mort.  A  l'état 
de  dissolution  liquide,  il  se  retrouve  dans 
nn  grand  nombre  d'eaux  minérales  que  l'on 
utilise  en  médecine  depuis  un  temps  im- 
mémorial. 

Quant  au  gaz  lui-même,  il  n'était  em- 
ployé en  médecine  que  dans  des  cas  très- 
rares.  Ainsi,  à  une  certaine  époque  on  a 
proposé  de  le  faire  inspirer  dans  certains 
cas  d'irritation  pulmonaire  à  l'effet  de  ra- 
lentir la  conversion  du  sang  veineux  en 
lang  artériel. 
Dana  ces  demièrea  années^  M.  Simpson, 


d'Edimbourg,  a  mis  le  Gaz  acide  carbonique 
en  grand  honneur  comme  anesthésique,  et 
surtout  comme  anesthésique  local  dans  la 
névralgie  du  vagin  et  de  l'utérus,  et  dans 
divers  états  moi  bides  et  déplacements  des 
organes  pelviens,  accompagnés  de  douleurs 
et  de  spasmes.  Il  l'a  trouvé  quelquefois 
utile  également  dans  les  irritations  des  or- 
ganes voisins. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  très-judi- 
cieusement M.  Simpson,  l'application  de 
Pacide  carbonique  comme  anesthésique 
local  n'rst  pas  aussi  nouvelle  qu'on  pour- 
rait le  croire;  en  effet,  en  considérant  les 
choses  d'un  peu  près,  on  trouve  qu'un  grand 
nombre  de  pratiques  populaires,  rejetées  à 
tort  par  les  savants,  comme  ridicules,  peu- 
vent trouver  leur  justification  et  leur  rai- 
son d'être  dans  les  propriétés  anesthési- 
ques,  non  encore  soupçonnées,  de  1  Acide 
carbonique.  C'est  ainsi  que  la  fumée  d'her- 
bes aromatiques  et  médicinales,  portée  dans 
le  vagin  à  l'aide  de  tubes  et  d'appareils  ap- 
propriés, moyen  très-employé  chez  les  an- 
ciens, n'agissait  très-probablement  conune 
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MÉDICAMENTS  ANESTHESfQUES. 


eédî^tif  que  par  \e  moyen  rie  l'Acitlp  far- 
t>otii.jue  t»l  de  st's  propriétés  anc-sltiésiques 
locales. 

C'tat  oinsî  encore  qti'on  peut  bc  Tendre 
rïinn>lfi  de  rdlicaclté  reconnue  des  eaux  de 
Nauheim,  de  M^rlimbad,  etc.,  admiiitsiréts 
en  injcelions  dans  le  Yfl^iD,^  par  Taelinn 
local  ti  et  sétlalivt.'  de  rAeidt*  carbonique  que 
ces  eaujt  conljeitupnt  en  nbond&nce.  Com- 
mciit  a^'it  i^icore  le  caUiplasma  cerensix 
ou  c^kiai^la^me  de  levure,  qui  avait  si 
graiTdtr  rèpulaUoo  daug  le  tfaUrniciU  de» 
uhéii  -  i-r  •  i  "r  i't  r -  kM.^^  6j  tie  n'est  par 
lii  Vij  litiqui:  du  Gai 

atid    •  i  HM  aèauitneat  et- 

hafc  par  ixs  Uijdque? 

Aj<mU*fi8  Êfîcor*,  avec  M.  Simpwn.  que 
Ji  (Ujuriaiëi^âDiM^  doa  effeti  t>r>iques  tU  VA- 
Càéê  arhmiunie  v^efit  uirrvLj|hji«»emi-nt 
nous  servir  li  eiplujuer  toiiatlioxi  *:^iiiii»ole 
et  temijcj-ame,  t!onfeacréti  ^ar  U  pratique 
la  plu^  aocieiïije  el  la  pluâ  gèiiéralti  dans 
les  jrritationà  ^ae^Uiques  cl  iuleaiUnalei. 
I)î'e»t'jJ  pas  |)ri>hiil>ie,  ru  eiTetf  qut^  UmUs 

ka  eaux  ^a?<  «i^^^  -  *  .n. .i^^  ^i  uli- 

liàé^iê  itan^  <  \Gé  nau- 

aée^eikëv  'uredJca- 

cUé,  nu  ffiuiUf.  eu  uc«-f;ïai,Ut^  partie  ûêa 
propnélt'â  aneàtliésiques  du  Gaz  acide  car- 
bonique? 

Dans  la  pratique,  M.  Simpson  f;iil  usage, 
pour  ohtenir  l'Acide  carbunique,  d'ufip  bou- 
leille  conimune  dans  laqueiLe  Jl  iu«i»nj^T 
environ  lîfl  L'Tamrues  d'acMe  târlnque  crts- 
talli&ê  avi^c  une  t-oluiion  da  :i8  «rrimmrs 
environ  de  bicarbatiaU)  dt:  fujude  ûnflf^  l6() 
à  210  t;ramin(^!à  dVau.  Vn  long  luljn  n^ii- 
ble  Hn  carjutcboiic  condott  !e  gaz  de  la 
bou'eilk'  dans  le  vui^in.  Le  bouchmi»  au 
tno)i!n  duquel  ce  lube  est  ïïxé  diiit^  Ir 
goutol  de  la  b^ruit  iik,  didt  élre  adaplé  de 
maoîtVe  à  empêcher  la  depeidition  du  gaz; 
et  ]^>ur  atteindre  ce  1>ul,  il  e^^i  pii^ferabJe 
qiie  le  Iir4e  soit  ti averti  par  un  iuh«  mé- 
tallique et  recouvert  eu  dehora  par  une 


couebcde  caoutchouc  [Union  médicale^  ru 
vembre  ï85»J)- 

l^n  lïance,  1m  cssaia  de  M.  Simpsot 
sur  IVnipltd  dn  Gaz  art  île  carbouiriui 
comme  anesiïié^ique  local,  ont  été  rei>éi 
cl  venues  par  un  ct^rlain  nombre  de  clii 
rury;ieri-4.  M.  Fol  lin  a  obîpnn  de  ce  nu»Y 
des  reâultiit^  Iréà-remncquiddea  ch*it  di 
frnuneîi  en  proie  aui  atroce*  douluurs  qm 
de^4^mine  le  Ciircinùmc  tilerni,  cl  il  a  pn 
posé  un  nouveau  mode  d'appitcatioa  de  ce 
moyen. 

Xi  H  - 1  ï^  '  ■  I  hi  rit  di  re  q  ue  ce  mô  ^  -  -^  ">-  -  n 
doi  ordinaicfi-meni  <1 

Ui!^  .  tib  qu'un  ^ou  :i-  it- 

tr4^n-r«iiiru^  iiuica  el  souveni  iiitîui^  nul» 
tandis  qii'eulre  fea  mainii  d'uutrea  cbirur- 
gk^n»,  ij  procurait  aui  uta  ade«  le  calme  et 
le  H'iti}^  qu'clltii)  avait^i^L  pèfdu  depuli  irétf^ 
lon^temiiy. 

JU.  i&  d (acteur  Î)t5marq>iay,  de  concert 
avec  iâ*  Monod»  ae  livra  à  ce  au  jet  k  de 
Uéi'uombrey&es  e^périmeniatjODf,  et  il 
crut  avilir  trouvé  la  cinj*e  de  ca*s  dilTérexi- 
c£é  dana  Itàn  réi^ulUts.  D'après  lea  faib  cna- 
slalés  parce  chi ru r;j;ken,  il  parait  établi  qoû 
Lorsque  la  aiuqui'Ui»^  eftt  détruite  et  qu'une 
uleératiup  a  envahi  le  eol  utérin,  les  coo- 
ditionsÂont  les  plus  fu\'oraMi:â  paur obtenir 
uni'  action  séduive;  quand,  au  cnnlraire, 
k'B  parliea  mnl  dans  un  éiat  d'intégrité 
comidei  et  que  la  dtiuleur  est  le  seul  syiii^ 
tiïim  apprcO'ibUi,  rexpérieuce  serait  le  pb  ~ 
souvent  nt*:i{ilîve. 

piïur  obtenir  le  déeasement  de  TAcidô 
carbonique  et  radmiuiâtralton  d^s  douciics 
van  I  paie*,  M.  De  marqua  y  a  fait  cnnslruirc 
par  M\L  Moniietlot  un  appareil  Irè^^ingé- 
ni(*y\  d<>nt  Tosagc  païak  trè»i>simp  e  et 
Irèii-ciirriqiodé,  et  dont  on  trouvera  la  deif<' 
cripiioii  dans  le  journal  i'Vmon  midid 
(1  mars  1857). 

H.  F^fJos  a  éiinlement  U\i  connaître  un 

'appareil  fnrl  cummode  pour  pratiquer  iea 

injtictioDs  ou  doucbeâ  gazeuses. 


et^ 


OXYDE  DE  CARBONE. 

IIATIÈRE    MJÎDlCALfi. 


L'Oiyde  de  carbone  n*a  étéobli>nu  jus- 
qu'à ce  jour  qu'a  félat  gazent  ;  il  aat  »anâ 
ctiuieur.  IrariiipareDt,  éUsIique*  it»j»it>nic, 
f»lui  ê^r  qu(  <'ajr.  Sa  pis»<ujl4;ttr  s|Midi- 
îam*  f>t  de  tijt*'22.  W  ost  aaiig  aetiun  uar 
riufu^ion  ilr  *-    r-       rf, 

Lor^q  u  %  <  utm  b^ttgi^  tUuiaée 

de  rouvcriti  'ioche rc«p1<4i  de  ce 

fcax>  et  eiiifttïct?  «  i  «ii  atmu^pbérfqtie,  il  en 
ubsorbe  roi^&èiir'^  Lfû  e  avec  ufie  iTimme 
bleue  id  «e  :     I  n  am  aeide  <  arbont- 

que.'.  Il  iiV  '  u  eni«Hit  HJutMedans 


8U.  [lac! 


i  i4  pur  Cruik»ii^nk  i-n 


àM0^t*Tn\  et  en  France  par  U>L  Clément 
fl  Besorinc*. 

Le  Gai  oxyde  de  carbone  éiull  resté  tans 
uaa^  en  méddciue  Icrrsquet  ûmi»  ce»  der- 
muTâ  teitip5,  deà  exj>éneav;eà  uoiubreubca 


que  de  ce  giu  t- 

pereut'cii  t^u  •  «i-sj 

Ce  der  ml  pnur  poinl  de 

pari  a*  \>  •  "■^'"-  -  ''^^'"  ^ 

a%iun,  el 

quetoui' 

Ub  ou  giizeoi*  e^t  dcuce  «io  [- 

tkff4<jue,  arriva*  tiii'm  leâ  eîij  li- 

trei  MM.  DU»    '  ft*- 

vi'i  Ml  hur  U"  (  1- 

boi^    N  de  eu  KJiî  t^  .    u 

{iréi  idrikti|iie  a  ceile  du  tiAi  acide  c^irtn»- 
nique.  De  immv  quo  pour  te  i>eriilfr.  c^'lto 
atlion   &e   mauifcsle,    t"  >  U 

lofMiu'wu  le  dunuiî  par  i  «- 

uiére du  cli'oroformei  soii  .4....,vu.;.«,,  .j; 


AMYLENË. 


le  dlrlGie  Rur  v^'  -     •'    *  ■  '  "^  ...-<.... 
de  la  rvcaii  ou  de:^  n^ 
Mali  dans  ce  cjis,  i< 

prau  ^it  (lépodiilée  ilti  i^.t  cAJuthe  eiHtlér- 

dlque  et  lô  muqueuse  tic  M>ti  cfnUiclium. 

ijMiir  que  le  gax  puisse  nir<s*ier  d'une  nm- 

Sb,  janvier  19ST}. 

De  son  cÀté»  M.  U  profeAseur  Toardes 
pourâuivail,  depuis  plufteur»  années,  dos 
lecbercbet  tur  J'acllon  aoeslhé^Lante  dri 
diverses  sutiAUnces  carbonéKS,  et  dans  un 
iQ^fpr.ird  i.i  .levant  l'Académie  dp«  srieocM 
en  ].  il  prouve  que  dès  1851.  il 

rO\)Ue  de  carliune  parmi 
>i  II  s,  avec   rh\drui2ènc 

'I  <  carboDique  ut  Vh^ûio- 

tjon,  U.  n.  Coze,  agrégé  à 
:.     _  ;>Iraiboufg,  se  livra  à  des 


puU^ut'Éjiiiil  a  Ift  t^tiitqutï  nui  Iti'U  ^ur 
une  fp(nm«  niwiiAe  *if  laricer  uWéttf  de  It 
m:i"  Irai t*j«  sans  tucfiès 

P  •>  A  U  ËUJtL*  de  bcpi 

duL  i:  o.  L.  ,  L  -.1  appliquées,  Ja  «Il- 
iade éprouva  quelque»  vertiges  ;  iiiaii  liM 
dou  our^  furent  laUnèos  moinpnlanéinent. 
QucIquf'B  motsaprè»,  U  floie  coninmnJ4{ua 
â  l'Académie  drg  sciences  un  terlain  nom- 
bre d'obàtryations  tendant  •  «.>"■•  tr^,|. 
l'action  anesthé&iqut*  du  Ga?  .ir- 

borie  applique    localenu^nl   >  i>gs 

affectuiuà  doulourc  uj*eiî,  leU  quv  rhiiOialia^ 
tnes,  cosLalgii'£^  douleurs  de  màtriuË  chés 
des  hystériques,  caucerb  ulcc^réâ  {itulleiin 
de  l* académie  des  êciences,  janvier  18^7). 


AMYLÈNE. 


HATlEEfi   MEDICALE. 


L*Aflif1èiie.  découvert  par  M.  Balard  en 

.o,      .  .  .  „    _.    „     ,1.  ^-.  ,s^e  (C^oHtO) 

iilcuul  arny- 
ll  se  pré- 

itttiC  »oU)i   l'it:»pra  «1  un  Itquide   cblf,  îll' 
;  El  fM  If*i5-vn|fi|j|.   il  pr»  vaporl'e  df* 


df»sa- 

ImL 

M.  K"  docutjr  Miu\\,  dti  Lon* 
irivdijctiun  de  rAniylène  dans  la 


II 


fsHaott,  li  st^uietil  pas»  lardé  ji  eire  rrptsit'd 
lift  toulff  |>«rtji^,  Isnt  sur  l'homme  que  bur 
uue  aux  n'an^Jrt^uJ^es 
les    en    France    par 

Il  s,    î>Cli(iUl  il  KolMTt. 

I avoir  ju^nr  la  valt^iir 
-sc  de  et;  nouvel  agent 


,  on  fut  a 

réel!i*  f* 

l- 

per.itr,  ,. 
Mni;  à  U 
faul  en  f 


blllité  de  rAmyk>ne  ne  lui 

hnniutn.  Il 
d«^  quantité 
d^alHifti  11  ^  i>{i  deiîie  u^  luticHui ration 
diTalde  pour  ribU'fur  un  rési^Uiit;  \2 
^^smrc»  pour  \ni- 
iHmce  de  deuii  à 
irquer  quelle  ne 
olution  musr^u- 
le  est  à  ia  fuis 
■  'Hirii.'  durét?  que 
I  i  imr  eoyU'U ir 

i;i   jji  Miuuvt'ler 
lie  voir  la  sen^i- 
iir(;mi.*nl  dans  les 
if4iio(]3  un   {au  lon^uetà.   Oulru 
iitë  iVar.tion,  TAmylène  n'a  pas 
nient  d'exciter  la  toux,  le  l>e»oie 
dt  cr«cticr  et  même  les  vomissement^^ 


liaifi*.  La  Lotion 

tapuk*  cl  't'^  i 
kll»;  du  chlorororm- 


comme  on  l'observe  si  souvent  pour  le  chlo- 
rofurme.  Le  pnuls  rente  '  r:  -  '  -  •  fré- 
quent Jes  mou  vemenl*  r.  'S, 
la  peau  chaud'y  II*  vïtOL:                           i  é, 

Notons  toutefois  que  pour  produire 
prAnipt^Mt!**!!!  et  sikenu^nt  ses  efTiitii,  TA- 
i-  Tcmfdoî  iVitu  app^ifeil,  srdt 
r\î\\  â  inlialalion,  hoit  un  sim* 
;  ,.  ,,„  u  double  tubulure  qui  peut  suf- 
fire à  la  rtgurfur. 

Ajoutons  enfin  qu'expr^riuienté  sur  les 
anuuaux,  rAmylènc  e'eul  inouifé  d'une 
tnnocoilé  betmcoup  plus  gr;t(nle  que  le 
chionifurmc  et  même  que  rélhr  sulfurt- 
qiie.  M«ih,  par  mathriir,  dt'ux  ea»i  de  mort 
observés  sur  l'homme  [mr  W.  S*n*\\  lui- 
même  HUii  veuus  révéi«f  qtie  ct'tte  luno- 
cuilc  n'est  pan  telle  qu'on  avait  pu  Tespé- 
rer  dans  le  print'Ji      '  '     i,i*n  fai- 

sant tomber  les  pr<  i^les  avec 

lesqiidles  il  avait  t;=    .,  ..„i  ut  nuire 

he^iiit-uup  a  la  populariaatioii  de  ce  nouvel 
agent  »lnei^tbé9iqut^ 

I]  est  donc  infiniment  probai>I#«  que,  en 
raison  rie  sou  odenr  deaiip;réahie,  de  bi  fu- 
gacité de  jÂeg  elfcts,  de  lu  rJiilkuSte  de  sa 
préparntiont  et  peut-être  ausi^i  de  b  néees- 
^itë  v'an  av>puri:il  puur  ï>oq  api>licaliuu, 
l'Ainylêne.  nialt^rê  quriques  «vatitaiiei»  f»ar- 
tiru  tiers,  n'4<st  pas  apptilé  à  de  trouer  le 
rliJijroforme,  mais  qu  on  se  contenlerii  de 
la  réserver  pour  () uniques  mdividus  duués 
d*uncsu8c«ptilùlité  exceptionr^elle,  et  j^iir- 
tout  fiour  qiie'ques  i>etiles  el  rapides  opéra* 
Uon-  Jandis  que  ïe  chleruforme  restera  dniis 
h  pratique  comme  le  moyen  le  plusuéné- 
raUmenl  empiojè  dans  les  ojjéralions  loti- 
gués  et  gf aves,  ' 

ItVDIlUIUC  d'an T LE. 

L'hydrure  d'amyIe€:**H**H  a  été  décou- 
vert par  M.  FrankUnd.de  Mdnihester,  et 
proposé  par  M.  SimpsoD,  d'tldim bourg, 
comme  anesthésiquc. 


m 


MÉDIGAMEN^rS  ANESTUÉSIQUES. 


On  roblienl  par  la  rcaction  do  Viodure 
d'amylc  et  du  imc  en  présence  de  l'eau» 
C'est  un  liquide  Incolore,  tranaparent,  d'une 
f>deur  iinalu|t;ue  à  celle  du  chlororûrme ; 
sa  derisilé  n  rst  que  do  0.63S5  à  4-  H. 2, 
C'est  dcïjic  W  plm  Iru^rdi^p.  liquidi^  ccmuiis, 
il  bout  a  +  3^rele^t encore  liquide  à  —  ^^^ 
Il  ne  S'C  difsout  pas  dans  Tcau  ,  mala  U  eel 
fOluble  dan^  l'alcool  el  dans  l'étber* 

Syn.  ProtockloruTe  de  carbone. 

Ce  corps,  découvert  en  1821  par  Faraday, 
a  été  étudié  par  MM.  Riynalill  et  Kobbe; 
c'est  un  liquide  ir*'S-fluïrle,  sa  dmslté  est 
de  l.OiïJà  +  2D-Î  II  bouta  1^2",  il  est  in- 
soluble dans  l'<au«  il  fie  dig^oul  dans  l'é* 
tber  l'ûlcw^l  et  k-s  huiles,  &a  Turmule  est- 
C*Cr.  Au  fioteii,  M  a^sûT^^c  le  cblore  sec  et 
se  transforme  en  ehinrure  û'cfhjfène  per- 
chiOTét  ou  «e^qiiifblorijre  de  carbone,  dont 
nous  avons  déjà  parlô. 

Le  protOAyde  d'azole,  ou  gaz  nltrenx,  «ai 
bilariant,  l'aL-étone,  ou  esprit  pijToacetique^ 
Tesprit  de  bol»,  ou  akoot  melhytique.^  ont 
encore  été  propo&éâ  comme  ancstliéaiquea. 

Kf'ROSOLÈXC, 

Un  nouvel  asenl  aneàthésique»  la  Kéro- 
soléne,  a  été  asëei  récemment  découverte 
n  Boston,  Selon  le  profei^seur  Big'low,  ce 
(lulde  en  fade  comme  Tcau,  volatil  el  in- 
Ilammable  comme  Telher,  quoique  brûlant 
avec  une  lîiinumî  Manrlie  et  épâi,<^sc.  Il  a 
une  léi;ère  odeur  de  Chloroforme  qui^  par 
i'évaporation,  pe  Irani^foime  en  eel  de  gou- 
dron et  disparait  ensuite  entièrement,  à 
tel  point  qu  un  linfj;c  imbibé  de  ce  liquide 
n'a  plus  auLune  odeur  en  quelques  minutes 
et  iièà  qu'd  mi  sfc,  la  chambre  où  il  était 
n'indique  en  rien  sa  prestance.  La  Kêro^o- 
lène  dillère  en  cela  de  IVîhfT  et  du  Chloro- 
forme qui  loiaaent^  à  ditlérenls  detfré*,  un 
arùmc  fade,  persistant  cl  fort  après  Feva- 
poratton*  A  ee  titre,  la  Kéro.eolcne  ferait 
plos  agréable  'à  inhaler.  D'aprè.^  quelques 
CI  péri  en  ces,  un  petit  nombre  d  inhalaliona 
sufïlraienlà  produire  l'arijon  anesiliéjsiquej 
de  plus  s»tn  u^age  ne  scrail  suivi  ni  de 
mal  du  tête,  ni  de  vertiges,  ni  autres 
symptôme»  incommode»;  et  on  ajoute  que 
l'O  n  ou  tel  agent  serait  exempt  de  tout 
ilnns;er,  comme  t'ètlier,  Si  ces  avantages 
divers  étaient  bi«n  réels»  ilu  ne  tendrrient 
à  rien  moins  qu'à  conférer  h.  fa  Kerosolène 
la  prééminence  *uf  la  plupart  des  agents 
anestbéiiques  connu?  ;  mais  avant  dt^  pro- 
clamer ce  lie  prééminence  que  les  premiers 
expérimentateur*,  dans  leur  enthousiasme, 
n'tiésiicnl  pas  a  lui  reconnaître  »  nous 
croyons  qu'il  est  nécessaire  d'attendre  des 
faits  plus  nombreux  ei  des  preuves  plus 
décisives.  (t'aion,  sipl.  l8r»Kj 

L\CUPtllDO?<. 

La  vessç  de  loup,  ou  Lycfiperdan  prolms^ 
famille  d***  l.yeoperdacees,  est  un  champ!- 
i:nun  commufi  dans  n(»s  bois,  dont  la  chair. 
Hanche  cl  firme  ilans  la  jeunesse,  se  con- 
vertit en  une  pi»us?it're  ï&jioritlieî?)  decuu- 
leur  fauve  ou  veril/^lre  portée  &ur  des  îila- 
menla  d'une  apparence  feutrée. 


C'est  Riehardson  qui  a  le  premier  eipé- 
rlmenté  la  ïumée  oui  résulte  de  la  com- 
bustion de  la  poussière  du  lyroperdon 
comme  aneslhésique,  M.  Thorn^on  Hara- 
path  ailribue  tes  résultats  anesthés^quea 
obtenus  à  l'action  de  l'oiyde  de  carbone, 
ce  qui  ne  nous  parait  guère  possible.  Quoi 
qu'il  en  soit,  te  tycoperdon  nVsl  pas  un 
aneslhésîque  sérieux.  En  Crimée^  on  aesert 
du  hfcoperdon  hnrrendum,  le  plus  groi 
des  rhampii^nons  connus,  puisqu'il  peut 
atteindre  un  iiièire  de  iJInmètre.  Le  Lycn* 
perdon  boi  tîfa  e^t  très-anciennement  em- 
ployé comme  bémoatatique. 

Mélange  réfTig^ranU 

Le  froid,  comme  anesthésique,  a  été  cm^ 
ployé  pour  la  première  fois  par  lames  Ar- 
nott,  de  lirtghton;  mais  c*est  à  M,  Vclpe«ii 
qu'aupartient  l'honneur  d'avoir  vulgarisé 
ce  moyen.  Le  mélange  employé  par  M.  Vet- 
peau  consiste  en  une  partie  de  sel  marin 
et  deux  parties  de  glace  concassée.  On  place 
le  tout  clans  une  vessie  de  cochon  que  Ton 
maintient  sur  te  point  que  l'on  veut  ânes* 
thésicr.  M.  Néiaion  a  remplacé  la  vessltf 
par  un  sac  de  ««/e,  de  sorte  que  Teau  liqué- 
fiée s'écoule,  el  l'action  réfrigérante  est  plus 
forte,  plus  uniforme  et  ni  os  comptante. 

M.  A.  Richard  se  sert  d  un  mélange  formé 
de  place  et  de  sel  marin  îk  parties  é§a|ef, 
avec  un  cinquième  de  chîoihydrate  d'am- 
moniaqrie. 

1^  glace  el  la  neige  ne  se  trouveot  qu*en 
hiver,  dans  ksçraniîcs  villes;  on  peut  s'en 
procurer  en  toute  saison,  et  panouton  peut 
en  faire  au  moyen  de  l'ingenieui  appareil 
de  M.  Carré.  Voici  d'ailleurs  des  mélanges 

3\û  donnent  un  froid  suffisant  pour  pro- 
uire  rane^tliésie;  toutefois  nous  ferons 
remiirquerque  les  mélanii|^cs  de  sels  et  d'à- 
cidts  étendus  d'eau  ne  ïMJurraitnt  être 
pllquéa  directement,  en  rai!«on  de  t'aciii 
irritante  qu'exercent  îes  acides. 


l**  Eau,  1  partie; aiotated*am- 

moniaque,  1  partie  —16* 

2*  Eau,  i  ;  azotate  d*ammo- 

niaque,  1  ;  sous-carbonate 

di<  tionde,  I  partie*  — 19*      29* 

3°  tau,  1[>;  azotate  de  potasse, 

6  ;  chlorhydrate  d*amtno* 

niaqye,  W.  —  12*      23^ 

4"   Eau,    IC;    chlorhydrilo 

d'ammoniaque,  h;  azotate 

de  pétasse»  h  ;  sulfate  de 

soude,  8.  ^16*      2G» 

5"  Eaiij  4  ;  chlorure  de  po- 

tiissium,  57;  chlorhydrate 

d^immonbque^  '<M;  aïolate 

de  potasse,  J*L  —   &* 

6*  Sulfate  de  soude,  3;  acide 

astotique,  2.  —  19* 

7*  Sulfate  do  soude,  6;  chlor* 

hydrate  d'ammoniaque,  4: 

azotale  de  potase,  3  ;  acide 

azotique,  4.  — ^23* 

â°  Phcjsphale  de  soude,  9; 

acide  aiotique,  4.  ^23* 


eap^ 
2C» 


I 
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MÉDICATION  ANESTHÉSIQUE. 


Soas  le  nom  de  Médication  Anesthésique  nous  désignons  le  mode 
d'emploi  d'un  ensemble  de  médicaments  qui  possèdent  la  propriété  re- 
marquable d'affaiblir  ou  d'éteindre  plus  ou  moins  complètement  la  sen- 
sibilité. Ces  médicaments  se  rapprochent  évidemment  des  antispasmo- 
diques et  des  narcotiques 9  auxquels  ils  sont  unis  par  des  propriétés 
communes;  mais  ils  méritent  d'occuper  une  place  distincte  dans  la  théra- 
peutiqae,  tant  par  l'uniformité  et  par  la  spécialité  de  leurs  effets  que  par 
la  rapidité  avec  laquelle  leur  action  s'efface^  une  fois  l'effet  thérapeutique 
obtenu. 

L'idée  de  supprimer  la  douleur  s'est  présentée  depuis  bien  longtemps 
aux  médecins;  et  en  consultant  l'histoire  de  l'art,  on  trouve  que,  à  diverses 
époques,  des  tentatives  thérapeutiques  ont  été  faites  dans  ce  but.  Chez  les 
anciens  on  rencontre  des  indications  précises  à  cet  égard,  dans  Pline, 
Dioscoride,  et  autres  auteurs.  Dioscoride  et  Matthiole,  son  commentateur, 
font  mention  de  l'usage  d'un  extrait  de  racine  de  mandragore ,  que  Ton 
faisait  avaler  ou  respirer  au  malade  avant  de  cautériser  ou  de  couper  un 
membre.  Des  recherches  ultérieures  ont  appris  que,  chez  les  Chinois,  dans 
les  premières  années  du  troisième  siècle  de  notre  ère,  un  médecin  nommé 
Moalho  donnait  une  préparation  de  chanvre ,  qui  plongeait  les  malades 
dans  l'ivresse  ou  dans  l'insensibilité,  avant  de  leur  pratiquer  des  ouvertures, 
des  incisions,  des  amputations. 

Au  moyen  âge,  on  s'occupa  de  nouveau  très-activement  d'aller  h  la 
recherche  de  substances  capables  d'engourdir  la  sensibilité  au  moment 
des  opérations  :  Guy  de  Chauliac,  Brunus,  surtout  Théodoric  ont  fait 
mention  de  préparations  propres  à  cet  usage.  Théodoric  a  placé,  à  la  fin 
de  son  traité  de  chirurgie,  une  confection  soporifique,  faite  d'après  la 
recette  de  Hugues  de  Lucques  son  maître,  qu'il  recommande  aux  opéra- 
teurs, sous  le  nom  de  Confectio  soporis  à  chirurgiâ  facienda,  secundum 
dominum  Hugonem.Ce  même  chirurgien  faisait  respirer  à  ses  malades  des 


Mi  MÉDICATION  ANESTHÉSIQUE, 

Tnédlcampntsî  drstîoés  à  les  <^ndormir,  nvïïnt  dp  Ipnr  pnitrqner  !e^ 
lions^  ainsi  cjup  l'on  en  tronve  la  preuve  diuis  le  Livre  de  Ga nappe  (I). 

Dqmis  cdte  époque,  on  trouve  çà  t^t  îà  dos  indices  du  désir  t^proiiv< 
par  les  chirurgiens  de  Iroiiverdes  moyens  préventifs  de  lu  donlctir.  (■>! 
ainsi  que  quelques  personnes  proposèrent  de  faire,  sur  la  région  intérêt 
r.ée,  des  applications  émullientes,  sédatives  et  narcotiques;  que  d*autn 
conseillert^nl  faction  prolongée;  du  froid;  et  Ton  sjiit  que,  entre  les  maini 
de  M,  Arnott,  les  applications  de  gbce  ont  è\é  utilisées,  pour  pratiquer 
des  opérations  sur  de:?  parlres  placées  superficrellenienf.  It'autres  avaient 
imaginé  de  comprimer  les  tissus,  pour  engourdir  h  sensibilité;  et  vers  la 
fin  du  siède  dernier»  Jacques  Maore,  diirurgien  anglais,  avait  érigé  la  com- 
pression eu  méthode  régulière,  pour  prévenir  ou  diminuer  la  douleur  dans 
les  opérations  chirurgicales  (2).  Tout  récemment  M.  Liégard,  chirurgien 
de  Gaen, avait  recommandé  la  compression  circulaire  très-exacte  des mem-- 
bres,  au-dessus  du  point  malade,  avant  et  pendant  ropération.  Il 

Des  moyens  généraux  avaient  aussi  été  proposés  et  mis  en  usage  dan» 
ce  but  et  principalement  ceux  qui  exercent  sur  Torganisme  et  spéciftiement 
sur  le  sytème  nerveux,  une  action  qiri  le  met  dans  Uni  possibilité  d'éprouver 
ou  de  manifester  les  affections  dépendantes  de  causes,  qui^  dans  l'état 
ordinaire ,  produisent  de  la  douleur.  Le  sommeil  naturel  a  pu  être  nlïVtsé 
qtielquefois,  pou?  pratiquei*  des  opérations  courtes  et  peu  imporfante«^B 
Dirons-nous  que  quelques  chirurgiens  ont  eu  l'idée  malheureuse  de  plonger 
les  individus  appelés  à  subir  des  opérations  dans  l'ivresse  alcooHqwet 
L'admimstralion  du  haufiùk  a  compté  aussi  des  partisans.  Le  magnétisnie 
animal  a  eu  ses  adeptes.  On  a  fait  beaucoup  de  bruit,  il  y  a  quelqties 
années,  d'une  ampnfalion  du  sein,  pratiquée  par  A!*  le  professeur  Cloquet^* 
pendant  le  sommeil  magnélique;  et  M*  Braid,  et  plus  récemment  iVI.Lofset^ 
de  Cherbourg;  ont  voulu  faire  une  méthode  générale  de  Unsensibilité 
duîté  par  le  sommeil  magnétique. 

Mais  c'est  surtout  Topium  et  les  narcotiques  qui  ont  fixé  rattention 
chirurgiens,  et  qui  ont  été  essayés  sous  des  formes  tiès-diverses,  dans  le 
but  de  diminuer  ou  d'éteindre  la  douleur!  De  ces  nombreux  moyens»,  les 
uns  ont  été  démontrés  insuffisants  ou  îneflicaces  :  tel  femploi  local  des 


pni^ 
ideA 

ne  IflT^B 


(1)  <  AncnnSi  comme  Tliéodorlc,  leur  doTiTient  médecines  oMormifères,  qui  let  en- 
n  âornicnl,  aûn  que  ne  senlent  Inci&lon;  cDiriTno  optum,  tuuu^  mor^i^,  h\fmc^ami^ 
«  mûHdmgor^t,  cicut.r ,  iatima^  ^  et  plongent  dcdaDS  espoDge»  et  la  laissent  scicher  au 
«  soleil,  et  quand  il  est  néte^situ,  iU  incUent  celle  e^ponge  en  eaue  cliaudf,  cl  leurs 

•  donnent  à  odorer  tant  qu'llt  prennent  sommeil  et  sVadormenl;  et  qoanl  ilz  sont  en- 

•  dormis,  \\%  font  ropéraUoTi;  et  puis  ave*^  une  nuire  esponce  baiJtnéc  fn  vin  atgre  et 
«  oppfiqufc  es  narilles  les  es^eiUcnt,  ou  ilz  mettent  es  narilles  ou  en  nreille^  sycctmi 

•  rut«r  ou  ftni^  et  ainsi  les  esvoilleDt,  comme  ilz  dient.  h^  autres  donnent  opium  i^| 

•  boire,  et  fonï  mal,  spécialement  s'il  est  jeune  ;  ^t  leapercolrcnl»  car  ce  est  avec  ud^H 
«  grande  liulaille  de  vertu  animale  et  naturelle.  J'ai  oui  t\n"\\t  encourent  manie  et  par 

i  conséquent  ta  mort.  »  (J.  Canappe,  U  Guydtyn  tn  françùys,  J53g») 

(2)  A  Veliïod  of  prtreniing  or  diminiihiftg  pain  in  teveral  operatiant  ùf  Sutg^ry, 
London,  1784. 
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narcolîqttes  ;  d^ftiitres  iont  ti'op  tncerluins  dans  }et>rs  effets  potir  qfi'on 
puisse  en  faire  iisa(fe.  Le  sommeil  magnétique  ne  pourrait  pas^  à  beaucoup 
près,  être  obtenu  ebeï  tous  les  malades;  l'ivresse  alcoolique,  indépen- 
damment de  cet  état  de  dégradation  et  d'imbécillité  dans  lequel  elle  plonge 
le  malade,  indépendamment  des  irritations  qu'elle  peut  provoquer  vers  le 
tube  digestif^  est  infidèle  dans  son  action;  et  la  torpeur  incomplète  qu'elle 
détermine  peut  être  iuivie  d'un  état  d'agitation  tel,  qu'il  rende  presque 
impossible  la  perpétration  de  l'opération.  La  compression  des  tissus  est  une 
méthode  insuflSsante  :  elle  ne  produit  que  de  l'engourdissement  y  et  sub- 
stitue une  douleur  ressentie  au  lieu  même  de  son  application ,  à  la  dou- 
leur qu'on  veut  éviter  dans  les  parties  situées  au-dessous.  L'engourdisse- 
ment par  le  froid,  qui  ne  présente  par  lui-même  aucun  inconvénient,  n'a 
cependant  qu'une  action  assez  limitée^  et  n'a  pu  être  appliqué  jusqu'à  ce 
jour  avec  plein  succès  à  des  opérations  dans  lesquelles  on  doit  intéresser 
des  parties  situées  profondément.  Disons  toutefois  qu'à  cet  égard  il  a  été 
obtenu  récemment  certains  résultats  qui  légitiment  de  plus  hautes  espé- 
rances. Seuls  l'opium  et  les  narcotiques  auraient  pu  répondre  au  but  que 
Von  se  propose,  si,  par  l'importance  de  leurs  effets  et  par  les  accidents 
qu'entraîne  leur  emploi,  ils  n'eussent  compensé,  même  au  delà,  les  avan- 
tages qu'on  pouvait  en  attendre. 

Malgré  ces  tentatives  nombreuses ,  faites  dans  le  but  de  trouver  des 
moyens  propres  à  diminuer  la  douleur,  et  peut-être  même  à  cause  des 
résultats  divers  de  ces  tentatives,  la  douleur  avait  fini  par  être  aeeeplée 
«omme  une  nécessité  dans  les  opérations  et  dans  les  maladies.  Un  de  nos 
oieilleurs  chirurgiens  écrivait  naguère  :  «  Éviter  la  douleur  dans  les  opéra- 
«  tions  est  une  chimère  qu'il  n'est  pas  permis  de  poursuivre  aujourd'hui  : 
i  instrument  tranchant  et  douleur,  en  médecine  opératoire,  sont  deux 
c  mots  qui  ne  se  présentent  point  l'un  sans  l'autre  à  l'esprit  des  malades  et 
i  dont  il  faut  nécessairement  admettre  l'association,  n  (Velpeau,  Médecine 
opératoire f  4839,  t.  I,  p.  92.)  Quelques  années  ne  s'étaient  pas  écoulées 
depuis  cet  arrêt  porté  par  une  illustration  chirurgicale  de  notre  époque  que 
le  problème,  poursuivi  depuis  tant  de  siècles,  était  définitivement  résolu. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  1846  qu'un  médecin  et  chimiste  américain  distin- 
gué, M.  Ch.  Jackson,  et  M.  Morlon,  dentiste  de  Boston,  firent  connaître 
la  propriété  que  possèdent  les  inhalations  des  vapeurs  de  Téther  pour  sup- 
primer la  douleur  dans  les  opérations  chirurgicales.  De  l'Amérique  où 
cette  découverte  avait  pris  naissance  et  où  M.  Warren  lui  avait  prêté 
Tappui  de  son  expérience  chirurgicale,  elle  fut  importée  en  Angleterre, 
où  les  chirurgiens  les  plus  distingués ,  Liston ,  Fergusson ,  constatèrent 
ses  merveilleux  résultats,  et  quelques  jours  après,  en  France^  où  M.  Mal- 
gaigne,  et  après  lui  MM.  Velpeau,  Roux,  Gerdy,  Blandin,  Jobert,  Lau- 
gier,  etc.,  en  légitimèrent  par  leurs  succès  l'introduction  définitive  dans 
la  pratique  chirurgicale.  Quelques  mois  après,  en  décembre  4847,  la  dé- 
couverte des  propriétés  ancsthésiques  du  chloroforme  faite  par  M.  le  pro- 
fesseur Simpson,  consolidait  la  découverte  de  Jackson  en  fournissant  à  la 
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pratique  médicale  et  chirurgicale  itn  agent  plus  actif  et  plus  maniable  que 
celui  qui  avait  été  expérimenté  en  premier  lieu.  A  partir  de  ce  moment, 
médecins  et  chirurgiens  étudient  à  Tenvi  les  propriétés  physiolo|fiques  et 
thérapeutiques  de  ces  deux  agents;  d'autres  cherchent  dans  les  composa 
analogues  quels  sont  ceux  dont  les  propriétés  présentent  avec  celles  des 
composés  déjà  connus  des  rapports  plus  ou  moins  éloignés;  et  la  questioa 
s'éliirpit  de  manière  à  domier  à  fétu  de  de  deux  médicaments  les  propor- 
tions d*une  médication  nouvelle  et  distincte  de  toutes  celtes  qui  sont  connueâ 
en  thérapeutirpie. 

Lors  de  la  découverte  des  propriétés  aneslhésiques  deréthersulfurique, 
on  était  loin  de  supposer  qu'il  pût  exister  un  grand  nombre  de  substance*' 
de  nature  à  éteindre  la  sensibilité.  La  découverte  du  chloroforme  vint  ou- 
vrir en  quelque  sorte  la  voie  à  de  nouvelles  recherches,  en  montrant  quel 
d'autres  substances  que  Téther  possédaient  h  un  plus  ou  moins  haut  degré 
les  mêmes  propriétés.  Les  recherches  entreprises  dans  cette  voie  nouvelle, 
par  M»  Simpson»  M.  Snow  et  surtout  par  M.  Nunneley,  n'ont  pas  eu  seule* 
ment  pour  résultat  d*augmenterle  nombre  des  agents  anesthésiques;  eli 
ont  surtout  mis  hors  ûe  doute  que  l'action  de  tous  ces  agents  sur  réconomit 
animale  était,  à  peu  de  chose  près,  la  même,  et  qu'il  était  possible  de  tracer 
leur  histoire  d'une  manière  générale,  attt^ndu  qu'ils  forment  une  famille 
naturelle  dans  la  thérapeutique.  Les  recherches  de  M.  Nunneley  ont  signalé 
en  outre  dans  la  composition  cbtmîque  de  ces  agents  des  circonstances 
importantes;  ainsi,  d'une  part,  ce  médecin  a  constaté  que  toutes  les  sub- 
stances auxquelles  on  a  reconnu  des  propriétés  anesthésiques  contiennent 
du  carbone  combiné  à  l*état  binaire  ou  ternaire,  avec  un  ou  plusieurs  des 
corps  suivants  :  l'hydrogène,  le  chlore,  Toxygène,  l'iode,  le  brome,  lazote 
et  quelques  autres  substances  encore;  et,  d'autre  part,  que  parmi  les  com- 
posés binaires,  les  meilleurs  sont  ceux  dans  lesquels  le  carbone  n'est  en 
proportion  ni  trop  faible  ni  trop  furie,  par  rapport  à  l'autre  corps  com- 
posant; parnki  les  composés  ternaires^  ceux  dans  lesquels  le  troisième  élé- 
ment se  trouve  en  petite  proportion,  par  rapport  à  Thydro-carbone»  et 
surtout  par  rapport  au  carbone;  en  tin  que  des  substances  analogues  dans 
leur  composition  peuvent  bieu  n'avoir  pas  une  action  identique,  si  elles  ne 
sont  pas  isomorphes. 

D'après  M.  Nunneley^  les  corps  qui  méritent  surtout  d'être  rangés  dans 
la  grande  faujille  des  anesthésiques  sont  au  nombre  de  sept  :  Koxydc 
d*élhyle  (élber  sulfurique]  ;  les  carbures  d'hydrogène  gazeux  et  parmi  eux 
le  gaz  de  Téclairage  ordinaire;  Téther  cblorhydrique,  l*éther  hydrobromi- 
que ;  le  chloroforme;  le  chlorure  de  gaz  oléliant,  et  le  sesquichlorure  de 
carbone.  Tout  ce  qui  va  suivre  s'applique  principalement  à  Téther  et  au 
cliluroforme  ;  car  ces  deux  corps  seuls  ont  été  expérimentés  sur  une 
grande  échelle,  surtout  par  la  voie  atmidialrique.  Nous  examinerons 
d^abord  leurs  effets  d'une  manière  générale,  sauf  à  apprécier  plus  tard 
leur  valeur  relative  d'apr^'s  les  inconvénients  que  peut  entraîner  leur  em- 
ploi respectif.  * 
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Action  physiologique.  L'action  physiologique  des  agents  anesthèsiques 
Eété  surtout  étudiée  dans  leur  iulroduction  en  vapeurs  par  la  voie  pulmo- 
naire* Voici  quels  sont,  d'une  manière  générale,  les  phénomènes  éprouvés 
par  les  personnes  qui  se  soumettent  aux  inhalations  anesthèsiques  :  le 
contact  des  premières  vapeurs  avec  les  voies  aériennes  détermine  quel- 
ques picotements,  queiques  douleurs  dans  la  gorge,  quelquefois  même 
un  peu  de  toux  ou  une  certaine  angoisse  qui  provoque  des  mouvements 
violents  et  des  efforts  pour  repousser  l'appareil.  Peu  à  peu  la  tolérance 
s^établit,  les  inspirations  se  font  avec  plus  de  facilité  et  deviennent  de  plus 
en  plus  profondes;  une  espèce  de  bien-être  remplace  l'état  de  malaise, 
D^autres  fois  la  figure  prend  un  air  d'étonneraent,  ou  bien  on  observe 
une  vive  excitation ,  accompagnée  de  mouvements  désordonnés  et  de  pa- 
roles incohérentes  (ces  derniers  phénomènes  sont  bien  plus  communs  après 
les  inhalations  d'éther  qu*après  celles  du  chloroforme)  ;  puis  la  vue  s'obs- 
curcit, les  idées  deviennent  moins  nettes;  des  rêves  remplacent  la  sensa- 
tion de  la  réalité;  la  sensibilité  devient  de  plus  en  plus  obtuse;  plus  tard 
cnûn  le  sujet  reste  insensible  aux  excitations  extérieures,  pincements, 
piqûres,  tiraillements  de  la  peau ,  et  il  paraît  plongé  dans  une  sorte  de 
sommeil  ;  on  dit  ^àors  qvie  Véthérisation  ou  ï et hérisme  est  complet.  Sus- 
pend-on \e&  inhalations  j  les  phénomènes  restent  quelques  instants  slalion- 
naires;  puis  le  réveil  a  lieu;  il  s'accompagne  souvent  d'une  certaine  gaieté^ 
queIquefoi>  même  de  mouvements  désordonnés  (c'est  ce  qu'on  appelle 
excitai toti  de  retour);  d*aotres  fois  il  y  a  une  espèce  de  morosité  voisine  de 
la  tristesse.  EnBn  après  cinq  ou  six  minutes,  quelquefois  beaucoup  plus 
longtemps  ^  les  malades  ont  retrouvé  toute  leur  connaissance  et  sont  ren- 
trés daus  leur  état  normal. 

Cette  description  générale  des  effets  des  agents  anesthèsiques  introduits 
€0  vapeur,  dans  les  voies  respiratoires,  permet  de  saisir  dans  Faction  de 
ces  agents  deux  manières  d'être  qu'il  importe  d'étudier  à  part,  puisqu'elles 
peuvent  éti-e  utilisées  toutes  les  deux  en  thérapeutique:  nous  étudierons 
l'action  locale  et  l'action  générale. 

L'action  locale,  celle  qui  dépend  de  l'impression  exercée  sur  la  membrane 
muqueuse  respiratoire  et  les  organes  qu'elle  revêt,  varie  suivant  la  durée  que 
l*on  donne  aux  inhalations,  Sont-elles  peu  prolongées,  tous  les  effets  dé- 
montrent une  excitation  :  c  est  un  picotement  désagréable  vers  l'isthme  du 
gosier*  la  glotte  et  le  reste  des  voies  aériennes,  de  la  toux»  de  la  contraction 
glottique  avec  des  mouvements  répétés  de  déglutition ,  une  augmentation 
considérable  de  la  sécrétion  sahvaire  et  broneluque.  Tout  au  contraire,  si 
les  inhalations  sont  longtemps  soutenues,  une  torpeur  locale  plus  ou  moins 
considérable  succède  à  cette  excitation,  L'inlluence  aneslhésique  stupéfie 
directement  et  en  premier  lieu  les  extréoutés  nerveuses  de  la  membrane 
muqueuse  aérienne.  C'est  ce  qui  explique  comment  la  respiration  devient 
si  profonde,  comment  la  glotte  ne  se  révolte  plus  contre  rintrodoclion  des 
vapeurs  anesthèsiques,  comment  la  langue  devient  paresseuse,  Tarticula- 
tbndes  sons  embarrassée ,  comment  les  muscles  du  voile  du  palais  sont 
II.  i2 
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relâchés.  L'insensibilité  locale  peut  être  constatée  également  sur  les  re- 
bords de  l'ouverture  buccale  et  de  la  langue  qui  reçoivent  en  plus  grande 
abondance  le  contact  des  vapeurs  anesthésiques.  Cette  action  lociile  avait 
d'ailleurs  été  mise  hors  de  contestation  par  MM.  Flourens,  Serres  etLonget, 
lors  de  la  découverte  des  agents  anesthésiques.  En  portant  directement  ces 
agents  sur  les  nerfs  périphériques  mis  à  nu,  ces  observateurs  avaient  coih 
staté  qu'on  pouvait  obtenir  ainsi  une  insensibilité  complète  dans  les  points 
atteints  par  ces  agents.  Les  recherches  de  M.  Simpson  et  de  M.  Nunnetey 
ont  confirmé  ce  qu'on  savait  déjà  de  cette  action  locale.  Chez  les  animaux 
intérieurs 9  ces  médecins  ont  pu  stupéfier  à  volonté,  par  des  applicatiotis 
locales,  la  moitié  antérieure  ou  postérieure  du  corps,  un  membre  supé- 
rieur ou  inférieur;  chez  les  animaux  supérieurs,  ils  ont  pu  de  méHM 
éteindre  la  sensibilité  dans  une  partie  du  corps,  de  manière  à  pouvoir  pra- 
tiquer une  opération  presque  sans  développer  de  la  douleur;  enfin,  cheÉ 
rhomme,  ils  ont  constaté  la  possibilité  d'engourdir  la  sensibilité  dans  une 
^)etite  portion  de  la  surface  du  corps,  engourdissement  qui  remonte  le  long 
du  tronc  nerveux,  bien  au  delà  du  point  sur  lequel  a  été  faite  l'applicatkm 
de  Tagent  anesthésique  (Nunneley). 

L'action  générale,  celle  qui  est  le  résultât  de  la  pénétration  de  l'agent 
anesthésique  dans  les  voies  de  la  circulation  qui  le  mettent  en  rapport 
avec  tout  l'organisme,  se  traduit  principalement  par  des  phénomènes  qtti 
indiquent  l'impression  de  cet  organe  sur  les  centres  nerveux.  Les  plus  re- 
marquables de  tous  sont  certainement  les  modifications  produites  dans 
l'état  de  la  sensibilité  ^  modifications  qui  varient  suivant  la  prolongation 
et  la  durée  de  l'action  de  ces  agents,  et  qui  embrassent  trois  ordres  de 
phénomènes ,  lesquels  se  succèdent  dans  un  ordre  constant  :  de  simples 
troubles  dans  la  sensibilité,  tels  qu'une  douce  chaleur,  des  vibrations  ner- 
veuses i  des  fourmillements  et  d'autres  fois  même  une  légère  exaltation 
delà  sensibilité;  l'afiaiblissement  de  la  faculté  de  sentir  qui  commence 
par  le  sens  du  toucher  et  qui  s'étend  bientôt  aux  sens  spéciaux;  enfin 
rexlinction  complète  de  cette  même  faculté.  En  même  temps  que  les  trou- 
bles de  la  sensibilité,  on  constate  le  plus  souvent  de  Ja  perturbation  dans 
les  facultés  intellectuelles.  L'attention  peut  bien  ralentir  quelque  temps 
les  phénomènes  anesthésiques  jusqu'au  point  de  permettre  à  la  personne 
soumise  à  l'action  anesthésiante  de  conserver  l'intégrité  de  l'intelligenoe, 
alors  que  la  sensibilité  est  paralysée;  mais  cet  état  ne  peut  être  de  longue 
durée;  bientôt  une  sorte  de  voile  couvre  Tintelligence  et  le  sujet  tombe 
dans  un  demi-sommeil,  dans  lequel  la  paupière  supérieure  est  abaissée, 
la  pupille  dilatée,  dirigée  en  haut  et  en  dedans,  la  respiration  ralentiOi 
la  chaleur  de  la  peau  abaissée,  dans  lequel  surtout  le  monde  extérieur  est 
complètement  fermé  pour  lui. 

La  motilité  ne  tarde  pas  à  être  atteinte  à  son  tour  :  après  quelques  phé* 
nomènes  d'excitation,  quelques  contractions  musculaires  involontaires  et 
plus  ou  moins  désordonnées,  le  système  musculaire  tombe  dans  la  résdu- 
tion  et  dans  l'impuissance.  Toutefois  la  perte  de  la  motilité  n'arrive  pas  en 
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Q6  temps  que  celle  de  là  sensibilité  :  tous  les  agenti  anesthé$iques  atlei- 
ent  primitivement  la  faculté  de  sentir;  les  mouvements  ne  sont  influencés 
que  conséculïveraent.  Les  mouvements  volontaires  sont  affaiblis  en  premier 
lieu,  ûlors  que  les  mouvements  des  muscles  involontaires  conservent  toute 
leur  puissance  et  que  les  mouvements  dits  réflexes  sont  très-fréquents  et 
peuvent  même  être  exaltés.  Que  si  les  inhalations  sont  trop  longtemps 
prolongées,  elles  peuvent  ralentir  tes  mouvetnents  des  muscles  de  la  vie 
organique^  troubler  l'accomplissement  des  fonctions  respiratoires,  exercer 
une  action  stupétiânte  sur  le  coeur»  ainsi  que  t'ont  prouvé  les  expériences 
de  M,  Oossetin  et  de  M.  Reguaultj  et  produire  la  mort  soit  par  syncope^ 
c'eti-à-dire  par  ralîail>rtssement  et  la  suspension  des  contractions  du  cœur, 
soit  par  aspbfsiie.  Mais  cette  dernière  terminaison  est  rare ,  lorsque  les 
vapeurs  aneslhésiques  introduites  dans  les  voies  respiratoires  sont  mélan- 
gées d'tme  quantité  suffisante  d'air  respirable;  et^  sur  ca  points  Tobserva- 
tion  ultérieure  n'a  pas  confirmé  ce  qui  avait  été  avancé  par  M*  Amussat  et 
quelques  autres  médecins ,  qui  avaient  voulu  expliquer  Taction  anesthé- 
sique  par  une  espèce  d'asphyxie« 

Les  physiologistes  se  sont  beaucoup  occupés  de  déterminer  les  rapports 
qui  existent  entre  les  phénomènes  observés  dans  rélhérisation  et  le  siège 
des  altérations  qui  se  produisent  parallèlement  dans  les  centres  nerveux 
&OUS  rinOuence  des  agents  anesthésiques.  MM.  Flourens  et  Longet  surtout 
ont  cherché  h  éclairer  celte  partie  du  problème.  Tous  deux  ont  prétendu 
que,  quand  on  fait  respirer  des  vapeurs  anesthésiques  ii  un  unimal, 
k«  centres  nerveux  perdent  successivement  leur  force  dans  Tordre  sui- 
vant :  en  premier  lieu ,  les  lobes  cérébraux;  puis  le  cervelet  et  la  moelle 
épiuière;  et,  en  dernier  lieu,  la  moelle  allongée  ;  en  d  autres  termes, 
les  ageotd  anesthésiques  frappent  successivement  et  progressivement  les 
organes  qui  président  a  rintelligence  et  à  Téquilibre  des  mouvements, 
puis  ceux  qui  règlent  le  i>en!iment  et  le  mouvement;  la  moelle  allongée 
survit  seule  dans  son  action,  et  c'est  pourquoi  l'auimal  survit  aussi.  Avec 
la  disparition  de  riniluence  nerveuse  de  la  moelle  allongée,  la  vie  disparaît 
pour  jamais* 
L'élude  des  phénomènes  physiologiques  observés  dans  les  fonctions 
oérales  de  l'organisme ,  celle  des  moditiçations  éprouvées  directement 
'  les  centres  nerveux  ont  conduit  les  médecins  et  les  physiologistes  à  éta- 
blir plusieurs  périodes  dans  les  effets  produits  par  les  agents  anesthésiques. 
Les  uns»  comme  M*  Longet,  sont  partii?  du  point  de  vue  de  la  physiologie 
expérimentale  sfHjlement,  et  ils  ont  admis  quatre  périodes  :  la  première, 
celle  de  rélhérisa tion  des  lobes  cérébraux  et  du  cervelet;  la  deuxième, 
celle  de  réthérisation  de  la  protubérance  annulaire  ou  période  chirurgi- 
cale; la  troisième»  celle  d'élhérisalion  de  la  moL'ile  épînîèrej  dans  laquelle 
l«s  mouvements  réllexes  sont  abolis;  la  qualrièine,  enfin ^  celle  d'éthéri- 
eation  du  bulbe,  dans  laquelle  la  vie  est  mise  en  péril  par  rimpossibilité 
des  mouvements  respiratoires.  D'autres,  beaucoup  plus  vrais  et  plus  pra- 
li  comme  Jd.  Jobert  (de  LamballeJ  et  Blandin,  Q*ont  envisagé  que  le 
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point  de  vue  d'application:  ainsi,  ces  deux  chirurgiens  ont  admis  daTîS 
l'éthérisalion  trois  périodes  seiileroenl  :  1"  période  d'exaltation  de  la  sensi- 
bilité et  des  phénomènes  psychologiques  qui  en  dépendent;  T  affaiblisse- 
ment de  la  faculté  de  sentir;  3"  immobilité  complèlt?.  Enfin  M,  Bonissoû, 
de  Montpellier,  dans  Touvrage  qu'il  a  publié  récPtnment  sur  la  méthode 
anesthésique^a  cherché  à  concilier  dans  sa  division  les  exigences  de  1  ordre 
physiologique  avec  celle  des  idées  pratiques.  Ce  professeur  divise  lc*s  phé- 
nomènes produits  par  les  mhalations  anesthésiques  en  deux  périodes;  la 
preniière  période  ou  période  d'éthérisme  animal  dans  laquelle  rexislence 
n*est  point  menacée,  mais  privée  seulement  des  manifestations  de  la  vie 
animale,  et  qu'il  subdivist^  en  trois  temps  :  excitation  générale,  supprcssioa 
de  la  sensibilité  et  de  rintelligcnce^  abolition  des  mouvements  volontaires 
et  réflexes  :  et  la  deuxième  période  ou  période  d  etlierisme  organique  qui 
correspond  à  lous  les  effets  de  lethérisation  qui  s  exercent  sur  les  fonctions 
indispensables  à  la  vie,  lorsque  les  fonctions  de  relation  sont  annulées  et 
que  l'être  est  réduit  à  rexistence  végétale ^  comprenant  également  trois 
temps  :  l'abaissement  de  la  chaleur  animale,  lexlrnction  des  mouvements 
respiratoires  et  de  Thématose,  et  la  paralysie  du  cœur.  On  comprend  aisé* 
ment  que  dans  remploi  des  inhalalions  aneslhésiques,  on  doit  s'attachera 
ne  pas  dépasser  les  limites  de  la  prenaière  période,  et  que  rapparitioQ  des 
premiers  signes  de  la  période  d*élbérisme  organique  doit  faire  suspendre 
immédiatement  radniinistration  de  ces  agents.  Au  reste,  c'est  un  point  sur 
Jequel  nous  allons  avoir  à  revenir. 

Action  ihérapeuiique.  L'action  et  les  applications  thérapeutiques  des 
agents  aneslbés^ques  auraient  pu  en  quelque  sorte  se  déduire  de  la  connais* 
sance  de  leurs  propriétés  physiologiques.  Doués  d'une  puissance  stupé- 
tianle  sur  les  centres  nerveux  et'  leurs  ramificalions  périphériques,  ces 
agents  peuvent  4^tre  employés  de  deux  manières  :  ou  Iticalement  sur  les 
parties  que  Ton  veut  préserver^  ou  débarrasser  de  la  douleur»  ou  par  Tin- 
lermédiairc  de  la  respiration,  en  les  faisant  agir  sur  Tensemble  de  Téco-  fl 
nomie.  Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  de  radministralion  par  la  ^ 
rote  gastrique  f  qui  n  a  jamais  donné  que  des  eïîiHs  anesthésiques  incom- 
plets,  et  de  1  administration  ^jwr  ia  voie  reciaie  (Pirogoff,  Simonnin,  Marc 
Dupuy).  si  intéiicure  h  la  méthode  des  inhalations  sous  le  rapport  de 
la  commodité  et  de  la  sûreté  d'action.  Nous  exposerons  seulement  deux 
grandes  médications,  dont  la  première  a  été  surtout  étudiée  avec  grand 
soin,  la  Médication  Aneslbésique  générale  et  la  Médication  Anesthésiqne 
locale. 


1 
I 


V  Médication  Anesthésique  tjénéralc* 


II|I1B    ^m 


Avant  d'aborder  d*une  manière  générale  les  indications  et  les  conire- 
indicatious  de  cette  méthode,  avant  de  la  suivre  dans  Je  cercle  d'appli* 
cation  si  vaste  que  lui  ont  créé  en  quelques  années  les  recherches  et  les 
t?xpérimentations  d'un  si  grand  nombre  de  médecinsi  il  importe  de  nous 


nous  ^ 
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débarrasser  de  quelques  questions  préjudicielles  qui  pourraient  se  repré- 
senter à  propos  de  chaque  application  de  celte  méthode  et  dont  la  solution 
aura  pour  résultat  de  déblayer  le  terrain  de  la  discussion.  Ces  qneslions 
ont  trait  principalement  à  la  nature  de  Tagent  anesthésique  à  mellre  en 
usage,  au  mode  d'administration  de  cet  agent  et  aux  précautions  que  ré- 
clame son  emploi,  aux  accidents  qui  peuvent  en  être  la  suitt*  et  aux  moyens 
d*y  remédier* 

Et  d'abord  quel  est  Tagent  anesthésique  que  Ton  doit  préférer  pour 
les  inhalations  ou  pour  la  méthode  anesthésique  générale?  Nous  avons 
dit  plus  haut  que  Téther  et  le  chloroforme  étaient  les  deux  agents  aneslhé- 
siquês  les  plus  étudiés  et  les  mieux  connus  sous  ce  rapport.  Mais  de 
ces  deux  agents  lequel  choisir?  Depuis  phisieurs  années,  lopinion  du 
pubUc  médical  est  généralement  fixée  pour  IVmplrvi  du  chloroforme.  On 
compte  les  chirurgiens  qui  sont  restés  fidèles  à  l'éther  sulfurique,  tandis 
que  le  nombre  est  immense  de  ceux  qui  ont  adopté  et  emploient  exclusi* 
vement  le  chloroforme.  Les  adversaires  du  clilorolorme  sont  forcés  de  re- 
connaître que  sous  le  rapport  des  qualités  physiques,  cet  agent  présente 
une  odeur  aromatique  et  une  saveur  plus  agréable  que  celle  de  l'éther, 
que  sa  pureté  est  plus  facile  à  vérilier,  que  sa  volatilité  moindre  permet 
de  le  conserver  plus  longlemps,  qu'il  faut  beaucoup  moins  de  c'Joro- 
forme  que  d'étber  pour  produire  des  el!ets  aneslhésiques;  que  sous  le 
rapport  du  mode  d'administration,  Tavanlfige  reste  lont  entier  au  chloro- 
forme qui  peut  être  administré,  comme  nous  le  verrons,  de  la  manière 
la  plus  simple  du  monde  ;  que^  à  l'égard  de  la  rapidité  d'action,  le  chlo- 
roforme agit  beaucoup  plus  promptement  que  1  ether  et  à  dose  bien  infé- 
rieure (il  suffit  de  deux  minutes  pour  rendre  un  malade  insensible  avec 
le  premier  corps,  tandis  qu'il  en  faut  quelquefois  8  ou  10  avec  le  second); 
que,  enfin ^  sous  le  ra[iport  de  la  nature  des  elfets  produits,  Timpression 
immédiate  et  locale  du  chloroforme  est  bien  mieux  supportée  que  celle  de 
l'éther;  que  le  premier  ne  détermine  ni  toux,  ni  malaiàe»  ni  sensation 
piquante  dans  la  poitrine,  et  que  la  période  d'excitation  qui  précède  Un- 
sensibilité  est  presque  toujours  supprimée  lorsqu'on  se  sert  du  chloroforme* 
A  tous  ces  avantages  iucontestahlcs,  qu'opposent  les  partisans  de  Téther? 
La  sûreté,  la  rapidité  même  de  l'action  du  chloroforme  qui,  en  permettant 
d  obtenir  des  effets  aneslhésiques  plus  complets,  rappro€h"?nt  davantage  et 
précipitent  en  quelque  sorte  les  diverses  périodes  que  comprend  son  action. 
hb  chloroforme  va  plus  vite  et  d'une  manière  plus  certaine  que  1  ether; 
1b  fait  est  incontestable.  Mais  ce  dont  ne  sont  pas  assez  pénétrés  les  auteurs 
qui  ont  voulu  établir  la  supériorité  de  Téther,  et  même  ceux  qui  se  sont 
efforcés  de  poser  une  sorte  de  balance  entre  les  deux  moyens  (réservant 
par  exemple,  comme  M.  le  professeur  Bouisson,  le  chloroforme  pour  les 
sujets  de  bonne  constitution,  pour  les  opérations  courtes  ou  de  moyenne 
durée,  pour  l'Age  adulte,  Téther  pour  les  sujets  débilités,  pour  les  opéra- 
tions longues  et  graves,  pour  les  périodes  extr/mes  de  la  vie)  c'est  que 
les  mêmes  raisons  qui  leur  servent  à  repousser  le  chloroforme  pourraient 


m  MÉDICATION  ANKBTllÉSIQCE. 

£lre  retournées  contre  TtHlier,  dont  Taction  est  au  fond  la  m^me,  entonr 
àes  mêmes  dangers  et  compte,  pour  ea  part,  comme  nous  le  verrons  pli] 
loin,  un  asaez  grand  iiotnhre  d^accidents  funestes  ;  de  sorte  que  ces 
lyraintes  exagérées  ne  peuvent  servir  en  défini live  qu'à  discréditer  la  mé- 
thode tineslbésique  générale  en  elle-même.  Nous  n'hésitons  donc  pas  à 
penser,  en  cela  d'arcord  avec  f  immense  majorité  des  liomnies  compé- 
tents, que  dans  tous  les  cas  où  la  Médication  Auesthésique  est  indiquée, 
c'est  au  chlorofornie  qu'il  faut  avoir  recours^  et  qu'en  s*entotirant  des  pré- 
cautions indiquééig  plus  bas,  on  évitera  les  dangers  les  plus  prochains* 
M.  Jackson,  linvenleur  de  l'éthérisatbn,  propose  un  mélange  d  cther  et 
de  chloroforme  ;  il  prétend  ainsi  obtenir  toua  les  avantages  et  éviter  tous 
les  inconvénients. 

Ce  qui  a  surtout  contribué  à  faire  abandonner  Télher  siilfuHque,  c'a  été 
la  nécessité  d'avoir  des  appareils  compliqués  pour  faire  respirer  les  va- 
peurs anesthésiques  aux  malades.  On  ferait  un  volume  de  la  description 
de  CES  innombrables  appareils.  Les  premiers  étaient  des  réservoirs  munis 
de  tûtes,  ou  disposés  de  façon  à  permettre  l'entrée  de  tair  et  Tinhalation 
lies  vapeurs;  plus  tard  ou  chercha  à  augmenter  TévaporatioUj  !i  assurer 
le  mélange  des  vapeurs  avec  une  quantité  d'air  suilisante,  en  empêchant 
à  Taide  de  soupapes  convenablement  disposées  le  retour  des  gaz  expirés 
dans  le  réservoir:  plus  tiu*d  même,  on  voulut  doser^  graduer  les  va* 
peurs  introduites  dans  les  voies  respiratoires.  Tous  les  inhalateurs  méca- 
niques ont  été  généralement  abandonnés  pour  leur  substituer  des  appa- 
reils bien  plus  siuiples,  et  que  le  médecin  ou  le  chirurgien  peuvent  se 
procu!*er  partout;  tels  sont  les  deux  procédés  connus  sous  le  nom  de 
procédé  du  mile  et  procédé  du  sac,  consistant  le  premier  à  placer  sous 
les  narines  du  malade  un  vas^  quelconque  dans  lequel  on  a  versé  du 
chloroforme  et  à  recouvrir  la  hHf,  et  le  vase  d'une  serviette  peu  épaisse. 
Le  Fécond,  qui  est  dû  à  M.  Jules  Roux,  consiste  dans  l*usage  d'une  vessie 
liont  1«  fond  contient  une  liqueur  auesthésique,  et  dont  l'ouverture  est  mise 
€0  rapport  ^vecles  orifices  respiratoires  du  sujet  qu'on  veut  plonger  dans 
rinsensibilité.  Ce  chirurgien  a  fait  confectionner  sur  ce  modèle  s»  simple, 
uu  appareil  connu  sous  le  nom  de*ar  à  éihêrimîmn^  et  dont  le  sac,  que 
l^s  femmes  suspendent  au  bras  pour  supporter  leur  mouchoir,  donne  une 
bonne  idée.  En  serrant  les  eordons  de  La  coulisse  on  emboîte  la  face.  Un 
boulon  en  buis  plac^  dans  une  boutonnière  qui  Teuibrasse  étroitement, 
bouton  perforé,  évasé  en  entonnoir  à  ses  deux  extrémités  et  percé  d'une 
ouverture  d'un  centimètre  de  large  et  que  Ton  ferme  avec  un  bouchon  en 
buis,  permet  de  laisser  entrer  l'air  dans  la  vessie  pendant  les  premiers  in- 
stants df^  l  elhérisation*  M.  Charrière  a  construit  sur  le  même  rnodète  un 
inhalateur  qui  se  recommande  par  ses  p<Hites  proportions  et  par  davantage 
d^assurêf  jusqu'à  un  certain  point  l'arrivée  <le  l'air  atmosphérique. 

Tous  ces  appareils  si  perfectionnés  qu'ils  aient  pu  être  avaient  toujours 
rinconvénie-nl  de  ne  pas  6tre  à  la  portée  de  tous  à  un  instant  donné»  et 
peaMtfe  même  pouvait*on  leur  rfifin»eh«r  de  disposer  aux  accidents  as* 
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pfayxiques  en  t]roiibiaiit  le  rhythiae  de  la  respiration,  en  la  contraignant  à 
des  efforts  insolites.  Aussi  les  chirurgiens,  à  partir  de  la  découverte  du 
chloroforme,  s'en  sont-ils  tenus  à  ce  qu'on  a  appelé  assez  ambitieusement 
des  ïnhaiàiBurs  perméables,  c'est-à-dire  à  l'emploi  d'une  éponge  excavée, 
d'un  mouchoir  ou  d'une  compresse  pliée  en  plusieurs  doubles,  d'un  tam- 
pon  de  coton  placé  dans  un  cornet  de  papier  ou  dans  un  verre,  sur 
lesquels  ils  versent  quelques  grammes  de  la  substance  anesthésique  (de 
d  5  à  30  grammes  d'éther,  et  s'il  s'agit  du  chloroforme,  de  2  à  8  grammes)* 
Il  suffit  de  placer  sous  le  nez  du  sujet  qu'on  veut  éihériser  le  corps  im- 
prégné pour  que  l'inhalation  des  vapeurs  qui  s'en  dégagent  détermine 
Tanesthésie. 

Il  nesuftjtpaa  de  savoir  de  quelle  manière  on  peut  introduire  dans  les 
voies  respiratoires  une  quantité  suffisante  de  vapeurs  anesthésiques  pour 
arriver  à  l'effet  attendu.  Il  faut  savoir,  d'une  manière  générale,  de  quelles 
précautions  cet  emploi  doit  être  entouré.  11  y  a  longtemps  que  l'on  a  re^ 
nonce  à  ces  inhalations  dites  d'essai,  tant  vantées  dans  les  premiers  temps^ 
et  qui,  suivant  la  remarque  si  juste  de  Blandin,  n'avaient  d'autre  effet  que 
tle  fatiguer  les  malades  en  pure  perte.  Mais  il  est  des  précautions  bien 
autrement  importantes.  La  première  de  toutes,  c'est  certainement  de  ne 
pas  faire  respirer  les  vapeurs  anesthésiques  pures,  de  permettre  à  l'oxy- 
gène de  Fair  de  pénétrer  en  quantité  suffisante  dans  le  poumon  pour  que 
l'hématose  ne  soit  pas  suspendue.  Deux  auties  précautions  non  moins  im- 
portantes consi^nt;  l'une,  à  ne  faire  respirer  les  vapeurs  anesthésiques 
que  dans  le  décubitus  horizontal  ;  l'autre,  à  ne  pas  avoir  recours  aux  inha- 
lations si  les  malades  ont  mangé.  Les  quelques  cas  de  mort  subite  survenus 
pendant  l'éthérisation  se  rapportent  pour  la  plupart  à  des  cas  où  ces  inha- 
lations avaient  été  faites  dans  la  position  verticale  ou  assise,  ou  dans  l'état 
de  réplétion  de  Testomac. 

Pendant  la  première  période  de  l'éthérisme,  les  malades  présentent 
qu^quefois  de  l'agitation,  des  mouvements  convulsifs  violents.  Il  faut  alors 
les  retenir  assez  pour  qu'ils  ne  se  blessent  pas  eux-mêmes  non  plus  que 
les  personnes  environnantes  ;  ma}s  il  importe  de  ne  pas  employer  trop  de 
force,  dans  la  crainte  que  les  efforts  de  la  lutte  n'amènent  des  accidents. 

Comment  doit'OU  diriger  les  inhalations  ?  Doit-on  user  des  inhalations 
larges  ou  des  inhalations  graduées?  La  première  méthode  qui  consiste  à 
faire  insfMrer  sur-le-champ  et  d'emblée  de  fortes  doses  de  l'agent  anesthé- 
sique, en  laissant  tout  accès  aux  vapeurs,  en  engageant  les  malades  à  faire 
des  inspirations  larges  et  profondes,  a  trouvé  beaucoup  plus  de  partisans 
parmi  les  chirurgiens  et  accoucheurs  anglais  que  parmi  nous;  tandis  que 
la  méihode  des  inhalations  graduelles,  qui  consiste  à  habituer,  pour  ainsi 
dire,  les  organes  respiratoires  au  contact  des  vapeurs  anesthésiques  en  mé- 
nageant les  inhalations,  et  qui  joint,  à  autant  de  sûreté  dans  les  effets,  des 
inconvénients  moindres  et  peut-être  même  des  dangers  de  moins,  compte 
pour  elle  presque  tous  les  chirurgiens  français. 

Règle  générale  :  une  fois  l'anesthésie  obtenue,  on  doit  interrompre  les 
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inhalalions;  maïs  ici  il  faut  disling^uer  :  si  Kon  n'a  besoin  que  d'une  ânes- 
thésie  momentanée,  durant  quelques  minutes  seulement,  il  n'y  a  pas  d'in- 
convénient à  interrompre  ;  mais  s'il  s'agit,  par  exemple,  d'une  opération 
prolongée^  tout  en  interrompant  les  inhalations,  il  faut  y  revenir  de  temps 
en  temps  dès  que  la  sensibilité  semble  reparaître,  et  par  des  inhalations 
alternatives,  on  peut  maintenir  des  malades  dans  Tinsensibilité  pendant 
un  temps  assez  long,  un  demi-heure,  une  heure,  plus  même  dans  cer- 
tains cas. 

Les  accidents  terribles^  dont  nous  aurons  bientôt  à  parler,  ne  devToni 
pas  être  perdus  pour  la  pratique.  Les  agents  anesthésiques  doivent  être 
surveillés  et  suivis  avec  soin  dans  leur  aclion.  Il  est  prudent,  pendant  Té- 
thérisalion,  d* explorer  soi-même  ou  de  faire  explorer  le  pouls  par  un  aide. 
Si  Ton  remarque  un  affaiblissement  et  un  ralentissement  notables ,  il  faut 
interrompre  immédiatement.  On  peut  suivre  aussi  les  progrès  de  i'éthérisa- 
tion  sur  les  traits  du  visage.  Voit-on  la  face  pâlir  ou  se  décomposer,  il  faut 
arrêter  les  inhalations. 

Tout  ce  qui  précède  montre  que  les  inhalations  des  agents  anesthésiques 
ne  constituent  pas  une  chose  indifférente  qu*on  puisse  abandonner  au  pre- 
mier venu.  Le  danger  esta  côté  de  ces  effets  si  remarquables,  et  un  danger 
souvent  très-grave.  En  Angleterre,  les  chirurgiens  portent  l'éthérisation 
jusqu'à  Tabolition  de  toutes  les  facultés  animales,  jusqu'au  commencement 
de  la  période  d'éthérisme  organique.  Plus  prudents  sous  ce  rapport  que 
leurs  confrères  de  la  Grande-Bretagne,  les  chirurgiens  français  ont  l'habî- 
tude  de  s'arrêter  dès  que  la  sensibilité  aux  excitalions  de  la  peau  est  abolie 
et  que  la  résolution  musculaire  commence.  Cette  prudence  explique  com- 
ment les  chirurgiens  français  ont  éprouvé  moins  d  accidents  graves  et 
compté  moins  de  morts  subites. 

Des  accidents  que  peut  entraîner  Femploi  des  inhalations  anesthésiques, 
les  uns  sont  peu  importants,  ce  sont  ceux  qui  résultent  de  raction  trop 
brusque  de  ces  inhalations  ou  des  conditions  particulières  des  individus. 
De  ce  genre,  sont  la  toux,  les  phénomènes  spasmodiques  partiels  ou  gé- 
néraux, les  vomissements.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  Sijmidémei  m- 
phyxiguesy  de  la  sj/ncope  et  de  la  sidéralion  anestké^ique*  ïl  n'y  a  pas  à  en 
douter  :  toutes  les  fois  que  les  inhalations  anosthésique,<î  sont  bien  con- 
duites et  bien  ménagées,  Tasphyxie  est  impossible,  à  moins  que  Ton  ne 
dépasse  les  limites  de  la  période  à  laquelle  on  s'arrête  habituellement,  le 
commencement  de  la  période  d'éthérlsation  organique.  Les  signes  de  Va»- 
phyxie  sont  reconnaissables  au  trouble  de  la  respiration,  à  la  couleur  du 
sang,  à  la  coloration  de  la  face  et  des  extrémités,  etc.,  etc.  Bien  que  les 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  question  aient  décrit  à  part  Tasphyxie 
anesthésique,  il  nous  semble  que  l'on  ne  saurait  séparer  cette  asphyxie  de 
lasidération.  Est-ce  que  les  vapeurs  anesthésiques,  en  même  temps  qu  elles 
ont  interrompu  l'arrivée  de  l'air  respirable,  n'ont  pas  pénétré  dans  le  tor- 
rent circulatoire  et  exercé  leur  action  spéciale  sur  les  centres  nerveux  et 
sur  lorgane  central  de  la  circulation  ?  Il  en  est  de  même  de  la  syncope. 
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Sans  doute,  dans  quelques  c«s,  on  a  vu  tout  d'un  coup  survenir  une  dé- 
&tlknc«  ueneuse  entraînant  Tarret  des  contractions  du  cœur  et  donnant 
immédiatement  une  grav  iié  exceptionnelle  à  la  position  du  malade  ;  mais 
là  comme  dans  l'asphyxie,  c'est  la  sidération  qui  est  le  plus  à  craindre  et 
qui  peut,  par  Faction  déjà  produite  sur  Topgane  central  de  la  circulaiion, 
convertir  uoes^^ncope  de  quelques  instants  en  une  syncope  prolongée  qui 
peut  devenir  irrémédiable. 

L'action  exercée  par  les  agents  aneslbésiques  sur  le  canir  et  sur  les  cen- 
tresi  nerveux  doit  faire  comprendre  la  gravité  que  peuvent  acquérir  dans 
certains  cas  les  accidenls  dont  nous  venons  de  parler.  Celte  gravité  peut 
être  tellei  que  la  mort  en  soit  la  suite  immédiate  dans  un  temps  très-court, 
n  ne  faudrait  pas  cependant  s'exagérer  ce  danger*  Depuis  la  découverte  des 
agents  aneslbésiques,  on  peut  sans  exagération  évaluer  à  des  millions  de 
fois  le  nombre  de  cas  dans  lesquels  on  a  provoqué  ainsi  raneslhésiej  tous 
les  faits  d'accidents  graves  et  de  mort  subite  ont  été  publiés  avec  soin,  et 
cependant  le  bilan  de  cette  mortalité  ne  comprend  que  quarante-neuf 
cas  de  mon  subite,  dont  trente  appartenant  ao  chloroforme  et  dix-neuf 
à  réther.  Cela  répond  sufiisamment  aux  attaques  dont  le  chloroforme  a 
été  rohjet.  Depuis  près  de  sept  ans,  cet  agent  est  presque  exclusivement 
employé,  et  cependant  on  ne  peut  lui  imputer  qu'un  tiers  de  plus  de  morts 
qu*à  réther  (1855)  (I). 

Prévenir  les  accidents  par  les  précautions  que  nous  avons  indiquées 
plus  haut,  vaut  mieux  sans  doute  que  les  combattre  ;  mois  ces  accidents 
une  fois  survenus,  de  quelle  manière  peut-oo  y  soustraire  les  malades? 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  Taction  sidérante  des  aneslbésiques  fait 
comprendre  qu'en  tout  état  de  cause,  et  quels  que  soient  les  accidents  qui 
se  produisent,  il  faut  avant  tout  interrompre  les  inhalations,  donner  de  l'air 
aux  malades.  Dans  la  grande  majorité  des  cas,  si  le  cœur  bat  et  si  la  respi- 
ration continue^  il  sutfit  de  se  conduire  ainsi  pour  voir  toutes  les  fonctions 
se  rétablir  d'elles*mémes.  Copendi^nl,  suivant  la  forme  plus  particulière 
qu'affecte  la  sidération,  on  peut  recourir  à  tel  ou  tel  ensemble  de  moyens. 
S'agit-il  des  phénomènes  aspbyxiques,  il  faut  insister  sur  l'action  des 
moyens  qui  agissent  plus  particulièrement  sur  la  respiration  :  l'ariion  de 
Tair  frais;  les  mouvements  imprimés  à  la  poitrine;  les  aspersions  d'eau 

(1)  Nous  ATons  le  regret  de  dire  que  depuis  nos  deux  dernières  éditions  (  1 85â  et  (SôS) 
le  bilan  de  la  morUIlté  due  aux  aneâitiësiques  a  i^prouvé  unnotabic  accrDissemenl.  Il  est, 
«D  effet,  de  notoriété  que^  dans  ces  dernières  années  l'éilier,  mais  surtout  Icctiiororornie, 
dont  ruMgeest  plas  général^  ont  eu  à  déplorer  coup  sur  coup  df'smallienraqyl  prudulsh 
reot  dans  le  monde  médical  et  non  médical  une  râcheuse  gensatiom  L*am>lr^n(!  lui-même 
<lDi«  dans  le  principe,  promettait  d^'étre  à  peu  préa  InoltÊUsif,  vient  tout  rêcernmcnl  d'es^ 
tuyer  deux  graves  revers  entre  les  mains  de  M.  Soow,  son  inventeur.  Nous  devons 
ajottier  qne  ces  événements  ont  eu  immédiatement  une  dnubîe  conséquence,  à  savoir  : 
de  Caire  perdre  ud  peu  de  terrain  k  la  médication  ancstbésique  générale,  jusqu'alors  trop 
nelufiYement  employée,  et  par  contre-coup  de  pousser  plus  activement  ans  recherches 
et  aux  eipériences  du  côté  des  anesthésiques  locaux»  Nous  verrons  plus  loin  quels  résalr- 
taU  aoDl  iortla  de  ce  clumgement  de  direction. 
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froide;  les  insufflations  d*air  dans  la  poitrine,  soit  avec  un  soiil 
bouche  ti  bouche,  comme  l'a  fait  avec  grand  succès  M.  Hicord;  lai 
même  dans  certiiins  cas  (quoiqu'on  doive  être  très-sobio  d*un  pamt 
moyen).  Dans  le  cas  de  syncope^  on  ajoute  à  ces  ouïmes  mt>yen#,  dont 
Faction  s'exerce  aussi  sur  le  cœur  par  linterinédiaire  de  la  respiraLion, 
la  position  borîz^jntalet  la  ti^le  étant  plus  basse  que  le  raste  du  corps^  les 
inspirations  de  liquides  volaMls  et  excitants,  comme  l'ammoniaque»  le  vi- 
naigre concentré  ♦  radministralion  u  Mnlérieiir  de  quelques  cuilterées  de 
vin  chaud,  les  frictions  avec  la  iknelle,  une  brosse ^  ou  la  main  agissanl 
avec  une  certaine  force,  et  faites  des  extrémités  au  cœur,  pour  reporter  vers 
les  organes  inti^roe^  le  plus  de  sang  possible  «  les  ligatures  circulaires  des 
membres,  Téiectricité*  Mais  ce  sur  quoi  nous  devons  surtout  insister,  c'est 
qu'il  faut  persévérer  avec  ténacité  dans  l'emploi  de  ces  moyens,  et  n'aban- 
donner un  malade  qui  présente  ces  accidents  graves  et  même  toutes  les 
apparences  de  la  niort^  qu'au  moment  où  Ton  peut  être  sûr  que  la  vie  a  tioi 
pour  toujours.  C'est  à  cette  ténacité  et  à  cette  persévérance  que  quelquds 
chirurgiens  ont  dû  la  vie  do  malades  qui,  abandonnés  à  euit-méineip 
eussent  très-probablement  succombé. 

Une  dernière  question  se  présente:  Y  a-t-il  dans  les  conditions  physio- 
logiques et  pathologiques  des  individus  qu'on  vtiit  soumettre  au^c  iniiaia- 
tions  anesthésiques  des  contre-indications  absolues  à  leur  emploi?  Sans 
doute,  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament  et  ridiosyncrasie,  Thabitiide  et 
diverses  conditions  particulières  peuvent  faire  varier  dans  cert^nes  lit- 
mites  les  phénomènes  de  ranestliésie;  mais  ces  variations,  encore  imd 
étudiées  ne  constituent  que  des  nuances  dans  le  tableau  que  nous  avons 
tracé  de  Tanesthésie  provoquée ,  et  pas  nue  d^elles  ne  saurait  motiver 
d'une  manière  absolue  le  rejet  de  ces  agents.  Les  avis  ont  été  partagés 
sur  rinlluence  de  l'&ge,  et  plusieurs  clûrurgiens,  frappés  (la  la  rapiditi 
de  rinliuence  des  anesthésiques  sur  les  enfants,  ont  proposé  de  ne  pà$ 
avoir  recours  à  ces  agents ,  dans  la  crainte  de  voir  succéder  rapidement 
eu  sommeil  anesthésiquo  des  accidents  graves,  et  j>eut-étre  même  fu- 
nestes. D'auti*e$  dururgicns  ont  pensé  aussi  que,  dans  un  âge  très-avuneép 
il  pouvait  y  avoir  quelques  inconvéoienis  dans  la  sitlération  plus  gramk 
qu^Ki  observe  quelquefois  à  celle  époque  de  la  vie.  Mais  en  revanche  noo* 
seulement  plusieurs  physiologistes  ont  démontré  que  la  résistance  vitale 
semblait  plus  grande  chez  les  jeunes  animaux  soumis  aux  inhalations  ane^ 
thésiques,  mais  encore  Texpérience  des  operateurs  a  répondu  par  des 
faits  dont  le  nombre  est  immense  aujourd  faui,  et  par  cette  circonstance 
particulière  qull  i/y  pas  eu  encore  de  mort  subite  observée  chez  de  jeunes 
enfants.  M.  Guersant,  chirurgien  de  rhôpîial  des  Enfants,  professe  i  cél 
égard  une  opinion  tout  à  fait  analogue.  Suivant  lui^  si  le  clilorofornie 
pouvait  tHre  repoussé  de  la  chirurgie  des  adultes ,  il  faudrait  le  conserver 
pour  celle  des  enfants;  et  quant  a  leinploi  des  anesthésiques  chez  les  vieil- 
lards, il  en  est  de  même  que  pour  son  emploi  chez  les  enfants  :  l'expé- 
rience n'est  pas  venue  confirmer  les  craintes  qu'on  avait  conçues ,  et  qui , 
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3  ftnt  \ê  dife,  reposiioiit  plutôt  sar  des  idées  théoriques  que  sur  des  faits 
bien  observés. 

Les  eontre-indicatioDS  tirées  de  l'ordre  pathologique  méritent  un  exa- 
men plus  attentif  et  plus  sérieux  que  les  précédentes.  On  peut,  en  faisant 
appel  aux  notions  fournies  par  l'étude  de  l'action  pathologique  des  agents 
anesthésiqoes,  poser  en  principe  l'abstention  de  ces  agents  dans  les  ma- 
ladies des  centres  nerveux,  des  poumons  et  du  cœur;  mais  encore  faut-il 
que  la  lésion  matérielle  ou  fonetionnelle  soit  portée  à  un  certain  degré. 
Un  simple  caCairbe^  par  exemple,  ne  contre-4ndiquerait  pas  l'emploi  de 
ces  agents;  il  en  est  de  môme  de  bien  d'autres  affections  pulmonaires, 
surtout  st  elles  n'ont  pas  entraîné  un  affaiblissement  très-considérable. 
Il  ne  saurait  en  être  ainsi  chez  les  sujets  disposés  aux  congestions  céré- 
brales dues  au  ramollissement  du  cerveau ,  et  surtout  chez  ceux  qui  pré- 
sentent des  lésions  organiques  du  cœur  avec  petitesse  et  intermittence 
du  pouis.  La  facilité  avec  laquelle  les  malades,  porteurs  de  ces  affections^ 
tombent  en  syncope ,  rend  compte  de  la  réserve  dont  ne  doivent  pas  se 
départfar,  en  pareil  cas,  les  médecins  et  chirurgiens.  Les  mêmes  considé-^ 
rations  ddvent  en  détourner  l'homme  de  l'art  4ans  tous  les  cas  où  il  y  a 
disposition  à  It  syncope,  et  principalement  chez  les  sujets  extrêmement 
affaiblis  par  des  hémonhagies  ou  par  une  chlorose  anémique  portée  très-^ 
loin.  Dans  tontes  ees  circonstances,  on  pourrait  craindre  que  la  syncope 
ne  devint  mortelle  par  sufte  de  la  sidération  apportée  par  les  anesthésiques 
k  l'organe  de  la  circulation. 

Tel  était  l'état  de  la  question  lorsque  nous  avons  publié  notre  quatrième 
édition;  et  malgré  les  nombreux  travaux  qui  ont  paru  dans  ces  dernières 
années  sur  la  Médication  Anesthésique  générale,  nous  n'avons  que  peu  de 
changements  à  apporter  à  ce  qui  précède.  Un  point  cependant,  et  des  plus 
importants, réclame  une  modification,  c'est  ce  qui  est  relatif  aux  dangers  que 
les  inhalations  anesthésiques  font  courir  aux  malades.  Peut  être  nous  étions- 
nous  montrés  trop  favorablement  disposés  envers  ces  inhalations  et  avions- 
nous  passé  trop  rapidement  sur  les  accidents  mortels  dont  elles  peuvent 
être  le  point  de  départ.  Nous  sommes  bien  loin,  en  effet,  du  moment  où 
M.  le  professeur  Sédillot  pouvait  affirmer  que  le  chloroforme  pur  et  bien 
employé  ne  tuê  jamais.  Des  faits  trop  nombreux,  recueillis  dans  presque 
tous  les  pays,  au  milieu  de  circonstances  qui  semblent  exclure  toute  im- 
prudence ou  toute  incurie  de  la  part  des  chirurgiens ,  sont  venus  malheu- 
reusement démontrer,  comme  l'a  reconnu  dernièrement  la  Société  de 
dûrui^e,  après  un  savant  rapport  de  M.  Robert  et  après  une  longue  dis- 
cussion, que  f inhalation  du  chloroforme  peut  déterminer  des  accidents 
graves  et  la  mort  y  lors  même  qu'il  est  pur  et  administré  par  des  mains 
habiles.  Nous  empruntons  à  M.  le  professeur  Denonvilliers  quelques-unes 
des  propositions  dans  lesquelles  il  a  résumé  avec  bonheur ,  à  la  suite  de 
cette  discussion,  ce  qu'il  y  a  aujourd'hui  de  mieux  établi  relativement  à  la 
pratique  de  Vanesthésie  générale. 

ff  1.  De  même  que  plusieurs  autres  agents  toxiques  usités  depuis  long- 
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flt  temps  en  médecine,  le  chloroforme  a  causé  des  accidents  gravefî 
u  même  la  mort  ;  mais  ces  iristes  résultats  sont  extrêmement  rares  eu  i 
i<  à  la  quantité  innombrable  de  malades  soumis  à  la  chloroformisation, 
«  depuis  cinq  ans  que  ce  nouveau  moyen  a  été  introduit  dans  la  pratique , 
<i  ctiirurgîcate. 

«  IL  II  est  impossible  de  se  prononcer  d*iine  manière  absolue  sur  la  valeur  1 
a  de  toutes  les  observations  publiées  à  ce  sujet;  mais  on  connaît  un  cer- 
«  tain  nombre  de  cas  dans  lesquels  ï'événemenl  a  été  funeste,  quoique 
g  le  chloroforme  ait  été  administré  par  des  hommes  d^une  habileté  inam^  ] 
a  teslable, 

a  IH*  Le  chloroforme  agît  directement  sur  le  cœur  dont  il  peut  arrêter  j 
a  instantanément  et  indéfiniment  les  contractions.  L'induence  qu'il  exeroerj 
c  sur  la  respiration  est  plus  soutenue  et  moins  prononcée  et  les  troubles! 
a  de  cette  fonction,  quand  il  en  survient,  sont  faciles  à  l'econnaître  et  àJ 
«  combattre  dès  leur  origine,  L'asphi/xie  por  le  chloroforme  n'est  donc  pa$\ 
<ï  à  craindre  f  à  moins  qu'on  ne  fasse  usage  de  procédés  dlnhalation  dé-j 
il  fecluenx  ou  qu'on  n'en  surveille  pas  la  respiralion.  Fm  synrope  nu  eon^t 
a  traire  est  très-redoniable ;  les  accidents  qu'elle  occasionne  ont  unej 
«  invasion  si  brusque  et  si  imprévue»  el  leurs  progrès  sont  si  rapides  qu'il 
a  mettent  immédiatement  la  vie  en  péril;  aussi  est-ce  à  la  syncope  qu'il:| 
a  faut  imputer  la  plupart  des  résultats  funestes  que  déplore  la  science, 

«  IV.  L'analyse  des  faits  montre  que  les  accidents  graves  ou  la  mort  sont^ 
«  arrivés,  soil  que  le  chloroforme  efit  été  administré  en  forte  proportion  ou 
a  pendant  longtemps,  soit  quil  eut  élé  administré  à  faible  dose  et  pendant 
a  un  temps  très-court,  soit  que  les  malades  fussent  déjà  affaiblis  ou  qu'il 
«  s'agît  d*u ne  grande  et  longue  opération,  soit  que  les  malades  fussent 
a  jeunes  et  vigoureux  et  qu*il  s*agît  d'une  opération  légère  ou  ordinaire  i 
tt  quant  à  la  durée  et  k  la  gravité. 

«r  Contre  toute  prévision^  les  résultais  funestes  out  été  beaucoup  plu 
«  souvent  observés  jusqu'ici  dans  les  dernières  conditions  que  dans  les^ 
«  premières,  ce  qui  poHe  à  penser  qu'ils  sont  dus  moins  à  la  concentra*- 
«  tion  ou  k  la  quantité  des  vapeurs  chloroformiques  qu'à  une  suscepti(nlit^ 
0  panieii/ière  des  victimes, 

a  Cette  susceptibilité  est  d'ailleurs  inconnue  dans  sa  nature  et  sembk 
or  n'être  que  temporaire^  puisqu'on  a  vu  succomber  à  une  seconde  chlaro^^j 
«  formisation  des  individus  qui  avaient  bien  supporté  une  première  quel- 
d  que  temps  auparavant, 

«  V«  Les  accidents  ont  éclaté  dans  un  pelit  nombre  de  cas  à  Tinsta 
a  même  où  rinstrumcnt  tranchant  a  élé  porté  sur  les  parties  vivantes»! 
a  Faul-il  en  conclure  que,  malgré  l'insensibilité  dans  laquelle  est  plongé  te' 
fl  malade»  Pacte  opératoire  peut  encore  imprimer  à  l'organisme  un  ébran- 
tt  lement  funeste  et  dont  les  effets  se  font  immédiatement  sentir?, .. 

«  VL  Même  incertitude  touchant  la  véritable  cause  des  morts  survenues 
0  dans  les  24  heures  qui  suivent  l'opération  et  Tadministration  du  cblo- 
(ï  roforme. 
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«  VfL  Exîsle-l-il  des  circonstances  propres  à  favoriser  le  développe- 
ment des  accidents  chlorofûrniîques  et  qui  peuvent  par  conséquent  être 
considérées  comme  des  contre-indications  à  remploi  du  chloroforme?».. 
L'expérience  n^a  pas  encore  pmnoncé  à  cet  égard  d'une  manière  absolue. 
«  L'âge  ni  le  sexe  ne  sont  des  contre-iodications  :  le  chloroforme  peut 
être  administré  chez  la  femme  comme  chez  l'iiomme  depuis  les  premiers 
jours  de  Texistence  jusqu'à  la  plus  extrême  vieillesse, 
a  L*hystérie  et  l'épilepsîe  ne  sont  pas  non  plus  des  empêcliements  ab- 
solus. Les  maladies  du  cerveau^  du  cœur  et  du  poumon  ne  sont  des 
conlre-iodicaiions  qu'autant  qu'elles  sont  très-prononcées. 
«  La  faiblesse  qui  suit  les  grandes  pertes  de  sang,  la  prostration  qui 
accompagne  les  étranglemetits  herniaires  datant  de  plusieurs  jours,  la 
eoamiohon  et  la  stupeur  causées  par  les  grandes  blessures,  les  écrase- 
ments, les  chutes  d'un  lieu  élevé,  les  pleies  d'armes  à  feu  complî- 
quéeSj  etc.,  sont  des  contre- indications  parce  qu*elles  favorisent  la  syn- 
cope, 11  en  est  de  même  de  ces  craintes  exagérées,  de  cette  excessive 
pusillanimité  qui  sont  naturelles  à  certaines  personnes, 
tf  Les  propositions  qui  précèdent  sont  générales  et  non  pas  absolues;  car 
il  faut  laisser  une  certaine  latitude  au  eliirurgien  dans  Tappréciation  des 
circonstances  spéciales  et  impossibles  k  prévoir  qui  viennent  niodilier 
chaque  cas  pariiculier. 

«r  VUL  L'utilittj  de  ta  chloroformisation  se  mesure  non /?a5  setdement  sur 
la  gravité  des  ojié'ations^  mais  aussi  sur  leur  durées  leur  délicatesse ^  l^ir/i' 
mobiliié  quelles  nécessitent  et  les  douleurs  qu'elles  occasionnertt^  C'est  du 
reste  auit  malades  ou  aux  familles  à  se  décider  après  que  le  cbirurgiea 
les  a  avertis  des  avantages  et  des  inconvénients  de  la  chloroformisation. 
a  IX.  bi  pureté  du  chloroforme  est  une  condition  désirable*  L'appareil 
destiné  à  l'administration  de  l'cigent  anesthésique  doit  être  disposé  de 
rnanière  à  livrer  à  Tair  tant  inspiré  qu  expiré  un  passage  large  et  facile, 
et  permettre  à  la  respiration  de  se  faire  en  même  temps  par  la  bouche  et 
par  le  nez,  enfin  à  pouvoir  être  imméiliatenient  enlevé,  atîn  que  le  ma- 
lade soit  au  besoin  soustrait  aux  vapeurs  chloroformiqueset  puisse  respi- 
rer librement  l'air  atmosphérique. 

«  Ainsi  se  trouvent  proscrits  1rs  appareils  appliqués  sur  la  bouche  ou  sur 
les  narines  seules,  et  ceux  qui  enveloppent  la  tète  ioutentïère  du  niiïade. 
Il  X.  Parmi  les  appareils  qui  remplissent  lenneux  les  conditions  exigées, 
figurent:  i°  ceux  qu'a  imaginés  M.  Charrière;  T  les  éponges  taillées  en 
cône  creux  elles  simples  compresses  sur  lesquelles  ou  verse  le  liquide  et 
que  Ion  tient  à  quelque  distance  de  rentrée  des  voies  respiratoires, 
isr  XL  Le  malade  qu'on  se  dispose  à  chloroformiser  doit,  autant  que 
pos^ible^  être  placé  dans  la  position  horimnt^de. 
tt  XJL  Avant  de  commencer  la  chloroformisation,  il  faut  calmer  le  ma- 
lade, l'assui-er  qu'il  doit  respirer  naturellement  et  lui  apprendre  à  le  faire 
s'il  ne  le  sait  ptis,  ce  qui  est  plus  commun  qu'on  ne  le  pense  chez  les 
qu'on  veut  faire  fonctionner  au  commandement. 
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«•  Xllf.  Le  chirurgien  (IqU  itu-tnême  présider  ù  la  ch  loro  for  misai  im  ;  son 
«  rôle  consislo  h  surveiller  l'état  général  du  malade  et  à  observer  en  niènje 
«  temps  la  respiration  et  la  circulation.  Pour  cela,  il  tient  le  doigt  sur 
n  Tarière  radiale  jusqu'au  moment  oii  ropéralion  coïiimonce;  alors  seule*  J 
a  ment  il  cède  la  place  à  un  élève  instruit  dont  la  mission  est  de  sigoaler] 
u  de  temps  en  temps  Tétai  du  pouls  et  d'en  indiquer  les  variaiioDS« 

a  XIV.  Cest  dan»  les  premiers  insianis  que  la  chiorvformiêatitjn  ptrëentfi 
u  k  plus  dedan^crii  et  que  les  précautions  doivent  étie  les  plus  sévères. 

a  XY.  On  débutera  par  des  proportions  très-faibles  de  chlorotornie  et  on] 
u  iiVn  élèvera  la  qtiantilé  que  par  degrés  après  avoir  acquis  la  cerlitud 
fit  qu'il  est  bien  supporté.  L'action  du  chloroforme  étant  progres&ivêi  oui 
a  parviendra  à  obtenir  T insensibilité  et  même  la  résolution  par  le  seul  faitl 
u  de  la  continuité  des  inbalations^  sans  qu  il  soit  nécessaire  de  forcer  Iei| 
«doses* 

«  XVL  Si  la  circulation  ou  la  respiration  venait  à  se  troubler,  on  sua^ 
a  pendrait  la  chioroformisation  pour  laisser  au  malade  le  temps  de  se  re^l 
«  mettre,  et  Ton  recommencerait  ensuite»  Pour  peu  que  le  tmuble  d6 
u  grandes  fonctions  se  reproduisit^  ou  acquit  une  certaine  intensité^  il  se 
w  rait  prudent  de  renoncer  pour  Tinslant  au  chloroforme  et  peut-ôtr 
<i  même  de  différer  Topérution  si  la  chose  était  possible. 

tf  XVII,  La  chloroforniisation  peut  être  poussée  plus  ou  moins  loin  suî* 
a  vant  Topération  que  Ton  se  propose  de  pratiquer  ou  Telfet  qu'on  veut 
a  obtenir;  mais,  en  tout  cas,  il  faut  cesser  Tadministratiou  du  eblorofortoe 
«  aussitôt  que  le  malade  est  plongé  dans  Tinsensibilité  et  que  la  résolution 
a  s'est  établie. 

«  XVlll.  S'il  était  nécessaire  de  prolonger  Tétut  anestbésique,  on  pour-J 
a  rait  le  faire,  en  revenant  avec  préc^iution  à  Tadnûnistration  du  chloro*] 
«r  forme, aussitôt  ((uele  malado  se  ranime;  on  a  pu  ainsi  pratiquer  santl 
^  douleur  et  sans  inconvénienl  pour  les  malades  des  opérations  qui  n'on&l 
a  pas  duré  moins  d*une  heure.  Cependant  inufes  1rs  fois  gue  de  (iraiide 
a  quantités  de  vapeurs  chiorofutiniques  ont  été  abiurùécs^  H  faut  se  femrful 
«  garde  contre  les  êj/ncopeî>  cousévutives, 

w  XIX.  Quoiqu'on  n'ait  vu  que  bieii  rarement  des  accidents  survenus 
a  après  Topération,  la  prudence  exige  que  le  chirurgien  ne  quitte  son  ma- 
u  latk  qu  après  Tavoir  vu  paifaitement  ranimé. 

«  XX.  Dans  les  cas  de  syncope  ^rave  :  T'  placer  le  malade  dans  une  po- 
«  sition  fortement  inclinée  et  telle  que  les  pieds  soient  élevés  et  que  la 
u  tête  occupe  le  point  le  plus  déclive;  'à''  pratiquer  la  respiration  artificielle 
u  au  moyen  de  piessions  méLliodi(|ues  exercées  sur  les  parois  tborariquei, 
a  et  abdonjinaics  ;  faire  en  même  temps  ouvrir  la  bouche  du  nudade, 
«  attirer  la  langue  au  dehors,  oettoyer  et  exciter  le  fond  de  la  gorge  avec 
a  le  doigt  ou  avec  une  spatule;  3"  faire  ouvrir  k'S  fenêtres  afin  d'inlmduire^ 
«  dans  la  chanjbre  un  air  frais  vi  pur.  Ces  moyens  seront  dus  en  usagél 
u  imniédiatéDient  et  sans  hésitation }  leur  emploi  sera  continué  avec  fai| 
«(  énergie  et  persévérance.  L^es  frictions,  le  massage,  les  aspersions  froides 
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8  cdfistituent  des  moyens  dont  Vaction  est  trop  incertaine  et  surtout  trop 
a  lente  pour  qu'ils  soient  employés  autrement  qu'à  titre  d'adjuvants^  d 

Après  avoir  posé  ainsi,  d'une  maUière  générale,  les  iridications  et  les 
contre-indications  de  l'emploi  des  inhalations  anesthésiques,  il  nous  reste 
à  les  étudier  successivement  dans  leurs  applications  à  la  médecine  opé* 
rstoire ,  à  la  pratique  obstétricale  et  à  la  thérapeutique  médicale  et  <dii- 
rurgicalé. 

i**  Application  des  inhalations  anesthésiques  a  la  médecine  opératoire. 
C'est  dn  rue  des  opérations  sanglantes  et  douloureuses  que  les  chirur- 
giens de  tous  les  temps  avaient  poursuivi  la  recherche  des  moyens  des- 
tinés à  atténuer  Tintensité  de  la  douleur.  C'est  aussi  en  vue  de  ces  mêmes 
opérations  que  les  Inhalations  anesthésiques  ont  été  introduites  d'abord 
dans  la  pratique  ;  mais  comme  on  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  que  l'action 
de  ces  précieux  agents  ne  se  bornait  pas  à  produire  l'insensibilité,  mais 
déterminait  encore  l'abolition  de  la  contractilité^  le  relâchement  de  tous 
les  muscles  de  la  vie  animale,  le  champ  d'application  des  anesthésiques^ 
d'abord  limité  aux  opérations  sanglantes,  s'est  étendu  à  toutes  celles 
datis  lesqiielles  oU  veut  ou  suspendre  la  douleur  ou  affaiblir  la  résistance 
musculairei  Toutes  les  fois  donc  qu'il  s'agit  de  pratiquer  une  opération 
redoutée  par  le  malade,  en  raison  des  douleurs  qui  en  sont  insépai'ablesi 
ou  à  cause  des  suites  que  la  doiileur  peut  occasionner,  toutes  les  fois  que 
le  succès  de  l'opération  réclame  un  repos  absolu,  ou  le  relûchement  préa- 
lable des  organes  contractiles^  le  chirurgien  est  autorisé  à  recourir  aux 
anesthésiques. 

Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  à  cet  égard  :  l'introduction  des  anesthé- 
siqtlés  dans  la  médedne  opératoire  a  réalisé  un  immense  progrès  :  d'une 
part,  l'élément  douleur,  que  l'on  retrouvait  partout  comme  obstacle, 
cdmtfie  objet  de  tetreuf*)  a  disparu  de  cette  partie  de  l'art  ;  de  l'autre, 
Vopéfation  ramenée  ainsi  à  ses  éléments  fondamentaux,  par  la  suppres- 
siOtJ  de  ses  effets  physiologiques,  a  gagné  en  «ûreté  d'exécution ^  de  la  part 
du  chirurgien,  qui  peut  procéder  avec  toute  la  lenteur  convenable^  au  mi- 
lieu du  silence  de  l'organisme  vivant.  Elle  a  gagné  aussi  en  innocuité  ; 
car,  par  l'introduction  de  ces  agents,  elle  a  été  dépouillée  de  cet  ébranle- 
ment de  la  sensibilité  qui  devenait  souvent  le  point  de  départ  d'accidents 
nerveux  redoutables» 

Là  preuve  évidente  de  cette  innocuité  relative  se  trouve  dans  les  relevés 
statistiques  publiés  par  M.  Simpson,  d'Edimbourg  :  ce  médecin  a  eu  l'idée 
de  dresseir  des  tableaux  statistiques  de  la  mortalité,  consécutive  aux 
grandes  amputations,  dans  les  divers  hôpitaux  de  la  Grande-Bretagne, 
de  l'Irlande  fet  de  Paris,  avant  et  après  l'introduction  des  anesthésiques 
dans  la  médecine  opératoire  ;  il  a  pu  reconnaître  des  différences  très-pro- 
noncées en  faveur  de  la  nouvelle  méthode.  Avant  la  découverte  de  l'éthé- 
risalion,  les  grandes  amputations  des  membres  étaient  généralement  mor- 
telles, dans  la  pratique  des  hôpitaux,  dans  la  proportion  d'un  ou  de  deux 
sur  trois;  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  la  mortalité,  selon  les  chiffres  de 
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M-  Malgaigne,  s'élevait  à  plus  de  un  sur  deux;  à  Glascow,  elie  était  de' 

un  sur  deux  et  demi;  dans  les  hôpitaux  d'Angleterre,  de  on  sur  trois  et 
demi.  Eh  bien!  dans  les  mèrnes  hôpitaux»  les  nitlmes  opérations,  prati- 
quées dans  les  mômes  classes  de  suje-ls,  mais  aneslhésiés  à  i^avance^  n'ont 
donné  qu'une  mortalité  de  22  sur  100»  o'est-à-dire  d*un  sur  quatre  à  peu 
près  ;  de  sorte  que«  sur  cent  amputés  dans  les  hùpitaux,  il  y  en  a  six  qui 
sont  sauvés  avec  les  anesthésiques,  et  qui  auraient  succombé  sans  eux. 
Les  proportions  sont  encore  plus  favorables,  si  Ton  ne  prend  en  considé- 
ration que  les  amputations  de  cuisses  ;  avant  l'élhérisation^  il  D'y  avait 
que  peu  ou  point  d'opération  de  la  chirurgie  ordinaire  qui  donnât  de^  ré^ 
suUats  plus  funestes  que  cette  amputation;  la  moitié  ou  le  tiers  des  opérés 
succombait  ;  taudis  que  avec  l'aneslhésie  provoquée^  la  mortalité»  qui 
était,  au  minimum,  de  36  sur  1€0,  est  tombée  à  25  sur  100,  ou  au  quart 
Avec  réihérisatiûnj  on  sauve  donc  au  moins  11  opérés  pour  100  de  plus 
qu'autrefois. 

Ces  résultats  si  importants  ont  été  pleinement  confirmés  par  les  clilfifres 
que  M,  le  professeur  Bouisson,  de  Montpellier^  a  consig^nés  dans  son  livre  ; 
sur  92  opérations  pratiquées  par  ce  chirurgien,  pendant  Tanesthésie  pro- 
voquée, non-seulement  aucun  accident  nVst  survenu  par  le  fait  de  Tanes- 
thésie,  mais  encore  le  cbiûre  de  la  mortalité  est  tombé  à  une  proportion 
très  faible  :  il  a  perdu  quatre  opérés  seulement,  un  après  une  iaiJle,  un 
second  après  Tablation  d'un  cancer  mammaire,  un  troisième  après  Textir- 
paliou  d'une  tumeur  squirrheuse  sus-hyoïdienne,  le  quatnème  après  une 
ampulation  de  jambe  au  lieu  d'élection .  Or,  dans  ces  opérations,  on  ne 
comptait  pas  moins  de  six  amputations  de  jambes,  deux  amputations  de 
cuisses^  une  amputation  de  Chopart,  quatre  amputations  de  Tavant-bras^ 
une  du  bras  et  deux  opérations  de  taille  (ouvrage  cité,  p.  433). 

A  ces  résultats  si  éminemment  favorables  au  point  de  vue  du  succès  de 
l'opération,  il  taut  ajouter  que  rien  jusqu'à  ce  jour  n'est  venu  confirmer 
les  craintes  qui,  dès  Tabord.  avaient  été  émises  sur  la  possibilité  d  accidents 
particuliers.  Aucun  des  accidents  consécutifs  aux  opérations  na  subi 
d'augmentation  de  fréquence  ou  d'intensité.  Les  accidents  nerveux  ont 
paru  plutôt  conjurés  que  provoqués  par  les  anesthésiques.  Les  phénomènes 
généraux  du  trauuuittsiue  ont  été  généralement  moins  intenses,  Fmflam* 
mation  de  la  plaie  modérée  ;  et  Ton  n'a  pas  observé,  plus  souvent  qu'au- 
paravant^ la  gangrène  de  la  plaie,  la  résorption  purulente  et  les  hémorrha- 
gies  consécutives, dont  quelques  chirurgiens  s'étaient  plus  particulièrement 
préoccupés.  La  guériîion  a  paru  même  se  produire  d'une  manière  plus 
rapide.  M.  Bouisson  a  vu  guérir  la  plupart  de  ses  opérés  dans  un  délai  de 
dix  ou  quinze  jours.  Une  amputation  du  bras  ira  même  exigé  que  six  jours 
pour  la  {^uérison. 

Les  considérations  qui  précèdent  montrent  que  les  inhalations  anesthé- 
siques sont  d'une  apiihcntion  générale  dans  la  médecine  opératoire.  Aussi 
n*esl-il  peut-être  pas  une  opération ,  quelque  légère  ou  quelque  grave 
qu'elle  soit,  dans  laquelle  ces  inhalations  n'aient  été  employées.  Avec 
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eDes,  on  a  pu  faire  rentrer  dans  la  sphère  habituelle  de  la  médecine  opéra- 
toire des  opérations  utiles,  dont  on  s'abstenait  principalement  à  cause  de 
la  douleur,  la  cautérisation  transcurrente  par  exemple.  Avec  elles,  on  a 
pu  tenter  des  opérations  longues  et  difficiles  que  Ton  n*eût  osé  pratiquer 
en  d'autres  circonstances,  la  dissection  d'un  nerf  au  milieu  d'une  tu- 
meur,,,, etc. 

N'ya-t-il  pas  cependant  des  cas  dans  lesquels  les  anesthésîques  peuvent 
être  contre^indiqués  par  la  nature  même  de  l'opération?  Ces  contre-indi- 
cations, M.  Bouisson  les  a  rallachées  à  cinq  groupes  différents  d'opéra- 
tions :  1*  les  opérations  très-courtes  et  très-douloureuses;  2«  les  opérations 
qui  exigent  une  participation  active  de  la  part  du  malade  ;  3^*  les  opérations 
où  la  sensibilité  sert  de  guide  aux  chirurgiens  ;  4"  les  opérations  dans  les- 
quelles la  douleur  est  le  but  ;  5**  enfm  les  opérations  faites  dans  le  cas  où  il 
existe  des  causes  préalables  de  stupeur  ou  d'immobiUté. 

Pour  les  opérations  très-courtes  et  très-douloureuses,  pour  une  ponction 
d'hydrocèlCj  pour  l'extraction  d'une  dent,  pour  une  incision,  pour  une 
ouverture  d'abcès,  pour  une  cautérisation  superficielle,  pour  d'autres  opé- 
Tations  même  un  peu  plus  importantes,  telles  que  la  ténotomie,  la  para- 
centèse, le  piiymosis,  Texcision  des  tumeurs  pédiculées,  et  généralement 
pour  tous  les  cas  chirurgicaux  qui  ne  réclament  qu^une  discrète  interven- 
tion de  l'instrument  tranchant,  il  faut  bien  reconnaître  que  les  inhalations 
anestbésiques  ne  sont  pas  rigoureusement  indiquées.  Presque  tous  les 
chirurgiens  s>n  abstiennent  en  pareil  cas,  et  on  ne  peut  que  les  approuver, 
quand  on  songe  que  ces  peliles  opérations,  sans  importance  par  elles- 
mêmes,  sont  celles  qui  ont  peut-être  fourni  le  plus  grand  nombre  de  cas 
funestes;  néanmoins  la  sensibilité  du  malade,  les  craintes  que  lui  inspire 
l'opération,  le  ferme  désir  d'être  soustrait  à  toute  douleur,  peuvent  obliger 
le  cliirurgien  à  se  départir  de  ce  sage  précepte. 

Un  certain  nombre  d'opérations  exige  une  participation  active  du  malade. 
On  a  cité  à  ce  sujet  quelques  opérations  pratiquées  pour  des  maladies  de 
Tanus  et  du  rectum,  l'excision  des  hémon*hoides  internes  par  exemple, 
l'extraction  de  certains  corps  étrangers  pour  lesquels  le  malade  doit  prendre 
Tattitude  qu'il  avait  au  moment  de  laccident,  certaines  opérations  prati- 
quées sur  le  globe  de  ïœW  ou  sur  les  voies  aériennes,  dans  lesquelles  le 
ctkirurgien  demande  au  malade  l'exécution  de  certains  actes  particuliers» 
On  en  a  conclu  que,  dans  ces  opérations,  on  ne  devait  pas  faire  usage  des 
anesthéstques*  Mais  d'un  autre  côté,  lorsque  le  malade  se  refuse  à  subir 
Topéralion  sans  anesthésie  préalable,  le  chirurgien  ne  peut-il  pas  sup- 
pléer artificiellement  à  l'acte  que  doit  exercer  le  malade?  Ne  peut-il,  par 
le,  aller  saisir  le  bourrelet  hémorrhoïdal  avant  que  Taneslbésie  soit 
le!  Ne  peut-il  aussi,  tout  en  affaiblissant  la  sensibilité  jusqu'à  un 
oeriain  points  ne  pas  se  priver  de  la  participation  active  du  malade^  en  ne 
poussant  pas  réthérisme  trop  loin  ? 

Quant  aux  trois  autres  contre-indications,  posées  par  M*  Bouisson,  elles 
m  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi  rigoureuses  que  le  pense  ce  chirurgien  • 
11.  13 
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Ne  sont^elles  pas  exagéréest  par  exemple,  les  craintes  qu'il  a  cherché  k] 
faire  naître,  relativement  aux  opérations  où  la  seuKibililé  doit  leryir  «te 
guide  aux  chirurgiens?  Celui-cî  peut-il  avoir  d'autres  guides  que  ses  con-« 
naissances  anatoniiques  et  chirurgicales?  Où  sont  les  opénitions  dans  lei^ 
quelles  la  douleur  est  le  but?  Enfin  peut-on  èive  autorisé  à  faire  des  contre- 
indic^îtions  de  e^as  vérilablement  exceptionnels  »  tels  que  ceux  où  il  existe 
des  causes  préalables  de  torpeur  et  d  msensibilîté^  à  la  suite  des  plaies  de 
télé,  par  exemfde?,.. 

Pour  compléter  ce  qui  est  relatif  aux  applications  de  Tanesthésie  à 
médecine  opératoire,  nous  avons  quelques  considérations  à  présenter  sm 
certaines  opéraiions,  qui,  par  leur  caractère,  leur  degré  de  gravité,  \ 
siège,  leur  but^  ou  par  tout  autre  motif,  fournissent^  dans  leurs  rappoi 
avec  la  méthode  anesthésique»  matière  à  un  examen  spécial. 

Ainsi  quil  est  facile  de  le  comprendre,  c'est  dans  les  amputations  que 
la  méthode  anestbésique  triomphe  j  elle  supprime  la  douleur  de  Topéra- 
lion;  elle  atténue  les  conséquences  ultérieures  de  la  mulilation  subie 
le  malade;  ellëhiVte  la  cicatrisation. 

Deux  questions  doivent  être  principalement  examinées  au  sujet  de 
amputations  ;  jusqu'à  quel  degré  faut-il  porter  Tanestliésie  avant  do  com- 
mencer l'opération  ?  Faut-il  la  maintenir  pendant  toute  la  durée  de  cell 
ci?  La  plupart  des  chirurgiens  sont  d'avis  de  s'arrêter  dès  que  la  résolut^ 
musculaire  est  obtenue,  Blandîn  avait  même  posé  en  précepte  de  ne 
pousser  Téthérisatiou  au  delà  de  rextinclion  d©  la  sensihiliié  générale; 
mais,  d'une  pari,  il  n  est  pas  toujours  facile  de  s'arrêter  à  ce  degré  d'élhé- 
risation,  piu'cc  que  la  ligne  de  démarcation  n'est  pas  toujours  trancbi 
entre  la  perte  de  la  sensibilité  générale  et  la  perte  des  organes  sensoriau 
qui  la  suit  inmiédiatement;  d'auti-e  part,  il  peut  arriver,  si  Félbérisali* 
n*a  pas  éïé  poussée  assez  loin,  que  le  contact  des  instruments  provdq 
des  mouvements»  plus  ou  moins  énergiques,  qui  gênent  l'action  régulière 
ropérateur.  Tout  ce  que  Ion  peut  dire  à  cette  égard,  c'est  que  Tac  tien  des 
aneslhésiques  doit  être  portée  assez  loin  pour  atteindre  rélhérisation  anl 
maie,  mais  quelle  ne  doit  pas  élre  assez  prolongée  pour  conduire  k  l  etb 
risation  organique*  Quant  à  la  durée  que  l'on  doit  donner  à  l'éthérisatioi 
il  n  y  aurait  aucun  inconvénient  à  continuer  les  inhalations  pendant  toute 
la  duréo  de  lopéralion;  mais  généralement  on  n'eu  fait  usage  que  pour 
Faccomplissement  de  la  première  période  ;  c'est-à-dire  celle  dans  laqtiellô 
on  pratique  la  section  de  la  peau  et  de^  tissus  compris  dans  Tépaisseur  du 
membre.  Les  ligatures  et  le  pansement  ne  sont  accompagnés  que  d'une 
douleur  très^supportable,  et  rengourdissement,  qui  persiste  encore  quelque 
temps  après  l'aneslhésie  complète,  empêche  même  les  malades  de  perce- 
voir aucune  sensation  douloureuse. 

Conmie  nous  Tavons  Mi  pressentir  plus  haut,  pour  les  opératioiu  qui 
se  pratiquent  dans  l'arrière-bouche  et  dans  la  partie  supérieure  dee  voMe 
aériennes,  tels  que  l'arrachement  et  Texcision  des  polypes  des  fossee  lé- 
sâtes et  du  pharynx,  la  résection  des  amygdales^  la  staphyloraphie^  lei 
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•flMfBuations  de  laglotte/  eks...»  las  opinloos  des  chiruFgiens  sont  parta- 
gées^ relativement  à  remploi  des  aneslhésiques.  On  comprend  sans  peina 
que  le-s  opératiûiis  de  ce  genre  exposant  le  malade  à  recevoir  une  certaine 
quantité  de  saog  dans  le  fond  de  la  gorge^  &i  la  malade  n'était  pas  averti 
par  la  sensation  particulière  déterminée  par  le  corps  étranger^  il  pourrait 
ne  paa  se  livrer  aux  etrortsd'expuition  eonvenablcst  et  éprouver  des  acci^ 
dents  d*aspbyxie.  Un  malade,  auquel  M,  Velpeau  avait  fait  l'excision  des 
amygdaleSf  peu  de  temps  après  Tintroduction  de  réthérisation  en  France, 
a  failli  succomber  de  celte  manière.  Toutefois,  M.  Gerdy,  U,  Amussat  et 
M.  Sédilbl  ont  pu  extraire  des  polypes,  exécuter  diverse»  opérations  dana 

!la  voiainage  de  la  glotte,  che^  des  individus  éthérisés,  sans  qu'il  en  soit 
i^nlté  d'inoonvénient;  mais,  à  la  vérité,  ils  avaient  la  précaution  de  ne 
pas  pousser  l'action  anestiiésique  au  delii  du  deuxième  degré  de  lu  période 
d'éthémme  animal,  et  de  faire  pencher,  de  leriips  en  tnmps,  la  télé  du  ma- 
Iitde  en  avant,  en  rengageant  à  faire  quelques  ejforts  d'ex puit ion*  pour  ex- 
pulser le  liquide  contenu  dans  l'arriôre-bouche.  Si  Tûn  voulait  appliquer 
l'anesthésie  aux  opérations  dont  nous  venons  de  parler,  il  est  bien  évident 
que  l'on  ne  devrait  pas  aller  iusqu'à  la  perte  de  connaissance,  mais  se  bor- 
ner à  éteindre  la  sensibilité  générale. 
Parmi  les  opérations  qui  réclament  une  grande  immobilité  du  malade, 
beaucoup  d'adresse  et  d'bîibilelé  de  la  part  du  chirurgien,  se  placent  cer«- 
i*tellieaieut  toutes  les  opérations  qui  se  pratiquent  sur  les  yeux*  On  pouvait 
«Opposer  que  ces  opérations  emprunteraient  aux  anesthésiques  un  degré 
de  facilité  et  de  sûreté  de  plus  :  ces  espérances  ne  se  sont  pus  tout  à  fait 
féaliiées.  £n  effet,  sans  parler  de  cette  circonstance  qui  n'est  pas  peu  im- 
{K>rtaiile^  à  savoir;  qu'un  très- grand  nombre  de  ces  opérations  ne  sont  pas 
douloureuses,  comme,  par  exemple,  Texcision  du  plérygion,  la  formation 
-^  pupille  artificielle,  l'opération   de  la  cataracte   par  abaissement, 

lire  du  sac  lacrymal  «  etc.,  la  vérité  est  que  plusieurs  de  ces  opéra* 
lions  ne  peuvent  être  accomplies  qu  avec  le  concours  de  la  volonté  du 
malscki,  et  que  les  avantages  de  Timmobilité  obtenue  seraient  plus  que 
compensés  par  la  crainte  de  voir  survenir  des  mouvements  désordonnés, 
EU  moment  de  la  période  d'excitation  de  retour.  La  méthode  anesthésique 
D*a  donc  pas  encore  trouvé  place  dans  l'oculi6tique,  pour  les  opérations 
délicates  qui  se  pratiquent  sur  le  ^lobe  de  Yml,  du  moins  chez  Tadulte; 
car  che£  Tenfant  on  a  pu^  grûce  k  son  intervention^  pratiquer  ropération 
de  la  cataracte,  dans  des  cas  où  Ton  eût  éprouvé  de  grandes  ditlîcuUés, 
par  suite  de  Findiscipline  des  petits  malades;  de  même  dans  l'uphtbal- 
mie  des  nouveau -nés  on  a  ingénieusement  utilisé  les  aneslhésiques  pour 
obCenir  Técartement  des  paupières  et  pour  traiter  cette  alïection  topique- 
meDl  avec  toute  l'énergie  qu'elle  réclame.  Les  anesthésiques  ont  été  au 
contraire  employés  avec  un  plein  succès  dans  toutes  les  opérations  dans 
liiqiielles  on  agit  sur  le  globe  de  1  œil,  alors  que  la  vue  est  déjà  détruite; 
pir  OKeiïiple,  dans  Texcision  du  staphylômc  de  la  cornée,  danâ  l'extirpa* 
tÎQD  du  globe  de  Tceil^  ainsi  que  dans  toutes  les  opérations  qui  se  prati- 
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quent  sur  les  paupières^  sur  la  cavité  orbitaîre  et  même  sur  les  muscl^| 
de  rœil. 

La  niélhode  anesthésîqiie  a  encore  trouvé  avantageusement  sa  place  da 
le  cas  de  hernie  étranglée  :  May  or,  Morgan,  Wright,  M,  Guy  ton,  dans  ual 
mémoire  récent,  ont  fait  voir  tout  ce  qu'on  en  pouvait  attendre-  Ici,  les  în^J 
halaiions  anesihésiques  peuvent  remplir  un  double  objet  :oy  bien  elle 
servent  à  rendre  le  taxis  plus  facile,  ou  bien,  dans  le  cas  d'opération»  eUeil 
suppriment  la  douleur  qui  l'accompagne.  Dans  le  premier  cas,  ainsi  queTs 
démonlré  M.  Guy  ton,  elles  agissent  même  en  grande  partie,  suivant 
dernier  mécanisme;  elles  suppriment  les  douleurs  que  les  manœuvres  d$ 
réducliou  déterminent  toujours,  douleurs  qui  suscitent  elles-mêmes 
nouvelles  contractions  elune  résistance  plus  grande  des  parois  abdominale 
Toutefois,  par  leur  action  sur  la  contractilîté,  elles  facilitent  encore 
taxis,  en  permettant  aux  organes  hernies  de  revenir  prendre  sans  difficultéJ 
dans  la  cavité  abdominale,  la  place  quils  y  ont  perdue.  Il  va  sans  dire  qua^| 
pour  obtenir  d<^s  inhalations  anesthésiques  dans  l'opération  du  taxis  tou 
ce  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre,  il  faut  que  Téthérisation  soit  pouss 
jusqu'à  la  résolution  complète  du  système  musculaire,  c'est-à*dire  jusqu'à 
la  On  de  la  première  période.  C'est  aussi  à  ce  degré  que  i'anesthésie  doî^ 
être  portée,  dans  le  cas  où  Ton  pratique  le  débridement,  dans  l'opératic 
de  la  hernie  étranglée  ;  c'est  le  seul  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  des  raou 
vements  inconsidérés  des  malades  et  des  accidents  qui  pourraient  résuit 
de  ces  mouvements  et  de  l'issue  d'une  nouvelle  portion  de  Tintestiû,  au 
moment  de  la  section  de  l'étranglement. 

La  question  n'est  plus  douteuse^  en  ce  qni  touche  rapplication  de 
anesthésiques  à  l'opération  do  la  taille  :  Morgan  et  Guthrie,  M.  Roux 
M.  Paul  Guersant,  on  France,  ce  dernier,  sur  les  enfauts,  ont  démontr 
d'une  manière  si  incontestable  leurs  etlets  avantageux  dans  cette  opéra 
tion  que  peu  de  chirurgiens  voudraient  aujourd'hui  l'entreprendre,  que 
que  ftVt  TAge  du  malade,  sans  avoir  recours  aux  bienfaits  de  Tanesthésie 
La  convenance  de  1  ethérisation  n'est  pas  si  bien  reconnue  pour  Top 
tion  de  la  hthotrilie,  quoique  MM.  Leroy  d'Étiolles  et  Amussat  en  aienf 
fait  usage  avtc  succès.  Les  chirurgiens  se  sont  beaucoup  préoccupés  de  1 
crainte  de  pincer  la  muqueuse  vésicaïe;  mais  la  possibilité  de  cet  acciden 
peut  être  atténuée  par  l'habileté  des  manœuvres,  et  la  lilhotritie  est  pa 
elle-même  une  opération  assez  douloureuse,  pour  qu'on  rende  un  véri* 
table  service  aux  malades  en  leur  enlevant  le  sentiment  des  douleur 
qu^elle  provoque»  M.  Leroy  a  fait  valoir  particulièrement  les  avantages  < 
la  méthode  anesthésique,  lorsque  le  calcul  est  contenu  dans  des  vessies J 
à  colonnes  épaisses  et  muscuteuses,  qui  renferment  et  le  recèlent  dan 
leurs  loges,  et  la  facilité  qu'elle  donne  pour  dégager  la  pierre  des  parok 
vésica les  relâchées.  De  son  côtéj  M.  Amussat  a  proposé,  relativement  à  l'ap-l 
plication  des  anesthésiques  à  la  lilhotritie,  un  mezzo  termine  qui  eût  été| 
assez  acceptable,  si  la  vessie  n'était  fort  souvent  très-irritablei  et  si 
conséquent  le  premier  temps  de  Topération,  c'est-à-dire  le  cathétérisme  et 
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f injection  d'eau  tiède  dans  la  vessie  n^étaieot  généralement  bès-doulou- 
reax.  Ce  chirurgien  conseille,  en  effet,  de  ne  commencer  rélhérisalion  que 
pour  l'opération  elle-même  ;  c'est-à-dire  pour  la  recherche  du  calcul  et 
pour  le  broiement. 

C'est  surtout  pour  la  réduction  des  luitations  et  des  fractures  que  les 
inhalations  anesthésiques  ont  montré  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de 
la  suppression  de  la  résistance  musculaire.  Parckmann,  MM.  Lârrey, 
Robert,  Velpeau,  Bouchacourt  en  ont  signalé  tous  les  avantages  :  chez  des 
sujets  jeunes  et  fortement  musclés,  on  est  pan'enu,  de  cette  manière,  à 
réduire  presque  sans  efforts  des  luxations  qui  avaient  résisté  à  des  Irac- 
tioùs  puissantes  et  à  des  efforts  de  réduction  bien  dirigés.  L'avantagée  des 
anesthésiques,  dans  le  traitement  des  luxations,  cest  de  rendre  l'opéralion 
extrêmement  facile,  et  de  permettre  au  chirurgien  de  diminuer  le  nombre  des 
aides;  de  cette  manière^  on  peut  souvent  exécuter  la  réduction  presque  seul, 
ou  avec  l'aide  de  personnes  étrangères  à  Tart.  Ces  résuïtals  sont  fort  impor- 
tants, non-seulemeut  pour  la  réduction  des  luxations  récentes,  mais  encore 
pour  celle  des  luxations  anciennes,  pour  lesquelles,  en  même  temps  que  U 
douleur  est  supprimée,  on  n'a  pas  besoin  de  déployer  autant  de  force,  et 
par  suite  on  est  moins  exposé  aux  déchirures  musculaires,  aux  fractu- 
res,.,, etc.  Dans  le  cas  de  fraclures,  les  inhalations  anesthésiques  piTinet- 
tent  également  de  procéder  à  la  réduction  sans  aucune  douleur  pour  les 
malades;  mais  on  comprend  que  ce  moyen  ne  s'applique  qu'aux  réduc- 
tions de  fractures  qui  présentent  de  véritables  diflicuUés  et  eu  particulier  à 
celles  qui  rencontrent  un  obstacle  dans  la  résistance  des  muscles  voisins 
de  l'os  fracturé.  A  peine  est-il  besoin  de  dire  que  les  chirurgiens  trouve- 
ront encore  un  auxiliau'e  précieux  dans  les  inhalations  anesthésiques  dans 
les  cas  où  ils  veulent  procéder  au  redressement  des  membres  portés  dans 
une  flexion  vicieuse,  à  rextensioiT brusque  de  certains  muscles  contrac- 
turéS;  et  généralement  dans  toutes  les  opérations  dans  lesquelles  on  a  be- 
soin de  ne  trouver  aucune  résistance  de  la  part  du  système  musculaire.  LV 
pération  si  ingénieuse^  employée  par  Eécamier  contre  la  ûssure  à  Tanus,  qui 
consiste  à  dilater  brusquement  le  sphincter  anal^  serait  une  opération  bar- 
bare sans  les  inhalations  anesthésiques;  avec  ellesj  elle  est  d'une  facilité 
d'exécution  remarquable. 

Dans  toutes  les  opérations  que  nous  venons  d^examiner  en  dernier  lieu, 
Tanestliésie  doit  être  portée  au  delà  de  la  perte  de  la  sensibilité,  et  par 
conséquent  jusqu'au  commencement  da  la  période  d'éthérisation  orga- 
nique, afin  de  se  mettre  à  l'abri  des  mouvements  inconsidérés  que 
pourrait  exécuter  le  malade  et  de  la  résistance  qu'il  pourrait  offrir  à  Topé- 
rateur. 

2*  Applicaîion  des  inhalations  anesthésiques  d  Part  des  accouchements. 
—  Si  la  douleur  a  été  généralement  considérée,  dans  la  médecine  opéra- 
toire, comme  inséparable  de  Tactiou  de  l'instrument  tranchant,  à  plus 
forte  raison  a-t-elle  été  regardée  comme  un  phi:nomène  naturel  et  néces- 
saire dans  les  accouchements^  comme  une  sorte  de  fâtaUlé  attachée  a  la 
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nature  humaine  :  Midier,  par  tunes  in  dolore^  suivant  l'expression  biblique* 
Cette  conviction  a  passé  jusque  dans  l'esprit  des  médecinst  chez  lesquels 
le  moi  dotdetir g  est  devenu,  par  un  vice  de  langage,  synonyme  ries  coo- 
Iraclions  €xpijLsives  de  raccouchenioiit,  li  y  eut  donc  un  véritable  senli«- 
ment  de  surprise,  lorsque,  au  commencement  de  Tannée  IS47,  quelques 
mots  après  riniroduciion  des  anesthéaiqties  dans  la  pratique  chirurgicale» 
M.  Simpson,  professeur  d'obstétrique  à  l'université  d'Edimbourg,  lem^mfi 
ipï  devait  plus  tard  attacher  son  nom  à  la  découverte  du  chloroformé^ 
publia  les  premiers  faits  d*accoocliement  pratiqué  sans  douleur  et  sans  ac^ 
cident,  au  moyen  des  inhalations  d'élher.  Quelques  jours  après,  M.  te 
professeur  Paul  Dubois  communiquait  à  l'Académie  de  médecine  les  ré* 
sultats  de  ses  expérienc-es  à  c^t  égard;  bientôt  suivi  dans  r^tte  nouvelle 
voie  par  d'autres  médecins  et  accouclieurs  français,  le  professeur  Stolt 
(de  Strasbourg),  MM.  Chailly-Honoré,  Golrat,  Jules  Roux  (de  Toulon), 
Villeneuva  (de  Marst^illc),  Malle,  etc.  Mais  tandis  qu'en  France,  cette  nou- 
velle application  des  anesthésiques,  d'abord  Irès-favorahlement  accueillie^ 
n'a  rencontré  plus  tard  qu*im  accueil  médiocrement  sympalhique,  il  n'en 
A  pas  été  de  même  en  Angleterre  et  en  Amérique,  où  des  travaux  nom- 
breux, publiés  par  les  accoucheurs  les  plus  renommés,  ont  montré  com* 
bien  la  découverte  de  M,  Simpson  avait  trouvé  de  retentissement  et 
d'appui.  Selon  M,  Simpson  môme,  le  progrès  relatif  aux  accouchements 
par  les  aneslhésiqups  serait  tel  aujourd'hui,  que  la  plupart  des  praticiens 
anglais  n'hésiteraient  plus  à  plonger  dans  réthérisme  toutes  les  femmes  en 
couches  indi*tînclement.  On  verra  plus  loin  quelle  restriction  il  oonvient 
d'apporter  à  cette  assertion  si  absolue  de  M.  Simpson. 

Il  faut  bien  le  iM?€onnaltre,  la  question  de  Tapplication  des  ônesthésiques 
à  la  pratique  obstétricale  n'csL  pas  à  beaucoup  près  aussi  simple  que  pour 
la  chirurgie  en  général.  Pour  celle-ci,  il  suffit  de  savoir  si  Tactlon  des  aneâ- 
thésiques  n*est  de  nature  k  suscîler  aucun  danger;  tandis  que  dans  l'accou- 
chement, il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  un  grand  nombre  d'actions  musculaires 
automatiques  involontaires,  qui  sont  indispensables  pour  la  terminaison 
du  travail  de  raccouchement ,  et  sur  lesquelles  1  ether  ou  le  chloroforme 
peut  exercer  une  inlliience  plus  ou  moins  ftVcbeuse.  Dans  le  premier  cas» 
on  a  affaire  à  un  individu  dont  la  constitution  bien  que  parfois  détériorée 
par  dfî*  souffrances  antérieures,  ne  se  trouve  pas  à  beaucoup  près  dans  les 
conditions  spéciales  des  femmes  en  couches.  Il  faut  encore  résoudre  plu* 
sieurs  autres  queslions,  plus  ou  moins  importantes,  relatives  à  la  m^fecl 
à  IVnfanl,  au  degré  d'élhérisalion,  à  ses  indications.,.,  elc,  de  sorte  que 
le  problème,  déjà  résolu  pour  la  médecine  opératoire,  ne  Test  plus  ipm 
facto  pour  Tart  des  accouchements. 

Et  d'at>ord  quelle  est  Taction  des  anesthésiques  sur  rulérus  et  sur  les 
muscles  abdominaux?  Le  fait  cjipilaU  le  fait  constant  aujourd'hui,  et  ac- 
quis par  toutes  les  expérimentations,  c  est  que  la  sensibilité  utérine  est 
complètement  etfacée,  comme  toutes  les  douleurs,  par  Tintluence  des  va- 
peurs aueslbésiques;  il  en  résulta  donc  la  possibilité  de  supprimer  toute 
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impression  douloureuse,  dépendant  de  Tacte  deraccouchement,  et  parsulte^ 
de  faire  rentrer  arlificielleoient  cette  fonction  parmi  celles  de  la  vîr  orga- 
nique dont  l'élre  vivant  n'a  pas  conscience*  Mais  cette  action  qui  supprime 
ainsi  la  sensibilité  ne  peut-elle  sii&pendre  aussi  la  conlraclilUé  de  ror^jane 
et  enrayer  le  travail?  Quant  à  Tétat  de  Iei  contractilité  utérine,  les  opinions 
onl  varié  :  MAL  Simpson  et  Paul  Dubois  ont  annoncé  que  les  inhalations 
aneathéerques  ne  diminuent  en  rien  la  force  et  la  régularité  des  contrac- 
tions utérines.  Ces  doux  accoucheurs  ont  noté  également  la  persistance 
des  contractions  réflexes  et  auxiliaires  des  muscles  abdominaux,  et  M.  Piiul 
Dubois  a  sipialé  de  plus  l'action  exercée  par  ces  agents  sur  les  muscles  du 
périnée  dont  ils  affaiblissent  la  ré«istance  naturelle.  Les  expériences  ulté- 
rieures ont  montré  que  les  résultats  signalés  par  MM,  Simpson  et  Paul  Du- 
bois étaient  conformes^  robservation  d'une  manière  générale.  Les  femmes 
soumises  aux  inhalations aneslhésiques  conllnuent  ù  présenter  des  contrac- 
tions utérines  el  abdominales,  quoique  plongées  dans  le  sommeil  nnesihé- 
siquip  et  souvent  même  elles  ne  se  réveillent  qu'après  Texpulsion  du  fœ- 
tus et  au  bruit  de  ses  vagissements.  Toutefois  les  contractions  de  Tulérus 
et  des  muscles  abdominaux  peuvent  éprouver  en  certaines  circonstances, 
sous  rmlluence  des  anesthésiques,  de  notables  modifications;  ces  con- 
tractions peuvent  être  affaiblies,  même  momentanément  suspendues,  dès 
que  réthérisation  devient  très-profonde,  dès  qu'elle  est  arrivée  à  la  lin  de 
la  première  période,  ou  au  commencement  de  la  seconde;  îl  en  est  de 
même  lorsque  les  ancsthésiqties  sont  employés  de  trop  bonne  heure,  alors 
que  le-S  contractions  du  travail  ne  sont  pas  franchement  établies,  ou  bien 
peut-être  encoi*e,  lorsque  la  malade  qui  y  est  soumise  présente  une  sus- 
ceptibilité particulière  h  raclîon  de  ces  agents.  On  peut  donc  obtenir  des 
effets  très-divers  des  anesthésiques,  suivant  la  période  de  raccoiichement 
à  laquelle  on  en  fait  usage,  et  surtout  suivant  rinlensité  que  Ton  donne  à 
rétbAnsme*  L*aneslhésie  est-elïe  superficiplle  et  bien  ménag^ée^  les  conlrac- 
lioils  utérines  et  celle  des  muscles  abdominatix  persistent  avec  leur  éner- 
gie ordinaire  ;  à  un  degré  plus  avancé,  si  réthérisme  atteint  la  période 
organique,  les  contractions  utérines  s'arrêtent,  les  muscles  abdominaux 
n'agissent  que  faiblement  comnio  muscles  respirateurs,  et  le  travail  do  la 
parturition  est  suspendu*  iNous  montrerons  plus  loin  quel  parti  on  peut 
tirer,  dans  ta  pratique,  de  la  connaissance  de  ces  effets  physiologiques  di- 
vers des  anesthésiques  sur  la  contractilité  utérine. 

Une  seconde  question  à  résoudre  est  celle-ci  t  Quelles  peuvent  être  les 
conséquences  de  remploi  des  aneslhésiques  pour  la  vie  et  la  santé  de  la 
mèfe  et  de  l'enfant?  Les  premiers  résultats  annoncés  par  ^IM.  Simpson  et 
P,  bubo'is,  relativement  h  llnfluence  de  rélhérisalion  de  la  mère  sur  la 
santé  de  l'enfant  sont  pleinement  continués  aujourd'hui*  iethérisme  de  la 
mère  n'a  qu*une  inlluence  imperceptible  sur  le  fœtus  :  le  pouls  de  celui-ci 
devient  seulement  un  peu  plus  fréquent;  mais  il  ne  tarde  pas  à  rentrer  dans 
•on  étal  régulier.  M*  Simpson  a  pul>lié  un  relevé  de  150  accouchements 
terminés  avec  le  chloroforme;  149  enfants  sont  nés  vivants;  un  seul  était 
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mort,  mais  il  était  putréfié  j  un  autre  a  succombé  dans  les  premiers  jours 

de  l  accouchement  (c'était  un  sujet  cyanose).  Aucun  ii*a  été  atteint  d'é- 
clampsie*  De  mêrae,  dans  le  relevé  de  M.  Alurphy,  qui  comprend  540  ac- 
couchements naturels  terminés  avec  les  aneslhésiques  (360  avec  Téther  et 
480  avec  le  chloroforme)^  il  n'y  a  pas  un  seul  enfant  mort-né.  Quant  à  Tin- 
fluence  des  anesthésiques  sur  la  santé  el  la  vie  des  femmes  en  couches, 
rien  n'est  venu  confirmer  les  craintes  que  Ton  avait  conçues  relativement 
à  riniluence  aggravante  des  anesthésiques;  remploi  de  ces  agents  ne  pa- 
raît pas  avoir  éié  moins  fiîvorable  chez  elles  que  chez  leurs  enfants,  tant 
sous  le  rapport  des  accidents  immédiats  que  sous  celui  des  accidents  con- 
sécutifs. Sur  1,519  femmes  en  couches  soumises  par  M  Simpson  à  l'in- 
floence  de  Téther  ou  du  chloroforme,  aucune  n'a  subi  d'accidents  fâcheux 
imputables  à  cet  agent.  M.  Murphy,  pour  619  accouchements,  ne  compte 
aucun  décès  maternel  sur  oiO  accouchements  naturels;  pas  un  décès  sur 
37  cas  d'application  de  forceps;  un  seul  décès  sur  Tl  cas  de  version,  et 
S  décès  seulement  sur  20  cas  de  perforation  du  crâne.  Ajoutons  que,  mal- 
gré remploi  très-large  et  presque  général,  souvent  même  abusif^  qui  en  a 
été  fait  par  plusieurs  accoucheurs,  tant  en  Angleterre  qu'en  Amérique,  il 
n'existe  pas  dans  les  annales  de  l'iirt  on  seul  cas  de  mort  survenue  pendant 
réthérisation  chez  une  femme  en  travail;  il  n^existe  même  pas  de  fait  dans 
lequel  les  inhalations  anesthésiques  aient  donné  un  instant  de  crainte  sur 
le  sort  des  femmes  qui  y  étaient  soumises. 

Les  accidents  consécutifs  n^onl  pas  été  plus  communs  que  les  accidents 
immédiats  chez  les  femmes  en  couches,  à  la  suite  des  accouchements  ter- 
minés avec  les  anesthésiques.  La  plupart  des  auteurs  qui  en  ont  fait  usage 
dépeignent  les  femmes  accouchées  à  Taide  du  chloroforme  comme  exemptes 
de  cette  lassitude  et  de  ce  frisson  qui  suivent  si  fréquemment  Taccouche- 
ment  ordinaire*  Le  sommeil  anesthésique  est  même  suivi  assez  souvent 
d'un  sommeil  naturel  d'une  à  deux  heures.  Les  suites  de  couches  ne  reçois 
vent  non  plus  aucune  modification  fâcheuse;  la  convalescence  est  plus 
courte,  les  complications  plus  rares  et  moins  graves  dans  la  généralité 
des  cas.  Tout  en  n'acceptant  qu'avec  réserve  les  résultats  si  favorableis 
annoncés  par  les  partisans  des  anesthésiques^  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  que  réconomie  de  la  femme  ne  paraît  pas  subir  d'intluence 
désavantageuse  de  la  part  de  ces  agents,  et  nous  ne  sommes  pas  éloignés 
de  leur  accorder  que  dans  certains  cas  leur  iiitluence  peut  être  bienfaisante, 
tant  sous  le  rapport  de  Tacie  même  de  raccoucbemeat^  que  sous  le  rap* 
port  de  ses  suites. 

De  ce  que  les  considérations  précédentes  tendent  à  démontrer,  d^une 
manière  générale,  la  possibilité  et  Finnocuité  de  remploi  des  inhalations 
d'élher  ou  de  chloroforme  dans  les  accouchements,  faut-il  en  conclure 
avec  M.  Simpson  et  avec  un  grand  nombre  d'accoucheurs  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  rAmérique  du  Nord,  que  ces  inhalations  doivent  être  em- 
ployées dans  tous  les  cas?  L  argumentation  de  M,  Simpson  est  assez  spé- 
cieuse :  d'une  part,  les  douleurs  de  Taccouchement,  dit-il^  sont  excès- 
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hhes  ou  tout  aa  moins  égales  à  celles  qui  accompagent  la  plupart  des 
opérations  chirurgicales.  A  ce  titre,  comment  refuser  aux  femmes  en 
couches  le  bien&it  des  aneslbésiques  qu'on  octroie  aux  individus  qui  doi- 
vent subir  une  opération  sanglante?  D'autre  part^  M.  Simpson  et  ses  imi- 
tateurs rapportent  des  centaines  de  faits,  dans  lesquels  Tanesthésie  a  été 
provoquée  avec  succès,  indifféremment  dans  ràccouchcment  naturel  et 
dans  raccouchement  laborieitit. 

De  graves  objections  se  sont  produites  devant  cette  généralisation  hardie 
deFanesthésiedans  la  pratique  obstétricale.  Laissons  de  côté  les  objections 
morales  et  religieuses,  qui  ont  trouvé  plus  d*écho  en  Angleterre  que  parmi 
nous.  Mais  il  est  d'autres  objections  mieux  fondées  :  lorsque  l'accouche- 
ment est  naturel,  qu'il  a  lieu  chez  une  femme  bien  portante  et  bien  con- 
fonnée^  le  travail  s'opère  ordinairement  sans  grande  difficulté;  après 
quelques  heures  de  douleurs  assez  vives,  il  est  vrai,  mais  intemiitlentes 
et  en  somme  supportables,  le  îœins  est  expulsé  et  tout  rentre  dans  l'ordre. 
Où  est  donc  ici  la  nécessité  de  l'administration  des  aneslhésiques?  N'est-ce 
pas  s'exposer  à  faire  courir  aux  femmes  en  couches  des  accidents  qui 
peuvent  dépendre  des  anesthésiques  eux-mêmes,  accidents  qui,  pour 
être  très-rares,  n'en  doivent  pas  moins  être  mis  en  ligne  de  compte?  Cette 
opinion,  qui  réunît  en  sa  faveur  le  plus  grand  nombre  des  accoucheurs  de 
la  France  et  de  l'Allemagne,  a  trouvé  ûe  Técho,  même  en  Angleterre^ 
où  elle  a  été  formulée  principalement  par  un  des  accoucheurs  les  plus 
^timés  de  ce  pays,  Montgomery  :  «  Est-il  prudent,  dit- il,  dlntervenir 
dans  tout  accouchement  naturel  indistinctement,  quelque  normal  et  favo- 
rable que  soit  Taspeci  sous  lequel  il  se  présente,  quelque  rapides  que 
soient  ses  progrès,  et  cela  pour  débarrasser  la  malade  d'une  partie  de  ses 
douleurs,  si  modérées  qu'elles  soient,  ou  pour  satisfaire  aux  sollicitations 
des  timides,  aux  demandes  des  impatientes,  aux  caprices  des  fantasques? 
Esl*U  prudent  d'administrer,  en  toute  occasion,  une  drogue  subtile,  d'un 
effet  instantané,  d'une  action  puissante  et  dangereuse,  dont  l'administra- 
tion faite  largement  a  été  fréquemment  suivie  de  résultats  malheureux  et 
funestes  1  b 

Tout  en  applaudissant  à  la  sagesse  des  rétlexions  qui  précèdent,  tout  en 
soutenant  cette  opinion  que,  tant  que  les  douleurs  liées  à  Texercice  de  la 
parturition,  sont  modérées,  supportables  et  etlicaces,il  n'y  a  pasdindica- 
tiOQ  décidée  pour  l'administration  des  anesthésiques,  et  que,  par  consé- 
quent, le  mieux  est  de  s'abstenir,  de  ne  pas  contrarier  le  procédé  de  la 
nature,  nous  devons  ajouter,  pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  que  des 
eipériences  ultérieures  faites  par  M,  Houzelot  et  répétées  ensuite  à  ThÔ- 
pitiil  de  la  Maternité,  par  un  observateur  dont  tout  le  monde  connaît 
lu  savoir  et  la  prudence,  AK  Danyau,  n'ont  pas  continué  les  prévisions 
fâcheuses  qu'une  pareille  pratique  avait  fait  naître  dans  beaucoup  d'es- 
prits. Quinze  femmes  en  travail  ont  été  soumises  par  M*  Danyau  à  Tinha- 
latioD  du  chloroforme*  Deux  fois  seulement  il  y  a  eu  recours  avec  avan- 
tage marqué  dans  le  cours  de  la  période  de  dilatation,  pendant  25  ou 
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30  miûutei  seulement.  Chez  toutes  les  autres  fenimes,  quand  l'inhalAtioti 

fut  commencée,  ïe  travail  était  avancé,  la  dilatatbn  était  presque  complète 
ou  complète,  si  m^oie  î  orifice  n'était  franchi,  et  à  une  seule  exception  prts, 
elle  fut  continuée  jusqu'à  la  terminaison  de  raccouchemcnt.sans  dépasser 
autant  que  possible  la  dose  nért^asaire  pour  produire  ralténuation  de  la 
douleur  seulement*  «Pendunt  rinlmlalion^ditM.  Dafiyauje  n'ai  pas  cessé 
«  un  instant  de  porter  mon  attention  sur  Félat  général,  sur  le  pouls,  le 
«  cœufj  la  respiration.  Les  fnmmes,  souvent  t^^s-açitécs  auparavant,  res- 
c  laient  calmes,  les  yeux  entr'on verts,  et  noyés  dans  une  demi -ivresse  ou 
«  Csrméflt  et  elles  semblaient  alors  plongées  dans  un  demi-sommeil  que  ne 
«  dissipait  pas  complètement  le  retour  de»  coutraetions-  Le  pouls  était  gé- 
«  néialement  peu  moditiô  dans  sa  force  et  dans  sa  fréquence.  Quant  aux 
«  contractions  utérines,  elles  n'étaient  pas  généralement  modifiées.  Dans 
a  un  seul  cas^  elles  devinrent  moins  fortes  et  moins  fréquentes;  dans  un 
a  autre,  le  ralentissement  manifeste  du  travail  me  fit  renoncer  immédiale- 
m  ment  à  la  chloroformisation.  Vingt  minutes  après,  raccouchement  élaîl 
f  heureusement  terminé.  Le  calme  était  en  général  obtenu  par  de  faibles 
i  doses  de  chloroffuiue.  Sans  que  ces  doses  fussent  dépassées,  nous  avons 
«  vu  quelques  femmes  qui,  même  sans  perte  de  connaissance  et  tout  en  con- 
«  servant  le  pouvoir  de  répondre  h  mes  questions,  offraient  une  demî-réso- 
a  lution  ou  même  une  résolution  presque  complète  des  membres,  rempla- 
«  ôée,  dèsqua  Tutérus  entrait  en  coulraclion,  par  des  mouvements  réflexes, 
■  d*une  énergie  considérable,*..  Après  raccouchement,  les  femmes  assu- 
«  raient  avoir  peu  ou  point  sonli'ert,  et  se  montraient  heureuses  et  recon- 
«  naissantes...  Dans  aucun  cas,  la  rétractilité  de  lutérus  n  a  fait  défaut^ 
«  soit  avant,  soit  après  la  délivrance;  il  n'y  a  en  dans  aucun  cas  d'hémor- 
«  rhagies.  Les  suites  de  couches  ont  été  parfaitement  normales.  Du  côté  des 
t  enfants,  au  moment  de  raccouchement,  rien  de  particulier  à  noter.  Je 
e  n'ai  rien  vu  chez  eux  qui  ressemblAt  à  de  Fasphyxie,  et  leur  santé  ne 
û  m'a  point  paru  avoir  été  influencée  par  ie  chloroforme,  t 

Nous  avons  cru  devoir  emprunter  à  M,  Danyau  ta  relation  le?ïturlle  des 
résultats  qu'il  a  obtenus,  ne  fût-ce  que  pour  niontrer  que,  dans  l  état  actuel 
de  la  question,  un  médecin  ne  serait  ni  imprudent  ni  coupable  en  cédant 
aux  exigences  d'une  malade  qui  réclamerait  absolument  l'emploi  des  ânes- 
Ihésiques  pour  un  accoucbemenl  nalureL  Mais  si,  en  règle  générale,  il 
vaut  mieux  abandonner  cette  fonction  naturelle  à  elle-même  dans  les  cas 
de  ce  genre,  en  doit-il  être  ainsi  lorsque  l'occouchement,  sans  cesser  d*ôtfe 
naturel,  donne  lieu  à  un  travail  trop  douloureux K)n  sait  que  la  prolonga- 
tion du  travail,  la  trop  grande  vivacité  des  douleurs  peuvent  donner  aux 
suites  d*un  accouchement  naturel  une  gravité  anormale.  Les  bonimes  les 
plus  réservés,  relalivement  à  l'emploi  des  anesthésiques,  Montgomery». 
Murphy,  ChaillyHonoré,  et  plus  récemment  M,  Danyau,  ont  reconnu  leur 
valeur  et  leur  utilité  dans  le  cas  de  douleui's  très-vives  et  excessives,  dans 
le  cas  de  douleurs  nerveuses,  venant  s'ajouter  aux  douleurs  ordinaires  du 
travail.  €  La  chloroforme,  à  dose  atténuante,  dit  M.  Danyau,  peut  être 
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m  utilement  employé  non-seulement  dans  les  accouchements  nnttirels  qui 
m  et  distinguent  par  le  caractère  vraiment  pathologique  des  contractions 
€  utérines,  mais  encore  dans  ceux  où  lacuité  des  douleurs  et  la  longueur 
«  du  travail  font  vivement  désirer  à  la  femme  un  soulagement  r|u'oa  ne 
«  peut  attendre  dfis  moyens  oixiinatres.  o  Dans  tous  ces  cas»  les  inhala- 
tions auesthé&ique^  produisent  le  changement  le  plus  salutaire,  rétablis* 
fient  Taction  propre  de  Tutérus^  et  conduisent  le  travail  à  une  heureuse 
4X>ncIu8ion* 

C'e&t  surtout  dans  les  accouchements  laborieux,  qui  ne  peuvent  se  ter- 
miner sans  l'intervention  de  Fart,  princîpnlemrnt  dans  ceux  qui  récla- 
nient  des  opérations  manuelles  on  instnimenlalos,  sourco  nouvelle  de 
douJeuPi  quô  les  inhalations  anesthésiques  trouvent  naturellement  leur 
place,  et  qua  leur  emploi  a  été  sanctionné  par  presqun  tous  les  hommes 
compétents*  Qu'une  cause  naturelle  ou  physiologique  enirntne  des  douleurs 
Irop  vives^  que  ce  soit  une  présentation  p<^u  favorable  du  fœtus,  la  rigidité 
du  col  ou  des  parties  molles^  Télroitesse  de  Texcavationi  etc.,  toute  bésK 
latjon  doit  disparaître^  et  les  anesthésiques  deviennent  un  auxiliaire  très- 
puissant  des  moyens  ordioûire8«  mis  eu  usage  dans  celte  circonstance*  Il 
va  sans  dire  que  lorsque  Futérus  est  dans  l'inertie,  lorsque  lc«  contractions 
êOQt  lentes  et  faibles^  la  contre-indication  est  absolue  pour  les  anesthési^ 
ques.  Aussi  voit-on  avec  étonnement  un  accouchijur  irlandais,  M.  Beatly, 
recomnjander  le  chloroforme  dans  les  cas  de  ce  genre.  U  est  vrai  qu'il  com- 
mence par  ladministratioe  du  seigle  ergoté  à  Initérieur,  et  qu'il  iitlfiid  que 
les  contractions  soient  pleinement  établies,  pour  soumcitre  les  malades 
âUxiahabitionsanestbésiques.Mais  comment  peut-on  être  sûr  que  rinertie 
OB  so  présentera  pas?  Ne  trouvc-l-on  pas  d'ailleurs  dans  l'administration 
attoceasive  de  deux  moyens  opposés  dans  leur  action^  quelque  chosp  qui 
répugne  profondément  à  la  raison»  et  que  rejettem  certainement  la  pru- 
dence des  acc^ucheurg? 

Dans  tes  opérations  obstétricales^  soustraire  les  femmes  à  la  douleur  est 
une  cbosa  d'une  nécessité  au  moins  aussi  impérieuse  que  dans  les  opéra- 
tions chirurgicales.  Aussi  remploi  des  auestbésiques  a-t-il  été  peu  cotitesté 
dans  ces  opérations,  même  par  ceux  qui  se  sont  montrés  le  moins  favora- 
bles h  leur  introduction  dans  la  pratique  obstétricale.  Dans  le  cas  de  déli^ 
vrance  instrumentale,  de  version,  d^extraction  artificielle  du  placenta,  et 
d  fùriiort  dans  les  opérations  sanglantes,  telles  que  Topération  césarienne, 
CD  trouverait  aujourd'hui  bien  peu  d'accoucheurs  qui  se  refusassent  à  rem- 
ploi des  anesUiésiques,  Quelques-uns  cepeodanl  ont  émis  du  doute  sur 
teur.utilitéi  dans  le  cas  d'application  du  forceps,  surtout  du  céphalotribe  ; 
«Uni  la  crainte  que  l'insensibilité  de  la  l'emme  exposât  le  chirurgien  à  pin- 
cer ou  k  déchirer  les  parties  molles  avec  l'instrument,  sans  en  être  averti 
par  la  douleur.  Mais  robjection  est  plus  spécieuse  que  solide  :  lorsque  les 
rèiglei  convenables  pour  Tintroduction  et  la  sortie  du  forceps  sont  obser- 
wé^,  Tanesthésid  n'augmente  pas  les  risques  attachés  k  roperation  :  ce  se- 
fui  m  priver  d'une  ressource  bien  miporUinlc  que  de  renoncer  au  bienfait 
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de  l'éthérisation,  dans  le  cas  oa  l'action  des  vapeurs  stupéfiantes  ajoute 
précisément  à  Tavantage  de  supprimer  la  douleur,  celui  de  rendre  l'opé- 
ration plus  facile. 

A  quel  degré  faut-il  porter  l'éthérisation  dans  la  pratique  obstétricale? 
Par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  relativement  aux  effets  physiologiques 
des  inhalations  sur  les  contractions  de  l'utérus  et  des  muscles  abdomi- 
nauXj  il  est  facile  de  comprendre  que  l'éthérisation  doit  être  poussée  à  des 
degrés  divers,  suivant  le  but  que  l*on  se  propose.  S'agit-il  de  pratiquer  une 
opération  obstétricale,  raoesthésie  doit  être  évidemment  portée  bien  plus 
loin  que  dans  le  cas  où  Ton  se  propose  de  calmer  les  souffrances.  Dans  le 
premier  cas,  il  faut  arriver  à  déterminer  une  torpeur  temporaire  de  l'organe; 
c'est-à-dire,  atteindre  la  période  chirurgicale.  Dans  la  version  principale- 
ment, les  contractions  utérines  doivent  avoir  été  préalablement  suspemlues^ 
ou  du  moins  très-atfaibiies  par  les  anesthésiques^  afin  que  la  manoeuvre 
opératoire  s'accomplisse  sans  diflicullé.  Les  accoucheurs  anglais  qui  en  font 
un  si  grand  usage,  s'arrangent  de  manière  à  ne  jamais  priver,  dans  les  cas 
ordinaires»  les  makdes  de  leur  raison  et  de  leur  conscience.  C'est  ce  qui 
explique  commeol  ils  ont  pu  prolonger  ranesthésîe  dans  certains  cas,  pen- 
dant quatre,  cinq,  six  heures  et  plus;  comment  M.  Simpson  a  pu  faire  ia- 
haler  à  ses  malades,  pendant  plusieurs  heures,  une  once  de  chloroforme 
par  heure,  même  six  onces  de  chloroforme  en  deux  heures. 

M.  Simpson  qui,  le  premierj  a  tracé  les  règles  de  l'éthérlsation  obstétri- 
cale, recommande  l'emploi  des  inhalations  brusques  pour  jeter  de  plein 
trait  les  femmes  dans  i'insensibilitéj  et  pour  éviter  ainsi  Tagitatlon,  Pour 
cela,  il  verse,  dans  un  mouchoir  plié  en  forme  de  cône,  une  forte  dose  de 
chloroforme^  ce  qu'il  appelle  a  fuU  dose*  Le  premier  effet  anesthésique 
obtenu,  il  se  borne  à  un  petit  nombre  dinhalations  à  chaque  retour  de  la 
contraction  utérine,  ou  un  peu  auparavant,  11  rend  ensuite  l'insensibilité 
d^autant  plus  profonde,  que  la  tête  s'approche  davantage  du  périnée  ou  de  la 
vulve.  De  cette  manière^  dit-il,  on  peut  entretenir  longtemps  l'insensibilité, 
Sûns  aucun  danger  pour  la  fenime<  Sauf  ce  premier  temps  d'éthérisatîon 
brusque,  recommandé  par  M,  Simpson,  qui  ne  nous  paraît  nullement  con- 
forme au  principe  que  nous  avons  déduit  de  Texpérience  de  ce  professeur 
et  des  accoucbeurs  ses  compatriotes  (celui  de  ne  pas  pousser  l'éthérisalion 
jusqu'à  la  perte  de  connaissance),  et  auquel  il  semble  prudent  de  substi- 
tuer réthérisation  graduée,  les  préceptes  posés  par  le  professeur  d*Édini- 
bourg,  peuvent  être  adoptés  sans  ditliculté  dans  la  pratique  obstétricale, 
mais  en  réduisant  encore  la  quantité  de  chloroforme  dépensée  dans  réthé- 
risation à  de^  proportions  moins  considérables  [3  à  6  grammes  par  heure, 
comme  Va  fait  M.  Murphy;  30  grammes  au  plus,  comme  Ta  fait  M.  I>eû- 
hani  dans  certains  cas  exceptionnels}. 

3*  Application  a  la  thérapeutique  médico-chirurgicale*  — ^  Jusqu'ici  nous 
avons  vu  les  inhalations  anesthésiques  employées  surtout  comme  moyen 
préventif,  dans  le  but  de  soustraire  les  malades  à  la  douleur  attachée  d*und 
manière  nécessaire  à  raccomplissement  d'un  acte  organique  ou  à  la  perpé- 
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trfttîon  d'une  opération,  ou  simplement  dans  le  but  de  produire  une  im- 
mobililé  plus  ou  moins  complète  du  système  musculaire  destiné  à  faci- 
liter certaines  manœuvres  opératoires.  Il  élait  naturel  de  penser  qu*en 
portant  les  inhalations  anesthésiques  dans  le  domaine  de  la  Ibérapcutique 
proprement  dite,  en  les  destinant  surtout  à  remplir  les  deux  grandes  indi- 
cations principales  qu'elles  remplissent  à  un  si  haut  degré  comme  moyen 
préventif,  il  était  naturel,  disons-nous  de  penser  que  l'on  pourrait  obtenir 
de  véritables  succès  dans  les  circonsîances  où  d'autres  agents  auraient 
échoué,  et  cela  en  vertu  de  la  puissance  incontestable  que  possèdent  les 
agents  aneslhésîques.  En  dehors  de  la  médecine  opératoire  et  de  Tobslé- 
irique,  la  douleur  n'est-elle  pas  le  triste  apanage  d'un  grand  nombre  de 
maladies,  qu'elle  forme  souvent  tout  entière  ou  dont  elle  constitue  seule- 
ment un  élément  plus  ou  moins  important?  N'existe-t-il  pas  un  groupe 
considérable  d'affections  spasraodiques  et  convulsives  dans  lesquelles  le 
trouble  du  système  musculaij'e  est  le  seul  phénomène  appréciable,  celui 
au  delà  duquel  l'observation  ne  trouve  rien?  C'est  dans  ces  deux  grandes 
conditions  principales  que  les  médecins  ont  eu  recours  d'abord  aux  inha- 
lations d'éther  et  de  chloroforme  ;  puis,  le  succès  les  enhardissant,  ils  en 
sont  arrivés  à  les  employer  dans  les  affections  variées  du  système  nerveux 
et  de  ses  dépendances,  ou  même  dans  les  cas  où  les  facultés  intellectuelles 
étaient  seules  afleetées. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œîl  rapide  sur  ces  diverses  applications. 
Ici  les  faits  sont  souvent  peu  nombreux,  et  par  conséquent  le  contrôle  est 
diflBcile.  Nous  nous  efforcerons  néanmoins  de  les  apprécier  à  leur  juste 
valeur,  en  les  suivant  dans  les  trois  groupes  principaux  d'indications  que 
nous  avons  implicitement  reconnues,  les  troubles  de  la  sensibilité,  les  trou- 
btesde  la  motilité  et  les  troubles  de  l'intelligence* 

Il  est  un  groupe  d'affections  dans  lesquelles  la  douleur  est  le  seul  et 
unique  phénomène  de  la  maladie  :  ce  sont  les  névralgies.  Qu'elles  occu* 
pent  les  nerfs  extérieurs,  constituant  ainsi  les  névralgies  proprement 
dites,  ou  qu'elles  soient  fixées  dans  les  plexus  nerveux  des  organes  de  la 
vie  de  nutrition  (viscéraigies) ,  Findication  de  calmer  la  douleur  est  si 
précise  et  si  urgente,  que  l'emploi  des  inhalations  aneslhésiques  dans  ces 
maladies  dut  suivre  de  bien  près  leur  indication  dans  la  thérapeutique. 
M.  Honoré  fut  des  premiers  à  signaler  les  bons  effets  qu'il  avait  obtenus 
des  inhalations  éthérées  pour  un  cas  de  névralgie  faciale  très-inlense, 
et  jusqu'alors  rebelle  à  tous  les  moyens.  Bientôt  après  plusieurs  autres 
médecins,  MM,  J,  Roux,  Malle,  Sibson,  Semple,  Broxholm,  et  surtout 
M.  Barrier,  de  Lyon,  firent  connaître  les  résultats  qu'ils  avaient  obtenus 
des  inhalations  anesthésiques  contre  des  affections  névralgiques.  Ce  der- 
nier a  tracé  la  conduite  a  suivre  dans  les  cas  de  ce  genre  ;  il  conseille  de 
choisir  le  moment  de  la  crise  nerveuse  pour  faire  inhaler  le  chloroforme^ 
et  de  se  contenter  de  produire  un  demi-soumieil.  On  peut,  du  reste,  exer- 
cer sans  inconvénient  une  action  plus  profonde  cheï  les  individus  dont 
les  accès  névralgiques  sont  très-intenses,  et  qui  ne  présentent  aucune  des 
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conire-mclîcallons  qnenons  avons  précisées  plii^  haiii  II  va  sans  dire  < 

les  résultats  obtenus  seront  plus  oti  moins  fîurahlos,  suivant  l**s  conilitîflîli  ' 
dans  lesquelles  on  se  trouvera  placée  et  qm\  sous  peine  de  n^oblenir  qu'un 
soulagement  momentané,  on  devra  prendre  en  grando  considération  la 
cause  de  ces  «ffections,  leur  forme  pt^riodlque,  leur  caractère  idiopathique 
etsymptomatique,  etc* 

Dans  les  viscéralgies  proprement  dites^  les  inhalations  anesthésiques 
n'ont  pas  donné  des  résultats  moins  satisfaisants.  C'est  surtout  contre  les 
névroses  douloureuses  des  organes  abdomimiux  qu^on  en  a  fait  usage  ]t 
plus  souvent.  Ainsi  M.  Duméril  a  cité  un  cas  reniaix|uable  de  guérison 
d'une  gastralgie  par  les  inhalations  de  chloroforme.  M.  Aineuilte  a  rapporté 
quelques  faits  de  succès  dans  ta  colique  nerveuse.  M.  Bouvier  a  signalé 
les  bons  effets  obtenus  de  1  elhérisation  pour  calmer  les  douleurs  de  la  co- 
lique saturnine.  M.  le  professeur  Bouisson  a  obtenu  la  prompte  cessation 
des  douleurs  d'une  colique  néphrétique  en  faisant  inhaler  au  malade  de 
la  vapeur  d^éther;  et  suivant  toutes  probabilités,  la  colique  hépatique- 
serait  aussi  pronipteuienl  calmée  par  le  même  moyen.  Un  médecin  anglais^ 
M.  Henry  Bennet,  a  montré  de  son  côté  le  parti  que  Ton  pouvait  tirer  des 
hîbalations  anesthésiqueti  pour  soulager  les  douleurs  qui  accompagnent 
diverses  maladies  de  Tulérus  et  en  particulier  la  dysménorrhée.  Enfio  la 
science  possède  quelques  faits  qui  tendent  à  prouver  que  Tangine  de  poi- 
trine, cette  maladie  si  cruelle^  a  pu  être  amendée  par  les  inhalations  de 
chloroforme.  M.  Aubrun  a  cité  un  cas  dans  lequel,  en  employant  oe^  îa- 
hulations,  il  est  parvenu  à  mettre  plus  de  huit  Jours  d'intervalle  entre 
des  accès  qui  se  renouvelaient  auparavant  plusieurs  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ;  et  phis  récennnent  M.  Carrière,  de  Strasbourg,  a  fait  con- 
naître un  cas  analogue  et  plug  satisfaisant  encore^  puisqu'un  succès  com- 
plet a  couronné  l'emploi  des  inhalations  aneslhésiques, 

Protmblemeut  aussi  c'est  k  l'inlhience  exercée  par  elles  sur  la  sensibilité 
de  la  muqueuse  des  voies  respiratoires  qu'il  faut  rapporter  les  résultait 
remarquables  obtenus  en  Allemagne,  et  particulièrement  par  M.  Varcntrap 
avec  Ws  inhalations  anesthésiques  dans  le  traitement  de  la  pneumonie* 
Nous  tenons  de  M.  Aran,  qui  a  répété  les  expériences  de  ce  médecin  aile- 
niandj  que  dans  des  cas  légers,  des  inhalations  de  3t>  à  10  gouttes  de  cWo* 
roforme,  failes  trois  fois  par  jour,  ont  coiisidérablernent  soulagé  ces  ma- 
lades et  ont  paru  favoriser  la  résolution  de  la  pldegmasie  pulmonaire. 
Dans  des  cas  très-graves,  ou  cette  médication  employée  seule  eût  été  pro* 
bablement  insutlisante,  les  malades  ont  toujours  accepté  avec  plaisir  les 
inhalations  comme  moyen  de  calmer  la  toux  et  même  de  provoquer  le 
sommeil. 

Ainsi  donc,  comme  moyen  d'éteindre  la  douleur^  les  inhalations  anea- 
thésiquGS  possèd**nt  une  etlicacité  incontestable,  etficacité  que  pouvait  faire 
prévoir  d'ailleurs  raction  si  remarquable  de  ces  agents  sur  la  sensibilité  ; 
et  même  sous  ce  rapport,  peul^ou  les  considérer  comme  supérieurs  aux 
narcotiques.  Mais  lorsqu'on  a  voulu  mettre  à  profit  Taction  secondaire  de 
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ces  ageuU  sur  la  motilité  pour  les  faire  servira  calmer  les  troubles  du  sy»* 
tème  nerveu^j  pour  les  appliquer  au  traiteBieut  deâ  atiWctiûns  spasmo* 
cliques  ou  convuUives,  Tanalogie  neUiit  plus  au&si  complète;  aussi  les 
résultats  ont-ils  été  très-divers,  tantôt  favorables  et  dénotant  d*une  ma- 
nière non  douteuse  une  innoencecurâtivn,  tantôt^  et  1^  plus  Mouvent,  nuls 
ou  &  peu  près  nuls,  tantt'^t  enfin  défavorables  et  indiquaiU  une  aggravatioa 
marquée  dans  les  accidenU*  Il  est  bien  difficile  de  dire  à  quoi  tiennent  ces 
différences;  il  est  bien  difficile  de  s'expliquer  comment  deux  cas  on  appa- 
rence identiques  de  la  mémo  affection  éprouvent,  sous  rinOuence  des 
inhalations  anesthésiques,  Tun  une  modiGcation  heureuse,  Taulre  une 
modification  nulle  ou  défavorable.  Cela  Lient  sans  doute  u  quelque  parti- 
cularité inhérente  à  ces  divers  cas^  et  dont  la  clef  nous  échappe*  Néan- 
mginSp  et  mal^  la  variabilité  des  faits  obtenus^  malgré  les  résultats  en 
apparence  contradictoires  qu  ont  donnés  ces  applications  fie  la  méthode 
anestbésique  générale,  il  est  bon  que  le  praticien  les  connaisse^  pour  y 
avoir  recours  dans  les  cas  extrêmes  où  les  autres  moyens  ont  échoué;  et 
cela  est  d'autant  plus  important  que  plusieurs  de  ces  applications  ont  trait 
à  des  aialadies  contre  lesquelles  la  thérapeutique  est  encore  bien  peu  sûre 
et  bien  peu  efficace. 

Quatre  aftections  convulsives  ont  fait  principalement  Tobjet  des  reoher- 
elles  auxquelles  nous  faisons  allusion  :  rhystérie>  Tépilepsie,  Féelampsie, 
le  téUiios. 

L'hystérie  A  donné,  sous  l'influence  des  inhalations  anesthésiques^  des 
résultatSj  non-seulement  des  plus  variables  quant  aux  premiers  efiâtapro* 
diiits,  maïs  encore  presque  constammeiil  défavorables  quant  à  lacuraliop 
de  la  maladie.  Chez  un  petit  nombre  de  muladesi  le  sommeil  a  été  déler* 
miné  u$ez  facilement  ;  mais  le  nombre  est  bien  plus  grand  de  celles  chez 
lesquelles  le^  inhalations  ont  provoqué  de  terribles  accès  ou  ont  été  suivies 
d'un  afiaissement  profond  du  système  nerveux.  M*  le  professeur  Piorry, 
qui  a  expérimenté  le  premier  ce  moyen  chez  trois  hystériques^  n'a  observé 
d'amélioration  que  chez  une  seule  à  la  suite  de  la  troisième  séance ,  et 
nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  ce  médecin  a  renoncé  entièi-ement  à  e# 
traitement.  Rien  ne  prouve  au  reste  que  dans  les  cas  qui  ont  été  cités  comme 
suivis  de  guérison,  les  bons  effets  se  soient  maintenus.  Il  parait  cependant 
assez  bien  constaté  que  chez  les  sujets  placés  sous  l'imminence  d'une  at» 
tiiqua  d'hystérie,  ouest  parvenu  par  quelques  inhalations  ménagées  dether 
ou  de  chloroforme  à  prévenir  l'accès^  il  paraîtrait  même  qu'administrés 
dans  les  iolervalles  des  attaques,  ces  agents  auraient  contribué  chez  quel* 
ques  malades  à  en  éloigner  le  retour. 

Les  inhalations  anesihésiques  n'en  constituent  pas  moins  une  ressource 
précieuse  pour  interrompre  et  raccourcir  les  accès,  MM,  Briquet,  Grisolle 
et  Aran  n'emploient  jamais  d  autre  moyen.  Il  sutlît  de  faire  contenir  don» 
GÊCDDUt  la  malade^  tandis  qu'on  approche  des  narines  ou  de  la  bouche  le 
chiorofarmemis  sur  une  éponge  ou  sur  une  compi*ess6i  le  sommeil  pro 
âpii  par  les  inhalations  est  souvent  suivi  d'un  calme  complet;  dans  queU 
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ques  cas  cependant,  dès  que  les  effets  des  vapeurs  anestkésîques  se  dissi- 
pent, l'attaque  reparaît  et  il  faut  revenir  à  plusieurs  reprises  aux  inhalations. 
Le  nombre  des  attaques  d'hystérie  réfractaires  à  ce  moyen  est  certainement 
fort  restreint. 

Dans  répllepsie,  les  inhalations  anesthésiques  ont  donné  des  résultats 
peut-être  moins  satisfaisants  encore  que  dans  Thystérie,  Des  expérimen- 
tations nombreuses  ont  été  tentées,  ûnns  cette  cruelle  maladie,  par 
SÎM.  Kronser  et  Riedl»  en  Allemagne,  Moreau,  Lemaître  de  Rabodange, 
et  Rech,  de  Montpellier,  Or,  si  Ton  en  excepte  M.  Riedl  et  M*  Lemaître, 
tous  les  autres  ont  été  unanimes  pour  reconnaître  qu'il  n'y  avait  aucun 
fond  à  faire  sur  ce  moyen,  que  les  effets  souvent  nuls  étaient  d'autres  fois 
défavorables,  en  ce  sens  que  l'attaque  d'épilepsie  était  quelquefois  pro- 
voquée directement  par  les  inhalations;  et  quant  aux  deux  médecins  que 
nous  avons  cités  plus  haut^  M.  Lemaître  est  le  seul  qui  ait  signalé  une 
guérison  complète.  D'autre,  part,  nous  tenons  de  M.  Aran  que  l'on  peut 
faire  cesser  iinniédiatemcnl  les  attaques  chez  certains  épilcpliqoes,  en  les 
soumettant  aux  inhalations  du  chloroforme,  comme  on  le  fait  pour  les 
hystériques. 

Dans  i'éclampsie,  au  contraire,  les    inhalations  anesthésiques,  sans 
avoir  eu  des  effets  constamment  favorables,  ont  paru  cependant  plus  effi- 
caces que  dans  les  deux  affections  précédentes,  surtout  quand  on  a  eu  ta 
précaution  d  en  faire  précéder  remploi   par   des  émissions  sanguines 
assez  larges.  Non-seulement  on  a  obtenu,  à  Taide  de  ces  inhalations,  un 
calme  d'une  durée  plus  ou  moins  considérable,  mais  encore  dans  quel- 
ques cas,  en  revenant  à  plusieurs  reprises  et  avec  modération  à  l'emplot 
de  ce  moyen,  on  a  vu  les  attaques  convuisives  se  suspendre  complètement, 
les  malades  recouvrer  la  connaissance  et  entrer  en  convalescence  immédia*  ' 
tement.  Nous  citerons  à  cet  égard  comme  pouvant  être  consultées  aveu 
fruit  les  deux  observations  consignées  dans  les  journaux  par  M.  Richet  et 
par  M.  Gros,  M,  le  professeur  Simpson  a  publié  dans  ces  derniers  temps 
un  fait  curieux  d'éclampsie  chez  un  nouveau-né,  dans  lequel  la  guérison  a  , 
été  obtenue  par  l  emploi  persévérant  et  répété  des  inhalations  pendant  plus  « 
de  vingt- quatre  heures. 

Le  tétanos  a  été  encore,  il  est  facile  de  le  comprendre ,  Tune  des  affec- 
tions au  sujet  desquelles  les  médecms  et  les  chirurgiens  ont  conçu  le  plus 
d'espérance  relativement  aux  inhalations  anesthésiques.  Des  faits  assef  | 
nombreux  de  succès  ont  été  publiés  par  MM.  rertusio,  Petit  (d'Hermon- 
villê)^  Théobald,  Hopgood,  IMignot  et  Lt^dru,  le  professeur  Forget,  Her- ! 
gott,  Barth,  Gaigniet  (de  Chimayj,  Cary,  B,  Cooper,  lîorand,  etc.;  mais] 
il  est  i^ermis  de  croire  que  tous  les  essais  malheureux  n'ont  pas  été  pu- 
bliés. En  parcourant  les  faits  heureux^  qui  sont  au  nombre  de  dix-sept  ou 
dîx*huit,  on  est  même  frappé  de  cette  circonstance  que  la  plupart  se  rap- 1 
portent  au  tétanos  spontané»  cVst-à-dire  au  tétanos  qui  a  toujours  fourni 
le  plus  de  guérisons  aux  diverses  méthodes  thérapeutiques,  tandis  que  le 
tétanos  traumatique,  alors  même  qu'il  a  été  modifié  un  peu  favorablement 
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parles  inhalations,  a  presque  toujours  eu  finalement  une  terminaison 
funeste.  Une  autre  circonstance  digne  d'être  notée,  c'est  que  dans  les  cas 
où  la  maladie  s'est  terminée  d'une  manière  favorable^  il  y  a  eu,  après 
chaque  inhalation,  une  détente  complète  du  système  musculaire,  tandis 
que,  dans  les  cas  moins  favorablement  disposés,  la  résolution  musculaire 
n'a  jamais  été  entière,  et  que  les  intervalles  de  calme  ont  été  comparati- 
vement plus  courts.  En  général  les  inhalations  anesthésiques,  employées 
dans  le  tétano<t,  ont  paru  agir  principalement  en  s*opposant  aux  phéno- 
niènes  asphyxiques  quVntraine  inévitablement  la  contraction  tonique  per- 
manente des  muscles  respirateurs;  mais  d^autres  fois  ces  inhalations  ont 
paru  bâter  au  contraire  l'asphyxie  ;  et  M.  Houx  a  pt^rdu  ainsi  un  téta- 
nique^ parvenu  à  une  période  avancée  de  la  maladie»  qu'il  avait  soumis 
aux  inhalations  d'éther.  Nous  croyons  utile  d'ajouter,  pour  rédificalion  de 
ceux  qui  voudraient  recourir  aux  inhalations  dans  le  tétanos,  que  ces  in- 
lialations  doivent  et  peuvent  être  répétées  un  grand  nombre  de  fois  dans 
les  vingt-quatre  heures,  en  ayant  la  précaution  de  ne  pas  les  pousser  au 
delà  de  ce  qu'il  faut  pour  produire  du  calme  et  la  détente  musculaire 
momentanée  qui  en  est  la  conséquence.  Aussitôt  que  Jes  contractions 
douloureuses  se  reproduisent,  on  revient  aux  inhalations,  ainsi  de  suite 
jusqu'au  moment  où  il  ne  reste  plus  que  quelques  contractions  toniques 
peu  prononcées  et  peu  douloureuses.  Dans  certains  cas,  on  a  continué  les 
iobatations,  en  les  espaçant  diversement,  pendant  trois  jours  et  plus. 

Il  est  un  certain  nombre  d'autres  maladies  spasmodiques  etconvulsives 
moins  importantes  dans  lesquelles  on  a  fait  usage  avec  des  résultats  divers 
des  inhalations  auesthésiques.  Nous  citerons,  entre  autres,  la  coqueluche 
dont  MM.  Wiilis  et  Fouroiol,  de  Mauriac,  sont  parvenus  à  modifier  les  accès 
par  les  inhalations  aneslbésiques  chez  les  enfants;  le  hoquet neneux, dont 
M,  A.  Latour  a  rapporté  ut)  fait  de  guérison  presque  instantané  sous  Tio- 
fluence  du  môme  moyen;  rasthme  nerveux  contre  lequel  on  a  cité  de 
nombreux  faits  de  soulagement  rapide  et  souvent  immédiat  (Leriche, 
Laloy,  Wiilis,  Greenhalgh,  Cbandler,  Langluy,  Beardsall);  la  laryngite 
ftlriduleuse,  dans  laquelle  M.  Image  est  parvenu  à  calmer  les  accès  avec 
les  inhalations;  la  chorée,  avantageusement  traitée  au  moyen  du  chloro- 
forme par  M.  Fuster;  les  crampes  du  choléra,  que  plusieurs  chirurgiens 
anglais  sont  parvenus  à  odmer  de  cette  manière.  Mais  nous  devons  une 
mention  spéciale  à  deux  autres  applications  ingénieuses  de  ces  inhalations 
faites.  Tune  au  traitement  de  la  méningite,  l'autre  au  traitement  du  deli» 
Hum  tremens. 
Telle  est  la  gravité  de  cette  première  affection  que  Ton  doit  accueillir 
I  eomme  une  ressource  précieuse  dans  certains  cas  l'emploi  des  inhalations 

I  aocstbésiques^  dont  M.  Besseron  a  eu  tant  a  se  louer ^  dans  une  épidémie 

I  de  méningite  cérébro-spinale  qu'il  a  observée  dans  les  hôpitaux  d'Alger, 

I  et  chez  des  nialades  désespérés.  Ce  médecin  a  soumis  à  l'élhérisation  qua- 

I  torze  malades  atteints  de  cette  grave  affection  :  six  ont  guéri  ;  les  autres,  bien 

I  que  n'ayant  pu  Mre  sauvés  parce  moyen,  ont  supporté  les  inhalations  siins 
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aggravation  apparente  de  leur  é(at.  M.  Bfsseron  a  même  remarqué  une 

disposition  au  sommeit,  la  ci'ssation  du  délire,  la  diminution  des  douleurs 
céphido-rarhialfîiques  et  celle  de  la  fièvre. 

L'emploi  avaiilageux  des  inhalations  anesthésiqiies  dans  le  delirium  Ire- 1 
mens,  cVst-k-dire  dans  la  maladie  qui  cède  le  plus  merveilleusement  1 1 
l'aclion  des^  narcotiques  et  de  Vopîum  en  particulier,  établit  de  nouveau  et 
très-nettement  les  rapports  qui  existent  entre  ces  derniers  agents  et  les 
ane&thésiqnes.  Le  nonihre  des  faits  de  succès  rapportés  par  les  médecins 
anglais  est  aujourd'hui  très-considérable.  En  France,  MM.  Docamy  et  Long  i 
n  ont  pas  été  moins  heureux,  et  ce  qu'ils  ont  constaté  avec  les  médecins  1 
anglais ,  c*est  qu'une  fois  le  sommeil  produit,  on  peut  être  à  peu  près  sur 
qu'à  leur  réveil  les  malades  se  trouvent  en  partaite  santé.  Encouragé  pari 
les  faits  de  succès  dans  le  delirium  tremens»  M.  le  professeur' Bouisson  a] 
essayé  les  inhalations  anesibésiques  dans  la  délire  nerveux  qui  complique  | 
les  lésions  traunmtiques  et  qui  guérit  aussi,  mais  moins  sûrement  toutefois 
que  le  delirium  tremens,  par  les  préparations  opiacées.  Ajoutons  que  daMl 
le  seul  fait  où  a  été  tentée  cette  expérimentation,  le  malade  a  été  prisdsi 
convulsions  épileptiformes,  et  force  a  été  de  renoncer  aux  inhalations,  pour 
s'en  tenir  h  Topium  qui  a  triomphé  des  accidents. 

Ce  qui  précède  nous  conduit  naturellemeut  à  parler  des  effets  qu'oD  a 
obtenus  des  anesthésiques  dans  le  traitement   de  Taliénation  mentala 
Certes,  à  priori^  il  y  avait  peu  à  attendre,  dans  cette  maladie,  d'agents 
dontTaction  sur  les  facultés  intellectuelles  est  évidemment  très-secondaire. 
Aussi  les  tentatives  de  MM.  Ftech  et  Falret  n*ont-elles  été  suivies  d^aueun 
résultat  véritablement  conchianL  Les  malades  ont  été  plus  ou  moins  rapi- 
dement endormis  par  les  inhalations;  mais  le  calme  n'a  pas  été  de  durée^ 
et  à  leur  réveil  ils  ont  été  repris  de  leur  aliénation.  Seulement  ce  qui  a  été  < 
bien  constaté  dans  les  hApitaux  d'aliénés  en  France  et  en  Angleterre,  c'est  i 
que  Ion  peut  sans  aucun  danger  calmer  monicnianément  avec  ces  inhak*  \ 
lions  l'agitation  incessante  des  sujets  atteints  de  manie  furieuse  et  ramener  I 
ainsi  le  somnieiL  MM.  Casenave,  de  Pau,  et  Mac-Gavin,  médecin  de  laslle  - 
des  aliénés  de  Montrose,  s'en  sont  servis  avec  succès  dans  des  cas  analo^ 
gués.  Lnfm  on  peut  encore,  chez  les  aliénés,  tirer  un  parti  avantageux  de 
ces  inhalations,  soit  pour  pratiquer  des  opérations  indispensables,  soU  pour 
s^opposer  aux  conséquences  fùciieuses  de  leur  volonté  égarée^  pour  em- 
ployer, par  exemple,  le  calhelérisme  oesophagien  chez  les  aliéûés  qui  veu* 
lent  se  laisser  mourir  de  faim* 

En  résumé,  au  milieu  de  ces  complications  nombreuses  et  divers(^  des 
inhala tiuns  aneslhésitjues  k  la  thérapeutique  médicale  et  chirurgicale,  il 
est  fiicite  de  voir  que  celles  qui  ont  été  le  plus  souvent  couronnées  de 
succès  sont  celles  qui  se  rapportent  à  l'action  primitive  et  en  quelque 
sorte  essentielle  des  anesthésiques.  Les  lésions  de  la  sensibilité  sont  en 
définitive  les  cas  les  plus  favorables  aux  inhalations,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  à  propos  des  névralgies  et  des  douleurs  de  diverse  nature  qui  attei- 
gnent à  un  degré  exagéré.  Au  contraire^  si  l'on  fait  intervenir  les  actioiis 
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secondaires  des  anesthésiques  sur  la  motilité  et  sur  rintelligenoe^  les  succès 
deviennent  plus  rares  et  moins  certains.  Contre  les  lésions  de  rintelligenoe^ 
on  peut  dire  sans  hésitation  que  ces  agents  sont  d'une  efficacité  à  peu  près 
absolue;  il  n'en  est  pu  tout  à  fait  de  même  dans  le  cas  de  lésions  de  la 
motilité  :  toutefois  les  affections  spasmodiques  proprement  dites  paraissent 
n'éprouva  que  des  modifications  peu  importantes  et  s'aggraver  même 
sous  leur  influence  dans  beaucoup  de  cas.  Les  contractions  toniques  du 
tétanos  seules  semblent  plus  accessibles  aux  effets  thérapeutiques  de  ces 
agents.  L'avenir  fixera  mieux  plus  tard  la  place  que  ces  agents  doivent 
occuper  dans  la  thérapeutique;  mais  déjà  il  est  permis  de  dire  que  cette 
place  ne  sera  pas  à  beaucoup  près  aussi  grande  que  les  premiers  essais 
Favaient  pu  faire  supposer.  En  effet,  l'activité  excessive  des  agents  anesthé- 
siques  introduits  par  les  voies  respiratoires,  la  possibilité  de  la  production 
d'accidents  graves  et  même  promptement  mortels^  rendront  toujours  les 
médecins  très-discrets  dans  l'emploi  des  inhalations^  sauf  dans  les  cas  où 
leur  emploi  sera  en  quelque  sorte  nécessité  par  l'intensité  de  la  gravité  des 
accidents.  Le  nombre  des  applications  de  cette  méthode^  déjà  ainsi  réduit, 
se  réduira  encore  de  toutes  les  applications  ingénieuses  que  l'on  peut  faire 
de  la  seconde  méthode  anesthésique  qu'il  nous  reste  à  examiner,  ou  Médi- 
cation  Anestkétique  locale. 

2*  Médication  Anesthésique  locale. 

A  peine  les  effets  remarquables  des  inhalations  d'éther  et  de  chlom* 
forme  étaient-ils  connus^  que  plusieurs  médecins  appelèrent  l'attention  sur 
les  bons  effets  qu'ils  avaient  obtenus  des  applications  locales  de  ces  deux 
agents  pour  faire  cesser  des  douleurs  de  diverse  nature.  Cos  bons  résultats 
trouvaient,  du  reste,  leur  explication  dans  les  expériences  physiologiques 
de  MM.  Serres,  Longet^  Flourens  et  Simpson,  que  nous  avons  citées  plus 
baot.  Néanmoins,  et  malgré  les  succès  qu'avaient  donnés  ces  premières 
tentatives,  il  est  plus  que  probable  que  la  Médication  anesthésique  locale 
eût  eu  graod'peine  à  se  naturaliser  dans  la  thérapeutique,  si  l'on  eût  con- 
tinué à  se  servir  d'un  agent  aussi  irritant  pour  la  peau  et  pour  les  mu- 
queuses que  le  chloroforme,  avec  lequel  avaient  été  faites  cependant  la 
plupart  de  ces  expérimentations.  D'un  autre  côté,  il  restait  à  régulariser 
cette  méthode,  à  faire  connaître  son  cercle  d'applications,  à  indiquer  les 
circonstances  dans  lesquelles  on  pourrait  compter  davantage  sur  elle.  C'est 
dans  ces  derniers  temps  seulement  et  grâce  aux  travaux  intéressants  com- 
muniqués par  M.  Aran  à  l'Académie  des  sciences  et  à  l'Académie  de  mé- 
decine, que  la  question  de  l'anesthésie  locale  appliquée  à  la  thérapeutique 
a  fait  un  grand  pas,  et  nous  indiquerons  d'abord  les  résultats  généraux 
annoncés  par  ce  médecin,  sauf  à  revenir  plus  tard  sur  les  applications  di- 
verses qui  avaient  été  faites  de  cette  méthode  thérapeutique  par  plusieurs 
médecins  et  chirurgiens. 

Le  prenoier  résultai  indiqué  par  M.  Anin^  odui  qu'on  eftt  pn  soupçon- 
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ner  à  priori  d'après  les  recherches  physiologiques ,  c*cst  que  toutes  les 
substances  qui  possèdent  des  propriétés  aneslhésiques  en  inhalations, 
jouissent  de  la  même  action  en  applications  locales.  Mais  il  restait  à  déter- 
miner si  toutes  ces  substances  possédaient  une  activité  semblable  sous 
le  dernier  rapport.  M*  Aran  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  que  cette  activité 
était  différente  dans  les  diverses  substances  employées,  mais  non  en  raison 
directe  des  propriétés  ancsthé&iques  générales.  Au  contraire.  Faction 
aneslhésique  locale  est  en  rapport  inverse  avec  le  degré  de  volatilité  de  la 
substance  employée.  Plus  celle-ci  est  volatile,  moins  son  action  aneslhé- 
sique locale  est  prononcée  ;  c'est  ce  qui  explique  comment  Fotber,  anes^ 
thésfque  st  puissant  dans  les  inhalations,  occupe  le  bas  de  Téchelle  parmi 
les  substances  anesthésiques  locales;  à  ce  titre,  M.  Aran  a  essayé  successi- 
vement beaucoup  de  substances  élhérées,  dont  la  composition  chimique 
présente  de  l'analogie  avec  les  divers  agents  réputés  anesthésiques ,  et  il 
s'est  arrélé  à  une  substance  liquide  particulière^  Téther  chlorhydrique 
chloré,  qui  joint  à  l'avantage  de  n'être  ni  volatil  ni  combustible,  et  de  ne 
pas  avoir  une  odeur  désagréable  et  pénétrante,  celui  de  ne  pas  avoir  une 
action  trop  irritiiote  pour  la  peau.  M.  Aran  s'est  assuré  en  effet  que  parmi 
les  agents  anesthésiques,  il  en  est  un  certain  nombre  qui  exercent  sur  la 
peau  et  sur  les  membranes  muqueuses  une  très-vîve  irritation.  Le  chloro- 
forme occupe  le  premier  rang  sous  ce  rapport  ;  appliqué  topiquement,  il 
peut  occasionner  une  brûlure  au  premier  ou  au  second  degré;  tandis  que 
réther  chlorbydrîque  chloré  n'a  d^actîon  que  sur  les  peaux  fines  et  déli- 
cates, et  encore  lorsqu'il  est  employé  à  assez  haute  dose. 

M*  Aran  a  donné  de  précieux  détails  sur  les  règles  a  suivre  dans  Tap- 
plication  topique  des  agents  anesthésiques;  il  a  montré  que  pour  obtenir 
des  effets  anesthésiques  suffisants,  il  n'est  pas  nécessaire  d'employer  les 
agents  anesthésiques  à  aussi  haut^.  dose  qu'on  l'avait  fait  dans  les  premiers 
essais.  Quinze,  vingt,  vingt-cinq,  trente  gouttes  d'éther  cldorbydnque 
chloré,  le  double  de  cette  dose  de  chloroforme,  versées  sur  la  partie  dou- 
loureuse ou  sur  un  linge  sec  que  Ton  applique  immédiatement  sur  celle- 
ci  et  que  Ton  maintient  dans  mi  contact  très-intime  avec  un  morceau  de 
toile  cirée  et  un  tour  de  bande ,  calment  très-rapidement  la  douleur  el 
déterminent  quelquefois  1  aneslhésie  en  quelques  minutes.  On  peut  em- 
ployer ces  deux  agents  en  pommade,  soit  en  frictions,  soit  tout  simplement 
en  onctions  sur  les  parties  malades. 

Généralisant  les  applications  de  la  méthode  anesthésique  locale,  M.  Aran 
les  a  résumées  dans  ce  principe  pratique  important  et  digne  d'être  connu; 
h  savoir  que  toutes  les  fois  qu'il  existe  une  douleur  vive  dans  un  point 
quelconque  de  réconomie,  soit  que  cette  douleur  constitue  à  elle  seule  la 
maladie,  soit  qu'elle  en  fasse  seulement  partie  intégrante  et  principale,  on 
peut  sans  inconvénient  en  débarrasser  les  malades  pour  un  temps  plus  ou 
moins  long  par  une  ou  plusieurs  applications  anesthésiques  locales.  Mais 
ici  il  importe  de  faire  une  distinction;  la  méthode  aneslhésique  locale  peut 
être  dirigée  contre  les  douleurs  des  parties  superficielles  ou  C4)atre  les 
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douleurs  des  parties  profondes;  c'est  surtout  contre  les  premières  qu'elle 
possède  une  activité  iocontestâbïe  et  c'est  dans  les  cas  de  ce  genre  qu'on 
a  obtenu  les  premiers  succès.  Mais  suivant  M.  Aran,  on  pourrait  encore, 
par  les  applications  anesthésiques  sur  la  peau ,  calmer  les  douleurs  des 
organes  les  plus  profondément  placés  dans  les  cavités  viscérales  du  thorax 
et  de  l'abdomen. 

Dansées  derniers  temps,  un  médecin  irlandais,  M,  Hardy,  a  proposé  de 
remplacer  les  applications  du  chloroforme  liquide  par  des  vapeurs  de  chlo- 
roforme dirigées  sur  les  parties  malades  au  moyen  d'un  appareil  particu- 
lier :  et  cet  appareil  est  devenu  le  point  de  départ  de  recherches  nouvelles, 
qui  tendraient  à  prouver  que  pour  quelques-uns  des  anesthésiques  et  en 
particulier  pour  Téther  sulfurique,  ce  ne  serait  pas  à  une  action  spéciale 
sur  la  sensibilité,  mais  plutôt  à  la  réfrigération  occasionnée  par  Févapo- 
ration  du  liquide  employé  qu'il  faudrait  rapporter  les  effets  obtenus.  A 
Tappu]  de  cette  dernière  opinion  qu'il  a  soutenue  un  des  premiers,  M.  !e 
docteur  Guérard  a  communiqué  à  la  Société  de  chîrurg:ie  les  résultats  qu'il 
a  retirés  de  l'emploi  de  réther  sulfiirique,  projeté  sur  la  partie  doulou- 
reuse et  instantanément  évaporé  à  Taide  d'un  appareil  ventilateur  de  son 
invention.  Si  l'on  verse,  en  effet,  de  Téther  sur  la  peau  et  qu'on  active  Té- 
vaporation  par  un  courant  d'air»  on  la  voit  devenir  blanche,  comme  lors- 
qn^OD  se  sert  du  mélange  réfrigérant  de  glace  et  de  sel  commun ,  ainsi 
qac  MM.Lecomle  et  Follin  l'ont  constaté  dans  leurs  expériences  sur  rabais- 
sement de  température  causé  par  la  vaporisation  de  Téther.  De  quelque 
façon  qu'on  agisse,  elle  conserve  pendant  quelques  instants  un  abaisse- 
ment de  température  très-appréciable  au  toucher,  et  Ton  peut  pendant  ce 
temps  la  pincer,  la  piquer,  rirrilerj  sans  déterminer  d'autre  sensation 
qu'une  sensation  obtuse  du  toucher.  Plus  Tévaporation  sera  rapide, 
plus  l'insensibilité  est  promptement  déterminée.  En  revanche,  si  I  on  place 
un  linge  imbibé  d'étber  sur  la  peau,  et  qu'on  le  couvre  d'un  verre  de 
montre  pour  empêcher  la  vaporisation,  ou  bien  si  Ton  plonge  un  doigt  dans 
un  flacon  rempli  d'éther,  comme  l'ont  fait  MM.  Broca,  Marel-Lavallée,  Ri- 
cbet,  en  garnissant  l'ouverture  de  manière  à  éviter  la  vaporisation  du 
liquide,  on  observe  une  légère  sensation  de  chaleur,  mais  on  ne  constate 
que  peu  ou  point  d'altération  dans  la  sensibilité  des  parties  soumises  au 
contact  du  liquide  aneslbésique.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  cependant  que 
réther  versé  sur  une  plaie  ou  des  plumasseaux  de  charpie  imbibés  de  ce 
liquide,  appliqués  sur  une  solution  de  continuité,  détermineront,  après  un 
picotement  assez  douloureux >  qui  se  dissipe  très-rapidement,  une  aneslhésie 
complète,  en  vertu  de  laquelle  on  peut  irriler,  inciser  les  hmh  d'une  plaie 
00  le  derme  dénudé  sans  exciter  la  sensibilité,  et  la  douleur  qui  existait  an- 
térieurement est  elle-même  dissipée,  ainsi  que  Fa  constaté  le  premier 
H.  Jules  Roux.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  également  que  les  vapeurs  d*éther 
dirigées  sur  des  plaies  ont  déterminé  l'aneslhésie  locale  dans  les  solutions 
de  eontinnité,  comme  Ta  vu  M.  Simonnin,  D'où  il  suit  que  si  Tépiderme 
Cil  uoe  barrière  sufiîsante  pour  mettre  obstacle,  jusqu'à  tm  certain  point. 


214  MBDICATION  ANESTHESIQCE. 

à  l'action  stupéfiante  sur  la  sensibilité  do  certains  anesthéslques,  tels  que 
réther,  cela  ne  prouve  nullement  que  cet  ageol  ne  possède  pas  une  action 
anesllîés'ianlc  véritable^  stulenieut  c*est  une  action  anesthésiante  très-faible 
comme  l'avait  dit  déjà  M.  Aran,  dans  les  recherches  que  nous  avons  citédf 
plus  haut. 

Dans  la  discussion  soulevée  au  sein  de  la  Société  de  Chirurgie  par  le  mé^ 
moire  de  M.  Richet,  dont  nous  ferons  connaître  bienlM  les  résultats  prin- 
cipaux, on  a  trop  perdu  de  vue  que  la  question  de  raneslhésie  locale  est 
double.  Il  serait  sans  doute  désirable  que  l*on  pùtj  à  Taide  d'applications 
extérieures,  éteindre  suffisamment  ta  sensibilité  normale  pour  pratiquer 
sans  douleurs  des  opérations  sanglantes  et  que  Ton  pût  éviter  ainsi  au  ma- 
lade les  chances,  si  peu  nombreuses  qu'elles  soient,  d'accidents  graves  ou 
même  funestes  appartenant  à  l'emploi  de  1  anesthésie  générale,  des  inhala- 
tions anesthésiques;  mais  en  dehors  de  la  pratique  des  opérations,  il  reste 
encore  un  vaste  champ  à  raneslbésie  locale^  c'est  celui  des  douleurs  pro- 
prement dites,  soient  qu'elles  constituent  à  elles  seules  la  maladie,  soit 
qu'elles  n*en  forment  qu'une  des  nmoif<*stations. 

Or,  les  caractères  ne  sont  pas  identiques  dans  les  deux  cas  :  dans  le  prs* 
raîer,  il  faut  éteindre  complètement  la  sensibilité»  rabaisser  par  conséquent 
beaucoup  au-dessous  de  la  normale;  dans  le  second  cas,  il  suflit  de  rame- 
ner la  sensibilité  à  son  type  normaL  Cela  seul  sutliraitâ  expliquer  Tinfério- 
rité  relative  de  la  mcUiode  aneslhésique  locale  comme  moyen  d'extinction 
de  ta  sensibilité  dans  les  opérations.  Mais  même  au  point  do  vue  de  la 
médecine  opératoire,  les  applications  anesthésiques  locales  méritent-elles 
le  dédain  avec  lequt;!  elles  ont  été  traitées  par  quelques  personnes?  Telle  n  est 
pas  notre  convietion,  et  les  éléments  de  cette  conviction  nous  les  ptnsons 
surtout  dans  le  travail  communiqué  à  la  Société  de  Chirurgie  par  M,  Ri- 
chet.  Ce  chirurgien  a  pu,  à  Taide  des  irrigations  d'éther,  endormir  assez  la 
sensibilité  pour  extirper  à  un  malade  une  tumeur  de  la  grosseur  d'une 
amande  au  devant  du  sternum^  pour  extirper  à  un  autre  un  cmquiëma 
orteil^  pour  débarrasser  un  troisième  d'un  kyste  sébacé  de  la  grosseur 
d'une  noix,  situé  à  la  face,  sans  que  les  malades  aient  vérilablement  res- 
senti de  douleur  ;  d  a  pu  pratiquer  sur  lui*méme  le  débridement  d'un  en- 
gorgemerit  phlegmoneux  siégeant  sur  la  tace  dorsale  du  doigt  médius  de  la 
main  gauche  sans  sentir  aucunement  Tincision.  La  possibilité  d'utiliser 
en  chirurgie  Tanesthésie  locale  ne  saurait  donc  être  mise  en  doute  :  les 
résultats  obtenus  par  Tétber  employé  comme  anesthésîque  sont  bornés, 
puisqu^on  ne  peut  pratiquer  que  des  opérations  sur  la  peau;  cependant 
rélhérisation  locale,  même  dans  ces  limites,  n'en  est  pas  moins  un  grand 
bienfait,  puisque  dans  une  foule  de  petites  opérations,  telles  qu'ouverture 
d'abcèSf  ablation  de  tumeurs  sous-cutanées,  excisions  de  végétations,  opé- 
rations de  phimosis  ou  paraphimosis,  ponctions,  etc.,  on  n  intéresse  que 
les  téguments. 

Comme  il  est  facile  de  le  comprendre,  c'est  dans  la  cas  de  douleurs 
rhumatismales  musculair^^  at  névralgiques  que  Toû  a  compté  des  faits 
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nombreux  de  tacoès  par  les  applications  topiques.  MM.  Moreau  (de  Tours) , 
Legroux,  Aubrun  ont  cité  plusieurs  cas  de  lumbago,  de  torticolis;  M.  Martin* 
Solon,  un  cas  de  contracture  musculaire  guéri  par  Tapplication  locale  des 
agents  anesthésiques.  L'anesthésie  locale  artificielle  a  aussi  donné  des  ré* 
sultats  avantageux  dans  les  névralgies  de  diverses  régions^  notamment  dans 
les  névralgies  fiunales,  cervicales,  intercostales^  sciatiques,  ilio-scrotales. 
M.  Briquet  a  fait  aussi  usage  avec  succès  des  fomentations  de  chloroforme 
contre  les  douleurs  hystériques  à  siège  extérieur.  MM.  Uytterhoeven  et 
Bouisson  ont  réussi  à  calmer,  par  des  applications  de  ce  genre^  les  dou« 
leurs  névralgiques  qu'on  observe  si  fréquemment  dans  les  cas  d'ophthal- 
mies  rhumatismales  et  scrofuleuses.  De  même  on  a  cité  quelques  cas  de 
succès  dans  la  migraine,  les  douleurs  dentaires  (soit  en  appliquant  Tanes- 
thésiqtie  sur  la  joue,  soit  en  en  versant  une  goutte  dans  la  cavité  de  la  ca- 
rie dentaire).  Enfin  M.  Devergie  a  montré  les  effets  avantageux  qu'on  pou- 
vait obtenir  des  anesthésiques  en  pommade  dans  les  maladies  cutanées 
prurigineuses. 

Assez  récemment  un  médecin  de  province,  le  docteur  Simon,  de  Bon* 
champ  (Haute-Saône),  a  proposé  pour  combattre  Todontalgie  un  procédé 
généralement  plus  eflScace  que  ceux  qui  ont  été  énumérés  précédemment. 
Ce  procédé  consiste  à  placer  à  rentrée  du  canal  auditif  un  petit  bourdon* 
net  de  coton  cardé  imbibé  de  deux  à  trois  gouttes  de  chloroforme.  L'effiet 
immédiat  est  une  sensation  de  chaleur  assez  vive,  mais  très-supportable. 
Quelques  minutes  après,  la  douleur  est  calmée  quelquefois  d'une  manière 
complète  et  définitive  ;  mais  le  plus  souvent  le  calme  n'est  que  momen- 
tané, et  dans  ces  cas  le  retour  de  la  douleur  réclame  une  nouvelle  opplica- 
tion  du  remède.  Pour  notre  compte,  nous  avons  eu  recours  maintes  fois  à 
ce  remède  très-simple,  et  nous  devons  dire  que,  dans  la  majorité  des  cas, 
nous  avons  eu  la  satisfaction  d'apporter  à  nos  malades  un  très-notable  sou- 
lagement. Nous  ajouterons  que  dans  quelques  névralgies  faciales,  pourvu 
que  ces  névralgies  ne  fussent,  ni  trop  violentes,  ni  surtout  accompagnées 
d'une  irritation  inflammatoire  du  nerf  ou  de  son  enveloppe,  et  même  dans 
quelques  cas  de  migraines  intenses,  ce  remède,  d'une  application  corn* 
mode,  nous  a  rendu  de  véritables  services  en  diminuant  la  douleur  et 
même  en  supprimant  complètement  l'accès.  Dans  certaines  circonstances, 
chez  les  femmes  et  chez  les  enfants  surtout,  le  chloroforme,  au  lieu  d  être 
employé  pur,  pourrait  être  adouci  avantageusement  par  son  mélange  avec 
rhuile  d'olive  ou  d'amandes  douces. 

A  côté  de  ces  applications  de  la  méthode  anesthésique  locale,  nous  de- 
vons une  place  particulière  au  procédé  employé  par  M.  Ji\les  Boux,  de 
Toulon,  pour  éviter  les  accidents  consécutifs  aux  amputations,  et  qui  con- 
siste à  laisser  dans  la  plaie  de  l'amputation  des  éponges  trempées  dans  le 
chloroforme,  de  manière  à  frapper  d'insensibilité  les  surfaces  traumatiques 
et  à  prévenir  les  accidents  d'inflammation.  Malgré  les  succès  annoncés 
par  ce  chirurgien,  il  ne  parait  pas  que  cette  méthode  ait  fait  beaucoup  de 
prosélytes  parmi  ses  confrères. 
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W.  le  professeur  Bouisson  a  fait  connaître  un  traitement  abortifparticu* 
lier  de  rorchîtc,  qu'il  emploie  surtout  lorsque  la  soutfraDce  est  très-vive  et 
qu'elle  n'a  point  cédé  aux  applications  de  sangsues  sur  le  cordon^  h  la 
saignée,  aux  bains,  ou  aux  émoUients,  et  qui  consiste  à  faire  sur  le  scro- 
tum, toutes  les  trois  heures,  une  application  anestliésique.  Suivant  ce  cbî- 
nirgien,  le  principal  effet  de  cette  médication  est  de  dissiper  la  douleur 
liée  à  rexislence  de  rioflammation;  par  la  rubéfaction  qu'il  détermine  sur 
la  peau,  il  diminue  le  mouvement  fluxionoaire  dirigé  vers  les  parties  pro* 
fondes  î  il  exerce  une  influence  résolutive^  lorsque  son  emploi  est  sou- 
tenu; en  somme,  il  abrège  la  durée  de  la  maladie,  en  même  temps  qu'il 
affaiblit  l'acuité  de  ses  sympl6mes.  Nous  nous  bornerons  à  une  seule  re- 
marque :  la  finesse  et  la  délicatessi::  de  la  peau  du  scrotum  nous  paraissent 
pouvoir  souvent  mettre  obstacle  à  l'emploi  et  surtout  à  la  prolongation  de 
cette  médication. 

En  fait  de  douleurs  profondes,  nous  devons  citer  le  traitement  des  dou- 
leurs de  la  colique  de  plomb  (Gassier,  Aran),  celui  des  douleurs  dysraé- 
norrhéiques  (Higginson,  Aranjj  des  coliques  hépatique,  néphrétique  (Aran), 
par  Itjs  applications  aneslhésiques  locales;  celui  du  point  de  côlé  de  la 
pleurésie,  des  douleurs  de  la  péritonite  (Aran)  par  les  mêmes  applications. 
Mais  nous  croyons  devoir  nous  arrêter  un  peu  plus  sur  les  bons  effets  que 
Ton  peut  obtenir  des  applications  aneslbésiques  sur  les  articulations  gon- 
flées et  douloureuses  dans  le  rhuniatisme  arliciilaire  aigu>  Ainsi  que  Ta 
montré  M.  Aran,  ou  peut,  en  revenant  souvent  à  ces  applications  convertir 
une  affection  des  plus  douloureuses  en  une  maladie  parfaitement  suppor- 
table. Non-seulement,  dit  M.  Aran,  le  calme  apporté  par  les  applications 
rend  momentanément  aux  malades  f  usagede  leurs  membres  et  le  sommeil; 
mais  la  maladie  elle-même  se  trouve  abrégée  dans  son  cours.  J'ai  obtenu 
ainsi,  dit-il^  la  guérison  de  rhumatismes  très-aigus  au  dixième  jour  en 
moyenne,  celle  des  rhumatismes  aigus  au  septième  jour  en  moyenne. 
M.  Aran  reconnaît  toutefois  que  dans  les  cas  où  le  rhumatisme  est  accom- 
pagné d'une  fièvre  intense,  et  surtout  d'une  complication  inflammatoire,  il 
y  a  lieu  d'employer  stmultanément  les  émissions  sanguines  qui  facilitent 
beaucoup  la  résolution  de  la  maladie»  (Ce  médecin  a  montré  du  reste  que 
dans  cette  maladie  on  peut  faire  usage  avec  succès  de  divers  autres  agents 
anesthé&iques  ou  anodins,  tels  que  l'éther  chlorbydrique  chloré*  le  cya- 
nure de  potassium  et  surtout  la  solution  alcoolique  saturée  de  camphre.  Ce 
dernier  moyen  paraît  même  remporter  sur  toutes  les  autres  préparations 
par  les  effets  remarquables  qu'il  détermine,  mais  surtout  par  son  prix  peu 
élevé  et  par  le  peu  d'inconvénients  dont  son  emploi  est  entouré,  taudis  que 
le  chloroforme  et  surtout  le  cyanure  de  potassiuui  ne  sauraient  être  aban- 
donnés à  des  mains  ignorantes  ou  inexpérimentées.) 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  maladies  douloureuses  qu'on  a  proposé 
remploi  extérieur  des  anesthésiques.  On  eu  a  fait  usage  égalentent  dans 
quelques  affections  spasmodiques.  Ainsi  plusieurs  médecins  et  M,  Matgai- 
gne,  entre  autres,  se  sont  bien  trouvés  de  faire  faire  des  frictions  de  cblo- 
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roformesurla  colonne  vertébrale  pour  modérer  les  douleurs  abdominales  et 
les  crampes  de  la  première  période  du  choléra.  De  son  c6té,  M.  Gassîer  a 
dté  récemment  plusieurs  cas  de  ehorée  ancienne  et  rebelle  traités  avec 
succès  par  des  frictions  de  chloroforme  sur  la  colonne  vertébrale.  Peut- 
être  poun-ait-on  attendre  quelques  bons  effets  de  ces  frictions  faites  dans 
le  tétanos. 

M.  le  docteur  Chapelle,  d'Angoulême,  a  proposé  le  chloroforme  pour 
obtenir  là  cure  radicale  de  la  fissure  à  Tanus*  Partant  de  cette  idée  que 
cette  maladie  consiste  fondamentalement  dans  un  état  névralgique,  avec 
spasme  du  sphincter,  et  que  réraillure  elle-même  n'a  qu'une  impoHanoe 
secondaire j  ce  praticien  fut  conduit  à  employer  topiquemeot  ce  puissant 
anesthésîqne. 

Pour  diminuer  Taclion  irritante  du  chloroforme,  il  a  Thabitude  de  Té- 
tendre  d'alcool»  dont  il  augmente  ou  diminue  la  proportion  suivant  la  sensi- 
bilité des  malades.  Le  plus  ordinairement  il  se  sert  de  la  solution  suivante  : 
alcool,  5  grammes;  chloroforme,  10  granimes.  —  Voici  le  procédé  qu'il 
emploie  :  avec  les  doigts  de  la  main  gauche,  î1  écarte  les  bords  de  rorifice 
anal,  puis  il  introduit  profondément  daos  cette  ouverture  un  pinceau  k 
aquarelle,  en  poils  de  blaireau,  préalablement  trempé  dans  la  solution  chJo- 
roformique^  et  il  retire  les  doigts.  Le  sphincter  presse  naturellement  sur  le 
ptDceau,  exprime  le  liquide  qu'il  contient»  lequel  agit  rapidement  sur  les 
tissus  contractés,  détermine  une  chaleur  vive  et  pénétrante  sur  les  surfaces 
contaminées»  et  en  particulier  sur  les  points  ou  existe  la  tissure.  Aussitôt 
après,  ajoute  rauteur,  la  coarctation  anormale  cesse,  et  le  patient  n'éprouve 
plus  que  l'effet  du  liquide  appliqué*  Ce  traitement  est  d'ailleurs  inotTensif  j 
il  n'a  d'autre  inconvénient  que  la  douleur  locale  et  immédiate  qui  suit  l'ap- 
plicatton  du  liquide  chïoroformique;  mais,  heureusement,  cette  sensation 
douloureuse  n'a  qu'une  durée  limitée. 

L'auteur  rapporte  quatorze  cas  dans  lesquels  il  a  eu  recours  à  Tapplicâ- 
tioo  de  ce  traitement  avec  un  succès  constant  Sur  les  quatorze  malades, 
quatre  ont  été  guéris  ajjrès  une  seule  application;  six  en  ont  exigé  deux  ; 
chez  trois  autres,  il  a  fallu  avoir  recours  trois  fois  à  Tapplication  de  la  so- 
lution; enfin,  chez  un  seulement,  quatre  applications  ont  été  nécessaires 
pour  obtenir  la  guérison  {Union  médtcaie,  janvier,  1857). 

Après  avoir  répété  un  assez  grand  nombre  de  fois  le  trailement  de  la 
fissure  à  Tanus  par  la  solution  chïoroformique,  nous  sommes  forcés  de 
dire  que  nos  résultats  ont  été  loin  d*étre  aussi  décisifs  que  ceux  annoncés 
par  M.  Chapelle.  Nos  deux  ou  trois  premiers  essaisi  nous  devoDS  Pavouer, 
avaient  été  des  plus  satisfaisants;  mais  en  poursuivant  nos  expériences 
sur  nos  nourrices  de  l'Hôtel-Dieu  où  la  fistule  h  Tanus  n'est  \n\s  chose 
r«re,  nous  ne  tardâmes  pas  à  reconnaître  que  ce  traitement  présentait  deux 
graves  inconvénients,  à  savoir  :  de  produire  immédiatement  une  très-vive 
douleur  dans  les  tissures  un  peu  anciennes  et  protbndémenl  ulcérées,  et 
de  nécessiter  de  nombreuses  applications,  qui  sont  assez  mal  reçues  des 
nudades*  £n  définitive,  tout  en  accordant  que  ce  moyen  peut  avoir  son 
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utilité  dans  ïes  fissurps  récentes  et  superficielles^  nous  doutons  qu'il 
généralement  une  stipériorité  véritable  sur  les  autres  topiques,  et  mén 
nous  n'hésitons  pas  à  dire  que,  dans  certains  cas^  il  nous  a  paru  inrérietl 
au  nitrate  d'argent  et  surtout  à  la  teinture  d'iode. 

Dans  les  douleurs  utérines  violentes,  qu'elles  tiennent  à  la  dysnaénop 
rhée,  ou  quVlles  soient  sous  la  dépendant  d'une  phlegmasie  suba 
ou  chronique  de  la  matrice,  soit  encore  qu'elles  reconnaissent  pour  caus 
une  affection  organique  |)rofonde,  nous  avons  fait  avec  avantage  de 
injections  avec  de  lliuile  chloroformée  dans  la  proportion  d'un  vingtlèn 
d'un  dixième,  et  même  d'un  huitième.  Nous  nous  servons  pour  cette  is 
jectiou  d'une  petite  seringue  de  cristal  analogue  à  celle  dtjnt  on  se  \ 
pour  les  injections  urétrafes.  Cette  seringue  est  introdtïile  très-profonde 
ment,  le  jet  d'huile  est  dardé  sur  le  col  utérin ,  et  un  petit  tampon  ûo^ 
coton  sec  inirodutt  dans  la  vulve  sutlit  pour  retenir  Thuile  calmaote  au 
fond  du  vagin. 

Dans  le  m^-me  cas,  et  surtout  pour  les  douleurs  utérines  modérée»^^^ 
nous  faisons  renjpïir  une  capsule  gelalineuse  avec  2  gotittes  de  chloro'^l 
forme  et  15  gouttes  d'huile.  Cette  capsule  est  introduite  et  maintenue  de  la 
même  manière  que  la  belhidone,  (Voir  p,  71.) 

C'est  dans  les  nièines  circonstances  que  M.  Hardy  a  donné  le  conse 
de  se  servir  de  Tinstrunient  ile  son  invention  ,  dont  nous  avons  parll 
plus  haut,  pour  diriger  des  vapems  de  chloroforme  sur  le  col  de  rutérus.'^ 
Ces  vapeurs  déterminent  principalement  dans  le  vagin  une  sensation  de 
chaleur  assez  vive  dont  quelques  malades  se  plaignent  plus  les  unes  quA|H 
les  autres,  mais  qui  ne  tarde  pas  à  se  calmer  et  à  disparaître  aprèé^" 
quelrpies  minutes,  «  Eu  revanche,  dit  M.  Hardy,  s'il  existe  une  douleur 
«  vive  vers  les  organes  génîto-urinaires,  dans  les  lombes,  dans  les  remajj 
u  au-dessus  du  pubis,  immédiatement  après  la  sensation  de  clialeur,  la  don 
«  leur  se  calme  ;  et  souvent  ce  n'est  pas  un  calme  de  quelques  instants,  niaîi 
a  nn  soulagement  qui  dure  plusieurs  heures  et  à  la  suite  duquel  la  douleu 
«  ne  reparaît  que  trés-mitigée.  » 

Après  avoir  passé  en  revue  les  divers  moyens  le  plus  habitueUement 
mis  en  usage  pour  produire  ranestbésie  locale»  notauunent  le  chloroforn 
administré  topiquement  ou  sous  forme  d«  vapeurs,  et  surtout  l'ether  enfi"^ 
ployé  par  évaporation  sur  la  surface  cutanée,  nous  sommes  amenés  à  i 
coîmattre  que  ces  moyens,  bien  que  cert4iitiemenl  utiles,  laissent  néannioînf' 
beaucou[ï  à  délirer,  quand  il  s'agit  de  produire  une  insensibililé  profonde 
et  un  peu  durable.  Mais,  d'autre  part,  nous  nous  empressons  d'ajouté 
qu'aujourd'hui  la  thérapeutique,  et  surtout  la  médecine  opératoire,  a 
son  servici^  un  agent  sédatif  qui,  appliqué  localement,  possède  une  supé»' 
riorilé  marquée  sur  ces  anesthésiques  locaux,  tant  pour  la  commodité  de 
son  application  que  pour  l'etlicacité  de  ses  etiets  :  nous  voulons  parléf^H 
de  la  glace  et  des  divers  mélanges  réfrigérants,  ^| 

Bien  que  le  froid,  sou»  des  formes  diverses^  ait  été  utilisé  de  temps  ioi» 
mémorial  pour  combattre  l'excès  de  sensibilité  et  t'orgasme  inflamnia- 
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toire  des  parties  dûidoiimises  ou  phlogosées,  il  est  juste  pourtant  de  rap- 
porter à  James  Aniott,  de  Brighton^  les  premières  expériences  qui  aient 
eu  pour  but  avoué  et  pour  résultat  positif  de  produire,  à  l'aide  de  ce  moyen, 
une  véritable  anesthésie.  Hâtons-nous  d'ajouter,  d'autre  part,  qu'on  doit  à 
IL  Velpeau  d'avoir  le  premier  répété  publiquement  ces  expériences,  et 
d'avoir,  par  Taiiiorité  de  son  nom  et  de  son  exemple,  contribué  plus  qu'au* 
cun  chirurgien  à  répandre  parmi  nous  cette  importante  innovation. 

Pour  opérer  la  réfrigération  anesthésique,  on  se  sert  ordinairement  d'un 
mélange  composé  de  deux  parties  de  glace  et  d'une  partie  de  sel  marin, 
qu'on  renferme  dans  une  vessie.  On  laisse  cette  vessie  appliquée  pendant 
deux,  trois,  quatre  à  cinq  minutes  et  même  au  delà,  suivant  le  degré  d'in- 
sensibilité qu'on  veut  obtenir. 

La  glace  produit  l'anesthésie  de  la  partie  où  elle  est  appliquée  en  sus- 
pendant ou  enrayant  la  circulation  capillaire.  Toute  opération  superfi- 
cielle peut  donc  être  faite  sans  effusion  de  sang.  A  ce  double  titre,  ce  moyen 
sera  d'un  véritable  avantage  dans  quelques  cas  spéciaux,  par  exemple, 
quand  il  s'agira  d'aller  à  la  recherche  d'un  corps  étranger  enfoncé  dans 
les  chairs.  Gomme  preuve,  on  peut  citer  un  cas  où,  grâce  à  ce  procédé,  un 
chirurgien  anglais  parvint  à  extraire  une  aiguille  située  sous  l'aponévrose 
plantaire,  sans  que  l'opéré  ressentit  aucune  douleur,  et  sans  quUi  s'écoulât 
une  seule  goutte  de  sang. 

Dans  le  principe,  la  réfrigération  était  exclusivement  réservée  aux  opé- 
rations superficielles,  telles  qu'ouverture  d'abcès,  ablation  d'ongle  incamé, 
excision  de  productions  cutanées,  etc.  Mais  peu  à  peu  les  chirurgiens  s'en- 
hardissant,  ce  procédé  d'anesthésie  a  été  graduellement  étendu  à  la  plu- 
part des  opérations  qui  s'exécutent  à  la  surface  du  corps,  et  même 
jusqu'à  une  certaine  profondeur.  Ainsi,  aujourd'hui  on  peut  dire  que  la 
réfrigération  est  devenue  une  pratique  presque  vulgaire  pour  l'enlèvement 
des  tumeurs  situées  immédiatement  sous  la  peau,  tels  que  les  kystes,  les 
loupes,  etc. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  la  cautérisation  transcurrente  n'était  qu'as- 
sez rarement  employée  à  cause  de  la  douleur  très-vive  qu'elle  provoque^ 
et  de  la  terreur  extrême  qu'elle  inspire  à  la  plupart  des  malades;  et  Ton  se 
trouvait  ainsi  privé  d'un  moyen  thérapeutique  qui  est  appelé  à  rendre  les 
plus  grands  services  dans  un  très-grand  nombre  de  circonstances,  par 
exemple,  dans  les  névralgies  profondes  et  rebelles,  et  surtout  dans  les 
affections  chroniques  des  articulations.  Aujourd'hui,  grâce  au  mélange 
réfrigérant,  les  malades  se  soumettent  presque  sans  difficulté  à  cette  opéra- 
tion qui  a  cessé  d'être  douloureuse  et  efirayante.  Une  application  de  deux 
à  quatre  minutes  suffit  généralement  pour  rendre  insensible  la  partie  qui 
doit  être  cautérisée. 

Notons  ici  d'ailleurs  que  pour  éviter  au  mélange  réfrigérant  l'inconvé- 
nient d'éteindre,  ou  tout  au  moins  d'amorUr  l'action  des  cautères,  il  faut 
avoir  la  précaution  d'essuyer  avec  soin  la  peau  immédiatement  avant  d'ap- 
pliquer le  fer  rouge. 
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Outre  les  opérations  très-simples  et  assez  superficielles  que  nous  venons 
de  menlionnerj  il  en  est  d'autres  plus  compliquées  et  plus  profondes  aux- 
quelles la  réfrigéralioo  a  été  appliquée.  C'est  ainsi  que  M.  Velpeau  a  tenté 
d'ampiiler  un  sein  après  l'avoir  congelé^  dans  ce  cas,  rincision  de  la  peau 
fut  tout  à  fait  exempte  de  douleur,  et  la  malade  éprouva  seulement  de  la 
soiilfranœ  au  moment  où  rinstrumenl  pénétra  dans  les  tissus  profonds  du 
côté  de  la  glande  mammaire. 

Ajoutons  enfin  que  M.  A.  Richard  est  encore  allé  plus  loin^  et  qu'il  a 
pratiqué  la  désarlicidatîon  d'un  doigt  après  avoir  appliqué  pendant  sept 
minutes  un  mélange  réfrigérant  composé  de  glace  et  de  sel  marin  à  pai*ties 
égales,  et  d'un  cinquième  de  sel  ammoniac.  Il  obtint  ainsi  un  froid  de  i5* 
au-dessous  de  zéro.  L'application  de  ce  mélange  fut  par  elle-même  assez 
douloureuse,  mais  il  est  dit  que  le  malade  n^éprouva  pas  de  souffrance  pen- 
dant ramputation  [Gaz,  des  hôpitaux^  sept.  1854), 

En  résumé,  nous  nous  croyons  autorisés  à  conclure  avec  l'auteur  à  qui 
nous  empruntons  la  plupart  de  ces  faits,  que  par  la  rapidité  de  son  action, 
par  la  constance  dans  les  effets  obtenus,  et  par  l*absence  de  toute  réaction 
inflammatoire  nuisible  aux  suites  de  Topération,  la  réfrigération  par  le  mé- 
lange de  glace  et  de  sel  commun  se  recommande  comme  un  anesthésique 
de  la  plus  grande  utilité  {Unmi  médicale,  janvier  1858).  Nous  ajouterons 
même  qu'en  raison  de  tous  ces  avantages,  ce  procédé,  qui  tend  à  se  popu- 
lariser de  plus  en  plus,  nous  paraît  destiné  à  devenir  un  auxiliaire  presque 
indispensable  de  !a  médecine  opératoire. 

Après  avoir  fait  connaître  les  divers  anesthésiques,  notamment  l'éther 
et  le  mélange  réfrigérant,  dont  Taction  sédative  locale  est  surtout  utilisée 
à  la  surface  du  corps,  nous  devons  une  mention  à  quelques  agents  nou* 
veaux  dont  les  effets  sont  plus  spécialement  applicables  à  certaines  mem- 
branes muqueuses  :  nous  voulons  parler  surtout  du  gaz  acide  carbonique 
et  du  gaz  oxyde  de  carbone. 

Les  propriétés  sédatives  du  gaz  acide  carbonique  avaient  déjà  été  entre- 
vues depuis  longtemps  *  mais  c'est  Simpson  qui  a  le  mérite  d'avoir  démon- 
tré, par  des  expériences  positives,  la  vertu  anestbésîque  de  ce  gaz  appliqué 
localement,  surtout  sur  les  surfaces  muqueuses  du  vagin  et  de  rulcrus, 

A  la  vue  des  bons  effets  obtenus  par  les  douches  d'acide  carbonique, 
les  chirurgiens  français  entrèrent  avec  ardeur  dans  celte  voie  nouvelle 
ouverte  à  lanesthésie  locale,  La  plupart  des  substances  carbonées  furent 
soumises  à  rexpénmcntation,  et  il  fut  constaté  que,  parmi  ces  substances, 
le  gaz  oxyde  de  carbone  était,  avec  l'acide  carbonique,  celui  qui  possédait 
les  propriétés  sédatives  les  plus  remarquables. 

Au  chapitre  de  la  Matière  médicale,  nous  avons  donné  quelques  dé- 
tails, tant  historiques  que  pratiques,  sur  ce  point  intéressant,  et  nous  avons 
indiqué  la  part  qui,  dans  les  expérimentations  ou  dans  les  perfectionne- 
ments apportés  aux  procédés  d'administration,  revenait  à  MM.  Tourdes, 
Ozanam,  Follin,  Demarquay,  etc. 

Nous  avons  signalé  les  diverses  affections  caractérisées  par  la  douleur 
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où  les  douches  gazeuses  avaient  été  employées  jusqu'à  oe  jour  avec  le 
plus  d'avantage;  parmi  ees  affecUons,  nous  avons  noté  les  rhumatismes 
musculaires,  les  douleurs  superficielles  y  et  surtout  les  névralgies  ayant 
leur  siège  à  l'utérus  ou  dans  les  organes  circonvoisins.  Nous  avons  dû  in« 
sister  particulièrement  sur  les  résultats  donnés  par  les  douches  gazeuses 
appliquées  aux  ulcères  carcinomateux  de  la  matrice.  Si  jusqu'ici  ces  dou- 
ches n'ont  pu  triompher  de  ces  affections  très-graves,  et  considérées  géné- 
ralement comme  incurables^  on  ne  peut  nier  du  moins  qu'elles  niaient 
réussi  à  soulager  le  plus  souvent^  pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  dans 
des  cas  où  jusqu'ici  la  médecine  s'était  montrée  à  peu  près  impuissante  à 
procurer  une  sédation  même  temporaire. 

En  résumé^  l'anesthésie  est  entrée  dans  une  phase  nouvelle.  De  toutes 
parts,  les  expérimentateurs  sont  en  quête  d'agents  nouveaux  dont  l'action 
locale  soit  assez  constante,  assez  sûre  et  assez  puissante  pour  lutter  avec 
avantage  contre  l'inhalation  pulmonaire. 

Cette  tendance  est  bonne  et  cette  recherche  louable.  Trop  heureux^  en 
effets  les  malades  s'ils  pouvaient  jouir  du  bienfait  de  l'anesthésie  sans  Ta- 
cheter au  prix  des  inconvénients,  des  appréhensions  et  surtout  des  dan- 
gers inhérents  à  l'inhalation  du  chloroforme  et  autres  agents  analogues 
qui,  au  fond,  n'agissent  que  par  intoxication!  Avec  des  agents  d'une 
pareille  énergie,  attaquer  l'arbre  nerveux  par  les  racines  sera  toujours 
chose  périlleuse.  Apprenons  donc  à  faire  de  l'anesthésie  sur  l'autre  ex- 
trémité  

Là  est  le  progrès,  et  là  doivent  tendre  tous  les  efforts.  Le  succès  d'ail- 
leurs ne  saurait  être  douteux;  les  résultats  déjà  acquis  sont  pour  nous  un 
sûr  garant  de  conquêtes  nouvelles.  Donc  le  temps  viendra,  nous  l'espé- 
rons, où  l'anesthésie  locale,  grâce  à  la  puissance  non  moins  qu'à  l'inno- 
cuité de  ses  effets,  remplacera  dans  la  majorité  des  cas  l'anesthésie  géné- 
rale, ce  moyen  souverain  mais  redoutable,  qui,  s'il  éteint  la  sensibilité  et 
la  douleur,  abolit  du  même  coup  la  connaissance  et  la  volonté,  et  qui,  au 
sein  même  de  ses  propriétés  sédatives  si  merveilleuses,  recèle  un  principe 
de  desurudîon  et  une  menace  de  mort. 
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VALÉRIANE. 

MATIÈEE   UéDICALB. 


î.a  Valériane,  VaUriana  officimUs,  L. 
YaiédtiTie  sauvage,  iietile  Valériane. 

€araclèT€s  génériques,  Calice  petit  ^  à 
dent»  noTiibreuscs,  ircs-courles»  roulnes  en 
dedans  avant  la  maturité  ;  corolle  à  h  dlvl- 
flionâ.un  |ieu  irré^ulicre,£;ibbeu!tGà  labas^i 
3  ëtJimînfS,  un  style,  fruit  nnonosperme, 
couronné  par  le  fâiiri',  dunt  les  iJivi^ioDS 
sont  [4iimt;ii»e5  et  i  mi  lent  une  iiigreUe. 

Cnracfèrex  spéofiquex.  Tige  élevée  du  1  h 
t  mètres^  poilye,  arrondie,  slnée;  toutes  Les 
feuilles  ailées  sonl  inif^aircs;  follolfa  lan- 
céoléra  ;  flenrshermaijlifodiU's,  formant  un 
large  pellicule;  Oeurs  raui;eâtresou  blancties. 

Partiei  usitée».  Let  racines» 

La  racine  dfi  la  Valériane  est  formée  d*un 
fabccau  de  fibres  ppiiissea  et  blaûi-hàLlres, 
ttlIuTigecSt  rccouvenefl  de  pelilea  il  Ij  ri  lies 
|2rélcj>  el  déliées  ;  pre?qne  inodure  dans  son 
état  frais,  elle  nnpiert  en  se  desséchant 
une  odeur  pénétrante  et  fétide. 

L'analyse  de  la  ra<  inc  sêcliede  Valériane 
a  donné  à  Tromsdorf  :  huile  volatile,  acide 
Talérianîqup,  Tétine,  exlrattif  aqueux,  ma- 
tière particulière»  amidon. 

Quelques  observations  ïendcnt  :*  démon- 
trer que  l'essence  de  Valériane  el  l'acide  va- 
térraniqiie  ne  préexistent  pas  plus  dans  les 
racines  ijue  nous  éludions,  que  IVssence 
d'amandeâ  n  m  ères  et  l'acide  cyanhydrîque 
dan,H  k-ji  Bemi^nce»  de  ïamygdahn  amara. 
Mais  ils  se  produisent  par  une  sorie  de  fer- 
meniation  rn  présence  de  Teau  et  de  Tatr  : 
c'est  ce  tju^ûîi  aurait  pu  prévoir  en  reinar* 
quant  que  tes  racines  de  Valériane  fraîi  hes 
sont  à  î*ejne  odorantes.  Ajoulei  timtcfois 
^ue  les  reclierches  récentes  de  M.  Pierlot 
sont  venues  contredire  en  grande  partie 
oêUe  opinion. 


Les  préparations  phannaefiuliqaes  do  Va- 
lériane usitées  en  médecine  sont  U  poudre, 
l'eau  distillée,  latuanejestrup,  latetutaro 
alcoolique,  la  tLinlurc  éiliérée,  feutrait, 

rnudtt*  Pour  la  préparer,  on  nettoie  let 
racini:^,  et  quand  elieâ  sont  tiien  sèches^  on 
Icâ  puîvéïUe  à  la  manière  ordinaire,  l^ltê 
poudre  doit  être  conservée  dans  des  Ûaçont 
bien  lioiichés  ;  autrement  elle  ptrd  presque 
toutes  !:ea  propriétés. 

La  grande  Valériane  (Valerlana  pb«)  «1 
8011  vent  employée  pour  la  petite,  elte  jouit  i 
d'ail  leur»  dt»s  mêmes  propriétés;  enfln,  le 
nard  celtique  ou  Valcrinna  cellica  el  le  nard 
Indien  :  apicanatii  Valeriana  jatameusl  et 
tJirdoBtachys  jatamenj^u  el  autre*  cfpècei  ' 
de  nards,  ont  tous,  à  dea  degrés  diiérentit  j 
les  propriétés  de  la  Valériane  oiïlctDale. 

Eau  distillée  de  YaUtione, 

Racine  de  Valériane^       &CK»  «ram.  (l  Un), 
£au,  S  litres. 

Retirer  à  la  distillation  4  ïltre*  d'ete* 
Distillée  à  la  vapeur,  la  Valériane  fournil  j 
un  excellent  produit» 

Tisane  de  YaUrutnem 

Hacine  de  Valériane 
concassée  d«   8  à  30  gr.  (2  gros  à  t  ooee).  | 

Eau  bouillante,  1,000  gr.  (2  liv,) 

Faites  Infui^er.  U  tisane  ne  doit  jamtli^ 
se  faire  par  décoction» nne grande  partiel^ 
riiutle  votatllese  répandrait  pendant  Topé*] 
ration, 

Sirof  de  yaUTime, 

Racine  de  Valériane,  i  pa 

Eau  bouillante  y  8 

Sirop  fiiinpl€|  8 
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On  concasse  la  racine  de  Valériane,  on 
la  met  dans  la  cacnrbite  d'on  alambic,  et 
on  verse  dessus  Teau  boaillante  ;  après  dix 
à  douze  heures  d'infusion,  on  distille  pour 
retirer  une  partie  et  demie  de  liqueur  que 
Ton  conserve  à  partj  on  passe  avec  expres- 
sion la  matière  restée  dans  Talambic  ;  on 
filtre  le  liquide,  on  le  mêle  au  sirop  de  su- 
cre, et  l'on  tait  cuire  jusqu'à  ce  que  celui- 
ci  ait  perdu  un  poids  égal  h  celui  de  la  li- 
queur distillée,  on  le  fait  refroidir  en  partie 
et  on  y  mélange  la  liqueur  aromatique 
(Soubelran). 

Têintmre  àUooHqui  de  Valériane. 


Racine  de  Valériane, 
Alcool  à  56»  (2r  C), 


1  part. 
4 


Faites  macérer  pendant  quinsa  joars; 
Passez  avec  expression,  et  filtrez  (S.). 

Wnfure  éîhérée  de  Valériane, 

Racine  de  Valériane  pulvérisée,       1  part. 
Etber  suifuriqne,  4 

Opérei  par  la  méthode  de  déplacement. 


EMroit  de  Vàyriane. 


Racine  de  ValëriaM, 
Alcool  à  se»  [ir  cart.), 


q.  ». 


On  humecte  la  pondre  de  Valériane  avee 
la  moitié  de  son  poids  d'alcool  ;  au  bout  de 
douze  heures,  on  lessive  avec  trois  nouvelles 
parties  d'alcool;  on  déplace  en  grande  par- 
tie celui-ci  par  Teau,  on  distille  les  liqueurs 
alcooliqaes  et  on  évapore  à  consistance 
d'extrait. 

11  entre  dans  la  composition  des  pilules 
da  MégUn  avec  l'oxyde  de  zinc  et  l'extrait 
de  lusquiame. 

Àeide  vàtérianique. 

D'après  M.  Pierlot,  l'acide  valérlanique 
préexiste  dans  la  racine  fraîche  de  Valé- 
riane, dont  il  constitue  un  des  principes  im- 
médiats. Il  s'y  trouve  dans  l'eau  de  végéta- 
tion dégacé  de  toute  combinaison  saline. 
On  peut  l'extraire  directement  sans  Tinter- 
médiaire  d'aucun  agent  chimique.  La  racine 
ffaicbe  en  contient  plus  que  la  racine  des- 
séchée (Bulletm  de  l'Académie  des  sciences 
du  e  avril  f8S7). 

L'acide  valérlanique  est  liquide,  huileux, 
volatil  ;  Il  parait  être  le  véritable  principe 
actif  de  la  Valériane  qui  loi  devrait  ses  pro- 
priétés antispasmodiques.  Il  peut  so  pres- 
crire à  la  dose  de  deux  à  trois  gouttes  dans 
nne  potion  ;  mais  le  plus  ordinairement  on 
l'administre  sous  la  forme  d'on  sel,  tel  que 
le  valérianate  de  zinc,  de  fer,  de  quinine, 
d'atropine  el  d'anasoniaque. 


Valérianate  d^ammoniaque. 


Le  valérianate  d'ammoniaque  n'était 
guère  connu  Jusqu'à  ce  jour  que  sous  la  for- 
me liquide  et  sirupeuse,  et  sa  composition 
n'avait  rien  de  bien  défini  ni  de  bien  constant. 
Peut-être  cettecirconstanceavait-ellecontri- 
buéà  faire  négliger  l'emploi  decette  substan- 
ce, (^est  dans  cet  état,  et  associé  avec  l'ex- 
trait de  Valériane,  que  le  déblUit  M.  Pierlot. 

Mais  on  doit  à  MM .  Laboureur  et  Fontaine 
un  nouveau  procédé  qui  permet  d'obtenir 
maintenant  le  valérianate  d'ammonlainie 
sous  forme  solide  et  cristallisée,  et  à  l'état 
de  pureté  parfaite. 

Prenez  l'acide  valérlanique  monohydraté 
et  pur  :  disposez-le  en  couches  unies  dans 
nne  capsule  plate,  recouverte  d'une  cloche 
parfaitement  close.  Faites  arriver  dana  la 
cloche  du  gaz  ammoniac  anhydre ,  ioa- 
qu'à  parfaite  saturation  de  l'acide  valérla- 
nique. 

A  mesure  que  la  combinaison  a  lieu,  le 
sel  cristallise  sous  une  forme  en  apparence 
confuse  ;  mais  au  microscope,  on  distingoa 
très-bien  des  prismes  à  quatre  pans  ter- 
minés soit  par  des  pyramides,  soit  par  dea 
biseaux. 

Conserver  le  valérianate  d'ammoniaone 

Ïiar  petites  parties  dans  d^  flacons  pariai- 
ement  bouchés. 

Jusqu'à  ce  jour  le  valérianate  d'ammc^ 
niaque  a  surtout  été  essayé  dans  les  névral- 
gies, principalement  dans  les  névralgies 
réfractatres,  dans  diverses  névroses,  entre 
autres  l'hystérie,  et  généralement  dans  les 
affections  où  la  Valériane  elle-même  a  été 
reconnue  utile.  Sans  partager  le  ridicule  ea- 
thousiasme  qu'a  fait  naitre  chez  quelques 
médecins  ce  nouvel  antispasmodique,  nous 
ne  ferons  aucune  difficulté  pour  reconnaître 
que  certains  résultats  obtenus  autorisent  à 
fonder  sur  ce  médicament  quelques  espéran- 
ces, au  même  titre  d'ailleurs  que  sur  les 
autres  composés  dont  l'acide  valérlanique 
forme  la  base.  Toutefois  c'est  une  queatlMi 
délicate  de  thérapeutique  qui  ne  peut  être 
tranchée  définitivement  que  par  des  expé* 
riences  ultérieures. 

On  donne  le  Valérianate  d'ammoniaque  à 
la  dose  de  2  à  3  grammes  dissous  dans  une 
potion  de  120  grammes,  par  petites  cuille- 
rées d'heure  en  heure. 

Valérianate  de  sine.  Nous  annexons  ici  ce 
sel  découvert  par  Lucien  Bonaparte,  parce 
qu'il  nous  semble  devoir  son  action  théra- 
peutique surtout  à  l'acide  valérlanique  qu'il 
renferme. 

On  l'obtient  sons  forme  de  pailiettea  bril- 
lantes, nacrées,  d'une  blancheur  éclatante, 
très-Ibères;  solubles  dans  l'ean  plos  à 
chaud  qu'à  froîd,  et  donnant  une  dissoln- 
tlon  neutre. 

On  en  fait  des  pilules  renfermant  0,05  de 
substance  active,  des  potions  qui  en  con- 
tiennent 1  déclgramme.  Il  est  également 
administré  en  poudre. 
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Action  phjsiùhgique. 

Si  Ton  en  croit  tous  les  auteurs,  depuis  Dîoscoride  [calefacii  et  urinm 
mou^/)  jusqu'à  nos  jours,  à  rexcppMon  de  M*  Barbier»  d'Amiens,  la  Valé' 
riane  accélère  la  circulation,  détermine  de  la  chaleur  à  la  peau,  des  sueorsi 
et  produit  un  trouble  fébrile  passager  à  la  manière  des  substances  ex< 
tantes  telles  que  la  cannelle,  le  poivre,  etc.  L'absence  de  ces  elfels  chez 
les  nombreux  malades  à  qui  nous  avons  administré  la  Valériane,  nous 
faisait  suspectera  bon  droit  rexactitude  des  observateurs;  nous  avons  doi 
pris  nous  mêmes  de  hautes  doses  de  Tinfusion  ou  de  la  poudre  de  cel 
racine,  et  nous  n'avons  éprouvé  aucun  dérangement  dans  les  fonctions 
la  vie  organique.  Un  peu  de  céphalalgie,  d'incerUludeet  desusceptibili' 
dans  rouïe^  la  vue  et  la  myolilité,  d'où  quelques  vertiges  très  fugaces 
du  genre  de  ceux  qu'on  éprouve  après  une  saignée  ou  par  le  tait  du  besoîi 
de  manger,  tels  sont  les  phénomènes  qui  attestent  une  modification  peu 
considérable  de  rcncéphale  sous  l'inHuence  de  laquelle  nous  ont  placé, 
pendant  que  nous  écrivons  ces  lignes,  30  grammes  (1  once)  de  la  Valérîai 
la  plus  fragrante  que  nous  ayons  pu  trouver.  Chez  certains  animaux,  ell 
bouleverse  la  sensibililé  et  les  fonctions  musculaires  ;  c'est  "aussi  ce  que 
nous  avons  observé  chez  certaines  femmes  et  sur  nous-mêmes,  mais  à  un 
degré  bien  moins  remarquable. 

C'est  donc  en  excitant  des  phénomènes  nerveux  artificiels  analogues  ai 
spasmes  morbides,  c'est  par  conséquent  en  agissant  sur  îe  système céréb] 
spinal  par  la  voie  du  système  ganglionnaire  que  la  Valériane  produit 
effets.  Nous  démontrerons  p!os  tard  que  tout  l'ordre  des  spasmes  rentré^ 
dans  cette  loi  pathologique.  Tout  le  monde  connaît  riniluence  bizarre  et 
si  prononcée  que  les  chats  éprouvent  de  l'odeur  de  la  Valéiiane. 

Les  toxicologistes  ne  se  sont  pas  occupés  de  cette  plante,  qui  peut  êti 
prise  à  de  très-hautes  doses  sans  le  moindre  inconvénient. 

Hktonqne  et  action  thérapeutique. 

Une  chose  qui  a  droit  de  surprendre,  c'est  que  la  Valériane  ait  ét^.  va 
jusqu'au  ridicule  dans  le  traitement  de  la  maladie  où  pas  plus  qu'a 
chose  elle  n'a  le  privilège  de  guérir,  et  qu'à  peine  elle  soit  mentionnée  dans 
la  Ihérapeutitjuê  d'une  foule  d'autres  affections  où  elle  peut  ^tre  Irès-uli- 
lement  employée.  Décrite  par  Dîoscoride  et  Aëtius,  connue  d'Arétée  qui  en 
lit  usage,  elle  disparut  pour  être  tirée  d'un  long  oubli  par  Fabius  Co/r/mni^H 
Napolitjiin  d'une  ilîuslre  origine,  qui  avait  le  malheur  d  être  épileptique,^ 
Après  avoir  épuisé  tous  les  remèdes  imaginables,  il  se  dévoua  à  la  bota- 
nique pour  eliercher  dans  les  plantes  quelque  secours  contre  sa  terrible 
maladie;  et  c'est  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  qu'il  nous  dit  avoir 
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parfaitement  guéri  par  la  Valériane^  et  avoir  obtenu  des  succès  aussi  dé- 
cisifs chez  plusieurs  de  ses  amis  affectés  du  même  mal  Jusqu'à  quel  point 
faut-il  ajouter  foi  à  ce  récit?  Aujourd'hni  que  le  diagnostic  est  plus  éclairé 
que  du  temps  de  Columna,  on  voit  encore  un  si  grand  nombre  de  méde- 
cins confondre  rhystérie  ou  toute  autre  maladie  convulsive  avec  répilepsie, 
qu'il  est  permis  de  contester^  sans  être  taxé  de  trop  de  scepticisme,  la 
valeur  des  observations  du  noble  italien.  Il  nous  a  ktssé  fort  pfiu  de  litres 
pour  répondre  de  sa  capacité  médicale  :  ses  ouvrages  sont  plutôt  ceux  d'uo 
naturaliste  que  ceux  d'un  médecin. 

Là  ne  finit  pas  le  rôle  anti-épileplique  de  la  Valériane,  —  Destinée  à  des 
succès  rares  mais  éclatants^  elle  reparait  un  siècle  plus  tard ,  sous  les 
auspices  de  Dominique  PanaroH^  médecin  distingué  de  Rome,  qui  guérit 
par  ce  moyeu  un  pécheur  épileptique  dont  les  accès  revenaient  denx  ou 
trois  fois  par  jour»  et  qui,  dit  Tauteur^  n'avait  obtenu  aucun  soulagement 
par  Fusage  opiniâtre  des  remèdes  les  plus  énergiques  contre  Tépilepsie, 
tels  que  le  pied  d'élan  et  le  crâne  humain,  SI  de  pareilles  observations 
sont  peu  probantes,  on  ne  peut  pas  ne  pas  accorder  un  certain  degré  de 
confiance  à  celles  rapportées  en  grand  nombre  par  Haller,  de  Haën,  Sau- 
nages» Willîs,  Marchant,  et  surtout  par  Tissot,  Quaxin  ;  par  Boerhaave,  qui, 
sans  regarder  la  Valériane  comme  le  spécifique  de  1  epilepsie,  ne  lui  re- 
fusait pas  une  certaine  eflicacîlé.  Certes,  ces  autorités  sont  imposantes^ 
mais  une  semblable  question  est  peul-élre  plus  diflicile  à  juger  que  ne  le 
pensaient  ces  grands  praticiens. 

Essayons  de  montrer  le  côté  juste  et  le  côté  inexact  de  ces  assertions. 

Sous  le  rapport  de  la  gravité  du  pronostic,  et  par  conséquent  sous  celui 
de  refficacité  des  divers  traitements,  il  est  important  de  bien  distinguer 
Vépilepsie  de  la  convulsion  éjjiiepiifmine.  L'épi  lepsie  est  à  elle  seule  une 
maladie.  Ce  mot  fait  naître  tout  a  la  fois  à  res|>rit  :  1*  Tidée  d  une  modifi- 
cation morbide  essentielle  de  Tinnervation  cérébro-rachidienne,  modifica- 
lion  grave,  profonde,  chronique  et  réfraclaire,  finissant  par  imprimer  aux 
fonctions  par  le  trouble  inlermitleni  desquelles  elle  s'annonce,  des  altéra- 
tions permanentes  et  qui  oblitèrent  toutes  les  attributions  du  système  ner- 
veux de  la  vie  animale;  T  plus  l'idée  d'une  certaine  forme  convulsive  et 
ipoplectique  revenant  par  accès  plus  ou  moins  rapprochés,  et  qui  em- 
prunte toute  sa  gravité  à  Talfection  essentielle  si  redoutable  dont  elle  est  le 
symptôme  propre.  Voilà  répilopsie,  l'épilepsie  presque  toujours  incurable, 
i'épilepsie  essentielle,  idîopathique,  le  véritable  moréus  aaeer. 

La  convulsion  épilepliforme,  au  contraire,  n'est  que  le  dernier  élément 
dont  nous  venons  de  parler  ;  c  est  la  forme  convulsive  et  apoplectique  de 
répilepsie  moins  Tépilepsie;  c'est-à-dire  que  c'est  une  modification  mor- 
bide quelconque  de  Téconomie  autre  que  l'état  que  nous  avons  spécifié, 
moddication  quelconque  empruntant  à  l'épilepsie,  pour  se  manifester,  sa 
forme  seulement  et  rien  que  sa  forme.  C'est  aux  hospices  de  Bîcêtre,  de  la 
Salpétrière  qu'on  rencontre  les  vrais  éptleptiques,  et  combien  peu  on  en 
guérit  I  C'est  à  peine  si  Ton  s'en  occupe,  par  Texpériencc  qu'on  a  de 
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rineflficacjté  de  tous  les  traitemenls.  Néanmoins  il  faut  ici  faire  uoe^ 

marqye,  c'est  qu*rl  est  commun  de  voir  des  épi!epli(|ues  passer  plusippç 
mois,  plusieurs  années  sans  accès,  bien  qu'ils  ne  cessent  pas  (Je  vivr?  fpH 
le  poids  inamovît>)e  dn  mal  qui  n'était  que  dissimulé  pour  se 
plus  menaçant  et  plus  fiuu'sle.  prl*e3çpérinnce  apprend  qu'une  fu 
quelconque,  méipe  la  plus  insignifiante,  peut  suspendre  ainsi  te  mal,  ^û 
quelquefois  par  sa  vertu  intrinsèque,  soit  plus  souvenl  par  la  t)iepfaisan(j 
impression  que  doit  produire,  sur  TespHl  d*Mn  êpileplique,  l'espoir  d( 
succès  qu'il  attend  de  cette  nouvelle  tentative;  mais,  nous  le  répétons,  || 
mal  n'est  que  pallié^  et  nous  ne  refusons  pas  II  la  Valériane  ce  pouvoir  palliatif J 

Qnatit  aux  convifinions  épilcjii  if  ormes,  qui  par  Tappareil  phénoménal  (ta 
l'accès  lui-même,  pe  ditfèrent  en  rit  n  de  Fépilepsie,  elles  ne  ^ont  gï"ayç 
qnVn  raison  des  causes  très-variées  dont  elles  dépendent.  On  apRi^lJj 
éciampsie  celles  qui  survienn^^ntchez  les  femmes  en  couche  et  chez  les  efl 
fants.  Elles  sont  graves  dans  ce  cas,  et  la  Valériane  n*est  pas  alors  sac 
action  quand  on  peut  Taduiinisfrer,  Celles  qui  sifrnalentrinvasion  de  çeM 
tains  exanthèmes^  comme  la  variole,  etc....,  disparaissent  en  même  tennf 
qu*apparaît  réruption.  L'établissement  des  règles  fait  égalemept  tomt 
celles  qui  précèdent,  chez  quelques  jeunes  filles  non  épikptiques^  le  pTe-« 
mîer  acconiplissenieiil  de  cette  fonelion,  etc.,  etc..  Dans  certains  cas 
plaies  de  télé,  de  méningite,  d'encéphalite,  de  tumeurs  cérébrales,  d'in-j 
toxication  saturnine,  etc..,,  il  y  a  des  attaques  épileplirornieîj,  nous  le  rô* 
pétons,  chez  des  gens  non  épilepdqim.  Cette  importante  disliuclîon  rmf 
assez  bien  raison  des  succès  dont  on  a  fait  honiienj-  è  Ja  Valériane  cf^^" 
l'épUepsie,  Ceux  qui  savent  cosnbien  sont  identiques  une  îiltifU^e  dépile f 
sie  chez  tm  épikptiquç^  et  une  attaque  épilepti forme  chez  un  §lijet 
épilepiùjue,  concevront  très-bien  qu'il  n\â  pas  toujours  été  possible 
se  défendre  de  rillusion  qui  a  induit  en  erreur  un  grand  uombrç  de  pra^î^ 
cîens  sur  la  valeur  thérapeutique  de  la  Valériane  jjaps  }'épiiepsie.  Dq 
accès  dTiystérie  simulant  Jusqo ïi  un  certain  point  Tépilepsie  et  guéris  pai^ 
la  Valériane  ont  pu  en  abuser  quelques  autrts»  On  sijit  de  jpêpie  que  1^' 
vers  déterminent  souvent  dans  l'enfance  des  convulsion j  çpi}pptiformesj 
or  la  Valériane,  jouissant  de  propriétés  antbelmintiques  asseî;  actives,  , 
pu  ainsi  guérii  la  forme  épiïeptique  en  détruisant  son  occasio^i.  Toutefoîi 
on  pourra  ladminislrer  dans  l*éi>ilepsie  surlou|  récenfe,  dans  ^e  but  çl*« 
éloigner  les  accès  et  d  en  atténuer  la  violence^  c'esli  1^  tout  ce  qu'où  peut' 
se  flatter  d'en  obtenir  :  mais  il  faut  Teniployer  à  hautes  dai<es,  pendant 
longtemps,  un  an  et  souvent  plus,  en  suspendant  $qij  usage  de  4f^tance  < 
distance  pour  ne  pas  fatiguer  re&lomac. 

Chez  quelques  individus  voués  a  répilepsie,  cette  terrible  affection  con 
menée  par  une  forme  symptomatique  qu'on  nompie  le  rerr  tj^ 

Il  nous  a  semblé  que  la  Valériane  n  était  pas  sans  atténuer  i  ou 
fréquence  de  ces  vertiges,  expression  légère  de  Tépilepsie  dont  le  i  aq 

n'est  cependant  pas  moins  grave  que  celui  de  l^'atlaque  convplsiye  U  plu 
complètj. 
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C^est  surtout  aux  maladies  des  femmes  qu'habikraeut  iïiai|iéô  s'adresse 
la  Viileiiaqe;  mais  telleipent  atix  mi|ladies  des  fetïifnçSj  qpe  certains  c^s, 
qui  chez  les  hommes  paraîtraient,  d'après  les  lois  d'une  légîtime  analogie, 
en  réclamer  TeiDRlpr,  y  sont  |e  plus  souvent  rebelles  et  cèdent  à  d'autres 
fmlispasniQdiqfi.es,  ef  que  les  uUections  des  je^lJes  tilles  non  pubères 
reptrent  d^ns  la  pii^jiie  exceptiop.  C'est  que  les  troubles  nerveux  qui  oc- 
cupent surtout  |a  scèpe  mojenne  de  l'existepcc  de  la  femme,  jaillissent 
presque  fous  de  l'utérus,  qui  semble,  pendant  cette  période,  se  soumettre 
tout  I^  syslèq^e  nerveux,  et  soustraire  à  Tinfluence  régulatrice  du  cer- 
veau, les  instruments  4^s  sensations  et  du  mouvement  VQÎont^ire ,  pour 
les  livrer  ûu  désordre  et  à  rirrégultirilé  qui  caractérisent  les  maladies 
hystériques  et  cet  ensemble  d'anomal  te  des  actes  de  la  vie  animale  qu  on 
ne  peut  guèr^  mieux  désigner  que  par  le  nom  A*éiat  nerveux^  état  apa§~ 
modique. 

Les  premî*"!^  aperçus  un  peti  conî^çiencieux  sur  les  propriéiés  de  la 
Valériane  sont  enfouis  dans  deux  thèses  bien  obscures  soutenues  fune  à 
Haie ,  ^^^l^e  à  Amsterdam  au  commeocement  du  siècle  dernier,  leurs 
au^urs  {J,  Fréd.  Bismarctv  et  J-  Fréd.  Stancke)  l'qnt  expérimentée  dans 
les  Cîts  où  elle  rend  réellement  quelques  services.  Plus  tard^  Hilt,  Marcus 
^erz,  enlr^rirenl  sa  véritable  action.  Mais  au  lieu  de  citer  des  noms  d*au- 
teur,  tâchons  d'apprécier  tqul^s  les  nuances  dlndicatiops  auxquelles  peut 
satisfaire  la  Valériane. 


Quiconque  a  jeté  sur  l'hystérie  un  coup  d'œi]  véntaWerïient  médical,  a 
dû  y  vpir  Mue  névrose  générale  qui  ennpreint  de  ^pn  cachet  et  de  sa  nature 
Ipute  lî^  séri^  névropalhique  qui  s'étend  depuis  la  vapeur  la  plus  fugace 
jusqu'à  Taccès  efl'royablc  qui  avait  uïérité  des  anciens  la  d(^a<^îîii»iition  si 
profonde iqent  vraie  de  pai^sion  hystérique.  Celte  séiie  est  composée  d  acci- 
dents protéiformes,  de  manières  d*ôtre  pathologiques  propres  à  la  femï^ç, 
manières  d'être  si  mobiles,  si  indétermitiées»  que  les  nosologistes  n  ont 
pu  que  génériquement  les  f;nfernier  dans  leurs  cadres.  Nous  éprouvons 
le  même  pmbaiTas  qu'eux,  et  pourtant  les  praticiens  doivent  nous  en- 
ten."'  ^  Mint  ces  maladies  vaguement  indiquées  sous  le  nom  de  spasmes^ 
de  t  ,  mieux  par  Tissot  sous  celui  de  maux  de  nerf^.  Chez  Tune, 

ce  $opt  des  étouffements,  des  palpitations,  un  sentiment  de  strangulation, 
un  ferrement  des  tempes*  etc.»  etc.;  chez  l'autre,  des  battements, 
divers  bruits  dans  la  tête,  un  enchiflFrènement  passager,  des  frissons 
partiels,  des  boutFées  de  chaleur  atf  visage,  etc.  ;  celle-ci  se  plaint  d'im- 
patiences bizarres,  de  cri^^ationa ^  iïagaceinejUs  qui  Vobligent  à  des 
mouvements  involontaires,  ^  une  jactitation  avec  bûilïemeuts,  pandicu- 
l^tipns,  hoquets  trop  souvent  préludes  d'accidents  plus  violents  ;  celle-là 
accuse  de  la  dysphagie,  des  borborygmes,  des  Ilatuosilés,  des  brûlements 
d'entrailles,  une  tympanite  se  développant  tout  a  coup  et  disparaissant 
(^  n^éme,  des  anxiétés  précordiates^  des  frayeurs  paniques,  de  vaines  sus- 
çig^bJHl^^jfluslqqfs-uncç  résumcpjcc  tt^blt^'^tu  changrant  en  dçux  mots, 
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qui,  aux  yeux  du  pralicien,  en  fM^ignent  d'une  nianière  assez  forte  toutes  lei 
fluctuations  :  j*al  mal  aux  nerfs^  mes  nerfs  sont  en  mouvement^  etc.,  etc, 

Or  la  Valériane  réussit  assez  bien  à  caloier  ces  nombreux  phénomènes; 
et,  chose  étonnante,  elîe  y  réussit  d'autant  mieux  qu'ils  s'éloignent  davan- 
tage par  leur  forme  et  par  leur  intensité  du  véritable  accès  d*hystérie. 
Quant  h  celui-ci,  la  Yalériano  peut  en  éloigner  les  retours,  en  diminuer  la 
violence;  mais,  nous  le  répétons,  elle  nioditle  d'autant  plus  avantageuse- 
ment rhystérie,  que  ses  formes  sont  plus  incomplètes  et  plus  bizarres. 

L'attaque  hystérique  portée  à  un  haut  degré  laisse  après  elle  diverses 
affections  nerveuses  contre  lesquelles  il  est  bon  d'administrer  la  Valé- 
riane :  telles  sont  des  hémiplégies,  des  paralysies  circonscrites,  surtout  de 
la  sensibilité^  des  Fourmi llements,  des  céphalées  intenses,  des  congestions 
partielles,  des  (laluosités,  des  palpitations,  des  aphonies.  Dans  œrtains 
cas,  comme  lien  commun  de  tous  ces  symptômes  nerveux  très-mobiles, 
existe  un  mouvement  fébrile  particulier,  caractérisé  surtout  par  un  pouls 
fréquent,  large  et  développé,  la  peau  d'une  chaleur  douce  et  humide,  la 
face  fortement  injectée  et  un  peu  de  dyspnée.  Cette  fièvre,  qu'on  peut 
appeler  hystérique,  cède  quelquefois  au  médicament  dont  nous  traitons. 

Il  est  aussi  une  des  millo  révélations  de  l'état  hystérique  passée  sous  si- 
lence ou  peu  observée  par  les  autours,  qu'il  nous  a  été  donné  de  voir  déjà 
plusieurs  fois,  et  que  Fusage  de  la  Valériane  a  complètement  fait  cesser: 
c'est  un  orgasme  rauscuhiire  infatigable  qui  porte  irrésistiblement  les 
femmes  à  se  mouvoir,  à  marcher,  en  leur  donnant  le  sentiment  d'une  force 
invincible  et  du  besoin  pressant  de  se  livrer  à  des  exercices  pénibles.  Pren- 
nent-elles alors  quelques  doses  de  poudre  de  Valériane'?  elles  sont  jetées 
dans  une  lassitude  et  une  impuissance  musculaire  qui  leur  ôtenl  toute 
envie  de  courir  et  de  s*agiter  :  c'est  comme  une  corde  vivement  tendue 
qui  tout  h  coup  se  relûche. 

L'indicalion  la  plus  posilive  de  la  Valériane,  après  celle  que  nous  venons 
de  préciser,  est  tirée  des  vertiges.  Il  est  des  personnes  qui  éprouvent  sou- 
vent des  vertiges,  des  obnubilations»  des  étourdissemenls  identiques  à 
ceux  qui  annoncent  l'imminence  du  coup  de  sang  ou  de  rhémorragie  cé- 
rébrale, et  chez  qui  pourtant  ce  symptôme  n  est  point  lié  à  ces  graves  ac- 
cidents. La  saignée  qui,  dans  ce  dernier  cas,  les  dissiperait,  ne  fait  au 
contraire  que  les  augmenter,  tandis  que  la  Valénane  les  calme  assez  bien, 
et  c*est  un  des  senices  les  plus  spéciaux  que  soit  appelé  à  rendre  cet  anti- 
spasmodique. Ces  sortes  de  vertiges  finissent  par  devenir  très-importuns, 
et  souvent  même  d'un  pronostic  fort  sérieux. 

Plusieurs  auteurs  du  siècle  dernier  attestent  l'efficacité  de  la  Valériane 
dans  la  danse  de  Suint-Guy,  et  ils  s'accordent  avec  nous  sur  ce  point  que 
leurs  ob^e^ val  ions  ont  presque  toutes  de  jeunes  filles  pour  sujets.  Strand- 
berg  et  Carminati  Font  préconisée  dans  la  migraine.  Nous  ajoutons  qu*il 
ne  faut  guère  y  compter  que  dans  celles  qui  s'associent  aux  troubles  hy&té* 
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riformes  que  nous  avons  énumérés.  0  en  est  de  même  de  certaines  gastral» 
gîes  qui  reconnaissent  celle  commune  dépendance,  et  dans  lesqueUes  seu- 
lement elle  est  utile.  Ces  deux  affections,  syrtout  la  première,  entraînent 
quelquefois,  à  la  suite  des  douleurs  vives  qu  elles  occasionnent,  un  état 
spasniôdique  général  qui  en  réclame  aussi  Temploi. 

C'est  un  fait  bien  des  fois  conslaté  par  tous  les  praticiens,  que  Texcitabî- 
lilé  nen^euse  augmenta  en  raison  directe  des  pertes  de  sang,  ce  qui  ex- 
plique la  fréquence  et  Tintensité  des  maladies  qui  dépendent  de  l'anémie 
chez  les  femmes  nouvellement  accouchées,  abondamment  réglées,  cliloro- 
Uques  ou  débilitées  par  des  émissions  sanguines  exagérées.  On  peut  sus- 
citer à  volonté  les  troubles  nerveux  les  plus  violents  par  les  jeûnes,  la  diètô 
trop  prolongée  et  les  pertes  de  sang  artificielles.  Tous  ces  accidents,  si 
communs  depuis  qu^on  a  paru  oublier  qu'il  faut  du  sang  pour  régulariser 
les  phénomènes  de  rinner\ation,  peuvent  être  calmés  par  les  antispasmo- 
diques, et  surtout  par  la  Valériane,  en  attendant  que,  par  un  régime 
analeptique  bien  dirigé,  le  sang,  cet  antispasmodique  par  excellence,  soit 
venu  apporter  aux  appareils  nerveux  la  fixité  nécessaire  au  maintien  de 
leur  équilibre.  11  en  est  de  même  pour  les  phligmasics,  les  fièvres,  les  affec- 
tions quelconques  dans  lesquelles,  inconsidérément  ou  par  rurgencôdes 
indications,  on  a  porté  très-loin  les  émissions  sanguines.  On  voit  surgir 
aloi^  des  phénomènes  spasmodiques  auxquels  on  peut  parer  avec  la  Valé- 
riane, et  qui,  par  leur  disparition,  permettent  à  la  phlegmasie  de  se  ré- 
soudre^  à  la  maladie,  quelle  qu'elle  soit,  d'accomplir  heureusement  ses 
périodes.  A  la  fin  des  fièvres  continues  graves,  lorsque  ladynaraie,  et 
surtout  Tataxie»  sont  venues  après  des  bémorrhagies  nasales  ou  intestinales 
abondantes,  que  le  ventre  est  ballonné,  indolent,  qu'en  un  mot  riucobé* 
rence  nerveuse  est  liée  à  la  faiblesse,  il  y  a  tout  avantage  et  aucun  incon- 
vénient à  prescrire  la  Valériane.  Nous  en  disons  autant  pour  les  mêmes 
symplAmes  lorsqu'ils  apparaissent  dans  le  cours  des  fièvres  exanlhéma- 
tiques,  soit  par  la  répercussion  de  Téruption,  ce  qui  n'est  que  trop  com- 
mun, dans  la  scarlatine  surtout,  soit  par  toute  autre  cause  marquée  d'un 
cachet  de  faiblesse  ou  de  malignité. 

Si  quelques-unes  des  incommodités  qui  assiègent  les  femmes  parvenues 
à  leur  Age  critique  sont  hyperhémiques  et  commandent  l'emploi  desdéplé- 
tions  sanguines,  il  faut  convenir  aussi  que  souvent  Tinutilité,  nous  dirons 
même  la  nocuité  de  ce  traitement,  assignent  à  ces  dérangements  une  tout 
autre  cause.  Nous  avons  vu  bien  souvent  ces  accidinls,  consistant  surtout 
en  palpitations,  en  accès  de  dyspnée,  en  vertiges,  en  maux  de  tète,  céder 
rapidement  à  l'usage  de  quelques  grammes  de  poudre  de  Valériane  ou  de 
sc*n  infusion  prise  en  lavements. 

Il  est  une  maladie  singulière  que  récemment  nous  avons  vue  très-avan- 
lageusement  modifiée  par  lemploi  de  la  Valériane  :  c'est  la  polydipsie. 
M.  Rayer  vient  de  soumettre  k  ce  traitement,  dans  ses  salles  de  rhôpital  de 
la  Charité,  un  jeune  garçon  dévoré  par  une  soif  inextinguible,  et  qui  uri- 
nait en  proportion  de  Ténorme  quantité  de  boissons  quVil  prenait.  Ses 
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urines  étaient  très-légères,  presque  comme  de  l*eau,  inodores,  incolores, 
insij)ides  et  excessivement  abondantes.  Ce  petit  msiiade  oe  maigrissait  pas 
dti  reste,  mangeait  beaucon|),  et  jouissait  à  part  cela  d'une  parfaite  santé, 
Cèttfe  fiolydipsie  et  cette  polyurie,  toutes  simples,  étaient  prodnîtes  vrai» 
sembïablement  par  nne  affection  nerveuse,  et  n'avaient  d*aillenrs  avec  le 
diabète,  dont  elles  différaient  sous  les  rappôHs  les  plus  importants,  d'au- 
tre point  de  ressemblance  que  l'abondance  de  la  sécrétion  drînaîre.  Soda 
rintïnence  de  la  pondre  de  Valériane,  employée  déjà  avec  succès  pdf 
M.  Rayer  dans  des  cas  analogues,  ce  malade  a  vu  tout  à  la  fois,  dans  Tes- 
pace  de  trois  semaines  à  un  mois,  diminuer  sa  soîf  et  Fextrôine  abondante 
dfe  ses  urines.  Plusieurs  médications,  et  là  médication  par  l'opium  en  par- 
tîculierj  avaient  complètement  échoué.  Nous  avons  obtenu  un  suites  ana- 
logue fchez  une  femme  hystérique»  dont  Thistolre  à  été  développée  par  nous 
dans  îe  Joumai  de  fuédecine  (mai  1844). 

Enfin,  en  1834,  dans  le  service  de  la  clinique  médicale  de  rHôtel-Cieu, 
notis  avons  reçÉi  un  malade  ûgé  de  trente  ans,  cjui  déjà  depuis  longtera't)â 
était  atteint  de  polydîpsie  avec  polyurie.  tl  buvait  cliaque  Jour  jusqu'à 
3S  litres  de  tisane,  et  urinait  en  conséquence.  L'urine,  très-souvent  ana- 
lysée par  M,  Bûuchardat»  n'a  jamais  offert  la  moindre  trace  de  glîicose.  Il 
y  avait  cela  de  remarquable  cheiiiotre  malade,  c  est  que  la  pean  du  visage 
était  souvent  le  siège  d'un  érylhème  extrêmement  intense,  sans  mouve- 
ment fébrile,  (jui  cotncidait  avec  une  exagération  de  la  soif  et  de  la  sécré- 
tion urinaîre  et  qui  disparaissait  au  bout  de  deux  ou  (rois  joiirs,  pour  re- 
paraître pt^u  après*  La  santé  était  d'ailleurs  assez  bonne* 

Celte  fluxion  bizarre,  qui  avait  quelque  chose  des  fluxions  ordinaires 
chez  k's  femmes  nerveuses,  nous  eût  invité  a  donner  la  Valériane,  si  déjà 
nous  n  avions  connu  les  faits  rapportés  plus  haut. 

Nous  prescrivîmes  Textrait  de  Valériane,  qui  fut  successivement  porlê 
jusqu'à  rénorme  dose  de  30  grammes  (1  oucè)  p^r  jour.  La  soif,  la  sécré- 
tion urinaireot  réjythèmc  diminuèrent  parallèlement,  et  la  guérisofl  était 
complète  après  quatre  mois  de  trailemtjut.  Plus  tard,  nous  avons  revix  cô 
malade  dont  la  santé  restait  fort  bonne. 

Puisque  cette  substance  n'influe  eh  aucune  manière  sur  le  système  circu- 
latoire en  général,  et  ne  eongestianne  aucun  organe  en  particulier,  elle  ne 
sauitut  être  directement  emménagogue  ;  si  donc  quelquefois  elle  le  devient, 
c'est  médiateraent,  en  faisant  cesser  des  symptômes  nerveux  qui  s'opfK)- 
saientà  Téruptiondes  règles.  Dans  quelques  dysménorrhées,  précédées  un 
jour  ou  deux  de  gonflements  douloureux  et  non  inflammatoires  du  ventre, 
elle  facilite  également  le  flux  menstruel.  Les  flatuosités  qui  surviennent 
après  le  repas  chez  les  femmes  nerveuses,  chez  h^s  byfwchondHaques, 
soût  so  ivent  dissipées  par  une  légère  infusion  de  Valériane, 

Apris  les  vertus  anti-épîleptiques  de  ta  Valériane,  les  anciens  auteurs 
ont  surtout  exalté  son  action  s^jêciflque  dans  ce^taiihes  maladie^  des  yeux. 
Bismarck  comrncuce  ainsi  sa  dissertation  :  a  Dko  quod  radix  Vàlerianàt 
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kortensis  nt  cepkatïcà,  uierîna  et  ophthalmica*  d  11  aurait  pu,  ce  nous 
semble^  se  borner  aux  deux  premiers  chefs-  C'est  dans  ramaurosc  com- 
mençante, dans  robscurcissement  de  la  vue  kaligo  ocutorum)  cotnmnn 
aiik  vieillards,  aux  bomiues  de  cabinet,  a  certains  ouvriers,  qu'elle  a  él«'* 
préconisée  au  point  que,  dît  l*iuiteûr ,  ocûlarïa  à  qmbùsaàm  nominaiitr* 
Etmuller  va  plus  loin  :  virfus  ejus  anti-ophtbaîmka.  non  pohii  satis  dû- 
canton,  Stancte  a  mieux  saisi  la  nuance  d'indication  qui  peut  en  lé{4itinier 
remploi  dans  le^s  affections  des  yeux  qnaod  il  dit  ;  Ifîs  soUan  modo  mcrhtur 
oculorum  morlîs  quï  à  nervis  oriuntur.  Sujet  loi-méme  à  des  éblûuisse- 
mentS;  à  de  légères  hallucinations,  il  s'en  délivra  par  la  Valériane.  Mais 
tes  accidents  sont  plus  cérébraux  que  propres  à  Torgàne  de  la  vision ^  et 
nous  en  avons  parlé  plus  haut. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  son  action  ânméimîniJqué  parce  ^uc  nous 
avons  le  semeo-contra,  la  mousse  de  borse,  etc.;  ses  propriétés  fcbrî- 
fuges*  quoiqu'un  assez  grand  nombre  de  feits  rapportés  par  Bauhin,  Bou- 
teille, Miocchi,  Cai-niinàlit  M.  Vaîdy,  perniottent  d'y  ajouter  une  certaine 
oobfiancej  parce  que  nous  avons  le  quinquina  et  ses  succédanés,  eic. 
Jiinker  en  parte  comme  d'un  diurétique  et  d'un  diaphorélique  dans  les 
eianlhèmes  rentrés.  Dans  l'asllime  nerveux,  elle  est  ïoiu  d'être  sans  utî- 
Ulé,  D:»mmn  nous  l'avons  encore  fltniièrement  éprouvé. 

Mindcrerus  remployait  en  épithèmc  sur  les  membres  débilités  pard'an- 
ciêhni  "*  iiis,  et  sur  la  tète  dans  la  migraine.  Elle  a  servi  h  faire  des 
aiiiiiliii  L'êtes  vénéfices,  et,  suivant  Agricola,  à  doubler  les  forces 

aux  combats  amoureux,  il  ne  serait  pas  impossible  à  la  rigueur  que  son 
odeur  seule  ait  pu  lé^^éremeiit  exciter  le  syslèrue  nerveux. 

Nous  résumons  ainsi  Tact  ion  propre  de  la  Valériane  : 

Slédicament  utile  dans  ta  série  indéterminée  des  accidents  nerveux  qui 
naissent  sous  l'empire  des  affections  hystériques  et  vaporeuses,  soit  que 
ces  accidents  se  montrent  réunis^  soil  qu'ils  apparaissent  isolés  ;  jouissant 
en  outre  d*uoe  réputation  méritée  dans  les  vertiges  et  les  étoui  dissements 
nerveux. 


PréparadoTiSf  doses,  tmde  d*admtnistratian. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  Valériane,  il  est  inutile 
d'en  fixer  les  contre-indicatiims.  Tous  les  auteurs  nous  apprennent  qu'il  n'y 
a  rien  à  craindre  de  son  administration  prolongée  et  k  très -hautes  doses. 
Son  action  s'use  proniptenient,  i!  faut  donc  la  continuer  longtemps  en 
ayant  soin  de  suspendre  plusieurs  fois  dans  le  cours  d'un  traitement.  De 
toutes  les  pn'tparations  de  celte  plante»  la  poudre  {pulvis  ncrvicus^  ont 
tpastîctis)  est,  d'une  voix  commune,  la  plus  etiicace;  c'est  aussi  ce  que 
nous  avons  remarqué.  Elle  se  donne  depuis  4  {grammes (1  gros)  jusqu'à  30 
él  même  6<>  grammes  f  ï  et  môme  2  onces)  en  vingt-quatre  heures*  Tissot 
et  Quarin  recommandent  d'y  mêler  uo  peu  de  macis  pour  déguiser  sa  sa- 
veur désagréable. 
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M.  Boyligny,  pharmacien  à  Paris,  a  préparé  un  extrait  aqueux  des  plus 
concentrés  dont  il  a  indiqué  le  procédé  d  extractîao  dans  la  quatrième  li- 
vraison du  Joumai  des  Connaissances  médico-chirtfrgîcaîesy  décembre  1833. 
On  sait  que  cet  ex  Irait  entre  dans  la  composilion  des  fameuses  pilules  de 
Mégi  in.  Il  y  a  un  sirop  de  Valériane  ;  une  bière  connue  sous  le  nom  de  bière 
céphalique,  antispasmodique;  une  teinture  éthérée,  alcûoliqiie.  Ces  der- 
nières seront  données  dans  des  potions  depuis  50  centigrammes  (10  gout- 
tes] jusqu'à  â  grammes  et  plus  (1  demi-gros  et  plus),  L'infusion  pour  bois- 
son se  prescrit  à  la  dose  de  4  à  8  grammes  (1  ou  2  gros)  de  la  racine  pour 
250  à  310  grammes  (8  à  10  onces}  d'eau.  La  décoction  de  8  à  16  grammes 
{2  gros  à  1  demi-once)  pour  un  lavement;  ce  dernier  mode  d'administra^ 
tion  trouve  fréquemment  son  emploi.  L'eau  distillée  fait  partie  de  beau- 
coup de  potions  antispasmodiques. 

La  grande  Valériane  ou  Valeriana  phu^  Linn.,  ainsi  que  la  spkaou  Va- 
leriana  Ceiitca,  ne  sont  pas  employées, 

M.  Louis-Lucien  Bonaparte  a  mis  en  renom  une  nouvelle  préparation 
pharraaceutiquej  le  Valérianaîe  de  zinc^  qui  obtient  dt^puis  quelque  temps 
les  honneurs  rendus  ordinairement  à  tout  agent  thérapeutique  inscrit  de- 
puis peu  de  temps  sur  les  catalogues  de  la  Matière  médicale*  Les  éléments 
de  ce  nouveau  set  sont  depuis  longtemps  connus  par  leurs  propriétés  anti- 
spasmodiques, et  si  Toxyde  de  zinc  trouve  encore  quelques  incrédules,  la 
Valériane  mérite  incontestablement  sa  vieille  et  légitime  réputation.  Le 
Valérianate  de  zinc  se  présentait  donc  avec  des  présomptions  favorables. 
Toutefois,  Texpérience  n'a  pas  répondu  à  Tentbousiasme  des  premiers 
fauteurs  de  ce  remède. 

Les  praticiens  qui  par  des  raisons  d^économie  (le  Valérianate  de  zinc  est 
d'un  prix  excessif)  ne  croiront  pas  devoir  administrer  le  nouveau  sel  anti- 
spasmodique, pourront  donc  continuer  à  leurs  malades  la  poudre  de  Valé- 
riane associée  à  Toxyde  de  zinc. 

On  a  inventé  aussi  un  Valérianate  de  f|uinine.  qui,  dit-on,  remplace 
avantageusement  le  Valérianate  de  zinc  lorsque  les  accidents  nerveux  sont 
périodiques.  La  chose  est  bien  trouvée.  Pourquoi,  d'ailleurs,  le  Valérianate 
de  quinine  ne  guérirait-il  pas  aussi  bien  une  névralgie  périodique  que  le 
sulfate  de  quinine?... 
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Suc  gomm&'féiineui^  retiré  des  Fcfula 
Ain  ffttida  et  Ùrifntaiû. 

Ferula  Àsa  fu^nda  Plante  exoUque^  de 
|&  famUl»  des  Otiit>«riirèrês. 

Carattèfei  génériques.  Involucre  et  \n\fh 
liicdle  pcE^pliyiles;  pélales  é'^&ux  rouléi; 
rniitfl  eHipliqufs,  curiiprimés,  marques  de 
troU  côtés  aur  cbtque  moitié  ;  fleuri  jaunes. 


Caracirret  ip^n/îçuM.Tipcinîc  cylindri- 
que, striée,  haute  de  l  à2  mélreu;  feuiUi!* 
riidiciiles,  prtiolécs,  triternées.  tîcur  d*iin 
Jaune  pâle,  formaiït  de  grandes  ombelles 
CiimpfiséeK  de  J2  ù  3(i  rayunf^;  involucre  ca- 
duc, tuvoluceUe  polyphylle;  fruits  d'un 
brun  rougeàtre  et  velus  au  moment  de  la 
maturUé, 
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Mod$  d^estracHan  de  VÀ$a  firhda.  Lots- 

Se  l'on  pratique  df .«  incitions  au  collet  du 
ula  A^rœnda,  il  s'écoule  un  liquide  lac- 
tescenit  jaunâtre,  qui  ne  tarde  pas  à  se  con- 
crélcr,  Dana  le  comnifrre,  l'Aî^n  fetida  se 
présente  en  mat^c»  ftolides,  d'un  brun  rou- 

geàtre  à  llïitérieur,  offrant  inlérieurement 
es  lames  grisâtres  et  comme  OfHiiîneâ,  au 
milieu  d'uue  matfte  plus  foncée.  Odeur 
forte»  fétide,  alliaeée;  saveur  acre  et  un 
peu  amère. 

L'Afta  fcetida  étant  d'oo  prix  asseï  élevé, 
cm  en  fait  une  artiûclelle,  à  Marseille  prin- 
cipalement, rn  pititAnt  ensemble  de  i'Asa 
fcElida  et  direrses  içommes-réslned  d'une 
plus  petite  Tsleur  commerctale*  comme  te 
gâltiafium,  le  sagapenum,  etr* 

L'Asft  (Œtîda  artîtkielle  se  reconnaît  à  sa 
teinte  gris  foncé  et  û  l'abtence  de  ces  larmes 
qol  rougissent  au  contact  de  Tuir. 

L'anal,^ se  de  Brandes  a  démontré  dans 
TAia  fŒtida  :  de  la  réeiiie,  de  la  gamme, 
de  I  huile  Yolalile,  une  «ubètûnce  résinoidei 
de  l'adragantine.deAselfi divers,  dr  l'cxlrac' 
tir  L*huile  volatile  renfi-rme  du  soufre, 

L'Asa  fœtida  se  donne  en  poudre,  en 
èmulsioiiT  en  teinture. 

Poudre,  L'Asa  fœtida  se  peut  donner  en 
poudre,  mais  le  plus  fiouvenl  la  poudre  est 
incorporée  à  des  poudres  inerte?  et  médl- 
cAOïeiiteuses,  et  façonnée  en  pi  Iules  q^ieTon 
revêt  d'une  feuille  d'or  ou  d'arsent^  aûn  de 
dissimuler  un  peu  du  goût  et  de  i'odeur 
du  médicaiDeDt 


^inu/*ioti.  Kn  trltornnl  l'Asa  fcHIda  avec 
l'eau,  on  peut  obtenir  une  émulsion  per- 
manente, que  Ton  mêlera  à  des  potions,  à 
dea  tisane».  Lorsque  rémulsion  se  fait  seule, 
ii  suOlra  d'ajouter  à  Teau  du  Jaune  d'œuf 
OQ  de  la  gotmne  arabique. 


Lait  d*Âia  fœiîda. 


Asa  fœtida» 

Eau, 
Jaune  d'œuf, 


to  gnm»  (2  cros  l/îV. 
&00  (I  livre). 


Teinture  d*A$a  fœtida  La  résine  qui  con- 
stitue la  partie  ai^tive  de  TAsa  fœtida  est  î^o- 
lubie  dans  l'alcool;  aussi  la  teinture  alcoo- 
lique esl-elle  une  erceMente  prévaration- 

Asa  fœtida^  une  partie;  alcool  à  00* 
(31  Cari.],  4  parliez;  f:iiles  macérer  pendant 
quelques  Jours  et  Hlirez, 

Celle  teinture  s'emploie  dans  de»  potions; 
elle  préclf^lte  loujours  et  donne  au  véhicule 
une  teinte  Liiteose.  Quand  elle  est  prescrite 
en  pf'iitt!  quart  Ii  té,  il  sulllra  de  la  mêler 
d'abord  ru  sirop  qui  entre  dans  ta  potion 
et  d'y  ajiiuter  gra«luellement  le  véhicule 
aqueux  ;  mais  si  la  quantité  est  plus  cimsi- 
derable,  il  faudra  l'émubionncr  avec  im 
jaune  d'œuf. 

La  teinture  ëthcrée  se  prépare  de  la  mémo 
mônii>rê,  mais  elle  laisse,  ^ans  la  dissoudre, 
une  partie  de  la  résine  de  i'Aea  fcoUda. 


TDERAPECTÏQDE, 


Action  physiologique* 

Les  Perses  accusent  l'insiiHisance  de  leur  idiome,  en  di^^coraiit  cette  sub- 
stance du  nom  de  mets  des  Dieux^  tant  elle  flatle  leur  palais  î  Sont-ils  plus 
ou  moins  ridicules  que  les  Allemands,  qui  ont  essayé  d'en  faire  sentir  i'é- 
tonnaute  puanteur  par  Texpressiou  énergique  de  stercus  diaboH  que  chez 
nous  le  peuple  lui  maintient?  Il  ne  peut  y  avoir  de  ridicule^  là  oîi  il  n'y  a 
d'autre  mesure  qu'une  impression  organique. 

Quand  on  a  pris  le  parti  de  Taire  entrer  de  gré  ou  de  force  les  antispas- 
modiques dans  la  classe  des  excitants,  il  y  a  une  formule  banale  qui  s'ajuste 
à  tous  ;  ttimule  les  tissus  suivants^  augmente  r activité  des  organes,  accélère 
iê pauhf  pousse  la  chaleur  et  la  sueur  à  la  périphérie  cutanée;  agitation^  in- 
quiéludcÈy  vertiges ^  mal  de  tête.  Comme  si  après  celte  servile  énumération 
on  élait  plus  avancé  pour  expliquer  les  eflTets  Ihérapeutiques  de  VAsa  fœ- 
tida. Nous  avons  pris  en  une  seule  fois  une  demi-once  de  bonne  Asa  fœ- 
tida, U  n*y  a  eu  de  changé  en  nous  que  Fodeur  de  toutes  nos  excrétions 
qui  pendant  deux  jours  nous  a  tenu  au  sein  d'une  atmosphère  infecte,  et 
rappelant,  mais  à  un  degré  plus  pénétrant  nncore,  Tborrible  fétidité  de 
cette  drogue.  En  traitant  de  la  médication  antispasmodique,  nous  nous  ré- 
servons  d*apprécier  à  leur  juste  valeur  tout  ce  qu'ont  dit  les  auteurs  sur  la 
manière  d'agir  de  ces  diverses  substances. 
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Historî^it  et  adîon  ihérépeïttt^ke. 

Le  nom  de  Losér,  Laserpîdnm^  sous  lequel  TAsa  fœtidaest  désigné  dans 
les  ouvrages  d'Hippocralej  de  Dioscoride,  de  Celse  et  de  Galien,  elc,  s*àp- 
pliquait,  selon  quelques  auteurs,  à  des  préparations  pafticulîères  de  cette 
suhstance.  En  admettant  celte  ôpiniou  controversée,  mais  soutenilè  a\TC 
avantage  par  des  auteurs  plus  nonibreux  et  d'une  autorité  plus  iinposantc 
que  ceux  qui  Tout  combatiue^  le  père  de  la  médecine  eh  taisiiit  un  fréqiléùt 
lîsége,  surtout  chez  les  femmes  malades  à  la  suite  de  fausses  eouches,  à 
qui  ti  l'admi  Distrait  extérieurement  en  topiques,  en  m^me  tétnps  qu*à  l'in- 
térienr»  le  recomniandant  en  outre  comme  devant  faire  partie  du  régime 
ordinaire.  Il  en  discute  les  indieàtions  et  les  contre-indications,  et  s^étend 
longuement  sur  son  histoire  naturelle.  Nous  ferons  remarquer  que  te  cas 
particulier  dans  lequel  Hippocrate  vante  l^Asa  fœtida,  ne  contredit  en  riea 
là  nature  des  propriétés  qui  de  tout  temps  lui  ont  été  attribuées;  et  s'il 
nous  est  permis  d'inlerpréter  les  règles  du  sage  empirisme  qui  le  guidai! 
alors,  nous  dirons,  coujme  chose  très-prohable,  qu'à  l'aide  de  ce  remède, 
il  calmait  les  accidents  nerveux,  les  coliques,  la  tympanite,  qui  accompa- 
gnent et  suivent  si  souvent  les  fausses  couches. 

Dioscoride,  chose  bien  remarquable,  pourrait  nous  fournir  le  texte  de  ce 
que  nous  avons  à  dire  sur  les  propriétés  Ibérapeuliques  les  plus  avérées  de 
FÂsa  fœtida»  Selon  lui  il  guérit  la  toux^  les  désordres  de  la  irathée^artcre, 
les  alié^atiom  de  In  voix  et  les  mataâies  ht/siténques.  Celse  assigne  aussi  à 
ce  médicaruent  une  de  ses  actions  les  mieux  constatées  :  item  laseris  quàm 
ùpiimi  pautkm  dtvorare  opus  est^  elc»,  dit-il  dans  son  chapitre  De  T'ussi^ 
et  phis  loin  :  Lac  cum  allia  eùctum^  sorliitiones  quibtis  laser  sit  adjectum^  elc* 
Gdliert  semble  en  redouter  Tusage,  et  prétend  qu'il  échauff'e  et  affecte  les  ' 
conduits  de  Turine.  î^lais  il  faut  dire  que  de  son  temps  TAsa  fœtida  était 
devenu  très- rare,  que  le  peu  qu'on  en  avait  était  falsilié,  A  celte  époque, 
le  hasard  en  ayant  fiiit  découviir  une  lige,  on  i'envoja  en  présent  à  Néron* 
Tout  cela  peut  expliquer  Topiiiion  de  Gaïien,  Les  Arabes,  entre  aiilfes 
Rbazès  et  Averroès,  en  ont  fait  usage  ;  c'est  d'eux  que  ce  médîciiment  aété 
transmis  aux  moines  de  récole  de  Salerne,  qui  lui  ont  donîié  le  nom  d\^a 
(et  non  ossa)  fœtida. 

Celte  gomme-résine,  que  chez  nous  son  extri^me  fétidité  empêche  d'ad- 
ministrer aussi  souvent  qu'il  le  f^uidrait,  est,  dans  l'Iode  et  en  Perse,  le 
condiment  obligé  de  tous  les  mets,  A  Timpression  agréable  qui  le  leur  fait 
rechercher  comme  objet  de  friandise,  ces  peuples  trouvent  joint  un  boit 
moyeu  de  favoriser  leurs  digestions  naturellement  pénibles,  et  de  dissiper 
les  flatulences  inconmiodes  et  quelquefois  dangereuses  produites  par  le , 
régime  végétal  et  Tàbus  de  Topium  que  leur  imposent  et  le  climat  et  les 
lois  religieuses.  Les  Brahnies  en  font  une  coDsomoiation  énorme* 

L'Asa  fœtida  s'applique  à  tous  leÂ  SA  où  noiis  a?on5  dit  qu'était  unie 
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Pemploî  de  la  valériane;  seulemeot,  dans  ces  cîrconstahces,  celle-ci  devra 
lui  être  préférée  k  cause  de  soîî  odeur  moins  repoussante  et  plus  fugace^ 
et  aussi  parce  qull  n'est  pals  rare  qup  TAsa  felida  ait  une  action  purgative 
qa'it  est  (Jlielquefoîs  itil^bHarit  d'éviter.  Nôtis  hé  reviendrons  pas  mt  m 
que  tioiis  avons  *d\[  érf  JiSHàiii  de  la  valénati^.  Noué  devons  poiirtànt 
ajouler  que  TAsa  fttlîdd  rtussira  mieut  qu*ellè  dans  lés  accès  d'hystérie 
violents  et  complets,  lohque  la  maladie  aura  pltitôt  le  caractfere  corïttil- 
sif  que  vaporeux,  lorsqu'elle  s'accomjiagnora  Mirtotlt  de  la  pVoduelioti  in- 
cëssàiitfc  dé  gaz  ahdoïtiinauy  et  de  cette  coh^lipalion  opitliairc  avec  coïi- 
ques  propre  aux  hysiéricjues,  tVliylt  signale  chei  ces  nnilfides  un  accident 
qui  consisté  dans  Tévacuàlion  excessive  et  débilitante  dHirincs  fcrues  et 
pâles,  accident  qu'il  a  giiPri  par  FAsa  faHida,  dinsi  que  la  riénioralisatioiû 
flferlielle  poùh  le  mérîrcin,dans  laquelle  riiystérlc  fait  tomber  les  fertimes. 
tS  riiSrne  WhVtl,  qui  a  i\  bî^n  connu  les  maladies  nervetlses,  recom- 
mande ehcore  fcë'  médlcarneht  dans  les  syncopes  où  pâmoisons  bystéri- 
tjiies,  fioerhaave  affirme  posîtivemrht  qu'il  ne  connaît  pas  fie  meilleur 
ântibystérique.  Foreslus,  tout  en  partageant  sur  la  cause  de  Thyslérie,  les 
idées  feingiliiferes  d'Arélée,  h*en  assure  pas  moins  avoir  donné  avec  grand 
avàrilage  TA  i  aii  fort  de  Tacc^s.  Çttœdam^  dit-il^  solo  odoratu  Asa 

fœtiâaeper  u^...  ^^...at^i  sunt.  C'est  aux  praticiens  à  discerner,  diaprés  ce 
que  nous  venons  de  dire,  les  cas  oii  TAsa  fœtida  devra  remplacer  ou  sup- 

e ter  la  valê'  ns  rhystërie,  sans  oublier  toutefois  que,  par  suite  de 

éditions  MU.,:.  ...xplîcables,  l'un  peut  produire  des  eliets  qu'on  aurait 
atlehdus  de  Tàutre,  vérité  générale  eh  tliérapeutique,  thm  surtout  appli- 
ca!^!  lédicadiénts  qui,  conirtie  les  antispàsmodiqilesj  ont  une  action 

sui'   I      j  j  et  non  altéranie. 

Û  esl  110  dtilre  ordre  de  phénomènes  morbides,  dans  le  traitement  des* 
i     '  -  pu  plusieurs  fois  sanctionner  de  notre  expérience  l'ex- 

^  :  nous  voulons  parler  des  maladies  nerveuses  des  organes 

respiratoires.  Et  d*abord  duns  l'asthme  essentiel,  c'est-à-dire  celui  qui  ne 
reconnull  pas  pour  cause  une  lésioti  organique  apjïrée iable  du  cœur  ou  des 
potîmous,  TAsa  fœiida  a  souvent  sous  nos  yeux  produit  de  bons  et  incon- 
testables effets»  SI  c*était  ici  le  lieu,  nous  pourrions  élayer  notre  assertion 
g*^^,-..,   **,,ns  péremptoires. 

L  lommes  irritables,  et  chez  lesquels  un  commencement  de  lé- 

sion organique  du  cœur  déterminé  des  étouffements,  des  palpitations  et 
un  état  spasmodique  général  disproportionné  avec  le  degré  de  i'altératîon 
niatérieile,  les  lavements  d*Asa  fa*tida  ne  sont  pas  sans  avantage.  L'expé- 
rience cîmiflue  nous  permet  d^avancer  que  dans  les  atfeclions  catar- 
rhales  oii  les  symptômes  nerveux,  comnie  cela  est  assez  fréi|uent,  jouent 
le  principal  rôle,  on  n*en  obtient  pas  de  moins  bons  effets.  S'il  n*est  pas 
permis  d'espérer  de  ce  mojen  la  guérisoh  entière  de  ces  catarrhes  suffo- 
cants qui,  rhlver,  par  le  seul  fait  d'un  abaissement  soudain  de  la  tem- 
pérature, font  périr  de  la  veille  au  lendemain  les  vieillards  alTeclés  d'an- 
ciennes bronchorrhécé,  on  peut  certainement  en  affaiblir  le  danger,  et 
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rendre  aînd  possibles  et  efficaces  les  ressources  ultérieures  de  Tart  ou  de 
la  nature, 

Millar  ne  tarit  pas  en  éloges  sur  les  vertus  de  FAsa  fœtida  dans  la  ma* 
ladie  qu'il  a  appelée  aslhme  aigu  (angine  strîduleuse,  enehiffrènement  de 
la  glolte,  de  M.  Bretonneau);  il  radmiuistre  toujours  alors,  à  moins  de  vo- 
missements trop  violents  et  de  diarrliée.  Voici  la  formule: 

Asa  fœlida,  8  gi^ammes  (2  gros);  esprit  de  Mindererus,  30  grammes 
(1  once);  eau  de  Pouliot,  ÎOO  grammes  (3  onces). 

Les  enfants,  prétend-il ,  finissent  par  le  prendre  sans  répugnance,  et  même 
avec  plaisir. Eu  même  temps  il  le  donne  enlavementde  la  manière  suivante: 

Asa  fœtida,  8  grammes  (2  gros)  ;  décoction  de  graine  de  lin,  100  gram- 
mes (3  onces)  ;  huile  d'olive,  30  grammes  (i  once). 

Nous  ne  nions  pas  les  succès  de  Millar,  pourvu  qu'on  ne  nous  empêche 
pas  d'ajouter  que  Tasthnie  aigu  des  enfants  cède  le  plus  souvent  à  tous  le^ 
remèdes,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  guérit  sans  eux.  Mais  quand  Millar 
publie  de  semblables  résultats  dans  des  cas  de  croup,  quand  il  affirme  que 
dans  une  épidémie  de  croup  aucun  enfant  ayant  pris  de  TAsa  fœtida  n*a 
succombé^  nous  ajournons  notre  assentiment  jusqu'au  jour  où  les  obser- 
vations de  Fauteur  anglais  seront  revêtues  de  leur  seul  cachet  authentique, 
nous  voulons  dire  la  mention  des  fausses  membranes^  sans  laquelle  le  mot 
croup  n'a  aucune  valeur. 

Beaucoup  d'auteurs,  et  Kopp  en  particulier,  ont  vanté  TAsa  foetida  dans 
la  coqueluche:  ses  avantages,  en  pareil  cas,  sont  incontestables,  quand 
ils  ne  sont  pas  détruits  par  la  ditficulté  de  le  faire  prendre  aux  enfantSi 
qui  y  répugnent  trop  en  potion  et  ne  peuvent  le  conserver  en  lavements. 
Nous  eu  conseillons  beaucoup  l*usage  dans  la  toux  férine  des  femmes 
nerveoses,  où  les  praticiens  auront  certes  plus  à  s'en  louer  que  des  sang* 
sues  sur  le  trajet  de  la  trachée,  traitement  qui,  sans  parler  des  traces  iudé- 
lébiles  qu'il  laisse  aux  femmes^  augmente  presque  toujours  leurs  accidentai* 

Les  tktuosités  des  vieillards,  des  hypochondriaques,  la  constipation  in- 
vincible des  premiers,  réclament  très-souvent  les  lavements  dWsa  fœtida» 
Une  longue  expérience  en  a  irrévocablement  fixé  l'utilité  dans  ces  circon- 
stances, ainsi  que  dans  les  palpitations  des  chïorotiques. 

C'est  un  des  moyens  qui  ont  le  mieux  réusai  à  Hildenbrand,  dans  le 
traitement  de  la  période  extrême  des  troubles  nerveux  du  typhus  irrégu- 
lier. Quant  à  ses  propriétés  emménagogues,  nous  les  lui  accordons  an 
même  titre  qu*à  la  valériane. 

En  lisant  la  Matière  médicale  de  Cullen,  nous  voyons  tout  ce  que  nous 
avons  dit  d'important  sur  VAm  fœtida j  confirmé  de  la  manière  la  plus  for- 
melle par  l'opinion  de  cet  illustre  médecin. 

Nous  passons  sous  silence  les  avantages  qu*on  dit  avoir  retirés  de  VÂ$a 
fœtida  kVexiéneur  contre  les  caries,  les  tumeurs  indolentes,  etc.»  parce 
qu'à  cet  égard  nous  ne  pourrions  être  qu'historiens,  tl  en  est  de  même  de 
bon  action  anthelmintique  préconisée  par  plusieurs  auteurs,  et  en  parti* 
rulier  par  Fréd.  Hoffmann,  On  se  figure  aisément,  que  nous  ne  saurions  ni 
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ratifier  ni  contredire  les  vertus  fébrifuges  que  Bergius  a  reconnues  à  cette 
gomme-résine,  dans  des  cas  où  avait  échoué  Técorce  du  Pérou.  Quel  mé- 
dicament n'est  pas  quelquefois  infidèle?  ' 

Le  même  dé&ut  d'expérience  personnelle  nous  commande  la  même 
réserve  sur  ses  propriétés  antigoutteuses  et  antisyphilitiques.  Quand  les 
praticiens,  guidés  dans  l'emploi  de  VAsa  fœtida  d'après  les  indications  que 
nous  venons  de  leur  fournir,  se  seront  convaincus  des  services  qu'il  peut 
leur  rendre,  ils  apprécieront  à  leur  juste  valeur  les  assertions  au  moins 
insignifiantes  émises  par  certains  auteurs  sur  les  antispasmodiques,  et  sur 
YAsa  fœtida  en  particulier. 

Nous  nous  résumons  ainsi  : 

Médicament  antihystérique,  possédant  les  propriétés  de  la  valériane, 
plus  utile  qu'elle  dans  les  coliques  venteuses  avec  constipation,  et  spé- 
cialement dans  les  affections  nerveuses  des  organes  respiratoires  et  de 
Tappareil  digestif,  que  ces  névroses  soient  essentielles  ou  ^associées  à 
d'autres  états  morÛles.  Il  importe  d'ajouter  que  VAsa  fœtida  est  assez 
lourd,  c'est-à-dire  d  une  digestion  difficile.  Certains  malades  Vont  encore 
sur  Vestomac  le  lendemain  de  son  administration.  Cette  observation,  faite 
par  nous  bien  souvent,  privera  plus  d'une  fois  le  praticien  des  services  que 
YAsa  fœtida  pourrait  lui  rendre  chez  les  personnes  nerveuses  qui  sont  fré- 
quemment dyspepsiques.  On  devra  dans  ce  cas  l'employer  sous  forme  de 
lavement. 

Préparations,  dosesy  mode  d'administration. 

La  répugnance  qu'inspire  VAsa  fœtida  rend  son  administration  fort 
difficile.  6ien>  qu'il  fasse  partie  de  la  potion  antihystérique  du  Codex,  la 
forme  pilulaire  et  les  lavements  sont  les  deux  préparations  les  plus  usitées: 
en  pilules,  on  peut  le  prescrire  depuis  50  centigrammes(10  grains)  jusqu'à 
i  gros  et  plus  par  jour;  en  lavements,  délayé  avec  l'huile  ou  un  jaune 
d'oeuf,  à  la  dose  de  4  à  8  grammes  (1  à  2  gros). 

Deux  grammes  de  teinture  alcoolique  suffisent  pour  une  potipn.  On 
peut  l'associer,  suivant  le  besoin,  à  une  foule  de  décoctions  ou  d'infu- 
sions de  plantes  antispasmodiques.  Quelques  médecins  l'ont  employé  sur 
le  ventre,  dans  des  cas  de  coliques  venteuses  et  d'accès  hystériques.  Cette 
substance  est  souvent  sophistiquée  avec  des  gonmies-résines  d'un  prix 
inférieur. 
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MATIÈRB   IfiDIGALB. 

Sac  gommo-résinenx ,  proTenant  d'aoe  Pertiea,  les  antres  par  YHeraeleum  gum- 

plante  de  la  famille  des  Ombellifères,  que  miferum;  d*autres  par  le  Selinumgummi- 

roo  ne  connaît  ims  précisément.  Les  uns  ferum.  Enfin,  Don  l'aUribne  au  Dorema 

ODt  pensé  qu'elle  était  fournie  par  le  Ferula  anunoniacam  qui  croit  eo  Arménie. 
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ÏJfU\  - 

de  \ami:6  jaurjaiu\%  ctirglumcret^i^.  ^.as^^ura 
blamhf', opaque»  nnile ;  saveur  am^ri»,  acre' 
nauséinjsi';  odrur  '    "      '  '-     ' 

Lji  plus  ei^iinv  rme 

de  (arnifS  dérarji  i  o\i 

nisFafU  à  l'air,  d'une  otltîtir  forle,  à  saveur 
im^rp^  acre  et  nauséeuse. 

Les  pTépûralions  de  l.i  Gomme  ammo- 
Disque sdniks  mêmes  que  celles  de  L'asa 


fœtlda  (voyei  p.  233),  ^oos  croTons  poor- 
tanl  dt^volr  indiquer  une  préparation  spé- 
ciale. Bavoir  :  Têin plâtre  de  Gomme  ammih 
ninque  qui  sp  prépara  de  ia  papfère  $al* 


Gomme  ammoniaque  ptilvérîsée» 
Alcool  à  46"  ('il  CartO. 


5' 


On  divise  la  Gnmme  ammoniaque  h  cbaol 
dans  ralruol,  on  passe  avec  expression*  et 
on  évapore  eu  consiâtauce  convenable* 


TeÉRAPEOTIQUB, 

Action  physiologique. 


4 

Tialadm    1 


La  Gomme  ammoniaque  est  stimulante,  prononcent  encore  imp 
bablement  les  auteurs  :  c^€$t  assez  dire,  ajoutent- ils j  dam  quelien  mû 
elle  peut  convenir.  D'autres^  qui  ne  manquent  jamais  d^assister  aux  pbé* 
Bomènes  moléculaires^  veulent^  par  rinspection  de  ce  qui  se  passe  sur  Je 
tissu  primitivement  en  contact  avec  cette  substance,  expliquer  son  mode 
d'action  thérapeutique  sur  des  organes  éloignés,  par  raxiomei  rfwo^ttsrfoia- 
riètts  simni  tiborfis^  etc.,  etc.-.,  sans  songer  que  le  fait,  supposé  exact, 
resterait  impuissant  pour  nous  rendre  compte  des  effets  spéciaux  de 
Gomme  ammoniaque,  etc.,  etc.  Mais  ce  fait  n'est  rien  moins  qu'exac 
jamais  les  individus  à  qui  nous  avons  administré  celte  substance  ne  no^ 
ont  accusé  la  moindre  aclion  stimulante,  soit  locale,  soit  générale,  Nou 
mêmes  en  avons  pris  jusqu'à  H  grammes  (^gros)  en  un  instant,  sans  épro 
ver  aucun  des  accidents  complaisamment  indiqués  par  les  auleurs* 

Action  thérapeutique. 

Connue  et  employée  dès  la  plus  haute  antiquité,  la  Gomme  ammoia: 
que,  préconisée  dans  tous  les  cas  où  sont  utiles  les  antispasmodiques, 
recommande  surtout  aux  praticiens  par  ses  propriétés  expt^cloranles,  anti- 
calarrhales,  antiasthmaliques.  Elle  nous  a,  en  particulier,  paru  tort  avan- 
iag:nuse  dans  les  aslhmes  essenliels,  h  un j  ides,  dont  les  accès  se  terminent 
par  une  abondante  expectoration,  qui  semble  en  ^*tre  la  crise*  La  Gomme 
ammoniaque,  en  hâtant  cette  évacuation  et  en  la  rendant  plusfaciletabra 
la  durée  des  aec^s,  et  s* oppose  niême  à  leur  retour  par  Taction  qu'elle 
tage  avec  les  antispasrnodicîues  contre  tes  affections  nerveuses* 

Dans  les  catarrhes  chroniques  qui  ne  consistent  plus,  ou  presque  plus, 
qu'en  une  sécrétion  exagérée  et  morbide  de  la  muqueuse  des  bronches, 
nous  pouvons,  comme  pour  les  cas  dont  il  vient  d'être  question»  attester, 
l'expérience  en  main,  les  bons  effets  de  la  Gomme  ammoniaque.  ^I 
que  l'on  comprenne  bien  notre  pensée,  et  que^  par  erreur  de  diaj 
après  avoir  administré  la  Gomme  ammoniaque  dans  des  maladies  du 
et  des  phthisies  tuberculeurus,  où  Tasthme  et  rexpectoration  sont  su! 
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donnes  à  dos  lésions  plus  graves  et  iiiamnvil)!p5,  on  ne  vienne  pas  nous 
objecter  des  faits  placés  en  dehors  du  cercle  où  nous  renfermons  l'action 
utile  de  cet  agQiil  tbéçiipeulique,  pour  ensjijte  Tipculp^r  ^t  1^  discréditer. 
Idurray  semble  se  métier  d'ime  pareille  méprise  lorsqu*il  dît  :  Quin  ipsis 
phihisk'is  opportunurn^  si  p\tfi'<  ^eciiono^fucc^diL 

Si,  dans  le^  ciis  d*asthme  dont  nous  avons  parle,  l'expectoration  est 
empêchée  par  h  viscosité  des  crachats,  on  se  trouve  très-bien  d'unir  à  la 
Grimrrie  ammoniaque  une  quantité  égale  de  savon  médicinal.  L'alcalinité 
de  ce  dernier,  fluiditie  les  produits  à  expectorer,  et  favorise  aipsi  lo  cessatioo 
de  r^pcès.  Sous  tous  les  î-apporU,  on  peut  la  prescrire  avec  bienfait  dans 
le  catarrhe  suffocant^  affection  épouvaiitalilement  grave,  et  qu'on  est  fort 
heureux  de  pouvoir  modifier,  même  faiblement,  par  une  médication  quel- 
conque. 

Quant  à  $00  actioa  spéciale  sur  l'utérus;  exagérée  au  point  qu'Alibert, 
qm"  lui  refuse  toute  propriété,  même  celle  qui  lui  sert  à  la  classer,  s'est 
cru  dans  l'obligation  de  lu  ranger  par^iii  les  emmeuagogues.  pous  ren- 
voyons à  ç^  qiienous  ayons  dit  à  ce  sujet  pour  la  valériane  et  l'asa  fœtida* 
Plusieurs  nraticiens  de  mérite  se  louent  de  son  emploi  dans  les  inflani- 
lation^  de  la  poitrine,  lorsque  l'expectoration  vient  à  se  supprimer. 
In  Si  $puta  in  tfjfiammationibus  pectoris  morum  trcihant  vel  mpprimuntur^ 
pectus  li^Qt.  i>  Combinée  avec  roxymel  scillitiqne,  ils  l'ont  aussi  vantée 
Jms  toutes  les  affections  atypiques  des  organes  respiratoires. 

Gomme  Alurray^  nous  nous  étonnons  de  vqir  (^lulleii  attribuer  à  la 
^  iioniaque  des  inconvénients  qui  oe  lui  ont  jamais  été  reconnus 

j  ,   i  ont  su  radniioistrer  à  propos.  Cet  illustre  nosoloij^isle  serait-il 

tombé  dans  Terreur  que  tout  à  Theure  nous  avons  fait  remarquer? 

résumons.  Avantages  sinon  constants»  au  moins  incontestables  dans  les 
ïh  d'asthme  humide,  ou  dans  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  très-impro- 
prement Ip  catarrhe  capillaire  chronique  avec  emphysème. 

Nos  données  expérimentales  sont  insuffisantes  pour  nous  autoriser  à 
éniellrc  upe  opinion  quelconque  sur  l'etiîcacité  de  la  Gomme  ûmmomaf/ue 
dans  tji  leucorrhée  et  les  maladies  organiques  le  pïus  souvent  incurables, 
connues  anciennement  sous  le  nom  il'obst?^uctions  viscérales. 

Comme  fondants  cl  résolutifs  dans  les  engorgements  froids  des  mem- 
bres, des  glandes  et  articLilations,  on  a  beaucoup  vanté  certains  cata- 
plasmes faits  avec  la  Gomme  anmioniaque  délayée  et  ramollie  dans  le  vin 
ou  le  vinaigre. 

P'est  surtout  en  pilules  qu'on  prescrit  cette  substance.  Nous  ladmiitis- 
I  trons  aussi  souvent  eo  petite  masse  telle  qu'elle  sort  des  oflicines.  On  la 
t  donne  alors  depuis  la  dose  de  75  centigrammes  (15  grains)  jusqu'à  ^  ci 
nmmes  (1  demi-gros  et  1  gros)  par  jour.  Les  praticiens  la  feront,  sui- 
it  leurs  besoins,  entrer  dans  une  foule  de  prêparatioïjs  magistrales  quil 
lest  inutile  d'ipdiquer.  (Voyez  dans  la  Pharmacopée  univenelie  de  M.  Jour- 
[dan  rétonnante  quantité  de  forrpules  de  tpule  espèce  où  entre  ta  Gomme 
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OPOPANAX,  GALBANUM,  SAGAPENUM. 


MàlJÈftB   MEDICALE, 


Suc  gomrao-résiîieux  fourni  par  le  Pas 
tînaia  Opùpanax  (lu  l-Vnifa  Opùpanaz 
Opop ortor  ChiTOfiium  de  Kmk. 

Panais  Opopanai,  Panùnaca  Opopanax, 
Feruia  Opopanax,  pi  mile  eiulique  dû  la 
famUltî  de»  Ombdliferes, 

Caractères  génoTiqu^s^  Point  d'iuvol acres 
ni  d'Mivulucelles,   péïkles  éi^aux,  un   peu 
roulés;  fruit  dlipsoidc,  comprimé,  meui- 
branpux  Pur  les  ïmdé,  sirié.  Ftcurs  jaunes. 
Cautciém  spécifiques.  Tige  dressée,  cy- 
lindrique, haute  de  GO  centimètres  à  l  mè- 
ire,  crtiu?éM  de  iarges  eaniielures  kmgltudl- 
uales.  rameuse  glubre;  feuiliêa  longuement 
pétii»lé{^  ou  triternées.  Fleurs  disposées  ea 
farces  ombelles  pianea,   occupant  l'eulré- 
milé  dea  r^miacationa  de  la  tige.  Pétales 
ioéiïaui. 
Fartita  usitées.  Le  suc  gommfi-réameux. 
Le  mode  dV\lraction  de  rOpopana\  esl 
probablemenl  le  même  que  celui  dti  galba- 
nam(voyei  plu»  bas).  Cette  gomme-résine 
se  trouve  dans  le  commerce  en  larmes  so- 
lideB,  sèrhea,  iiiésalcs,  friables,  d'un  brun 
rougeàlre  à  l'cutérieur,  marbrée*  de  \mm 
k  rinlérieur.  Odeur  aromalique,  assez  agréa- 
blCj  saveur  f^cre,  chaude  et  a  m  ère. 

L'opopunai  peui  être  confondu  avec  le 
myrrhe;  en  Ton  diaUriguepar  les  trous  nom- 
breux que  l'on  trtmve  sur  l'Opopanax  et 
qui  sïOnL  faits  par  des  larves  qui  dévorent 
lamiilDU  contenu  dans  l'dpopanax  et  que 
îa  myrrhe  ne  contient  pas. 

Mêmes  préparations  pharmaceutiques 
que  celles  de  l  asa  fœtida,  p.  2U. 

Gomme-résine  du   Sciinum  florbanum, 

Îilanie  exotique  de  la  famille  des  OmbeltU 
ères* 

Selin  galbanuirif  SeUmim  galhanum 
(Spren«)j  lîubon  galhanum  (L*). 

L'opinion  la  plus  répandue  attribue  le 
Calbanum  au  Bubon  ^ummifemm  (Llnn.), 
ou  Ferula  galbanifera  .Comm,),  dont  la  pa* 
Irie  est  l'Afrique  uiéndionaie^  et  au  Bubon 
galhanum  (  Linn.  ),  Frfula  gûlbanifna 
CHerm.)*  espèce  peu  di  lié  rente  qu*on  irouve 
iréquemiuent  dans  uoâ  Jardins  botaniques. 


Ludewig,  de  «on  côté,  pense  que  Ton  doit 
retîarder  le  Ferula.  galbanifera  (Lubel). 
comme  fournissant  ta  plus  grande  partie  du 
Galhanum  ;  une  petite  partie  étant  fournie 
par  le  Galbanitm  offtcinaii,  qui  esl  très- 
commun  dans  leLevanlel  particulièremcot 
dans  la  Syrie.  * 

Voïci  les  caractères  du  Bubon  Galhanum. 
Caracièr^s  générique^t.  Invo lucre  et  in- 
volucelle  polyphylles;  pétales  égaux,  eordi- 
for  m  es  :  fru  i  l  s  e  1 1 1  pnn  df  s ,  co  m  pr  i  nié* ,  mein- 
braneut  sur  les  hordipCt  olTranl  trois  cAtet 
Baillaaites  sur  chaque  moitié.  Fleurs  jaunei 
ou  blanches. 

Caractères  spédfiquei^  Sous -arbrisseau 
de  120  à  !G0  centimètres  de  hauteur,  tigei 
cylmdriquesi,ramcu&es,  glabres;  feuilles  al- 
ternes, trois  fois  ailées.  Fleurs  jaunes,  for^ 
mant  de  jurandes  ombelles  à  la  partie  sufi^ 
rleure  des  ramifications  de  la  lige.  Involucrft 
et  învolucellc  composés  d'un  grand  nombrti 
de  folioles  simples  ou  linéaires  (Richard). 
Parties  msiiétt.  La  gomme- résine. 
Mode  d'extraction.  Le  Galbanum  suintai 
de  diverses  parties  de  la  planie,  pendant  Iv 
saison  la  plus  chaude  ;  mais  pour  roblen'** 
en  quantité  plu^  grande,  on  coupe  les  t_ 
ges  prés  de  terre  et  on  recueille  le  suc  toii« 
dense  qui  s* esl  éoou'é  du  ijoint  C4>upé.  Cetf 
gomme -résine  est  en  kirmes  ou  en  masse. 
jaunâtres  un  peu  transparentes,  grenues, 
Son  odeur  est  forte  et  pénétrante,  sa  saveur 
ara  ère. 

On  en  connaîldeux  espèces,  le  Galhanum 
mou  et  le  sec  :  l'un  et  l'autre  peuvent  éire 
en  larmes  ou  en  masse  :  c'est  â  l'huile  va* 
latiSe  que  Ton  doit  attribuer  les  propriétét 
de  cette  substance*  :  M.  Pelletier  en  u  retire 
e,3l  pour  lOU  du  Galbauum  mou. 

Les  préparations  pharmareu  tiques  so 
les  méracs  que  celles  de  l'asa  fo^tida,  p.  2,' 


SAGAPEMUH. 


Enfin,  le  Sagapenum  ou  gomme  téraphilli 
ou  séraphîque,  qui  est  un  suc  résineux, 
provient  dune  plante  de  ïa  même  famille 
que  tes  préci^deuis  Le  féru  la  persua  n'ayant 
aucune  pnipnéié  spéciale,  il  ne  diffère  qu'à 
peine  de  la  gomme  ammoniaque  et  de  l'Opo- 
panai. 


THÉRAPEUTIQUE. 
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L'action  physiologique  de  rOpopanax,  du  Galbamira  et  du  Sagapenum 
est  de  même  nalure  que  celle  de  Tasa  fœlida  et  de  ïa  gomme  ammoniaque* 
l-eurs  propriétés  thérapeutiques  ne  s'en  éloigaenl  pas;  seulemeûie^s 
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sont  moins  actives  :  on  devra  donc  les  administrer  à  doses  plus  élevées. 
Si  nous  indiquons  ces  substances^  c'est  surtout  pour  grossir  les  ressources 
du  praticien  dans  les  cas  où  les  antispasmodiques  mentionnés  jusqu'ici 
auraient  trompé  son  attente.  C'est  un  fait  dont  on  ne  saurait  trop  se  pé- 
nétrer, que  l'utilité  de  certains  agents  thérapeutiques,  alors  que  ceux  pris 
dans  la  même  classe  et  ordinairement  efficaces  ont  complètement  échoué, 
sans  qu'il  soit  possible  de  fixer  à  priori  ces  cas  exceptionnels.  Murray  croit 
le  Galbanum  plus  actif  que  la  gomme  ammoniaque.  Il  caractérise  par  la 
phrase  suivante  la  spécialité  de  ces  deux  agents  :  a  In  nervinis  affectibus 
{Galbanum)  efflcacitts;  vi  résolvante  auiem  ammoniaco  jcedit.  d  Sous  forme 
de  solution  acéteuse  il  jouit  d'une  vieille  réputation  contre  les  cors  aux 
pieds.  Il  entre  dans  la  thériaque^  le  mithridate,  l'orviétan,  le  diascordium, 
le  baume  de  Fioraventi,  les  emplâtres  diachylum,  diabotanum,  etc.  Depuis 
une  trentaine  d'années,  et  dans  plusieurs  recueils  périodiques,  on  en  a 
vanté  la  teinture  dans  certaines  maladies  des  yeux,  ou  plutôt  dans  certains 
troubles  de  l'innervation  de  ces  organes  et  de  leur  appareil  protecteur;  en 
parlant  de  la  valériane  nous  avons  formulé  ces  indications  communes  à  la 
classe  de  médicaments  dont  nous  nous  occupons.  Dans  les  ophthalmies 
atoniques  scrofuleuses  on  peut  aussi  tirer  profit  de  l'action  résolutive  in- 
contestable du  Galbanum. 

Le  nom  d*Opopanax  est  un  témoignage  de  l'immense  réputation  dont  a 
joui  cette  substance. 

Le  Sagapenum  n'est  plus  employé.  Ces  deux  médicaments  font  partie 
des  mêmes  composés  que  le  Galbanum^  et  ont  été  loués  dans  les  mêmes 
circonstances.  U  est  inutile  de  s'y  arrêter. 


MUSC. 

MATIÈRE  MIÊDICALE. 

Le  Mase  est  une  matière  odorante  que  Le  Musc  nous  est  apporté  dans  la  poche 
porte  le  eherroiain  porte-fntisc  dans  une  même  où  il  a  été  sécrété,  et  qui  a  été  sépa- 
l>ourse  placée  sous  l'abdomen  en  avant  du  rée  de  l'animal.  On  en  distingue  deux  es- 
prépuce,  pèces,  le  tonquin  et  le  kabardln. 

Le  chevrotain  porte-musc^  Moschus  mos-  Le  Musc  tonquin  e&t  le  plus  estimé;  il  est 

eht  férus  (L.),  est  un  animal  de  l'ordre  des  renfermé  dans  une  poche  dont  les  poils  sont 

Knminanis  sans  cornes,  qui  haljile  le  Ti-  petits  et  roux.  Le  Musc  Ao bardtn  est  con- 

bet  et  la  Chine.  Il  est  un  peu  plus  petit  que  tenu  dans  des  bourses  dont  les  poils  sont 

le  l'hevreuil  de  nos  pnys;  son  poil  est  brun,  blanchâtres. 

dur,  roide  et  cassant.  Le  mâle  porte  à  la  Le  &lusc,  tel  qu'on  le  retire  de  la  poche  où 
mâchoire  supérieure  deux  canines  qui  sor-  il  a  été  sécrété,  est  (l'un  brun  noirâtre,  onc- 
tenl  de  la  bouche  et  constituent  deux  pe-  tucux,  gras  au  toucher,  de  consistance  et 
tites  défenses.  11  porte,  sous  Tabdomen,  au  de  couleur  de  sang  desséché  et  mêlé  â  un 
devant  du  prépuce,  une  bour«^e  sébacée  corps  gras.  Il  a  une  odeur  excessivement 
dans  laquelle  s**,  sécrète  une  humeur  con-  vive  une  saveur  un  peu  acre  et  amère.  Pur, 
Crète  qui  a  reçu  le  nom  de  A! use,  ï^e  folli-  il  se  diësout  presque  en  totalité  dans  l'eau 
cule  moschifère  a  environ  5  à  0  centimètres  chaude  ;  il  est  également  soluble  dans  l'ai- 
de longueur  sur  14  à  i5  de  circonférence.  cooL  l'éther,  le  jaune  d'œuf. 
11  est  tapissé  en  dedans  d'un  épiderme  sec  L  analyse  y  a  démontré  les  principes  sui- 
et  lisse  ;  la  matière  sécrétée  a  même  chez  Tants  :  ammoniaque,  huile  volatile,  stéa- 
rtnimal  vivant  une  consistance  analogue  rine,  oléine,  cholestérine,  huile  acide  unie  à 
à  celte  da  suif.  l'ammoniaque,  gélatine,  albumine,  fibrine 
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maîlArâ  soîoblo  dans  reaii,  insoluble  dans 
Taîa-ol,  chlofhydmte  d'ammDoinque.  içla 
divers. 

Celle  inaïyM  fait  TOir  combien  U  <îom- 
ponil  ion  <1ii  Muic  e*l  C(implic|iii*e  ;  il  éprouve 
uneattpniittm  (|irc1f!i  rriiirchîinfl^  rav^in.^ent 
en  kt-plaçatilallrrniiUvei^teni  duriéilt^i  Ut^Ji 
hymUfes  trt  i\am  ^es  va^««'9  h^rniPl  tourment 
fermé»  Jl  »«  f(*rine  ainsi  une  surie  dt*  Mvon 
tmnioiiai^Bl  ou  d*adipocire  :  û  e&t  donc 
pTob.iblt'  ctu'un  griind  i» ombre  des  «ub^lart' 
cc!«  que  l'analyse  dunne  dans  le  Mute  ne 
aunl  qu«  d^'s  prinlutifi  daltératton. 

Le  prix  élevé  du  Musc  est  une  ^ande 
eaune  de  84){»bt4Uflraiion,  et  e'e»l  pt-ul-^lre 
A  ci'S  fraiidi  s  qu'il  faut  atlribuiT  Iti  dis8  n- 
tlmrnl  fini  eii?ïe  t'iiire  les  auteurs  sur  l'ac- 
tion ihérapHUiiquH  dereite^ubsianeG;  on  y 
a  méariKé  du  sable*  du  plomb,  du  ^nng 
de^sf^chér  de  l'a*nhalle.  etc.  On  connaît  en 
Allemagne^  iouale  nûm  de  Uust  artificielf 


une  iHme  jaune  h  odeur  de  Maec  oMefia 
en  traitant  de  rbuile  de  auccin  r^ctlûee  pari 
raclde  aiutique;  quant  au  Musc  indigèn§^^ 
on  a  doimé  ce  nom  à  Iji  fiente  de  vac-h# 
desiéthêe  qui  a  acquis  Todeur  du  Uuiâl 
(Boi»i|lou-LnLTûngoK 

Motif  d'adintnùttatiûn.  LeMuMisedoons 
en  p>puiJn%  *ous  fornu;  pUulair©,  en  polio», 
din^riiiR  en  p»rlte  et  sus^pcndu  dans  on  vé»  I 
llicule  lïommeux. 

La  leiniure  du  Mme  est  la  fieule  pTé[ 
ration  olIlciDale  que  prescrive  le  Cùétx  : 

Mijic«  1  partt 

Akool  i  80- (31  GarL).  4 

Faites  macérer  pendant  huit  jours;  pASNI^J 
Un  cTrlaiu  nomi  re  de  subatancea  et  no»l 
tammcnl  îe  camphre,  les  a 'nanties  amér«|1 
délniiiienl  d'oEeur  du  mu&c>  Ou  peut  Urafl 
pnriie  en  pharmacie  de  celte  singoilèri 
propriété. 


TnÉRAPECTIQCK, 
Action  physiologique, 

M.  Joerg,  qui  mérite  d*étre  laiié  pour  les  services  qu*il  a  rendus  soai 
un  rapport  à  !a  Matière  médicale,  et  b!Amé  pour  !a  vicieuse  application  i 
qu'il  a  faîte  de  ses  rechercties,  raconte  ainsi  li^s  effets  physiologiques  dtl 
Musc:  itC(Hoxciiaut  ne  5' est  pas  montré  aussi  flilfusible  et  aussi  pén*H^ 
trant  que  Ja  plupart  des  auteurs  le  représentent.  Il  offre  néanmoins  un 
médicament  t-nergique  qui  produit  des  eftels  excitants  mr  le  canal  in- 
testiuaU  et  parliculièreuK-nt  sûr  le  cerveau,  comme  on  doit  le  conclure 
des  phénoiiièues  qu'il  détermine  chez  Tliomme  sain,  tels  qii'éi^uclation, 
pesanteur  dans  l Vslomae,  appétit  diminué  ou  augmenté,  sécheresse  dans^J 
roesophage,  vertiges,  douleurs  gravatives  de  la  télé.  Lesetîets  secondaire^H 
du  Musc,  qui  sont  bien  plus  sensibles  sur  l'encéphale  que  sur  le  tube  di- 
geslil",  sont:  bâiHeineuts  étendus  et  fréquenls,  envie  de  dormii%  sommeil 
long  et  profond,  aballcn)ent  d?  tout  le  corps.  Puisque  le  Musc  excite  tout 
le  système  neigeux,  comme  cela  a  lieu  chez  des  sujets  lrès*sensibles,  son 
action  se  transmet  aussi  aux  muscles  et  détermine  des  tremblements,  ou 
même  des  convulsions,  lorsqu'il  a  été  pris  à  hautes  doses.  Il  augmente  eo 
outre  Factivité  du  système  circulatoire  en  aceéléi^ant  le  potds  et  le  rtn^ 
dant  plus  plein.  Ces!  donc  avec  raison  qu'on  le  range  parmi  les  excitan 
généraux  ;  mais  son  action  forte  sur  le  cerveau  exige  qti'on  remploie  av€ 
précaution.  »  Partant  de  ces  données^  M.  Joerg  institue  la  thérafieutiqu 
du  Musc, 

Nous  avons  pris  du  Musc  aux  doses  indiquées  par  M,  Joerg.  Pour  être 
^tr?>  de  la  validité  du  résultat,  nous  nous  sommes  assurés  de  ta  pureté  da 
médicament.  Il  nous  a  été  fourni  par  M.  Blondeau,  qui,  avec  M.  Guibourt, 
a  publié  sur  i'hîstoire  chimique  de  cette  substance  un  important  travail 
inséré  dans  le  Jo^irnal  de  pharmnHe^  et  qui  nous  a  assuré  possMer  le 
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Musc  tonquin  le  plus  vierge  qu'il  fût  possible  d'obtenir.  Son  odeur,  q\U 
n'est  comparable  à  rleo,  se  rapproche  plus  de  celle  du  camphre  et  de 
Téther  que  de  toute  autre  :  c'est  une  odeur  fortement  musquée,  voilà  tout 
ce  qu'on  en  peut  dire.  Sa  saveur  est  légèrement  amère,  désagréable,  en 
*  partie  effacée  par  Tintensité  de  Todeur.  Comme  effet  direct,  le  Musc  nous 
a  produit  un  léger  sentiment  de  chaleur  à  Tépigastre,  et  bientôt  dans  tout 
Tabdomen,  sans  colique  ni  dévoiement,  sans  la  plus  faible  nausée^  puis 
bientôt  une  sensation  insolite  de  faim,  un  besoin  réel  de  manger. 

Après  deux  ou  trois  heures,  s*est  fait  sentir  un  mal  de  tête  occupant  sur- 
tout les  tempes  et  Tocciput,  mal  de  tète  plutôt  nerveux  que  le  résultat 
d'une  congestion  sanguine  ;  carie  système  circulatoire  est  resté  très  calme; 
puis  quelques  vertiges,  et  enfin  un  peu  plus  tard  une  assez  vive  excitation 
des  organes  génitaux.  Nous  n'avons  éprouvé  ni  sommeil,  ni  sueurs,  ni 
aucun  des  autres  phénomènes  nerveux  et  sanguins  mentionnés  par 
M.  Joerg.  Nos  excrétions  ont  exhalé  une  faible  odeur  de  Musc^  et  cela  in- 
dépendamment des  circonstances  signalées  par  cet  auteur  comme  pouvant 
induire  en  erreur  sur  ce  point. 

Historique  et  action  thérapeutique. 

Les  médecins  grecs  et  arabes  ne  paraissent  pas  avoir  connu  le  Musc. 
On  lit  partout  que,  le  premier,  Aêtius  en  a  parlé.  Nous  voulons  bien  1§ 
croire,  parce  que  cela  nous  importe  peu  ;  mais  il  ne  nous  a  pas  été  possible 
d'en  trouver  la  trace  dans  le  bel  et  important  ouvrage  de  cet  auteur.  Au 
commencement  du  seizième  siècle,  Téloge  du  Musc  fut  fait  par  Salomon 
Albertus,  mais  d'une  manière  si  pompeuse,  qu'elle  met  tout  de  suite  en 
défiance.  Qu'on  en  juge  par  ce  début  :  «  Zibetho  verô  longe  prœstabilior 
{Moschus),  ità  me  hercule  necessariusy  ut  si  usurâ  ejus  medicinam  orboveris, 
tpsa  protinhs  mutila  sit  ac  deminuta.  »  A  côté  de  fables  et  d'hypothèses 
fort  curieuses  sur  Ihistoire  naturelle  de  cette  substance,  on  y  trouve  pour- 
tant quelques  détails  thérapeutiques  qui  ne  laissent  pas  que  d'intéresser 
et  de  servir  à  rendre  plus  unanime  ce  qui  peut  rester  de  fondé  et  d'accep- 
table sur  les  propriétés  de  ce  médicament. 

C'est  d'abord  dans  l'hystérie  et  tout  son  cortège  qu'a  été  constatée  son 
utilité  :  Utero  imprimis,  qui  omni  temporc  spasmis  enormibus  subjectus, 
pergratum.  C'est  dans  les  ouvrages  de  Platéarius,  de  Zacutus  et  d'Amatus 
Lusitanus,  qu'il  faut  voir  les  prodiges  opérés  par  le  Musc.  Les  observations 
de  Lud.  Mercatus  sont  moins  concluantes.  Elles  portent  sur  des  lésions  or- 
ganiques, sur  des  prolapsus  de  la  matrice;  et  il  fallait  la  foi  toute  fanatique 
de  ces  observateurs  dans  les  théories  qu'ils  avaient  reçues  des  médecins 
grecs,  pour  croire  qu'à  l'odeur  du  Musc  l'utérus  réellement  abaissé  allait 
reprendre  sa  place  derrière  le  pubis.  Mais  tous  ils  avaient  remarqué  ce 
qui  de  nos  jours  est  encore  observé,  savoir  qu'à  certaines  femmes  ner- 
veuses le  Musc  donne  des  spasmes  hystériques  :  Ab  eju&dem  odore  naribus 
hamto,  fœminas  ut  plurimhm  in  snfforationem  hystericam  incidere;  cir- 


244  MÉDICAMENTS  ANTISPASMODIQUES. 

constance  importante  et  qui  rend  bien  difficile  l'emploi  de  ce  remède,  car 
il  est  impossible  de  savoir  à  priori  quelles  femmes  il  jettera  dans  les 
spasmes,  quelles  femme  il  en  délivrera.  Qùibusdcm  mulieribus  uteri 
provocationem  adfert^  aliis  contra  hancmirè  prodest.  Rien  de  cela  n'avait 
échappé  à  Junker,  qui  ne  fait  pas  de  difficulté  pour  le  ranger  parmi  les 
causes  occasionnelles  de  l'hystérie. 

Les  auteurs  que  nous  avons  cités  plus  haut  l'employaient  en  emplâtres 
sur  rbypogastre  et  au  haut  des  cuisses,  en  même  temps  qu'ils  approchaient 
des  parties  supérieures  du  corps  les  odeurs  les  plus  fétides:  par  le  premier 
de  ces  artifices,  ils  attiraient  ou  contenaient  à  sa  place  Tutérus  séduit  par 
le  parfum  du  Musc,  et  par  le  second,  ils  le  forçaient,  à  cause  de  son  hor- 
reur pour  les  miasmes  dont  ils  l'affectaient,  à  quitter  la  poitrine  et  la  gorge, 
cette  ascension  constituant  suivant  eux  toute  l'hystérie.  Utero  enim  valdè 
gratus;  quarè  emplastrum  ex  moscho  ad  retinendum  uterum  furentem  umbi- 
iico  imponere.  Quas  dura  fiunt,  graveolentia simul naribus  admovere, etc., etc. 
On  est  étonné  de  voir  le  célèbre  Rivière  professer  encore  cette  opinion,  et 
recommander  le  Musc  dans  le  même  but. 

De  tous  les  faits  tendant  à  démontrer  l'efficacité  du  Musc  dans  l'hys- 
térie, il  n'en  est  pas  de  plus  probants,  en  apparence,  que  ceux  rapportés 
par  P.  Forestus  dans  son  chapitre  De  mulierum  morbis.  Je  dis  qu'ils  sont 
concluants,  parce  qu'à  côté  de  la  médication  se  trouve  le  diagnostic  le  plus 
précis.  Ensuite  l'effet  est  si  prompt,  si  complet,  si  inespéré,  que  le  doute 
est  impossible,  si  l'on  ne  tient  pas  grand  compte  d'un  petit  fait  que  nous 
exposerons  après  avoir  rapporté  les  observations  merveilleuses  de  Forestus. 

D'abord,  c'est  une  jeune  fille  chez  qui  Ihyslérie  n'est  pas  méconnais- 
sable aux  traits  suivants  :  Audiebat  quidem^  sed  nonpoterat  loqui y  et  licet 
non  loqneretury  subindè  plorabat,  rursùs  ridebat^  etc.  Qu'on  nous  permette 
ici,  comme  hors>d'œuvre,  de  faire  remarquer  dans  la  passage  suivant  le 
germe  de  la  théorie,  ou  plutôt  la  théorie  tout  entière  de  l'hystérie  donnée 
par  Forestus,  ce  qui  n'affaiblit  en  rien  le  mérite  de  l'auteur,  M.  Dubois 
(d'Amiens)  qui,  de  nos  jours,  l'a  reproduite  et  l'a  développée  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante  :  Videbatur  [puella]  laborare  ex  tetro  vapore  surshm 
[ex  utero)  eloto  per  spinœ  membranas  et  nervos  ad  cerebrum.  L'emploi  des 
moyens  les  plus  héroïques  avait  été  infructueux ,  on  ne  savait  plus  que 
faire  :  pro  deploraiâ  habebatur;  enfin  dit  Forestus,  coacti  fuimvs  suadere 
ut  aliqua  mulier  digito  in  hoc  liquore  immerso  (une  mixture  avec  le  Musc) 
vulvam  intifs  confricaret^  etc.  L'accès  fut  presque  aussitôt  calmé.  Une 
autre  observation  est  encore  celle  d'une  jeune  fille  très-sujette  à  l'hystérie  : 
Forestus  fut  appelé,  l'attaque  durant  déjà  depuis  longtemps  :  Adeo  violenta, 
dit- il,  ut  pro  semi-mortua  haberetur:  anheliium  trahere  non  poterat  frigidum 
exsudabat^  totumque  corpus  quasi  convellebatur,  utero  ad  superiora  rétracta, 
Forestus  eut  recours  au  moyen  qui  lui  avait  si  bien  réussi  :  Vix  digito 
imposito  in  vulvam  cum  confricationCy  ad  miraculum  ad  se  rediit,  et  ab  orci 
faucibus  quasi  erepta  est. 

Nous  avons  fait  sentir  plus  haut  que  ces  observ^ttions  étaient  moins  pé- 
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ramptoires  qu'elles  ne  le  paraissent.  En  effet,  la  médication  de  Forestus 
est  très-complexe.  Elle  se  compose  du  Musc,  mais  plus  encore^  et  c'est  ce 
que  n'a  pas  su  dégager  Forestus^  de  l'introduction  du  doigt  dans  la  vulve; 
introduction  complexe  elle-même,  car  elle  avait  lieu  cum  confricatione.  Or 
cette  seule  opération  est  très-propre,  comme  nous  allons  le  voir,  à  ré- 
veiller une  hystérique. 

Dans  la  passion  hystérique^  les  fonctions  cérébrales  et  le  moi  ne  sont  pas 
abolis;  ils  ne  sont  que  maîtrisés,  subjugués  par  l'empire  de  l'utérus,  sous 
l'influence  duquel  sont  alors  les  foyers  de  l'innervation  locomotrice,  ce 
qui  explique  l'irrégularité  des  mouvements  musculaires  ordinairement 
soumis  à  la  volonté.  Mais  qu'une  sensation  forte  de  joie,  de  douleur, 
d'effroi,  de  surprise,  etc.,  vienne  alors  avertir  la  femme  d'un  danger  qui 
menace  l'économie  et  fasse  appel  à  des  instincts  puissants ,  et  de  suite  la 
volonté  et  ses  organes  reprennent  leurs  droits,  et  ce  triomphe  de  la  vie 
intellectuelle  amène  aussitôt  la  fin  de  l'accès.  Quiconque  se  sera  philoso- 
phiquement rendu  compte  des  phénomènes  de  l'hystérie  et  en  aura  sciupu- 
leusement  suivi  la  filiation,  partagera  cette  théorie  déjà  clairement  entrevue 
par  les  médecins  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle.  Or,  croit-on 
que  le  singulier  procédé  de  Forestus,  ne  soit  pas  bien  capable  de  provo- 
quer chez  une  jeune  fille  la  réaction  conservatrice  dont  nous  venons  de 
parler,  réaction  nécessairement  liée  à  un  sentiment  de  pudeur  irrésistible 
que  la  surprise  vient  encore  fortifier? 

Conmient  Forestus  ne  s'était-il  pas  expliqué  la  puissance  de  cette  in- 
fluence sur  les  hystériques,  lui  qui,  dans  d*autres  observations,  rapporte 
que  des  femmes  ont  été  guéries  de  leurs  accès  par  la  même  manœuvre 
sans  le  secours  du  Musc  et  par  l'arrachement  des  poils  du  pubis,  procédé 
que  du  reste  il  flétrissait  avec  raison  comme  plus  qu'inconvenant?  Les  faits 
de  Forestus,  tant  invoqués  par  ceux  qui  ont  préconisé  le  Musc,  sont  donc 
sans  la  moindre  valeur. 

On  objectera ,  ce  qui  du  reste  parait  prouvé,  qu'un  tampon  de  charpie 
imbibé  de  laudanum  et  porté  sur  le  col  de  la  matrice,  au  fort  d'un  accès 
d'hystérie,  suspend  assez  souvent  celui-ci.  Nous  ne  le  nions  pas  ;  mais  ou 
peut  faire  à  cette  Médication,  d'ailleurs  fondée  en  raison,  les  reproches 
que  nous  venons  d'adresser  à  Forestus. 

Qu'on  nous  pardonne  cette  discussion  et  la  longueur  des  citations  à 
cause  de  l'importance  du  sujet,  et  surtout  parce  que,  privés  d'expérience 
personnelle  sur  les  effets  du  Musc  dans  1  hystérie^ nous  avons  voulu  y  sup- 
pléer en  appréciant  celle  des  autres. 

Nous  serions  désespérés  que  quelque  médecin  s'oubliât  au  point  d'abuser 
de  la  révélation  que  nous  venons  de  faire  sur  l'influence  du  procédé  de 
Forestus  dans  l'hystérie,  et  osât  l'appliquer.  Nous  n'écrivons  pas  un  Traité 
de  Morale,  mais  il  est  pourtant  permis,  dans  l'occasion ,  d'en  rappeler  les 
lois  qui  dominent  tout  autre  intérêt. 

Tâchons  noaintenant  d'apprécier  la  valeur  du  Musc  dans  une  affection 


MO  51EDJCAMENTS  ANTISPASMODIQUES. 

où,  sans  beaucoup  plus  de  rai«OD,  il  n'a  pas  éiù  moins  vanté  :  je  vca 
parler  du  typhus.  Le  dndeiirMarcus,  niédecio  alleoiaud,  ancien  sectftlèu 
de  Brown,  canverli  à  rorj^anifisme  par  la  kcture  de  Oichal»  et  qui  a  pré 
cédé  l'auleur  des  Pfticgmnaies  chrojufji/es  dans  Tidée  de  regarder  la  (ièvi 
comme  étant  toujours  te  résultat  de  rinllammutton,  le  doctettr  MurcusJ 
dis-je,  s'est  braua>iip  servi  du  Musc  diins  le  typhus  :  il  a  publié  &ur  < 
sujet  un  travail  ou  de  nombreuses  observatious  semblent  venir  à  Vuppu 
âe  ses  tbéories» 

Poor  îui,  le  typhus  dont  il  a  clé  témoin  est  une  encéphalite;  mais  qu*eo- 
tend-il  pur  encéphalite?  Tous  les  câs  de  guérisun  qu  il  rapporte  sa  sont 
terminés  sans  exception  (qu'on  remarque  bien  ceci)  le  septième,  le  quâtor<* 
zième,  ou  le  vingt  et  unième  jour  par  des  évacualions  critiqut^s.  Ch^z  quel- 
ques-uns, après  le  vingt  et  unième  jour,  a  persisté  une  t^èvre  intermit- 
tente qui  a  toujours  cédé  au  quinquina.  La  marche  de  la  maladie  était  cellâ 
d'une  fièvre  dolLinentérique  rêvé U* ni  la  forme  inllammatoire  et  nerveui 
conmie  cela  se  voit  si  souvent.  Les  individus  étaient  pris  de  frissons  i: 
tenses,  de  chaleur,  de  fièvre  vive;  il  s'y  joignait  bientôt  des  phénomène 
de  délire  ou  de  coma,  une  céphalalgie  iniense,  une  grande  stupeur,  en 
mot  tout  le  cortège  des  aftections  typhuïdes.On  débutait  ordinairement  pi 
des  saignées,  puis  venaient  les  antispasmodiques,  et  au  premier  rang  la 
Musc.  Si  la  maladie  était  une  dothinenlérîe  bénigne  {st/noqus  aimple), 
qu'on  eut  donné  le  Musc  le  cinquième  ou  sixième  jouri  comme  elle  se  jiij 
geait  le  septième,  on  en  faisait  honneur  au  traitement.  Si,  à  la  Qn  de 
premier  jour,  on  n'avait  que  la  rémission  commune  aux  dothineni 
qui  parcourent  deux  ou  trois  septénaires,  cette  rémission  nen  était 
moins  regardée  conmie  un  effet  de  la  Médication.  Nou»  en  dirons  aul 
pour  les  terminaisons  du  quatorzième  et  du  vingt  et  unième  jour,  qui 
sont  faites  connue  elles  devaient  se  faire»  suivant  les  lois  qui  règlent 
marche  de  cette  maladie  en  dépit  de  toutes  les  Médications, 

La  terminaison  par  la  mort  a  eu  lieu  deux  fois  le  onïième  jour,  mnl, 
le  MusCi  la  rémission  du  septième  jour  no  s  étant  pas  montrée  ;  une  fois 
vingt-deuxième  jour,  une  autre  au  bout  d'un  mois,  toujours  malgré  le 
Musc,  et  parce  que  les  dolïunenlories  no  peuvent  pas  toutes  guérir.  Dans 
tous  les  cas  où  Tépoque  et  le  mode  de  la  conclusion  fatale  inlirmenl  encore 
le  diagnostic  du  docteur  Marciis,  le  ventre  n'est  pas  ouvert,  on  ne  regi 
que  1  encéphale,  qui  est  toujours  trouvé  congestionnée  Voici  lencéphalil 

Il  n'y  a,  dans  ce  travail,  qu'un  seul  cas  qui  soit  une  alTeotion  idio| 
thique  du  cerveau  s  mais  alors,  comme  on  le  bait  bien,  ce  n'e^l  pat  un 
typhus.  Il  appartient  à  un  vieillard  de  soixante  et  un  ans,  qui,  après 
coup  de  cruche  reçu  sur  le  cràup,  eut  un  érysipèle  ambulant  auquel  il  si 
coniba,  et  rauto|)sie  lit  voir  une  phlegmasie  des  méninges  qui  ne  fut  pi 
plus  docile  au  Muse  que  les  dothineutéries  avec  lesquelles  on  Ta  canfoi 
due,  L  ouvrage  du  docteur  Marcus  ne  prouve  donc  ni  pour  ni  c^^ntre  TelH- 
cacité  du  Musc;  seulement,  \\  &ert  merveilleusement  \x  fortitior  nos  idées  sur 
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la  nature  de  fièvres  graves^  continues,  qui  ne  sont  pas  plus  une  enoépha- 
lite  qu'une  gastro-entérite,  qu'une  hépatite  ou  une  splénite,  mais  une  ma- 
ladie sur  la  nature  de  laquelle  ce  n'est  pas  ici  le  li(?u  de  disserter,  et  que  le 
médecin  n'est  guère  plus  maître  de  juguler  qu'une  variole  ou  un  exan- 
thème grave  quelconque. 

Les  observations  de  Mertens ,  qui  fit  usage  du  Musc  dans  la  peste  de 
Moscou  et  dans  la  fièvre  catarrhale  épidémique  qui  précéda,  sont  pltls 
concluantes  que  celles  de  Marcus;  mais  c'est  que  Mertens  était  un  observa- 
teur de  la  grande  école  hippocratique,  un  émule  de  l'illustre  Stoll;  quil  ne 
prétend  pas  couper  par  le  milieu  une  fièvre  grave,  et  se  proposait  tout  sim- 
plement çle  combattre  par  le  Musc  les  accidents  nerveux  qui  entravent  si 
puissamment  la  marche  des  affections  typhoïdes.  Nous  en  dirons  autant 
des  deux  Franck. 

Nous  arrivons  à  un  point  beaucoup  plus  important,  et  où  il  nous  sera 
permis  d'affirmer  pour  notre  propre  compte  :  il  est  question  de  l'emploi 
du  Musc  dans  certaines  pneumonies  avec  délire ,  de  celles  que  les  anciens 
appelaient  ataxiques^  malignes.  C'est  à  Récamier  qu'on  doit  les  premiers 
ikits  de  ce  genre. 

Pour  quiconque  a  bien  apprécié  ces  faits,  les  antispasmodiques,  en 
général,  étaient  indiqués,  et  ici  le  Musc  a  plus  spécialement  réussi.  Mais 
ce  point  de  pratique  est  sérieux  et  vaut  la  peine  que  nous  le  discutions  avec 
l'importance  qu'il  mérite. 

L*observation  la  plus  décisive  de  l'habile  praticien  que  nous  venons  de 
nommer,  est  surtout  remarquable  par  un  caractère  apparent  de  diatbèse 
pléthorique  et  inflammatoire  rebelle  aux  émissions  sanguines  portées  le 
plus  loin  possible  sans  la  plus  légère  modération  dans  les  symptômes  qui 
les  avaient  motivées.  Ces  symptômes  semblaient,  au  contraire,  s'exaspérer 
sous  l'influence  des  moyens  qui  les  réduisent  ordinairement.  Le  délire 
survint  avec  des  signes  d'adynamie  et  d'incohérence  nerveuse;  le  Musc  fut 
donné,  et  au  bout  de  deux  jours,  la  malade  (femme  enceinte  de  deux  mois) 
fut  exempte  de  tout  danger. 

Un  autre  cas  appartient  à  un  vieillard  pris  tout  à  coup  d'une  violente 
pneumonie.  11  parut  d'abord  bien  supporter  les  émissions  sanguines,  puis, 
soudainement,  il  tomba  dans  un  coUapsus  extraordinaire  avec  délire  et 
ataxie.  Le  Blusc  prescrit  d'abord  sans  succès,  on  administra  quelques  cuil- 
lerées de  café,  qui  excitèrent  un  peu  l'organisme;  après  quoi,  le  Musc  trou- 
vant son  opportunité,  le  malade  qui  semblait  voué  à  une  fin  prochaine, 
recouvra  promptement  la  santé. 

Dans  ces  deux  cas,  les  phénomènes  locaux  de  la  pneumonie  n'ont  dis- 
paru que  plusieurs  semaines  après  la  guérison  de  l'état  général  qui  consti- 
tuait à  lui  seul  toute  la  gravité. 

Ces  observations  sont  confirmées  par  trois  autres  non  moins  concluantes 
publiées  dans  la  Bibliothèque  médicale  (année  4848)  par  M.  Jacquet,  sous 
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le  patronage  de  Récainier.  Elles  ne  laissent  rien  k  désirer  pour  la  précî-3 
sioD  du  diagnostic,  la  spécialité  des  symptômes  généraux  dans  leurs  rap- 
ports avec  une  Médication  antispasmodique^  et  le  succès  immédiat  et  in- 
contestable de  celte  Médication. 

Nous  pouvons  augmenter  de  plusieurs  cas  le  nombre  des  succès  du  Musc 
dans  les  pneumonies  alaxiques.  C'est  d'abord  un  homme  pris  dans  im  état 
d'ivresse  d*une  pneumonie  très-aiguë.  Saigné  plusieurs  fois  en  ville,  il  en- 
tra délirant  à  TlhMel-lMeu,  bien  que  la  gravité  des  phénomènes  nerveux 
ne  fût  pas  suftisamment  expliquée  par  l'intensilé  de  la  lésion  locale.  Les 
anlimoniaux  furent  sans  aucune  prise-,  Ions  les  élèves  avaient  jugé  le  cas 
mortel.  Le  Musc  fut  prescrit,  et  le  lendemain  le  malade  entrait  en  conva- 
lescence. Quelque  temps  après,  nous  eûmes  encore  Tocc^sion  d'employer 
le  Musc  chez  une  jeune  lille  qui,  affectée  d'une  pieu ro-péri pneumonie  mé- 
diocrement intense  comme  lésion  pulmonaire,  avait  vu,  sous  rinllueoce 
des  anliphlogistiques  et  ûes>  antimoniauXj  s*accroître  la  susceplibiîité  ner- 
veuse qu'elle  présentait  déjà  à  son  entrée  ;i  Fhôpital,  puis  cet  état  se  chan- 
ger en  un  délire  violent  et  alaxique  dont  le  Musc  triompha  rapidemexiL 
Nous  ne  citerons  que  ces  deux  exemples  de  notre  pratique. 

Nous  savons  bien  que  M-  le  professeur  Chomel  a  voulu  en  appeler  à  l'ex- 
périence clinique  pour  infirmer  ces  résultais;  mais  c*est  ici  le  cas  de  ne  pas 
oublier  le  principe  si  sage  dont  il  s'efforce  de  pénétrer  ses  élèves  ;  c'est 
qu  un  résultat  thérapeutique  n'a  de  valeur  scientifique  que  celle  que  lui 
donne  une  exacte  appréciation  de  la  nature  de  la  maladie.  Nous  ajoutons 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  diagnostic  qu'on  n'obtient  que  par  le  stéthoscope 
et  le  plessimèire,  et  que  cette  connaissance  n  est  que  peu  de  chose  si  elle 
nVst  dominée  par  celle  de  Tétat  de  la  constitution  du  sujet. 

Ceci  nous  oblige  à  distinguer  dans  la  pneumonie  plusieurs  sortes  de 
délire  : 

i"  Celui  qui  dépend  de  l'intensité  de  la  fièvre  péripneumonique,  et  qui 
prouve  seulement  que  le  cerveau  partage  1  excitation  fébrile  de  tous  les  ap- 
pareils. Il  est  peu  commun,  si  ce  n'est  pendant  la  nuit,  lorsque  les  malade*, 
s'assoupissent.  On  Tobserve  ou  on  peut  l'obïierver  dans  toutes  les  maiadî 
aiguës  avec  fièvre,  car  il  n*a  rien  de  spécial.  A  coup  sur,  un  tel  délire 
sera  pas  modifié  par  le  Musc»  parce  que  cet  agent  est  sans  puissance  conti 
la  fièvre  iofiammatoire  péripneumonique  elle-même,  el  que  le  délire  cédert* 
aux  moyens  qui  enrayeront  celle-ci. 

2'*  Délire  lié  à  la  suppuration  du  parenchyme  pulmonaire,  et  probable- 
ment du  môuïe  genre  que  tous  les  délires  produits  par  les  infections  puru- 
lentes. C'est  de  celui-là  qu'on  peut  dire  avec  Hippocrate  :  a  .1  periptietimoni 
phrenitis  malum ;  m  \[  est  presque  constamment  funeste,  indépendai 
ment  de  retendue  de  la  pneumonie  :  le  Musc  ne  saurait  l'atteindre. 

3"  Un  délire  causé  par  une  ou  plusieurs  complications  phlegmasiquefi| 
siégeant  ailleurs  que  duns  la  poitrine,  et  méconnues  du  praticien  :  ce 
rentre  dans  la  première  variété . 

4*  Un  déUre  dépendant  plutôt  de  la  malignité  delà  cause  delà  pneumo- 
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nie  que  de  celle-d.  Il  se  rencontre  dans  les  pneumonies  produites  par  des 
empoisonnements^  soit  que  le  poison  appartienne  à  la  matière  médicale, 
soit  qu*il  consiste  dans  des  miasmes  morbifiques  venus  de  Tatmosphère» 
soit  encore  qu'il  ait  été  engendré  au  sein  de  Tcconomie.  Ici,  la  pneumonie 
et  le  délire  sont  des  effets  de  la  même  cause.  Gela  se  voit  dans  les  pneu- 
monies qui  compliquent  les  fièvres  putrides,  la  morve  aiguë^  etc.,  etc.,  les 
empoisonnements  par  les  substances  acres,  etc.  Le  Musc  ne  trouve  pas  là 
encore  son  indication. 

5'  Enfin,  c'est  un  suhdelirium  avec  défaut  d'harmonie  entre  les  différents 
symptômes,  et  prédominance  des  accidents  nerveux  qui  sont  sans  rapport 
évident  avec  l'inflammation  du  poumon.  Cet  état  ataxique  s'accroît  sous 
l'influence  des  antiphlogistiques  ou  des  antimoniaux  :  la  respiration  est  sans 
fréquence  extraordinaire,  la  fièvre  n'a  rien  d'excessif;  à  n'en  juger  que  par 
l'auscultation,  la  pneumonie  est  peu  grave,  et  cependant  la  résistance  vi- 
tale défaillante,  désordonnée,  s'affaisse  tout  à  coup,  et  le  malade  meurt. 
Voilà  rataxiCy  voilà  la  malignité. 

Ce  qui  caractérise  cette  espèce  de  délire,  c'est  l'impossibilité  de  le  rat- 
tacher à  quelque  état  matériel  connu  soit  des  fluides,  soit  des  solides.  Et 
véritablement,  nous  pensons  que  ce  serait  perdre  son  temps  que  d'en 
chercher  la  condition  ou  la  cause  dans  un  pareil  état.  Cependant,  c'est  dans 
les  pneumonies  du  sommet  qu'on  observe  le  plus  généralement  ce  délire. 
On  sait  que  cette  phlegmasie,  quand  elle  est  commune  et  franche,  ne  dé- 
bute ordinairement  pas  par  la  région  supérieure  des  poumons.  La  pneu- 
monie du  sommet  est  donc  bien  une  variété  spéciale  et  très-importante. 
Le  délire  n'est  pas  la  seule  anomalie  qui  s'y  rencontre,  car  le  siège  que  l'in- 
flammation occupe  primitivement  est  déjà  une  première  irrégularité.  11  est 
si  vrai  qu'il  y  a  un  lien  quelconque,  bien  qu'inconnu  dans  sa  nature,  entre 
la  singularité  de  ce  siège  et  les  accidents  généraux,  que  lorsqu'une  pneu- 
monie de  la  base  gagne  de  proche  en  proche  le  sommet  du  poumon,  on 
ne  voit  pas  survenir  alors  les  phénomènes  graves  et  étranges  propres  à  la 
pneumonie  du  sommet.  Mais  cette  première  anomalie  en  entraine  ou  en 
suppose  d'autres.  Ainsi.,  la  pneumonie  du  sommet  est  souvent  centrale, 
L'absence  d'inflammation  pleurale  qui  en  résulte  enlève  à  la  maladie  un 
de  ses  symptômes  ordinaires,  le  point  de  côté.  Si  l'on  ajoute  que  l'expec- 
toration manque  plus  souvent  que  dans  les  pneumonies  franches;  que  la 
dyspnée  y  est  aussi  moins  apparente,  que  le  délire,  les  symptômes  ataxi- 
ques  attirent  l'attention  du  médecin  vers  les  centres  nerveux  ou  vers  Tidée 
d'une  maladie  générale^  on  comprendra  que  la  pneumonie  du  sommet 
mérite  une  description  à  part,  et  dès  lors^  présente  des  indications  théra- 
peutiques toutes  particulières. 

C'est  vraisemblablement  dans  des  conditions  préexistantes  chez  le  sujet, 
qu'il  faut  chercher  la  raison  de  toutes  les  anomalies  de  la  pneumonie  du 
sommet.  Le  danger  de  cette  variété  de  la  pneumonie  réside  donc  bien 
moins  dans  son  étendue  ou  dans  son  siège  que  dans  une  atteinte  profonde 
portée  à  la  résistance  vitale.  C'est  là  qu'est  le  périli  car  peu  de  pneumonies 
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pressentent  une  aussi  faible  lésion  locale,  et  le  malade  peut  succomber  ava 
U  suppurai  ion.  Le  délire  tiô  iluit  pas  davantage  être  accusé  de  la  tenu 
mison  innesi'*.  Ce  symptôme  n*a  en  e!ïet,  par  lui-même,  de  gravité  qu 
celle  de  Télat  qu'il  révèle,  comuie  par  exemple,  une  méningite,  une  dit 
position  typhoïde,  la  présence  d'un  pûit^on  morbide.  Dans  le  cas  de  puetl 
monie  du  sommet,  il  représente  trop  souvent  une  pertnrbation  du  cenlJ 
des  opérations  animales,  laquelle  parait  traduire  un  affaiblissement  et  i 
désordre  profonds  de  la  vie,  comme  dans  les  fièvres  graves,  dans  te 
maladies  pernicieuses.  [I  convient  alors  d'associer  le  Musc  au  quinquina  ou 
au  sulfate  de  quinine.  Mais  les  cas  où  le  Musc  fait  tomber  lo  délire  et  ren 
la  pneumonie  à  sa  marcbt^  simple  et  à  une  terminaison  natui^elle,  sont 
cas  où  le  délire  ne  fait  que  manifester  un  trouble  purement  nerveux 
rencépbnle  qui  complique  d'une  manière  elfrayanle  la  maladie  locale.  Telle" 
est,  pour  nous  résumer,  la  véritublo  indication  du  Musc,  celle  qu*il  a  1*^ 
propriété  de  remplir  spécialement. 

C'est  donc  dans  celte  dernière  forme  de  délire,  dans  celle  que  nous  i 
pelons  ataxîque^  que  se  trouve  Findication  du  Musc;  or  robservation  < 
M.  Chomel  appartient  aux  formes  que  nous  avons  excluest  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  la  lisant  [Laitcette  française^  11,  397),  et  ne  nous  semble 
en  rien  inlirujer  la  valeur  de  celles  que  nous  avons  rapportées ,  Oir  éikê_ 
n'ont  rien  de  commun. 

Deux  faits  publiés  dans  le  Journal  des  Cannaàmnces  médico-chirurg 
eaUs  sont  venus  coidlrmer  tout  ce  qui  précède,  et  prouver,  contre  les  dé 
négations  obstinées  de  quelques  professeurs  de  clinique^  la  vertu  du  Musc 
dans  les  cas  que  nous  avons  pi'js  soin  de  caractériser, 

M.  ïe  docteur  Ttiibeaud^  médecin  fort  distingué  de  Nantes  et  professeur 
de  clinique  interne  à  l'école  secondaire  de  cotte  ville,  en  a  rapporté  un 
exemple  très-remarquable  et  suivi  do  rélli'xions  pleines  d'intérêt,  ddo^^ 
le  numéro  de  noventbre  du  journal  cité  plus  haut.  Après  les  médicip|i 
tions  antiphlogi^tique^  coutro-stiumlante  et  révulsive  les  plus  énergiqut^Sy 
M.  Thibeaud,  voyant  le  délire  augmenter  d'une  manière  efl'rayanle  avec 
d'autres  signes  do  plus  funeste  augure^  se  mit  à  administrer  ie  Musc  oo 
désespoir  de  cause. 

Peu  de  temps  après  l'ingestion  de  4  à  5  déLiigrammes  (8  à  10  grains)^ 
le  malade  fut  progressivement  conduit  à  un  assoupissement  de  boaoa 
nature. 

Les  grandes  fonctions  de  t économie,  les  fonctions  nerveuses  et  circuta- 
ioires,  qui  sont  en  quelque  sorte  les  mesures  de  la  puissance  vitale,  se  rétû* 
blirçnt  rapidement  ci  avec  une  admirable  régularité.  La  solution  complèfi 
de  la  phlegmmie  du  poumon ^  qui  avait  été  etitravée  par  t apparition  de%^ 
désmdru  nerveux^  se  fit  amc  fndlilé^  r expectoration  devint  abondante  ijH 
CQtarrhtde^ei  rien  ne  vint  plus  troubler  le  retour  vers  la  santé,  {Loc,  dlJ) 

M.  Thibeaud  ajoute  qu  un  de  ses  collègues,  M.  FadioIeaUi  lui  a  eoai!^ 
muuiqué  une  observation  du  même  genre.  ^Ê 

Dans  le  cahier  du  mois  de  septembre  du  mdme  journal,  M.  le  docteur 
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Roche  fils>  ancien  aide  de  clinique  de  la  faculté  de  Strasbourg,  cite  un  cas 
analogue  au  précédent.  Un  grain  de  Musc  en  pilules,  toutes  les  heure», 
fut  administré  quarante-huit  heures  après  la  manifestation  d'un  délire 
violent,  etc.  Le  même  état  de  somnolence  et  de  sédation  profonde  du 
système  nerveux  suivit  cette  médication.  Le  malade  prit  15  grains  de 
Musc  en  trois  jours» 

Il  y  a  près  de  quatre-vingts  ans  que  Michel  Sarcone  réprima  victorieux- 
sèment,  à  l'aide  du  même  moyen ,  le  délire  et  une  excitabilité  funeste 
qui  se  développaient  chez  quelques-uns  de  ses  malades  dans  la  terrible 
épidémie  deNaples,  dont  il  nous  a  laissé  la  relation  si  remarquable  à  plu* 
sieurs  égards. 

a  Quand  il  y  avait  menace  de  délire,  dit-il  (t.  Il,  p.  240),  et  qu'il  parai»* 
sait  dans  Teasemble  des  symptômes  une  sensibilité  manifeste,  à  laquelle 
il  se  joignait  de  Tinsomnie  et  un  trouble  extrême  dans  les  affections,  les 
seuls  remèdes  qui  convenaient  alors  étaient  ceux  qui  pouvaient  introduire 
dans  la  machine  un  principe  de  calme  et  de  repos.  Or  on  ne  peut  assez 
louer  dans  ce  cas  l'avantage  que  procurait  à  nos  malades  l'emploi  des 
doux  calmants  et  des  narcotiques  prudemment  administrés. 

•  Tel  était  surtout  le  Musc  odorant,  qui  jouissait  de  la  plus  grande 
efficacité  pour  adoucir  et  réprimer  ce  principe  de  sensibilité  convulsive 
qu^on  voyait  dominer  chez  quelques-uns  à  un  degré  très-éminent.  Ceux-ci 
tombaient  d^abord  dans  un  engourdissement  agréable  et  inespéré,  puis 
passaient  par  degrés  au  repos,  à  l'assoupissement,  au  sommeil;  leur  pouls 
acquérait  une  certaine  ondulation  régulière  ;  la  respiration  devenait  moins 
suspirieuse.  S41  arrivait  quelquefois  qu*on  n'eût  pu  éviter  le  délire,  celui-oi 
ne  fut  certainement  pas  aussi  véhément  qu'il  avait  menacé  de  l'être  par 
l'activité  des  symptômes  réunis,  ni  ne  parvint  jamais  à  ces  dangereuses 
extrémités  auxquelles  il  arrivait  chez  ceux  chez  lesquels  cette  drogue, 
parje  ne  sais  quels  préjugés  malentendus,  ne  fut  jamais  employée  ou 
nelefut  que  tard,  d 

U  est  important  de  noter  que  le  délire  qui,  dans  la  péripneumonie,  cède 
à  l'usage  du  Musc,  n'est  pas  invariablement  le  symptôme  d'un  état  de 
malignité  et  de  tendance  fatale  insidieuse.  Il  arrive  quelquefois,  dans  la 
pneumonie,  qu'un  délire  apparaisse  purement  nerveux,  comme  maniaque, 
une  sorte  de  frénésie  enfin,  indépendamment  de  cette  dissociation  et  de 
cette  ataxic  funestes  que  nous  avons  signalées  plus  haut.  Le  cerveau  est 
dans  un  violent  état  d'excitation,  les  malades  s'agitent,  veulent  se  lever, 
déraisonnent  avec  une  vivacité  furieuse ,  absolument  conime  s'ils  étaient 
dans  la  période  d'expansion  et  de  réaction  de  l'in'ébriation  alcoolique. 
Cette  espèce  de  délire,  de  transport  au  cerveau,  de  fièvre  chaude,  comme  on 
dit,  se  développe  quelquefois  dans  le  cours  de  la  péripneumonie  chez  les 
ivrognes.  La  résistance  vitale  ne  fléchit  pas,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
y  ait  ataxie,  et  néanmoins  la  saignée  n'apaise  pas  cette  exaltation  céré- 
brale et  cette  insomnie  délirante.  Le  Musc,  au  contraire,  y  réussit  bien. 
Ici  ce  n'est  pas  le  quinquina,  mais  l'opium  qu'il  faut  associer  au  Musc. 
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L'opiuDi  seul  y  est  même  fort  efficace.  Ces  cas  ne  sont  pas  toujours  sans 
gravité, 

Sarcone  avait  aussi  observé  cela,  «  L^opium  administré  avec  sagesse  et 
modération  tendait  au  même  but.  Toutefois,  je  dois  convenir  que  quoique 
je  m'en  fusse  tenu  à  lui  durant  les  piemières  semaines  de  1  épidémie,  néan- 
moins, comme  j'avais  observé  qu'il  était  extr^^menient  diflicile  d  en  pouvoir 
paiTois  prescrire  les  doses  précises  et  convenableSj  et  capables  d*opérer 
seulement  autant  qu'il  le  fallait,  et  rien  de  plus,  enfin  exactement  con- 
formes aux  degrés  du  besoin,  vers  la  fin  d'avril  j'en  abandonnai  Tusage 
pur,  et  je  me  déterminai  absolument  à  Temploi  du  Musc  odorant,  que  je 
trouvai  toujours  de  plus  en  plus  un  remède  et  plus  sûr  et  non  moins. 
efllcace,  a 

Nous  avons  pu  observer  tout  récemment,  dans  les  salles  de  M,  Rayer, 
àFhôpital  de  la  Charité,  un  cas  de  péiipoeumonie  avec  délire,  cas  très- 
grave,  et  dont  le  pronostic  n'était  rien  moins  que  favorable.  Les  saignées 
n'avaient  aucune  influence  sur  cette  complication,  qui  disparut  merveilleu- 
sement devant  quelques  grains  d'opium.  Nous  sommes  persuadés  que  Itl 
Musc  n'aurait  pas  eu  un  moins  bon  effet.  Sarcone  en  conseille  rasso*] 
dation . 

a  Je  croîs,  dit*il,  nécessaire  d'avertir  ici  que,  dans  cette  espèce  de  & 
lire  qui  était  le  produit  d'une  augmentation  de  sensibilité,  loin  que  1'^ 
pût  regarder  comme  suspect  un  remède  qui,  dans  sa  propriété  de  eau: 
le  sommeîlj  paraît  receler  celle  d'emplir  et  de  charger  de  sang  les  viscèj 
de  la  tête,  je  puis  assurer,  au  contraire,  que  c'était  dans  cette  classe  de  vl 
l'unique  moyen  capable  de  produire  et  d'exciter  le  sommeil.  C'est  pour  cet' 
raison  que  nous  fûmes  souvent  obligés  d'avoir  recours  à  Funion  de  lopiu 
avec  le  Musc,  surtout  quant  il  se  joignait  à  Texcès  de  sensibilité  des  veilL 
fatigantes  et  opiniiUrcs,  » 

Il  résulte  de  ces  faits,  et  de  la  discussion  qu'ils  ont  provoquée,  que  cer- 
taines péripueumonies  dont  la  marche  paraît  entravée  par  un  état  nervei 
grave j  se  résolvent  si,  après  avoir  suffisamment  déféré  à  l'indication 
la  saignée,  on  sait  lever  l'obstacle  par  le  moyen  thérapeutique  qui 
trouve  alors  dans  un  rapport  électif  avec  la  situation  du  malade.  Cemoy 
ici,  c'eïït  le  MusCj  dont  l'administration  en  pareil  cas  exige  quelques  règl< 
indispensables. 

On  peut  en  prescrire  jusqu'à  1  gramme  et  plus  par  jour,  mais  à  doses 
filées,  comme  le  dit  Ilécamier,  c'est-à-dire  en  distribuant  les  20  grains 
en  cinq  pilules,  dont  une  est  donnée  toute  les  heures,  et  en  continuant 
ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  une  rémission  des  accidents,  ce  qui  a  We^M 
ordinairenicnl  au  bout  de  luiit  ou  dix  heures  au  plus;  après  quoi,  d'aprèff 
Réc^mier,  il  ne  faut  plus  compter  sur  les  effets,  qui  sont  prompts  ou 
nuls.  Ce  profond  observateur  a  eu  encore  à  s'en  louer  dans  d'autres  ph1e|^ 
niasies  que  les  péripneuinonics,  lorsque  survenait  la  même  complicatioiB 
alaxique  ;  et  cela  ne  doit  pas  étonner,  puisque  le  Musc  n'a  pas  d'action 
spéciale  sur  les  poumons  enflammés. 
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Nous  ne  nous  amiiserôns  pas  à  discuter  sur  €^  qu'on  a  dit  des  avan- 
tages du  Musc  dans  Tépilepsie,  parce  que  nous  n*y  croyons  pas,  malgré 
rautorilé  de  Haller^  Van  Swieten  et  Tissot.  Quant  au  fait  inséré  dans  les 
Transactions  philosophtqiiés  et  lant  de  fois  cité  pour  prouver  la  vertu  du 
Musc  dans  rhydrophobie,  il  ne  signifie  qu^une  chose,  savoir  que  la  rage 
résiste  à  tous  les  remèdes.  U  a  été  employé  dans  le  tétanos  avec  succès^ 
dit-on.  Warner,  Saloroon  Albertus  ne  tarissent  pas  sur  ses  propriétés 
contre  les  spasmes,  le  hoquet,  la  dysphagie,  et  toutes  les  maladies  ner- 
venses.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  l'insïitut  de  Cologne  la  relation  de 
quelques  faits  qui  paraissent  confirmer  ces  prétentions. 

Il  y  a  dans  lancienne  Bibliothèque  médieale  un  fait  fort  curieux  de 
l'heureux  emploi  du  Musc  dans  une  maladie  corn  posée  d'aZ/^r^we^fi/jô/j/ec- 
ti  formes,  avec  hèniplégie  dn  côté  droite  lesquelles  cessaient,  ainsi  que  la 
paralysie,  pour  revenir  bienlAt,  et  semblaient  devoir,  par  leur  aggravation, 
causer  prochainement  la  mort  de  l'individu,  M,  Alibertciteun  cas  de  succès 
dans  une  Hèvredont  les  phénomènes,  dit-il,  étaient  nerveux,  a  Je  prétends 
que  leMuse^  dit  CuUen,  est  un  des  plus  puissants  antispasmodiques  que 
nous  connaissions.  »  Nous  voudrions  qu'il  nous  eût  été  donné  de  pouvoir 
administrer  ce  médicament  dans  les  cas  que  spécifie  le  célèbre  nosologiste» 
11  est  impossible  de  ne  pas  y  ajouter  une  certaine  confiance;  ces  cas  sont 
ceux  de  goutte  déplacée  et  fixée  sur  quelque  viscère  important;  or  Cullen 
jugeait  à  merveille  cette  maladie,  et  ce  qu'il  eu  dit  est  très-favorabte  au 
Musc.  C'est  en  pareille  occasion  que  Pringle  dit  aussi  l'avoir  trouvé  très- 
efficace.  Cabanis,  qui  en  était  persuadé,  le  donna  pourtant  à  hautes  doses 
à  Mirabeau  qui  lui  paraissait  succomber  à  une  aliection  de  ce  genre  portée 
sur  le  diaphragme  et  le  péricarde. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  citer  tout  ce  qui  a  été  dît  de 
moins  intéressant  sur  le  Musc;  nous  n*ajouterons  qu'une  chose,  c'est  qu'à 
cause  de  son  effrayante  cherté,  de  la  persistance  étonnante  de  son  odeur 
désagréable  et  très^fâcheuse  pour  certaines  personnes,  il  faut  le  plus  pos- 
sible en  restreindre  remploi,  ne  l'administrer  qu  alors  que  les  agents  de  la 
matière  médicale  reconnus  pour  avoir  des  effets  analogues  auront  été  im- 
puissants» et  le  réserver  surtout  pour  les  cas  de  pneumonie  dont  nous 
avons  parlé,  et  encore  pour  ceux  de  goutte  remontée,  comme  le  veut 
Cullen.  On  pourait  peut-être  trouver  à  utiliser  son  action  aphrodisiaque. 
Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  le  Musc  nous  semble  surtout  ren- 
contrer ses  indications  dans  les  accidents  nerveux  graves  qui  compliquent 
d'autres  maladies  et  soûl  associés  à  ces  maladies,  non  comme  efl'et  direct, 
comme  symptôme,  mais  comme  élément  susceptible  d'être  attaqué  à  part. 
Nous  ajoutons  que  ces  maladies  sont  presque  toutes  itdlammatoires,  et 
que  les  accidents  nerveux  qui  peuvent  s'y  lier  et  que  nous  regardons 
comme  réclamant  l'emploi   du  .Musc,  portent  presque  toujours  sur  les 
fonctions  encéphaliques,  et  consistent  surtout  dans  le  subdelirium,  le 
coma  ^igil  et  ces  palpitations  musculaires  et  tibrillaires  qui  donnent  lieu 
tux  soubresauts,  à  Tagitatioû  des  muscles  du  visage,  avec  im  regard  ia« 
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certain  et  étonné,  rien  de  tout  cela  n'existant  en  proportion  des  accidents 
inUanvmatoires  locaux  oit  febriïes,  et  ne  pouvant  se  rattacher  à  une  infec- 
tion générale. 

Mode  d*adminii(rtttion  ci  doses. 

Cullen  assure  que  le  Musc  est  d'autant  plus  actif  qu'il  est  plus  odorant» 
et  recommande  àc  le  donner  en  substance.  Les  niôdecins  russes  et  iiUe- 
rnands  en  portt^it  Ui  dose  jusqu'à  4  grammes  (1  gros)  en  vingt-quatre  heures. 
Nous  cmyons  qu  on  fora  bien  de  l'administrer  en  pilules  de  20  à  25  cenli- 
grammes  (4  à  5  grains),  comme  nous  Tavons  indiqué  plus  haut, et  de  porter 
ces  pilules  jusqu'à  quatre  ou  cinq  dans  les  vingt-quatre  bi*ur«îs.  On  peut 
aussi  le  donner,  comme  Fuller,  en  juiep  à  la  môme  dose  ;  il  entrait  dans  les 
confections  d'alkermès  et  d'hyacinthe,  dans  la  poudre  réjouiisante  de  li 
pharmacie  de  Paris,  ainsi  que  dans  une  foule  d  autres  préparatioD8# 
{V.  Pharmacopée  univers,  de  Jourdan,) 

Un  grand  nombre  de  plantes  possèdent  une  odeur  de  Musc  Irès^pro- 
noncée^  nous  citerons  \\\  sonmùoul,  racine  d'ombellifère  dont  l'origine  cei^ 
taine  est  inconnue;  le  centaurea  mùschatUf  le  mimulus  moëchatuSt  iixdoxa 
moschoteîlina^  le  matm  ynoschato,  etc.*  etc*,  mais  ces  plantes  ne  paraissent 
posséder  aucune  des  propriétés  du  Musc. 
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Le  Coitàréam  eit  une  aubttttice  «érrét^ 
par  tîeui  t^latidea  fituées  dani  les  poclien 
ï/réfMUialts  du  <^aslof» 

L<>  Castor j  Cfutot  fib€r,  est  un  anîjnaî  dfi 
la  lamiUi?  dvi»  rcjn^^ur^.  C'e^l  un  Biiimal 
ampliiliic,  un  pj'u  plus  ero*  iiue  It:  th:ii  du- 
mi'fitqut^.  hA  iéto  r»t  urrorttiie,  olUiise,  tes 
or^ilieà  ctiuf les,  s»  s  lUn^t^  réparé!*,  sa  quuue 
ett  1*1  rg*',  plalo.  reeuuvtiTle  fJ'ëciiiMfS. 

abttutir  Ttitius  v\  lea  organes  (ijeuitonriiiaî- 
rfi,  sont  diHii  pakfs  de  pochus  gtMî*dukni- 
Sfs,  doril  la  supt-ncurc  stiule  conlietii  la 
Castnjéiun,  Ui^a  plnrides  plmét-s  ca  ddinis 
de  iM'Â  ^M^chc&  y  vcr*riil  I  tiimieiir  quVJk-* 
fécri^tcrU;  eu  s«ml  r- s  mnli*^»  qui  3epjiri*!*^s 
de  l'nnifiinl  etrpniftlirsdiî  rhiinic"urf|ti*i'ili'.s 
c^iitieiinrnit  f»r**nrieQl,  diin*  le  cuuimcrce, 
le  nom  de  ttntnréam. 

Le  Cufiort^um  un  c^Finmercc  sf»  préàfînic 
nmii  ta  fiirnic  d<*  deux  mab»**»  pl<îfurm»'s, 
aîlotjuéfs,  un  peu  cnmpritiH'ei«ï»lérii^ciiieiit, 
s(?  rinini»<-afit  onsemljl(3  par  mut  aiiâr  plus 
iMri)di%  c«."  in*i  leur  donne  (lue'que  re*sem- 
btanre  avec  une  li^sare;  leur  c^mli^ur  e\lé- 
rieure  eit  d'un  brun  gale  \  si  Ton  coupe  une 
de  CCS  pocher  en  travers,  on  vo^l  qu'elle 
ft»rtne  one  maste  compacte<:ommi'  marbrée; 


ce  sont  des  plis  mi\  s'élërent  de  la  sarfioe 
inlecno  de  la  piu'li©  «t  qui,  Interp+ifé*  enlft 
Thumeur  de:^!^échée  rt  jaunâtre,  donnant 
c<'Hf»apparent!c  marl^ré*.  Cette  humeur  des- 
séc-bëe  est  queJqmTolni  tout  à  fuit  «lotido  el 
cuinmiHésIiH  agu^d'aulrr^  fuiseni'ore,  moite 
el  analiti^ue  A  la  clr4»^  quAnd  e4e  ej«t  plus 
récente.  Sa  coulisur  ett  j«uno  «t  Itrunèirt i 
son  odeur  est  forte,  elle  lient  à  ta  f*»ts  de 
cellH  du  bouo  et  de  rHk*  du  musc  ;  sa  sAveur  \ 
est  àeff'  et  amère  (Richard), 

On  cannait  le  Cî*!»loré(im  d<»  Sibérie  et  ce- 
htl  du  Crtuadu;  le  premier,  plus  estimé,  est 
C'iul  que  noui  venmiÊ  de  décrire*,  it  noé" 
Rùde  uni;^  orÏHur  raractérl»- tique  d»'  euirdo 
n[j.^sie  que  M.  Guiticturl  attribue  a  Vémrté 
ût*  tHiult;;m  dont  se  ni>urrjiiM*ni  les  llaston* 
Celui  dd  Canada  et  des  aulrps  partie»  di 
rAoïèrique  est  cunienu  dans  des  pocliisi 
phispcnies,  minces,  uldimjEiie,*  el  trè.<-ri* 
dees  ;  Il  répaol  uue  cxliur  de  ré$m<*  toutt 
pariieuljère  allribuée  aux  ecurve.*'  de  piiis 
e*  de  hnpiri*  dont  ers  Jinlmaui  font  leur 
niiurritiir«î  d'upr^nM.  Ktibli,  le  <  asiiiréiim 
fin  Cjnijjda,  traite  par  i%  au  di^ihlln»  el  i'«m» 
moulaqne,  donne  un  préeiplt^  nrangé,  tan- 
dis que  celui  de  Sibérie  fQuroil  ud  jicidpilé 
Ma  ne,  — 
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U  Caitor  d6  Slbérid  et  Mlal  du  Canada  mais  ,  dam  l'incêrtitode  U  raut  mieux 

eoDAtituent  deux  espôces  distinctes  qui  dif-  administrer  ic  Castoréum,  toit  en  nature^ 

ftrent  au^sl  de  Tespëce  que  Ton  trouve  c'est-à-dire  en  pilules;  ou  suspendu  dans 

«Dcore  quelquefois  en  France  et  qui  est  une  potion  à  Taide  d'une  matière  émulsive; 

connue  bOus  le  nom  de  Hièvre.  ou  bien  encore  en  teinture  alcoolique  oa 

L'analyse  y  a  démontra  :  éttiérée,  l'alcool  et  l'éther  disi^olvant  tons 

Huile  volatile,  eattorine,  résine,  alba-  les  prineipes  actifs  du  Castoréum.  Ces  te<n- 

mine,   matière  grasse,  mucus,  carbonate  tures  ^e  préparent  exactement  comme  celle 

d'ammoniaque,  urates,  benzoates,  sulfates  de  musc  (paue  S33). 

de  souda  et  de  potasse.  La  teinture  de  Castoréum  administrée 

Brandes  prétend  que  le  Castoréum  doit  sous  forme  de  potion  doit  être  émulsionnée 

ses  propriétés  à  la  eutorine;  Soubeiran  veut  dans  le  sirop  sAn  d'empêcher  la  précipita» 

an  contraire  ()ue  ee  soit  à  l'buUe  ?olatile;  tion  de  la  matière  résineuse  par  l'eau. 


TBiftAPBUTIQUS. 

Action  phyiiûloffique. 

Pour  le  Castoréum  comme  pour  le  musc,  M.  Joerg»  avec  ses  expé- 
riences de  matière  médicale  pure  sur  des. sujets  sains,  a  substitué  des  so« 
phismes  thérapeutiques  aux  résultats  cliniques  seuls  admissibles  en  pareil 
cas.  Voici  Tarrêt  qu'il  porte  contre  ce  médicament  :  a  Comidérant  qu'à  la 
doêe  efe  2  à  8  décigrammes  (5  à  20  grains),  le  Castoréum  n'a  produit  chez 
les  différents  expérimentateurs  que  des  éructations  accompagnées  de  la  sor 
veur  qui  est  particulière  d  cette  substance,  ce  qui  prouve  seulement  qu'il  est 
difficile  à  digérer,  M.  Joerg  opine  pour  que  le  Castoréum  soit  rayé  des  ma^ 
tières  médicales  et  banni  des  officines  comme  inutile.  »  Observons  que,  d'a- 
près les  essais  de  Thouvenel,  il  ne  faut  pas  moins  de  i5  grammes  (4  gros) 
de  Castoréum  administrés  à  un  homme  sain  pour  déterminer  quelques 
synnpt6mes  d'excitation,  et  ajoutons  que,  même  à  cette  dose,  n*éprou* 
vàt-on  rien,  il  faudrait  bien  se  garder  de  préjuger  l'action  thérapeu- 
tique. 

Historique  et  action  thérapeutique. 

Galicn,  Celse,  Arétée  ont  employé  le  Castoréum  dans  des  cas  sembla- 
bles à  ceux  où  de  nos  jours  son  action  est  le  moins  contestée.  Pline, 
Alexandre  de  Tralles  en  font  aussi  mention.  Le  premier  a  déjà  su  réfuter 
les  erreurs  accréditées  de  son  temps  sur  le  mode  d'origine  de  cette  sub- 
stance. Toutefois  il  en  a  partagé  plusieurs.  Dioscoride  n*a,  en  très-peu  de 
mots,  négligé  d'indiquer  aucune  des  circonstances  importantes  où  ce  re- 
mède est  encore  en  possession  de  quelque  avantage  bien  constaté.  Son 
commentateur,  Mathiole,  ne  laisse  guère  à  désirer  sur  Tanatomie  du  Castor 
et  les  propriétés  les  plus  saillantes  de  la  substance  sécrétée  parce  rongeur. 
Mais  c'est  surtout  dans  Aétius  que  les  indications  thérapeutiques  qu'il  est 
propre  à  remplir  sont  soigneusement  spécifiées  à  côté  des  cas  qui  en 
contre-indiquent  l'usage. 

Si  nous  consultons  les  auteurs  moins  éloignés  de  notre  époque,  nous 
les  verrons  adopter  sur  l'action  thérapeutique  du  Castoréum  les  opinions 
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les  plus  contraîros;  mais  nous  ferons  grâce  à  nos  lecteurs  des  détails  d*é* 
rudition  criliqye  toute  pure  auxquels  pourrait  nous  entraîner  cet  examen- 
Ce  quil  fimt  en  retenir  se  réduit  à  ce  qui  suit  :  employé  dans  toutes  les 
affections  nerveuses  et  spasmodiques  que  nous  avons  plusieurs  fois  spé- 
cifiées  dans  les  articles  précédents,  le  Castoréum  a  été  évidemment  iilile; 
et  dans  tous  ces  cas,  son  action  a  paru  davantage  se  rapprocher  de  celle 
de  la  valériane  el  de  l'asa  fœtida  que  de  celle  do  rausc.  Ses  propriétés  lé- 
gèrement excitantes  aux  doses  thérapeutiques,  Tonl  rendu  quelquefois 
nuisible  dans  des  circonstances  où  l'état  du  système  circulatoire  surtout, 
semblait  contre-indiquer  son  emploi,  L  enthousiasme  de  certains  auteurs 
qui,  comme  Krausoldtj  se  sont  plu  à  réciter  la  liste  de  presque  tout^  les 
maladies  connues  pour  les  guérir  ou  les  soulager  par  le  Casloréum;  comme 
Ettmuller»  qui  dans  toutes  les  affections  nerveuses  et  en  particulier  l'hys- 
térie et  Thypochondrie,  le  nomnie  anchôra sacra;  comme  Schuh,  Uilscher^ 
Tilemann,  qui  dans  leurs  travaux  particuliers  sur  cette  substance  Tont  pro- 
clamé le  plus  pnissânl  des  antispasmodiques,  cet  enthousiasme^  disons- 
nous,  mérite  le  même  blâme  que  le  dénigrement  absolu  dont  l'ont  frappé 
le  célèbre  Stahl,  Jonker,  Rivin,  et  de  nos  jours  M.  Hatier,  qui,  pour  être 
conséquent,  a  du  envelopper  le  Castoréum  dans  la  proscription  qu'il  a  dé- 
crétée contre  les  antispasoiodiques.  Depuis  Dioscoride  jusqu'à  nous,  un  fait 
équivoque  a  traversé  sans  attaques  celle  mêlée  d'opinions  contradictoires 
qui  accusent  bien  moins  le  Castéorum  que  le  défaut  d'attention  et  la  mau- 
vaise foi  des  observateurs  :  c'est  rulilité  bien  spécifiée  de  cet  agent  dans 
certaines  aménorrhées  el  certaines  coliques. 

C'est  surtout  dans  l'aménorrhée  s  accompagnant  de  gonflement  doulou- 
reux et  ly  m  panique  du  ventre,  que  nous  avons  vu  le  Castoréum  remplir 
rindication»  Il  s'agit  des  cas  où  l'utérus  congestionné  ne  laisse  échapper 
que  quelques  gouttes  de  sang  avec  douleur,  avec  une  espèce  de  iénesme 
utérm.  Notre  expérience  à  cet  égard  est  conïirmative  de  rexpérience  de 
nos  devanciers  qui  n'ont  jamais  loué  le  Castoréum  dans  ^aménorrhée  sans 
en  caractériser  Tespèce.  C'est  ainsi  que  Dioscoride  dit  :  ilpromque  les  fleurs 
aux  femmes  ei  est  ùon  contre  la  colique  et  les  franc  fiées;  ce  que  sanctionne 
de  sa  propre  expérience  son  savant  commentateur  Mathiole.  Aétius  s'ex- 
prime à  cet  égard  de  la  maTiière  suivante  :  Ad  supprcssos  menses  ob  coptam 
Qui cramtimn  sangtiinh,  Ettmniler  n'est  pas  plus  précis,  bien  qu1l  soit  plus 
explicite  :  Pro  mu  ciendi  menses  suppressos  cum  diffîctdtate  et  voriis  abdo- 
mmls  paihemfftis  fîueides, 

Nons  pourrions  invoquer  bien  d'autres  témoignages*  Les  coliques  aux- 
quelles il  paraît  convetrir  sont  surtout  celles  qu'on  nomnie  mneuses  et 
qui  semblent  avoir  leur  siège  dans  l'intestin  grêle.  Elles  s'accompagnent 
de  pMenr,  de  sueurs  froides,  de  résolution  subite  des  forces  comme  par 
une  cause  qui  irait  droit  au  foyer  de  la  vie.  Ces  coliques  sont  sans  évacua- 
tion, arrivent  subitement  après  des  émotions  vives,  le  refroidissement  da 
la  région  abdominale  ou  des  pieds  comme  lorsqu*un  individu  a  été  exposé 
longtemps  à  une  pluie  froide  ^  elle  constitue  une  des  espèces  de  la  passion 
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iliaque^  de  la  colique  appelée  par  quelques  auteurs  de  miserere.  Il  serait 
trop  long  de  citer  tous  les  traits  sous  lesquels  les  auteurs  anciens  ont 
figuré  cette  indication  thérapeutique  et  les  observations  quils  ont  données 
à  Tappui.  Qu'il  suffise  de  savoir  qu'à  cet  égard  ils  sont  unanimes  et  qu'on 
ne  saurait  les  accuser  de  s'être  copiés  mutuellement,  car  la  plupart  affibr- 
ment  d  après  des  observations  de  leur  propre  pratique.  M.  Bricheteau  se 
loue  beaucoup  de  cette  substance  dans  les  coliques  hépatiques  sympto- 
matiques  des  calculs  biliaires.  Le  Gastoréum  a  joui  aussi  d'une  réputation 
unanime  pour  aider  le  travail  de  l'accouchement,  calmer  la  violence  des 
tranchées,  et  faire  expulser  la  délivrance  retenue^  disent  les  anciens  au- 
teurs, par  le  spasme  douloureux  de  Tutérus,  toutes  circonstances  qui  cor- 
roborent ce  que  nous  avons  dit  de  ce  médicament  dans  certaines  aménor- 
rhées. Cette  réputation  de  favoriser  l'accouchement  et  l'expulsion  du 
placenta  s'est  conservée  dans  le  Nord,  où  le  Gastoréum  est  d'un  usage 
populaire  en  pareil  cas. 

L'iracéum  proposé  pour  remplacer  le  Gastoréum  et  qui  parait  jouir  des 
mêmes  propriétés,  est  l'urine  desséchée  mêlée  aux  matières  fécales  du 
daman  du  ùip  Hyrax  capensis  :  c'est  une  matière  noire,  solide,  visqueuse, 
très-odorante,  qui  d'ailleurs  est  peu  connue. 

Doses  et  modes  d'administration. 

Le  Gastoréum  a  fait  partie  des  remèdes  anciens  composés  les  plus  fa- 
meux, comme  la  Thériaque,  le  Mithridate,  le  Philonium  romanum, 
l'eau  générale,  les  pilules  de  FuUer,  de  cynoglosse,  etc.  G'est  sous 
forme  de  teinture  et  en  lavements  que  nous  le  donnons  le  plus  souvent 
dans  l'aménorrhée,  uni  aux  teintures  d'aioès  et  d'asa  fœtida,  à  la  dose 
de  A  grammes  (1  gros)  ou  bien  encore  en  substance  dans  une  potion,  à 
la  dose  de  1  à  2  grammes  (20  à  40  grains),  dose  qui  peut,  selon  les  be- 
soins, être  fort  augmentée  sans  inconvénient.  Sous  forme  de  pilules, 
nous  le  donnons  à  la  môme  dose.  (Voyez  Pharmacopée  universelle  de 
Jourdan.) 

CAMPHRE. 

MATIÈBE   MiDICALE. 

Le  Camphre,  connu  autrefois  des  Arabes  Camphrier.  D'autres  plantes  de  la  famille 
sous  le  nom  de  Kamphrur,  et  des  habitants  des  Laurinées  en  renferment  également.  Cè- 
de Sumatra  sous  celui  d7ono,  est  une  huile  lui  qui  nous  vient  des  \\e6  de  la  Sonde  est 
tolaille  concrète  qui  existe  dans  beaucoup  fourni  par  le  Dryohalanops  Camphora  fa- 
de Tégétaux;  un  grand  nombre  de  labiées  mille  des  dyplérocarpée^,  il  est  naturelle- 
en  contiennent.  ment  plus  estimé  des  Orientaux;  aussi  en 

Le  Camphre  du  commerce  paraît  être  re-  arrive-t-il  très-peu  en  Europe.  D'ailleurs, 

tiré  d'un  grand  laurier  du  Japon,  le  Laurus  les  camphres  fournis  par  ces  deux  plantes 

Camphora  de  Linné^  qui  appartient  à  l'en-  n'ont  pas  la  même  composition,  la  dernièr/9 

Aéandrie  monogynie,  famille  des  Laurinées.  conUent  deux  équiyalents  d'hydrogène  en 

Le  Camphre  n'est  pas  le  produit  exclusif  moins, 

de  l'arbre  connu  sous  le  nom  de  Laurier  Dans  le  royaume  de  Morcle,  on  retire  da 

IL  17 
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Camphre  de  diTerses  labiées;  on  paurrait 
en  extraire  au^si  dei  Drifnyrrhhm  de  rin- 
de;  mats  u'aprè*  Proupl  le  Camphre  n'pxis- 
lerait  que  dan^  les  lâhiéos  ileg  pa)^  i  hautls, 
les  ptuntt'fi  de  la  famillp  des  Ainomées  en 
renferment  de  ttrandes  qiuinUléê;  quaat  au 
Camphrp  artilicet  que  l'on  oblieul  en  tnii- 
tant  IVs?(»nct'  de  térébenthine  par  r«cide 
chlorhydnque  ou  par  le  chlore,  c'est  un 
chlorïiydrrtle  de  rhlorurede  Camphène  (\]ii 
ne  re^î^embitj  au  Camphre  ordtnatit»  que  par 
l'a^ptfcU 

Viiiri  Ira  caractères  physiques  do  ce  prin- 
olf>e  imméiSiat  : 

Il  fM  idani%  transparent,  crîstaUlfi;  soo 
odiMir  êpt  !rf^s-ff>rlH  ei  In^s-riétièlrantr,  sa 
Âavtur  àere  et  âruinatir|iic;  il  ♦'si  pîu«  U'uer 
que  l'eau  :  vulalii  à  Tair  libre,  fu^diic  à 
115*  n'hPiard)*  peu  sofuble  dans  l'eau, 
Uèi-aolubte  dans  Talcool  el  Tether,  dms 
les  huilée  grasèes  et  dans  les  huiles  ^^tiien- 
tiellea.  Suivant  Dutnas,  le  Camphre  est 
composé  de  79.28  dt^  caibone,  10,3G  d'hy» 
d^o^éne,  lO,;i<j  d*oxyci^ne» 

EitraciioA  du  Cnmphre.  Oïl  l'obtient  h 
l'aidi*  d'Incision»  faites  à  l'arbre;  mal^  ce 
procédé  élanl  in^ufiflsànt  en  ral&on  de  la  trop 
xitintine  quantité  de  Cnmphre  qu'il  fuurnU, 
on  y  hMpjjlee  en  faisant  l»niiill(r  la  racine, 
le  tronc  el  leHhrancbis  réduites  en  éclats, 
dan»  iJes  cucurbites  de  fer  surmontét'P  de 
chapiteaux  en  terre  où  le  Camphre  se  vo- 
la liî^e^t  est  re<;u  dans  la  paUle  de  rii  dont 
ces  mornes  chapiteaux  sont  sarrjis  à  l'inté* 
rieur,  I^Mir  le  rafllter,  M.  Clémcmiol  a  pro- 

Î>os.é  )e  [jfurédi!  suivant,  qui  cstlem^illf  ur. 
)n  Inlri^duit  le  Caniplire  brut  dani»  dci 
matrati  k  fond  filat,  que  ton  dispose  sur 
un  Imin  de  9al»1f  ;  on  le  maintient  quelque 
ternpi  en  èbuUiiion  pour  vaiujriser  l'eau; 
puis  on  décuuvrtî  peu  à  ppu  b  partie  *upé* 
rieure  de*  malraa  pour  permettre  au  Cam- 
phre de  refroidir  et  de  s'y  condenser. 

Voirl  1rs  formes  diverses  sous  lesquelles 
on  emploie  le  tlumpbre. 

!"  l*owirt.  Ou  verse  de  TaV^onl  sur  le 
Cainrd\r^  de  manière  i^  l'en  pénélrer,  et  on 
tepulveai^e  par  trituration  dani  un  mor- 
tier en  marbre. 

2*  Eau  camphrée  Camphre,  4  grammes 
{I  çros  ;  eau  Kotdi*.  500  iirammes  (i  livre); 
taisçier.  eu  coniact  en  agitant  de  temps  en 
temps  el  flltft'i  (Codex )r 

Un  fait  siniiiilier,  c'est  que  le  Camphre 
qui  ei»t  un  peu  soluhle  ûnn^  l'eau  se  dissout 
duna  ce  liquide  sous  l'infliience  des  carlio- 
nal*"s  insolubles,  lela  que  ceux  de  chaux  el 
de  raaRoésie;  enfin  le  Camphre  se  dissout 


mieux  dans  Teau  cliargée  d'aelde  c&rbont* 
que  que  dans  Teau  pure. 

3-  Eau  éiKMe  eumphréê* 

Pr,  t  Camphre,  lOgram.    (t/9  ono 

Éthertuir.,       48  (loDcel/: 

Eau  diiUllée,  9t0  (30ono 

Chaque  ooce  (SO  gram.}  contient  eavjj 
40ernli2.  [Kj^rainsi  de  Camphre,  et  i  ci 
(iR  grains)  délher. 

4"  yikool  camphré.  Camphre,  1  partlii 
alw»nl  reclifié,  7  p. 

l/Eau'dt~vîe  camphrée  sê  prépars 
Camphre,  1  p.;  alcool  â  âG*  iZî"  CarL)i 
40  p 

Faille  dissoudre  et  AHres. 

Ces  prepa rat  lonii.  sont  fort  usltéei;  Véth^f 
et  le  tinaigre  tampkré  le  iont  beaucoop 
nioinp. 

6^  Liniment  camphré.  Camphre,  1  p.; 
hude  d*olive,  7  p. 

DivîM-z  le  Camphre  avec  un  peud'aloool 
dan^  un  mortier  de  marbre;  ajouter  Fbuile 
peu  à  peu  et  ûlire^. 

On  duniic,  a  i  iniéneur,  le  Camphre  en 
pUoles,  sou v<^nl  associé  à  ropmm- 

A  rexléritiur,  plus  ordmalremeiit  ea  lo- 
i^emenU. 


Pr.  :  Décœtion  d«  graines  de  lio*    àOO 
Camphre,       "  4 


M 


On  divise  le  Camphre  au  moyen  d*on 
jaune  d'ceuf,  et  on  dé  lave  dans  la  décocUoii 

de  Im  ou  de  guimauve' 

M.  Uaspail  a  conseillé  de  petites  fîfd- 
rettei  «le  C»mphre  qu'un  aspire  froid. 

Ou  Introduit  aussi  le  Camphre  dans  qael- 

Sues  comi^Ofiitiuns  empi astique* f  on  fait 
es  emplâtres  cjimphrés. 
Nous  devons  faire  observer  qiifî    '        '  i  r 
Bi^it  d*un»^  manière  spénale  sur  s 

rë-iioLUses;  îon  eDTet  te  |ilus  i. ,..  ...o 

est  de  i***  ramidllf  ;  il  aiTaibhl  soiivrnt  leur 
odeur  el  quelquefois  même  ïû  riitlruit  t0ut 
à  fail.On  peut,  en  pharmacie^  lirer  un  urand 
port!  de  eetie  propneié.  (Voir  le«  trataui 
de  Plamlie.  Journal  da  pharmacie). 

Ce  prê<Meiu  mê^linunent  en  irait  dananne 
foule d*  prèpartil ront^  aujouidlun  inusitées, 
tel  les  que  la  thériaque  ce  Une,  iVait  hyrt/* 
fiqiief  le  baume  de  Lectoure^  l^empîàtr§ 
dtabotanum,  erux  de  savon  de  Surfmberg^ 
le  bnitme  opodeldocht  Veau  tédatiie  it 
Raspail.eU. 


TOéaâPEDTfQDB. 


Action  phijsioiogîque. 

Nous  entreprenons  une  tâche  difficile.  Quiconque  s*est  conciamné  à  lire 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  Camphre  a  dû  sentir  s  ébranler  sa  foi  tbéri* 
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petttiquei  S'il  n'a  pas  au  remoDler  à  la  source  de  tant  de  eonfbsion  et  dé- 
mêler la  source  d'une  si  choquante  diversité  dans  les  résiiUîits. 

Prononcer  hardiment  avec  HoUmann,  Trafles,  Collin,  Worloff,  Gul- 

lên,  etc.,  que  le  Camphre  est  uniquemeni  sédatif,  c*est  systématiquement 

repousser  d'aulrea  autorités  dignes  de  foi,  et  un  assez  grand  nombre  de 

fait!  incontedlablcs ;  se  déclarer  exclusivement  pour  ceux-ci»  en  attri« 

[buant  au  Camphre  des  propriétés  purement  excitantes ,  c'est  n'accepter 

[do  Texpérience   passée  qu*une  fraction    presque  sans    consistance;  k 

Lrexeniple  de  quelques  auteurs^  vouloir  oncilînr  ces  deux  opinions  con- 

ilrairea  sans  montrer  la  rai&on  de  teur  opposition,  c'est  les  détruire  Tune 

Vpar  l'autre.  Entre  ces  deux  excès  également  injustes  et  V4^  moyen  terme 

téûlectique  et  non  moins  faux,  il  no  nous  reste  qu^m  parti,  c'est  d  accepter 

les  faits,  de  peser  toutes  les  autorités  pour  voir  s'il  n'existe  pas  on 

flîen  propre  à  les  réunir.  Si  ensuite  nous  sou  mêlions  notre  décision  au 

DUtrôle  d^expériences  faites  sur  noua-mômes,  il  nous  sera  permis  de  juger 

>vec  quelque  fondement. 

L'action  physiologique  du  Camphre  est  complexe  comme  celle  de  toutes 

substances  qui,  après  avoir  déterminé  des  moditications  organiques 

[locales  et  quelquefois  générales  par  leur  contact  primitif  avec  les  surfaces 

de  rapport  (peau  et  membranes  muqueuses],  sont  absorbées,  et  produisent 

I  alors  des  troubles  secondaires  proportion  nés  à  la  tialure  spéciale  de  leurs 

propriétés,  aux  doses  auxquelles  elles  sont  admioistrées  et  au  degré 

^d'assiinilalion  dont  elles  sont  susceptibles.  C'est  pour  n'avoir  pas  su  ana* 

lyser  ces  trois  ordres  de  phénomènes  et  n'avoir  fixé  leur  attention  que  sur 

m  seul,  le  plus  saillant  ordinairement^  que  les  auteurs  ont  pam  avancer 

es  faits  si  contradictoires*  Nous  considérons  donc  dans   Taction   du 

Ciphre  sur  Torgauisme  sain  trois  temps^  ou  plutôt  trois  modes  variables 

I  l'intensité  de  leur  manifestation  suivant  les  doses  du  médicament  et 

lioes  dispos  liions  le  plus  souvent  inappréciables  du  sujet  derexpérience* 

Le  prefnier  mode  est  celui  de  son  action  immédiate  sur  le  tissu  où  il  est 

Idépoâé,  action  toute  circonscrite^  chimique  en  qnelquo  sorte  comme  celle 

Fdu  caustique  qui  ne  désorganise  que  ce  qu'il  touche.  Ainsi  considéré,  le 

Camphre  produit  une  sensation  d'àcreté,  de  cuisson,  puis  une  hyperhé- 

!  locale,  suivie  d'irritation  assez  vive  ;  si  le  contact  est  longtemfis  pro- 

i,  une  inflammation  avec  ulcémtion  en  est  la  conséquence  ;  ruais  pour 

^igir  da  cette  manière,  le  Camphre  doit  être  en  fragments,  et  non  dissous 

ispendu  dans  un  véhicule.  Administré  sous  celte  dernière  forme,  ses 

cules  sont  trop  divisées  pour  attaquer  les  tissus  ;  il  faut  qu'il  soit  pris 

doses  trèsnâlevées  pour  laisser,  ainsi  étendu,  des  traces  d'in-Uation  in* 

immatoire^  et  à  plus  forte  raison  des  ulcérations  comme  il  en  détermine 

>rsqu'mi  morceau  un  peu  considérable  est  louglemps  appliqué  sur  le 

ciéme  lieu.  Remarquons  aussi  que  jamais,  quelque  prolongé  que  soit  son 

intact,  il  n'a  d'ttfet  pareil  sur  la  peau  revêtue  de  son  épidei^ney  et  que 

i  que  nous  venons  de  dire  ne  doit  s'entendre  que  des  membranes  mu» 

;  et  du  derme  dénudé* 


260  MÉDICAMENTS  ANTISPASMODIQDES. 

Ce  mofle  d'action  du  Camphre  a  été  bien  constaté  par  M.  Orfila  sur  dcf] 
chiens  à  qui  il  t'O  ingérait  plusieurs  fragments.  L'autopsie  révélait  toujours 
de  nombreux  petits  ulcères  aux  endroits  ou  avait  agi  la  substance.  Nous-J 
mêmes  avons  gardé  plusieurs  fois  un  morceau  de  Campbre  dans  nob 
bouche  :  au  bout  d*une  demi-heure»  la  portion  de  membrane  mutpieusél 
qui  avait  soutltTt  le  contact  du  Camphre  était  rouge,  chaude,  gonflée,J 
douloureuse,  et  il  est  cerlain  qu'avec  un  peu  |vlus  de  persévérance,  nou 
aurions  obtenu  une  ulcération.  On  sait  quelles  ulcères  atoniques,  sordides,^ 
de  mauvaise  nature,  sont  avantageusement  saupoudrés  de  Camphre  qu^ 
les  vivifie^  produit  des  bourgeons  charnus  et  une  inflammation  plus  proprtl 
à  raccomplissement  du  travail  de  cicatrice.  La  question ,  ici,  n'est  pail 
de  savoir  si  dans  ces  cas  il  n*y  a  pas  un  autre  mode  d  action.  Qu'il  soit  oil| 
non  antiseptique  alors,  il  n'en  a  pas  moins  le  genre  d'influence  que  nou 
venons  de  dire.  Lorsque  le  Camphre  est  donné  en  fragments  assez  volu* 
inineuK  pour  eiillannner  et  désorganiser  lestissus^il  est  peu  ou  pas  absorbéJ 
car  on  ne  voit  jamais  dans  ces  cas  survenir  les  phénomènes  secondairesl 
dus  à  son  passage  dans  les  voies  deJa  circulation,  tiiit  qui  rentre  dans  cetj 
autre  fait  plus  général  de  l'histoire  des  inflammations,  qu'un  tissu  vivant 
absorbe  d'autant  moins  qu'il  est  phjs  enflammé. 

Outre  cette  propriété  irritante  locale  que  le  Campbre  partage  avec  beî 
coup  d'autres  substances  non  caustiques,  irritation  qui,  à  elle  seule, 
saurait  constituer  le  caractère  de  son  action  physiologique  et  thérapeutique^l 
ce  médicament  jouit  d'une  puissance  qui,  depuis  Avicenne  jusqu'à  nous,  i 
fait  la  base  de  sa  réputation,   puissance  contestée  par  quelques-uns^ 
qu'ont  exaltée  à  Fenvi  les  plus  grands  médecins  des  siècles  derniers;  îh 
question  de  son  action  réfrigérmtte,  sédative. 

Nous  commençons  par  dire  qu*elie  ne  peut  être  révoquée  en  doute.  Des 
faits  par  milliers,  des  autorités  imposantes  sont  unanimes  sur  ce  poinl^ 
Nos  expériences  personnelles  ne  les  ont  en  rien  démentis.  Indiquouâ  la 
données  de  l'expérience  et  leurs  sources,  nous  lâcherons  ensuite  de  con 
naîlre  les  lois  du  morte  d'action  qu'elles  expriment,  et  d'en  régler  la  valeu 
relativement  aux  autres  manières  d^agirdu  Camphre. 

Hien  ne  prouve  que  les  auteurs  grecs  aient  connu  cette  substance.  Il  fau 
arriver  jusqu'aux  Arabes,  et  en  particulier  à  Avicenne,  pour   la  trouve 
désignée  sous  le  nom  de  aiphur  ou  amphur.  Leur  témoignage  sur  radiai 
du  Camphre  n'est  pas  sans  quelque  gravité,  bien  qu'ils  ne  nous  transmetten 
pas  les  documents  sur  lesquels  il  est  appuyé*  Ils  lui  altribuent  une  pu i^ 
sauce  rét  ri  gérante  (t'i*-  reirigerans).  Aucun  préjugé,  aucune  préoccupatid 
systématique  n'a  pu  fausser  ce  résultat  d'ot)servation.  Si  tous  les  auteurs 
avaient  vu  et  écrit  avec  celle  virginité  d'opinion,  la  question  serait  bien 

plus  îsiniple,  , 

Les  expériences  faites  sur  les  animaux  vivants  ne  peuvent  nous  fourai^H 
aucun  motif  de  juiîerïient  sur  le  mode  d'action  que  nous  essayons  d'apH^ 
précier.  En  effet,  i:onmîe  cette  intluenœ  réfrigérante  et  sédative  a  lieu  en 
silence  dansTorganisme.  qu'elle  enchaîne  les  expressions  symptoraatiqueô 
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aa  Heu  de  les  animer,  elle  ne  saurait,  être  étudiée  sur  des  élres  qyi  ne  ma- 
nifestent les  troubles  de  leur  économie  que  lorsqu'ils  sont  déjà  extrêmes, 
et  cela  par  des  symptômes  que  le  malaise^  la  doulf^ur  ou  le  délire  ont 
seuls  le  pouvoir  de  provoquer,  tels  que  des  gémi.ssenients,  des  cris,  des 
altitudes  ou  des  mouvements  désordonnés.  Il  faudrait  que  la  sédation  allât 
jiisqu  a  une  asthénie  excessive  ou  une  sédation  voisine  de  la  mort,  comme 
celle  déterminée  par  un  froid  excessif,  pour  être  bien  constatée  chez  les 
ûDtmaux.  Or  celle  que  produit  le  Camptire  n  est  que  modérée,  bienfai- 
sante, et  les  animaux,  quoique  très -probable  ment  ils  en  soient  affectés, 
sont  très-peu  propres  à  nous  la  manifester.  Les  expériences  sur  l'homme 
en  santé  peuvent  donc  seules  nous  éclairer  à  cet  égard» 

Carminati^  Menghini*  Monro,  eurent  l'idée  de  soumettre  à  rinfluence 
des  émanations  du  Camphre  des  animaux  de  différentes  classes,  à  com- 
mencer par  les  insectes;  ceux-ci  témoignèrent  tous  qu'ils  en  étaient  vive- 
ment offensés;  la  plupart  périrent  lorsqu'on  prolongea  rexpérienct\  H  n'y 
eut,  chose  bien  bizarre,  que  les  teignes  {iinea;  qax  lanea  destrmmf)  qui  ré- 
sistèrent à  cette  action  délétère,  ce  qui  n  est  pas  indifïérenl  à  savoir  dans 
Tapplication  que  Ton  fait  de  cette  substance  à  la  desiruction  des  msectes 
parasites;  car  c'est  précisément  sur  ceux-là  qu'ont  agi  les  auteurs  que  j'ai 
cités.  Des  grenouilles  et  de  jeunes  oiseaux  exposés  aux  mêmes  émanations 
ont  péri,  terme  moyen,  au  bout  d*un  quart  dlieùre,  après  avoir  présenté 
tous  les  signes  de  l'asphyxie,  11  est  bien  évident  qii*une  atmosphère  forte- 
ment chargée  de  vapeurs  camphrées  est  impropre  à  «ntrutonir  la  vie.  C'est 
ce  qui  fait  que  nous  n'osons  pas  aussi  hardiment  que  Cullen  affirmer  que  le 
Camphre  a  tué  ces  insectes  par  une  influence  directe  et  immédiate  sur  la 
force  vitale. 

Ajoutons  toutefois  que  M.  Fonssagrives  a  émis  récemment  ime  opinion 
qui  vient  à  Tappui  de  celle  de  Cullen»  Ainsi,  it  n'béî?ite  pas  à  rapporter 
ces  résultats  à  l'anesthésie  que  le  Camphre  exerce  énergiqu<^ment,  selon 
lui,  sur  les  animaux  inférieurs,  et  qui  lui  donne,  comme  aux  liniles  essen- 
tielles, la  propriéié  de  préserver  les  objets  d'histoire  naturelle  et  les  étoffes 
contre  certains  parasites.  Le  Camphre  agirait  donc  ici  par  intoxication 
plutôt  que  par  asphyxie.  Sous  ce  rapport,  l'auteur  rapproche  le  Camphre 
du  cJiloroforrae,  et  il  s'autorise  ici  de  quelques  expériences  sur  les  ani- 
maux où  celte  substance,  inhalée  par  l'appareil  pulmonaire,  a  donné  lieu 
à  des  phénomènes  d'anesthésie  assez  analogues  à  ceux  du  chloroforme  et 

t  autres  agents  du  môme  genre. 
Si  nous  passons  aux  expériences  tentées  sur  des  mammifères,  le  Camphre 
étant  introduit  par  le  tube  digestif,  uous  aurons  des  phénomènes  d  un 
autre  ordre.  Mais  ici  se  présente  lïnconvénient  que  nous  avons  signalé  re- 
lativement à  l'impossibilité  d'apprécier  le  genre  de  sensation  qui  nous 
Cpcupe.  D'ailleurs  dans  ces  cas,  dont  les  plus  nombreux  et  les  plus  variés 
Ippaxtiennent  à  Carminali,  Mengbini  et  Brumwell,  les  autres  à  RI.  Orlila, 
le  Camphre  est  donné  à  doses  toxiques,  rœsophn:-^e  e*t  lié  (dans  les  expé- 
riences de  M.  Orffla  seulement),  et  les  animaux  (chiens,  chats,  brebis) 
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meurent  offi*anttous  les  symptômes  propres  aux  empoisonnements  par  les 
substances  narootico-âcres. 

Fréd.  Hoffmann,  dans  une  dissertation  qui  a  pour  titre  :  De  Camphoras 
êàiu  intemo  prxstaniissimo  et  iecurissimoy  réfute  vivement  deux  auteurs 
(Graton  et  Ludovicus  Daniel)  qui  s'étaient  efforcés  de  discréditer  le  Camphre 
en  disant  que  son  usage  même  à  faibles  doses  donnait  lieu  à  de  graves 
«ecidents  qu'ils  rattachaient  à  une  violente  excitation  sanguine  et  nerveuse. 
Le  Camphre^  dit-il,  loin  de  produire  ces  effets,  sait  les  calmer:  Si  quidem 
Cittnphora  ad  scntpulum  untfm  eiiam  ad  drachmam  semis  sano  homini  eum 
$u/flcierUi  véhicula  adhibiia  quemadmodum  multoties  fecimus^eorpori  neque 
intensiorem  xstum  aut  ealorem  inferi,  neque  puhum  adaugei,  sed  potihi 
manifestum  refrigerium  prœteriim  drea  prœeordia  prmtat.  Il  ajoute 
que  30  grammes  (1  once)  d*esprit^de«vin  et  même  une  gorgée  de  vin 
généreux,  unicus  haustus  vini  generœij  font  éprouver  plus  de  chaleur  que 
8  grammes  (3  gros)  de  Camphre,  et  que  l'excitation  qu'pn  lui  attribue 
doit  plutôt  être  rapportée  aux  essences  et  aux  élixirs  plus  échauffants  dans 
lesquels  on  Ta  administré. 

On  trouve  dans  le  premier  volume  des  consultations  de  cet  autetir,  le 
CBS  d'un  hypochondriaque,  qui,  en  proie  à  de  violents  accidents  du  cdté 
du  cerveau,  prit  par  mégarde  3  grammes  (3  scrupules)  de  Camphré, 
prouva  des  symptômes  de  sursédation,  de  côllapsus  profond  avec  refroi^ 
dissement,  mêlés  de  phénomènes  bizarres,  tels  qu'on  en  remarque  dans 
les  intoxications  par  les  solanéesvireuses,  effets  qui  amenèrent  la  cessatkm 
de  Taffection  cérébrale* 

Louis  Balthazar  Tralles,  dans  son  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  De  trirtuie 
Camphorx  réfrigérante,  assure  avoir  répété  sur  lui-même  les  essais  de  son 
mettre  Frédéric  Hoffman^  et  en  avoir  obtenu  des  résultats  semblables. 

Les  mêmes  effets  ont  encore  été  observés  dans  les  essais  qu'a  lentes  sur 
lui-même  le  docteur  Alexandre  d'Edimbourg.  Immédiatement  après  l'in- 
gestion de  3  grammes  de  Camphre  dissous  dans  du  sirop  de  roses  :  té^ 
solution  des  forces,  bâillements,  pandiculations ,  obscurcissement  des 
sens  et  de  l'intelligence,  abaissement  de  la  température  appréciable  au 
Ihermomètrey  diminution  dans  la  force  et  le  nombre  des  battements  du 
OQSur,  sentiment  de  défaillance,  anxiétés  précordiales,  etc.,  etc.,  acci- 
dents qui  s'évanouissaient  bientôt  pour  faire  place  à  des  phénomènes 
de  réaction  dont  nous  parlerons  à  propos  du  troisième  mode  d'Action  du 
Camphre. 

Une  femme  affectée  de  coliques  violentes  en  prit  3  grammes  (60  grains) 
en  une  demi-heure,  d'après  les  ordres  de  Pouteau.  Aussitôt,  abaissement 
considérable  de  la  température,  engourdissement  de  toutes  les  fonctions 
vitales,  pàieur  cadavérique,  accidents  qui  s'évanouirent  en  peu  de  temps. 

Pouteau,  à  qui  le  Camphre  avait  déjà  souvent  révélé  cette  action,  le 
préconise  comme  un  excellent  sédatif.  Cullen  affirme  que  plusieurs  fois 
il  a  constaté  que  i  gramme  (90  grains)  de  cette  substance  ralentissait  le 
pouls  plutôt  que  de  raccélàrer.  Il  raconte  avoir  tenté  par  ce  moyen  la  gué- 
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rison  d'une  maniaque*  Le  Camphre  porté  à  la  dose  de  i  gramme  et  demi 
à  2  grammes  (30  à  40  grains)  par  jour  ralentissait  constamment  le  pouls. 
Un  jour,  par  une  erreur  de  l'apothicaire^  cette  femme  en  prît  2  grammes 
et  demi  (50  grains)  en  une  seule  fois,  et  tomba  aussitôt  dans  un  état  de 
Murêédaiion  directe,  dont  CuUen  ne  put  la  tirer  qu'à  Taide  de  stimulants 
Alternes  et  externes. 

En  parlant  de  Taction  thérapeutique  du  Camphre^  nous  ferons  un  grand 
usage  des  nombreuses  observations  que  CoUin  a  consignées  dans  un  ou- 
vrage qui  lui  est  commun  avec  le  célèbre  Storck  {Annus  medicus)^  ce  qu 
ne  nous  empêche  pas  d'indiquer  ici,  sans  avoir  égard  à  Tinfluence  du  mé- 
dicament sur  Tétat  morUde  contre  lequel  il  était  dirigé^  que,  administré 
nn  nombre  infini  de  fois  à  la  dose  de  4,  8,  ii  et  i6  grammes  (i,%  3  et 
4  gros)  par  jour,  il  n'a  eu  sur  les  systèmes  nerveux  et  sanguin  qu'un  effet 
quelquefois  nul  et  le  plus  souvent  sédatif.  Nous  passons  sous  silence  ici, 
pour  y  revenir  en  temps  plus  opportun,  les  observations  de  Werlhof, 
Joerdens,  Berger,  etc.,  qu'on  peut  lire  dans  le  Commercium  Hit.  med. 
Nortmb.,  et  qui,  sous  le  rapport  du  mode  d'action  que  nous  envisageons 
maintenant,  nous  fourniraient  les  mômes  résultats  que  celle  des  auteurs 
mentionnés  plus  haut. 

Schw^ilgué,  Alibert,  M.  Barbier,  reconnaissent  au  Camphre  cette  pro- 
priété sédative.  Deux  observations  rapportées  dans  le  tome  II  de  la  Toxico- 
iùgie  de  M«  Orfila^  la  mettent  hors  de  doute.  Dans  la  première,  l'usage  du 
vin  tira  le  malade  de  l'état  de  stupeur  où  il  était  plongé.  L'école  Rasorienne 
range  cet  agent  au  nombre  des  contro-stimulants. 

Nous  avons  désiré  nous-mêmes,  selon  notre  habitude,  essayer  l'action 
physiologique  du  Camphre.  Appliqué  en  solution  sur  la  peau,  il  y  a  pro- 
duit un  sentiment  de  froid,  fait  cx)nnu  depuis  fort  longtemps  et  dont  la  chi- 
rurgie profite  tous  les  jours.  Une  première  fois,  nous  trouvant  dans  l'état 
physiologique  le  plus  parfait,  le  pouls  à  soixante-douze  par  minute,  nous 
avons  pris  5  décigrammes  (10  grains)  de  Camphre  dans  16  grammes  (1  demi  ^ 
once)  desirop  de  gomme.  Dix  minutes  après  le  pouls  est  descendu  à  soixante- 
quatre  pulsations;  nous  ressentons  à  la  région  gastrique  le  froid  un  peu 
acre  et  mondicant  qui  se  produit  dans  la  bouche  lorsqu'on  y  met  aes  pas- 
tilles de  menthe  ;  après  20  minutes,  le  pouls  ne  bat  plus  que  soixante  fois; 
sensation  gastrique  analogue  à  celle  de  la  faim.  Une  heure  après  l'inges- 
tion du  Camphre,  le  froid  stomacal  persiste,  sentiment  de  bien-être  gé- 
néral. Trois  heures  après,  le  pouls  était  revenu  à  soixante-douze,  et  tout 
se  passait  comme  avant  Texpérience. 

Dans  un  second  essai,  1  gramme  (20  grains)  a  produit  la  même  série  de 
phénomènes,  mais  à  un  degré  proportionné  à  l'augmentation  de  la  dose. 

Une  troisième,  où  nous  avons  pris  2  grammes  (40  grains)  de  Camphre, 
a  donné  lieu  aux  effets  suivants  : 

Immédiatement  après  l'ingestion,  sentiment  de  réfrigération  paraissant 
pénétrer  tout  le  torse,  perceptible  surtout  à  l'œsophage  et  au  ventricule. 
Mous  comparons  le  bien-être  que  nous  éprouvons  à  celui  qui  suit  Tinges- 
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tion  d*une  glace  prise  alors  qu'on  a  bien  chand.  Après  une  demi-heure  de 
cet  état,  le  pouls,  qui  jusque-là  était  resté  comme  avant  Texpérience 
(soixante-douze  par  minute),  descend  à  soixante.  Sentiment  léger  d'ac- 
cablement. La  réfrigération  persiste,  bien  que  dans  le  tube  digestif  com- 
mence à  naître  une  faible  sensation  d'àcreté  et  de  mordication;  le  froid 
expansif  se  soutient  très-notable.  L'action  antiaphrodisiaque  est  incontes- 
table. Le  pouls  reste  à  soixante.  Le  frais  et  le  bien-être  sont  accrus  en 
marchant,  bien  que  nous  n'éprouvions  pas  ce  sentiment  de  légèreté  et  de 
puissance  du  vol  signalé  dans  quelques  expériences;  pouls  à  cinquante-six. 
Deux  heures  après  l'ingestion  du  Camphre,  la  sensation  de  frais  du  tube 
digestif  est  remplacée  par  une  légère  et  très-supportable  ardeur.  Trois 
heures  après,  l'état  est  le  même  qu'avant  l'expérience,  appétit  très- vif; 
Tanaphrodisie  ne  s'est  pas  soutenue. 

Dans  tous  ces  cas,  l'exhalation  pulmonaire  était  imprégnée  d'une  odeur 
camphrée  peu  de  temps  après  l'ingestion  de  la  substance;  la  perspiration 
cutanée  n*a  rien  offert  de  semblable,  non  plus  que  les  urines. 

Il  résulte  de  cet  ensemble  de  faits  qu'à  doses  modérées  le  Camphre 
produit  sur  l'homme  sain  des  phénomènes  de  sédation  et  de  réfrigéra- 
tion ;  qu'à  doses  plus  élevées  s'y  joignent  une  stupeur  et  un  coUapsus 
assez  profonds. 

Passons  au  troisième  mode  d'action  de  cette  substance.  Celle-ci  est  de 
nature  excitante,  et  se  manifeste  surtout  par  une  assez  vive  stimulation  du 
système  sanguin. 

Stahl  en  parle  ainsi  :  Maximam  turgescentiam  sanguinis  inducit  (Cam- 
phora).  Ettmuller,  qui  l'a  vanté  dans  les  lièvres  graves,  comme  nous  le 
verrons  plus  bas,  partage  l'opinion  de  Stahl  :  Quicquid  sit  Camphora,  per 
se  est  ignis  concentratus,  hinc  calidissima.  C'est  aussi  Tavis  d'Alberti.  Qua- 
rin  s'exprime  à  cet  égard  d'une  façon  très-énergique  :  Vidienim  in  multis 
quitus  Camphora  majori  dosi  exhibita  fuit  pulsum  celerrimum ,  faciem 
ruberrimaniy  oculos  torvos,  inflammatos,  convulsiones  et  phrenitidem  le- 
thalem  secutam  fuisse.  Murray,  Cartheuser,  M.  Alibert,  citent  des  faits 
relatifs  à  cette  manière  d'agir.  Un  médecin  de  Pavie,  M  Bergonsi,  a  fait 
sur  lui-même  des  expériences  dans  lesquelles  les  efiFets  d'excitation  san- 
guine, de  congestion  cérébrale  effrayants  qu'il  doit  avoir  éprouvés  nous 
paraissent  si  peu  en  rapport  avec  les  doses  de  Camphre  employées, 
7  décigrammes  (le  maximum  est  15  grains) ,  que  nous  sommes  un  peu 
en  défiance  à  leur  égard,  et  que  nous  sommes  forcés  d'admettre  chez  cet 
expérimentateur  une  excessive  susceptibilité  pour  Faction  des  sédatifs  ou 
des  contro-stimulants. 

Remarquons  que  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  rapportés  pour 
établir  l'action  sédative  du  Camphre,  aux  phénomènes  de  sédation  et  de 
collapsus  ont  succédé  des  symptômes  d'excitation  fébrile  pins  ou  moins 
analogues  à  ceux  que  nous  venons  d'exposer. 

Quel  cas  devons-nous  faire  des  essais  de  la  fameuse  société  allemande 
qui,  sous  le  patronage  de  M.  Joerg,  veut  refondre  la  matière  médicale? 
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Ai»rès  de  nombreuses  expériences  tentées  sur  le  Camphre  par  tous  les 
membres  du  cercle  thérapeutique,  d'où  il  résulte  que  le  Camphre  est  un 
puissant  excitant  du  tube  digestif  et  du  cerveau,  on  lit  les  conclusions 
suivantes  :  a  Un  demi-grain  de  Camphre  peut  déjà  faire  beaucoup  chez  un 
homme  soin,  etc.,  etc.  j>  Nous  concluons,  nous^  que  la  société  présidée  par 
le  professear  de  Leipzig  est  composée  d'homœopathes  trop  timides,  ou 
plutôt  d'hypochondriaques  renforcés. 

Yoilà  donc  le  Camphre  pourvu  de  trois  manières  d'agir  différentes.  On 
conçoit  maintenant  sans  peine  le  désaccord  des  auteurs.  Selon  qu'il  aura 
convenu  à  Tun  que  le  Camphre  fût  excitant  ou  calmant,  une  seule  de  ces 
propriétés  se  sera  montrée  à  ses  yeux ,  et  il  aura  passé  l'autre  sous  si- 
lence, ou  bien  méme>  suivant  une  foule  de  circonstances,  il  aura  pu  de 
très-bonne  foi  affirmer  que  cet  agent  était  exclusivement  doué  de  Tune  des 
deux.  Pour  nous,  qui  avons  lu  et  pesé  de  bonne  foi,  qui  avons  soumis  les 
conclusions  étrangères  au  contrôle  de  nos  propres  sensations,  ce  n'est 
pas  par  éclectisme  que  nous  attribuons  sa  part  de  vérité  à  chacune  des 
opinions  des  auteurs,  quelque  antagonistes  qu'elles  paraissent  être,  mais 
c'est  que  nous  y  avons  été  contraints  par  les  faits.  Ces  faits  sembleront 
moins  contradictoires  si ,  sans  nous  permettre  d'ailleurs  la  moindre  expli- 
cation sur  le  ipode  d'action  intime  du  Camphre,  nous  essayons  de  saisir 
renchainement  et  la  filiation  des  phénomènes  observés  sous  Tinfluence  de 
cet  agent 

A  peine  introduit  dans  le  système  digestif,  le  Camphre  produit  aussitôt 
une  action  complexe  qui  résulte  d'un  sentiment  d'âcreté  borné  aux  points 
touchés  par  la  substance,  auquel  se  combine  la  perception  d'un  frais 
d'abord  local,  puis  bientôt  rapidement  expansif.  On  reconnaît  là  les  deux 
premiers  modes  d'action  que  nous  avons  établis,  et  on  sent  qu'ils  ne  peu- 
vent avoir  leur  raison,  pour  le  premier,  que  dans  la  propriété  qu'a  le  Cam- 
phre d'attaquer  chimiquement  les  tissus  comme  un  cathérétique,  par 
exemple;  et  pour  le  second,  dans  une  influence  physique  non  moins  in- 
contestable due  à  la  volatilisation  extrêmement  abondante  et  rapide  du 
principe  odorant  et  actif  du  Camphre,  lequel,  pour  s'évaporer,  soustrait 
piomptement  le  calorique  non-seulement  aux  surfaces  sur  lesquelles  il  est 
appliqué,  mais  à  celles  qui  les  avoisinent  dans  une  assez  grande  étendue. 
Tel  est  reflet  de  l'élher  et  de  toutes  les  huiles  essentielles  dont  l'appli- 
cation est  un  puissant  moyen  de  réfrigération  souvent  mis  à  prolit.  Voilà, 
si  nous  pouvons  ainsi  parler,  le  premier  temps  de  l'action  physiologique 
du  Camphre  pris  à  l'intérieur. 

Peu  d'instants  après  se  développe  une  autre  série  de  phénomènes  très- 
différents  sous  un  certain  rapport  et  tVès-analogues  sous  une  autre  :  nous 
voulons  parler  de  l'état  asthénique  et  de  sédation  quelquefois  extrême  qui 
apparaît  comme  conséquence  de  l'absorption  du  Camphre,  et  constitue  un 
de  ses  effets  physiologiques  les  plus  remarquables. 

Ces  phénomènes  sont  :  le  ralentissement  de  la  circulation,  les  pandicu- 
lations,  les  bâillements,  l'anxiété  précordi^ile,  les  vertiges,  les  nausées, 
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les  sueiiî-s  froides,  etc^  symptômes  qui  tous  annoncent  im  état  semi 
lipothymîque  et  de  collnpsm  du  système  nerveux,  comme  en  prod^jise; 
plusieurs  niédiranipnls  et  poisons  narcotiques  ou  pltiîftl  conlro-stimi 
lants,  qui  joltifuent  à  l'action  sédaïivé»  simple  dont  llnlluence  du  froî 
nousoirrc  le  type,  quelques  pm|trietés  spéciales  révélées  par  un<*  cei 
taiuf^  perturbation  et  un  certain  désordre  inti*oduits  dans  les  fouctioi 
contro-stimufées. 

Mais  il  se  présente  un  quiitrit^me  ordre  de  phénomènes  tout  oppô; 
aux  précédents  :  c'est  Texcitalion  fébrile  que  certainement  il  détermii 
dans  beaucoup  de  Cas.  Elle  est  due  sans  doute  aux  ffforts  que  fait  Toi 
nismc  pour  surmonter  l'elïet  séJalir  dont  il  vieul  d\Hre  question  ^  arni 
qu'à  la  propriété  irritante  particulière  que  noua  avons  reconnue  au 
phre  en  appréciant  son  action  topique.  Ce  qui  nous  fait  assigner 
double  cause  au  mode  d'action  que  nous  étudions,  c'est  que:  l'*  il  ne 
manifeste f  le  plus  souvent ,  qu'après  l'action  sédative,  alors  qii^on  peut 
supposer  qu'il  est  depuis  longienips  atisorbi'u  et  cette  absorption  n*est 
pas  douteuse  d'après  les  expériences  de  M.  Magendie,  de  plusieurs  autres 
et  les  nôtres  en  particulier;  ^2*  que  la  fièvre  passagère  par  laquelle  se  ré- 
vèle cette  excitation  vasculaire»  se  juf*e  ordînaiivuient  par  des  sueurs  qi 
répandent  une  forte  odeur  de  Campbre;  3°  enfm  qu'en  injectant  dans  i 
veines  des  animaux  une  solution  de  Caniptire,  on  détermine  quelquefoi 
d'emblée  ces  sif;ne$dVxcitation,sans  qu'ils  soient  précédés  des  symplôi 
de  fiédation  que  nous  avons  attribués  aux  effets  contro-stimulants,  Touti 
fois  il  n'est  pas  impossible,  il  est  même  probable,  que  cette  réact» 
participe  aussi  de  la  nature  de  celles  qui  suivent  toute  sédation  de  syi 
tème  nerveux,  comme   par  exemple  la  chaleur,  la  rougeur,  etc., 
succèdent  à  Tapplication  du  froid,  t^'est  ainsi  que  Cullen  s'en  rend 
compte;  mais  on  sait  que,  portant  te  solidisme  à  Textrême,  il  afl^ 
tionnail  ce  genre  d'explication  quelquefois  jusqu'à  l*erreur.  Si  Ton  obi< 
tait  à  cette  manière  d'envisager  l'action  composée  du  Camphre,  que  dans" 
certains  cas  ou  n'observe  que  les  phénomènes  de  sédation,  dans  d^autras 
seulement,  ceux  qui  annoncent  une  influence  stimulante,  puis  quelquefois 
une  combinaison  de  deux  ordres  de  ces  symptômes,  nous  répondrions 
que  le  premier  de  ces  modes  d'action  n  entraîne  pas  nécessairemeiii  1^ 
second  ;  car  Tcffet  sédatif  peut  avoir  eu  lieu  d'une  manièi-e  si  peu  pro- 
noncée que  la  réaction  soit  insensible.  Pourtant,  dira4-on»  Tabsorplii 
s*esl  opérée.  Oui,  mais  en  raison  d'une  disposition  heureuse  du  suji 
rélimination  a  été  facile,  et  n'a  pas  eu  besoin,  pour  s^accomplir,  de  grands 
efforts  de  la  part  du  système  vasculaire  :  c'est  comme  une  digestion  qui 
n*a  pas  retenti  dans  Torganisme.  Nous  sommes  portés  à  croire  qu*il  en 
est  ordinairement  ainsi,  lorsque  c*est  le  poumon  ou  les  reins  qui  se  ebar- 
gant  de  l'excrétion  de  la  substance  à  éliminer.  Certainement,  ces  diffé- 
rentes manières  d'agir  du  Camphre  ne  sont  pas  en  raison  direcle  Tune  de 
l'autre;  celte  condition  ne  peut  s'exiger  toutes  \eé  fois  qu'il  est  question 
de  phénomènes  vitaux,  c'est-à-dire  mobiles,  sujets  à  une  infinité  de 
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taxations.  En  résumé:  MJticm  irritafite  locale,  action  sédative  locale  qui 
|jetrvcnt  s'étendre  61  retentir  plus  ou  moins  loin.  Action  sédative  générale  ; 
àdion  stimulante  générale  Consécutivement  à  ^'absorption  du  Camphre. 
Odand  le  premier  de  ces  détlt  derniers  effets  se  fait  seul  sentir,  on  obtient 
Inaction  qui  est  le  plus  ordinairement  demandée  au  Camphre.  Très-souvent 
la  sédatîon  et  la  stimulation  générales  sont  simultanément  éprouvées  dans 
divers  appareils,  ce  qui  constitue  une  sorte  d'ataxie  telle  qu'en  produisent 
les  poisons  narcotico-âcres.  Indépendamment  de  cela,  il  y  a  dans  le 
Camphre  quelque  chose  qui  ne  tient  à  aucune  de  ces  deux  propriétés  gé- 
nérales communes  à  d'autres  médicaments,  quelque  chose  qui  ne  peut 
être  révélé  dans  les  effets  physiologiques  du  Camphre  :  nous  voulons  parler 
de  sa  Véltd  antiseptique  liée  probablement  à  ses  qualités  aromatiques  et 
hniletiéés,  etc. 

Aprë^  tout,  les  doses  auxquelles  on  donne  le  Campre  ont  une  énorme 
influence  sur  la  prédominance  de  sa  veKu ,  sur  son  action  stimulante  et 
réciproquement.  Ainsi,  administrez  le  Camphre  à  faibles  doses,  et  presque 
infailliblement,  à  moins  de  prédisposition  physiologique  extrême  aux  irri- 
tations générales  ou  d'un  état  morbide  dans  lequel  domine  la  diathèse  de 
!rt]inu\tis,  vous  obtiendrez  une  évidente  sédation.  Administrez-le  au  con- 
traire à  hautes  doses,  vous  pourrez  observer,  il  est  vrai,  des  effets  sédatifs 
effrayants,  thtàs  aussi  il  est  possible  que  se  développent  consécutivement  et 
fnême  d'emblée  d'épouvantables  phénomènes  fébriles,  avec  symptômes 
fbfmidâbles  dlrrîtation  cérébrale,  etc....  On  ne  saurait  trop  répéter  que 
le^  effets  des  médicaments  varient  énormément  suivant  les  doses  aux- 
quelles on  les  administre.  C|est  là  un  des  faits  les  plus  importants  de  la 
Itatièfe  médicale  et  de  la  Toxicologie.  La  pathologie  pourrait  elle-même 
en  tirer  un  grand  parti. 

Action  toxique. 

Quant  à  Tïwîtion  toxique  du  Camphre,  nous  Pavons  décrite  en  rappor- 
tant les  expériences  du  docteur  Alexandre ,  et  celle  que  cite  Fréd.  Hoft- 
tliann.  Elle  est  tout  à  fait  analogue  à  celle  qui  appartient  aux  poisons 
narcotico-âcres  dans  laquelle  Orfila  a  très-bien  fait  de  ranger  le  Camphre. 
On  dirait  qu'elle  est  le  produit  de  la  confusion  de  tous  les  modes  d'action 
qne  nous  avons  admis.  Portés  à  un  haut  degré ,  les  signes  de  sursédation 
vont  jusqu'à  la  syncope,  aux  sueurs  froides,  à  l'abolition  des  sens;  puis  k 
ces  accidents  se  joignent  ceux  d*une  réaction  impuissante,  se  manifestant 
par  des  efforts  sans  suite,  sans  résultat,  dans  lesquels  le  système  nerveux 
retnplace  fâcheusement  le  système  sanguin  ;  c'est  de  Tataxio.  Quant  aux 
doses  qui  constituent  Tintoxication  par  le  Camphre,  nous  pensons  qu'elles 
ont  été  en  général  exagérées,  et  qu'on  peut,  en  une  seule  fois,  en  prendre 
4  grammes  (1  gros)  sans  risquer  des  accidents.  Ceux-ci  ont  cela  de  remar- 
quable^ qu'ils  se  dissipent  très-promptement,  sans  laisser  à  leur  suite  rien 
de  fâcheux. 
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La  Gazette  médicale  de  Strasbourg  (année  1850)  cite  un  erapoisonneroenl 
de  trois  enfants,  l'un  de  cinq  ans,  le  second  de  trois  ans,  et  le  dernier  < 
dix-huit  mois,  produit  par  une  dose  de  Camphre  équivalente  à  une  deini«| 
cuillerée  à  café  pour  chacun  d'eux,  ce  qm  représente  à  peu  près  2  gramme 
n  serait  superflu  de  décrire  les  symptômes  de  cet  empoisonnement.  Le  plu 
jeune  de  ces  enfants  a  seul  succombé  après  avoir  présenté,  ainsi  que  ceu 
qui  ont  survécu»  tous  les  accidents  produits  par  Tingeslion  dessubstanc 
narootïco- acres  a  doses  toxiques. 

Comme  toutes  les  substances  contro-stimulanteSj  et  qui  ont  des  pp 
priélés  tout  à  la  fois  irritantes  et  sédatives  avec  une  odeur  forte  et  pené-' 
trante, Je  Camphre  a  des  effets  très-peu  constants  et  fort  variables  sui- 
vant les  individus.  Il  en  résulte  que  la  susceptibilité  de  chacun  variant 
beaucoup  pour  ce  médicameol,  il  importe  de  ne  pas  débuter  dans  son 
administration  par  de  trop  fortes  doses»  On  pourrait,  en  effet,  rencontrer 
des  intolérances  imprévues  et  causer  de  graves  accidents. 


Action  thérapeutique. 

Nous  avons  assez  peu  employé  le  Camphre.  Ce  n'est  pas  que  nou 
ayons  été  effrayés  du  titre  de  remède  incendiaire  dont  Ta  qualifié  la  doc 
trine  physiologique,  mais  les  dissensions  des  auteurs,  rincerlîlude  de 
effets,  nous  ont  fait,  sinon  négliger,  au  moins  nous  défier  trop  sans  dout( 
de  cet  agent  peut-être  très-utile.  Nous  allons  néanmoins  passer  en  revi 
les  diverses  circonstances  dans  lesquelles  on  dit  l'avoir  administré  ave 
succès,  en  faire  connaître  et  en  discuter  les  indications  et  les  contre-mdfe| 
cations,  autant  d  après  nos  propres  données,  qu'appuyés  sur  nos  opinion 
pathologiques  et  thérapeutiques. 

Prenons  d'abord  deux  grands  ordres  de  maladies  où  le  Camphre  a  éfà 
préconisé  par  le  plus  grand   nombre^  rabaissé  par  quelques  autres.  Ce 
sont  les  lièvres  et  les  iiillammations  ;  Quarc  in  fel/ribus  continuis  quas  ferè 
omnes  aliqttid  ififlummatorii  habenf^  itemque  etiam  in   inflammaiionum^^^ 
generibus  cœteris^  in  pieuritide^  phrenitide,  anginny  inflamniatione  uter^^Ê 
magno  cum  frurtu  semper  Camphora  cum  nitro  mixta  in  artis  exerciti0^^ 
mus  sum,  C  est  Hoffmann  qui  s'exprime  ainsi. 

Ces  assertions  sont  confirmées  par  un  trop  grand  nombre  de  praticiens 
célèbres  pour  ne  pas  inspirer  quelque  confiance,  au  moins  quant  à  l'inno 
cuite  du  Camphre  dans  les  cas  en  question.  L.  B.  Tralles  assure  ne  pa 
connaître  dans  toute  b  Matière  médicale,  d'agent  plus  puissant  contre  le 
iijflanïmations.  Existe-t-il  beaucoup  de  médicaments,  et  en  général 
coup  de  moyens  d'enrayer  le  cours  de  cet  état  organique  appelé  inÛammi 
tion^  lorsqu'il  est  bien  établi,  quiim  firmiter  hœreat^  suivant  i'expi'essic 
drs  anciens?  Ce  n'est  pas  là  la  question.  Il  s'agit  seulement  de  savoir  : 
dans  les  fièvres  inflammatoires  avec  ou  sans  phlegmasies,  le  Caropbr 
peut  aider  à  apaiser  la  violence  de  la  réaction  fébrile,  etc....  .\  petit 
doses,  nous  le  pensons,  sans  toutefois  le  conseiller,  au  moins  dans  les  fi^ 
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inflammatoires  aiguêâ  et  franches.  Nous  en  dissuadons  même  haute- 
ment les  praticiens,  parce  que,  pour  une  sédalion  douteuse,  on  mque 
d'augmenter  les  accidents  d'irritation  générale  et  locale* 

Rien  ne  prouve  mieux  rinconslance  deseUfets  du  Camphre  que  les  obser- 
vations contradictoires  rapportées  par  plusieurs  auteurs.  C'est  ainsi  que 
Junker,  remarquant  qu'il  est  utile  dans  certaines  tntlariimalionSj  nuisible 
os  d'autres,  fait  île  subtils  efforts  pour  spécifier  les  conditions  de  cette 
ifference  :  In  Us  calorcm  auget^  in  aiiis  pj^œter  naturani  auctum  minuii. 
Il  fmit  par  en  recommander  Tusage  dans  toutes  les  phlegmasies,  après  une 
saignée  pratiquée.  Daris  son  grand  ouvrage  de  thérapeulique  générale,  il 
met  moins  de  restriction  à  son  emploi  que  dans  sa  dissertation  inaugurale, 
néphrite  est,  suivant  lui,  la  phlegmasie  qui  en  réclame  surtout  Tusage 
cause  de  la  vertu  diurétique  et  sédative  des  voies  urinaires  qu  il  attribue 
ce  médicament.  L'angine  qui  survient  dans  les  fièvres  continues  est  de 
ème  citée  par  Junker  comme  devant  être  traitée  par  le  Camphre.  Il  est 
n  de  dire  que  généralement  ce  praticien  ne  radministrait  guère  qu*au 
but  des  inflammations,  si  adhuc  recens  est  maltmt. 
UlUustre  Werlhof  a  rempli  le  Commercium  Nuretribergense  d^observa- 
iQS  de  phlegmasies  aiguës  guéries  par  le  Camphre.  Il  cite  surtout  beau- 
[eoup  de  pleurésies  très-vives  par  la  douleur  locale  et  les  phénomènes 
néraux,  dans  lesquelles  ces  symptômes  furent  apaisés  assez  peu  de  temps 
rès  l'ingestion  du  Camphre  pour  que  Taction  du  remède  puisse  en  re- 
ndiquer  une  part.  Des  pneumonies,  des  niéiriles  puerpérales,  ont  paru 
ien  ^*en  trouver  aussi.  Jamais,  dit- il,  des  accidents  n*ont  suivi  cette  mé- 
icatioQ  :  Sanctè  (estor  nullum  plane  îndè  calons  incranentunij  sed  potim 
\acidiora  (minia^  etc.  Un  médecin  distingué  de  celle  époque,  Bergerus, 
lépéta  les  essais  de  WerlJiof,  et  obtint  de  prodigieux  succès  ;  il  écrivit  à 
aÊlui*ci  qu'il  espérait  bientôt  amener  tous  les  pratieirns  à  cetla  bonne  mé- 
dication ;  ou  lit  dans  cette  lettre  :  ipse  iîlud  pnecipui'  in  plearidîte  aiiisque 
iniemiê  ijiflammationiàus  majori  etiam  dosi  quàm  quw  ubs  te  commendùiur 
ê^pmimè  feliciêstJnèque  usurpo, 

Joerdens,  enhardi  par  ces  exemples,  administra  le  Camphre  dans  des 
pleurésies  où  il  obtint  des  effets  promps  et  complets.  Albert!  le  vante 
aussi  dans  les  mêmes  cas,  mais  il  recommande  hien  de  ne  le  donner 
qu'au  début  des  inflammations.  A  cette  époque,  dit-il,  il  n'est  aucun  mé- 
dicament plus  évidemment  eflicace;  mais  il  n'en  est  plus  ainsi  si  l'on  attend 
davantage.  Ils  sont  du  reste  unanimes  dans  cette  recommandation.  Lorsque 
Werlhorf,  Bergerus  et  Joerdens  parlent  de  pleurésie,  il  est  fort  probable 
que,  pour  eux,  loule  cette  affection  gît  dans  le  point  de  côté,  la  fréquence 
et  la  difliculté  de  la  respiration,  les  symptômes  fébriles,  etc.,  sans  qu'il 
Mit  question  da  Tépanchement  ;  mais  nous  .savons  que,  d'après  la  marrhe 
ûttlurelle  de  cette  maladie,  le  groupe  de  symptômes  qui  à  leurs  yeux  la 
constitue  tout  entière,  n'existe  plus  au  bout  de  peu  de  jours,  sans  que  pour 
griik  pleurésie  puisse  être  dite  guérie.  L'épanchemenl  reste,  et  nous  ne 
pensons  pas  que  le  Camphre  ait  prise  sur  lui.  11  est  encore  fort  possible  que 
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ces  raùclecins  n'aient  eu  affaire  qu'à  des  pleurodynîesi  expression  rbuma* 
lisTïiule  qui  s  accommode  bien  des  calmants  cl  des  diapboréliques  leïs  que 
le  Camphre.  Mertens  veut,  pour  qu'on  le  donne  dans  les  maladies  inflam* 
matoires  avec  fièvre,  que  le  pouls  soit  dur^  nerveux,  et  qu'on  n'observe  pas 
de  signe  de  coclion  et  de  crise.  De  larges  doses  de  Camphre  sont»  suivant 
Pouteau,  un  moyeu  des  plus  héroïques  contre  les  affectiom  éry$ipélateuseM 
du  bas-vmtre  qui  surviennent  dans  les  fièvres  puerpérales- 

Nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus  Laut^  savoir  qu'à  moifis 
d^indicalions  particulières  peu  communes,  il  ne  faut  pas  s'engouer  de  ces 
me  rve  i  \  le  uses  pro  i  n  es  ses , 

Dans  la  goulie^  et  surtout  le  rhumatisme  aigu  et  chronique,  le  Camphre 
s'est  jusqu'à  nos  jours  concilié  d'assez  nombreux  sutîrages  :  c'est  ainsi  qud 
Collin  rapporte  un  grand  nombre  de  rhumatismes  chroniques^  mais  plus 
encore  de  névralgies  sciatiques,  où  il  eut  Ijcauconp  à  se  louer  du  Camphre 
à  hautes  doses.  Werlhof,  op,  cii,,  cite  im  cas  de  goutte  déplacée  et  &%ée 
sur  les  viscères,  où  de  hautes  doses  de  Camphre  paraissent  avoir  été  très- 
efficaces.  Les  cas  analogues  sont  communs  dans  les  auteurs  du  dix4iuj- 
tième  siècle.  En  parlant  du  musc,  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  signaler 
cas  terribles  accidents,  et  de  faire  sentir  combien  ils  semblent  céder  heu- 
reusement à  de  fortes  doses  des  remèdes  qu'on  ^^\iel\e  stimulants  di/fu^tUein 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  plusieurs  thèses  et  mémoirea 
ont  paru,  qui  accordent  au  Camphre  une  grande  puissance  cmative  dana 
le  rhumatisme  aigu  fébrile;  c'est  ainsii  au  moins,  que  plusieurs  de  œa 
écrits  sont  intitylés.  Mais  les  observations  sur  lesquelles  les  auteurs  oQt 
fondé  leurs  conclusions  sont  moins  probantes  qu  ils  ne  le  pensent.  Ainaif 
par  exemple,  la  thèse  de  M.  Chèse  (Paris,  1808]  ne  prouve  absolument  rien 
de  ce  qu'an  nonne  le  litre  i  on  n'y  voit  que  des  névralgies  sciatiques  où  là 
Catnphre  en  frictions  et  en  fumigations  paraît  avoir  bien  réussi  ;  mais  ces 
affections,  bi4.<n  que  reconnaissant  souvent  une  cause  rhumatismale,  na 
sont  pas  le  rhumatisim  aigu  féùriie. 

Pour  ne  pas  di\  iser  ce  que  nous  avons  à  dire  du  traitement  des  affec- 
tions rhumatistnates  par  le  Camphre^  nous  parlerons  ici  de  femploi  ex* 
terne  qui  en  a  elé  fait  dans  ces  maladies^  au  lieu  de  réserver  cette  questioa 
poiu-  la  partie  où  il  sei^  fait  mention  de  ce  mode  d'admi[nstration. 

M.  Delormel  (Joum,  gm.  de  méd.^  L  CVII)  cite  plusieurs  cas  de  rfau- 
malisme  chronique  et  de  goutte  complètement  guéris  par  la  vapeur  du 
Caujphre  dégagée  dans  une  étuvc  pendant  cinq  à  six  minutes,  le  malade 
étant  déjà  exposé  depuis  un  quart  d'heure  a  Faction  de  la  chaleur  sèche. 
A  ces  fumigations,  on  joint  des  pilules  d  aconit  et  d  opium.  Les  observa- 
tions qui  ont  pour  obJL'L  les  rlmmalisniPS  chroniques  consécutifs  k  dea 
rhumatismes  aigus  nous  paraissent  assez  concluantes.  Les  dernières,  qui 
appartiennent  évidemment  a  des  engorgemeuts  goutteux,  ne  mentent  p^ 
la  même  contianct^,  au  moins  comme  cure  radicale.  Notons  toujours  que 
le  gonllement  aiiiculaire  et  les  incommodités  qui  en  résultaient  ont  été 
détruits,  mais  n'allons  pas  en  conclure,  avec  1  auteur  du  mémoire,  qu'il 
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a  guéri  la  goutte;  ear  résoudre  un  engorgement  goutteux  n'est  pas  plus 
guérir  la  goutte  qu'exciser  une  excroissance  vénérienne  n'est  guérir  la 
syphilis.  Nous  voudrions,  pour  porter  un  jugement  plus  assuré  sur  ces 
observations,  que  le  traitement  eût  été  dégagé  de  Taconit  et  de  l'opium, 
qu'on  sait  ne  pas  être  sans  efficacité  dans  les  cas  dont  il  s'agit.  GuUea 
était  si  persuadé  du  caractère  réfractaire  de  la  goutte,  que,  tout  en  admet- 
tant que  le  Camphre  pût  dissiper  une  manifestation  locale  du  principe 
goutteux,  il  aimait  mieux  ne  pas  l'employer  dans  les  cas  où  l'éruptioû 
goutteuse  ayant  choisi  pour  se  fixer  une  partie  du  'Corps  indifférente  à 
l'entretien  de  la  vie,  comme  les  membres,  par  exemple,  il  redoutait  en  la 
déplaçant  une  métastase  viscérale  ;  et  il  le  réservait  au  contraire  pour  dé- 
livrer ceux-eâ  aux  dépens  du  retour  de  la  goutte  sur  des  parties  moms 
essentielles. 

A  en  croire  M.  Dupasquier,  dans  un  méo^oire  dont  on  trouve  un  long 
extrait  dans  la  Revue  médicale^  an  1826,  t.  II,  p.  218,  le  rhumatisme  ar- 
ticulaire aigu  fébrile  aurait  trouve  son  spécifique  dans  le  Camphre  en  fu«* 
migations. 

Voyons  si,  à  l'exemple  de  Van-Helmont,  M.  Dupasquier  n'est  pas  allé 
trop  loin,  en  déclarant  indignes  de  pratiquer  l'art  de  guérir  ceux  qui  ne 
savent  pas  tronquer  une  maladie  dans  son  principe. 

Des  observations  de  ce  médecin,  deux  bien  caractérisées  comme  rhuma« 
tisme  fébrile  général,  sont  comptées  parmi  les  cas  de  guérison,  la  rémis- 
sion des  accidents  ayant  eu  lieu,  pour  la  première,  au  bout  de  trois  semaines. 
Une  récidive  survient  après  huit  jours  de  cette  rémission  ;  elle  est  regardée 
comme  un  nouveau  rhumatisme.  Le  sujet  de  la  deuxième  est  dit  guéri  att 
bout  de  quinze  jours  ;  le  temps  est  brumeux  ;  au  bout  de  huit  jours,  réci- 
dive qui  ne  cesse  qu'après  trois  ou  quatre  fumigations,  et  qu'on  regarde 
encore  comme  une  nouvelle  attaque. 

La  première  erreur,  ici,  est  de  considérer  un  agent  thérapeutique  comme 
efficace  dans  le  rhumatisme,  lorsque  celui-ci  ne  cède  qu'après  trois  ou  quatre 
semaines-,  car  c'est  là  la  durée  moyenne  de  la  maladie  abandonnée  à  eUe- 
même.  La  deuxième  erreur  consiste  à  compter  comme  une  nouvelle  inva»- 
sioM  la  récidive  des  douleurs  articulaires,  après  huit  jours  de  rémission  de 
ces  douleurs.  Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  vu  toute  douleur,  tout 
engorgement  se  dissiper  alors  que  \à  fièvre  rhumatismale  étant  toujours 
là  pour  attester  l'existence  de  la  cause,  nous  prédisions  que  quelque  nou- 
velle localisation  ne  tarderait  pas  à  se  montrer  par  les  synoviales,  Teo- 
docarde  ou  le  péricarde  !  Ces  observations  ne  prouvent  donc  ni  pour  ni 
contre  le  Camphre.  D'autres  cas  de  rhumatisme  musculaire,  vague,  apy- 
rétique,  sont  ici  sans  valeur.  Cette  espèce  n'a  aucune  durée  fixe,  et  cède 
le  plus  souvent  d'elle-même.  Il  n'y  a  que  deux  exemples  de  guérison  en 
cinq  jours  de  rhumatismes  vraiment  articulaires,  aigus  et  fébriles;  encore 
dans  Tun  d'eux  on  ne  fait  pas  mention  de  la  fluctuation  des  articulations^ 
Mais  qui  n'a  vu,  sans  pouvoir  s'en  rendre  compte,  des  rhumatismes 
qui,  par  leur  analogie  avec  les  plus  réfractaires^  semblaient  devoir  durer 
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quatre  à  cinq  semaines,  disparaître  au  bout  de  quelques  jours  sans  rinll 
médication,  ou  avec  des  médicatioos  iosignifianleâ?  Tant  il  est  vrai  qu 
le  diagnostic,  ce  luot  étant  pris  dans  toute  sa  valeur,  et  la  conDaissanc 
de  la  marche  naturelle  de  maladies,  soQt  les  plus  injportautes  des  étude 
du  médecin  ! 

M.  Dupasquter  pense  que  le  Camphre  agit  en  portant  sur  la  peau  ua 
puissiiDle  révulsion»  Mais  le  rhumatisme  lui-même  est  une  longue  revu 
sion  aux  téguments  externes  qui  sont  brûlants,  injectés,  couverts  d*ut 
sueur  profuse,  non  critique,  plus  nuisible  qun  soulageante;  et  c'est  en  faid 
saut  suer  des  malheureux,  dont  la  plus  grande  incommodité  est  de  i 
suer,  qu'on  prétend  les  guérir  !  Ces  considérations  mises  à  part,  tout  ce  qu 
excite  la  peau,  et  provoque  la  diaphorèse,  comme  les  bains  tièdes,  les  bain 
de  vapeur  d'eau  et  aromatique,  nous  a  toujours  paru  plus  désavantageu 
qu'utile  dans  le  rhumatisme  aigu, 

Hieo  n* égale  les  éloges  prodigués  au  Camphre  dans  la  peste,  les  ûëvt 
putrides,  pétéchiales,  malignes,  elles  inflamoialions  de  même  nature, om- 
nes  morbi  muii  morts.  C*est  à  la  rapidité  avec  laquelle  il  traverse  tous  les 
couloirs,  à  sa  faculté  d'entraîner  en  se  vaporisant  à  la  surfdce  de  la  peau, 
tous  les  miasmes  qtii  infectent  réconomie,  ainsi  qu'à  son  action  antipu- 
tride directe,  que  les  auteurs  des  deux  derniers  siècles  attribuent  sa  vertu 
contre  la  peste.  PringlCj  qui  a  expérimenté  ses  qualités  désinfectantes,  eq 
faisait  un  heureux  emploi  dans  les  typhus  oosocomiaux,  et  dans  les  fièvre 
des  camps  à  leur  deuxième  et  troisième  période*  Fréd,  Hoffmann  nou 
apprend  qu'après  une  peste  meurtrière,  Vérone  éleva  une  statue  à  un  mé- 
decin nommé  Ileinîsius^  pour  les  services  qu'il  rendit  dans  cette  épidémiej 
avec  une  liutle  qui  a  conservé  son  nom,  et  dont  le  Camphre  coostituailT 
la  bast\  Le  Camphre  fut  aussi  prodigué  dans  la  peste  de  Marseille.  Jtewe 
dtum  ht  ft^bribm  malùjnù  une  tompkorâ  est  in  far  militis  sine  gladio» 
C'est  ainsi  que  s'exprime  Ettmuller,  dans  le  fanatisme  thérapeulique  qui, 
en  général,  le  caractérise.  A  entendre  L.  B.  Traites,  grâce  au  Camphr 
le  fléau  de  la  peste  va  laisser  reposer  le  monde  :  Noti  toi  gibifosa  cœmi* 
teria  reddit  pe^ii»  emariuale  virus.  Mmdererus,  Riviète,  Fernel,  SchuJtzJ 
Hartmann,  Wepfer,  en  parlent  avec  autant  d'enthousiasme  pour  les  i 
vices  qu'il  leur  a  rendus  dans  les  fièvres  malignes,  en  rapportent  de  lao 
propre  pratique  un  grand  nombre  d'observations,  à  leurs  yeux  irès-p 
remptoires,  et  que  nous  nous  abstiendrons  d'analyser,  ainsi  que  la  rela 
tion  que  fait  Callisen  {Acta  soeietaits  regiœ  tranniensis^  t.  1,  p.  407)  d'u 
typhus  des  vaisseaux,  dans  lequel,  après  avoir  vainement  tenté  tout^ 
âortes  de  moyens,,  il  eut  enfin  recours  avec  succès  à  la  vertu  antiseptiqu 
et  sédative  du  Camphre. 

Ce  médicament  n'abrégea  pas  la  durée  de  la  maladie,  comme  oa 
s'en  convaincre  en  lisant  le  rapport  de  Callisen  :  car  le  typhus  qu'il  décritf 
est  bien  probablement  une  dothinentérie  grave  et  épidemiquei  mais  pas 
son  action  sédative,  il  réprima  Irès-évidemment  beaucoup  de  symptôme 
exagérés,  et  amena  d'heureuses  terminaisons.  De  nos  jours,  où,  après  < 
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foïigs  débals  et  des  recherches  sévères,  on  a  été  conduit  h  renfermer  dans 
un  seul  genre  (fièvres  typhoïdesj  continues  graves,  dothinentérfe)  (ouïes 
les  fièvres  désignées  autrefois  comme  bien  distinctes  sous  les  noms  de  fiè- 
vre maligne,  putride,  adynamique,  nerveuse,  pestilentielle,  on  sait  com- 
bien i(  faut  être  réservé  pour  prononcer  sur  les  effets  bons  ou  mauvais 
d'une  médication  quelconque  dans  ces  sortes  d*alfections.  Tout  au  plus, 
peut-on  se  permettre  quelques  moyens  pour  lever  les  obstacles  aux  ten- 
dances de  la  nature  et  dégager  sa  marche  des  complications  qui  rentra- 
vent,  telles  que  les  inflammations  parencliymateuses,  les  héniorrhagies  non 
critiques  et  les  phénomènes  nerveux.  Nous  ne  voulons  donc  pas  juger  les 
faits  des  auteurs  qui  sont  favorables  au  Campbre*  Peut-être  sur  la  tin  de  la 
maladie,  lorsque  surviennent  les  accïdenis  dits  putrides  et  nerveux^ 
comme  escarres,  héniorrhagies  sous-cutanées,  soubresauts  des  tendons, 
coma,  etc*,  etc.,  cet  agent  n'est-il  pas  sans  avantage.... 

Il  est  une  fièvre  particulière  que  Rivière  a  décrite  sous  le  nom  de  pêté* 
chiale  et  que  nous  n'affirmerions  pas  être  une  dothinentérie.  Le  Camphre 
fut-il  aussi  utile  qu^Hoffmann  le  déclare?  C'est  ce  qui  est  fort  incertain,  car 
ce  médicainent  élait  donné  vers  le  milieu  du  deuxième  septénaire,  et  Ri- 
i?ière  dit  que  les  malades  entraient  en  convalescence  au  bout  de  quelques 
jours.  Cela  ressemble  bien  à  la  marche  naturelle  de  ce  genre  d'affection.  Il 
est  juste  de  dire  pourtant  que  dans  ses  observations  et  dans  celles  fort  ana- 
logues rapportées  par  Huxham,  les  accidents  menaçants  qui  étaient  la  cause 
ou  l'effet  des  péléchies  s'amendaient  bien  sous  l'influence  du  Camphre*  Ceci 

titre  dans  la  question  des  complications  qui,  selon  nous  aussi,  doivent 
e  combattues  comme  nous  le  conseillons  plus  haut. 
Huxham  remplissait  deux  indications  en  donnant  le  Camphre  dans  les 
^pvres  lentes  nerveuses  et  pétéchiales.  D*abord  il  excitait  la  diaphorèse 
^ns  allumer  la  fièvre  :  au  contraire,  à  cet  avantage,  il  joignait  celle 
iPapaiier  l'éréthwne  et  de  produire  le  sommeil  dans  lest  cas  oh  le&  optât» 
Mfûgiasùient  pai, 

*  Le  Camphres  a  joui  d^une  grande  réputation  dans  les  fièvres  éruptives, 
s'accompagnant  de  malignité  et  de  putridité,  surtout  lorsque  rexanthème 
venante  se  supprimer,  la  vie  du  malade  est  compromise  par  les  accidents 
de  tout  genre  dus  à  cette  rétropulsion.  C'est  cooinie  alexipharmaque, 
antiseptique  et  sudorifique  qull  était  prescrit  dans  ces  circonstances. 

Haller  décrit  une  épidémie  de  variole  qui  régna  à  Berne  en  1735,  et 
dont  la  gravité  élait  principalement  due  h  des  taches  noires,  des  hémor- 
rhagies  sous-cutanées  qui  se  montraient  entre  les  pustules.  On  sait  que 

(denham  regardait  ces  taches  et  le  pissement  de  sang  c^mme  des  signes 
rtains  d'une  mort  prochaine  :  Sanguîm's  mictinn  et  maculas  purpftreas 
w  ità  certk  mortem  prxnunciant.  Or  Haller  réclame  contre  ce  pronostic 
absolu.  Les  cas  qu'il  cite  se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions  appré- 
ftbles  que  ceux  de  Sydenbam.  La  mortalité  était  générale  :  toutes  les  me- 
ntions échouaient  ;  enfin  il  découvrit  un  moyen  de  salut,  le  Camphre  ; 
]v€ro  fuit  Camphora,  Du  moment  où  il  donna  ce  remède  (20  grains  par 
II,  IS 
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jour  dans  nxie  potion),  il  na  vil  plus  les  Uclies  hemorrhagii 
terribles  accidents  qui  les  acconipagnaieiU,  et  si,  par  Tim prudence  des 
gens  qui  entouraient  le  malade,  celui-ci  prenant  des  cardiaques,  on  en 
voyait  paraître  quelques-unes,  la  potion  camphrée  rendait  aussitôt  à  la 
variole  sa  marche  bénigne-  Celle  potion  était  continuée  jusqu'à  la  dessicca- 
tion. Nous  n'avons  jamais  eu  Toccasion  de  remplir  Tindication  où  HaJler 
fil  un  si  heureux  usage  du  Camphre,  Nous  n'hési tenons  pas  à  le  faire  si 
elle  se  présentait.  L*arii^t  de  Sydeaham  nous  pennetiraiL  de  tout  essayer 
en  pareil  cas.  Ses  pronostics  sur  la  variole  ne  nous  ont  que  bien  rarement 
trompés. 

L'autorité  de  Tissot  serait  encore  pour  nous  d'un  grand  poids.  Comme 
Haller,  il  avait  recours  au  Camphre  dans  les  Câs  que  nous  avons  spécifiés, 
il  est  vrai  qu'il  y  joignait  les  acides^  dont  Faction  en  pareil  cas  n'est  pas 
douteuse.  Faut-il  croire  que  le  Camphre  puisse,  comme  Ta  dit  Ilosenstein, 
émrver  le  virus  variolique  et  réaliser  Topiniou  préconçue  de  Boerhaave  sur 
la  possibilité  de  dompter  ce  principe?  Faut-il  croire  que  celuiH;i  inoculé 
avec  une  solution  de  dmiphré,  luifeclion  variolique  est  empêchée  t  l'ies 
expériences  n'ont  aucun  titrai  à  notre  coutiance. 

Est-il  nécessaire  de  dire  que  le  Camphre  a  été  préconisé  comme  sou- 
verain dans  les  fièvres  iolenaitteules?  Tous  les  agents  de  la  matière  mé- 
dicale n'ont-ils  pas  été  tour  à  lour  investis  de  cette  puissance!  En  traitant 
de  la  médiciition  antispasmodique,  nous  signalerons  les  cas  oii  ces  divers 
moyens  peuveirl  satisraire  à  des  indications  par lîculiores  en  combattant 
des  éléments  patholoi^iques  indépeutlants  de  la  maladie  périodique.  Son 
influence  sédative  de  la  cfrculdl ion  Ta  fait  vanter  par  HoUVnann  en  parti- 
culier contre  les  hémorrhagies.  Coiliu  parait  être  le  praticien  qui  a  le  plus 
fait  ueage  du  Camphre.  Il  le  portait  à  des  doses  énormes.  La  collection  im- 
portante d  ubservalions  qu'il  a  publiées  dans  VAnnus  medicuSf  sous  le  titre 
de  Carnijhoriv  vireSt  se  compose  en  grande  partie  de  faits  relatifs  à  des 
olcères  sorditles,  réfractaires,  à  des  gangrènes  spontanées,  des  phlegraa* 
sics  de  mauvaise  nature,  des  abcès,  des  suppurations  interminables  %enues 
à  la  suite  de  varioles,  de  scarlatines  surtout,  de  Oèvres  putrides,  d'hecti- 
ques purulentes  symplomatiques  de  caries,  etc.  Dans  tovis  les  cas,  il  existe 
un  état  dinfectiou  générale  du  système  dont  la  cessation  sous  Tinfluence 
du  Camphre  précède  toujours  ramélîoration  de  létat  locaL  U  y  a  aussi 
quelques  exemples  de  leucorrhée  et  d*hysterie  heureusement  modifiées  par 
le  Camphre,  Les  fails  rapportes  par  Collin  sont  de  ceux  qui  nous  semblent 
devoir  concilier  au  Camphre  le  plus  de  suffrages*  C'est  dans  d^ds  cas  ana- 
logues que  nous  craignons  le  moins  de  remployer» 

Les  maladies  des  voies  urioaîres,  et  parmi  elles,  celles  qui  sont  accûiu- 
pagnées  de  dysurie  et  de  strangurie,  $ont  assez  sûrement  dégagées  de  ces 
accidents  par  l'usage  intérieur  du  Camphre.  C'est  surtout  dans  la  bleniKir- 
rhagie  compliquée  de  dilîicullé  et  de  douleur  pour  uriner,  qu'il  a  été  con* 
seillé.  Plusieurs  mémoires  récents  témoignent  de  son  efficacité  en  pareil 
cas*  On  cite  des  rétentions  d'urine  où  le  Camphre  à  l'intérieur  a  pu  epar- 
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gner  le  catéttiérisme  aux  malades.  Les  anciens  et  les  modernes  sont 
d'accord  sur  ce  point.  JunLer  dénie  néamoins  au  Camphre  ce  mode  d'in- 
fluence^ ainsi  que  Cullen,  que  de  nombreux  faits,  dit-il,  ont  amené  à  cette 
opinion.  Ce  genre  d'emploi  du  Camphre  sera  examiné  à  la  fin  de  Tar* 
ticle,  à  la  question  des  combinaisons  du  Camphre  comme  correctif  de 
divers  agents. 

L.  B.  Trailea  et  Fréd.  Hoffman^  qui  ont  porté  les  vertus  du  Camphre 
-jusqu'à  une  exagération  ridicule,  le  prônent  comme  un  excellent  anti«- 
syphilitique.  Personne,  nous  présumons,  ne  sera  tenté  d'en  faire  l'essai. 

Si  des  maladies  humorales  et  des  lésions  organiques  nous  passons  aux 
affections  nerveuses  ou  névralgiques,  nous  les  aurons  toutes  à  énumérer 
àpropos  du  Camphre.  Nos  lecteurs  ne  gagneraient  rien  à  ces  longueurs. 
Qu'ils  sachent  que  le  Camphre  a  été  loué  à  l'excès,  et  quelquefois  blAmé 
dans  toutes  les  névroses  imaginables,  et  principalement  dans  Thystérie, 
l'asthme  et  les  maladies  avec  flatuosités  ;  pour  les  névralgies,  dans  celles 
de  la  face  et  des  dents.  Nous  ne  nous  arrêterons  plus  qu'à  deux  séries  de 
fûts,  ce  sont  ceux  qui  ont  rapport  au  traitement  de  la  manie  par  le  Cam- 
phre et  à  la  propriété  anaphrodisiaque  de  ce  médicament. 

C'est  à  l'imperfection  des  connaissances  des  anciens  sur  les  maladies 
mentales,  à  la  confusion  qui  régnait  dans  le  diagnostic  de  ces  affections, 
à  Tabsence  de  distinction  établie  entre  les  genres  et  les  espèces  de  vésa- 
nies^  à  l'ignorance  où  ils  étaient  sur  leur  marche  naturelle  et  leur  traite- 
ment moral,  qu'il  faut  attribuer  la  réputation  de  spécifique  dont  a  pres- 
que universellement  joui  le  Camphre  dans  le  traitement  de  la  mélancolie 
et  de  la  manie  avec  ou  sans  délire.  Paracelse,  Senncrt  en  parlent  très- 
avantageusement  dans  ce  sens.  Ettmuller  afiirme  qu'il  ne  lui  a  jamais 
été  que  fort  utile  dans  les  délires  mélancoliques  avec  ou  sans  fureur  précH 
lable. 

Werlhof,  Bergerus,  Jderdens  ont  cité  des  faits  à  l'appui  de  cette  action 
dans  le  Comm.  Noi^emb.  Kinneir  l'a  vu  réussir  quatre  fois;  Fériar,  Laug*- 
ther  l'ont  administré  plusieurs  fois  sans  aucun  effet;  Cullen  n'en  a  rien 
obtenu,  mais  il  cite  un  cas  où  il  l'a  vu  manifestement  agir. 

Pinel  ne  se  prononceras  sur  cette  question,  bien  qu'il  croie  que  dans  la 
manie,  les  antispasmodiques  à  hautes  doses  puissent  trouver  leur  indica- 
tion. Savoir  saisir  celles-ci  dans  un  genre  de  maladies  de  causes  diverses, 
de  symptômes  et  de  marche  si  fluctuants,  si  irréguliers,  si  peu  soumis  aux 
efforts  salutaires  de  l'organisme,  nous  parait  chose  bien  difficile. 

Le  signe  articulé  par  Avenbruggcr  dans  son  travail  qui  a  pour  titre  : 
Experimentum  nascens  de  remédia  spedfico  sub  siguo  spedfico  in  mamâ 
vironmij  comme  indicateur  de  l'emploi  du  Camphre  dans  la  manie,  lève- 
t-ii  ces  embarras  ?  Nous  ne  saurions  le  juger,  parce  que  ce  point  de  séméio- 
tique  est  tombé  dans  l'oubli  sans  que  nous  sachions  si  cet  oubli  est  justifié 
par  l'infidélité  constatée  du  signe  dont  il  s'agit. 

Avenbrugger  prétend  que  le  Camphre  guérit  spécialement  la  manie  chez 
U»  mâles  lorsqu'elle  est  accompagnée  de  la  condition  suivante  :  i*  pmk 
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ûontractus,  enlissimiis  ;  2*  scrotum  mrrugatum^  vacuum;  3'  amho  testic 
lia  reiracti,  ut  adcaxum  abdùmmis  propè  wtroducti  appareant.  Autre  coi 
dition  moins  tmporUnte  ;  Vahm  manuum  ad  interiora*  L*existence  de 
dernier  signe  permel  de  présager  le  premier.  Il  paraît  suaire  chez 
femmes  pour  autoriser  Tiisage  du  Camphre, 

Dans  les  cas  qui  réiinissaieot  ces  condirions,  Avenbrugger  commeni 
par  débarrasser  le  ventre  à  Taide  de  purgatifs  antiphlogistique^;  il  saigoi 
du  pied  jusqu'à  disparition  des  signes  de  pléthore,  attachait  le  maniaqi 
dans  son  Ijt,  tenait  le  ventre  incessamment  recouvert  de  fomentatioi 
chaudes  émollientes,  et  jusqu'à  guérison  absolue  il  prescrivait  unemixtui 
avec  deux  grammes  et  demi  (50  grains)  de  Camphre  pour  les  vingt*qua1 
heures.  Tontes  les  observations  rapportées  par  Avenbrugger  dans 
'mléressant  travail  appartiennent  à  des  maniaques  avec  délire  furieux 
fièvre,  presque  tous  jetés  dans  cet  élat  par  des  causes  morales.  Il  ne  ten; 
pas  compte  de  Teffrojable  excitation  qui  semblait  se  développer  sous  Vh 
fluence  du  Ctmiphre,  et  avait  à  cet  égard  adopté  laxiorae  suivant 
maniaci  m  eludendaest^  uùide  remediùram  extemomm  et  intemorum  aa 
rata  adminisiraîione  agitur, 

La  diminution  des  accidents  s'observait  dans  un  ordre  régulier  et  toi 
jours  annoncé  par  une  réduction  successive  et  proportionnée  de  Vt\ 
spécifique  des  parties  génitales  a  leur  étal  normal.  Après  le  premier  nyi 
théméron,  le  pénis  s'allonge;  à  la  lin  du  deuxième,  un  des  testicules 
descendu  au  fond  du  scrotum  qui  s'aâ'aisse;  en^u  après  soixante-doi 
heures,  Tautre  est  aussi  descendu.  A  dater  de  ce  moment,  la  maladie 
eoinporte  ainsi  :  sommeil  profond,  sueurs  abondantes,  le  malade  éveill 
n'est  pas  encore  entièrement  apyrélique  ;  interrogé ,  il  ne  se  plaint  qi 
d'une  grande  fatigue  musculaire,  d'une  faim  dévorante  et  de  la  gène 
ses  liens.  Aloi^  on  diminue  graduelteraent  les  doses  de  Camphre,  qu'< 
poursuit  néanmoins  longtemps  encore  après  la  disparition  de  tous  les 
symptômes. 

Certes,  voilà  qui  est  précis,  non  équivoque.  Personne  n'erapêcb 
Avenbrugger  d'avoir  vu  ce  qu'il  a  vu.  El  puis,  ce  médecin  éclairé  avait  d( 
termes  de  comparaison.  Il  avait  eu  occasion  de  voir  traiter  et  de  trail 
lui-nnjme  un  très-grand  nombre  de  maniaques,  d'après  la  méthode 
fikolaùs  Sednna,  son  maître.  Ce  traitement  consistait  en  saignées  du  pied 
qu'on  faisait  alterner  avec  des  vomitifs  pendant  un  long  temps,  et  ^t^Ê 
malades  guérissaient  moins  promptement  que  lorsqu'on  leur  donnait  ^™ 
Camphre.  Mais  il  faut  bien  dire  que  le  traitetnenl  préparatoire  énergique 
qu*Avenbrugger  faisait  subir  à  ses  malades,  pouvait  avoir  une  grande  part 
dans  leur  rétablissement. 

Ces  faits  n'en  ont  pas  moins  leur  intérêt,  et  si  nous  nous  y  sommes  arrêtés 
un  peu  longuement,  c  est  pour  que  les  praticiens  aient  Taltention  éveillée 
sur  le  point  de  séméiotique  qu'ils  tendent  à  consacrer  et  sur  sa  val0l^_ 
relative  à  l'indication  du  Camphre  avec  les  précautions  conseillées  pj^l 
Avenbrugger.  Tous  les  praticiens  qui  Tont  prescrit  dans  la  manie  roiii 
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porté  à  hautes  doses  et  avec  persévérance.  Us  ont  attribué  les  insoceès  des 
autres  à  la  négligence  de  ces  deux  conditions  dp  réussite. 

Jusqu'à  quel  point  est  fondé  ce  fameux  adage  de  l'école  de  Salerne: 
a  Camphora  per  nares  castrat  odore  mares?  ï» 

A  cet  é-gard  on  doit  consulter  les  faits.  Si  nous  les  comptons,  la  majorité 
contirmera  TacUon  anaphrodisiaque  qu'un  plus  petit  nombre  tend  à  inlirmer. 
Les  services  que  ce  remède  rend  dans  les  dysnries,  1rs  maladies  des  voies 
urinaireSj  font  encore  présumer  c^tte  action  sédative  que  nos  expériences 
propres  nous  ont  paru  aussi  juslifier.  Mais,  comme  tous  les  effets  du 
Camphre,  celui-là  paraît  fort  variable.  M,  Ricord  lui  attribue  en  pareil  cas 
une  vertu  éminente. 

L'emploi  extérieur  du  Camphre  est  sujet  à  moins  de  diversité  dans  ses 
résultats.  Dans  les  uîcires  de  mauvaise  nature,  scorbutiques,  dartreux,  les 
gangrènes  spontanées,  la  pourriture  d'hApital,  il  possède  réellement  une 
vertu  antiputride  trop  souvent  manifestée  f)Our  qu'on  la  révoque  en  doute, 
Cest  dans  ces  cas  surtout  que  Collin  l'employait^  et  il  le  faisait  prendre  en 
même  temps  à  l'intérieur,  lorsque  ces  lésions  externes  paraissaient  sous 
rinfluenoe  d'un  vice  généra!.  On  en  saupoudre  tes  parties.  Dans  ces  cas, 
son  mélange  avec  le  quinquina  en  poudre  rend  la  médication  plus  sûre.  On 
remploie  sous  forme  d'huile  de  camomille  camphrée  en  fomentations  <!;uis 
les  météorismes  du  ventre  qui  tiennent  à  une  atonie  de  la  tunique  charnue 
du  tube  digestif.  Dissous  dans  l'alcool,  il  est  utik  dans  les  entorses  légères. 
Des  compresses  imbibées  de  cette  eau-de-vie  camphrée  résolvent  les  ec- 
chymoses, font  disparaître  l'engorgement  et  la  douleur  des  entorses.  Sous 
celte  forme,  on  s'en  sert  aussi  en  embrocatioos  dans  le  rhumatisme  et  les 
Dévralgies  chroniques.  On  le  prescrit  aussi  extérieurement  dans  tous  les  en- 
gorgements froids,  sur  les  membres  afiail)hs  à  la  suite  de  fractures,  elc, 
sur  les  seins  pour  faire  passer  le  lait  des  nouvelles  accouchées;  sur  le  foie 
dans  certaines  hypertrophies  de  cet  organe*  On  en  arrose  avec  avantage 
lei  cataplasmes  résolutifs.  Il  nous  a  souvent  léussi  de  cette  manière.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  conseillé  d'en  faire  dégager  la  vapeur  dans  les  lieux  où 
sont  plusieurs  malades  atfeclés  de  maladies  dites  putrides  et  de  nature  gan- 
greneuse. On  Tincor  pore  à  certaines  pommades  contre  lagale^reczéma^etc, 
pour  apaiser  rirritation  de  la  peau,  empêcher  les  démangeaisons,  etc, 

M,  Malgaigne  (Gaz,  werf.,  juillet  1832)  a  consigné  quelques.observations 
d'emploi  du  Camphre  appliqué  sur  les  érysipèles.  Il  dit  que  ni  les  anciens 
ni  les  modernes  oe  parlent  de  cHte  médication,  Junker,  Pouleau,  Murray 
8*en  expliquent  pourtant  d'une  manière  assez  claire.  Pour  juger  la  valeur 
réelle  d'un  agent  contre  Térysipèle,  il  faut  bien  conuaitre  la  marche  natu- 
relle de  cette  affection;  alors  on  voit  parfaitement  que,  quoi  quVn  dise 
M»  llalgaigne,  les  cas  d*érysifïèle  interne,  précédé  de  fièvre,  de  celui  que 
nous  appellerons  érysipèle  médical,  qu'il  rapporte  en  preuve  du  bienfait  de 
Tusagedu  Camphre,  ont  imperturbablement  rampé  sur  la  face  et  le  cuir 
chevelu  en  dépit  du  médicament,  et  que  celui*ci  n'a  eu  d'action  véritable 
que  dans  les  cas  ^Lry$ipèle  chirurgical  survenu  5  la  suite  des  lésions  ex- 
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ternes  aux  environs  de  ces  lésions.  Les  conclusions  de  M.  MalgaigoeTél 
sont  donc  valides  que  relativement  à  cette  dernière  espèce.  Cet  auteur  | 
pense  avec  raison  que  par  le  froid  intense  qu'il  produit  sur  les  parties  | 
qu'on  en  recouvre  (enire  d^s  compresses  mouillées  en  ayant  soin  d'arroi^er  | 
de  temps  en  temps  les  compresses),  il  pourrait  remplacer  la  glace  dans  \*%  i 
affections  cérébrales.  Les  aspersions  d'élher  camphré  sont  le  moyen  le  plut  1 
commode  d'employer  le  Camphre  localement  dans  les  érysipèles  anibu- 1 
lanls  et  dans  los  érythemes.  De  cette  manière  Télher  se  volatilise  rapide- 
ment au  contact  de  la  peau  enttammée,  et  nue  mince  couche  de  Campti 
reste  appliquée  sur  les  parties.  Nous  en  faisons  ainsi  un  usage  fréquent  et  j 
heureux.   De  tout  temps  on  a  beaucoup  vanté  les  collyres  résolutifs  faits 
avec  le  Camphre,  el  nous  croyons  que  c'est  à  juste  litre.  U  est  peii  d'orph* 
thalmii^s  qui  répugnent  à  sou  emploi. 

A  l'exemple  de  Mnrray,  nous  avons  voulu  réunir  h  la  Un  de  cet  article 
tous  les  cas  où,  ccuu'  iué  à  d'autres  agents  la  plupart  fort  énergiques^j 
Je  Camphe  est  considéré  comme  capable  d'en  allénuer  les  effets  délé-j 
tères  sans  nuire  au  but  de  la  médication  qu'on  se  propose  en  adminis-] 
trant  ces  substances.  Ces  combinaisons  ont  surtout  eu  lieu  avec  les  drns-l 
tiques,  le  nitrate  de  potasse,  les  canlharides,  le  mercure,  le  quinquina  etj 
Topium, 

Suivant  quelques-uns,  Taction  du  Camphre,  rorrectrice  de  celle  de 
caniharides  sur  les  orj^anes  |j(ènilo-urinaircs.  est  spécifique  et  h  peu  prèlj 
infaillible»  Nombre  de  fois  nous  en  avons  été  témoins.  D'autres,  et  parnaîl 
eux  surtout  Junker,  Cullen  et  M.  Barbier,  d'Amiens,  refusent  au  CamphrftJ 
cette  faculté,  et  Taecusent  même  d'augmenter  les  accidents  qu'on  se  pro*| 
pose  de  calmer.  Ces  divergences  prouvi^nt  seulement  que  ce  mode  d'in* 
fluence  n'est  pas  constant,  et  voilà  tout.  Nous  engaj^eons  néanmois  lei] 
praticiens  à  ne  pas  le  négliger.  Lorsqu'ils  seront  obligés  d'appliquer  U9 
large  vésicaloire,  surtout  chez  les  enfants,  ils  feront  bien  de  le  sao^ 
poudrer  de  Camphre,  méthode  préférable  à  Tingestion  par  la  bouche*^ 
Cette  propriété  du  Camphre  confirme  et  est  confirmée  par  celle  que  nou 
lui  avons  déjà  reconnue  dans  la  chaudepisse  dite  cordée  el  les  rétention 
d'urine. 

Lorsque  le  Camphre  était  fort  usité  dans  le  traitement  des  inllammatiofi 
et  des  fièvres,  on  rassociait  presque  toujours  à  l'azotate  de  potasse,  qt] 
augmentait  sa  force  sédiitive  et  prévenait  les  inconvénients  de  la  stimula^ 
tion  qn*il  causait  quelquefois.  L'utilité  de  son  union  avec  les  drastique 
pour  in  modérer  rucliou  trop  irritante  nous  paraît  bien  hypothétique.  Pri 
avec  les  préparations  mf^rcnrielles,  on  dit  que  d\in  côté  il  atténue  leu^ 
puissance  anlivénérienne,  mais  tiuede  Tautre  il  empêche  la  salivation.  Le 
faits  sur  lesquels  reposent  ces  opinions  n'ont  pas  eu  de  suite  dans 
science.  Il  serait  si  heureux  de  trouver  un  ren^ède  sftr  contre  la  salivatio 
qu'on  ne  risque  ri»-*n  à  essayer  le  Camphre.  Lassoue  et  Halle  ont  attribué! 
celte  substance  le  pouvoir  de  s'opposer  aux  accidents  de  narcotîsm^ 
causés  par  Topium.  Le  raisonnement  s'accommode  asseï  bien  de  i 
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opinion  admise  par  Murray,  rejetée  par  CuUen  et  M.  Orflla.  Le  nosologiste 
anglais  pensait  que  le  Camphre  était  capable  d'augmenter  l'efficacité  anti- 
périodique du  quinquina. 

Récemment^  un  chimiste  qui  a  cherché  partout  la  célébrité,  M.  Ras- 
pail,  est  venu  renchérir  sur  Tenthousiasme  des  anciens  médecins  pour  le 
Camphre.  Un  morceau  de  cette  substance  peut  remplacer  tous  les  agents 
de  la  matière  médicale,  nous  allions  presque  dire  ceux  de  la  médecine 
opératoire. 

Le  nom  populahre  de  l'auteur  d'une  si  merveilleuse  découverte  nous 
force  malgré  nous  en  quelque  sorte,  à  la  communiquer  à  nos  lecteurs;  et, 
pour  ne  pas  être  accusés  d'exagération,  nous  laisserons  parler  M.  Raspail. 
Toutefois,  avant  de  lui  donner  la  parole,  nous  dirons  que  c'est  en  vertu 
d'une  théorie  pathogénique  propre  à  l'auteur  que  le  Camphe  est  devenu 
tout  à  coup  le  sauveur  du  genre  humain  malade.  Toutes  les  maladies  ont 
pour  cause  la  présence  d'insectes  dans  l'économie  :  or  le  Camphre  est  un 
insecticide  puissant.  Donc,  etc..  Que  répondre  à  cela? 

a  V  Soit  une  tabatière  à  double  fond,  dont  un  compartiment  renferme 
du  Camphre  réduit  en  poudre  impalpable,  et  dont  l'autre  soit  destiné  à 
contenir  de  petites  cigarettes  de  Camphre  dont  je  vais  donner  la  construc- 
tion, on  aura  là  une  petite  pharmacie  portative  pour  une  foule  de  cas  qui  ne 
sortent  pas  du  cadre  de  Thygiène  ordinaire,  et  dont  je  vais  spécifier  quel- 
ques-uns ci-après.  Les  cigarettes  dont  je  parle  sont  de  petits  tuyaux  de 
paille  ou  de  plume  à  écrire  du  plus  petit  calibre,  dans  lesquels  on  a  intro- 
duit des  grumeaux  de  Camphre,  que  Von  y  contient  au  moyen  de  deux 
tampons  de  papier  Joseph  ;  on  fume  ces  cigarettes  comme  une  cigarette 
ordinaire,  mais  on  les  fume  à  froid,  c'est-à-dire  qu'on  se  contente  de  faire 
passer  par  leur  capacité  l'air  qu'on  aspire;  en  même  temps  on  a  soin  d'a- 
valer la  salive  que  la  présence  de  la  cigarette  provoque.  Quant  au  Camphre 
en  poudre,  on  le  prise  comme  le  tabac  à  priser,  dont  il  ofiFre  tous  les  avan- 
tages hygiéniques  sans  posséder  aucun  de  ses  inconvénients,  car  cette 
poudre  n'est  presque  pas  sternutatoire,  et  ne  produit  aucun  écoulement 
coloré  ou  incolore,  en  sorte  qu'on  peut  en  prescrire  l'usage  aux  dames, 
aux  enfants,  etc.,  dans  tous  les  cas  où  le  tabac  serait  indiqué  comme  hy- 
giénique ou  moyen  de  distraction. 

a  2*  Le  second  appareil  consiste  dans  une  compresse  en  linge,  imbibée 
d'alcool  saturé  de  Camphre,  et  dans  un  surtout  soit  en  caoutchouc,  soit  en 
parchemin,  soit  en  vessie,  soit  en  linge  fortement  empesé  à  la  gomme  ou 
à  l'amidon,  et  dont  les  dimensions  soient  telles  que  Ton  puisse  l'envelopper 
d'une  atmosphère  de  Camphre.  Si  le  mal  avait  envahi  toute  la  surface  du 
corps,  ce  surtout  pourrait  être  remplacé  par  un  sac  soit  en  peau,  soit  en 
toile  fortement  empesée. 

«  On  sera  peut-être  étonné  au  premier  abord  de  m'entendre  dire  qu'au 
moyen  de  ces  deux  catégories  d'appareils  on  parviendra  à  soulager  in- 
stintanéraent,  et  quelquefois  à  dissiper  comme  par  enchantement  une 
foule  de  maux  lents  à  guérir,  et  même  rebelles  à  tout  autre  traitement.  Je 
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prie  MM,  les  médecins  de  croire  que  je  ne  me  suis  pas  dissimulé  Teffet  ( 
cette  première  impression,  mais  je  les  prie  de  passer  outre  comme  moi^ 
et  d*expérimenter.  Je  fais  un  appel,  non  à  leurs  souvenirs,  mais  à  leu 
conscience^  et  la  conscience  du  physiologiste  est  tout  entière  dans  Texp 
rimentation. 

a  3*  Dans  toutes  les  affections  de  poitrine  qui  peuvent  être  rangées  dan 
les  catégories  désignées  par  les  expressions  suivantes  ;  toux^  rhumes,  ca 
tarrheft,  grippe,  étouffemenH,  pttuiie,  coqueluche ^  croup,  que  le  nialad 
tienne  constamment  à  la  bouche  une  cigaiette  de  Camphre;  qu'il  n'aspir 
Tair  presque  que  par  ce  petit  tuyau  ;  que  de  temps  à  autre  il  prise  de 
poudre  de  Cflmphre,  ce  dont  du  reste  il  peut  se  dispenser  comme  d*u 
accessoire  de  simple  utilité;  les  accès  diminueront  dlntensité  et  se  suce 
deront  avec  moins  de  fréquence,  alors  qu' ils  ne  cesseront  pas  tout  à  coupai 
Le  malade  ne  tardera  pas  à  éprouver  un  sentiment  de  bien-être,  qui  est 
presque  subit  lorsque  les  ponmons  sont  simplement  engorgés. 

«  4"  L'analogie  me  porte  à  croire  queTosage  constant  einon  interrompu  ^ 
des  cigarettes  de  Camphre  est  capable  de  dissiper  tous  les  symptômes  < 
la  pkthisie  pulmonaire^  au  moins  à  la  première  période,  et  dès  lors  la  pr 
dence  ferait  un  devoir  de  l'indiquer,  même  dans  les  cas  désespérés  de  cetU 
nialadie. 

a  h"  Il  est  un  fait  sur  lequel  je  n'élève  pas  le  moindre  doute,  c'est  ( 
les  douleurs  provenant  d'une  adhérence  pulmonaire^  celles  que  les  ma 
lades  désignent  sous  le  nom  de  points  de  cô(é\  se  dissipent  presque  sur 
le-champ  par  remploi  de  la  compresse  d'eau-de-vic  camphrée  joint 
Tusage  des  cigarettes»  Je  n'oserais  pas  avancer  qu'il  en  soit  de  m^me  de 
affections  du  cœur  autres  que  Tanévrisme  bien  caractérisé;  cependant  j'ai 
par  devers  moi  de  fortes  raisons  pour  pencher  vers  l'affirmative 
reste,  le  remède  est  si  looffensif,  qu'on  ne  s'exposera  à  rien  par  un  ess 
inutile. 

fl  6*  Dans  les  affections  de  restoniac  rebelles  aux  médicaments  anltphlo 
gistiques, on  sent  le  ma!  disparaître  par  l'usage  seul  des  cigarettes;  etjJ 
conseillerais  même  volontiers  à  MM.  les  pharmaciens  de  faire  entrer  i 
centigramme  de  Camphre  par  litre  dans  la  composition  de  leurs  sirops  i 
gomme  (on  sait  que  le  sucre  a  la  propriété  de  dissoudre  cette  substaQce]| 
On  ne  saurait  croire  d'avance  tout  retfet  do  cette  simple  addition»  presqt 
insignifiante.  Lf^s  personnes  qui  souffrent  à  jeun  de  Testoniac  se  soulageq 
instantanément  en  aspirant  une  cigarette^  et  rien  n'est  plus  hygiénîqtn 
que  de  faire  un  usage  habituel  d'^  ce  moyen.  Depuis  plus  de  trois  mo 
j'en  ai  constamment  une  a  la  bouche  ;  et  il  me  manque  quelque  choi 
toutes  les  fois  que  je  suis  forcé  d'en  départir. 

«  7"  Dans  les  maladies  qui  aifectent  les  viscères  que  renferme  la  capacil^ 
abdominale,  entérites ,  fièvres  intermitierdes  ei  typhoïdes^  etc,^  cholér 
fièvre  jaune^  affection  du  foie^  de  ta  rate^  des  reins ^  de  ruténts^  etc.;  qu6 
Ton  recouvre  loute  la  surface  abdominale  de  la  compresse  d'eau-de-v 
camphrée j  arrosée  fréquenmient  et  emprisonnée  dans  son  surtout , 
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oblige  le  malade  à  n'aspirer  Tair  que  par  le  tuyau  d'une  cigarette,  ou  par 
celui  de  tout  appareil  analogue  que  commandera  la  position  spéciale  du 
malade^  et  qu'on  n'interrompe  en  aucun  cas  ce  Iraitenienl  jusqu'à  la  ter- 
minaison de  la  maladie  ;  Teffet  sera  du  genre  de  ceux  qui  ont  fait  donner 
à  certains  médicaments  la  désignation  é'héroiques.  (J'ai  vu  des  lièvres  in- 
termittentes être  coupées  par  la  seule  application  d'un  morceau  de  Cam- 
phre sur  le  creux  de  Testoniac.) 

«r  8°  Il  en  sera  de  même  dans  les  maladies  de  la  peau  ;  mais  en  règle 
générale,  et  dans  ce  cas  plus  que  dans  tous  les  autres,  on  ne  doit  jamais 
avoir  recours  ù  l'emploi  des  cùmpî-esse&  sans  faire  usage  abondamment  des 
ctgaretteê  et  du  sirop  camphré*  En  d'autres  termes,  on  ne  doit  jamais  en- 
velopper la  surface  épidermique  du  corps  d'une  atmosphère  camphrée  sans 
revêtir  les  surfaces  muqueuses  de  vapeur  de  Camphre  ou  d'un  liquide  lé- 
gèrement camphré.  C'est  le  moyen  de  s'opposer  aux  répercussions,  dans 
.  les  cas  où  elles  sont  à  craindre.  ' 

a  9'  Quiconque  soigne  une  maladie  contagieuse  de  l'homme  ou  des  ani- 
[  maux  doit  priser  ou  fumer  le  Camphre,  si  toutefois  il  n'a  pas  déjà  l'habitude 
I  du  tabac;  mais,  dans  l'un  ou  Tautre  cas,  il  ne  doit  interrompre  en  aucun 
instant  celte  médication,  et  ses  vêlements  doivent  être  fortement  impré- 
gnés de  l*odeur  de  l'une  ou  de  Fautre  substance.  Je  le  répète^  toute  la 
puissance  du  préservatif  est  dans  la  constance  de  son  emploi. 

a  10*  Dans  les  maladies  de  la  boîte  crânienne  autres  que  les  inllamma- 
tioDSj  on  enveloppera  constamment  la  tête  de  la  compresse,  en  y  joignant 
l'usage  des  cigarettes  et  de  la  poudre  à  priser.  Le  tournis  se  dissipera 
peut  être  en  peu  de  temps,  mais  le  malade  en  sera  bientôt  soulagé, 

«  Lorsqu'un  cheval  sera  menacé  ou  attaqué  de  la  morve,  qu'on  attache 
à  chaque  branche  du  mors  un  gros  sachet  de  Camphre,  de  manière  que 
Tair  aspiré  par  les  naseaux  entraine  dans  les  cavités  nasales  une  forle  dose 
de  vapeur  de  cette  substance,  et  que  le  palefrenier  fasse  usage  de  la  médi- 
cation ci-dessus.  J'ose  avancer  que  les  cas  de  morve  seraient  moins  nom* 
breux  en  France  si  Ton  avait  soin  de  tenir  les  écuries  dans  un  plus  grand 
état  de  propreté,  si  les  murs  en  étaient  mieux  crépis,  les  toiles  d'araignées 
enlevées  avec  plus  de  soin,  et  surtout  si  Ton  avait  la  précaution  d'y  faire 
des  fumigations  fréquentes  de  tabac,  ou  bien  enfm  si  l'on  parvenait  à 
habituer  le  cheval  à  porter  constamment  un  petil  sachet  de  Camphre  aux 
naseaux  ;  on  aura  soin  aussi  de  laver  de  temps  à  autre  Toritice  des  naseaux 
avec  de  l'eau  de-vie  camphrée. 

«il*  Les  maux  d'oreilles  et  d'yeux,  en  général,  guérissent  en  versant 
de  la  poudre  de  Camphre  dans  le  tuyau  auditif  et  Ty  maintenant  avec  du 
coton,  en  saupoudrant  la  conjonctive  d*un  peu  de  poudre  de  Camphre.  La 
petite  douleur  que  la  conjonctive  éprouve  du  premier  contact  de  cette 
poudre  est  de  très-courte  durée*  Qu'on  introduise  un  grumeau  de  Camphre 
dans  le  creux  d'une  dent  cariée,  et  qu'on  l'y  maintienne  avec  du  plomb  en 
feuille  ou  du  papier  mâcbé^  la  douleur,  si  aiguë  qu'elle  soit>  se  dissipera 
en  quelques  instants,  et  quelquefois  le  progrès  de  la  carie  est  arrêté  : 


^ 
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on  recoTtimeTicera  si  la  douleur  se  renouvelle  et  si  la  carie  continu 

progrès. 

s  II  ne  faut  pas  attacher  une  grande  împaHance  à  la  répugnance  i 
certaines  personnes  éprouvent  pourrodeurdu  Camphre;  cette  répugnanc 
est  quelquefois  imaginaire  et  de  convention;  mais  en  tout  cas  elle  s'vïïnc 
au  bout  de  quelques  instants^  si  le  malade  peut  s'astreindre  à  ne  pas  sentii^ 
d^autre  odeur.  Les  impressions  de  nos  sens  s'émoussent  par  la  constanca' 
et  runîformité,  » 

Notre  but  sera  rempli,  si  Texposîtion  de  tant  de  leurres  et  de  tant 
sottises,  peut  préserver  le  lecteur  des  séductions  d'un  empirisme  dang 
reux.et  inexplicable  si  l'amour  seul  de  la  vérité  riusplrc. 

En  résumé,  k^  Camphre  semble  se  partager  l'action  de  plusieurs  da 
de  médicaments.  Ses  effets  contre-slimiilants  le  rnpprnchent  beaucoup  da 
agents  qui  n'atïaissent  la  puissance  vitale  qu*en  etichiiînant,  avec  unecod 
fusion  de  sympiômes  incubérepis  de  défiressiou  et  de  stimulation,  les  fonC 
tions  organiques,  agenti  qui,  à  cause  de  cet  assembhigR  de  phénomène 
contraires  qu'ils  produisent,  ont  reçu  le  titre  denarcoliro-ftcres,  Souscerap 
port»  le  Camphre  est  l'unalogue  et  peul-étre  le  succédané  de  la  digitale,  ( 
lascîlle,  de  IVllébore,  de  l'aconit,  etc.  D'autre  part,  il  possède  des  proprié 
tés  antispasmodiques  très-prononcées,  et  qui  Tassimilenl  surtout  au  mus 
et  enrore  au  enstovéum  ;  car  les  indic^itions  spéciales  auxquelles  sa 
ce  dernier  médicament,  sont  remplies  avec  la  mèrne  sûreté  par  le  Camphn 
Comme  le  musc,  il  est  plutôt  efficace  contre  les  symplômes  nerveux  grav 
qui  marchent  avec  les  maladies  aiguës  fébriles  que  contre  les  symptôme 
nerveux  primitifs  et  coustitnant  les  névroses.  Son  action  stinmiante  est  1 
incertaine  et  accidentelle;  tlle  dépend  de  trop  de  conditions  impossiblesl 
réuïjif  et  àdiîjgoostiqner  pour  pouvoir  utilement  servir;  dans  les  cas  oin 
a  cru  la  meltrc  à  prolit,  c'est  surtout  sa  vertu  antiseptique  qui  s'est  man 
festée;  car  il  parait  avoir  dans  les  maladies  dites  putrides  des  avantag 
qui  ne  peuvent  résulter  que  de  celte  vertu.  Appliqué  topiquement,  il  joil 
de  propriétés  résolutives  incontestables.  Ses  qualités  antiseptiques  le  i 
commandent  aussi  dans  ce  mode  d'administration. 


Mode  d'administration  et  doses ^ 


On  Tadministre  souvent  en  pilules.  Pour  le  réduire  en  poudre,  il  faiitl 
triturer  avec  quelques  gouttes  d'alcooL  H  n'agit  jamais  plus  activeme 
que  suspendu  ou  dissous  dans  les  émuUionsde  liquides  onctueux,  le  jann 
d'oeuf,  le  lait,  la  r renie  ;  dans  des  potions  ordinaires  à  l'aide  de  la  magné 
et  même  de  IVimitlon ,  dans  l'îilcotil,  l'eau-dcvie,  le  vinaigre,  dans  des  i 
rops,  des  juleps.  La  dose  peut,  selon  les  besoins,  s'élever  de  50  cenlj 
grammes  à  i  gramme  {!t>  à  20  graius)  par  jour^  en  ayant  soin  de  la  fn 
tionner.  Elle  peut  même  (5lre  portée  plus  haut  avec  cette  précaution* 
action  est  très-fugace.  H  est  impossible  de  la  fixer  à  cause  du  carad^i 
riablc  de  son  intensité  d'action.  Suspendu  dans  un  jaune  d'œuf,  il  trou 
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souvent  ton  indication  en  lavements.  L'eau-de-vie  et  Thuile  camphrées  sont 
Vi'un  usage  vulgaire.  Une  foule  de  préparations  internes  et  externes  con- 
tiennent du  Camphre. 


ÉTHERS. 

MATIÈBB   UÉDlCkLE. 


Les  anciens  chimistes  donnaient  le  nom 
&Éther  k  la  combinaison,  en  certaines  pro- 

KrtionSy  de  l'alcool  et  de  l'acide  sulfurique. 
votatilUé  de  ce  liquide,  son  inflammabi- 
lité,  son  odeur  péné  rante  et  agréable,  lui 
avaient  valu  le  nom  û'Éther,  Plus  tard^  on 
put  constater  qoe  beaucoup  d'autres  acides 
Joaissaieat  à  ceLigard  des  mêmes  proprié- 
tés que  l'acide  suiTurique,  et  qu'ils  Tormalent 
égaleaieot  de  l'Ëther  afoc  l'alcool. 

Nous  ne  croyon»  pts  devoir  id  entrer  dans 
la  théorie  des  Ëtbers,  et  nous  renverrons 
aox  ouvrages  de  chimie  organique  qui  en 
traitent  in  extenso.  Nous  nous  borneruns  à 
indiquer  le  mode  de  préparation  de$  Étbers 
employés  en  thérapeutique,  et  celui  de  di- 
vers médicaments  dans  la  composition  des- 
quels ils  entrent. 

Cependant  nous  dirons  que  tous  les  al- 
cools (alcools  de  vin,  de  fécule,  de  bois,  etc.) 
peuvent  donner  naissance  à  trois  genres 
ŒKther.  Les  Éthers  viniques  sont  seuls 
joipljojës;  noua  allons  les  indiquer:  1*  Lu 
Ëtbers  du  premier  genre  peuvent  être  con- 
iMérés  comuM  formés  d'nvdrogène  bicar- 
boné  et  d'un  équivalent  dVau  OH^HO  ou 
conune  un  oxyde  d*éthy le =C*H«O.L'Éiher 
suifuriqtte  est  le  seul  de  ce  groupe. 

2*  LÙ  Éthers  du  second  genre  sont  com- 
posés du  même  hvdrogène  carboné  et  d'un 
nydraeide  CMIH^Ih,  ou  comme  une  combi- 
naison de  l'éthyle  avec  un  métalloïde  autre 
que  Voxygène=  C*H»CI  ;  les  Éthers  chlor- 
bydrique,  iodhydrique,  sulfhydriquc,  etc., 
appartiennent  a  c«  groupe. 

3*  Ceux  du  troisième  genre  renferment 
Jet  acides  qui  oat  servi  à  tes  former,  com- 
bina à  l'Ëther  du  premier  genre:  ainsi 
l'Ëther  nitrique  serait  représenté  par  AzO**, 
C^HH).  Us  Éthers  nitreux,  l'huile  douce 
de  vin  et  tous  ceux  formés  par  les  acides 
«rginiques  appartiennent  à  cette  classe. 

Laa  ËibeiB  que  l'on  emploin  en  médecine 
sont  l'Ëther  sulfurique,  l'Ëther  nitreux, 
l'Êther  acétique. 

Éther  nUfuriqut,  Éther  hydratique, 
oxyde  tTéthyle.  L'Ëther  sulfurique  est  un 
liquide  Incolore,  d'une  odeur  suave,  vivo  et 

rnétrante.  Sa  densité  est  de  0,71.  il  bout 
38*  et  se  volatilise  rapidement  à  la  tem- 
pérature ordinaire. 

L'Ëther  sedissout  difllciiementdans  l'eau, 

en  agitant,  par  exemple,  deux  volumes 

égaux  d'eau  distillée  et  d'Ëthert  les  deux 

liquides  se  séparent  par  le  repos,  l'Ëther 

'Contenant  de  Veau  en  dissolution  occupe 


la  partie  supérieure  du  vase;  la  eouche In- 
férieure est  composée  d'eau  ne  contenant 
qu'un  neuvième  de  son  poids  d'Ëther. 

On  prépare  l'Ëther  en  faisant  agir  Talonol 
sur  l'acide  sulfurique  A  l'aide  de  la  chaleur. 
L'opération  consiste  dans  une  distillation. 

On  rectifie  le  produit  en  le  disUllant  aven 
de  la  potasse  ou  de  la  magnésie  ;  cet  Ëther 
doit  être  neutre  aux  papiers  réactifs;  celui 
du  commerce  renferme  toujours  de  l'eau  et 
de  l'alrool.  L'Ëther  médicinal  doit  marquer 
56*  à  l'aréomètre  de  Baume. 

i/eau  de  Rabel,  ou  alcool  sulfurique,  for- 
mée d'un  mélan^e  de  trois  parties  d'alcool 
à  85*  (33*  Carter)  et  une  partie  d'acide  sul- 
furique à  66*,  ne  doit  pas  être  considéré 
comme  un  simple  mélange,  car  il  renferme 
de  Tacide  sulfo-vinique  ^bisulfate  d'oxyde 
d'éthyle);  aussi  ce  produit  prend-il  à  la  lon- 
gue une  odeur  fortement  éthérée;  la  colo- 
ration rouge  qu'il  présente  est^due  aux  pé- 
tales de  coquelicot. 


Liqueur  d^Hoffmann,  au  alcool  éthéré. 

Pr.  :  Ëther  sulfurique. 

Alcool  à  85*  (35*  Cart.), 

Mêlez. 


ipart 
1 


Eau  éthérée. 


1  part. 
3 


Ëther  sulfurique, 
£au  distillée. 

On  met  dans  un  flacon  bien  bouché  l'eau 
et  l'Ëther,  et  Ton  agite  vivement  à  plusieurs 
reprises;  après  vingt-quatre  heures, on  ren- 
verse le  flacon,  et  l'on  soutire  l'eau  sans 
laisser  couler  1  Éther  en  excès  qui  est  à  la 
surface.  On  estime  que  l'eau,  dans  ce  cas, 
dissout  le  dixième  de  son  poids  d'Ëther. 


Sirop  d'Éther. 


Pr. 


Ipart. 
16 


Ëther  solfurique, 

Sirop  de  sucre  très-blanc, 

On  met  le  sirop  et  TËther  dans  un  flacon 
qui  porte  une  tubulure  à  sa  partie  inférieure 
et  sur  le  côté;  on  adapte  à  cette  tubulure 
un  bouchon  qui  est  lui-même  traversé  par 
un  bout  de  tube  creux  ;  on  bouche  l'extré- 
mité du  tube  avec  un  petit  bouchon  de 
liège.  On  agite  le  mélange  de  temps  en  temps, 
pendant  quatre  ou  cinq  Jours,  puis  on  aban- 
donne au  repos. Le  sirop  se  trouble  d'abord, 
puis  s'éclairclt.  On  le  soutire  alors  par  en 
bas. 
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Lé  ^Irop  ne  dissoût  pas  toate  la  (|uaDtité 
d*Êther  qui  a  été  employée:  une  parISe 
Tient  nager  à  la  surface;  mais  il  est  néces- 
saire d'employer  un  excès  d'Éilier  pour 
qu*ll  y  ait  satunitli>n  (Soubeiran). 

Éther  nitriqtu,  Èther  mireui,  Lther  h^f- 
poniireujt,  nitTite  d'oxyde  (féthule.  C'est 
on  liquide  d'un  blanc  jaunâtre,  d  une  forte 
odeur  de  pomme  de  reinette.  d*Qne  saveur 
acre  et  brûlant**.  Sa  densité  cat  de  OfM.  Il 
boul  à  -f  2(1"  H.  lorsqu'il  est  pyr.  Mais 
c«lui  des  pharmacies  est  toujours  mé\é 
d'AlcnoL 

La  facilité  de  sa  YolaliliMtion  le  rend  très- 
difficile  à  conserver;  toutefois  il  peut  être 
employé  comnie  réfri gérant  dans  le  cas  de 
céphalalgie.  Il  est  d  ailleurs  musité. 

Éiher  acétique^  U  est  incolore,  et  a  une 
odeur  suave  qui  rappelle  celle  de  l'Éllier 
sulfiirlqyp  et  de  l'acide  acétique.  Sa  densité 
est  de  0,86.  fl  lioul  à  74^  Pur»  Il  se  con- 
aerve  sans  altération  ;  mais,  s'il  est  mêlé  à 
l'eau.  Il  se  forme  peu  à  peu  de  l'acide  acé- 
tique et  de  r alcool.  Il  se  mêle  à  l'alcool  en 
toutes  proportîoua  et  est  soluble  dans  sept 


pan 
le  c 


^^ties  d*etu.  On  suit,  pour  sa  fabricat 

le  procédé  indiqué  par  M.  Thenard. 

Alcool  Â  SU*  (34  Cart.)»  I( 

Acide  acétique  concentré,  i 

Acide  sulfurjque  concenlrét        17 

On  mêle  d'abord  dans  une  cornue  l'ato 
et  Tacide  acétique  ;  plus  tard,  on  ajoa 
Taclde  sutfurtqnc,  et  Ton  chaotTe^  pour  i 
tirer  par  la  distitlatioD  126  parties  du  \ 
duit. 

L'Éfher  acétique  est  rarement  employé! 
l'intérieur ,  mais  on  prépare  avec  cet  Ëtl 
la  mixture  suivante  : 

Baume  acétique  camphré. 

Pr.:  Savon  animal  râpé,      8  grsiiL  (5  j 
Camphre,  S  (2  i 

E i  hfir  aeé t iq u e,  60  [t  on 

H  uile  volatile  de  thynii        30  gouttt 

Faîtes  dissoudre  à  frotd,  et  cou 
daus  un  llacon  bien  bouché. 


THÉEAPIOTIQUB. 


Action  physiologique. 

L'éltide  des  Ëthers^  que  leurs  propriétés  ordinaires  et  anciennem* 
connues  rangent  naturellement  dsim  la  classe  des  antispasmodiques, 
complélée  par  rétude  des  propriétés  nouvelles  que  leur  absorption  par  i 
voies  respiratoires  a  manifestées  aux  observateurs  depuis  quelques 
nées.  Ces  propriétés,  qu'on  a  qualifiées  d'anesthésïques,  ont  été  apprécié 
à  la  suite  des  médicaments  narcotiques  dont  les  Étliers  se  rapproche) 
sous  ce  rapport.  Nous  allons  achever  l'histoire  de  ces  liquides  merveille) 
par  Fex position  des  effets  antispasmodiques  qu'ils  produisent  admîxiisir< 
à  l'intérieur. 

UÉther  a  été  rangé  par  tous  les  auteurs  parmi  les  stimulants  diffusibl 
On  a  eu  raison  jusqu'à  un  certain  point  :  celte  dénomination,  qui  est  bii 
loin  d'annoncer  toute  Taction  thérapeulique  de  TÉiher,  a  peut-être  V 
convénient  d'intimider  les  praticiens  trop  crédules,  et  de  les  empêcl 
d'être  utiles.  Exprime-t-elle  mieux  son  action  physiologique?  Oui,  sai^ 
doute»  moins  mal;  et  pourtant,  ici  encore,  on  a  enllé  les  descriptions  et 
tiré  des  conséquences  que  I  expérience  dément  chaque  jour. 

Nous  avons  pris  d'une  seule  fois  uo  gros  et  demi  d'Élher,  II  ne  faut 
essayer  de  rendre  la  sensation  qu'on  éprouve  lorsque  le  liquide  est  d 
la  bouche^  et  qu'on  veut  Tavaler.  C*esl  une  explosion  de  suffocation  i) 
solile,  de  chaud  et  de  iroid  si  pénétrants  et  si  intenses,  qu*on  ne  peut 
ïyser  ce  chaos  d'impressions.  Ce  qui  reste,  c'est  une  chaleur  assez  vjveqi 
à  mesure  que  le  liquide  descend  (la  déglutition  en  est  fort  laborieuse)! 
fait  sentir  à  l'œsophage,  puis  à  restomac.  Une  fois  que  le  goiM  et  Todoi 


1 

«ni^ 


cessent  d'être  afTectés  par  la  saveur  spéciale  et  l*odeur  subtile  et  suave  de 
TÉlher,  les  phénomènes  consécutifs  sont  ceux  produits  par  Talcool,  avec 
cette  différence  que  ces  derniers  sont  plus  prononcés^  s'étendent  bien 
plus  aux  organes  de  la  circulation^  se  dissipent  moios  promptement  et 
jettent  dans  une  stupeur  fatigante,  une  ivresse  crapuleuse;  laodis  que  Tac- 
tîoû  de  TÉther  se  borne  à  exalter  un  peu^  mais  subitement,  la  susceptibi- 
lité seosoriale^  avec  quelques  vertiges  auxquels  succèdent  bientôt  une 
certaine  obtusion  des  sens,  comme  elle  serait  produite  par  finterposilion 
d'une  gaze  très-fine  entre  les  stimulants  extérieurs  et  toutes  les  surfaces 
de  relation,  en  particulier  celle  de  TcBil,  Toreille,  et  des  instruments  du 
tact  et  du  toucher.  Joignez  à  cela  un  peu  de  témuLence  à  la  conjonctive, 
quelques  fourmillements  erratiques  parcourant  assez  agréablement  la  peau 
des  extrémités,  tout  cela  s'évanouissant  au  bout  d'une  heure^  et  faisant 
place  à  un  grand  bien-être,  à  une  refocillation  fort  salutaire  et  à  un  ap- 
pétit extraordinaire.  Le  pouls  et  la  chaleur  ne  sont  pas  sortis  de  leurs  li- 
mites physiologiques,  les  urines  n'ont  pas  été  plus  abondantes.  Voilà 
très-fidèlement  ce   que  nous  avons  ressenti.  Plusieurs  auteurs,  et  eu 
particulier  Schwilgué,  avaient  déjà,  comme  nous^  énoncé  le  peu  dln- 
fluence  de  TÉther  sur  le  système  vasculaire.  L'excessive  volatilité  de  celte 
liqueur  fait  qu'une  partie  seulement  est  absorbée.  Ce  qui  entre  dans  lea 
voies  de  la  circulation  est  rapidementéliminé  par  la  muqueuse  pulmonaire. 
On  voit  par  cette  description,  tracée  en  1836,  combien  nous  étions  près 
de  Taction  anesthésique  de  TÉlher  introduit  par  1  inhalation  pulmonaire. 
Le  mot  seul  manque  au  compte  rendu  des  eiîetsque  nous  avons  éprouvés. 
Que  nous  eussions  augmenté  la  dose  ou  tenu  un  peu  plus  longtemps  le 
flacon  sous  le  nez,  Tanesthésie  cérébrale  pouvait  être  déterminée  et  les 
nouvelles  propriétés  de  TËIther  connues  dix  ans  plus  tôt, 

16  grammes  (demi-once)  d'Èlher  donnés  à  un  petit  chîen,  l'ont  tué  en 
trois  htîures.  L'oesophage  avait  été  lié.  L'estomac  était  fort  enflammé.  L'É- 
ther  sulfurique  administré  par  la  bouche  ne  peut  être  considérée  comme 
un  poison. 

C'est  à  rÉther  sulfurîque  pris  pour  type  que  s'appliquera  spécialemeot 
tout  ce  que  nous  allons  dire. 


Action  thérapeutique, 

Luther  nous  paraît  réunir  les  propriétés  des  antispasmodiques  à  celles 
des  excitants.  Il  est  Tanneau  de  transition  de  la  première  de  celle  classe  de 
médicaments  à  Taulre,  et  si  nous  Tavcns  inscrit  dans  cette  calégorie,  c*est 
qu'à  coup  sûr  il  retient  encore  plus  de  la  manière  d*agir  des  premiers  que 
des  seconds.  Les  annales  de  Tart,  nos  observations  journalières,  en  font 
foi.  D'ailleurs,  en  parlant  de?  excitants  proprement  dits,  nous  montrerons 
qu'eux  aussi,  sont  puissamment  antispasmodiques,  sinon  purement,  exclu- 
sivement» et  par  eux-mêmes,  comme  la  valériane  et  les  gommes*résines, 
au  moins  médiatement  et  en  dernier  résultat. 
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Les  antispasniOLiti|ijes  ont  des  propriétés  qui  leur  sont  commîmes»  i 
peuvent  se  suppléer  jusqu'à  un  cerlain  degré.  Chacun  d'eux,  cepeodaot|1 
a  des  privilèges  d'action  qui,  pour  ne  pas  lui  appartenir  à  Texelusion  ùt 
autres,  lui  fout  donner  la  préférence  quand  il  s'agit  de  déterminer  oelt 
action  spéciale.  C'est  ainsi  qtie  l'Éther  est  particulièrement  appliqué  à 
taines  formes  des  affections  nerveuses  qu'il  réussit  mieux  à  combattre  qu 
ses  analogues^  lesquels,  à  leur  tour,  remportent  sur  lui  dans  d'autres  cou 
ditions  morbides. 

Indiquons  de  suite  que,  plus  les  maladies  spasmodiques  sont  peu  pro^l 
fondes,  mobiles,  réceules,  im]>étneuses  et  soudaines  dans  leur  apparition,! 
plus  aussi  rÉiîier  a  de  prise  sur  elles.  Développons  celte  formule  générale 
en  spénifianl  les  faits  particuliers  dont  elle  est  l'expression. 

Celui-là  aurait  une  bien  fausse  idée  do  rbystérie,  qui  ne  croirait  à  i 

exislenre  qu'alors  qu  elle  éclalerait  avec  ses  accidents  les  plus  exHg^^r 

et  qui  aurait  besoin,  pour  la  reconnaitrej  des  convulsions»  de  la  sulfaca^ 

tion,  de  la  perte  de  connaissance,  etc.  (lomme  la  plupart  des  maladies  sanlj 

matière,  elle  est  vague,  irrégiilière,  affrancbie  du  rhytbme  calcul nble  qa 

caractérise  les  affections  inUanimatoires  et  les  pyrc'xies»  Une  chose  bie 

importante  k  savoir,  c'est  qu  elle  est  décomposaifie^  c'e^t-à-dire  qu'elle  pea 

apparaître  tantôt  avec  tousses  synjplùmes,  tantôt  avec  unseuL  avec  deui 

avec  trois,  sans  cesser  d'éire  elle-même.  Le  bon  observateur  la  devine  I 

quelques  bi\illements  suivis  de  saugloU  et  de  soupirs  entrecoupés  et  san 

cause  appréciable  ;  il  la  voit  diins  de  simples  palpiJations  de  cœur  pendafl 

lesquelles  la  poitrine  semble  se  gonllLT  chez  les  jeunes  filles,  dans  une  dy 

phagie  passaj^ère,  daus  un  méléot  isme  subit  qui  se  déplace  et  semble  vou 

loir  s*écbapper  piir  la  partie  supérieure  du  tube  digeatif  où  il  opère  uti 

sf»rle  d'étranglement  :  dans  un  boquet  spasmodique,  dans  une  jactitatio 

comme  invuluntaire  accompagnée  d'impatience  et  de  soupirs  profonds,  ( 

un  mot  dans  tous  ces  élément.s  vaporeux  qui,  réunis  et  portés  à  un  haU 

degré,  constituent  l'attaque  hystérique,  et  qui^  ainsi  détachés,  cëdel 

comuic  par  enchauli-meut  h  quelques  gouttes  d*Éther,  et  y  cèdent  ave 

d'autant  plus  de  rapidité  qu'ils  sont  plus  récents,  plus  isolés,  plus  indécis 

Qtumt  à  leur  intensité,  elle  ivest  pjs  toujours  une  contre-indication 

rÉtber.  On  voit  souvent  des  femmes  jetées  dans  le  phis  grand  désordn 

nerveux  par  quelques  accidents  liystériqueSt  éprouver  des  palpitations  cofl 

sidèrahles,  un  grand  étoutTuini^nt,  etc.,  être  rendues  à  un  calme  subite 

profond  par  une  cuillerée  de  sirop  d'Éth^r.  Le  tableau  que  nous  venons  { 

tracer  rappelle  la  valériane  et  ses  indicalions.  Eu  etfet»  ces  deux  agents  ( 

unt*  grande  analogie,  et  sont  parmi  les  antispasmodiques  ceux  qui  (*euve| 

se  suppléer  le  plus  avantageusement.  Tous  deux  ont  une  action  rapid 

mais  fugace,  prompte  à  s 'user.  Ils  ditferent  des  gommes-résines  sous  d'à 

très  rapports,  qui  seront  indiqués  au  chapitre  Médication  (inli$fit£sm(kiiq 

Si  le  mot  hystérie  ne  peut  convenir  à  ï'honune,  étymolugi(|uement  p«i 
lant)  il  en  est  tout  autrement  par  Tétat  spécial  du  système  nerveux  auquel 
il  s'applique»  Bien  des  hommes  souffrent  tous  les  accidenta  spasmodiques 
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que  nous  avons  énumérés  plus  haut,  surtout  les  flatulences  et  les  palpita- 
tions. L'Éthep  leur  réussit  fort  bien.  Certaines  personnes  nerveuses  sont  su- 
jettes à  des  congestions  subites  et  partielles,  qui  n*ont  aucun  des  carac- 
tères de  celles  qui  naissent  sous  Tinfluence  de  la  pléthore  ;  la  saignée 
accroîtrait  cette  espèce  de  congestion,  car  elles  sont  souvent  une  suite  de 
pertef  de  sang  excessives  ;  l'Éther  les  dissipe  dans  la  plupart  des  .cas.  U  eii 
est  de  même  des  inégales  répartitions  de  la  chaleur  chez  les  mêmes  su- 
jets. A  lui  seul  il  suffit  pour  faire  cesser  les  douleurs  atroces  de  l'iléu^ 
spasmodique,  de  même  qu'il  est  donné  avec  succès  dans  la  gastrodynie, 
le  vomissement  convulsif,  la  toux  nerveuse.  On  sait  qu'il  est  d'un  usage 
vulgaire  dans  les  convulsions  des  enfants^  surtout  celles  qui  arrivent  pen- 
dant la  dentition. 

Il  y  a  peu  de  temps  que,  passant  la  nuit  près  d'un  enfant  de  deux  ans, 
opéré  de  la  trachéotomie  pour  un  cas  de  croup^  nous  eûmes  l'occasion  de 
nous  convaincre  de  la  vertu  antispasmodique  de  l'Éther.  Cet  enfant,  à  Tau- 
topsie  duquel  nous  trouvâmes  les  deux  poumons  farcis  de  pseudo-mem- 
branes et  de  mucus  plastique  jusque  dans  les  bronches  capillaires,  avait 
une  agitation  extraordinaire,  une  orthopnée  effrayante  :  c'était  bien  le  cas 
de  renoncer  aux  antispasmodiques  en  vertu  de  ce  prétendu  axiome  patho- 
logique :  Sublatâ  causa,  etc.  Comment  se  fait-il  pourtant  qu'à  chaque  cuil- 
lerée de  sirop  d'Éther»  le  malheureux  enfant  reprît  du  calme  et  du  som- 
meil auxquels  le  retour  de  la  suffocation  et  des  convulsions  1  arrachait 
bientôt,  l'action  de  l'Éther  s'usant  rapidement  et  nécessitant  fréquemment 
une  nouvelle  administration  du  même  remède  suivie  delà  même  rémis- 
sion, et  ainsi  de  suite  plus  de  dix  fois.jusqu'à  la  mort^  qui  eut  lieu  le  ma- 
tin par  les  progrès  incessants  de  Tasphyxie  et  de  sa  cause?  En  traitant  de 
la  Médication  antispasmodique^  nous  insisterons  avec  grand  soin  sur  cette 
question. 

En  sa  double  qualité  de  stimulant  diffusible  et  d'antispasmodique^  l'Éther 
peut  rendre  d'immenses  services,  conjurer  une  mort  prochaine  dans  le 
cas  de  métastase  goutteuse  et  de  localisation  de  ce  principe  sur  le  cœur, 
le  cerveau  et  les  centres  nerveux  splanchniques.  On  voit  des  syncopes 
menaçantes,  des  cardialgies  atroces,  des  délires,  des  apoplexies  inopi- 
nées dues  à  la  cause  que  nous  venons  d'énoncer;  on  voit  ces  terribles 
accidents  disparaître  en  peu  d'instants  par  de  hautes  doses  d'Élher  prises 
tout  d'un  coup.  Toutes  les  fois  qu'une  maladie  quelconque  s'écarte  de 
sa  marche  naturelle  et  se  complique  de  quelques  symptômes  nerveux,  les 
potions  où  entre  l'Éther  peuvent  dissiper  ces  éléments  de  complication  : 
c'est  ce  qui  se  voit  surtout  dans  les  exanthèmes  irré^uliers,  les  fièvres  de 
mauvais  caractère. 

11  est  des  cas  où  l'organisme,  plongé  dans  une  adynamie  profonde  et 
directe,  demande  le  secours. des  toniques,  et  où  ceux-ci,  rencontrant  un 
système  nerveux  trop  épuisé  pour  répondre  à  leur  action,  ont  besoin, 
pour  être  sentis  et  produire  leur  effet,  d'être  associés  à  un  stimulant  qui 
réveille  la  vitalité  des  solides,  et  la  monte  à  un  point  où  alors  les  toniques 
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oui  leur  uti!e  influence.  f/Éther  peut  servir  ainsi  d'adjuvant  aa  quin- 
quina, etc.,  quoique  nioins  spécialement  que  quelques  antres  stimulants, 
1  acétate  d'ammoniaque  par  exemple.  On  ne  peut  qu'attribuera  une  erreur 
de  diagnostic  tes  cas  de  guérison  radicale  du  croup,  que  Pinel  et  Âlîbert 
racontent  avoir  obtenus  par  remploi  des  fnniîgations  d'Éther.  Il  suttit  de 
lire  leurs  observations  pour  voir  que  ces  deux  praticiens  ont  eu  affaire  à 
de  faux  croups,  à  des  angines  striduleuses  ;  nous  concevons  très^bien  son 
efficacité  dans  cette  dernière  affection. 

Tout  le  monde  connaît  Theureux  emploi  qu'on  fait  de  TÉther  respiré 
dans  un  flacon^  contre  les  syncopes,  les  défaillances,  les  pâmoisons,  etc. 
Pinel  le  recommandait  chez  les  jeunes  filles  aménorrhéiques  par  une  trop 
grande  mobilité  Derveuse,  un  état  spasmodique  de  l'utérus  ;  Tissot,  pour 
conibattre  les  pollutions  nocturnes  dues  à  une  imagination  trop  vive.  Nous 
ne  saurions  rien  affirmer  sur  Futilité  de  l'Éther  tant  pr6née  par  Durande, 
Sœmmering,  Ricbter,  dans  le  traitement  des  calculs  biliaires.  Ces  prati- 
ciens n*auraient-ils  pas  eu  à  traiter  de  simples  coliques  hépatiques,  où 
les  antispasmodiques  sont  très-bien  indiqués  ?  Après  tout,  comme  ce  n*est 
pas  la  présence  seule  du  calcul  qui  cause  la  colique  hépatique,  mais  les 
spasmes  que  ce  corps  étranger  détermine,  il  est  fort  possible  que,  sans 
attaquer  le  calcul,  TÉther  calme  la  colique,  c'est-à-dire  rirritation  ner- 
veuse expultrice.  Et  la  preuve  qu'il  en  est  ainsi»  c'est  que  la  colique  cesse 
quoique  le  calcul  reste.  L'Éther  passe  pour  diurétique,  et,  en  effet,  nous 
Pavons  vu  déterminer  cette  action  dans  un  certain  nombre  de  cas.  Desbois, 
de  Rochefort,  l'administrait  avec  avantage  dans  les  fièvres  intermittentes, 
lorsque,  dit-il,  elles  étaient  réduites  à  leur  plus  grand  état  de  simplicité  : 
il  suspendait  ainsi  la  périodicité  comme  pour  tout  ce  qui  agit  vivement 
sur  le  système  nerveux.  Nous  savons  qu'uni  au  quinquina,  il  peut  être 
fort  utile  contre  quelques  symptômes  des  fièvres  intermittentes  perni- 
cieuses. Dans  presque  toutes  les  formes  de  ces  affections  si  graves,  il  est 
bon  de  combiner  Taction  des  antispasmodiques  ditTusibles  aux  prépara- 
tions de  quinquina. 

Bourdier  a  proposé  un  traitement  de  tienia  par  PÊther*  Voici  comment 
il  veut  qu'on  remploie  :  Prendre  le  matin,  à  jeun,  un  gros  d'Éther  sulfu- 
rique  dans  un  verre  de  forte  décoction  de  fougère  mâle;  une  heure  après, 
le  ver  étant  supposé  assoupi  par  Tactlon  anodine  de  TÉther,  on  avale  deux 
onces  d*hujle  de  ricin  pour  le  chasser  hors  du  ventre.  Si  Ton  présume  qu'il 
est  dans  l'intestin,  on  l'enferme  dans  la  potion  éthérée  et  un  lavement  avec 
8  grammes  (2  gros)  du  môme  antlielmiutique,  puis  on  donne  le  purgatif 
cxpulseur.  Lorsque  le  tœnia  existe  dans  restomîic,  le  succès  est  certain. 
Bourdier  rapporte  quatorze  cas  où  son  remède  a  été  mis  en  usage  :  sur 
ce  nombre,  cinq  malades  qui  avaient  le  taenia  dans  le  ventricule  ont  guéri 
en  trois  jours.  Des  neuf  autres,  trois,  chez  lesquels  le  ver  était  dans  les 
intestins,  en  ont  été  délivrées  aussi  en  trois  jours  \  quatj'e,  après  deux  trai- 
tements; deux  seulement  ont  conservé  le  redoutable  entozoaire. 

La  célèbre  liqueur  minérale  anodine  d'Hoffmann  n'est  autre  chose  que 
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l'Étber  sulfurique  adouci  par  raddition  d'une  certaine  quantité  d'alcool  ; 
on  a  appelle  ainsi  le  dernier  produit  de  la  distillation  de  l'Étber,  auquel 
on  conseille  môme  d'ajouter  un  peu  d'huile  douce  de  vin.  Hoffmann 
exaltait  cette  fameuse  liqueur  dans  tous  les  cas  où  nous  avons  recommandé 
rÉther.  A  l'extérieur,  l'Étber  trouve  quelquf^fois  son  indication  :  on  a 
rapporté  des  cas  où  tous  les  moyens  de  réduction  des  hernies  étranglées 
ayant  échoué,  on  eut  recours  à  l'application  de  TÉther  sur  la  tumeur^ 
qui,  tout  d'un  coup,  diminua  de  volume  et  rentra  dans  le  ventre.  Le 
moyen  est  facile,  et  peut  toujours  être  employé  avant  d'en  venir  au  dé- 
bridement.  Dans  les  céphalalgies  intenses,  les  migraines,  l'Éther  appliqué 
sur  le  front  et  les  tempes  peut  soulager  par  le  froid  subit  qu'il  procure. 
On  voit  que  tout  n'est  pas  nouveau  dans  l'histoire  de  ses  propriétés  anes- 
tbésiques  locales.  En  frictions  il  dissipe  les  douleurs  rhumatismales  et 
névralgiques. 

Nous  avons  eu  beaucoup  à  nous  louer  du  sirop  d'éther  dans  le  choléra 
épidémique,  à  la  dose  d'une  cuillerée  à  bouche  toutes  les  heures,  admi* 
nistré  concurremment  avec  la  glace  et  une  boisson  légèrement  excitante, 
l'infusion  de  menthe  par  exemple.  Nous  en  suspendions  tout  à  fait  l'emploi 
dès  que  se  manifestaient  un  peu  de  chaleur  et  de  présence  du  pouls  radial. 
Nous  avons  dû  à  cette  stimulation  simple  et  modérée  des  réactions  modé- 
rées elles-mêmes,  exemptes  assez  souvent  de  cet  état  typhoïde  comme 
parsemé  de  phlegmasies  interminables  et  de  mauvais  caractère  qui  empor- 
taient tant  de  malades. 

Doses  et  mode  (P administration, 

A  cause  de  son  extrême  volatilité,  on  ne  peut  pas  toujours  se  flatter  de 
faire  ingérer  toute  la  quantité  d'Ëther  qu'on  a  voulu  prescrire.  Dans  les 
potions,  les  juleps,  on  l'administre  depuis  quelques  gouttes  jusqu'à 
4  grammes  (1  gros]  (les  flacons  doivent  être  exactement  bouchés).  U  est 
des  cas  où,  à  cause  du  serrement  des  mâchoires  et  de  la  dysphagie,  on  est 
obligé  de  l'administrer  en  lavements  depuis  2  grammes  (1  demi-gros  jus- 
qu'à 2  gros)  ;  quelques  gouttes  sur  un  morceau  de  sucre  sufiisent,  dans 
bien  des  cas,  pour  dissiper  des  symptômes  ner\^eux  en  apparence  formi- 
dables. La  préparation  la  plus  commode  et  la  plus  sûre  est  le  sirop  d'Éther, 
heureuse  invention  de  M.  Boullay.  Chaque  once  de  sirop  contient  environ 
4  grammes  (1  gros)  d'Éther.  C'est  une  liqueur  fort  agréable,  et  qui  peut 
remplacer  toutes  les  anciennes  préparations. 

Sous  le  nom  de  perles  d'Éther^  M.  le  docteur  Clertan,  de  Dijon,  a  eu 
l'heureuse  idée  d'enfermer  la  liqueur  incoercible  dans  une  enveloppe  gé- 
latineuse. L'Éther  est  avalé  ainsi  très-facilement,  et  comme  une  petite 
pilule  ;  puis,  tout  à  coup,  on  sent  l'estomac  comme  inondé  d'une  sensation 
de  fraîcheur  agréable,  qui  annonce  la  rupture  ou  la  dissolution  de  l'enve- 
loppe. Nous  ne  saurions  trop  recommander  ce  nouveau  mode  d'admi- 
nistration. 
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UÉther  stilfurique  renferme  souvent  de  l'acide  sulfuret»,  lorsqu'il  a  M^ 
mal  pré|>aré.  Son  action  est  alors  bien  différente  et  moins  efficace.  L'C 
ei^tre  dans  presque  toutes  les  potions  antispasmodiques. 

LÉiber  acétique  (découvert  en  1750  par  le  comte  de  Lauragaais)  i  < 
peu  empWyé,  C'est  à  M.  Sédiiioi  qu'on  doit  à  peu  près  tout  ce  qui 
connu  &ur  ks  prophètes  thérapeutiques  de  cetÉtber.  Ce  médecin  eom« 
mença  ses  essais  en  1784.  Comme  etfets  physiologiques,  il  nota  qu'à  la 
dose  de  \2  k  18  gouttes^  il  lui  causait  une  propension  assez  marquées» 
sommeil^  que  porté  à  ^2  grammes  (1  demi-gros),  il  en  résultait  un  calme 
profondy  un  besoin  presque  înâurmontâble  de  dormir.  Nous  n*avons  pas 
été  aits»i  heureux  que  M.  Sêdiiiot  ;  et,  sans  vouloir  attaquer  la  véracité 
de  sea  esaais,  ou  en  contredire  les  coïkcluâioiis,  nous  dirons  seulement 
qu'après  avoir  prîs^  au  moment  de  nous  coucher^  20  à  30  gouttes  d'Éth^ 
acétique,  nous  avons  passé  la  nuit  entière  sans  goûter  de  sommeil»  chose 
qui  ne  nous  arrive  presque  jamais,  et  dont  TËIher  acétique  seul  a  été  la 
cause,  appréciable  au  moins.  Quoi  qu'il  en  soit.  M.  Sédrllol  tenta  cet  Êlfa£r 
dans  tous  les  cas  où  le  sulfurique  était  in  Jiqué»  mais  en  triptaol  J 
Il  ^  convainquît  qu'il  avait  des  propriétés  antispasmodiques  anc 
ques»  et  qu'a  beaucoup  dégards  il  lui  était  préférable;  que,  comme  ce 
dernier,  il  ne  portait  pas  de  sécheresse  et  de  chaleur  à  la  gorge;  que  son 
action  était  plus  facile  à  maîtriser;  qu'aussi  bien  que  1  opium  il  comb^ttaiH^ 
diverses  affections  gastriques,  s  pesmodiques  et  doukoureuses,  et  que ^  cofnniH 
lui,  il  ne  suspendrait  pas  les  sécrétions  et  laction  des  organes.  Cet  autew 
ajoute  que,  sans  regarder  i'Éther  acétique  comme  un  spécitîque  contre  le 
rhumatisme,  il  Tavait  sur  lui-même  employé  avec  avantage  dans  ce  cas 
comme  précieux  palliatif  des  douleurs,  excepté  dans  les  cas  où  elles  recoil|^H 
naissent  pour  cause  uu  principe  goutteux.  Il  l'a  vu  réussir  ma-\*pilt«V9^H 
ment  contre  les  douleurs  laiteuses.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  dose  d^iit 
être  triple  de  celle  de  l'Élher  sulfurique* 

L'Éther  nitrique  ou  pour  mieux  dire  nitreux  a  été  conseillé  dans  tous 
les  cas  où  nous  avons  loué  rÊther  sulfurique.  On  a  dit  qu'il  était  plus  cal- 
mant que  celui-ci.  Les  doses  sont  les  mêmes. 
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AMBRE  GRIS. 

MATIERE    MiDÏGALE^ 


L'Amlirft  ^Is,  dont  la  nature  a  été  le  texte 
«Vune  fou  If!  d'api  ntons  et  do  BupposiUons 
pinft  ou  uK>tn*  rjip(ir(x*f»é<»s  de  ka  vérité,  pa- 
lûil  iHn*,  d'a|irt>  Swfnltniir,  le  protïuii  de 
rerlams  cachalots  {Thiiseter  mactficepkn- 
lut)*  L«à  cxu(«ments  endurcis  et  aUêréd  de 
ce  cétâcé  furnieni  c«Ue  subsliinre»  qui, 
«OBcmidOD  Ta  dit,  e»t  une  sorte  de  Béioàrd. 
On  i   Toulu   réccmroont  remplacer  cette 


* 


manière  de  conaidéref  l'Ambr©,  H  lai  i 
t\vx  une  autre  orl£;me,  en  prétendant  i 
éluît  k  r(';iiuUal  de  la  ééeoiti|Ki»étioi»  i' 
tains  |joul|>e^  mugquéft.  Le  fait  Ci^t,  I 
MM.  CKcvaller  et  Lassalutic,  que  îrl^ 
cipe  actif  d»  l'Ambre  est  eont«nu  daût  I 
excrémcnU  de  poissons  tr^^-divcrs, 

L'Amliro  ut  en  morceattx  gid&nkmtr 
BouYcnt  eompeséR  de  pluiieuTi  oMtdM*.  Il 
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est  gyis-noir,  parMmé  de  strte»  d*un  janne  les  hailes  fixes  et  volatiles  le  dissolvent, 

paie.  Sa  consUtaDce  se  rapproche  de  telle  Son  odeur  est  très- intense,  agréable,  car  il 

de  la  cire  un  peu  dure.  Exposé  à  Tair,  il  se  est  plus  employé  comme  cosmétique  que 

ninollil,  et  est  très-inflammable.  L'eau  ne  comme  médicament.  Sa  saveur  est  d'une 

le  dissout  pas»  mais  l'alcool  chaud,  l'éther,  fadeur  de  vieille  graisse. 


TBDÉRAPEUTIQDE. 

Moins  actif  et  moins  connu  que  le  musc^  c'est  de  lui  qu'il  se  rapproche 
le  plus  par  ses  propriétés  sur  l'homme  sain  et  malade  II  a  été  vanté  dans 
tous  les  cas  que  nous  avons  dit  légitimer  Tusagc  du  premier.  Nous  ne 
pourrions,  à  son  sujet,  que  nous  répéter  inutilement.  On  l'administre  en 
pilules,  en  potions,  surtout  en  teintures,  .depuis  quelques  grains  jusqu'à 
un  demi^gros  et  plus. 

SUCCIN.  PÉTROLE. 

MATIÈRE   MÉDICALE. 

Le  Siiec\n[EUctrum,  Ambre  jaune)  paraît  C'est  un  corps  dur,  semi-transparent,  lé- 
êfrede  nature  végétale,  et  devoir  être  con-  ger,  cassant,  jaunâtre,  d'une  saveur  Acre 
sidéré  comme  une  réëine  fossile  :  on  le  et  désajiréable,  s'électrisant  par  le  frotte- 
trou  ve  enfoui  dans  la  terre,  presque  tou-  mvn\,  et  attirant  alors  les  corps  légers  : 
leurs  ao  voisinage  de  la  mer,  reconvert  de  d'où  lui  est  veno  le  nom  iVElectrum^  qui, 
couches  ligneuses  appelées  bois  minéral^  et  chez  '.es  Grecs,  signifiait  Urc-poUle. 
qui  sont  regardées  comme  la  matrice  de  L*»  succin  est  conipo>é  de  deux  résines, 
cette  su batance.  Avam  de  s'arrêter  à  cette  d'un  peu  d'huile  volatile  et  d'aciiie  sucei- 
opinion,  qui  n'est  peut-être  pas  la  dernière,  nique.  Cet  acide  volatil  s'a<iminislre  uni  à 
cm  a  épuisé  Aur  son  origine  les  conjectures  l'ammoniaque  dans  ce  qu'on  nomme  Li^ 
les  plus  diverses.  queur  de  corne  de  cerf  succinée. 
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Le  Succin  brûle  à  une  haute  température,  se  boursoufle  sans  se  liqué- 
fier, et  donne  une  flamme  jaune  et  verte,  avec  une  odeur  très-forte.  Employé 
autrefois  sous  forme  d'huile  et  de  teinliire,  il  est  maintenant  entièrement 
banni  de  la  Matière  médicale,  et  ne  saurait  remplacer  le  castoréum,  le 
musc  et  l'ambre.  On  en  a  retiré  un  acide  [succinique]  qui,  combiné  avec 
Taramoniaque,  donne  un  sel  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Un  préjugé  fortement  enraciné  dans  le  peuple  fait  considérer  les  colliers 
€t  les  hochets  d'ambre  jaune  comme  un  excellent  moyen  de  préserAer  les 
enfants  des  couvulsions.  Nos  confrères  n'altenclont  pas  de  nous  que  nous 
discutions  la  valeur  d'une  pareille  idée;  pourtant  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence  quelques  faits  fprt  bizarres  qui  sont  parfaitement  authentiques 
mais  dont  l'explication  nous  échappe  et  échappe  probablement  à  tous  les 
médecins.  Nous  fûmes  consultés,  en  1840,  par  un  ancien  militaire  qui  ha- 
hilttl  la  Bretagne  :  il  éproinait  les  plus  singuliers  phénomènes. 
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Le  moindre  bruit  inopmé  qu'il  entendait,  la  vue  d'un  objet  qui  rémou 
vait  un  peu  vivement,  excitait  ctiez  lui  une  perturbation  nerveuse,  qui 
traduisait  par  des  spasmes  effray-mls»  une  oppression  extrême,  des  pal 
talions,  des  paraly>ies  partielles  et  momentanées.  Nous  lui  conseillâmes 
porter  autour  du  tronc,  des  meujhres,  du  col,  des  colliers  d'ambre*  et 
en  résulta  un  amendement  tel  que,  deux  mois  après  le  début  du  traii 
mentj  ouus  reçûmes  du  malade  une  lettre  par  laquelle  il  nous  aunon^ 
sa  guéri  son. 

Cette  médication  singulière  nous  avait  été  suggérée  parla  lecture  d'ui 
observation  du  même  genre,  rapportée  par  M.  le  docteur  Gérard  dans 
Journal  des  connaissances  médico  cht'rt4rgirales* 

Quelque  incroyables,  quelque  singuliers  que  paraissent  ces  faits»  quelqi 
peu  dignes  qu'ils  soient  de  faire  autorité  dans  la  science,  il  ne  faut  pou: 
tant  pas  les  oublier  tout  à  fait.  Après  avoir  tenté  tous  les  moyens  que  Ter* 
périence  peut  suggérer,  on  ne  doit  pas  négliger  les  remèdes  empiriques 
quCj  dans  quelques  rares  occasions,  on  a  vus  réussir. 

Nous  avons  observé  chez  une  jeune  dame  aslbmatique  des  accès  se  cal- 
merj  en  plaçant  autour  de  la  poitrine  une  ceinture  faite  avec  un  chapelet 
de  grains  d'ambre  jaune. 

Les  propriétés  électriques  de  Fambre  peuvent-flles  rendre  plus  VTaii 
blablt'S  ces  actions  thérapeutiques  extraordinaires?  On  le  saura  en  répéta 
des  faits  si  faciles  à  produire  et  si  inoocenls  dans  tous  les  cas. 

Le  Pétrole  (Petroiacum)  est  une  substance  bitumineuse,  de  consîstam 
oléagineuse,  d'un  brun  rougeâtre^  d'une  odeur  persistante.  C'est  Vh\ 
qu'on  en  retire  par  la  distillation  qui  a  été  quelquefois  employée  en  méde- 
cine cûomie  antispasmodique  ipaintenant  tout  à  fait  tiors  d*usage,  et  sur- 
tout cou  mie  puissant  vermifuge  en  en  prescrivant  autant  de  gouttes  que 
Tenfant  a  d'années  ;  enfin  contre  le  tœnia,  sous  forme  de  frictions  sur  le 
ventre.  Il  est  fort  inutile  de  parler  d  autres  bitumes^  tels  que  le  naphte»  le 
malte,  etc. 


FLEURS  DE  TILLEUL, 

MATIÈaE   MÉDICALE. 


Ce?»  neiïTS  *ont  données  par  le  TiUeul 
d'Europe  {Tilia  êuropjca]^  Irès-^rand  artne 
de  nos  foTéis,  Eli' s  ^mii  d'un  ja»m*?  (lâîe, 
el  dispo&ee*  en  ei^rymW^  ïtsur  péûunculti 
commy  n  t  st  accom  pagné  ù*ii  ne  iiraiid  e  brac- 
téo  f^ilmcéc  :  ai  lieu  i  cinq  divigions,  cmq 


pétales  à  la  «corolle,  capsule  globuleuse 
cinq  vntves,  une  loge  pcIvFperme.  Les  bot 
ntsti's  â  accordent  a^^^x  géaf^ralpment  ai 
jnurd  hui  pour  vn  f^ire  û**u%  etpécei 
je   nom  de   Tiiia  microphyila    et    Tilki 
pUityphyila* 


Tn^RAPEDTIQDB. 


J 


En  parlant  de  ces  fleurs,  Murray  dit  :  Ad  medicum  forum  pertinent. 
Elles  sont  en  effet  rantispasmodiqua  le  plus  connu  t  quoique  le  moins 
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actifs  et  mériteraient  bien  mieux  de  remplacer  dans  l'usage  domestique  le 
thé  que  la  valériane.  C'est  surtout  pour  bâter  les  digestions  suspendues  par 
quelque  émotion,  ou  toute  impression  subite,  qu'on  les  administre  en  in- 
fusion. Elles  servent  aussi  de  léger  et  agréable  diaphorétique.  Leur  usage 
comme  antispasmodique  doit  se  borner  à  servir  de  véhicule  à  d'autres 
agents  du  même  ordre,  mais  plus  actifs,  sous  forme  d'infusion,  ou  mieux 
d'eau  distillée.  Ces  préparations  peuvent  pourtant  à  elles  seules  conjurer 
les  accidents  de  la  mobilité  nerveuse,  et  quelques  formes  vaporeuses  de 
Fordre  le  plus  élémentaire.  F.  Hoffmann  les  vante  contre  Tépilepsie.  Qui 
oserait  y  compter  ? 

Nous  employons  souvent  Tinfusion  de  Tilleul  dans  les  grands  bains  chez 
les  personnes  nerveuses,  et  nous  croyons  pouvoir  assurer  qu'elles  ajoutent 
à  ce  puissant  moyen  calmant  une  incontestable  action.  11  nous  semble  cer- 
tain aussi  que  les  lavements  d'infusion  de  Tilleul  sont  plus  sédatifs  que  les 
lavements  d'eau  tiède  ou  fraîche,  déjà  si  calmants  chez  les  personnes  qui 
n'en  ont  pas  épuisé  l'influence  sédative  par  un  continuel  usage. 

Morray  prétend  que  la  des^^ication  ôte  aux  fleurs  de  Tilleul  leurs  pro- 
priétés médicales.  MM.  Mérat  et  Delens  affirment  le  contraire.  Cela  tient 
probablement  à  ce  que  ces  derniers  prennent,  pour  les  faire  sécher,  un 
soin  tout  particulier.  Ils  les  débarrassent  de  leur  pédoncule,  de  leur  brac- 
tée^ les  sèchent  promptement,  puis  les  enferment  dans  des  armoires  bien 
sèches  elles-mêmes,  après  les  avoir  enveloppées  de  sacs  de  papier. 


FLEURS  ET  FEUILLES  D^ORANGER. 

Tout  le  monde  connaît  les  fleurs  et  les  feuilles  de  l'Oranger  (Citrus  au- 
rantiumy  C.  bigaradia).  L*eau  distillée  des  premières  est  d'un  usage  si 
banal,  qu'il  est  superflu  de  nous  y  arrêter.  Nous  dirons  que  cette  eau  est 
plus  antispasmodique  que  celle  de  fleurs  de  tilleul,  et  bien  moins  que  la 
valériane.  (Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  au  chapitre  Médication  anii^ 
spasmodique.) 

L'essence  de  fleur  d'Oranger  porte  dans  le  commerce  le  nom  de  Néroli; 
elle  sert  à  préparer  une  eau  distillée  artificielle  qui  doit  être  rejetée  ;  on  la 
reconnaît  en  la  mélangeant  avec  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  :  la 
liqueur  reste  incolore,  tandis  que  le  même  acide  colore  en  rose  vif  l'eau 
distillée  obtenue  avec  les  fleurs  d'Oranger. 

La  poudre  et  la  décoction  des  feuilles  du  même  arbre  ont  eu  une  célé- 
brité moins  ancienne,  mais  presque  égale  à  celle  de  la  valériane  sauvage 
dans  le  traitement  de  l'épilepsie  et  de  la  danse  de  Saint-Guy.  Dehaen  en 
raconte  de  merveilleux  effets  :  de  son  temps,  il  y  eut  pour  ce  remède  un 
enthousiasme  dont  ont  commencé  à  revenir  Tissot,  Home,  et  d'autres  pra- 
ticiens étrangers.  Dans  la  toux  convulsive,  nous  l'avons  vu  réussir  ;  on  en 
a  parlé  aussi  comme  très-utile  dans  les  tics  douloureux.  Les  épileptiques 
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peuvent  sans  doute  en  prendre  jusqu'à  un  demi-gros,  puisque  de  nos  joort 
encore  on  entend  dire  que  cela  n'est  pas  sans  quelque  ioflÛMee  sur  to  fié^ 
quence  et  Tintensité  des  attaques. 


COTYLEDON  UMBILICUS. 

Le  Cotylet,  ou  Nombril  de  Vénusy  est  une  plante  très-viruleate,  origî« 
naire  d'Angleterre,  où  elle  croit  sur  les  vieux  murs  et  sur  les  roeheft,  et 
appartenant  à  la  famille  des  Grassulacées. 

L'emploi  du  suc  de  cette  plante  contre  Tépilepsie  est  vulgaire  en  Irlande, 
on  la  préconise  aussi  contre  Tasthme  ;  c'est  M.  Thos.  Salter  de  Poole,  le 
docteur  Butler,  de  Southampton,  et  Graves,  de  Dublin,  qui  l'ont  préco* 
nisé  ;  mais  le  docteur  Banthing,  de  Norwich,  assure  n'avoir  retiré  aucun 
bon  effet  de  cette  plante.  ' 

C'est  le  suc  du  Cotylédon  umbilicus  qui  a  été  administré.  On  le  donne  k 
la  dose  de  4  grammes.  L'administration  doit  être  continuée  pendpnl  kmg- 
temps  et  à  doses  croissantes. 


NARCISSE  DES  PRÉS. 

En  1815,  un  médecin  de  Valenciennes,  M.  Dufrenoy,  signala  les  fleurs 
du  NarcissuS'pseifdo-Narcisstis  contre  les  affections  nerveuses,  et  notam- 
ment contre  les  convulsions  épileptiques  et  le  tétanos.  Dans  ces  derniers 
temps,  M.  Alichea  a  repris  l'usage  de  cette  plante  et  a  pu  constater  son  ef- 
ficacité contre  les  affections  nerveuses. 

Le  Narcisse  des  prés  appartient  à  la  famille  des  Amaryllidées,  c'est  la 
poudi*e  des  fleurs  que  l'on  emploie  ;  elle  est  vomitive  à  la  dose  de  1  à 
2  grammes,  l'extrait  est  plus  actif, 

On  a  proposé  encore  les  formules  suivantes  : 

S  ira//. 


Pr. 

:  Fleurs  de  Narcisse  des  prés, 
Eau, 

1  part. 

Sucn;. 

i 

Vinaigre. 

Pr. 

:  Fleurs  de  Narcisse;  des  prés. 
Vinaigre  blanc. 

Oxt/met . 

1  part. 
8 

Pr.; 

:  Vinaigre  de  Narcisse, 
Miel  blanc. 

Ipart. 
4 

LOBEUNE. 


SUMBUL. 

Sous  ce  nom  de  Sumbul  ou  de  Jatamensi^  de  Racine  musquée,  on  em- 
ploie depuis  longtemps  aux  Indes,  eu  Perse  et  dans  tout  l'Orient,  comme 
parfum,  comme  encens  dans  les  cérémonies  religieuses  et  comme  médica- 
ment, une  racine  dont  l'origine  botanique  est  inconnue,  et  que  M.  Gran- 
ville  considère  comme  appartenant  à  une  ombellifère  du  genre  Angeliea. 
Elle  croit  dans  l'Inde  anglaise,  les  montagnes  du  Népaul  ;  elle  est  importée 
de  Russie  ptrKiatka,  qui  est  généralement  le  lieu  d'entrepôt  des  rha* 
barbes,  et  de  là  elle  est  répandue  dans  toute  l'Europe. 

Ce  sont  les  médecins  de  Moscou  et  de  Saint-Pétersbourg  qui  l'ont  les 
premiers  expérimentée  au  point  de  vue  médical  ;  en  4840,  elle  fut  em- 
ployée en  Russie  contre  le  choléra,  et  fut  vantée  outre  mesure. 

Le  Sumbul  est  une  racine  homogène  blanchâtre,  épaisse  d'un  diamètre 
qui  varie  de  6  à  iO  centimètres,  et  coupée  par  rondelles  de  3  à  4  centim. 
d'épaisseur,  elle  répand  une  odeur  de  musc  très-prononcée,  sa  saveur  esi 
chaude  et  aromatique,  elle  renferme  une  huile  volatile,  deux  racines  qui 
lui  donnent  son  odeur  et  une  substance  amère  que  Reinsch  a  appelé  acide 


Oo  l'administre  en  poudre  à  la  dose  de  0,S0  à  1  gramme.  La  teinture 
s^eraploie  à  la  dose  de  10  gouttes,  répétées  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

Teinture  de  Sumbul  (Stromeyer). 

Pr.:  Racine  de  Sumbul,  8  grammes. 

Alcool,  iOO 


LOBELINE. 

La  Lobeline  a'  été  obtenue  par  Reinsch,  en  4843.  Il  Va  extraite  de  la 
semence  de  Lobelie  enflée  (Lobelia  inflata),  de  la  famille  des  Lobéliacées. 
M.  William  Bastuk,de  Londres,  l'a  extraite  de  la  plante  entière. 

La  Lobeline  est  incrlstallisable,  c'est  une  huile  visqueuse  jaunâtre,  for- 
tement alcaline,  plus  légère  que  l'eau,  d'une  odeur  aromatique.  Elle  forme 
des  sels  solubles  cristal  lisables  avec  les  acides  sulfurique,  nitrique  et 
chlorhydrtque. 

La  Lobelie  enflée  est  employée  par  les  Anglais  et  les  Américains  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  ils  la  regardent  comme  émétique  et  cathartique, 
et  à  petite  dose  comme  diaphorétique  et  expectorante  :  quant  à  la  Lobe- 
line, le  professeur  Procter  a  constaté  qu'à  la  dose  0,05,  diluée  dans  Teau 
ei  introduite  dans  l'estomac  d'un  chat,  elle  détermine  un  état  de  prostration 
extrême  avec  privation  des  mouvements  pendant  une  heure,  avec  dilata- 
tion des  pupilles. 


396 


MÉDICAMENTS  iVNTISPASMODlQUES. 


OXYDE  DE  ZINC. 

MATIÈEE   MioiCALB. 


Cet  oxyde  (Calz  Zinci)  est  anssl  nommé 
Fkurs  de  Ztnc^  Pomphoh'x^  Nihit  Album,  à 
cauFc  de  sa  légéreié,  de  sa  blancheur  :  il  ré- 
lulte  de  la  combustion  rapide  du  Zinc;  U 
a&t  dciux  nu  toucher,  inodore,  fnBipide.  in- 
soluble dans  Teay,  M,  Orâia  l'a  f  u  déter- 


miner des  vomissements  chpi  ïes  chienijl] 
la  doge  de  12  à  2i  tîramineg  (3  â  G  gr^sLl 
sans  causer,  du  reste^  aucun  nccideni.  fAali 
f ^réparé,  il  provoque  aussi  thex  l'boaimAi 
des  vomlàsemeDtJS,  selon  De&l>oiâ  du 
chefort. 


THÉRAFEOTIQUE. 


A  llntérieur/ce  médkamenta  été  adminislré  contre  toutes  ksné\TOses, 
mais  principalement  contre  l'épilcpsie,  la  coqueluche  et  la  toux  convul- 
sive.  Pour  ce  qui  est  de  son  efficacité  dans  l'épilepsie,  les  témoignages 
contraires  égalent  bientôt  les  témoignages  favoiables,  île  sorte  qu'il  devient 
réellement  impossible  de  rien  conclure.  Disons  que  plusieurs  fois  nous 
l'avons  employé  à  hautes  doses,  et  sans  le  moindre  succès.  Il  paraît  plus 
sûrement  ulile  contre  les  autres  affections  nerveuses.  Rien  à  cet  é^jard  ne 
nous  est  prouvé*  Nous  croirions  mal  employer  nos  pages  que  de  Jes  con- 
sacrer à  écrire  à  fa  file  les  uns  des  autres  des  noms  et  des  citalations  de 
tous  les  pays  pour  ou  contre  cet  agent  tiiéra  peu  tique.  D'autres  questions 
plus  imporlautes  y  gagneront.  Si  TOxyde  de  Zinc  est  un  antispasmodique 
destiné  à  jouir  ultérieurement  d'une  célébrité  méritée,  on  en  cherchera  les 
indicalîons  au  chapitre  àMédicaiion  antispasmodique,  A  la  tin  du  siècle  der- 
nier^  un  praficien  de  Genève  a  pourtant  publié  dans  le  Journal  de  Van- 
dermonde  (décembre   1779,1.  LU,  p,   518)  de  nombreuses  observations— 
de  l'emploi  des  fleurs  de  Zinc  dans  une  foule  de  maladies  convulsives  eJ^ 
sentielles,  surtout  chez  les  enfants.  Suivant  ce  médecin,  nul  antispasmo- 
dique n^égale  lOxyde  de  Zinc;  d*après  lui,  si  Ton  en  retire  peu  de  succès, 
c'est  qu'on  le  donne  à  doses  iasiguitiantes,  It  le  porte,  lui«  jusqu'à  S,  4t  & 
et  6  grammes  (50,  GO  et  100  grains)  par  jour,  sans  que  jamais  le  moindre 
accident  en  soit  résulté.  Ce  mémoire,  fort  bien  fait,  nous  a  inspiré  quelque 
confiance  et  le  désir  de  poursuivre  l'emploi  de  ce  moyen  dans  les  convul- 
sions des  enfanls  et  l'hystérie.  Un  autre  praticien  distingué  de  Genèv 
M.  Herpin,  a  beaucoup  préconisé,  tout  récemmentj  l'Oxyde  de  Zinc  da 
le  traitement  de  l'épilcpsie.  Ces  essais  répétés  ici  par  l'un  de  nosaliénisU 
les  plus  distingués,  M.  Moreau,  de  Tours,  n'ont  pas  répondu  à  rattcnle" 
qu'avaient  fait  concevoir  les  recherches  du  médecin  de  Genève,  Nous  pen- 
sons avoir  été  plus  heureux  dans  l'eclampsie  et  les  affections  convulsives 
det*enfance.  On  trouvera  dans  Gmelin  {App.  medicam,)^  et  dans  le  <Jer- 
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nier  volome  de  BIM.  Mérat  et  Delens,  les  renseigneroents  les  plus  nom- 
breux sur  l'Oxyde  de  Zinc 

Il  entre  dans  la  composition  des  pilules  de  Méglin.  Son  usage  extérieur 
est  moins  équivoque.  11  fait  partie  d'une  foule  de  pommades  et  d'onguents^ 
de  collyres^  etc.  (On  se  sert  plus  particulièrement  dans  ce  cas  de  la  tuthie 
et  de  la  calamine^  qui  sont  des  Oxydes  de  Zinc  impurs^  silicates^  hydratés 
et  mêlés  à  du  carbonate  de  zinc^  etc.)  Ces  différentes  préparations  le  con- 
tiennent dans  la  proportion  d*un  quarts  un  sixième,  un  huitième,  mélangé 
à  d'autres  substances  dont  l'action  est  analogue.  Mais  la  tulhie  renfermant 
souvent  de  l'arsenic,  elle  est  bannie  aujourd'hui  de  la  matière  médicale. 

Il  est  étaiployé  sous  toutes  les  formes  comme  détersif,  cicatrisant,  corro- 
borant, dans  diverses  sortes  d'ulcères,  mais  surtout  certaines  blépharo- 
phthalmies  chroniques,  ulcérations  et  taches  de  la  cornée.  Nous  l'avons 
vu  réussir  ainsi  employé  contre  les  fissures  de  l'anus  et  les  gerçures'du 
sein,  les  plaies,  les  prurigo,  les  érythèmes  qui  surviennent  aux  parties  qui 
ont  souffert  trop  longtemps  le  contact  du  lit  dans  les  maladies  graves,  ce- 
lui de  l'urine  chez  les  enfants;  etc.  ;  enfin  dans  tous  les  cas  où  réussissent 
les  pommades  dites  de  Janin,  du  Régent,  de  Desault,  etc.. 


ACÉTATE  DE  ZINC. 

Presque  tous  les  sels  de  zinc  à  acides  organiques  sont  considérés  comme 
antispasmodiques.  L'Acétate  de  zinc  employé  autrefois  contre  les  affections 
nerveuses  était  à  peu  près  oublié  lorsque  M.  Rademacher  publia  il  y  a 
quelque  temps  un  travail  sur  les  sels  de  zinc  et  plus  spécialement  sur 
l'acétate. 

On  l'obtient  soit  en  dissolvant  l'hydrocarbonate  de  zinc  dans  l'acide 
acétique,  soit  en  précipitant  une  solution  d'acétate  de  plomb  parle  sulfate 
de  zinc  filtrant  et  faisant  passer  un  courant  d'hydrogène  sulturé  pour  chas- 
ser l'excès  de  plomb. 

C'est  un  sel  blanc,  cristallisant  en  lames  nacrées,  il  est  inodore  et  pos- 
sède une  saveur  amère  styptique,  on  l'administre  en  solution  dans  l'eau 
ou  en  pilules  à  la  dose  de  i  à  6  grammes. 


LACTATE  DE  ZINC. 

Ce  sel  a  été  vanté  par  M.  Herpin  de  Genève  contre  l'épilepsie,  il  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  plaques  blanches,  formées  par  la  réunion  de  petits 
cristaux  en  aiguilles  prismatiques,  à  quatre  temps  terminés  par  des  som- 
mets tronqués  obliquement^  il  présente  une  saveur  sucrée  et  styptique. 

On  l'obtient  en  saturant  l'acide  lactique  par  l'hydrocarbonate  de  zinci 
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la  dose  est  de  0^  10  centigrammes  trois  fois  par  jour,  l'usage  doH  être  pro« 
longé  pendant  longtemps. 

Poudre  (Uerpin). 

Pr.  :  Lactate  de  Zinc,  1  à  16  gramm. 

Sucre  de  lait  pulvérisé,         5  à  20 
Pour  20  prises  à  prendre,  3  par  jour. 

PiYwto(Herpin). 

Pr. :  Lactate  de  Zinc,  1  à  16  gramm. 

Sirop  de  gomme,  q.  s. 

Pour  30  ou  40  pilules  à  prendre,  3  à  6  par  jour. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  des  valérianates  de  zinc,  on  a  également  ftit 
usage  des  phosphates. 


VALÉRIANATE  DE  BISMUTH. 

Ce  sel  qui  est  un  sous-valérianate  a  été  proposé  par  M.  Giovanni  Ri- 
ghini  qui  Ta  préconisé  comme  antinévralgique,  et  qui  le  vante  contre  les 
gastrodynies  et  les  gastralgies  chroniques. 

On  obtient  ce  sel  en  décomposant  le  nitrate  acide  de  bismuth  par  la  va- 
lérianate  de  soude,  on  lave  le  précipité  et  on  fait  sécher  à  une  douce  cha- 
leur; on  conserve  à  Tobscurité  et  à  l'abri  de  l'air,  doses  0,035  à  0,iO  cen* 
tigrammes  en  pilules,  trois  fois  par  jour. 


SOUS-CARBONATE  DE  BISMUTH» 

Ce  sel  est  préconisé  par  M.  Hannon,  professeur  à  TUniv^té  da 
Bruxelles;  il  est  recommandé  comme  jouissant  des  propriétés  du  sous*ni- . 
traie  de  Bismuth,  mais  il  est  plus  soluble  dans  le  suc  gastrique. 

On  Tobtient  en  précipitant  le  nitrate  acide  de  Bismuth  par  une  solution 
de  carbonate  de  soude. 

Le  Lactate  de  Bismuth  s'obtient  en  décomposant  le  nitrate  acide  de 
Bismuth  par  le  Lactate  de  soude. 

Ces  deux  sels  s'emploient  aux  mêmes  doses  et  de  la  même  manière  que 
le  valérianate  de  Bismuth. 
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Ce  métal  a  été  découvert  en  i804  par  Berzélius  et  Hisinger  dans  la  Cé^ 
rite  mine  composée  d'oxyde  de  Cerium,  de  silice  et  d'oxyde  de  fer. 

M.  le  professeur  Simpson  d'Edimbourg  a  administré  le  nitfate  et  Toxa- 
late  d'oxyde  de  Cerium,  comme  toniques  sédatifs,*  il  l'emploie  dans  la 
dyspepsie  avec  gastrodynie  et  pyrosis^  contre  les  vomissements  chroni- 
ques et  surtout  ceux  déterminés  par  la  grossesse. 

Dose,  5  centigrammes,  deux  ou  trois  fois  par  jour  dans  de  Teau. 


If  t 


\ 
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Notre  intention  n'est  pas  d'étudier  sous  ce  titre  tous  les  moyens  qui 
peuvent  être  employés  avec  avantage  pour  combattre  Télat  spasmodique 
on  nerveux,  niais  seulement  les  Argents  pharmaceutiques  qui  jouissent  de  la 
propriété  de  niodiiier  heureusement  certains  troubles  derinnervalion  spé- 
ciale d'une  manière  directe,  essentieîle  et  sans  llntermédiaire  d  aucune 
action  pour  nous  appréciable  entre  le  médicament  et  son  effet.  Si,  sans 
nous  renrernier  dans  les  limites  naturelles  de  la  Médication  antispaêrno* 
dique  proprement  dite,  nous  voulions  comprendre  dans  ce  chapitre  la  gé- 
néralité des  moyens  que  diverses  circonstances  peuvent  légitimer  pour 
résoudre  les  spasmes,  il  nous  faudrait,  à  propos  de  ceux-ci^  passer  en 
revue  toute  la  Matière  médicale- 
Deux  exemples  vont  nous  faire  comprendre* 

Une  femme,  jusque-là  toujours  bien  portante,  éprouve  différents  acd- 
dents  nerveux,  comme  des  palpitations,  de  la  dyspnée,  quelques  mouve- 
ments convulsifs,  de  la  bizarrerie  dans  le  caractère,  un  peu  de  constric- 
lion  à  la  gorge;  pois  elle  accuse  un  sentiment  de  réplélion  à  restomac. 
Depuis  quelques  jours  elle  a  perdu  Ttippétit;  la  langue  recouverte  d'un 
enduit  jaunâtre,  épais^  est  pïate  et  tn'mblotanle,  la  bouche  mauvaise;  il 
y  a  des  nausées.  (Jbservons  soigneusement  que,  pour  la  première  fois  de 
sa  vie,  cette  femme  ressent  des  symptômes  nerveux,  et  que  ceux-ci  n*ont 
surgi  qu  après  Tapparition  de  Télat  lûlieux,  et  dans  un  degré  assez  exac- 
tement proportionne  à  son  augmenlalion  et  à  sa  durée.  Vous  prescrivez  un 
émétique,  et  le  lendemain  tous  les  symptômes  saburraux,  plus  les  acci- 
dents spasmodiques  graves  en  apparence,  ont  complétenjent  disparu* 
Faudra-t-il,  pour  cela,  regarder  le  tartre  stibié  ou  ripécacuanha  comme 
des  antispasmodiques  ?  Frisonne  ne  Toserait,  quoiqu'ils  aient  guéri  un 
état  spasnïottique*  Mais  cet  état  spasmodique  était  provoqué  par  une  cause 
que  le  vomitif  a  seul  faitdisparfiîlre,  et  qui,  par  sa  soustraction,  replaçant 
noire  femme  dans  les  conditions  oii  elle  n'avait  jamais  dViccident  nerveux, 
n'ont  plus  laissé  à  ceux-ci  k  condition  de  leur  existence,  rembarras  gas- 
trique. Nous  aurions  pu  choisir  la  saignée,  les  purgatifs,  les  toniques,  et 
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les  adaptant  aux  divers  états  de  l'organisme  avec  lesquels  ils  sont  en  rap- 
port, arriver  aux  mêmes  conclusions.  Si  pour  cet  exemple  nous  avons  pré- 
féré rembarras  gasinque,  c'est  que  l^assocîation  des  deux  états  morbides 
dont  nous  voulions  prèsenler  le  rapport  de  dépendance  n'est  point  rare, 
et  que  nous  avons  eu  bien  des  fois  l'occasion  de  les  trouver  réunis  et  de 
Iles  VOIP  a^sser  tous  deux  sous  Finlluence  dii  moyen  thérapeutique  qui 
s'adressait  à  rafifection  îles  premiiïres  voies. 

Puis,  c'est  une  autre  femme  qui  se  dit  nerveuse,  sujette  aux  spasmes,  et 

qui  présente  les  mêmes  symplômes  que  la  première,  sauf  l*élat  bilieux.  Ici 

le  spasme  est  essentiel,  primitif,  c  est-à-dire  que  rien  n'a  commencé  avant 

I  lui  et  qu*il  est  toute  la  maladie,  Vous  donnez  2  grammes  de  valériane,  et  à 

'  VinstâDt  tout  rentre  dans  Tordre,  sans  qu'entre  ces  deux  faits ,  valériane 

administrée,  troubles  nerveux  dissipés,  ii  vous  ait  été  possible  de  saisir  le 

j  phénomène  qui  a  servi  de  lien. 

Dans  le  premier  exemple^  il  est  bien  certain  que  Tadministration  d^un 
f  antispasmodique  n'eût  pas  été  tout  k  fait  sans  iniluence  sur  l'état  nerveux. 
[Wais  cette  iniluence  eût  été  imparfaite,  momentanée^  puisque  l'état  ner» 
Iveux  est  très-distinct  de  l'élément  saburral .  S+^ulement  celui  ci  ayant  été 
I  la  condition  déterminante  du  premier,  il  était  plus  simple  de  s'adresser  à 
lui  à  Taide  des  moyens  spécialement  indiqués  pour  le  faire  cesser. 

Dans  notre  second  exemple,  le  spasme  était  essentiel^  et  nous  n'avions 
'  à  renverser  aucune  cause  intermédiaire  pour  l'atleindre»  Voilà  pourquoi 
i  aussi*  nous  nous  sommes  servis  d*un  moyen  direct  qui  devait  rétablir  Tin- 
[nervation  dérangée,  par  sa  propre  puissance.  Ceci  vaut  une  définition. 
'vuns  néanmoins  que,  si  quelques  antispastnodiques  existent,  qui 
lent  H  cette  propriété  une  action  excitante  incouteslable,  on  ne  doit  pas 
en  faire  honneur  à  celle-ci,  qui,  le  plus  souvent,  n'y  est  pour  rien.  Lors- 
que nous  étudierons  la  médication  excitante,  nous  ferons  voir  que,  si  elle 
est  quelquefois  antispasmodique,  c'est  secondairement,  et  par  un  méca- 
nisme physiologique  étranger  à  TacUon  de  la  valériane  et  des  gommes  fé- 
tides, par  exemple* 

Ii  ne  sutfit  pas  d'avoir  ainsi  circonscrit  les  agents  de  la  Médication  an- 
tispasmodique. Le  même  soin  nous  reste  à  prendre  pour  les  divers  états 
morbides  qui  sont  robjet  de  celte  Médication.  Ici,  nous  allons  être  forcés 
d'entier  dans  le  domaine  de  la  pathologie.  La  thérapeutique  est  la  science 
des  indications  :  tout  ce  qui  peut  les  éclairer  est  de  son  domaine. 

Dans  la  réforme  de  Broussais,  les  maladies  dont  nous  avons  a  nous 
occuper  avaient  éfé  violemment  détrônées.  On  les  appelait  des  êtres  fictifs, 
pour  les  reléguer  dans  la  foule  des  symptômes  de  divers  états  patholo- 
giques presque  toujours  locaux  et  devant  être  seuls  le  point  de  mire  du 
traitement.  Malheureusement,  ta  nature  ne  s'est  pas  soumise  à  celte  com- 
mode simplification.  Il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  que,  sous  Tinfluence 
d'impressions  vierges,  Técole  de  Cos  a  profondément  esquissé  ces  atïec* 
lions  avec  leurs  traits  les  plus  essentiels.  De  Cos  à  Leyde,  de  Leyde  à  Mont- 
pellier, elles  se  sont  conservées  avec  leur  physionomie  propre,  leurs  allures 
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spéciales^  senlempnt  plus  nombreuses,  plus  compliquées,  plus  envahis- 
santes de  nos  jours,  après  s'être  grossies  et  multipliées  de  tout  ce  que  leur 
oni  ajouté  el  leur  ajoutent  incessamment  les  révolutions  physiques  et  mo- 
rales fies  peuples. 

Depuis  quelques  années,  FÉcole  de  Paris  a  senti  la  nécessité  de  s'en  oc- 
cuper, et  leur  histoire  naturelle  se  ressent  déjà  de  Texactilude  toute  noo- 
velU*  qui  préside  à  ces  recherches. 

Ces  sortes  d'affections  se  glissent  partout.  Elles  viennent  compliquer  les 
autifs  maladies,  embarrasser  et  retarder  leur  marche ,  empêcher  leiif 
solution  uiUurelK  leurs  mouvements  bienfaisants;  et  si  Hippocrale voyait 
tant  de  crises,  tant  de  régularité  dans  le  cours  des  maladies  dont  il  noas 
a  laissé  l'histoire;  si  sa  thérapeutique  était  si  simple,  si  expectante,  c*eA 
que  le  nombre  el  hi  gnivité  des  affections  spasniodîques  étant  alors  moins 
con.^idérahles,  la  nature  pouvait  déployer  fructueusement  et  sans  obstacle 
toute  la  plénitude  de  ses  forces  ;  car,  de  même  qu'une  digestion  au  une 
fonction  de  nuiritiou  quelconque  s  accomplit  mieux  dans  le  silence  de 
rorganisnie  qu*au  milieu  d'un  trouble  de  l'innervrUion,  de  même  aussi, 
une  fièvre  ou  une  inllammation  arrivent  à  leur  terme  avec  àes  phénomènes 
d'autant  mieux  enchaînés  et  une  marche  d'autant  plus  calculable,  qu'elles 
ont  été  moins  traversées  par  des  désordres  nerveux. 

Si  c'était  ici  le  lieu,  nous  tirerions  de  cette  simple  observation  des  ré- 
flexions d'une  haute  importance  théorique  et  pratique.  Comme  ce  sujet, 
quoique  vieux  et  approfondi  avec  sagacité  par  les  anciens  auteurs,  est 
neuf  relativement  à  la  direction  actuelle  des  esprits,  il  est  indi^pcnsabte 
que  nous  disions  ce  qu  iî  faut  entendre  par  ^pasmes^  état  nerveux^  état 
s/Kimiodique  (ces  mots  seront  pour  nous  synonymes),  el  surtout  que  nom 
BOUS  appliquions  à  distinguer  cette  classe  de  maladies  d'une  foule  d*autres 
k  cèté  desquelles  les  nosologistes  les  ont  placées»  fondés  seulement  asf 
un  examen  superficiel  et  des  ressemblances  grossières  de  symplùnies. 
Cette  dislluciion  opérée,  nous  considérerons  les  médicaments  antispas- 
modiques dans  leurs  rappoits  :  1"  avec  l'état  nerveux  primitif  constituant 
à  lui  seul  toute  la  nialadie  à  combattre;  â*  avec  l'état  neigeux  venaut 
s'ajouter  d'abord  aux  affuctious  aiguës,  ensuite  aux  affections  chroniques; 
3^  avec  l*état  nerveux  .symptomatique  dans  ces  deux  ordres  de  maladie»* 
Nous  teruiiDcrons  piu*  quelques  considéndions  générales  sur  ces  médici- 
meuts  envisagés  eu  eux-inéuies^  tt  comparés  à  d'autres  classes  d'ageoll 
thérapeutiques,  ainsi  que  sur  leur  mode  d'administration* 

Personne,  que  nous  sachions,  ne  s'est  avisé  de  s^coquérir  pourquoi  les 
médecins  des  siècles  derniers  avaicfil  imposé  à  certaines  afleclious  spus- 
tuodiques  le  titre  de  PassmtSj  <sr,at3[ijL^t%  r.Mt^  postio  ht/sterica^  ptmh 
h^pockandriacaj  pmsio  dyspnioica^  passw  mesenterka,  elc,  efe,..  Tont 
le  monde  a  cru  que  pour  eux  celte  expression  équivalait  k  cHIe  de  ma- 
ladie. Us  n'ont  cependant  jamais  dit  :  Possto  eri/^îpelatosa,  pamo  fdtrH 
biiiom^  fmâsio  sqtiùrhoêa,  etc.  D'aussi  profonds  obser\'ateur9  ont  eu  leurs 
motifs.  Ne  sertit-oc  pas  que  ce*  mouvements  de  F^me  que  nous  appeloUB 
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bussi  affections,  nenfimmts,  phénomènes  imiinctîfs^  jaillissent  des  iiièmes 
foyers  que  les  spasm»^s  essentiels,  susciteot  des  troubles  analogues,  s'ac* 
compliâ&eni  en  un  mot  et  suivant  les  mêmes  lois  physioUigiqoes,  et  ne 
dilTèrênt  vérilablên^ent  que  parce  qui  h  appartiennent  à  Tordre  pathob- 
gique?  On  ue  saurait  en  douter,  et  ce  fait  e>l  un  de  ceux  qui  attestent  le 
plus  hautement  ladmirubl(3  s<i^acitê  des  anciens.  A  leur  insu,  Hrppoerate, 
[Démocnte,  Galien,  presque  tous  les  médecins  arabes  et  des  deux  derniers 
rsîèclèâ,  principalement  Rivière,  EtlmuIJer,   IJolTrnann,  Sauvagei,  Gu^ 
DU,  etc.,  de  nos  jours  U.  Dubois,  d'Aniiens,  ont,  dans  leurs  théories  des 
ft,  tracé  celle  desPu$$ion$  et  des  actes  instinctifs;  d'un  aulrf»  cÔlé, 
htkif  Cibanis,  Brouss&is^  en  développant  la  seule  vraie  théorir  des  Ftnh- 
\9wns  et  des  actes   instinctifs,    ont  nierveilleusement  exposé  celle  des 
Ipasmes  essentiels. 
Et  d*abord,  hâlon^nous  de  dire  que  les  mouvements  instinctifs,  comme 
;  spasmes  essentiels,  émanent  des  différents  centres  d'action  de  la  vie 
panique.  Les  uns  et  les  autres  s'exécutent  sans  l'influence  de  la  volonté; 
gur  caractère  est  de  ta  maîtriser  d'une  manière  plus  ou  moins  complète. 
[Quelques  eitemples  empruntés  k  Tobservation  de  l'homme  en  sanlé  et  se 
[confondant  par  des  nuances  insensibles  avec  des  phénomènes  analogues, 
tinai5  appartenant  déjà  h  Tordre  pathologique  et  rangés  sans  ditticuité  parmi 
spa&mes,  vont  parlaitemeiit  nous  révéler  la  naturo  de  ceux-ci  et  justi- 
fier iai  proposition  que  nous  avons  énoncée  plus  haut. 

Un  bomme  est  depuis  qiM  Ique  temps  renfermé  dans  un  lieu  où  Pair  est 

Iraréfté  par  la  chaleur,  ou  bien  encore  il  est  opprimé  par  Tennui,  la  tristesse, 

^beaûin  de  dormir;  par  une  cause  quekonquei  en  un  mot,  Toxygéna- 

kdii&ang  dans  le  poumon  se  fait  injpaifjtitemenL  Tout  d  un  coup  une 

[anxiété  vague  et  iodéûoissable  semble  s'életer  du  fond  de  sa  poilHne,  et 

;  ta  participation  de  sa  volonté,  la  resfiiralion  s'accélère  un  peu,  ^s 

iioîre^  s'écartent  par  degrés  et  comme  convulsivement^  toutes  les 

puissances  inspiratrices  déploient  leur  summum  d'action,  et  par  ce  spasme 

Ibienfaisant,  une  quantité  d'air  considérable  vient  satisfaire  Timpérieuse  né- 

loe^ié  de  riiématose.  Si  les  causes  opprimantes  ont  agi  plus  lon;j*temps,  si 

[rennui  a  été  plus  profond, a  ce  premier  groupe  de  mouvements  synergiques 

cient  des  païKliculations,  c'est-à-dire  une  extension  forcé  et  comme 

îique  des  membres  et  du  tronc,  un  grimacemenL  particulier  de  la  face. 

Si  la  cause  et  le  but  de  ces  efforts  n  étaient  pas  physiologiques,  personne 

assurément  n'y  verrait  detliiférence  avec  un  spasme  ou  une  convulsion.  11 

y  a  plus,  c'est  que  ces  phénomènes  figurent  dans  le  tableau  compliqué  de 

^Fby$iérte  dont  ils  sont  un  des  syn)ptùmes,  et  cessent  alors  sous  l'influence 
d*uii  remède  antispasmodique,  Téther  par  exemple. 

Quel  intervalle  encore,  autre  que  celui  de  la  cause  interne,  sépare  ka 
palpitations  soudaines  avec  gonflement  de  ia  poitrine^  oppression  et  rou- 
geur instantanée  des  joues  qui  saisissent  subitement  une  jeune  liile  dont 
la  pudeur  est  offensée,  et  les  noémes  accidents  qui  chez  elle  sont  airaii 
ttD  de$  mille  caprices  de  Falfection  spasoiodique  appelée  hystérie,  el  ^^ 
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vaBOiïisseot  comme  tout  à  rhf*ure  devant  quelques  gouttes  du  même 
antispasmodique?  Qy'on  rapproche  un  peu  les  nombreuses  influences 
qu'exercent  sur  l'innervation  des  viscères  alidoniinaux  et  tlioraciques  les 
affections  de  l^âme,  soit  agréables  ou  expaosîves.  comme  la  joie,  le  plai- 
sir, la  colère^  l'orgueil  ;  soit  tristes  et  concentratives,  telles  que  la  dou- 
leur morale,  la  ppur,  I  effroi,  etc.  ;  qu'on  les  rapproche  de  divers  spasmes 
qu'on  nomme  asthuje,  palpitations  de  cœur,  pûinoisons  hystériques, 
anxiétés  précordiales,  flatuosilcs,  dysphagie,  hoquets,  aphonie  nerveuse, 
volutfllïons  înleslinales,  vapeurs  en  un  mot,  et  qu'on  cherche  à  établir 
entre  eux  une  autre  différence  que  celle  de  l'ordre  d'affection  qui  préside  à 
leur  développement,  à  leui^  marche  et  à  leur  durée.  Chacun  voit  que  cela 
n'est  pas  possible. 

Qu\^st-ce  qui  ressemble  plus  aux  convulsions  que  la  jactitalîon  incessante 
et  învolontmre  dont  est  tourmenté  un  homme  en  proie  à  un  malaise  vis- 
c^a/ quelconque,  mais  surtout  dyspnéique?  Dans  un  grand  nombre  de 
maladies,  tes  dernières  scènes  de  lagooie  sont  des  spasmes  de  divers 
organes  contracliles  qui  semblent  faire  un  dernier  effort  pour  ressaisir  la 
vie.  in  mortis  agme  constitulîSf  convuUiones  mnt  naturœ  uliîma  conmnina. 
(Sauvages.) 

Il  est  chez  la  femme  un  acte  physiologique  qui,  à  nos  yeux,  est  d'une 
grande  valeur  dans  la  recherche  du  point  de  départ  de  l'attaque  d'hys- 
térie et  qui  appuie  singulièrement  l'opinion  de  ceux  qui  regardent  le 
système  nerveux  utérin  comme  le  foyer  de  cette  névrose  :  cet  acte,  c^est 
le  coït» 

Prenons  pour  type  une  femme  qui  ressente  vivement  les  impressions 
qui  accompagnent  l'exercice  de  cet  acte  naturel  :  battements  précipités  et 
tumultueux  à  la  région  précordiale,  respiration  haute  et  fréquente,  soupirs 
entrecoupés  et  singuUueux,  {globes  des  yeux  portés  en  haut,  renverse- 
ment en  arrière  du  cou  et  du  Ironc,  mouvements  cloniques  et  convulsifs 
du  bassin,  contractions  des  membres  tantôt  permanentes,  tantôt  cloni- 
ques, mais  toujours  involontaires  ;  entin,  au  moment  de  la  consommation 
de  Tacte,  tressaillement  et  agitation  siMmnodifjues  de  tout  le  système  raus* 
culaire,  cris  étouffés,  quelquefois  pâmoison  complète,.,  puis  Torganisine 
tombe  dans  une  résolution  et  une  langueur  qui  le  conduisent  mollement 
au  sommeil. 

Sans  nous  en  apercevoir,  nous  venons  de  décrire  le  deuxième  degré 
d'une  attaque  d*hystérie.  Pourquoi  donc,  si  ce  n  est  parce  que  le  spasme 
hystérique  et  te  spasme  ctpiique  (car  on  a  donné  ce  nom  Irès-pittoresque  et 
très- vrai  aux  mouvements  qui  ont  tien  pendant  le  coït^  sans  faire  le  rappro- 
chement si  immédiat  qui  en  découle)  tirent  leur  origine  de  la  même  source 
et  se  développent  dans  les  mêmes  lois? 

Si  celte  série  d'exemples  ne  suftisait  pas  pour  préparer  nos  lecteurs  à 
bien  comprendre  la  nature  et  le  mécanisme  des  affections  spasmodiques  es* 
sentielles,  nous  pourrions»  en  les  multipliant,  montrer  que  tous  les  spasmes 
de  Tordre  pathologique  ont  leurs  analogues  dans  Tordre  physiologique, 


I 


I 


MÉDICATION  ANTISPASMODIQUE.  305 

îvêc cette  différence  très-iraportanle  toulefois,  que  les  premiers  reconnais- 
sent un  principe  morbide,  persistent,  s'accroissent  et  se  compliquent  en 
raison  de  la  persistance  et  de  la  gravité  de  leurs  causes  soit  prédisposantes, 
soit  occasionnelles,  exigent  enfin  l'emploi  de  moyens  particuliers  pour  les 
combattre^  tandis  que  les  seconds  cessent  aussitôt  que  cesse  la  cause  qui 
les  a  provoqués* 

Étant  bien  démontré  que  les  spasmes  essentiels  ont  le  même  point  de 
départ  que  les  actes  instinctifs,  savoir  les  diïîérents  viscères  ou  organes  de 
la  vie  générale^  nous  avons  dans  ce  caractère  un  moyen  précieux  de  diag- 
nostic, et  surtout,  car  c'est  là  l'objet  de  ce  chapitre,  un  critérium  dln- 
dicaliôns  ihérapeuliques  bien  capital,  comme  nous  le  verrons, 

Maintenant,  nous  pouvons  hasarder  une  définilion*  Les  spasmes  essen- 
tiels sont  des  troubles  primitifs  et  ordinairement  apyrétiques  de  Tinnerva- 
iion  d*un  ou  de  plusieurs  des  viscères  affectés  à  la  vie  de  nutrition  et  de 
[reproduction,  troubles  qui^  bornés  à  Térétbisme,  à  la  mobilité  et  à  Faltéra- 
ion  fonctiontielles  de  ces  viscères,  constituent  cette  foule  de  maux  connus 
isous  le  nom  de  i;6ï/)eî/rs,pour  prendre  celui  de  convulsions  spasmodiques, 
rsqu'ils  vont  jusqu'à  exciter  des  contractions  involontaires  el  des  mouve- 
ments désordonnés  partiels  ou  généraux  dans  les  muscles  habituellement 
fioumis  à  rinfluence  réguîalrice  de  la  volonté. 

Ces  préliminaires  un  peu  longs  et  qui  peuvent  paraître  étrangers  à  notre 
sujet,  étaient  indispensables  dans  l'intérêt  des  médicaments  antispasmo- 
diques, parce  que  personne  ne  s'étanl  appliqué  à  mettre  ces  agents  théra- 
eu tiques  en  face  de  Tétat  morbide  spécial  qui  en  indique  l'emploi,  et  à 
fixer  les  conditions  de  leur  réussite,  on  les  lance  indistinctement  contre 
toutes  les  maladies  du  système  nerveux  f  t  on  attribue  à  la  médication  elle- 
iSnéme  des  insuccès  dus  bien  plus  souvent  à  son  inopportunité.  Si  les  noso- 
logîsles  avaient  vu  le  fond  des  choses,  el  s'étaient  servis  pour  classer  les 
névroses  de  tous  le»  caractères  de  ces  affections,  y  compris  ceux  tirés  des 
divers  traitements,  caractères  si  fondamentaux,  ils  nous  eussent  épargné 
aussi  le  soin  de  dire  auxquels  de  leurs  spasmes  les  remèdes  dont  nous  trai- 
tons ne  sont  que  rarenient  applicables,  De  ce  nombre  sont  :  les  névroses 
prùniliveit  de  Tonie,  de  la  vue,  etc.,  1  epiîepsie,  le  létanos,  les  divers  trem- 
hlemenlâ  métalliques,  les  délires  primitifs,  etc.,  etc. 

Dans  Pinel,  les  névroses  curables  par  les  renièdes  antispasmodiques, 
sont  celles  qu1l  a  intitulées  névroses  de  la  digestion,  de  la  respiration,  de 
la  circulation  et  de  la  génération,  tontes  rangées  par  Culïen  sous  le  nom 
de  spasmes  des  fondions  vitales  et  des  fonctions  naturelles,  en  en  excep- 
tant toutefois  quelques  affections  où  le  spasme  n'est  qu'un  élément  et  n'est 
pas  toute  la  maladie,  comme  la  dysenterie,  la  coqueluche,  le  pyrosis,  le 
chotéra-morbus.  Remarquons  bien  que  les  névroses  que  nous  avons  ex- 
clues de  la  catégorie  des  spasmes  primitifs  seuls  attaquables  par  nos  anti- 
spasmodiques, sont  toutes  dépourvues  du  caractère  essentiel  (le  point  de 
départ  de  ïaura,  qui  s'élève  toujours  des  organes  renfermés  dans  les  deux 
grandes  cavités  splanchniques)  que  nous  avons  assigné  àceux-ci,  et  ne  leur 
II.  20 
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fessemblent  que  par  uo  côté,  savoir,  les  anomalies  nerveuses  sans  léam 
de  structure  et  les  mouvements  couvulsifs*  Mais  comme  ces  symplî^n 
sont  les  plus  saillants  et  les  plus  grossiers,  c'est  sur  eux  qu'on  s'est  fon 
pour  rapprocher  deux  ordres  de  maladies  pourtiint  bien  distincts.  U  sej*ait| 
facib  de  faire  voir  que  Willis,  GUâson,  Baglivi,  et  plus  tard^  Uallec  et  ûill,  [ 
sont  les  auteurs  de  celle  confusion. 


I'    MÉDICAMINTS   AWTlSPASlIOtlQUlS    DAWS    lEUFlS    RAPPORTS    AVEC   t'éxAT  NERVEtt| 
PRIMITIF   ET    GONSTITTANT   A    tri   SEFL    TOUTE    LA   MALADIB   A   COUBATTHE, 

Aux  articles  Valénàne^  Asa  fœlîda,  Gomme  ammoniaque.,  Éther,  etc.  »etc.,  1 
nous  avons  dt^jà  donné  la  plupart  des  indications  importantes  des  sub^j 
stances  antispasmodiques:  il  nous  reste  pourtant  quelques  idées  généraJei'j 
à  exprimer  sur  les  degrés  d'aflinité  et  de  répugnance  plus  ou  moins  mar** 
quées  qui  existent  entre  certains  spasmes  et  certains  antispasmodiques,! 
Pour  que  rien  ne  nous  échappe,  nous  allons  ranger  par  ordre  de  gravité  1 
croissante  les  nombreux  et  moiivanls  tableaux  de  Télat  spasmodique  ph- J 
mitif,  et  les  montrer  surtout  dans  leurs  rapports  thérapeutiques  avec  les] 
agents  que  nous  étudions. 

1*  Mobilité  nerveuse. 

D'abord»  arrétons-nous  un  instant  devant  la  mobilité  nervitae;  et  pm- 
qu'on  n'en  parle  plus,  qu'est-ce  que  la  mobililé  nerveuse?  C'est  un  éiat^ 
intermédiaire  au  spasme  et  h  rinnervation  viscérale  normale.  Il  iûucbeàl 
Fétiit  vaporeux,  le  précède  immédiatement^  en  est  la  condition  nécefisaireti 
et  n'attend  qu'une  intensité  croissante  dans  ses  phénomènes  ou  le  contact] 
de  la  cause  la  plus  légère  pour  s'élever  jusqu'à  lui.  La  mobilité  nerveu 
n'est  très -souvent  que  le  plus  haut  degré  de  ta  prédisposition  aux  spasmes*! 
C'est  cet  étal  lui-même  exagéré  et  prêt  à  passer  à  la  maladie  au  moindre | 
ébranlement.  Il  est  constitutionnel  chez  bien  des  femmes.  HûfTmann  rai 
admirablement  décrit^  et  Gorler,  sous  le  titre  de  Mobilitas,  en  a,  on  ûfil 
peut  mieux,  fait  voir  les  conditions  et  le  fades,  Cheie  beauc4>up  de  per-j 
sonnes  il  est  acquis  et  accidenteh  Une  vie  molle  et  luxuriante,  loisivelépJ 
la  diètt^  prolongée,  leâ  convalescences  de  maladies  graves,  les  évacuationsl 
(*xœssives  de  toute  espèce,  mais  surtout  sanguines,  le  chagrin,  la  peur,] 
toutes  les  passions  dépressives,  l'hypochondrie,  labus  des  bains  trop] 
chauds,  tout  ce  qui  débilite;  en  un  mot  (caractère  fort  important),  loti 
ce  qui  alîaiblit  l'énergie  cérébrale  en  exaltant  et  faisant  prédominer  viciée 
sèment  rinnervation  viscérale,  jette  dans  la  mobilité  nerveuse.  Nous  reO"- 
drons  bientôt  cette  proposition  claire  et  distincte,  en  montrant  comme 
elle  rsl  déduite  de  robservalion» 

Ira  pression  nabilité  soudaine  et  sans  cesse  renaissante  du  centrer 
strique;  anxiétés  précordiales,  boutfées  de  cbaleur  au  visage»  tressaille 
ment  involontaire  à  la  plus  légère  surprise*  Une  porte  qui  su  fermo«  i 
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âltouchen^eni  ou  une  parole  inattendus  de  quelqu'un  qu'on  ne  voyait  pas, 
sept  la  cause  de  ces  émotions  disproportionnés.  Des  frayeurs  paniques» 
des  susceptibilités  vaines  et  déraisonnables,  des  pleurs  pour  rien,  une  pu- 
sillanimité excessive,  une  influence  démesurée  causée  par  la  plus  faible 
surcharge  électrique  de  Tatmosphère,  un  effroi  qui  va  jusqu'à  la  syncope 
produit  par  la  crainte  du  tonnerre  et  de  l'orage,  etc.,  etc.,  etc.,  tels  sont 
les  caractères  auxquels  on  reconnaîtra  la  mobilité  nerveuse  avant  qu'elle 
n'engendre  l'état  vaporeux. 

Cette  disposition  organique  arrivée  à  un  certain  degré  est  déjà  suscep- 
tible d'être  combattue  et  palliée  par  des  antispasmodiques.  Bien  qu'à  Taide 
de  ces  moyens  on  ne  doive  pas  espérer  détruire  la  diathèse  de  mobilité,  on 
peut  cependant,  lorsqu'elle  est  exagérée,  atténuer  ses  accidents  les  plus  in- 
commodes, et  empêcher  par  là  l'invasion  imminente  des  vapeurs.  Il  suffira 
souvent  pour  cela  de  prendre  tous  les  malins  un  demi-gros  de  poudre  de 
valériane  suspendue  dans  une  tasse  d'infusion  de  fleurs  de  tilleul,  et  dans 
les  moments  de  plus  grande  mobilité,  quelques  cuillerées  de  sirop  d'éther 
ou  d'un  verre  d'eau  sucrée  très-chargée  d'eau  distillée  de  fleurs  d'oranger. 
A  propos  d'autres  médications,  nous  avons  indiqué  les  moyens  de  faille 
cesser  plus  radicalement  les  conditions  de  la  mobilité  nerveuse,  et  par  suite 
les  accidents  qu'elle  occasionne. 

S°   Vapeurs  et  spasmes. 

Ils  ont  des  caractères  variables  en  raison  du  point  de  départ  de  Yaurr/, 
condition  qui  entraîne  aussi  quelques  différences  dans  la  plus  ou  moins 
grande  efficacité  des  remèdes  antispasmodiques.  Les  anciens  pathologistcs 
avaient  flxé  à  troi's  le  nombre  des  foyers  d'où  ïaura  semble  s'élever  : 
l'épigastre,  le  cœur  et  les  organes  génitaux.  Us  auraient  dû  y  ajouter  la 
région  qu'occupe  le  paquet  des  intestins  giêles.  Conimençons  par  ceux 
dont  Yaura  part  des  organes  qui  concourent  à  la  digestion.  Ce  sont,  en 
général,  les  plus  amovibles,  ceux  qui  retentissent  le  moins  sur  Tinnerva- 
tion  nmsculaire. 

i**  Les  anxiétés  épigastriques  sont,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  un 
des  caractères  de  la  mobilité  nerveuse.  Quelquefois  elles  sont  si  inces- 
santes et  si  intt»nses,  qu'elles  causent  des  nausées,  rarement  des  vomis- 
sements complets,  une  cardialgie  qui  rompt  les  forces,  plonge  dans  la 
tristesse  la  plus  noire  et  la  plus  bizarre,  et  ce  qui  est  son  effet  le  plus 
funeste,  enlève  l'appélit,  s'oppose  aux  digestions,  et  produit  une  distension 
gazeuse  de  Testomac  suivie  d'éructations  explosives,  bruyantes,  non  nido- 
reuses,  non  acides.  Cet  état  prolongé  amène  aussi  des  gastralgies  dis- 
tinctes des  névralgies  francbes  de  l'estomac  par  les  spasmes  de  l'œsophage 
et  la  dysphagiiî  passagère  qui  viennent  s'y  joindre,  par  leur  douleur  moins 
exqujse,  niais  dilacérante  et  accompagnée  d'un  affaissement  moral  qui  va 
jusqu'au  désespoir.  D'après  Sauvages,  il  s'ensuit  quelquefois  un  ictère  très- 
long  à  se  résoudre.  Pour  le  premier  groupe  de  symptômes  (dyspepsie, 
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flatuosités  inodores,  etc.),  Tusage  df?  la  poudre  de  valériane  immédiati 
nient  avant  et  même  après  le  repas  [l  demi-gros  ou  2  grammes  dans 
première  cuillerée  de  putage)  est  un  moyen  que  nous  avons  vu  souvei 
réussir.  Pourtant^  Tasa  fœlida  est  préférable.  Lorsqull  s'y  joint  dt-s  vomi: 
sements  purement  spasniodiques  ou  l'espèce  de  gasirotlynie  que  nous  avoi 
décrite,  l'élher  à  doses  élevées  réussit  très-souvent,  de  l'aveu  desmeillei 
thérapeulisles.  Le  camphre  combiné  à  la  jusquiame  a  été  aussi  fort  pri 
conisé  dans  les  mêmes  circonstances. 

H  y  a  des  cas  où,  chez  les  personnes  très-nerveuses,  Vaura  naît  de  Vh\ 
pochondre  droit,  accompagné  de  douleurs  poignantes  et  erratiques,  d*ui 
grande  anxiélé,  de  jaclîlation  continuelle,  d'éructations  continuelles  au; 
et  sans  odeur,  mais  d'évacuations  abondantes  d'une  bile  verte  et  tén 
crue,  pour  nous  servir  d'une  expression  qui  rend  très  bien  noire  pensé 
rejetée  par  en  haut  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  cet  ensemble  d'a< 
cidenls  ayant  été  précédé  d  autres  troubles  nerveux  et  du  découragement 
profonri  où  jettent  Ions  les  spasmes  dont  Vaura  s'élève  des  organes  de  ïa 
digestion.  CVst  la  l^imeiise  colique  bilieuse,  si  bien  décrite  par  Sydenham, 
Malgré  Tautorilé  de  Boerhaave  et  Van-Swteten,  qui  se  sont  aUacbés  à  n 
futer  Sydenham  sur  ce  point,  et  à  montrer  que  ce*gronpe  de  phénomènes 
était  toujours  symptomatique  d'une  hépatite^  de  calculs  bihaires  ou  d' 
épaissmement  de  la  bile  qui  ne  pouvait  s'écouler  de  se»  canaux  y  elc,  on  ne 
saurait  douter  que,  moins  souvent  sans  doule  que  ne  le  pensait  rUippO|j 
craie  anglais,  cet  état  ne  soit  dû  à  un  trouble  purement  spasmodiqu< 
Nous  connaissons  une  dame  chez  qui  la  mobilité  nerveuse  est  au  plus  bai 
degré,  et  qui  éprouve  souvent,  et  de  la  manière  la  plus  fidèle,  tous  h 
accidents  que  Sydenham  a  assignés  à  cette  forme  île  spasme*  Les  an! 
spasmodiques  et  les  bains  froids  lui  réussissent  très-bien. 

Lorsque  les  douleurs  prédomineront,  les  antispasmodiques  tirés  Ai 
règne  animal  devront  élre  préférés.  Le  musc,  le  casloréum,  seront  ce; 
qu'on  choisira*  C'est  probablement  dans  ces  cas  que  Féther  a  si  bien  réu; 
entre  les  mains  de  Durande,  de  Richter,  de  Sœmmering.  Bien  que  dai 
cette  singulière  affection  les  antispasmodiijues  ne  soient  pas  seuls  utiles 
échouent  quelquefois,  on  devra  toujours  les  employer  et  les  combiner  de 
diverses  manières  dans  des  points  où  on  fera  entrer  en  même  temps  les 
opiacés  cl  les  calmants  en  général.  Quant  à  Tictère,  qui  en  est  quelquefoU 
la  dernière  scène,  il  ne  faut  pas  attendre  sa  guérison  des  remèdes  dont 
nous  étudions  Faction. 

11  est  certaines  cohques  néphrétiques  qui  simulent  la  colique  calculeuse 
et  sont  de  même  nature  que  celles  que  nous  venons  de  décrire;  elles 
clanif  nt  les  mêmes  moyens.  On  voit  plus  fréquemment  les  spasmes  abdi 
îninuu\  se  montrer  sous  forme  d'anxiéié^  de  puasion  mènent èrique^  mm 
l'ont  dit  quelques  anciens.  Cet  état  s'accompngne  de  borborygmes.  d'int 
mcscences  tympaniques  survenant  rapidement  et  cessant  de  même, 
battements  tumultueux  et  violents  dans  différentes  portions  de  Taoricabdi 
nunale.  L*asa  fœtida  réussît  mieux  dans  ce  genre  de  vapeurs.  En  pilules  ti 
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mieux  on  lavements  à  la  dose  de  2  grammes,  il  Iriomphe  assez  aisément 
de  ces  flaluosités;  c'est  à  lui  aussi  qu'il  faut  s'adresser  lorsque  chez  les 
femmes  la  valériane  n'aura  pas  eu  de  succès.  Les  spasmes  de  Vinteslin  se 
traduisent  assez  fréquemment,  chez  les  hommes  principalement,  par  des 
coliques  qui  simulent  l'iléus  et  opèrent  une  telle  déjeclion  des  forces  avec 
pâleur  et  sueurs  froides,  qu'on  a  vu  alors  des  syncopes  prolongées  amener 
la  mort  :  c*est  la  colique  iliaque  nerveuse  dont  Bartbez  a  fait  le  sujet  d'une 
fort  belle  monographie.  Le  musc  et  surtout  le  casloréom»  le  camphre, 
TambrCj  le  succin^  ont  paru  mieux  agir  dans  ces  cas  que  les  antres  anti- 
spasmodiques. Les  potions  seront  administrées  de  préférence  aux  lave- 
ments, sans  qu'il  faille  rejeter  ceux-ci  ;  Téther  devra  presque  toujours  en 
&ire  partie. 

I  Venons  aux  spasmes  dont  Vaura  est  thoracique.  Ce  sont  les  palpitations 
de  cœur^  Pétouffement^  la  toux  convulsive  et  rasihoie  :  nous  n'y  compre- 
nons pas  le  hoquet,  certaines  anomalies  de  la  phonation,  non  plus  que 
Taphonie  nerveuse  qui  doivent  être  rangés,  le  premier  dans  l»^s  accidents 
précurseurs,  les  deux  autres  dans  les  suites  des  allaquesdliystérie  violentes. 
Les  palpitations  de  cœur,  si  communes  chez  les  personnes  nerveuses, 
cèdent  à  quelques  gouttes  d'éther,  quand  elles  ne  sont  pas  intenses  et  ne 
Dstituent  pas  une  maladie  véritable;  mais  quelquefois  elles  sont  presque 
[continuelles,  soulèvent  la  poitrine  avec  force,  s'accompagnent  la  nuit  de 
iueurs  profuses  et  affaiblissantes,  d'urines  limpides,  de  froid  aux  pieds, 
'un  pouls  sec»  nen'cux,  et  dont  la  force  est  dans  une  disproportion  sur- 
irenante  avec  celle  des  chocs  que  l'œil  perçoit  souvent  à  la  région  du 
urj  elles  empêchent  le  malade  de  se  livrer  à  la  moindre  occupation, 
ien  que  d'abord  elles  ne  soient  le  symptôme  d'aucune  lésion  anatomique 
u  cœur,  elles  peuvent  en  devenir  la  cause  ou  tout  au  moins  la  première 
leëne.  Elles  présentent  ce  caractère  de  gravité  plus  chez  les  hommes  que 
chez  les  femmes;  nous  ne  parlons  pas  d'hommes  hypochondrîaques.  Les 
lantispasmodiques  les  plus  actifs  devront  être  employés  tour  à  tour  en 
pilules  et  en  potions.  La  valériane  et  Tasa  foetrda  auront  ici  la  préférence 
et  mettront  tin  le  plus  souvent  à  ces  palpitations  quand  toute  la  maladie 
sera  là.  Mais,  comme  elles  sont  dans  un  grand  nombre  de  cas  sous  la 
dépendance  de  l'bypochondrie^  il  faudra  soigneusement  s*enquérir  de  celle 
condition,  dont  Texisteuce  ne  permettra  guère  à  la  médication  d'être  radi- 
élément  utile. 

Le  mot  étouffement  surprendra  sans  doute  quelques  pathologistes.  Nous 
ne  savons  pourtant  quel  nom  plus  convenable  imposer  à  ceitaines  anhé- 
lations qu'on  pourrait  appeler  mphijxies  spontanée»  ou  dyspnées  nerveuses; 
état  particulier  de  Tinnervation  pulmonaire  qn*il  serait  par  irop  ridicule  de 
^^ratiacher  k  une  lésion  organique;  état  qui  n'est  pas  Tasthme,  qui  n'est  ni 
^Bne  apoplexie  ni  même  une  congestion  du  parenchyme  pulmonaire,  nmis 
^nui  est  une  des  mille  formes  vaporeuses  et  qui  tourmente  beiiucoup  cer- 
^taines  personnes.  L'air  a  beau  entrer  sans  peine  jusqu'au  fond  du  poumon, 
les  inspirations  ont  beau  être  profondes  et  répétées,  un  sentiment  d'as- 
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phyxîe  opprime  ces  personnes  ;  il  semble  que  tout  à  coup  (c«r  ces  élouflfe- 
ments  sont  toujours  subits  dans  leur  Invasion,  leur  cessation)  lé  saiîg  ne 
s'oxygène  plus,  que  les  nerfs  pulmonaires  soient  paralysés.  Cet  état  est 
comnum  aux  deux  sexes  ;  il  cause  des  angoisses  et  une  mélancolie  pfO* 
fonde,  commence  par  se  faire  sentir  quatre  ou  cinq  fois  dans  on  jour,  dure 
trois  à  quatre  minutes  d'abord ,  puis  finit  par  ne  laisser  que  peu  d'intef* 
valles  de  bien-être,  pendant  lesquels  le  malade  ne  cesse  de  bâlllef.  L'élhêf, 
au  moment  de  ces  accès  d'étouffements  spasmodiques,  lorsqu'ils  sont  déjà 
intenses,  Teau  distillée  de  fleurs  d'oranger  lorsqu'ils  n'mcommodetit  pas 
encore  beaucoup,  et  l'usage  journalier,  matin  et  soir,  de  pilules  d'aéa 
fœtida  jusqu'à  la  dose  de  2  à  4-  grammes  par  jour,  rendront  de  grands 
services  dans  cette  espèce  de  spasmes  fort  incommodes  qui  peuvent  déte- 
nir graves  par  la  mélancolie  et  l'impuissance  musculaire  où  ils  jettent  les 
malades. 

Comme  pour  les  palpitations  de  cœur,  la  condition  est  que  ces  spasmes 
tsphyxiques  ne  soient  pas  engendrés  par  un  état  hypochondriaqae,  ce  qui, 
nous  devons  en  avertir,  est  assez  commun. 

La  toux  convulsive  est  plus  souvent  un  des  jeux  de  Thystérie  qu'un 
spasme  propre  et  indépendant.  Quelquefois  néanmoins  elle  est  isolée  et 
plus  rebelle  peut-être  qu'aucun  autre  spasme.  Son  caractère  est  d'être 
comme  convulsive,  inaUendue,  très- fréquente,  mais  non  quirtteuse,  non 
dyspnéique,  sans  expectoration,  ne  présentant  que  des  signes  d'ausCUltâ-* 
tion  négatifs,  et  d'être  quelquefois  entrecoupée  par  des  étouffements  ou 
des  spasmes  de  l'œsophage.  C'est  encore  pour  l'asa  fœtida,  ou  même 
l'oxyde  de  zinc  unis  à  l'opium,  ou  encore  mieux  pour  la  belladone,  que 
l'expérience  s'est  prononcée  dans  cette  espèce  de  toux. 

Notre  tâche  n'est  pas  de  prouver  qu'il  existe  des  asthmes  essentiels, 
c'est-à-dire  indépendants  de  toute  lésion  nmtérielle  du  larynx,  des  pou- 
mons, du  cœur  et  des  gros  vaisseaux.  Nous  supposons  ces  faits  admis  et 
connus.  Ce  que  nous  avons  fait  pour  les  autres  spasmes,  nous  ne  le  ferons 
pas  pour  celui-ci,  parce  que  cela  nous  mènerait  trop  loin.  Galien  araîl 
déjà  rangé  l'asthme  essentiel  parmi  les  spasmes.  Rivière,  Willis,  F.  HofiT- 
mann,  Baglivi,  Sauvages,  ont  fait  de  même  en  s'aidant  de  tous  les  carac« 
tères  de  cette  affection  et  en  la  comparant  aux  autres  maladies  spa^ftK>« 
diques  et  flatulentes.  Le  catarrhe  capillaire  dont  l'asthme  est  généralement 
accompagné  n'en  est  point  la  cause.  Comme  pour  toutes  les  névroses 
pulmonaires,  Tasa  fœtida  lient  le  premier  rang  parmi  les  antispasmodiques 
dans  le  traitement  de  l'asthme.  La  gomme  ammoniaque,  peu  applicable 
aux  autres  formes  spasmodiques,  a,  dans  ce  cas,  une  spécificité  d'effet 
attestée  par  tous  nos  devanciers.  Hâtons-nous  de  dire  que  cette  maladie 
résiste  trop  souvent  à  ces  moyens  les  mieux  dirigés,  et  qu'alors,  d'autres 
agents  remportent  sur  eux,  comme  nous  l'avons  exposée  en  traitant  des 
solanées  vireuses.  Ce  qui  est  fréquemment  la  cause  de  ces  échecs,  c'est  que 
l'asthme,  bien  que  purement  nerveux,  est  une  expression  morbide  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  succédanée  d'autres  affections.  C'est  ainsi  que  le 
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principe  goutteitx  a  le  triste  privilège  de  se  revêtir  souvent  de  cette  forme  j 
que  certaines  évacuations,  hémorrhoïdales  par  exemple,  que  des  ulcères 
aux  jambes,  des  nffeotions  dartreuses,  etc. ...^ disparaissent  pour  être  rem- 
placées par  un  asthnte  que  les  antispasmodiques  n'ont  pas  alors  le  pouvoir 
de  guérir,  mais  seutemf  ni  de  palflor.  H  faut  donc,  avant  de  les  employer, 
rechercher  soigneusement  réliologie  du  mal  pour  ne  pas  compromettre 
des  médicaments  que  nous  avons  vus  souvent  soulager  notablement  les 
malades. 

11  n'est  pas  inutile  non  plus  d'ajouter  que  raslhme  périodique  qui  re* 
toota  les  nuits,  par  exemplp,  pendant  une  quinzaine  de  jours^  qui 
alors  pour  reparaître  plus  tard  avec  plus  de  durée  et  de  violence  et 
6*accrolt  ainsi  progressivement .  s'accommode  moins  bien  des  antispas- 
modiques que  certains  asthmes  attaquant  de  préférence  les  hommes  moins 
»  que  le  précédent,  ayant  uns  marche  moins  périodique»  étant  plutât 
îttents  qu'intermittents,  et  allant,  d'une  manière  inverse  de  Taulre, 
issant  de  plus  en  plus  avec  les  progrès  de  l'âge.  Le  premier  nVn 
devm  pas  moins  être  combattu  par  ce  genre  de  moyens;  mais  nous  avons 
cm  remarquer  que  leur  influence  y  était  plus  douteuse^  et  surtout  moins 
tntiëre  et  moins  durable. 

L'ftsa  foetida  seul,  la  gomme  ammoniaque  seule  aussi^  et  associée  au 
savon  lorsqu'il  se  joint  aux  phénomènes  nerveux  l'existence  d*une  pituite 
tenace  ci  crue  dont  Texpectoration  abondante  est  le  signe  de  la  cessation 
de  r4i€cès«sont  ici  les  antispasmodiques  par  excellence.  Us  devront  être 
portés  à  des  doses  élevées,  être  pris  tous  les  Jours  jusqu'à  la  quantité  de 

grammes  (I  demi-gros)  d'abord,  puis  i  et  8  grammes  (1  gros,  2  gros), 
même  en  pilules;  puis,  l'astbme  disparui  on  devra  les  continuer  encoi^, 
en  suipendre  l'usage  quelques  jours,  puis  y  revenir,  et  cela  plusieurs  fois 
et  pendant  longtemps.  Les  malades  devront  réserver  une  cetiaioe  quantité 
de  leurs  pilules  pour  les  prendre  immédiatement  avant  l'invasion  présu* 
mée  de  Tacc^s.  Pendant  la  durée  de  celui-ci,  les  potions  étbérées  en  alté- 
oseront  U  violence  et  pourront  en  hâter  la  fin. 

Nous  verrons  dans  un  instant  que  Texistence  des  lésions  pulmonaires  ou 
cardiaques  dans  Tasthme,  est  loin  de  contre*indiqùer  dans  tous  les  cas 
femploi  des  antispasmodiques, 

fl  nous  reste  a  parler  des  spasmes  dont  Vaura  est  fourni  par  les  organes 
ù*  !a  génération,  La  femme  seule  va  nous  occuper,  car  s'il  est  des  hommes 
les  dans  le  sens  de  vaporeitx;  si,  a  n'en  pas  douter,  on  en  voit  qui 
t  mille  troubles  spasmodtques  essentiels  s' élevant,,  mais  rarement, 
jusqu'à  la  convulsion  ^  Vaura  de  ces  spasmes  émane  toujours  d'autres 
foyers  nerveux  que  de  ceux  du  syslèmp  reproducteur^  et  l'hystérie  dans 
le  sens  rigoureux  de  ce  mot  n  appartient  qu'à  la  femme. 

On  trouve  pourtant  dans  quelques  auteurs  du  sièr.ïe  dernier  des  obser- 
vations appartenant  à  des  jeunes  gens  arr^wén  â  fâge  de  la  puberté^  chez 
lesquels  Vaura  spasmodique  s  élève  manifestement  des  organes  génitaux 
cordons  spermaiiques  et  régions  des  vésicules  séminales  en  particulier). 
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va  bouleverser  tout  le  reste  du  système  nerveux  de  la  vie  nutrîlive,  jette 
même  dans  des  convulsions,  loiit  cela  à  la  nmnière  de  raffection  hysté- 
rique. Mais  ces  cas  sont  très-rares  et  se  sont  toujours  heureuseraenl  ter- 
minés après  le  développement  complet  des  organes  qui,  par  leur  pré- 
dominance rapide,  avaient  un  instant  joué  chez  les  adolescents,  le  r6le 
tyrannique  du  système  analogue  chez  la  femme. 

De  toutes  les  affections  spasmodiques,  celle  dont  Vaura  a  une  origine 
hyslénque  sont  les  plus  rebelles,  les  plus  compliquées,  celles  aussi  qui 
presque  seules  vont  solliciter  des  mouvements  désordonnés  dans  le  sys- 
tème des  muscles  de  la  vie  animale ,  et  subju^^uer  le  centre  cérébral  au 
point  d'en  suspendre  momentanément  toutes  les  allributians*  Comme 
nous  Tavons  déjà  avancé  en  traitant  de  divers  antispasmodiques  en  parti- 
culier, elles  peuvent  mentir  tous  les  autres  spasmes,  être  la  cause  de  tous 
isolément  et  de  tous  simullanément. 

Bien  peu  de  femmes  en  sont  tout  à  fait  exemptes  :  Fœminarum  enim 
paucîssimw  ab  omni  hontm  a/feemum  specie  prorshs  libers  sunt ,  si  istas 
excipias  quw^  iaboribus  assueiiV\  dure  vitam  tolérant  (Sydenham).  On  sait 
jusqu'à  quel  point  toute  la  femme  est  influencée  par  le  système  utérin  pen- 
dant la  période  de  la  vie  où  il  fonctionne,  Démocrite  exprimait  ainsi  cette 
pensée  dans  une  lettre  à  Hippocrat*:  Sexceniarum  œrumnarumi  innume* 
TQTumqnç  ealamitatum  mdorem  e&se  uterum. 

Nous  devons  répéter  ici  que  les  accidents  spasmodiques  de  l'hystérie 
céderont  d'autant  mieux  à  remploi  des  médicaments  qui  sont  l'ol^jet  de  ce 
chapitre,  que  ces  accidents  seront  plus  isolés,  plus  vagues^  plus  récents, 
et  s'épuiseront  plus  en  mille  anomalies  sur  Finnervatlon  des  différents 
organes  du  ventre  et  de  la  poitrine.  G*est  surtout  chez  les  femmes  où  la 
mobilité  nerveuse  est  très-prononcée,  qui  sont  d'une  complexion  délicate, 
vaporeuse,  que  rhystérie  se  borne  à  exercer  son  influence  sur  rinoerva- 
tîon  de  la  vie  organique.  Chez  celles-là,  la  passion  hystérique  ga^ne  moins 
souvent  les  portions  du*système  nerveux  alfectées  àla  production  des  mou* 
vements  volontaires,  et  établit  piuiât  sa  tyrannie  y  comme  dit  Hoffmann, 
sur  les  fonctions  vitales  ;  mais  aussi  elle  s*y  joue  sous  mille  apparences,  et 
reproduit  à  elle  seule  tous  les  spasmes  simples  et  douloureux  dont  Vaura 
a  pour  foyer  d'autres  organes.  Au  contraire,  le  second  degré  de  I  hystérie, 
celui  qui  est  caraclérisé  par  les  convulsions  et  la  susponsion  d'action  des 
sens  et  du  centre  cérébral,  attaque  plus  souvent  les  femmes  puissantes, 
fortes,  celles  qui  sont  le  moins  nervemes.  C'est  ce  qu'avait  déjà  si  bien  ob* 
serve  Sydenham  :  Fœmins^  qnibushxc  species^  quse  uterî strangulaîm  vulgé 
audit,  familior  esij  temperamento  sunt  ut  plurimim  plusquàm  solet  sanguinetï 
et  haut  tu  cor  ports  ad  viragines  accedente. 

Aidé  du  précepte  général  que  nous  venons  d'énoncer  et  des  nombreuses 
indications  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  formuler  dans  nos  études 
sur  la  Valériane,  TAsa  fœtida  et  FÉlheren  particulier,  le  praticien  saura  à 
quels  antispasmodiques  s*adresser  dans  le  traitement  de  tous  les  accidents 
hy.Mériques, 
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Disons  un  mot  de  la  Médication  dans  le  cours  des  attaques  et  dans  les 
Dombreuses  affections  nerveuses  qu'elles  laissent  après  elles.  En  premier 
lieu^  les  attaques  convulsives  de  Thystérie  doivent-elles  être  traitées^  arrê- 
tées dans  leur  marche?  Non^  quand  par  leur  intensité  ou  leur  durée 
excessives  elles  ne  menacent  pas  d'interrompre  l'action  de  quelqu'une  des 
fonctions  les  plus  immédiatement  nécessaires  au  maintien  de  la  vie.  Sipa- 
roximus  levior  esse  solet,  absque  ulteriori  spirùuum  perturbatione,  suâ  sponte 
periransire  permiiiatur.  (Willis.) 

Les  femmes  hystériques  désirent  leur  attaque  ;  elles  appellent  les  convul- 
sions par  l'expérience  qu'elles  ont  qu'un  accès  franc  et  violent  met  fin  à 
l'état  d'angoisse,  aux  mille  et  un  spasmes  viscéraux,  à  ce  que  Sydenham 
nommait  mxstiora  illa  icàOr)^  qui  sont  les  précurseurs  de  l'attaque,  a  Une 
observation,  que  tous  les  médecins  peuvent  avoir  occasion  de  faire,  et  à  la- 
çpielle  M.  Camper  est  le  seul  qui  paraît  avoir  fait  attention,  c'est  que,  chez 
les  personnes  sujettes  aux  convulsions  et  à  qui  différentes  causes  peuvent 
en  occasionner,  si  quelqu'une  de  ces  causes  agit  sur  elles  et  les  a  dérangées 
considérablement,  elles  ne  peuvent  ordinairement  se  remettre  qu'après 
avoir  eu  des  convulsions;  c'est  l'état,  dit  M.  Camper,  d'un  ciel  nébuleux 
qui  ne  peut  s'épurer  sans  orage,  d  (Tissot.) 

Des  larmes  abondantes,  des  urines  copieuses  et  limpides,  sont  aussi  très* 
souvent  la  crise  qui  remplace  les  convulsions  C'est  comme  si  nous  disions 
qu'une  personne  sous  le  poids  d'un  vif  chagrin  sent  ce  poids  allégé  par  les 
pleurs  qu'elle  répand  ;  qu'une  autre  est  soulagée  si,  amassant  depuis  long- 
temps de  la  colère  et  de  l'indignation,  elle  peut  pour  ainsi  dire  évacuer  ces 
causes  de  tourment  et  d'angoisses  au  milieu  d'un  flot  de  paroles  amères 
et  avec  des  mouvements  comme  convulsifs  auxquels  sa  volonté  est  étran- 
gère. Ce  sont  des  preuves  de  plus  en  faveur  de  notre  opinion  sur  la  nature 
des  affections  spasmodiques  essentielles. 

Hais  comment  faut-il  se  conduire  dans  la  supposition  que  nous  avons 
établie  plus  haut?  Les  moyens  les  plus  puissants  de  rappeler  une  femme 
suffoquée  par  un  accès  d'hystérie,  plongée  dans  un  état  cataleptique  ou 
comateux  qui  peut  inquiéter,  ces  moyens  ne  se  trouvent  guère  dans  les 
uitispasmodiques.  On  peut  cependant  approcher  du  nez  quelques-unes  de 
ces  substances,  mais  en  choisissant  les  plus  actives,  celles  dont  l'odeur  est 
plus  énergique. 

De  tout  temps  le  musc,  le  castoréum,  l'ambre,  les  plumes  brûlées,  le 
»mphre,  ont  été  emf)loyés  dans  ce  but  Les  emplâtres  formés  de  ces  re- 
nèdes  et  appliqués  sur  le  ventre,  ont  une  action  qui  nous  parait  bien 
kjuivoque.  Donnés  en  lavements  quand  ceux-ci  pourront  être  administrés, 
Is  devront  avoir  plus  d'action. 

Quant  à  la  pratique  de  Forestus,  que  nous  avons  rapportée  à  propos  du 
nusc,  son  succès  incontestable  est  dû  à  la  cause  que  nous  avons  indiquée 
i  l'article  où  ce  médicament  est  traité.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  bien  des 
médecins  avant  lui  avaient  eu  les  mêmes  résultats,  mais  avec  le  doigt  seul 
li  non  enduit  de  mélanges  antispasmodiques.  Galien  et  Avicenne  recom- 


314  MÉDICATION  ANTISPASMODIQtE, 

mfliidênt  la  tirîllatîon  du  clitoris,  Ambroî^  Paré  a  décrit  ce  pfooAdé  sans 
j  ajouter  ^intromission  d'tm  antispasmodique  porté  sur  te  doigt;  eé  qui 
montre  birn  que  ce  moyen  agit  non  par  le  médicament,  mais  par  la 
titillation  seule,  comme  le  lerait  toute  impression  vivecapï*ble  de  réireiller 
b'S  rnslincts  de  la  femme  et  de  rappeler  la  puissance  vitale  à  des  moufe* 
raenta  de  conservation.  C'est  ce  que  voulait  Aêtius  par  lis  procédés  mA^ 
tants  :  Os  spgrm  apenaiur  ac  medim  digitm  ad  mmiîum  pr^ticienâum 

inirtmitatur et  super  hsBc  omnia^  mit  lier  mngniâ  vociferafionièmÊ  êoi^ 

teiuraciwcelur.  Ces  moyens  seraient  plus  convenables  que  ceux  dea  gÊé^ 
nisteset  des  Arabes,  dont  Sennert  dit  :  frictio  iiia  (la  titlllatiati  du  cliloris) 
à  chrhtiano  medico  suadenda  non  videtur*  Quels  quft  soient  les  moyens  dé 
ce  genre  qu'on  emploie,  ieur  but  et  leur  théorie  sont  les  iuivants:  Rofn|M 
la  chaîne  de  certain*^»  éotolions  instinrlives  patholopiques,  poirr  b»s  rem-» 
placer  par  des  émotions  instinctires  physiologiques.  Voilà  à  quoi  Se  rédoîl 
la  fameuse  indication  des  antispasmodiques  portés  directement  sor  tes 
organes  granit  aux. 

Il  est  inutile  de  dire  qtie  les  antispasmodiques  sont  sans  ellîcacité  contre 
oequ*on  a  nommé  les  <7/'^rt£/.s^  apaêmes  comme  la  catalepsie^  Textase^  et 
toutes  les  formes  qu'on  lie  revoit  plus  de  dos  jours ,  mais  dont  4e  moyen 
âge  est  rempli. 

Parmi  les  résultats  qu'entraînent  à  leur  suite  les  paroxysmes  bystéri 
très-violents,  il  en  e:^t  qui  constituent  de  nouvelles  maladies,  d\îulres 
ne  consistent  qu'en  des  vestiges  plus  ou  moins  opinrAtres;  ceux-ci 
général,  obéissent  assez  bien  aux  antispasmodiques,  tandis  que  les  premiers 
«xigenl  des  moyens  plus  énergiques  et  d'un  autre  ordre* 

Ces  accidents  consécutifs  des  paroxysmes  byslériques  peuvent  être  dî» 
visés  en  deux  séries,  selon  qu'ils  succèdent  V  à  des  attaque^  intenses,  cbes 
des  femmes  qui  les  essuient  à  d<_'3  intervalles  assez  ék)igné$;  et  dans  ce  rai 
ils  sont  de  deux  espaces,  dont  la  première  rappelle  le  tableau  de  la  tnolii- 
lité  nerveuse,  et  la  seconde  comprend  la  lièvre  spasmodique,  h  stupetif 
bystén(]ue,et  divers  troubles  qui  portent  principalement  sur  Ift  seotMIM 
et  le  mouvement  des  organes  de  relation, 

â'  L'autre  série  de  ces  accidents  se  remarque  chez  les  femmes  qui  depuis 
fort  longtemps  sont  à  Tépreuve  de  tons  les  troubles  hystériques;  qui,  itnf 
avoir  eu  des  attaques  coiiiplètes  et  véhémentes,  en  éprouvent  de  frwb* 
tionnées 5  d'incomplètes,  de  non  critiques ^  par  lesquelles  Taffection  sfMS^ 
modique  me  semljle  n'être  pas  sidfisamment  jugée  *  mais  chez  qui  elles  si 
renouvellent  très-fréquenmienl  et  pour  la  moindre  cause,  qui  en  oiitr% 
depuis  un  long  temps  aussi ,  ressentent  presque  inceasnmneot  rhystérii 
vaporeuse  sous  toutes  ses  formes.  La  c^^ndilion  qui  sépare  surtout  cei 
dernières  des  premières,  c'est  que  chez  celles-là  llntervallc  des  attaques 
étant  comblé  par  la  série  sans  tin  des  spasmes  viscéraux,  cet  étal  peu  è 
peu  enraye  les  digestions,  altère  les  sécrétions  et  ralentit  insensiblefiieni 
sur  toutes  le^  fonctions  assimilairices.  Ces  malheureuses  femnief^ 
d'arriver  aux  )émm  organiques  proprement  dites,  qui  efaez  elles  sont 
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assez  rares,  passent  par  une  suite  de  désordres  nerveux  si  continuek^  si 
généraux  et  si  graves,  qu'elles  résument  à  elles  seules  toute  la  classe  des 
névroses  9  depuis  les  spasmes  si  mobiles  jusqu'aux  vésanies  les  plus  re- 
belles, et  que  d'autres  fois  la  fièvre,  Tinsomnie,  etc.,  les  conduisent,  par 
la  perversion  de  tous  les  actes  nutritifs,  à  une  atrophie  générale  ou  à  des 
cachexies,  etc. 

La  chlorose  est  très-souvent  engendrée  de  cette  manière.  C'est  ainsi  qu'il 
faut  s'expliquer  pourquoi  les  écrivains  des  derniers  siècles  reconnaissaient 
des  scorbuts  hystériques  et  plaçaient  cette  maladie  à  la  suite  de  Thyslérie 
comme  étant  un  de  ses  produits.  nQuamvis  autem  satis  pateat  originarium 
hujus  morbi  [hysteria)  famitem  in  humoribm  nullatenus  $tabulari^  faiendum 
e$t  iamen  (quod  res  est)  spiritum  àta^av  Ularriy  cui  morbus  debeiur^  humores 
pHiriodos  incorpore  coacervandos gignere^  cùm  tam  illarum partium  funciio 
qux  vehemtniiori  spirituum  impulsu  disienduntur^  quàm  earum  guêB  illis 
privantur  omnino  pervertatur.  Cumque  harum  pleraque  organa  sint  quasi 
ieparatoria^  excipiendis  cruoris  recrementis  désignai  a  f  si  earum  ftmctùmes 
qiunnsmodo  Ixdantur,  fieri  non  potest  quin  ingens  fœculentiœ  calluvies  ao- 
eumuleiur.  Huic  ego  adjudico  cachexus  insignores^  ovopsjiav  sive  appetitûs 
prostrationem  ;  injucenculus  chlorosin  sive  febrim  albam  [quant  quidem  spe- 
ciem  esse  affectionis  hystericas  nuUus  dublto),  aliamque  omnem  malorum  1er- 
nom  in  quâ  immerguntur  misellœ^  quotquot  hoc  morbo  diU  elanguerunty  qum 
omnia  a  succis  putresceniibus  in  sanguine  congestis,  ai  que  exinde  in  organa 
varia  depluentibus ^  succrescunt,  (Sydenh.)  Willis,  Gorter,  Hoffmann, 
Wylh,  etc.,  ont  partagé  les  mêmes  opinions. 

Pour  ce  qui  est  des  antispasmodiques  dans  le  traitement  de  ces  accidents 
tiOAsécutifs,  la  mobilité  nerveuse  cédera  d'elle-même;  mais  on  peut  ne 
hèter  la  terminaison  par  la  valériane  et  Téther,  comme  nous  l'avons  déjà 
isdiqué  en  traitant  de  cet  état  spécial.  Quant  à  la  fièvre  spasmodique  et  aux 
dîterses  paralysies  si  bizarres,  aux  aphonies,  aux  amauroses,  aux  hémi- 
plégies, etc.,  certainement  la  valériane  et  Tasa  fœtida,  dont  le  célèbre 
Wyth  a  eu  tant  à  se  louer  en  pareille  occurrence,  les  dissipent  quelquefois, 
et  nous  en  avons  été  témoins;  mais  leur  combinaison  avec  d'autres 
moyens,  que  nous  apprécierons  plus  tard  en  parlant  de  la  médication 
sédative,  les  affusions  froides  par  exemple,  sont  des  armes  bien  plus  puis- 
santes, et  ici  les  antispasmodiques  sont  des  remèdes  utiles,  mais  de  second 
ordre.  La  fièvre  spasmodique  pourtant,  se  passe  souvent  de  tout  autre  trai- 
tement que  de  la  valériane  en  lavements  ou  de  Tasa  fœtida  donné  de  la 
ttêtiie  manière. 

Lu  seconde  série  d'accidents  consécutifs  que  nous  avons  établie  est  près* 
que  toujours  i'écueil  des  antispasmodiques.  Voilà  pourquoi  Pomme,  dont 
l'ouvrage  est  presque  en  entier  écrit  sous  la  dictée  de  faits  semblables, 
proscrivait  si  exclusivement  et  si  amèrement  ces  agents  thérapeutiques, 
el  avait  bâti  une  théorie  (le  racornissement  des  nerfs)  d'après  laquelle  il  re- 
jetait tout  ce  qui  n'était  pas  humectant  et  relâchant  Mais  la  confiance  qu'il 
oommaodaity  l'assurance  de  ses  jagements  et  de  ses  promesses,  %aa  char* 
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lâtantsnie  ont  autant  contribue  à  ses  succès  que  les  baiDs  tièdes  prolongés 
et  l'eau  de  poulet ♦ 

Restent  trois  affections  convulsives  ou  spasmodiques  où  nos  agents  sont 
avantageux j  mais  comme  moyens  accessoires  d'autres  moyens  plus  appn> 
priés;  ce  sont  Téclampsie,  les  convulsions  des  enfants,  et  la  danse  de 
Saint-Guy.  Remarquons  qu  elles  semblent  manquer  assez  souvent  du  carac* 
tère  qui  assure  presque  toujours  le  succès  des  antispasmodiques»  savoir  le 
foyer  viscéral  de  Vaura.  La  valériane  et  !  ellier  pour  les  deux  premières, 
la  valériane,  1  asa  fœticla  pour  la  danse  de  Saint-Guy,  continués  dans  ce 
dernier  cas  longtemps  et  à  doses  progressivement  croissantes,  aideront 
Faction  des  moyens  pins  énergiques  que  ces  maladies  réclament,  L'éclamp- 
sie  y  cédera  rarement,  soit  par  une  in^^fiicacité  absolue  des  remèdes,  soit 
par  Pimpossibililé  de  leur  administration»  Les  convulsions  des  enfants 
quand  elfes  pourront  permettre  Tingestion  du  sirop  d'éther,  de  l'oxyde  de 
zinc,  s'en  trouveront  bien. 

En  nous  éloignant  de  plus  en  plus  du  caractère  essentiel  que  nous  avons 
assigné  au  spasme,  nous  rencontrons  l'épilepsie,  le  tétanos,  Thydropho- 
bie,  etc.,  maladies  dont  le  traitement  a  sa  place  partout  et  nulle  part 

Les  faits  principaux  que  nous  venons  d'exposer  dans  ce  paragraphe  se 
prêtent  très-bien  à  quelques  considérations  générales  qui  maintenant  trou- 
vent leur  place  et  peuvent,  si  elles  sont  bien  comprises  et  bien  retenues, 
permettre  à  resprit  d'oublier  les  nombreux  éléments  dont  elles  sont  le 
résumé. 

1'  Les  spasmes  essentiels  dont  l'invasion  a  lieu  de  la  manière  la  plus 
brusque,  qui  ont  le  caractère  de  la  fugacité,  de  la  mobilité,  qui  sontavo^ 
tés,  incomplets  et  encore  à  Tétat  de  vapeurs  (palpitations,  étouffements, 
globe  hystérique,  anxiétés  viscérales,  quel  que  soit  le  foyer  de  l*atira),sont 
plus  spécialement  en  rapport  thérapeutique  avec  les  substances  antispas- 
modiques dont  Taclion  a,  comme  eux,  pour  caractère  Tiustantanéité,  la 
fugacité  ou  lu  promplituile  à  s'user,  qui  soulagent  de  suite  ou  sont  de  nul 
effet  (eau  distillée  de  fleurs  d*oranger,  valériane,  élber  sulfurique), 

T  Les  spasmes  puluionaircs  obéissent  en  général  à  des  remèdes  anti- 
spasmodiques dont  l'action  est  plus  fixe.  Les  gommes  fétides,  et  à  leur 
tôte  Tasa  fœlida  et  la  gomme  ammoniaque,  rencontrent  dans  ces  affections 
leur  indication  la  plus  importante  et  la  plus  expresse;  la  première  de  ces 
substances  jouit  aussi  plus  sûrement  que  ses  analogues  de  la  propriété  de 
laire  cesser  les  llatuosilés,  et  en  général  toutes  les  exhalaisons  gazeuses 
inodores  chez  Thomme.  La  valériane  réussit  mieux  contre  les  mêmes  acci-  ' 
dents  chez  la  femme. 

5'  Les  spasmes  avec  douleur  dont  Vaura  est  presque  toujours  épigas« 
trique,  hypocliondriaque  ou  mésentérique,  réclament  plus  spécialement 
les  antispasmodiques  tirés  du  règne  animal,  connue  le  musc,  et  surtout  le 
castoréum.  Il  faut  mettre  sur  la  même  ligne  le  campbre  en  premier  lieu, 
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mis  l'ambre  et  le  succin,  que  Texpérience  a  aussi  consacrés  dans  la  men- 
struation douloureuse* 

■  4'  L'hyslérie  convulsive  ne  demande  de  médication  que  dans  des  cas 
Tares»  Les  affections  qu'elle  laisse  après  elle  ne  répondent  lieureusement 
aux  remèdes  antispasmodiques  que  lorsqu'elles  retracent  les  formes  vapo- 
reuses. Leur  efficacité  devient  d'autant  plus  douteuse  qu'on  s'approche 
davantage  des  hauts  spasmes,  des  névroses  pnnîîlivf"s  des  fonctions  ani- 
males, des  paralysies,  ainsi  que  des  cachexies  produites  par  les  spasmes 
viscéraux  opiniâtres  et  entretenus  par  des  causes  inamovibles  morales  ou 
.*un  autre  genre. 


r 


^ 


2"  DES  UEDICAMENTS  AKTlSPASEÛDIQrES  DANS  LErRS  RAPPORTS  ATEC  l'êTAT  ÎIERVEUI 
COKSlDéaÉ  COMME  ELEMEKT  ASSOCIE  AUX  AFFECHOIIS  AIGUËS  ET  CimONIQUES, 


«  Il  n'est  pas  difficile,  dit  Tissot,  de  s^apercevoir  si  les  nerfs  souffrent 
dans  une  maladie,  mais  il  est  souvent  Ires-dîfficilede  décider  s'ils  sont  at- 
taqués esseDtielleiuentj  si  la  maladie  est  proprement  nerveuse,  ou  s*ds  ne 
sont  qu'irrités  par  une  cause  qui  leur  est  étrangère.  Dans  ce  dernier  cas, 
il  faut  encore  distinguer  si  l'on  doit  uniquement  porter  son  attention  sur  la 
cause;  ou  si  les  nerfs  sont  assez  irrités  pour  que  ron  doive  tenir  compte 
de  cet  état  d*irritation  dans  le  trailcment,  n  C'est  ainsi  que  tous  les  grands 
observateurs,  que  tous  ceux  qui  font  la  médecine  des  malades,  ont  conçu 
la  thérapeutique,  et  ces  paroles  renferment  toute  la  doctrine  dite  des  Élé- 
ments, 

P  Reste  maintenant  à  dire  de  quelles  conditions  doit  être  marqué  un  ap- 
pareil neneux  pour  exister  comme  élément  et  mériler  une  Médication  an- 
tispasmodique. 

Tissot,  dans  son  Traité  des  maux  de  nerfs,  et  Bérard,  dans  son  applica- 

■on  de  [analyse  à  la  médecine  pratique,  laissent  peu  à  désirer  sur  cette 

miportanle  question.  En  rectifiant  sur  quelques  points  le  second  de  ces 

deux  auteurs,  et  en  complétant  le  premier,  on  peut  poser  les  règles  sui- 

bantes  : 

i  "  Les  maladies  aiguës  sont  rarement  grossies  par  Télément  spasmo- 
dique.  Une  des  raisons  en  est,  qu'a  cause  de  la  rapidité  de  leur  marche, 
■I  surtout  de  la  synergie  de  leurs  mouvements,  des  affections  indépendan- 
Tes  n'ont  pas  le  temps  de  sYnter  sur  elles.  Les  phénomènes  nerveux  y  sont 
presque  toujours  symptomaiiques,  et  rcvètentj  comme  nous  le  verrons, 
plus  tard*  une  physionomie  qui  n*est  en  rien  celle  du  spasme  essentiel. 
Et  puisja  puissance  vitale  est,  pour  ainsi  dire,  absorbée  entièrement  dans 
_sa  réaction  organique.  Il  y  a  un  consensus  d  elîorls  qui,  â  priorL  exclut 
ëjà  la  présence  d'actes  dont  le  caractère  est  l'aberration,  la  chronicité, 
Ifttbsence  de  phénomènes  critiques.  Une  autre  raison  plus  directement  op- 
Dsée,  c'est  qu'en  général,  cette  réaction  vive  qui  constitue  les  nmladies 
gucs,  est  fébrile,  et  que  la  fièvre  est  antipathique  aux  spasmes:  feùris 
noÊ  iolvit  (Hipp*).  Les  cas  qui  font  exception  à  la  loi  que  nous  venons 
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d'établir  «e résument,  pour  ainsi  dire,  tous  dans  ceux  que  nous  avons  dis- 1 
cutiis  h  rarticle  Mffsc,  eu  traitant  de  remploi  de  celle  substance,  dans  les] 
pneumonies  et  les  phlpgmasies  malignes  ou  ataxiqnes. 

2* C'est  dans  les  maladies  chroniques  et  surtout  apyrélîques,  alors  que] 
Torganisme,  réagissunt  à  peine  contre  la  cau&«3  morbide,  se  trouve  à  peaj 
près  dans  les  conditions  où  les  spasmes  Tûifectenl  primiLivemcnt,  ave 
cette  autre  circonstance  de  plus,  que  sa  faiblesse  relative  le  rend  lrès-pré*1 
disposé;  c*est  dans  ces  maladies,  disons* nous ^  que  Télément  nerveux  vient  ' 
le  plus  souvent  se  jouer  et  peut  ôlrc  attaqué  à  côté  de  ralléralion  princi- 
pale, sans  que  celle-ci  soit  dérangée  dans  son  cours;  C4ir  tel  est  le  carac- 
tère essentiel  de  rélément. 

Pour  distinguer  Félément  du  symptôme^  les  moyens  sont  de  plusieurs 
ordres. 

D'abord  on  doit  considérer  le  sexe  ;  les  femmes,  depuis  Tàge  de  la  pu- 
berté jusqu*fi  celui  tle  la  perte  des  règles,  n'ont  presque  pas  de  maladies 
chroniques  où  rélément  spasme  ne  mérite  une  grave  attention,  surtout  si 
ces  personnes  sont  douées  d'un  tempérament  nerveux,  mobile,  mènent 
une  vie  sédentaire  et  moite,  si  ellrs  ont  éprouvé  des  émotions  de  Tàme 
inatlenJues  et  profondes,  des  accidents  hystériques  antérieurs.  Apud  /iif-j 
miims,  aemper  smijicunflum  de  fomite  hf/ëierico.  (Haglivi.) 

3"*  La  maladie  principale  aficcte-t-elle  un  organe  qui  fasse  appel  à  hem* 
coup  de  sympathies?  Dans  ce  cas,  les  phénomènes  nerveux  peuvent  hîe 
n'être  quesymplomatiques.  Mais  les  plus  sûres  données  sont  tirées,  comn 
dit  Tissotj  des  caractères  mêmes  des  maux  de  nerfs. 

Suivant  nous,  la  preuve  la  plus  positive  que  dans  lo  cours  d*une  ma^ 
ladie,  des  phénomènes  8pasmodi([ues  ont  une  existence  indépendant 
cVst  la  présence  d'un  nura  viscéraL  De  ce  fait  découïent  tous  les  signe 
diftérentiels  qu'on  a  indiqués  et  dont  les  plus  certains  sont:  i*  De  ne  ] 
suivre,  dans  leur  marche  et  les  degrés  de  leur  gravité,  la  marche  et 
degré  de  Talfection  primilive.  5°  D'ôtre  survenus  après  cflle-*ci,  sans  au 
cune  conncxilé  avec  elle,  le  plus  souvent  d'une  manière  brusque*  3* 
finir  et  de  se  reproduire  sans  cause  appréciable.  4"  De  se  terminer  fi 
crise  apparente.  5*'  De  se  porter  indistinctement  sur  tous  les  organes  ave 
des  synjplôuies  si  bizarres,  si  opposés  entre  eux  et  à  la  nature  connue  < 
la  lésion  principale^  qu'ils  n'aient  jamais  été  vus  en  résulter,  et  qu'il 
pugne  de  les  considérer  comme  les  effets  d'une  seule  et  même  causa^ 
t>"  D*exister  en  même  temps  que  plusieurs  des  signes  de  la  uiobililt^  ne 
veuse,  de  coïncider  avec  le  froid  aux  pieds,  un  pouls  convuUif  cest 
dire,  fréquent,  vif,  dur,  sec,  pressé,  des  productions  galeuses  inodo 
dans  le  tui>e  digeslif  ;  des  urines  abondantes,  claires,  insipides,  in 
alfuiblissantes  selon  Uurrhaave,  au  pomt  qu'il  croyait  i\u*ii  g«  dbsîp 
avec  ces  urines  une  grande  quantité  d'esprits  animaux.  Ce  dernier  ca 
tère  tué  des  urines  est  chez  tous  les  auteurt;  pris  en  iunnenso  comîidér 
tioD.  <i  Inter  omnia  verà^  qum  in  hoc  morbo  campèrent  phœnmuina^  Ulu 
maxinéê  propriinn  eut  atqne  aheo  fere  imeporabiie^  quod  nlictt  srgrm 
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nom  mbinde  rêddant  plane  limpidam,  ad  instar  aquss  e  rupibus  scaturieri' 
it's,  idque  satis  eopiouè;  quod  quidem  ego  sigillatim  percunctandoy  in  omni' 
bus  fere  didici  signum  esse  pathognomonicum  eorum  affectuum  quos  in 
fœminis  ht/sterico$,  in maribus  hypochandriacos  appellandos  censemus.  »  (Sy- 
denh.)  T  De  disparattre  en  général^  si  la  maladie,  jusque-là  chronique, 
ravét  une  forme  aiguë  et  pyrétique^  et  de  s*accroitre  et  de  se  multiplier  si 
cette  maladie  est  traitée  par  des  émissions  sanguines  immodérées,  etc.^  etc. 
Dans  tous  ces  eu,  ^élément  nerveux  réclamera  les  antispasmodiques  aux 
mêmes  titres,  d'après  les  mêmes  lois  et  le  même  mode  d'administration 
que  lorsque  Taffeetion  spasraodique  était  toute  la  maladie. 

Ces  développements  légitiment  par  leur  importance  l'étendue  que  nous 
leur  avons  donnée  et  les  excursions  fréquentes  et  lointaines  que  nous  avons 
faites  dans  le  champ  de  la  pathologie.  Que  les  praticiens  se  convainquent 
bien  qu'il  est  impossible,  sans  ces  sources  d'indications,  de  réussir  dans 
la  thérapeutique  de^  maladies  chroniques,  chez  les  femmes  en  particulier. 
Avec  (les  distinctions  toutes  cliniques,  l'axiome  de  la  médecine  organique, 
svblatâ  causa  tollitur  effectuSy  est  vraiment  bien  petit  et  bien  faux.  Il  est 
des  cas  où  cet  axiome  paraît  bien  plus  spécieux  encore  et  n'est  pas  moins 
mensonger  :  c'est  celui  où  Taffection  spasmodique  a  son  aura  dans  l'organe 
ou  le  système  d'organes  même  qui  est  aussi  le  siège  de  la  lésion  maté- 
rielle. Ici,  l'erreur  est  plus  difficile  à  éviter.  Cela  est  pourtant  possible  en 
s'aidant  de  quelques-unes  des  règles  formulées  plus  haut. 

Prenons  pour  exemple  le  cas  le  plus  fréquent,  celui  où  coexistent  une 
lésion  organique  des  viscères  thoraciques  et  un  asthme.  Depuis  que  l'ana- 
tûioie  a  dépassé  ses  droits,  l'asthme  n'est  plus  qu'un  symptôme.  La  science 
a  tellement  obscurci  l'art  d'observer,  que  l'asthme  était  mieux  connu 
d'Arétée  que  de  la  plupart  de  nos  pathologistes  modernes  !  Ce  n'est  pas 
ime  fois,  mais  cinquante,  que  nous  avons  vu  des  malades  affectés  de  lé- 
sioiis  pulmonaires  ou  cardiaques  déjà  avancées,  être  soulagés  d'asthmes 
nerveux  associés  à  ces  lésions,  par  l'usage  des  antispasmodiques.  Ils  n'a- 
vaient plus  d'asthme  et  conservaient  avec  leur  incurable  lésion,  des  trou- 
bles fonctionnels  proportionnés,  et  qui  suivaient  imperturbablement  tous 
les  degrés  de  l'affection  organique.  En  pareil  cas,  les  antispasmodiques  ne 
détruisent  que  Téiément  surajouté,  ils  laissent  le  symptôme. 

Ce  qui  prouve  que  dans  ces  cas  l'asthme  n*est  pas  le  symptôme,  c*est 
qu'il  est  essentiellement  intermittent,  qu'il  a  très- souvent  postexisté  à  la 
lésion  et  sans  se  conformer  à  ses  développements  successifs;  que  plus 
souvent  encore,  il  a  préexisté  et  a  eu  une  très-grande  part  dans  la  produc- 
tion de  la  maladie  dont  on  le  fait  dériver;  qu'il  survient  alors  dans  des 
conditions  et  sous  des  influences  externes  et  internes  qu'il  n'est  pas  de 
notre  objet  d'étudier,  lesquelles  pouvaient  le  produire  à  elles  seules  et  in- 
dépendamment des  lésions  matérielles  qui  n'ont  agi  qu'en  tant  que  causes 
déterminantes;  c'est  qu'il  a  tous  les  caractères  de  l'asthme  primitif,  et  que 
cet  asthme  ne  ressemble  pas  plus  à  l'asthme  symptôme,  que  les  convul- 
sions de  la  méningite  aiguë  aux  convulsions  de  l'attaque  d'hystérie.  On  a 
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dit  que  la  thérapeutique  était  toute  dans  le  diagnostic  C'est  vrai  ;  pourvu 
toutefois  qu'on  ne  donne  pas  le  nom  de  diagnostic  à  la  notion  grossière 
qu'enseigne  Técole  anatomique. 

Que  les  praticiens  aient  recours  à  Tasa  fœtida  et  à  la  gomme  ammo- 
niaque dans  les  cas  que  nous  venons  de  spécifier  :  ils  en  retireront  certai- 
nement les  mêmes  avantages  que  nous.  La  chlorose  peut  être  cause  et  effet 
d'affections  spasmodiques  intenses  et  prolongées.  C'est  sur  cette  considéra- 
tion qu'on  devra  régler  l'utilité  des  antispasmodiques  dans  cette  maladie. 
Le  plus  souvent  les  spasmes  y  sont  symptômes  et  disparaissent  successive- 
ment sous  l'influence  du  traitement  martial.  Quelquefois  ils  ont  assez  de 
prédominance  pour  exiger  l'emploi  de  la  valériane  comme  moyen  de  rendre 
possible  et  de  seconder  Taction  des  préparations  de  fer  qui  seules  sont 
plus  radicalement  curatives. 

3*  DES  HÉDICAMBICTS   ANTISPASMODIQUES   DANS  LEURS  RAPPORTS  AVEC   l'^TAT 
NERVEUX   STMPTOMATIQUE. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut^  les  phénomènes  nerveux  qui 
apparaissent  dans  le  cours  des  maladies  aiguës  sont  presque  toujours 
sy  mptomatiques.  Les  affections  de  cette  classe  qui  ne  sont  pas  des  spasmes, 
sont,  pour  le  plus  grand  nombre^  des  inflammations,  des  fièvres  ou  des 
névralgies  :  ces  dernières  même,  souvent  aiguës  par  leurs  symptômes, 
sont  en  général  chroniques  par  leur  marche. 

On  peut  dire  que  jamais  les  symptômes  nerveux  qui  s'observent  dans  les 
inflammations  aiguës  et  les  fièvres  qui  ne  sont  pas  nerveuses  n'ont  l'aspect 
et  le  caractère  du  spasme  comme  nous  le  comprenons.  Ces  symptômes, 
quand  ils  ont  lieu,  sont  toujours  Texpression  d'altérations  fonctionnelles 
du  système  cérébro-spinal,  à  moins  pourtant  que  l'ataxie  ne  survienne; 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  moment  d'en  traiter,  cette  question  rentre  dans  la 
Médication  excitante  et  névrosthénique.  Il  en  est  de  même  de  ces  symp- 
tômes dans  les  fièvres  graves  et  les  exanthèmes  aigus.  On  trouvera  à  l'ar- 
ticle Camphre  ce  qu'on  doit  attendre  des  antispasmodiques  dans  ces  cir- 
constances. 

Dans  les  maladies  chroniques  constituées  par  des  lésions  organiques  sans 
fièvre,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  phénomènes  nerveux  symptomatiques, 
et  liés  à  la  maladie  principale  comme  un  effet  à  sa  cause,  s'amender  con- 
sidérablement sous  l'influence  des  antispasmodiques  portés  à  hautes  doses. 
Ce  fait,  qui  paraîtra  paradoxal,  n'a  cependant  rien  déplus  surprenant  que 
la  cessation  de  douleurs  atroces  causées  par  un  cancer  du  sein  ou  de  l'u- 
térus, paj^un  morceau  de  verre  enfoncé  dans  des  parties  très-sensibles 
qu'il  déchire,  après  l'administration  intérieure  de  l'opium  ou  l'application 
extérieure  de  topiques  belladonisés,  etc.  Faire  descendre  l'organisme  à  un 
degré  d'impressionnabilité  telle  que  le  stimilus  cancer  ou  corps  étranger 
ne  la  réveille  pas;  voilà  tout  le  secret.  Un  homme  a  un  embarras  pulmo- 
naire avec  dyspnée  violente;  TAsa  fœtida,  par  exemple,  va  modifier  son 
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système  nerveux  de  telle  sorte,  qu'il  sera  sollicité  moins  vivement  par  la 
cause,  qui,  à  la  vérité,  restera  toujours  la  même,  mais  agira  sur  un  sujet 
rendu  artificiellement  plus  patient.  Il  est  bien  entendu  que  cette  Médication 
n'est  que  palliative  et  demande  à  être  renouvelée  toutes  les  vingt-quatre 
heures,  comme  Topium  dans  les  cas  que  nous  avoQS  pris  pour  terme  de 
comparaison. 

Le  plus  grand  bienfait  de  cette  thérapeutique  palliative  est  de  s'opposer 
que  le  symptôme  n'agisse  bientôt  comme  cause  d'augmentation  de  la 
lésion  primitive.  Ce  cercle  vicieux  est,  comme  on  le  sait,  très-commun 
dans  les  maladies  du  cœur  et  des  poumons. 

Une  des  circonstances  qui  ont  le  plus  discrédité  les  antispasmodiques^ 
principalement  chez  les  hommes  adultes  et  les  vieillards  affectés  de  spasmes 
dont  l'aura  est  alternativement  thoracique  et  surtout  abdominal,  c'est 
qu'on  n'a  pas  su  que  ces  accidents,  qui,  il  faut  d'ailleurs  Tavouer,  dans 
les  circonstances  que  nous  allons  indiquer,  ne  diffèrent  pas  toujours  sensi- 
blement des  spasmes  essentiels,  sont  très-souvent  symptomatiques  de  la 
goutte  irrégulière.  Wyth  plaçait  au  nombre  des  causes  les  plus  puissantes 
et  les  plus  communes  des  spasmes  la  présence  dans  le  sang  du  principe  de 
la  goutte.  Musgrave,  Cullen  et  Barthez  ont  à  merveille  spécifié  ces  cas  et 
ont  exalté  à  l'envi  TAsa  fœlida,  le  Camphre  et  le  Musc  pour  apaiser  ces  mani- 
festations goutteuses  qui  se  portent  tantôt  sur  le  poumon  pour  y  produire 
l'asthme,  sur  le  cœur,  des  palpitations  douloureuses  et  des  lipothymies 
fréquentes,  sur  l'estomac  et  les  intestins,  des  éructations  interminables  et 
d'atroces  coliques  Dans  le  vertige  goutteux,  Musgrave  et  Barthez  ont  aussi 
spécialement  préconisé  la  Valériane,  de  même  que  tous  les  antispasmodi- 
ques qu'ils  appelaient  antigoutteux  (les  Ëthers,  l'Asa  fœtida,  le  Musc,  le 
Camphre],  contre  l'angine  de  poitrine  considérée  par  eux  comme  une  tra- 
duction fréquente  de  l'état  goutteux  irrégulier  ainsi  que  certaines  apoplexies. 
StoU  faisait  un  heureux  usage  de  la  Valériane  dans  une  espèce  particulière 
de  danse  de  Saint-Guy  qu'il  croyait  symptomatique  de  la  goutte.  Tous  ces 
grands  praticiens,  qui  enseignaient  l'art  de  ne  pas  guérir  la  goutte,  mais  de 
la  maintenir  aux  articulations;  dont  la  thérapeutique  se  contentait  du  succès 
suivant  :  chçmger  la  goutte  irrégulière  et  viscéi^ale  en  goutte  fixe  et  articu- 
laire, n'ont  jamais,  p^r  les  antispasmodiques,  voulu  faire  autre  chose  que 
de  conjurer  la  forme  et  le  lieu  du  symptôme  :  a  Dans  la  méthode  analytique 
de  traitement  qui  convient  au  cas  plus  simple  où  la  seule  cachexie  gout- 
teuse produit  des  maux  de  nerfs,  il  faut  pallier  assidûment  les  symptômes 
par  des  antispasmodiques  antigoutteux.  »  (Barthez.) 

Finissons  ces  considérations  par  le  précepte  suivant  :  il  est  toujours  utile 
de  faire  usage  des  antispasmodiques  dans  les  maladies  chroniques,, toutes 
les  fois  qu'on  y  observe  des  phénomènes  spasmodiques  un  peu  prédomi* 
nants,  et  quand  l'état  du  tube  digestif  ne  s'y  oppose  pas. 

Pour  terminer  ce  chapitre,  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  médicaments 
antispasmodiques  considérés  en  eux-mêmes  et  sur  leur  mode  général  d'ad- 
ministration. 

II.  21 
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De  nos  jours,  l'esprit  de  système,  ne  sachant  que  faire  de  raction  incon- 
testable  des  antispasmodiques,  a  pris  d  abord  le  parti  de  nier  leur  efficacité; 
puis,  cette  négation  ne  prévalant  pas  contre  Texpérience  des  siècles,  on  a 
laissé  tomber  ces  méd  caments  dans  Toubli  en  remontant  plus  haut  et  es 
voulant  prouver  que^  puisque  les  progrès  de  la  médecine  moderne  avaient 
destitué  les  spasmes  de  leur  rang  de  maladie  primitive,  on  n'avait  plus  i 
s'en  occuper  dans  le  traitement  qui  devait  être  dirigé  tout  entier  contre  la 
lésion  organique.  Cette  opinion  a  tenu  peu  de  temps  devant  les  faits,  et  on 
a  fini  par  déclarer  que  les  antispasmodiques  étaient  des  remèdes  très-ex- 
citants^ incendiaires,  et  c'est  cette  raison  qui  a  inspiré  le  plus  de  crainte^ 
parce  que  la  gastro  entérite  chronique  de  cause  externe  et  toutes  les  dégé- 
nérations qu'elle  traîne  à  sa  suite^  seront  encore  longtemps  la  terreur  des 
médecins. 

Nous  déclarons  ici  que  les  auteurs  qui  ont  soutenu  ces  propositions  ont 
été  aveuglés  par  l'esprit  de  système  ou  n'ont  aucune  connaissance  des  faits 
qu'ils  ont  avancés;  que  ces  faits,  ils  les  ont  employés  de  force  pour  complé- 
ter bon  gré  mal  gré  une  doctrine  qui  en  avait  besoin.  Non,  la  Valériane,  les 
gommes  fétides,  ne  sont  pas  des  excitants  :  ce  sont  des  antispasmodiques, 
et  voilà  tout.  Nous  défions  les  explicateurs  et  les  sceptiques  d'aller  au  delà. 
Nous  les  défions  de  produire  une  fièvre  artificielle  la  plus  éphémère  pos- 
sible avec  32  grammes  (1  once)  de  poudre  de  Valériane,  comme  nous  les 
défions  de  calmer  une  femme  vaporeuse  avec  32  grammes  (1  once)d'eaih 
de -vie  ou  une  quantité  quelconque  d'ammoniaque. 

Entre  mille  faits  que  nous  pourrions  citer  à  l'appui^  en  voici  un  seul 
qu'un  hasard  merveilleux  nous  fournit. 

Nous  écrivions  ces  lignes  lorsque  l'un  de  nous  est  appelé  pour  voir  en 
toute  hâte  une  femme  qui,  au  milieu  de  la  rue,  vient  de  tomber  morte,  H 
court  muni  d*un  flacon  d*éther,  et  trouve  près  de  cette  femme  enceinte  de 
huit  mois  et  plongée  dans  une  stupeur  hystérique  profonde,  un  confrère 
qui,  depuis  quelques  minutes,  lui  fait  respirer  un  flacon  d'ammoniaque 
pure,  et  lui  en  porte  môme  dans  les  narines  en  élevant  par  des  secousses 
brusques  le  flacon  ouvert  sous  le  nez.  Pas  le  plus  léger  signe  de  la  part  de 
la  patiente. — Voulez-vous  permettre  que  j'essaye  de  faire  respirer  un  peu 
d'éther  et  que  j'en  introduise  quelques  gouttes  entre  les  lèvres?  —  Mais, 
voyez  donc  :  ceci  est  de  l'amntoniaque  ;  c'est  bien  plus  fort  que  l'éther.  — ' 
Rien  de  plus  juste  :  je  crains  même  que  vous  ne  cautérisiez  très-vivement 
le  nez.  L'éther  est  tout  simplement  un  antispasmodique.  Pendant  ce  dialo- 
gue, le  Racon  d'éther  avait  été  placé  sous  le  nez  de  la  malade,  et  au  moment 
où  on  le  descendait  sur  les  lèvres  pour  en  instiller  quelques  gouttes,  un 
profoud  soupir  et  quelques  pandiculations  avaient  préludé  au  retour  suc- 
cessif et  bien  complet  de  la  connaissance.  La  malade  se  rajusta  un  peu,  se 
leva,  et  pa 

Nous  concevons  bien  que,  comme  nous  l'avons  déjà  avancé^quelques 
antispasmodiques  se  trouvent  sur  la  limite  de  cette  classe  et  des  stimulants. 
Ce  sont  ceux  qu'on  a  appelés  diffusibles^  et  qui  sont  le  Musc,  le  Camfdire 
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et  l'Éther  (n'oublions  pgs  que  leur  force  excitante  est  très-inconstante^ 
pour  le  Camphre  surtout,  et  qu'on  ne  saurait  dire  à  priori  s'ils  la  dévelop- 
peront ou  si  elle  sera  nulle);  mais,  nous  le  répétons  :  la  propriété  stimu- 
lante est  ce  qu'il  y  a  de  moins  prononcé  en  eux  ;  elle  ne  sert  que  ()e  pré- 
texte pour  en  proscrire  l'emploi,  car  la  Valériane,  qui  agit  aussi  puissam- 
ment qu'eux,  n'est  qu'un  pur  antispasmodique. 

Nous  avons  toujours  remarqué  que  jamais  les  antispasmodiques  n'a« 
vaient  eu  un  eifet  plus  sûr  que  lorsque  les  malades  disaient  ne  s'être  pas 
aperçus  de  leur  action.  Ces  effets  physiologiques  de  l'alcool  et  de  l'éther 
sulfurique  sont  bien  différents.  Leurs  effets  thérapeutiques,  pour  se  ressem- 
bler quelquefois  par  le  résultat  définitif,  n'ont  presque  point  d'analogie 
par  la  manière  dont  ils  produisent  ce  résultat.  Comment  donc  agissent  les 
antispasmodiques  directs? 

Dire  qu'ils  régularisent  Taction  du  système  nerveux,  c'est  dire  en  d'au- 
tres termes  :  les  antispasmodiques  sont  des  antispasmodiques;  mais  au 
moins,  si  c'est  se  payer  de  mots,  ce  n'est  pas  exprimer  une  erreur,  comme 
lorsqu'à  l'exemple  de  quelques  pathologistes  modernes,  on  spécifie  davan- 
tage et  on  dit  :  Ils  régularisent  l'action  de  f  encéphale;  car  l'encéphale  n'est 
pas  le  foyer  des  spasmes;  il  n'est  pour  rien  dans  leur  production  immé- 
diate. Plus  que  d'autres  organes  sans  doute  il  souffre  des  retentissements 
violents  qui  frappent  de  perversion  ses  trois  attributions  les  plus  importan- 
tes, savoir  le  mouvement  volontaire^  la  sensibilité  aniniale,  et  la  manifesta- 
tion des  actes  intellectuels.  Mais  ces  désordres  ne  sont  que  sympathiques, 
et  ce  n'est  assurément  pas  en  modifiant  l'organe  dont  ils  traduisent  l'alté- 
ration fonctionnelle  que  sont  utiles  les  antispasmodiques.  Cette  question, 
qui  peut  paraître  oiseuse,  et  le  serait  en  effet  si  elle  était  toute  de  curiosité 
scientifique,  demande  des  développements  dont  la  Médication  antispasmo- 
dique peut  retirer  quelque  fruit. 

Nous  avons  essayé  de  démontrer  au  commencement  de  ce  chapitre  que. 
leaspasmesessentielsavaienttoujoursun  foyer  viscéral,  que  le  fait  d'un  aura 
viscéral  constituait  le  génie  du  spasme,  sa  véritable  nature.  Nous  avons  fait 
voir  aussi  que  là  siégeait  la  puissance  des  instincts,  qui,  loin  de  reconnaître 
l'encéphale  pour  point  de  départ,  se  l'appropriaient  au  contraire  irrésisti- 
blement et  le  faisaient  servir,  sans  la  part  de  la  volonté  à  leurs  fins  conser- 
vatrices,, aux  exigences  impérieuses  et  admirablement  aveugles  de  la  vie 
qui  doit  se  maintenir.  C'est  donc  dans  certaines  conditions  de  l'innervation 
viscérale  qu'il  faut  chercher  la  raison  des  spasmes  essentiels. 

Qu'apprend  à  cet  égard  l'observation?  Quelles  sont  les  circonstances  où 
elle  nous  montre  l'innervation  présidant  aux  fonctions  organiques,  déviée, 
pervertie  selon  ce  mode  spécial  qui  caractérise  l'état  spasmodique?  Ces 
circonstances  sont  : 

i*  La  privation  des  matériaux  sur  lesquels  opèrent  les  organes  de  la  vie 
nutritive  et  dans  l'élaboration  desquels  leur  action  doit  se  renfermer.  En 
effet,  rien  ne  développe  plus  infailliblement  la  mobilité  nerveuse  et  les 
affections  spasmodiques  que  l'abstinence  prolongée,  la  diète  trop  sévère, 
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les  spoliations  humorales  et  sanguines  portées  trop  loin.  On  peut  aussi  créer 
à  la  volonté  des  femmes  vaporeuses  et  hystériques,  des  hommes  flâtuleots 
et  pleins  de  spasmes,  de  maux  de  nerfs,  hientôt  hypochondriaques. 

2*  Une  autre  cause  bien  efficace  de  la  prodiietîon  de  letat  spasmodiquc, 
ce  sont  les  passions,  et  bien  plus  les  passions  dépressives,  qui  jettent  dans 
rabattement,  telles  que  la  peur,  toutes  les  anxiétés  morales,  les  affeclîoos 
tristes^  lenvieou  Tamour  malbeorcux,  etc.,  que  les  passions  expaosives, 
stimulantes,  et  qui  doublent  l'énergie  vitale,  telles  que  la  colère,  l'oi^uei)^ 
l'ambition  ou  l'amour  heureux. 

Si  ces  passions,  c'est*  à -dire  si  cet  èid^i  pathologique  diï  à  des  causes  mo- 
rales a  une  si  énorme  iutluence  sur  la  production  des  spasmes^  c'est  qu'é- 
videmment il  intéresse  les  mêmes  foyers  de  réconomie  que  ceux-ci,  qu6 
leur  source  est  conniiune,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  L*opinion 
qui  assigne  aux  passions  un  siège  viscéral  confirme  notre  doctrine  des 
spasmes,  laquelle  à  son  tour  éclaire  et  corrobore  celte  opinion»  Cette  se- 
condi!  cause,  comme  la  première,  détourne  des  actes  nutritifs  la  vitalité 
des  viscères  j  car  rien  ne  suspend  et  n'intervertit  les  éïaborations  nutritives 
aussi  puissamment  que  les  passions  que  nous  avons  dit  développer  Tétai 
spasmodique  essentiel. 

3"  La  présence  dans  l'organisme  du  principe  goutteux,  principalemeût 
lorsque  commence  à  être  engendré  et  qu'il  produit  les  phénomènes  de  11 
gou(te  vogue  y  froide  ou  erratiqite.  On  voit  un  grand  nombre  d'hommes 
(et  toutes  les  femmes  sont  loin  dVn  être  à  Tabri)  souffrir  pendant  plusieurs 
années  des  douleurs  et  des  spasmes  les  plus  variés  et  les  plus  nombreux, 
lesquels  aboutissent  à  une  attaque  de  goutte  articulaire  régulière  ou  à  un 
llux  hémorrhoïdalj  même  à  de  sijnples  marisques  sans  écoulement  de 
sang,  et  tous  les  accidents  de  goutte  vague  sont  dissipés  dès  ce  moment, 

4"  Une  prédominance  constitulionnelte ,  un  excès  de  développement 
primitif  et  congénial  de  l'innervation  viscérale  et  des  centres  qui  y  président* 
On  est  forcé  de  supposer  et  d  admettre  ce  fait,  lorsque  la  disposition  spas- 
modique  ne  dépend  d'aucune  des  conditions  que  nous  venons  de  passer  en 
revue  précédemment.  C'est  chez  cette  classe  de  personnes  nerveuses  que 
les  saisons  chaudes,  le  séjour  trop  longtemps  prolongé  au  milieu  d'une 
température  élevée,  etc.,  etc,^  déterminent  beaucoup  de  maladies  vapo- 
reuses et  spasmodiques,  en  même  temps  que  ces  circonstances  atïaiblissent 
les  fonctions  assimilatrices  et  jettent  dans  la  langueur  tous  les  organes  char- 
gés des  actes  de  la  vie  nutritive.  Nous  avons  déjà  remarque  que  lexisteuas 
seule  de  ce  tempérament  éUibïissait  chex  ces  personnes  la  mobilité  nerveuse^ 

5*  La  prédominance  absolue  et  comme  tyran  nique  de  Tinnervatiou  d'un 
organe  ou  d'un  appareil  tel  que  celui  de  la  génération  chez  la  femme  pen- 
dant toute  la  période  dévolue  à  cet  appareil  pour  le  grand  acte  de  la  repro- 
duction, surtout  à  Tépoque  oii  ce  système  va  entrer  en  possession  de  sas 
importantes  attributions.  Cette  condition  de  développement  des  maladies 
spasmodiques  est  la  plus  fréquente  et  la  plus  féconde;  c'est  à  elle  qu'est 
due  rhystérie  et  ses  innombrables  phénomènes. 
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Nous  pouvons  bien  omettre  quelques  autres  conditions  ou  causes  des 
spasmes  essentiels,  mais  nous  croyons  avoir  exposé  les  plus  capitales. 
Toutes  celles  qu'on  y  ajouterait  seraient  sans  doute  susceptibles  de  leur 
être  subordonnées.  Or,  pour  en  revenir  à  la  question  du  mode  d'action 
des  médicaments  antispasmodiques 9  nous  n'avons  qu'une  chose  à  dire, 
c'est  que,  par  une  propriété  dont  nous  ignorons  parfaitement  le  mécanisme, 
ces  agents  ont  le  pouvoir  d'apaiser  ou  de  régulariser  d'une  manière  directe 
et  immédiate  l'innervation  viscérale  ou  ganglionnaire  ainsi  déviée  et  per- 
vertie. Nous  ne  saurions  aller  plus  loin  sans  entrer  dans  le  roman  de  la 
thérapeutique. 

Mais  comme  on  doit  déjà  le  prévoir  par  rénumération  que  nous  avons  faite 
des  conditions  qui  amènent  l'état  spasmodique,  ce  pouvoir  thérapeutique 
des  médicaments  que  nous  étudions  existe  à  bien  des  degrés,  et  surtout  pro- 
duit des  résultats  bien  variables  pour  leur  sûreté  et  leur  durée,  suivant  que 
les  spasmes  sont  nés  sous  Tinfluence  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  conditions. 

Ainsi  pour  la  première* série,  celle  si  commune  et  si  infaillible  dans  ses 
effets  où  les  affections  spasmodiques  sont  survenues  après  des  évacuations 
sanguines  exagérées  ou  une  diète  intempestive,  etc.,  les  antispasmodiques 
ont  bien  à  la  vérité  une  action,  mais  elle  est  toute  passagère  et  uniquement 
palliative.  Ace  dernier  titre  pourtant,  ils  ont  encore  une  grande  importance 
pour  conjurer  les  accidents  et  permettre  l'usage  des  médications  radicales. 

Quelles  sont-elles  donc  dans  ce  cas?  La  réhabilitation  des  fonctions  vé- 
gétatives. Créer  un  sang  riche  et  agir  en  sorte  que  la  puissance  vitale  soit 
toute  employée  à  le  faire  servir  aux  actes  de  la  nutrition,  voilà  le  principe 
du  traitement;  car  ce  sont  les  conditions  contraires  qui  ont  permis  à  l'état 
nerveux  spasmodique  de  se  développer.  Au  chapitre  de  la  Médication  to- 
lûque,  nous  avons  traité  avec  soin  des  moyens  les  plus  propres  à  réhabi- 
Uter  la  nutrition,  et  par  conséquent  à  imposer  à  l'iimervation  viscérale  un 
caractère  de  fixité  et  d'activilé  exclusivement  employée  aux  élaborations 
successives  que  doivent  subir  les  éléments  réparateurs.  Cette  condition , 
rien  ne  la  trouble  et  ne  la  détruit  autant  que  la  soustraction  des  aliments  et 
du  sang.  En  effet,  l'assimilation  de  ces  matériaux  est  le  seul  travail  auquel 
soient  destinées  les  forces  particulières  dont  la  perversion  lengendre  les 
affections  spasmodiques.  La  soustraction  de  ces  mêmes  matériaux  prive 
les  forces  en  question  de  leur  objet,  de  leur  emploi  naturel,  ce  qui  revient 
à  dire  qu'elles  n'offrent  alors  qu'anomalies,  écarts,  irrégularités,  et  tel  est 
précisément  le  caractère  des  spasmes  essentiels.  Répétons  ici  que  les  to- 
niques de  la  Matière  médicale,  et  en  premier  lieu  le  fer,  puis  les  vrais 
toniques,  c'est-à-dire  une  alimentation  promptement  réparatrice,  un  exer- 
cice musculaire  en  plein  air  qui  mette  à  profit  cette  alimentation,  forment 
le  traitement  radical  de  l'état  spasmodique  développé  par  ce  premier  genre 
de  causes.  Les  antispasmodiques  ont  alors  une  vertu  palliative  importante 
à  utiliser. 

Ce  point  de  notre  théorie  sur  la  nature  et  Tétiologie  des  spasmes  essen- 
tiels, savoir,  que  ces  affections  sont  très-souvent  produites  par  tout  ce  qui 
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peut  tlétounier  Finiiervalion  viscérale  des  actes  qu*»'lle  doit  accomplir  pour 
Tenlretien  de  rindividu,  et  en  particulier  par  rauémie,  cioe  sa  cause  soit 
médiate  ou  immédiute  ;  ceUe  idée^  disons-nous,  bien  qu'implicitement 
exprimée  par  Hippocrale  et  plusieurs  des  médecins  qn^on  a  honorés  d(i 
nom  d'Hippocralistes,  n'a  été,  que  nous  sacliîons  au  moins^  nettement 
reconnue  et  formuiée  que  par  nous.  Quand  même  une  observation  atten- 
tive cl  bien  faite  n'y  conduirait  pas,  les  résultats  heureux  auxquels  elle 
pernu^t  d'arriver  dans  la  pratique  devraient  la  recommander  puissam- 
ment. Sydenham  agissait  en  vertu  de  cette  idée  lorsqu  il  disait  i  a  JTr  Wfi- 
nibus  gftrc  nos  haiie^hs  itintnd/'  mngessimus  ab tende  mihi  cotistore  Vtdtfyff 
prmcipiwm  in  hoc  morÙo  (h/sleria)  indicàiionem  cm^ativam  eam  eèj^e^  quiB 
sanguimë  {qui  $pirituum  fons  eî  origo  e^t)  cûrroborationem  inàigitaî;  quo 
facto,  SfArititg  invigorad,  eum  êervare  pom'fit  ténor etn  qui  et  tatiuê  eorporiê 
H  singtiiarium  pardum  wcanomidu  corn  petit,  d 

Four  ce  qui  est  de  la  seconde  condition  que  nous  avons  indiqué©  comme 
développant  Tétat  spasmodique,  c  est-à-dire  TinÂuence  des  passions,  tant 
qu'agit  la  cause  de  ces  atîections  morales,  les  anlif^pasmodlques  ont  eu  peu 
de  portée  et  dVflet;  mais  il  arrive  que  ces  causes  de  passions,  de  seiilh 
ments  violents  et  lyranniques,  lorsqu'elles  ont  frappé  longtemps  et  avec 
énergie,  laissent  apri's  leur  cessation  complète  Finnervation  viscérale  dam 
un  étal  d'exaspération  et  de  dé.sordre  qui,  une  fois  acquis,  persifle  pat 
lui-même  comme  un  retentissement  indéfini  :  c'est  un  tempérament  ner- 
veux accidentel  Dans  ce  cas,  les  antispasmodiques  reprennent  leurs  droits 
et  peuvent  concourir  à  la  guérison  de  l'état  spasmodique;  mais  tant  que 
dure  i  influence  de  la  passion,  c'est  dans  le  triomphe  de  la  raison  qu'il 
faut  chercher  les  modirjcateurs  thérapeutiques. 

Les  affections  spasuiodiriues  cîues  h  l'existence  du  principe  de  la  goutte 
«ont  palliées  et  mitigées  d'une  lflani^^e  assez  satisfaisante  par  un  certain 
ordre  de  médicaments  antispasmodiques.  Nous  nous  sommes  dé,à  pro- 
noncés h  ce  sujet  sur  les  propriétés  spéciales  du  Musc,  du  Camphre,  du 
Castoréum,  de  TÉtlier  à  hautes  doses,  etc.;,  etc.  Nous  n'y  reviendrons  pas. 

C'est  dans  les  atfeclions  spasmodiques  que  nous  avons  fait  dépendre  dei 
deux  premit^res  conditions  organiques  admises  par  nous  comme  favorables 
au  développement  des  nmladies  nerveuses,  que  les  médicaments  dont 
nous  parlons  jouissent  de  la  prérogative  de  médication  essenlielle;  carici^ 
on  n'a  plus  à  s'occuper  au  delà  de  Télément  spasnje  d'un  autre  élément 
qui  le  domine  et  Ta  produit^  tel  que  Tanémiet  une  affection  morale,  le 
principe  goutteux;  tout  est  dans  rétat  spasmodique  prinxîlif.  La  maladie 
est  sitnple,  la  médication  doit  l'être  aussi,  c'est-à-dire  ne  doit  coosi 
qu'en  un  seuï  ordre  de  moyens,  quels  qu'ils  soient  du  reste,  car  nous 
vonsjamciis  prétendu  que  les  agents  dont  nous  traitons  actuellement  soient 
les  seuls  qu'on  puisse  oppcjser  aux  affections  spasmodiques.  Nous  consta- 
tons  seulement  leur  utilité  et  cherchons  à  donner  les  règles  générales  de 
leur  emploi.  Dans  ce  dernier  genre  de  cas,  îl  est  pourtant  quelquefois 
permis  d'espérer,  tant  des  puissantes  distractions  de  Tesprit  que  d'i 
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alimentation  fortement  réparatrice  et  largement  dépensée  par  des  exer- 
cices gymnastiques  bien  ordonnés^  et  en  un  mot,  de  l'ensemble  des 
moyens  qui  peuvent  diriger  l'innervation  viscérale  tout  entière  vers  les 
fonctions  nutritives^  il  estpermis^  disons- nous,  d'espérer  de  ces  ressources 
combinées  une  guérison  plus  solide  et  plus  durable  que  par  les  anti^pas»» 
modiques  teuis^bien  qu'il  soit  alors  toujours  indispensable  de  les  adminis^ 
trer,  et  qu'ils  puissent  rendre  dans  ces  occasions  de  précieux  services.  Et 
puis,  mille  circonstances  peuvent  empêcher  l'emploi  des  moyens  bygié* 
niques  que  nous  venons  d'indiquer  :  les  antispasmodiques  restent  alors  tu 
médecin  comme  sa  seule  ressource. 

A  Texemple  de  la  plupart  des  agents  dont  la  vertu  est  toute  superficielle 
et  ne  produit  pas  de  modifications  matérielles,  celles  des  antispasmodiques 
ûêi  fugace,  pi*ompte  à  s'user.  Leur  effet  se  fait  remarquer  rapidement^  ou 
bien  il  est  nul.  Les  gommes  fétides  font  quelquefois  exception  à  cette  loi; 
d'où  découle  l'indication  de  renouveler  souvent  leur  administration,  de 
ne  pas  se  fier  à  leur  action  si  elle  ne  s'est  pas  manifestée  promptement,  et 
cette  autre  indication  très-capitale,  de  ne  pas  abandonner  ces  niédica* 
œents  lorsque  l'un  d'eux  n'a  pas  rempli  le  but  qu'on  se  proposait.  Cette 
règle  de  thérapeutique  est  surtout  vraie  pour  les  substances  dont  nous  Irai- 
tons.  L'Ëther  ne  réussit  pas,  donnez  la  Valériane;  celle-ci  échoue^  recou- 
rez à  TAsa  fœtida,  ainsi  de  suite,  et  il  vous  arrivera  plus  d'une  fois  de  voir 
rindication  satisfaite  par  l'antispasmodique  qui  ordinairement  réussit  le 
moins  sûrement.  N'abusez  pas  pourtant  de  cette  recommandation  si  les 
moments  sont  précieux,*  alors  même  que  l'emploi  de  ce  genre  de  moyens 
lerait  parfaitement  indiqué,  ils  ne  réussissent  pas  toujours  :  bien  plus,  ilé 
aggravent  quelquefois  l'état  de  certaines  femmes  nerveuses,  et  malheureu- 
sement nous  n'avons  aucun  signe  qui^  à  priori,  nous  éclaire  sur  de  pa^ 
reilles  contre-indications.  Los  distinctions  qu'a  voulu  fonder  à  cet  égard 
Fancienne  école  de  Montpellier,  sont  insuffisantes  et  illusoires.  Dans  ces 
0M)  qui  à  la  vérité  sont  les  moins  communs,  il  faut  franchement  al)order 
une  autre  médication  ;  c'est  d'eux  qu'UippocIrate  a  dit  :  a  Invité  Alinené 
nU  quicquvH  molicndum,  » 

Une  erreur  très-généralement  répandue  nous  paraît  rétrécir  et  fausser 
k  thérapeutique  des  névroses*  Elle  consiste  à  séparer  ces  affections  des 
autres  genres  morbides.  Quand  on  a  dit  d'une  maladie  qu'elle  est  nerveuse, 
on  se  fait  aussitôt  l'idée  d'une  surexcitation  physiologique  du  système 
nerveux,  d'un  désordre  analogue  à  celui  où  chacun  se  trouve  tous  les 
jours  sous  l'influence  d'une  cause  d'éphémère  perturbation  des  nerfs.  Et 
parce  que  ces  désordres  ne  sont  pas  organiques,  qu'ils  laissent  très-souvent 
les  fonctions  vitales  s'accomplir  et  ne  menacent  pas  de  mort,  on  serait 
presque  tenté  de  ne  pas  les  considérer  comme  des  maladies.  Il  y  aurait 
beaucoup  à  dire  sur  ce  préjugé.  Rien  n'est  plus  faux  que  l'opinion  géné- 
rale sur  l'innocuité  des  névroses.  Les  fonctions  nutritives  en  sont  beau- 
coup moins  préservées  qu'on  ne  croit.  La  gravité  d'une  maladie  n'est 
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presque  jamais  dans  ses  symptûmes,  ou.  comme  on  parle,  dans  ses  rnrm^ 
elle  est  surlout  dans  sa  cause  dialhésique  tiu  {générale.  Cela  s'applique 
fort  bien  aux  névroses  dont  le  principe  d'abord  maniresté  sous  celte  forme 
nosologique,  peut  en  prendre  de  beaucoup  plus  graves  et  produire  des 
cachexies  ou  des  lésions  organiques.  Dire  que  les  névroses  sont  d» 
troubles  de  la  sensibilité  et  du  mouvement  sans  lésions  de  structure,  c'est 
tout  simplement  caractériser  une  forme  générale  d'atfections.  Mais  cet 
ordre  de  symptômes  ne  peut  former  des  espèces  de  maladies  ner%euses 
qu'à  la  condition  d'être  la  manifestation  d'une  cause  pathologique*  Or,  ces 
causes  intimes  sont  souvent  les  nit^mes  que  celles  des  phiegniasîes,  des 
lésions  organiques,  des  cachexies  et  de  loutes  les  maladies  qui  ne  sont  pas 
appelées  nerveuses, 

La  nature  brise  les  cadres  des  nosologistes»  Elle  mêle  des  symptômes 
inflammatoires  et  nrrveux  dans  la  même  maladie  générale  qui  passe  et  se 
transforme  des  uns  dans  les  autres  ;  et  le  principe  de  ces  diverses  détermi- 
nations morbides,  ou  ce  qu'on  appelle  la  diallièse,  reste  identique.  Ces 
symptômes  se  combinent  dans  des  proportions  inflnies,  et  il  en  résulte  des 
affections  mal  détermîttées,  plus  nombreuses  à  elles  seules  que  toutes  les 
autres  ensemble,  et  sans  nom  possible  dans  nos  étroites  nosographics.  La 
notion  de  la  spécificité  morbide ,,  fondement  des  espèces  nosologiques,  a 
bien  été  appliquée  auxphleguïasies,  aux  cachexies^  aux  lésions  organiques» 
mais  les  névroses  n'ont  pas  encore  été  envisagées  à  ce  point  de  vue.  Nous 
le  répétons,  la  clinique  présente  ici  une  lacune  inconcevable.  Avec  quelques 
autres  qun  nous  signalerons  tout  à  rheurcj.  cette  lacune  enlève  tout  carac- 
tère médical  au  pronostic  et  au  traitement  des  névroses.  C'est  pourquoi  il 
nous  reste  terminer  par  quelques  considérations  sans  lesquelles  la  Médi- 
cation antispasmodique  manquerait  de  réalité. 

Déjà  nous  avons  eu  occiision  de  le  dire  [Médicatinn  t&niqtie^  L  l), 
lorsque  Tanémie  est  morbide  ou  spontanée,  les  névroses  qui  raccompa- 
gnent sont  autant  l'effet  de  sa  cause  productrice  que  du  défaut  de  rapport 
entre  réïément  vascuîairc  et  rélément  nerveux  qui  dans  Tunilé  de  lorga- 
nisme  représentent  les  actions  végétalîves  et  les  actions  animales.  Il  existe! 
aussi  des  |>ersonneSi  chez  qui  le  système  nerveux  a  des  influences  si  étxoites  I 
sur  la  vie  végétative  que,  par  elles-mêmes,  les  névroses  épuisent  ces  per-  \ 
sonnes  ou  empéciient  chez  elles  la  réparation ,  comme  le  feraient  de*  I 
pertes  de  fluides.  Les  névroses  peuvent  donc  être  par  elles-mêmes  une  I 
cause  d'anémie.  Quoi  qu'il  en  soit^  et  de  quelque  manière  que  Fanémie  ^ 
soit  engendrée  dans  les  névroses,  il  est  certain  qu'elle  devient  à  son  tour 
la  condition  d^unemuUiplicalion  eflrénéeet  indéHuiedes  spasmes.  Les  dé-  ^m 
veloppemenls  que  nous  avons  donnés  à  ce  point  de  pathologie,  les  rap-  ^^ 
ports  physiologiques  par  lesquels  nous  l'avons  rattaché  à  la  production 
des  névroses,  eu  ont  tait  il  y  a  quinze  ans  une  chose  nouvelle.  Cette  vérité 
a  v\\  son  effet  salutaire  dans  la  réaction  par  laquelle  fut  emporté  le  sys-  I 
tènu^de  la  médecine  physiologique,  l^s  praticiens  avaient  besoin  de  cette 
idée  après  les  excès  fertiles  en  maux  de  nerfs  où  on  avait  poussé  la  diète 
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Bt  les  émissions  sanguines.  Toutefois^  le  fondement  de  notre  doctrine  des 
spasmes  n'est  pas  tant  dans  le  fait  capital  de  l'anémie  et  des  irrégularités 
les  fonctions  nerveuses  qu'elle  peut  déterminer^  que  dans  la  théorie  plus 
générale  à  laquelle  nous  avons  rallié  cette  condition  puissante  de  la  pro* 
iuction  des  névroses. 

L'idée  qui  domine  notre  étude  sur  la  Médication  antispasmodique^  est 
:^lle  de  placer  Torigine  de  tous  les  spasmes  proprement  dits  dans  le  sys- 
tème nerveux  viscéral^  de  dériver  ces  névroses  des  mêmes  foyers  que  les 
sensations  affectives  et  les  passions.  Cette  idée,  dont  nous  vérifions  chaque 
jour  la  justesse,  résume  tout  ce  qu'on  vient  de  lire.  On  se  rappelle  com- 
ment nous  y  avons  relié  l'action  énervante  des  pertes  de  sang  excessives 
3t  de  l'anémie.  Si  la  régularité  d'action  des  nerfs  de  la  vie  de  relation,  a 
ses  racines  dans  la  régularité  d'action  des  nerfs  ganglionnaires,  ceux-ci 
3nt,  dans  l'équilibre  et  la  saine  énergie  des  actions  vitales  élémentaires, 
une  de  leurs  plus  grandes  garanties  d'ordre  et  de  régularité.  C'est  dans  cet 
^uilibre  fondamental  appelé  par  eux  bonne  composition ,  bonne  crase, 
iucrasie,  que  les  anciens  faisaient  consister  la  santé  et  plaçaient  les  con- 
ditions du  bien-être  physique,  de  l'ordre  dans  les  fonctions  nerveuses,  du 
tempérament,  et  jusqu'à  celles  du  caractère. 

Vitalistesou  chimiâtres,  tous  s'accordaient  sur  ce  point.  Les  premiers 
disaient  :  du  sang  naissent  les  esprits  animaux,  sains  et  réguliers  si  leur 
source  est  pure  etTiche,  malades  et  irréguliers  si  elle  est  affaiblie  ou  cor- 
rompue. Du  sang  vivant,  les  chimiâtres  firent  un  composé  inorganique,  et 
alors,  au  lieu  d*esprits  animaux,  on  eut  des  vapeurs  sulfureuses,  mercu- 
rielles,  crasses  ou  subtiles,  acres  ou  douces,  chaudes  ou  froides,  explosives 
ou  tranquilles.  Les  névroses  n'étaient  que  les  effets  de  ces  vapeurs  volca- 
nisées.  Le  mot  est  resté  dans  le  langage  médical;  mais  il  faudrait  que  ce 
ne  fût  qu'à  titre  de  simple  comparaison.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'ont  entendu 
quelques  auteurs  modernes  qui  se  sont  occupés  des  fonctions  et  des  ma- 
ladies nerveuses. 

Sous  le  nom  de  névrosité,  MM.  Bûchez  et  Cerise  font  sécréter  du  sang 
parla  substance  nerveuse  un  fluide,  agent,  de  tous  les  phénomènes  de 
sensibilité  et  de  mouvement.  Indépendamment  du  tort  qu'elle  a  de  trop 
rappeler  les  esprits  animaux  de  Descartes ,  cette  théorie  a  surtout  le  vice 
de  ne  rien  expliquer  et  de  se  prêter  aussi  facilement  à  l'erreur  qu'à  la 
vérité.  Nous  ne  l'avons  pas  tant  rappelée  pour  en  signaler  la  subtilité,  que 
pour  prendre  acte  de  la  constante  unanimité  des  opinions  sur  le  point  qui 
nous  intéresse. 

On  fera  de  vains  efforts  pour  échapper  au  mécanicisme  cartésien,  tant 
qu'on  voudra  considérer  les  organes  nerveux  comme  des  appareils  chargés 
de  soutirer  au  sang  un  fluide  qui  sous  le  nom  de  névrosité  ou  tout  autre, 
produirait  par  ses  mouvements,  les  phénomènes  représentatifs  et  affectifs 
chez  les  animaux.  Encore  une  fois,  le  moindre  défaut  de  ces  théories  su- 
rannées est  de  ne  rien  expliquer. 

La  substance  nerveuse  jouit  essentiellement  et  par  elle-même  de  pro- 
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priétés  sonaibles  repré-^entatives  et  aflectives*  Cps  propriéUîs  lui  sont  innées* 
Elle  CQ  pst  composée,  si  nous  pouvons  ainsi  dire. 

Elle  ne  les  tire  donc  pas  imméilinteinent  du  sang;  mais  dans  le»  d^ 
constancTs  ordinairr*seile  a  bpBoîn  de  son  impression  répHnilrice  et  siima* 
hnU\  Elle  se  rassimiïcj  et  en  liro  ivi  peu  la  névrosité^  ou  pour  Défaire 
aucune  vaine  théorie,  ses  propriétés  sensibles ,  que  c'est  elle  «u  contraire 
qui  les  lui  communique.  H  fiiut  sans  daule  qu'il  y  ait  dans  le  sang  it$ 
élémenls  appropries;  mais  il  y  a  loin  de  lààcettesortededisliUalionalcW* 
miqïie  dont  ne  pourront  jamais  secouer  le  joug  les  théories  qui  ne  aeront 
pas  fondées  sur  Vinnèiié  des  propriétés  sensibles  du  système  nen^etixqiie 
te  sang  entretient,  que  les  objets  exléi  leura  excitent  et  détorminent^  mail 
que  ni  celui  là  ni  ceux-ci  ne  produisent. 

Comment  songer  à  leur  donner  ce  rôle,  quand  on  voit  ranémio  et  U 
solitude  favoriser  ai  singulièreinenl  la  production  physiologique  et  morbide 
des  phénomènes  représentatiTs  et  atTeclifs,  être  une  si  puissanle  condilion 
de  toutes  les  névroses?  Qui  no  sent,  en  rélléchissant  à  ce  seul  fait,  que  ces 
petites  explications  sont  grosses  de  conséquences  thérapeutiques  erronées, 
et  ne  peuvent  qu'égarer  les  praticiens  dans  l'application  des  Médications 
anlisp.ismodiquest^Et  pourtant,  tontes  ces  hypothèses  attestent  un  faï 
imporfanl  qui  leur  survit  cl  dont  il  faut  tenir  un  compte  sérieux.  L'idée  la 
plus  générale  et  la  plus  pratique  qui  lui  corresponde^  peut  se  tmiiiifi 
comme  nous  allons  le  faire. 

Les  névroses  sont  dîatliésiques  comme  les  phlegmasies^  les  Gachexiaa« 
les  lésions  organiques,  etc.  Une  conséquence  en  découle ^  appuyt^  sur 
l'observntiori  clinique  la  plus  inconlestable  :  c'est  que  les  névrosea  ont, 
comtne  les  pblegmysies,  des  caractères  distinclifs  qui  ne  se  tirent  pas  uoK 
quemenide  leur  siège,  du  genre  des  fonctions  perverties^  de  leur  inten- 
silé;  c/est  que,  de  même  qu'il  y  a  des  pldegmasies  rhumalisniales,  gout- 
teuses, scrofideuses,  syphilitiques,  dartreuses,  typhoïdes,  et  mille  autres, 
produites  par  des  poisons,  il  y  a  des  névroses  et  des  névralgie»  île  mArna 
espèce,  qui  en  doivent  prendre  le  nom,  et  qui  présentent  les  mêmes  iodi- 
cations  thérapeutiques  connne  telles,  indépendamment  de  celtes  qu^ellil 
présentent  comme  névroses.  De  là  il  faut  conclure  encore,  que  rîndtcatioA 
thérapeutique  du  spasme  est  double,  l'une  à  laquelle  répond  la  Slli^dicalioa 
anlis|>asmodïque  proprement  dite,  Tautre  qui  se  Ure  de  la  nature  de  II 
cause  diathésique  du  spasme.  C'est  ainsi  que  dans  une  phlegmafie,  si  elle 
est  intense  et  quelle  que  soH  sa  cause,  les  anliphlogistiques  satisfont  aux 
indications  inmiédiàtes  et  vitales ^  les  remèdes  spéciaux  aux  indic^ittons 
apéciales  et  éloignées,  c'est  à-dire,  aux  indications  diathésiques.  Lu  dia- 
thèse  n'étant  «ulre  cliose  que  rélément  pathologique  commun,  ou  ce  qu'on 
pourrait  appeler  l'universd  d'une  maladie  générale,  peut  ae  manifestir 
par  tous  les  troubles  possibles  des  fondions  spéciales.  Dans  Tonlpe  phyaîo- 
logique,  la  nutrition,  les  circulations  cardiaque  et  capillaire^  les  «écré^ 
lions,  les  fonctions  des  appareils  nerveux,  ont  quelque  chose  de  comoiue, 
la  vie  en  généraL  Dans  Tordre  pathologique,  les  perversioni  de  œs  fane- 


MÉDICATION  ANTISPASMODIQUE.  331 

lions  ou  les  cachexies,  les  phlegmasies^  les  fièvres  et  les  néyroses,  ont  de 
même  leur  élément  commun  là  où  ces  fonctions  ont  le  leur.  Il  est  donc 
aussi  simple  de  dire:  les  névroses  sont  diathésiqnes»  que  de  dire:  les 
fonotioni  spéciale!  du  systèrtia  nerveux  supposent  la  vie  en  général ,  et  la 
manifestent  à  leur  manière.  Qui  ne  comprend  pas  cela,  ne  verra  les 
névroses  qu'en  physiologiste  plus  ou  moins  ingénieux  et  jamais  en  mé*« 
decin. 

Deux  choses  restent  encore  à  saisif  pour  éclairer  la  Médication  antispas* 
modique.  La  première  est  de  distinguer  les  névroses  franches  des  névroses 
irrégtilières  ;  la  leconde,  de  ne  pas  confondre  les  névroses  simples  avec  les 
névroses  composées*  Lés  névroses  franches  sont  celles  sur  lesquelles  nos 
antispasmodiques  ont  le  plus  généralement  d'action.  Nous  avons  dit  plus 
haut  à  quelles  conditions.  Nous  appelons  névroses  franches  «  ces  types 
qu'on  trouve  décrits  dans  les  nosologies  sous  les  noms  d'hystérie,  de 
cboréei  d'hypochondrie,  d'épilepsie^  etc. 

Elles  reconnaissent  rarement  pour  point  de  départ  une  cause  patholo* 
gique  définie,  une  diathèse  spéciale.  Le  tempérament,  secondé  par  des 
circonstances  d'éducation,  par  des  causes  morales  et  une  certaine  manière 
de  vivre,  sufiit  presque  toujours  à  leur  développement. 

A  un  certain  âge,  on  les  voit  naître  comme  d'elles-mêmes  de  la  pré- 
dominance physiologique  des  appareils  nerveux  qui  en  sont  spécialement 
le  siège.  C^est  sans  doute  à  cause  de  cette  origine,  qu'elles  sont  les  moins 
graves  des  névroses.  Les  antispasmodiques  comme  palliatifs ,  une  bonne 
direction  hygiénique,  le  temps,  c'est-à-dire  la  nature  par  l'action  seule  de 
Pige  et  des  vicissitudes  organiques  qu'il  amène,  tels  en  sont  les  meilleurs 
remèdes. 

Les  névroses  ne  sont  pas  franches ,  elles  sont  irrégulières ,  lorsqu'on 
les  voit  décomposées  en  plusieurs  affections  partielles,  opiniâtres,  protéi- 
formes,  s'attaquant  à  tous  les  organes,  et  y  simulant  une  foule  de  maladies 
diverses.  Quand  une  maladie  quelconque  est  irrégulière,  ce  n'est  pas  sans 
raison.  Cette  raison,  le  médecin  la  doit  toujours  chercher.  Il  la  trouvera  le 
plus  souvent  dans  une  combinaison  de  plusieurs  aficctions  qui  se  contra- 
rient ou  se  dénaturent  réciproquement.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  les  né- 
vroses. Lorsque  les  maladies  s'associent  à  d'autres  phénomènes  morbides 
ordinairement  étrangers  aux  névroses,  tels  que  fluxions,  congestions, 
fièvre,  vices  des  sécrétions,  etc.,  c'est  qu'elles  sont  presque  toujours 
diathésiques.  La  cause  difi'érentielie  des  névroses  franches  et  des  névroses 
irrégulières  semblerait  donc  être  dans  cette  condition ,  que  les  premières 
ne  seraient  pas  diathésiques ,  et  que  les  autres  le  seraient.  Il  ne  faut  pas 
confondre  celles-ci  avec  les  cas  où  coexistent  chez  le  même  sujet  une  ma- 
ladie générale  ou  diathésique  et  une  névrose,  le  rhumatisme  et  l'hystérie, 
par  exemple.  Cette  coexistence  peut  se  rencontrer  sans  que  la  névrose  soit 
rbamatismale.  Mais  alors,  elle  conservera  ses  caractères  d'hystérie  franche 
et  il  en  sera  de  môme  du  rhumatisme.  Il  n'y  aura  que  juxtaposition. 
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COI ncidence,  mais  non  nssociation  inlimc^  fusion,  croisenaent  des  deux 

afiections. 

Si  les  théories  pneiimatistes  que  nous  avons  critiquées  plus  haut  étaient 
vraies,  on  ne  devrait  pas  concevoir  qa*une  cachexie  existât  dans  récoûomîe 
sans  que  les  névroses  concomitantes  en  fussent  l'expression  symptoma- 
lique.  Et  pourtant»  il  en  est  bien  des  fois  autrement.  Preuve  nouvelle  que 
les  apjmreils  nerveux  ont  une  activité  essentielle.  Ne  voit-on  pas  les  foD( 
lions  nerveuses  persister  fortes  et  régulières  au  milieu  des  cachexies  h 
plus  profondes,  et  ne  manifester  ni  douleurs,  ni  paralysie,  ni  spasmes^ 
lorsque  tout  dans  les  propriétés  végétatives  de  rorganisme  n'est  que  dés- 
ordre et  dissolution?  On  voit  bien  la  femme  atteinte  de  fièvre  putride,  et 
privée  d'aliments,  donner  à  son  enfant  un  lait  abondant  et  -  sain.  Néan- 
moins il  peut  arriver,  il  arrive  même  trop  souvent  que  les  souffrances  da 
système  sensible  expriment  les  altérations  du  système  nutritif.  C'est 
qu'alors  il  6*opère  dans  la  substance  nerveuse  une  conception  pathologique 
active^  et  non  une  séparation  passive  d'images  et  de  sensations  morbides. 
Cette  substance  merveilleuse  peut  avoir  asspz  d^énergie  saine  pour  rinjpri- 
mer  aux  matériaux  altérés  de  sa  réparation,  c*est-à-dire,  pour  persisi 
dans  son  état  normal,  quoique  nourrie  d'un  sang  malade,  UeureuseoK 
ces  cas  sont  assez  fréquents* 

Mais  si  la  substance  nerveuse  plus  faible,  douée  du  moins  de  propriétés 
saines,  ou  renfermant  des  propriétés  morbides  en  rapport  avec  celles  du 
sang,  conçoit  1  affection  de  celui-ci,  la  maladie  générale  se  manifestera 
par  des  désordres  nerveux  spéciaux  en  rapport  avec  ceux  de  la  maladie 
générale. 

Celle  discussion  n'est  point  indifférente  à  la  Médication  antispasmo- 
dique. Qui  ne  voit  qu'avec  le  pnesumatisme  ancien  ou  nouveau,  c'est  sur 
sang  seul  qn'on  devrait  n^iv  directement  pour  traiter  les  névroses?  Aussi 
chîmiâtresnes'en  tirent-ils  pas  faute*  Sous  prétexte  de  fabriquer  des  espi 
animaux  ou  de  la  névrosité  doués  de  telles  ou  telles  qualités,  on  introdi 
sait  dans  le  sang  les  drogues  les  plus  fortes  et  des  altérants  à  des  A 
dont  les  dangers  ont  beaucoup  contribué  à  produire  la  réaction  homœopa- 
thique.  Ces  Pxrès  sont  tombés  devant  la  découverte  de  la  seusibililé  comme 
propriété  inhérante  à  la  substance  nerveuse.  Alors,  on  est  entré  dans  les 
voies  d'une  thérapeutique  moins  systématique,  plus  douce,  surtout  plus 
conforme  à  la  nature  des  choses* 

Le  sang  est  nerveux,  il  est  sensible  à  sa  manière.  On  n'agit  sur  lui, 
comme  sur  les  nerfs  proprement  dits,  que  par  impression.  Si  Ton  était 
pénétré  de  cette  vérité,  il  ne  faudrait  pas  le  traiter  comme  un  composé 
inorganique.  Il  est  atfecté  dans  les  dialhèses,  et  par  lui  affectés,  les  appa^ 
reils  nerveux  peuvent  traduire  par  leurs  phénomènes  propres  la  nature 
des  maladi*^s  générales. 

Nous  avons  essayé  de  donner  quelques-uns  des  ciiraclères  distinctîfs  des 
névroses  spéciales,  généralement  irréguliôres,  et  des  névroses  franches; 
en  cela,  nous  croyons  avoir  rendu  un  véritable  service  à  la  Médication 
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antispasmodique.  Elle  devm  évidemment^  dans  ces  cas,  puiser  ses  indica- 
tions et  ses  remèdes  à  deux  sources  et  les  coordonner  suivant  la  prédomi- 
uance  de  chacun  des  éléments  pathologiques.  Les  stimulants  dîtfusibles^ 
les  agents  qui  produisent  une  excitation  expansive  très-rapide  des  mouve- 
ments vitaux,  sont  généralement  plus  utiles  dans  les  névroses  diathéslques 
ou  irrégulières  que  dans  les  névroses  franches.  A  celles-ci,  conviennent 
mieux  les  antispasmodiques  purs,  puis  le  froid  et  la  bonne  direction  des 
idées  et  des  sentiments.  L'hygiène  morale  a  moins  dlulîuence  sur  les 
névroses  dialhésiques. 
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Nous  donnons  le  nom  de  névroses  contiposées^  à  celles  où  l'on  voit 
associés  les  symptômes  propres  de  deux  névroses  simples.  Voilà  encore 

inné  des  sources  les  plus  fréquentes  et  les  plus  ignorées  des  névroses  indé- 
erminées  dont  la  pratique  est  pleine.  Les  assocîiations  de  tous  ou  de  quel- 
ques-uns des  symptômes  de  deux  névroses  existent  souvent  entre  l'hys- 
térie et  l'hypochondncj  l'hystérie  et  la  chorée,  réclampsie  et  Thystérie, 
rhystérie,  Thypochondrie,  la   dyspepsie,  les  névralgies,  les  paralysies, 
es  palpitations,  etc,  etc...  Ces  afl'ections  MïnL  le  désespoir  du  pronostic 
de  la  thérapeutique  ;  c'est  d'elles  surtout  que  résultent  ces  névroses 
ndéterminées  qu'on  appelle  aujourd'hui  des  névropalhtes  proléi formes, 
comme  pour  rem  placer  par  un  mol  facile  à  retenir,  la  chose  qui  fuit  d'au- 

Ltant  pluSt  Ces  névroses  complexes  sont  encore  plus  souvent  dialhésiques 
|ue  les  névroses  irréguliêres  ;  et  si  des  phénomènes  fehrileSjlluxionnaires 
ou  cachectiques  viennent,  ainsi  que  cela  est  fort  couiniun,  se  joindre  aux 
^.symptômes  nerveuXj  il  en  résulte  des  aiîections  indéchifîVables  pour  Técole 
ooderne,  et  que  les  praticiens  formés  à  cette  école  coufoodenl  avec  des 
maladies  indamiiialoires  ou  des  lésions  organiques.  On  les  en  dii^tinguera 

Ipar  la  disproportion  qui  exiî^te  entre  rinlensité  des  phénomènes  pseudo- 
inÛammaloires,  de  Télément  douleur^  do  la  hèvre,  etc.,  et  letat  des  forces 
et  des  fonctions  vitales;  par  la  mobilité  des  symptômes,  et  souvent,  par  la 
conservalion  des  instincts  naturels  et  des  aptitudes  fonclionnelles  du  ma- 
lade au  milieu  des  plus  violents  désordres.  Ce  sont  les  dialhèses  goutteuse 
et  rhumatismale  qui^  manifestées  anormalement  par  des  symptômes  ner- 
veux mixtes  appartenant  à  plusieurs  névroses  telles  que  1" hystérie,  l'hypo- 
chondrie,  Tasthme,  les  névralgies,  etc.,  produisent  ces  atîections  singu- 

Ilières,  plus  communes  dans  la  pratique  particulière  que  les  maladies 
franches  des  nosographes ,  et  dont  les  apparences  graves  et  insolites 
inspirent  tant  de  pronostics  erronés  et  de  fausses  mesures  thérapeutiques. 
La  Médication  antispasmodique  revendique  une  grande  part  dans  le  trai- 
tement des  névroses  mixtes,  méa:ie  sous  lei  formes  rhumaloïdes  et  pseudo- 
innammatoires  que  nous  venons  de  signaler.  Là  où,  suivant  tel  système 
de  médecine,  des  saignées  et  Tappareil  de  la  Médication  antiphlogislique 
la  plus  sévère,  auraient  paru  indiqués,  on  est  tout  surpris  de  voir  quel- 
ques antispasmodiques,  la  valériane,  Tasa  fœiida,  Téther,  un  peu  d'opium 
l  ou  de  belladone^  un  lavement  camphré,  un  bain,  etc.,  apaiser  de  ces  né- 
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vroses  composées  et  drathésiques  qui  simulaient  les  plus  graves  des  py- 
rexif»s  ou  des  phlegmasies*  Comment  épargner  aux  lecteurs  d'un  Traité 
de  Thérapeutique  de  telles  cousidérations,  quand,  de  leur  appréciatioD, 
dépend  tout  le  bon  ou  le  mauvais  usage  des  anlispasmodiqueâ,  et  qu'oDa 
le  regret  de  ne  trouver  ces  observations  toutes  cliniques  dans  aucun  dô 
nos  ouvrages  de  palhologie? 


i 


Ce  n'est  pas  l'usage  de  placer  les  vésanies  et  la  folie  parmi  les  névroses  ™ 
proprement  dites.  Le  désordre  cérébral  manifesté  par  le  désordre  des  idées 
et  des  sentiments,  a  fuit  iïlu^NÎon  aux  patbologvsles  qui  se  sont  empaiés  de 
cet  ordre  important  de  névroses;  et  tandis  que  les  uns  n'y  voulaient  voir 
que  des  effets  immédiats  de  lésions  organiques^  les  autres  se  jetaient  dans 
celle  science  imaginaire  et  infertile  qu'on  nomme  la  psychûlogie,  bornée 
à  une  observation  tout  extérieure  de  rhomme,  et  qui  dispense  ses  adeptes 
des  notions  positives  de  la  métaphysique  et  de  la  physiologie.  Il  serait 
pourtant  facile  de  démontrer  que  la  folie  est  une  maladie  qui  ne  diffèrt^H 
point  des  autres  par  ses  lois  généniles^  et  que  beaucoup  de  variétés  dft^H 
vésanies  ont  leur  point  de  départ  dans  une  nflectîon  nerveuse  vis4*érale. 
Il  est  vrai  que  le  délire,  que  les  troubles  intellectuels  et  moraux^  prenrjen 
de  Kuite  une  telle  importance,  qu*ils  absorbent  inattention  et  font  oubliafl 
Forigine  et  la  condition  sans  cesse  agissantes  de  la  folie* 

II  est  donc  quehpies  vjir'iétés  de  la  folie,  et  ce  sont  It-s  plus  nombreuses,  1 
quîj  à  leur  débuts  présentent  des  indiciil ions  accessoires,  il  est  vrai,  mail] 
inconlestables  pour  la  Médication  antispasmodique.  L'aliénation  mentaleJ 
généralement  alïeciive,  prend  son  (loint  de  départ  dans  une  passlou.  Physiû^l 
logiquement,  cette  passion  émane  toujours  du  système  nerveux  viscéral  jl 
mais  la  cause  déterminante  peut  être  ou  morale  ou  purement  palholo*! 
que.  La  folie  hystérique,  la  folie  hypochondriaque»   la  manie  puerp 
raie,  etc.,  peuvent  se  dévelopi>*jr  indépendamment  de  toute  cause  morale.J 
Mais,  quoiqu*il  soit  vrai  que,  déterminée  par  une  cause  pathologique  offl 
par  une  cause  morale,  la  folio  ait  généralement  un  foyer  viscéral,  c*est*fc*i 
dire  affoetif,  et  relève  par  ce  cAté  de  la  Médication  anlisjïasmadiqupy  it 
n'est  pas  moins  certain  que  si  le  cen'eau  résiste  h  l'impression  perturb*-! 
trice  faite  sur  lui  par  les  nerfs  affectifs  et  ne  conçoit  pas  la  folie  sous  cette] 
impression,  l'individu  ne  deviendra  jamais  fou.  Or  la  folie  n'est  conçtii' 
dans  le  sefisonum  eommfme  que  parce  qu'il  renferme  préalablement  les 
élémerits  morbides  de  cette  névrose.  C'est  donc  en  définitive  par  le  Imu- 
blc  cérébral  que  la  folie  se  distinfijue  et  se  détermine.  Et,  pour  cela,  il  es* 
nécessaire,  ou  que  rencépbaîe  soit  spécialement  disposé,  ou  que  la  cause 
morale  ou  pathologique,  si  elle  est  accidentelle,  ait  frappé  simultanément 
les  deux  parties  du  système  nerveux  qui  sont,  Tune,  le  siège  des  affections, 
Tautre,  celui  des  représentations  sensibles. 

L'ancienne  médecine  truitait  la  folie  comme  les  autres  maladies,  c'est- 
li-diie,  qu'à  Texception  des  mesures  de  force,  elle  ne  la  combattait  que 
par  des  médicaments.  Dans  la  méthode  nouvelle  ou  psycbologiqae,  on  a 
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systématiquement  abundonné  cette  voie  exclusive^  et^  depuis  ce  temps^ 
on  n'entend  plus  parler  que  de  traitement  moral.  Il  est  vrai  que  ce  irai-* 
iement  moral  consiste  très-souvent  en  douches  froides  sur  le  ne'i,  et 
qu*il  n'agit  sur  le  moral  de  Taliéné  opiniâtre  que  comme  les  coups  de 
bâton  sur  le  moral  du  chien  réfractair^.  Sans  nier  que  ce  qu'on  nomme 
le  traitement  moral  ne  doive  tenir  le  premier  rang  dans  la  thérapeutique 
de  la  folie,  nous  pensons  qu'on  a  trop  négligé  les  moyens  de  la  médecine 
ordinaire. 

L'habitude  scelastique  et  bien  vicieuse  de  l'enseignement  qui  consista 
à  subordonner  l'étude  de  la  Thérapeutique  à  celle  de  la  Matière  médicale 
et  qui  oblige  à  parler  des  maladies  à  l'occasion  des  remèdes,  au  lieu  de 
rattacher  ceux-ci  à  l'étude  des  maladies,  nous  imposerait  la  règle  de  ne 
jamais  introduire  dans  une  médication,  la  Médication  antispasmodique, 
par  exemple,  l'idée  d'autres  agents  que  les  médicaments  antispasmodi^ 
ques  proprement  dits.  Nous  nous  sommes  fait  une  loi  de  violer  cette  règle 
absurde  et  de  nous  préoccuper  toujours  beaucoup  plus  de  la  vérité,  et  de 
l'intérêt  des  praticiens,  que  des  exigences  de  la  routine.  Ainsi,  la  folie 
a  sa  Médication  antispasmodique,  et  quoiqu'elle  ne  puise  pas  toujours 
ses  moyens  dans  Tordre  des  antispasmodiques,  elle  n'en  a  pas  moins, 
comme  ^névrose,  sa  place  dans  ce  chapitre  de  notre  livre  consacré  plus 
spécialement  au  traitement  des  maladies  nerveuses.  Le  froid,  l'opium,  la 
belladone,  et  parmi  nos  antispasmodiques,  le  camphre,  le  musc,  comme 
agissant  plus  sur  le  cerveau  que  les  autres  médicaments  du  même  ordre, 
tels  sont  les  agents  les  plus  recommandables  dans  les  vésanies.  Nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  on  n'associerait  pas  ces  agents  au  traitement  moml 
et  à  l'hygiène  corporelle  dans  le  traitement  de  la  folie.  Il  parait  qu'il  est 
plus  facile  d'être  systématique,  et  de  se  renfermer  dans  Tune  ou  l'autre 
méthode  exclusivement. 

A  une  certaine  période  de  la  folie,  celle-ci  devient  purement  cérébrale 
et  n'est  plus  animée  par  l'influence  passionnelle  des  nerfs  viscéraux.  De  la 
manie,  l'aliéné  passe  alors  à  la  démence.  Cet  état  n'est  qu'une  incurable 
incohérence  dans  les  actions  intracérébrales.  Dès  ce  moment,  la  Médi"- 
cation  antispasmodique  n'a  plus  aucun  rapport  avec  la  folie.  La  condi* 
tion  de  son  indication  a  disparu  avec  l'élément  viscéral  ou  affectif  de  la 
névrose. 

Pour  nous  résumer  sur  ce  point,  les  vésanies  sont  formées  de  plusieurs 
éléments,  dont  l'initial  peut  présenter  des  indications  formelles  pour  toutes 
les  médications  et  spécialement  pour  Tantiphlogistique  comme  dans  les 
cas  de  phiogose  aiguë  des  viscères  abdominaux  avec  surexcitation  du  sys* 
tème  nerveux  ganglionnaire;  puis,  pour  la  sédative,  la  tempérante  et  l'an- 
tispasmodique. Tant  que  dure  cette  période  affective,  on  doit  essayer 
l'action  des  antispasmodiques  indiqués  dans  la  circonstance,  et  ne  renoncer 
à  leur  emploi  secondé  par  le  froid  et  les  autres  calmants,  que  lorsque  la 
folie  est  devenue  prédominante  dans  le  cerveau,  et  que  la  névrose  s'y  est 
concentrée  en  abandonnant  les  centres  affectifs  du  système  nerveux. 
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11  est  remarquable  que  tous  les  médicameotâ  antispasmodiques  ont  nu 
odeur  aromatique^  diffusive  et  pénétrante,  suave  ou  fétide.  L'analyse  det 
effets  immédiats  quVn  éprouve  une  personne  nerveuse  bien  portante,  estj 
de  nature  à  éclairer  sur  leur  manière  d'agir  dans  le^  affecUons  spasmûdî^ 
quespt  parconséquent  sur  le  siège  des  phénomènes  initiaux  de  ces  ailections. 

Que  dans  un  de  ces  moments  de  malaise  nerveux  et  d'oppression,  où 
lanxiété  précordiale  force  Tiniagination  cérébrale  à  se  conformer  à  U 
pénible  disposition  des  nerfs  cérébraux,  on  aspire  fortement  une  substance 
aromatique  telle  qu'un  citron  pressé  entre  les  doîgls  pour  en  eupnmer 
Tessencp,  une  feuille  de  mélisse,  un  flacon  d*éther>  etc....,,  on  sentira 
l'émanation  pénétrer  par  le  sens  olfactif  jusqu'à  ce  sensorium  commune 
du  sens  vital  que  les  premiers  philosophes  et  les  plus  anciens  médecins 
plaçaient  dans  la  région  sous-diaphragniâtique.  U  s*y  répaudra  une  sensa- 
tion di^  bien* être.  L'anxiété  bypoebondriaque  dissipée  dans  sa  source,  il 
se  communiquera  au  cerveau  comme  une  vapeur  bienfaisante  qui  ras- 
sérénera rimaginalion  sensible.  De  cette  observation,  est  né  !e  mot  m- 
peur,  autrefois  synonyme  de  maux  de  nerfs,  parce  qu  on  attribuait  à  des 
vapeurs  formées  au  foyer  impur  des  viscères,  le  malaise  vital,  la  mêlai 
colie  qui  montent  alors  avec  suffocation,  du  ventre  vers  le  siège  de 
pensée  et  du  sentiment.  Tel  est  Tordre. de  succession  des  phénomènt 
dans  cette  expérience  qui  se  renouvelle  tons  les  Jours  sous  TinOuence  des 
émotions  agréables  ou  pénibles.  Ce  fait  si  simple  et  si  habituel  que  noi 
n^y  fiiisons  aucune  attention,  renferme  et  résume  toute  notre  théorie 
affections  spasmodiques  et  des  médicaments  qui  agissent  sur  ces  aifectK 
par  des  propriélés  essentiellement  antispasmodiques.  De  ces  médicament 
les  uns  sont  à  odeur  suave,  les  autres  à  odeur  fétide  ou  repoussan 
Nous  avons  déjà  dit  que  les  uns  ou  les  autres  déterminaient  des  spasi 
chez  certaines  personnes.  Agîraienl-ils  donc  homoîopalhiquemeiit  ou  si 
vaol  la  loi  ^.imîlîfi  mmlibus'/  Non,  car  cet  effet  n'est  pas  général.  Daîl* 
leurs,  si  la  loi  homœopathique  est  exacte  et  absolue,  c'est  chei  ces 
sonnes  que  les  anlispasoiodiques  devraient  agir  le  plus  etficac^raent 
le  contraire  a  lieu  généralement.  Pour  qu'un  médicament  soit  direct, 
nVst  pus  nécessaire  qu'il  agisse  par  la  loi  des  contraires,  mais  qu'il  p] 
duise  immédiatement  ses  effets  où  la  maladie  pruduit  les  siens.  Voilà 
qui  est  nécessaire.  Mais  TacUon  s*exerce-t-elle  selon  la  loi  des  contraii 
ou  des  semblables  1  Cela  est  relatif,  car  cela  varie.  Nos  médicaments  ai 
lispasmodiques  agii^saiit  immédiatement,  conmie  nous  lavons  prouvé, 
point  même  où  agissent  les  spasmes,  c'en  est  assez  pour  qu*ils  cooi 
tuent,  à  part,  une  classe  à  laquelle  il  est  juste  de  conserver  le  nom 
d*Antispasrnodiques. 
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CHAPITRE  XL 
HÉDIGIHMTS 

TONIQUES  NÉVROSTHÉNIQUES. 


QUINQUINA. 

UATIÈEE   MÉDICALE. 


On  connaît  sous  le  nom  de  Quinquina 
J'écorce  de  quelques  arbres  de  la  [umiiie  des 
RubiaeéeM^  inbu  des  Cinchonéet, 

Le  commerce  (:D  fournil  un  grand  nom* 
bre  d'especrs  que  nousT  séparerons  d'abord' 
en  :  r  Qui/iquinoi  vrai*;  2-  (aux  Quxti' 
q[uinas, 

Nuus  allons  dire  quelques  mots  de  ces 
derniers  pour  u'>  plus  revenir. 

Faux  Qmnqainat.  Us  ne  contiennent  au- 
cun des  dlca  oïdes  auxquels  les  écttrces  que 
Doutt  étudions  doivent  leurs  propriétés  an- 
tjpériodiques.  l*uurlant  quatre  espèces  de 
faux  Quiuquioas  sont  fuuruies  par  des  plan- 
tes du  mime  genreque  iesQuinquinas  vrais; 
ce  sont  :  1«  le  Quinquina  blanc  de  Mutis 
rapporté  au  C^nchona  ovaUfolia  (Mutis^^ 
Cinckona  macrocarpa  (D.  C)  ;  2"  le  Quin- 
quina nova  donne  par  le  Cinchona  oblongi' 
folia  de  Mutis  ;  ceiui-ci  seit  à  falsiûer  te 
Quinquina  rouge;  '6'*  le  Quinquina  faux 
Loxa,  Quinquina  Loxatn/erteur^Guibourt), 
falsitidul  te  Quinquina  Loxa  vrai;  4**  ii'S 
Quinquina*  blanc,  de  Loxa,  d'Arica  ou  de 
Cwico  et  Jaen,  qui  sunl  peut-être  luus  trois 
fournis  par  te  Cinckona  ovata  (Ruiz  et  Pa- 
Yun)  et  contiennent  de  i'Aricine.  Les  autres 
apparliennenl  au  genre  ExostemOt  caracté- 
rise par  la  lungueiiT  desesétamint'S  ^exclu- 
sesj,  ce  sont  :  r  le  Qinquina  Piton  ou  de 
Sainte-Lucie  {Exosteina  jlortbundum)  ;  2**  lu 
QutnqutnaCaraîbe{ExostemaCaraibœum); 
2*  le  Quinquina  bico  ore.  Quinquina  Pitaga 
des  Anglais;  4**  le  Quinquina  Pitaga  (Fol- 
chieil'erelli)  renfermant  d'après  ces  auteurs 
un  alcaloïde  particulier,  ta  Pitayine;  S"  et 
t*  les  écorces  de  VExostema  du  t'érou  et  du 

it. 


Brésil,  et  7«  enfin  ce  qu'on  connaît  ions  le 
nom  de  Racine  de  Quinquina. 

Quinquinas  vrais.  Les  Quinquinas  Trais, 
c'esi-à-Uire  ceux  qui,  contenant  de  la  Qui- 
nijia  et  de  la  Cinclionine,  Jouissent  à  un  de-  ■ 
gré  plus  ou  moins  élevé  des  propriétés  an- 
tipériudique et  fébrifuge,  et  sont  tous  fournis 
par  des  lispèc^es  du  geure  Cinchona  dont 
Toici  les  caractères. 

Caractères  génériques.  Calice  adhérent, 
limbe  à  cinq  dents;  corolle  monopétale,  io- 
fundibulifonne,  à  cinq  divisions,  tube  cy- 
lindrucé  et  anguleux;  cinq  étamines  inclu- 
ses dans  l'intérieur  du  tube  ;  capsule  ovoide^ 
allongée,  couronnée  par  les  dents  du  calice, 
biloculaire,  bivalve  :  loges  renfermant  plu- 
sieurs graines  membraneuses  sur  les  bords. 
Grands  arbres  à  tige  ligneuse,  à  feuilles  et 
ramtaux  oppos/s»  à  fleurs  disposées  en  pa- 
nicules  thyrsiformes.  . 

Récemment  le  genre  Cinchona  a  été  par- 
tagé en  deux  sections  par  M.  Ëndlicher, 
suivant  que  la capsuies'ouvre de  basenbant 
ou  du  haut  en  bas.  Plus  tard,  M.  Wedell, 
voyageur  iiotaniste, qui  a coiii^acré  plusieurs 
années  à  parcourir  tes  régions  intérieures 
de  l'Améiiquc  du  Sud.  a  formé  des  deux 
sections  établies  par  M.  Endllcber  deux 
genres  distincts;  le  premier  de  ces  genres 
retiendrait  le  nom  de  Cinchona,  le  second 
prendrait  celui  de  CcucarU/a;  cette  distinc- 
tion présente  ce  fait  Important  que  tous  les 
Cinchonas  sont  fébrifuges^  c*est-à-diie  que 
seuls,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ils  ren- 
ferment de  la  Quinine  et  de  la  Cinehonine^ 
tandis  que  toutes  tes  plantes  comprises  dans 
le  genre  CascanUa  seraient  privées  de  oea 
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ilca1otd€«  et  présenteraient  par  conséquent 
éta  proriHété«  nulle»  ou  douteuses. 

Pour  fiit'ihier  rëtiide  des  nombreuses  &or* 
teftcuirimereUile»deQtiU'qiim{i»,  nousndop- 
têrttn»  Ifur  division  tout  urbitraire  mais 
généraîemPïH  iisilée  (  hei  nous,  en  ;  1°  Qttin' 
quinai  prii;  2"  Quinquinas jnunex  ,2"  (/uin- 
Quinas  roinjea-  Le»  Quinquinas  blams  ODI 
été  ciiinrirt»  dën^  tes  faux.  ^iimqninAg* 

Qainquinai  gris.  Nous  n't;rt  bamettoAl 
que  trais  fS|ièceâ  princi  aie?,  reji  laui  danâ 
ieê  faux  QuiH  «uinas  le  Quinquina  Loua  in- 
féf itur  (Guirmurl),  le  Omuquina  dWrica  et 
les  diui  sortes  qai  s'en  rappri>chetit.  LeI 
Quinquinas  gris  bc  pré^eiileni  en  éci>rces 
âouvcnl  lïè&-t*elUc6  •  vht*t  eux  b  Chithu- 
nine  remporte  en  quantité  f^ur  la  QuUùm», 
Et  uicme,  au  dire  de  M.  Bout'tmnlat,  la 
Quinine  ferait  qinf'qaffols  cut)H»i^temiint 
défaut, ci rconâtanre  qui  (JevraU faiii-  rejt^ter 
cette  «espèce  de  Quinquina  du  IraUeiiietit 
def  flèvrt's  d'il  CCI- s. 

Quinquina  Loin  (B^nicn).  gris  brun  de 
Loxa  (GuilHiurl]  Le  cominene  nous  ToITre 
aous  fiirme  dVcorees  ruulées,  luniiue»  de  33 
à  âO  ceiilmkËire^,  épîibftcs  de  i  a  t  millioië- 
treâ,  otlVunl  des  crevasse»  IranBvirsalrs,  ré- 
couvertes  u'un  épidtTni«j  gria  clair  où  ^rU 
foncé,  à  cassure  nette  ou  peu  fibreuse,  à 
coloration  intérieure  jaune  pale  ou  fauve 
rougi  àtre  qui  t^^avive  par  IVau.  lia  une 
odeur  parlieulière  asset  prononcée,  une  sa- 
veur astringente  et  âmere.  Su  poudre  eut 
fauve  grisâtre.  On  en  cnnnnit  une  vïirlétê 
£0U&  le  notn  de  Cfros  Loxa  qui  ne  s'en  dis* 
lingue  que  par  in  voly  lue  deè  éi'urL-<^s  bt  Itur 
taV(  tir  plui  anierecl  moins  a^iiingt-uie.  Lt; 
Quinquina  l  owi  vrai  est  le  plus  riche  m  Cin- 
cbonine,  mais  cunli(*nt  ntoms  de  Quinine 
que  le  Quinquina  Calv&aya. 

y  est  fourni  par  le  Cimknhti  CondànxiMa 
(Hiimb.  v\  tlunpL),  Ctnchona  offianûlU 
ÇLInn*'),  arbre  «le  f»  h  G  uuircs  tVi*li  \alii>n, 
a  f*îUiHe*  ubldiuties,  laiiceoiee*,  lré>';^îa- 
]>re«,  ri'tai«tai»tef<t  scrubiculees  (mutiteâ  de 
fosiieltcsi  en  dessous  dun&  rai&selle  des  uer- 
vureâ  i;7  •  '  :«  5  dents 

courUs  ili^liufsà 

&  lacinii  ,       >  obloa- 

gues  1 1  deptmi  vurs  Ue  colt^È  ^inibintes. 

Quinqmnn  fJuariu  o(B<'rjîen),  Qit'nquina 
Lima  '^Guilnmrt)  Il  te  distingue  tfu  pi*'!:^- 
dent  par  $a  coloration  intérieure  d'irii  Jaune 
0rangi»ou  un  piu  roug^iiirts  par  son  ydeur 
presque  ttulte  cl  par  sou  épiduriue  blancliii* 
ta*  iûnMSX  mince  et  uni,  laniût  plus  épais, 
un  pe^  rtigueux  el  comme  treiacé.  traulres 
fali  erttin  iiès-épais  et  fonfiUrux.  Duiiâ  l'é- 
pideniie  les  auteurs  eoniprenneot  piobablc- 
tnetit  lioti  couche  variable  de  licticDs  pa- 
rasHcâ. 

On  diftiinçue  en  Frnncc  trois  va  ri  étés 
princtpnie*  de  ç^  Qu'tnquuia  t  1"  Quinquina 
gris  fin  de  Ltma  :  2"  Qntnqmna  grtts  L\ma  ; 
3"  Qnitiqwria  Ltma  btivnc, 

ParfoU  le  Qtunquif^a  Lima  du  ronvmcrce 
renfiimedu  Quinquina  Loxa.  M.  liuibourt 
y  a  lr<iua^  v»  ijulit'  dini  winetts  àé^^urct» 
très  gi  L  dont  ta  cou- 

leurllrii    .  ..  .  iayaJl nomme 


l'une  Quinquina  gris  Huanuco,  et  Kaatre 
Quiiquina  gris  imitant  le  jaune  ro^ 

Le  Quinquina  Lima  se  rapproché  da 
Q.  Loxa  par  sa  composition  ch  mique.  \\  fsl 
un  p»  u  moins  riche  que  ce  detïi\tr  tu  alca- 
b»i'ie*;  mais  coriiinc  il  se  dUiinçrue  facile- 
incul  des  niauvai:<  Quinquinag  gus,  c'cit 
l'e^l  ècn  ndoptée  dans  It*.*  hôpitaux  de  Pans, 
i'  l'itl   par  le  Cincl^M^rta    Innafoli^ 

icJmna  fancfùlafa  fRuiï  et  Pl- 
\oij  .  ijui  M-  dl.«>tinuue  du  Ciiicli<m:i  CoDda-  { 
niinca  par  ses  feuilles  plus  relrecje>  à  il  \ 
base,  non  scroi»iculée$^.  sou  calice  campa- 
Un  lé;  sa  corolle  a  tuciniureg  linéaires  iaa- 
ceulèeSj  fres eapsulea  pourvues  de  c6tc» iâd- 
lantes. 

Quinquina   Iluamûlis  (iJergen);  Qmth- 
qmna  iJuvane  \éi'B  droiîu isoles   tran^aii), 
mauvaise  espèce.  Ses  écorccs  toujourï^  roo-  , 
lées  oui  nue  temle  d'uu  gns  terretii  due  I  ^ 
i'épiderme,  dont  la  nuance  varie  U'ailteitfi 
eutre  le  gris  rui^é  ou  ocreux  cl  te  «ris  noi* 
ràlro.  Les  plus  içrosses  présentent  de*  ver- 
rue» disposées  par   lignes   lon^Mudmitles, 
c*^lTmle  quelques  Quinquinasruuprs.  La  ïa- 
riéieilile  l/uama/is  /erruf^in^ux  iGuibourtf  i 
BiT^en)  joint  a  ce  caractère  de  M>n  epiderioe  j 
tinecouleur  de  ri*oiliê  qui  l  'loen- 

core  davuutaKe  de^  \erii)il  ,  linai 

rouges.  Elle  contient  l^raucu^;.  ,  .ucho- j 
nine.  Le  Q*  tluîmialie^  donne  unt^  poudra] 
preeque hlanchc-Oo le rappûrteau  Cinchfma' 
oraiifoîia  ;1L  cl  Bonp).  C.  Huff 
IR.  tl  SohL)  dltrérrnt  du  t:.  oial 

Q^i       ^' ■-     ■-  "'  -'  -    ■ 

dclt' 

dans  L  .         ^       , 

car   «raiJleurb  lis   Sont    Ir 

en   ahubjl'l**!',  q^Vm   devr 

parmi  les  f. 

quinasjau; 

corccs  plus  -   -    ■     i- 

l\i  renlermeni  beaui 

à  l'acifle  quinique,  Icu 

comt)iné  a  U  chaux,  c^s^t  mciUL  à  Upre-  , 

s^t  nce  de  ces  di-ux  quinatei*  que  h  ur  dési^ 

lum  iltiit  la  proptleiede  i>récLpiier  ladtttd-  | 

lu  lion  de  suifnlc  de  sonne. 

Quinquina  CaUjsoija^  ou  jauntii  rù\faL  U  ^ 
se  présente  sous  fonne  d'ëcorcca  ûont  11  | 
longueur  varie  de  i  dëciitu'lre  à  1   ' 
métrt',  et  Tcpaisseur  «te  'Hi 

1  Leutimélrc  euviiun.  A  l'i; 

une  coloration  jBUur  ' 

foncée,  nhe  leîtiure  Si 
présente  sur  lit  tran^  i- 
iiatiHvmenlbrun^sct  bui> 
sociation  produit  ta  couleu  i  i 
hidiquée.  Leur  saveur  tsi  u 
o^lringenle,   pluî*  forte  dans  i 
externes.  Leur  odeur  cal  prc.  ,, 
Tarttot  ces  écorcea  aont  mondées  d«  tti 
épi  derme, 

Qutïiquina  Cahjxayn  mo 
pîderme  est  in  cric,  celle  ^ 
cluiefi  plils  de  valeur  que  i 

D'au  Ires  fois  elles  oui  c 
Ucute  extérieure  eonstilut 
piir  l'epiderme  propreiuci 
pitr  le  thallua  drufitA^èi  r^4 


QblNQÙl^A. 


fui  «lai  Wth'm  p^ràâltei.  SftB\  les  plus 
mMËÉécorces,  te  rie  cauebepâUrÊ^épslsâé, 
Iroftiii'èêïiierit  crév&isée,  rt'iin  ^nâ  lui i ré; 
llans  ke  plus  t^'^iittjî,  répldi^rme  *r>i  ftilnce, 

tàtea  qii*H  l|^rê*fenle  cotte »irfibilVnt  o  des 
lthpT'éÉni*:à  semblables  lïc  récuixé,  ce  qui 
ft"fc%Utfc  liai  jiûiir  ks  t:r6?ijes. 

tte  Qtjjiiqi^iiia  Ualyiio^a  est.  ent^e  iï>ulE, 
teïui  i|uî  doik^e  ïe  plus'dequihlne,€'esi-â- 

Â  te  uire  11  V't>niUlue  sujiiurilliui  Tes- 
pêce  iifirtimtuclalï?  la  jiliîS  impurtfitïie. 

O\)elqoi'&  auteur*  raltrîhtietil  au  Ctn- 
ehrO  no  lancifiiliQf  dont  Ifj*  écorce?,  ri  lus  ]€ii- 
na*,  p<Snt  veiiîluts  sous  \t  itoni  dii  Qulû- 
qoiTiîi  Hiianuro;  d'autres  te  rap[ orient  aux 
C<nchtina  miér<iniha  et  Cinàiona  anj^uf- 

U'upvi*'^  Delcstîflre (Jourliûî (fe  pTiàrmâCïe, 
octobre  ]$^5  ,  jt  fuudraii  diMiii^uir  plu- 
*!*''►  ry  i^^nécteâ  tourûieâ  ùtLt  dcà  urbiea  dif- 
ffrenU  : 

!•  l]tfé  jd^n'ff  jfoncée  qu  h'runef  noniniée 
J4t  leè  Indléh's  tàscarilla  Yana  Tanà,  eh 
cl^tiol  tore /la,  et  qiii  serait  duuDéé  jpàr 
wCtncKùna  fnicrahtha; 

2*  bàê  janfif  pâte,  appelée  par  les  natu- 
rels Élança  ou  Amarilaza,  et  qui  est  pro- 
duite par  un  arbre  dont  l'espèce  n'est  pas 
déterminée  d'une  manière  préi-ise; 

i*  Ehllii  une  dernièreja!<né(i4mart7/a  iJcs 
indigènes),  foUrbi'e  par  une  espèce  voisine 
deiaf)ré('éd«i)te.  Ce  serait  le  CinchonapUr 
kntens  d^afjrès  De  Caiidulle. 

tfntiiqiMh  Jaune  orangé  (Gnibonrt).  Ses 
éeoirces  récenicd  sont  irvmarqnal)le8  par  la 
tetnte  rose  des  couches  extérieures  opposée 
à  fil  coloration  d'un  jaune  pur  des  couchas 
inteme«.  On  peui  eu  distinguer  quatre  va- 
riétés d'après  leur  âift*.  Les  plus  jrunes,  de 
la  fTosseoV  du  petit  doigt  et  roulées,  res- 
semblent «s{iez  à  la  cannelle  de  Chine,  d'où 
le  nom  de  Quinquina  cannelle  qui  leur  est 
attribué. 

De  Canidone  attribue  le  Quinquina  orangé 
au  C,  lancifolia,  Ceper.daut  un  auteur  cndl 
le  Quinquina  cannelle  produit  par  le  Ctn- 
chona  obiuxifolia. 

Quinquina  jaune  du  roi  d'Espagne.  Par 
âa  belle  couleur  jaune  orange,  par  sa  saveur 

ÎtlUS  agréable,  et  pariron  odeur  péiiêtrniite, 
1  ttléritait  la  distinction  qui  le  faisait  ré- 
]^rver  pour  la  consommation  des  rois,  alors 
àu'e  te  Quinquina  ^'administrait  encore  en 
nature.  Jamais  il  ne  s  est  trouvé  dans  le 
tfiojbmprce. 

..  H.  Guibourt  croit  qu'il  est  fourni  par  le 
CinchônaCondaminea;le>  Quinquinas  LoYa 
étant  dus,  suivant  lui,  aux  Cinchona  nilida 
et  glanduHfera. 

Quinquinad'Antioqnia{Gm\houïi),  Quin- 
igvtna  Pitoya  (commerce  fraiiçais). 

C'est  une  des  espèces  les  plus  ricbos  en 
tlcaioîdes,  mais  qui  contit.nt  proportion- 
nellement plus  de  Cinchouine  que  de  Qui- 
Une. 

Le  Quinquina  jaune  fibreux  (Bergen) 
û^en  est  qu'une  variété.  L'arbre  produclebr 
do  ces  écorces  est  Idcoddù. 
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'QnXHquina  Carthagihè.  Ce  spnt  de  misé- 
n&bleS  espèces  dans  lesquelles  l'analyse  dé- 
couvre à  peine  quelques  traces  d'alralis  et 
que  nous  nous  contenterons  d'mdiquèr. 

!•  Qùinqiiina  Carthayène  jaune  (Gui- 
bourt), vuisin  du  Quinquina  blanc  de  Loxà, 
éi  fourni  pai-  le  tinchona  cordifolia  (Mulis), 
qui  est  lé  même  que  le  Cinchona  pubescens 

tO.C); 

2*  Quinquina  Carthagène  orangé; 

3*  Quinquina  Carthagène  brun. 

Quinquinai  Youges,  Leut*  coloration  est 
en  générai  at^stz  vive  ;  ils  tachent  en  rouge 
le  doigt  qui  les  frotte,  ils  sont  irès-amers 
et  très-astringent».  Intetrmédiaires  pour  la 
composition  chimique  entre  le6  Qultiqulnàs 
gris  et  les  Quinquinas  Jaunes,  Ils  contien- 
fient  une  proportion  moyenne  de  Quinine 
et  de  Cincuonine,  sans  que  la  quantité  de 
l'un  de  ces  alcalis  excède  beaucoup  celle  de 
l'autre. 

Plus  que  tous  les  autres;  les  Quinquinas 
rouges  sont  riches  en  tannin  part<culier^c<^ 
lorant  en  vert  les  sels  ferriques.  C'est  parmi 
eux  qu'on  trouve  les  plus  grosses  écorces. 
Il  y  en  a  un  grand  nombre  d'espèces  que 
nous  disiingui  rons  en  deux  catéKories  : 
1"  Quinquifias  rouges  officinaux;  2"  Quin- 
quinas rouges  inférieurs. 

Les  preuiiers  sont  au  nombre  de  deux. 

Quinquina  rouge  non  rtrrvqutux,  quin- 
quina  rouge  vrai  des  Allemands  et  den  An^ 
gla\s. 

M.  Guibourt  en  fait  trois  variétés  d'après 
le  volume  des  écorces.  Les  plus  petiies  sont 
roulées,  les  plus  grosses  sont  pintes.  L'épi- 
derme  est  d'autant  plus  épais,  plusiu.^ueux, 
plus  rrevasj-é,  qu'il  appartient  à  dei-  écorces 
plus  àuées;  il  est  blanc  sur  les  plus  jeunes, 
gris  foni'é  sur  le»  moyennes,  envahi  par  les 
lichens  sur  les  plus  anciennes.  La  couleur 
varie  du  rouf^e  pâle  au  rouge  orangé  ou  au 
roui^e  assez  vif. 

L^  saveur  est  amère,  mais  surtout  as- 
tringente et  un  peu  aromatique,  avec  un 
artière-goùt  sucré  dans  les  petites  écorces 
seulement. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps  on  a  cru 
avec  Mutis  oue  ce  Quinquina  était  produit 
par  le  (  inciionn  oblnnyiftUia  (|ui  ne  donne 
en  réalité  que  le  Quxnquitia  nora.  Faut-il 
le  rapporter  plutôt,  avec  De  Candolle,  au 
Cinchona  magnifolia  (U.  et  Pav. jr  il  y  a 
quelques  ruisouh  de  croira  qu'il  serait  fourni 

fmr  le  Cinchona  Condaminea  aussi  bien  que 
e  Quinquma  Loxa. 

Quinquina  rouge  verruquevx.  Son  épl- 
dcrme  est  remarquiiblc  par  un  grand  nom- 
bre de  points  proéminents  dans  l'état  frais, 
tnais  qui  s'usant,  par  suite  du  froitement, 
laissent  voir  Pécorce  à  uu.  11  est  d'une  belle 
couleur  rouge. 

ftl.  Guibourt  le  divise,  encore  d'après  la 
grosseur,  eh  quatre  sortes. 

Les  plus  petites  sont  roulées,  les  plus  vo- 
lumineuses sonl  p  ates.  L'épideruieplusou 
moins  épais  et  fendillé  varie  du  gris  rouge 
ou  verdàtre  au  gris  blanc 

La  saveur  àh  ce  Quinquina  est  aiiièc%» 
astringente.  Let  XUemau<i«  el  \^  Xa%\«\% 
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rapportent  le  Qntnqiiîna  rouçe  verruqucuï 
nu  Quitiquinii  llyamahr^^  Il  >(^rail  <U>nc 
é^a  eiJiL'iit  ûû  nu  Cittchonn  Uumhnltîtiftna, 

Qutm(uihaK  rouges  înfi'rieun.  M.  Gyi- 
bdiirl  tî<»  tidinnun  qiiàlrij  t'épètes  <iiie  nuya 
nous  ctiutcfiltroiiK  *J*ci].ytinîrtr  *-  l"  Quin- 
quwa  ruugc  d**  Ltma ,  tiu  de  Sunta-Fé; 
i*  ijuit'qnt'ia  rougi'  otQugé^  ylat;  3"  Quin- 
quina tuuije  pâte  ;  h'*  Quinquina  rouge  à 
é^tdttmç  iilanc  et  micocé. 

Ll'  be.tU  i^ijniqoind  rougeeEt  aujrmrd'hyi 
trêfr-rurc  ii  u'un  (tuv  evi:t'.nsi\LiiHiil  ékvë; 
|e»ï«ljoiiiii>l*i©di' mamaiâtî  hnvn  idbrn|ucnl 
en  uvjHiî'iiiit  il  i'acHon  d»'S  v.tp*  urs  «oimo- 
tiiJiiaLL>i  du  (Juiiuiyma  jaune î  ititiis  itlte 
îvtiitût'  esi  i^urtoui  mieree  tur  la  poudre  de 
Qujiujutiia  jiiuiiy.  M.  Kevell  *'uIl^LMlll►J  pour 
ti'LuitiniHrt  tvH**  K>|dy^tirîiliini,  Ut  âr>uitJivt< 
tre  tu  MitistaNti;  miu|  çjnniOe  À  i  m  lion  de 
lu  puta^sc  cijiiâUqiie;  eu  tii>lyu<<n  éleudue; 
on  luil  buuilhr  et  l'ainmomniiue  Bti  dé- 
gage. 

Maigre  tes  wiinhrtitix  travniix  dont  fîle 
a  eie  uhjci  di'  ïa  pail  d'Iinttiiiiis  rfcom- 
iiiuiiUabtt  ^^  riii:iiii}jn.^  dis  Q^idiiuiiiHâ  fâl 
eticore  j»uj-ur«ihiii  li*ri  obï-cure.  l'yur  Té- 

là  s^iiariviiHti  rtfiuhve  uut  diniuiiiitiakinns 
de»  KSi>èii>  buttti(iq-it*îi,  lOïiiriitj  di:s  sorlfâ 
comriitîitniicïi,  \iÀi  mihs  ci'uiredil  une  dea 
prihci,  uU&  dilllcii  lo^. 

Apièi  utie  *^i'tijri*iiH(înllve  des  auteurs, 
noiiii  suuiiiit's  dcineiiteîi  euiivaiiicug  qui?  les 
éi'orccsdij  lucine  ml>n\  [ir>^i3a  t^urdirs  tiraO' 
chi:»  de  dillVrLnia  àj^rs,  C4jnîHtliit*ïil  |mur 
le>  druî^ui?ies  ae*  eapcce*  diUértnaoji  et 
qu'uiiis^i  un  uiirm'  dnckitna  peut  ri^uruir  à 
ta  Uiiî-  un  t^uiin|ijiiia  gn&,  uu  Qaaiijiiitm 
jttijiie  el  un  rouj^n, 

AjutilOUâ  lyulcroi»  que  M.  Wedell,  qui  a 
«té  c*jVu\é  daiifi  lu  Ci*l*iiiiijie  el  la  ijii  kvie 
jjiir  1*5  viu.Heum  d'ïd^iuir*!  luiturt'l  ♦■,  lofjire- 
d.t  ruplhhKi  nue  buui  ^un^i*  d'éuuiîrer  et 
qui  <i»l  *oyii:natt  de|>uiEi  tou;*teinpîi  par 
H.  Fee.  M.  Widell  ijuuà  a  f^ii  Luuiiaiire  de 
lïuuvtsile*  I  siiéoi's  de  Quinquina  qui  eum. 
10  nctniaeiruiéiiniidueè  ddiiglecommi  rca 
iou»  le  iioui  de  lJiMii(|uinas  di^  lit  Ujl-vie 
uu  dv  Oiru'wtja,  L>*aprô§  les  atialvtii'j)  de 
MM.  0.  Il  II").  U»ve»l,ett\.rt»Àei'ûrL'rs  ri^a- 
krtiit.'ul  de  S  u  1^  pour  lOtJU  de  ^Juinine 
i'h^dVc  qui  tJ^l  idiii  all-dts^ous  ei  muitie 
uioinaitîde  i:e  qye  fuuriul  k  Iimu  Quin- 
.ju  uu  iaui.e;  il  e^l  viui  que  cci  Quiuquinus 
li.t  lu  buhvKt  rijureraniil  de  fiUtides  quun- 
Utea  de  oiuLliuuui(\  base  orf^nmque  dunt 
wii  devruil  fitiit  btHueoyp  plus  d'y s^u^p,  lar 
te  &u>fiiU'  de  Q  iiiiiie  devieui  luds  Itsftiurâ 
de  plus  eu  pm>  rare. 

Ixs  Quinquiuiis  vendu*  pour  «îeg  Caiw- 
A-aija  leiireruiciil  aujourd  hui  lièà^pru  do 
Quiuiue  :  »l  est  tiH^iiie  eeriain  qu«  depuis 
taugtbiiipb  le?;  ëctiiris  Irait ées  par  l^jeïdiî 
i:hiurli)driquebontabimduute-;nite  fraude 
tJ6Uyi*e  eu  i<?a^e  pour  enlever  uuc  putuua 
de  goiume  eidv  (.luelinriuie  au  «Juinquiim. 
Gelui-d  ijouilu  duuâ  Teau  di:*tiili;L*,  le  dé- 
oiictiifn  doli  [jrécipitir  à  pt-me  jjjir  te  lù- 
traie  d'urj^eiii;  bi  le  piéctpiiê  étail  abon- 
dnut,  on  pciurmlt  supposer  nior«  que  le& 


érorccs  ûvaient  été  épuisées  par  ric1dt| 
chiui  hydrique. 
1  D'uiyeur^,  tout  pharmaeicn  consriencleia  j 
devra  luiijoyrs  essayer  1rs  Qumquiritif  qu'il  1 
emp  oie. M.Gyilkrmuiid  tl  ^a  indiqué  [HtOii 
cela  un  procciJé  prnmpt,  commode  vi  èn 
eiisKi  :  i'  cun^iâle  û  «puiser  le  tjuuiqaia 
réduit  eu  puyëredans  l'uppareil  a  dép  ao 
meut  par  raitool  à  32"  CariitT;  la  leinlun 
am§i  obienue  e*t  dei  ulor*"e  par  un  tait 
eh.iox  Irèâ-épam;  ta  dmyi  se  combine  il 
TâL'idu  quinique  et  À  la  malicre  culoranle|l 
ô^i^épa^e  le  préripilé,  on  le  lave  à  l'âlcoàQl 
el  lei^  liqyeurs  alcool tques  réunies  sont  <lf^| 
U!  écA  jusqu'à  ce  quM  ne  di^tiHe  plus  d*al*1 
ci'D  ;  le  r(*éidu  e»t  irajié  par  leau  hcuIu  é^l 
par  Taeidei^ulfurlqué  pour  i^olir  a  ntatlérii| 
réi^ineu^e,  et  le  j^ullale  de  Quinine  et-X  6ti»J 
suite  s^ép^  é  du  t^ulfntc  de  CiueUoniDe  pvl 
de^  enbtaMisalioDËi  tépéiee^». 

\oiei,  d'upn'^  M.  IkveiU  Tanalyse  dij 
quelques  yujiiqyina&  du  commerce.  Ct  lâ^f 
bkau  indiquera  eombien  M  strail  lf^po^ 
taul  de  |ir«'udie  pour  It s  Quinquinas  ta  cn6»l 
feure  que  nous  avung  Nik;n»let!  h  rarticlf] 
Opium,  de  >orle  que  tout  Quinquina  jaunêl 
qui  ne  renfermerai!  pat»  15  p.  H>0  de  Qui*-! 
itinc  si-rwit  rfjeie  d*^  la  eousômmdtiou  olI 
snéciuknieia  léscrve  â  la  prcpuratioû  dei  ( 
alcalis  organiques. 

Analgxe  de  qudquei  e%pèc€t  de  Qmnquii 
du  commerce. 

Salfiti  Writt 


K 

Quinquina  Calvsaya,    3i^4 

2. 

Id.               Id.           :^8  10 

3. 

Id.               R           21. (Î3 

4. 

Quinquioa  Car;ibaya,     15,76 

5. 

Id.                Id.           12.35 

G. 

Id.               Id.           10.05 

"* 

Id.               Id.            B,àh 

8. 

Id.                Id.            i,2h 

U. 

Quiaqulua  cris,              8.7 5 

10* 

Id,         CuscOt           3,tO 

11. 

hi.         rouge,            8,2S 

12, 

îd.  (tauxjèîiisnoiidé- 

leroainé,      0.00 

On  voit,  d*apréfi  ce  tahlean,  que 
moyenne  ds  ces  douze  analyses  serait  efl 
virun  de  ri,ijO  pour  i«>  sulfitie  de  Qmnin 
Le  d^rnRT  étiiantillon  n*  i2  u  el6  ht 
pour  du  Quinquina  gfisj  c'était  une  étm 
dont  la  iiainre  était  Incfinnue  et  qui  ^ 
brûlée  au  Havre;  e*»>i  aitisl  qu'on  dctn 
ji^ir  nvectou»  li^:^  médicameutâde  tnauvai^ 
nature  âur  l'u^tion  desquels  le  médecin  1 
peuî  pa.*  compter. 

MM*  Gniliermond  et  Gicnard  ont  faif 
a^nnaiire  sous  le  iioin  de  quim^mélne,  une 
n<»yvelle  melhodt'  d'analv.<e  i\i$  tjuiuqu 
niig,  qui  peruii't  d  obtenir  de  bon*  ré^ultJ 
en  oppiant  sur  2t>  jirammes  de  poudre. 

Certains  quinolo^ues*  par  exempte,  I 
tnbuent  au  Cmckuna  Cvndaminea,  rt 
Qymquina  grU  de  Loia,  tt  le  Qo4n 
jaune  du  roi  d'£spagoe,  et  le  Quinqutl 
rougo  oîïïcinal  non  verruqucui. 
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LeCinchOfialonet/bltaproâDiraltleQuin- 

Sina  gris  HaTane  et  le  Quinquina  jaune 
lysaya. 

Le  Ctnchonn  ûvalifolia  donnerait  non- 
seulement  le  Quinquina  gris  Huan>n)ief; 
mais  aussi  le  Quinquina  rouge  ofllcinai 
verruqueux. 

Sans  nous  porter  garants  pour  ces  cas 
spéciaux,  nous  pensons  que  les  choses  doi- 
▼ent  être  interprétées  ainsi  dans  un  bon 
nombre  de  cas.  Ce  qui  nous  le  fait  i-roire, 
c'est  que,  comme  nous  avons  eu  soin  de 
le  noter,  les  écorces  appelées  Quinquina 
gris  appartiennent  en  général  à  des  ra- 
meaux iréa- jeunes,  celles  de  Quinquina 
Jaune  à  des  rameaux  moyens,  et  relcs  de 
Quinquina  rouge  souvent  à  de  trAs-prosscs 
brandies;  c'est  que,  sauf  les  modifiraliuns 
apportées  par  i*àge,  on  trouve  parfois  la 

8 lus  grandit  analogie  de  caractères  entre 
es  écorces  jetées  dans  des  catégories  dilTé- 
rentes  par  rapport  à  leur  couleur. 

La  diversité  dn  composition  clilmique  ne 
■eralt  pas  une  objection  La  Cinchonine  ne 
difTére  de  la  Quinine  que  par  I  mo'.d'oxy» 

Sène  et  l  mol,  d'hydrogène  en  moins  i  or, 
bien  (>rendre,  il  lui  suffirait  de  flxer  une 
Bo  écule  d'eau  pour  se  transformer  en  qui- 
nine. Peut  être  cela  se  fait- il  réellement 
par  suite  des  progrès  de  la  végétation,  he 
«ette  faç«»n  s'exp  iqnerait  la  prédominance 
de  ce  dernier  alcali  dans  les  Quinquinas 
jaunes.  Une  décomposition  ultérieure  fe- 
rait disparaître  l'excès  dw  quinine,  d'où 
l'équilibre  des  deux  a'caloï  tes  dans  les 
Quinquinas  rouges,  et  la  richesse  médiocre 
de  ces  écorces. 

Préparations  pharmaceutiques 
du  Quinquina, 

Solrant  l'analyse  de  MM.  PePetior  et 
Caventou,  elles  rontlennent  du  kinate  de 
quinine,  du  kinaie  de  cinchonine,  rouge 
dnehoniques<dubie,  rouge  einchonique  in- 
aoluble,  matière  colorai. te  jaune,  matière 
eolorante  grasse  vtre,  kinate  de  chaux, 
amidon,  gomme,  ligneux. 

Dans  le  Quinquina  gris,  la  cinchonine 
est  beaucoup  plus  abondante  que  la  qui- 
nine: c'est  le  contraire  dans  le  Quinquina 
Jaune.  En  tenant  compte  de  la  quantité  des 
deux  alcalis,  le  Quinr^uina  jaune  est  deux 
fols  plus  riche  que  le  gris.  Dans  le  Quin- 
quina rouge,  la  quinine  et  la  cinchonine 
sont  à  peu  près  dans  la  même  proportion. 
Cette  espèce  est  un  peu  moins  riche  que  le 
Quinquina  jaune. 

Nons  étudierons  d'adord  les  préparations 
pfa^irmaceu tiques  de  Quinquina;  ensuite 
nous  passerons  à  l'examen  des  produits 
Immédiats  de  cette  écorce. 

Disons  d'abord  que,  par  une  inexplicable 
Inadvertance,  les  auteurs  du  dernier  Codex 
ont  exclusivement  prescrit  d'employer  le 
Quinquina  gris,  excepté  pour  la  prépara- 
tion de  la  quinine,  Lien  qu'ils  connussent 
à  merveille  l'analyse  des  Quinquinas,  res- 
pect presque  puéril  pour  les  vieilles  Phar- 
macopées où  le  Quinquina  gris  était  consi- 
déré comme  ofiicmai.  Il  serait  à  souhaiter 


que,  dans  la  prochaine  révision  da  Codex, 
on  fil  disparaître  cette  anomalie. 
•  Cette  subsiilutinn  sur  la  proposition  de 
M.  Rf-veil  vient  d'être  adopiée  en  principe 
par  la  société  de  pharmacie.  E^pé^on8 
quelle  le  sera  également  par  la  commis- 
sion de  révision  du  Codex. 

Préparations  qui  contiennent  toute  la 
substance  du  Quinquina. 

Pcudre  de  Quinquina.  Hàprz  un  pen  'es 
écorces  pour  en  séparer  les  lichens;  rédui- 
sez en  poudre  fine.  Quand  on  pulvérise  le 
Quinquina  jaune  ro>al,  qui  est  sans  écorce, 
tout  »e  met  au  pi  "on. 

Cependant,  ainsi  que  pour  le  Quinquina 
rouge,  on  conseme  de  rejeter  les  der  ières 
portions  comme  étant  trop  fibreuses  et 
quon  met  en  réserve  pour  exliaiie  les 
principes  immédiats. 

Tablettes  de  Quinquina. 

Pr.  :  Poudre  de  Quinquina,  60  gr.  (2  onces). 
Poudre  de  cannelle,       «         (2  gros). 
Sucre  pulvérisé,         330     (14  onces). 
Muci  nue  de  gomme 
adrdgante,  q,  s. 

Faites  des  tablettes  de  1  gramme  (20 
grain-)  qui  contiennent  à  p»  u  près  lO  ceu- 
tiurammes  12  gialns)  de  poudre  de  uuiu- 
quina. 

Électuaire  fébrifuge  de  Desbois, 
de  Roctiefort, 

Pr.  :  Poudre  de  Quinquina,  30  gr.  (1  once). 
Carbonate  de  poiaese,  4  fl  gro»). 
Émélique,  l    (SOgraln;*), 

Sirop  d'absinthe^       100     (3  ont  es). 

Cet  électuaire  n'est  pas  vomitif,  l'émé- 
tique  étant  décomposé  par  le  tannin  du 
Quinquiua  et  par  le  ciirbunate  de  potasse. 

Bolus  ad  quartanam. 

Poudre  de  Quinquina,      30  gr.     (I  once). 
Émétlque,  ^     1       (20  grains). 

Sirop  d'absinthe,  q.  s. 

Dans  ce  cas,  comme  dans  l'électuAire  pré- 
cédent, l'émétique  est  décomposé  par  le 
tannin  du  Quinquina.  Pour  ces  deux  pré- 
parations, on  emp.oie  de  préférence  le 
Quinquina  jaune. 

Poudre  antiseptique  (Réveil). 

Quinquina  rouge  en  poudre  fine,        lO  gr. 
Charbon  de  bois  finement  pulvérisé,  lu 
Camphre  en  poudre,  4 

très-employée  pour  le  pansement  des  plaies 
gangreneuses. 

Gargarisme  désinfectant. 

Pr.  :  Miel  Rosat,  30  gram. 

Décoction  de  Quinquina,     220 
Hypochlorite  de  soude,         10 

Mélex. 
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MÉDICAMENTS  TONIQUB§  KÉVROSTHÉNIQDES. 


Produiu  par  Veau. 


SQiTMDt  que  Ton  traite  le  Qain(|i]ina  par 
macération,  par  infusion  ou  par  décoction, 
les  produits  que  Ton  obtient  par  i'eau  né 
sont  pas  identiques. 

L'inrusion  et  ia  macération  ne  dissolvent 
qn'uiie  Irè^-petite  partie  de  la  cl»  chonine 
et  de  la  quinine  contenues  dans  l'écorce; 
aussi  ue  jouissent- elles  pas  des  propriétés 
fébriftice».  Tandis  que  ia  décoclior.  dissout 
tous  les  principes  fébrifuges,  celle-ci,  trans- 
parente quand  elle  est  chaude,  laisse  dé- 
poser,  par  ie  refroidissement,  du  tannin 
combiné  avec  Tamiiion  et  h*  rouîçe  cincho- 
Dique,  all^si  doit -elle  être  admin^str^çi 
trouble,  les  clantications  devant  en  séparer 
quelques  principes  actifs.  Si  l'on  veut  don- 
ner à  la  décoction  une  activité  plus  grande, 
11  convient  d*y  ajouter  un  acidr  qui  décom- 
pose le  sel  cinchimique  insoluble,  et  forme, 
avec  ta  cinciionine  et  la  quinme,  un  sel  so- 
lubie  et  très-aciif. 

Tisanp  fie  Quinquina.  Les  doses  de  Qnin- 

Saina,  le  mode  de  traitement  par  l'eaa 
Qivent  toujours  rester  t^ouoiis  h  ia  pres- 
cription du  médecin,  qui  les  varie  suivant 
les  effets  qu'il  se  propose  d'obtenir. 

B^ptrait  sec  de  Quinquina,  ou  sel  ^$ietitiel 
de  Lagardjiie, 

Pr.  !  Quinquina  ^ris  en  poudre 

demi- fine,  q.  8« 

Eau  pure  à  :;5  on  30%  q.  s. 

Faites  macérer  la  poydre  dans  la  moitié 
de  son  poids  d'eau  pendant  deux  heures, 
tassez  ensuite  dans  l'appareil  à  déplace- 
ment et  traitez  par  l'eau.  On  évapore  les 
liqueurs  en  consistance  sirupeuse;  on 
étend  sur  des  assiettes  avec  un  pinceau,  et 
on  fait  sécher  à  léiuve.  Il  se  détache  en 
écailles  qui,  attirant  fortement  l'humidité 
de  Tair,  doivent  être  conservées  dans  des 
vases  bien  clos.  Cet  extrait  ne  contient  que 
peu  de  quinine,  et  ne  doit  être  donné  que 
comme  tonique. 

Tahîettet  d'e»trtiit  de  Quinquina. 

Pt.:  Extrait  sec  de  Quin- 
quina, 15  gr.  (4  gros). 
Sucre  blanc,  120      (4  onces). 

Sannelie  pulvéTi«?ée,  2      (1/2  grQs). 
luctlage  de  gomnie 

adragante,  q.  s. 

Od  en  fait  des  tablettes  de  50  centii^ram- 
mcs  (10  grains),  qui  contiennent  à  peu  près 
5  centurauimus  (1  grain)  d'extrait  sec. 

Extrait  mou  de  Quinquina. 

Qninqnina  gris  concassé,  i  part. 

Eau  commune,  6 

Faites  '  ouillir  pendant  nn  quart  d'heure, 
passez;  faites  bouillir  de  nouveau:  passez 
et  évaporez  en  consistance  d'extrait. 

Cet  extrait,  préparé  par  décoction,  est 
éminemment  fébrifuge  et  contient  tous  les 
principes  actifs  du  Quinquina. 


QntnqQHitgrts,  tOO  gr.  (a  oneet  9  gm  im. 

Kau,  1000       (2  livres). ^• 

Sucre  b!ane.       600      (1  livre). 


Faites  bouillir  le  Oninqnint  dant 
pendant  un  quart  d'heure,  passez;  évapoctf 
les  liqueurs  4  moitié,  ajoutei  le  surre  ;  Utat 
cuire  à  consiatançe  de  sirop,  et  ûltips  )e 
airop  quant  il  sera  refroidi;  30  grammci 
(1  once)  de  sirop  contiennent  le  produit  dl 
4  grammes  (t  gros^  d'écorce. 

Le  sirop  de  Quinquina  ainsi  préparé  dt 
toujours  trouble.  M.  Félix  Boudel  a  paWH 
une  formule  qui  donne  an  prefdiiit  trèt^ 
lieaa  et  parfaitemeot  transparent.  * 

IVodtftCr  par  Valeooh 

L'alcool  pcn  concentré,  .50*  (îl»  CaitL 
€8t  un  très  bon  menstrue'pour  \e  Quif 
quina  :  il  dissout  facilement  les  kinatu  dl 
quinine  et  de  ciuchonine  et  les  oombinal- 
sons  du  rouye  cinchoniqua  avec  das  Ittses» 

Teinture  alcoolique  de  Quiru^uina. 

Qninqnina  gris  en  poudire  grossière,  l  Mit 
Aicoolà5U»(2l«  Cart.),  4     ' 

Faites  macérer  pfmda^^t  q^lfu^  Jcnillt 
passez  avec  expression  ;  (((très. 


Extrait  alcoolique  de  QuinqujitUL 


Quinquina  gris  en  ppodre, 
Alcool  à5C«(21*Cart.), 


•l 


On  humecte  la  poudre  de  Quinmilnt  avec 
la  moitié  de  son  poids  d^atcool}  ^uis  oa 
traite  dans  l'appart-ii  à  déplacement  aveo 
trois  nouvelles  parties  4'aIcvo1.  Qn  s'arrête 
dès  qiiQ  ia  liquegr  qui  eoùté  fait  naiirç  np 
trouble  d^T)s  les  prerhlefs  produits  ;'oa  dlf- 
tille  les  liqueurs  alcooliques,  et  Ton  éfè- 
pore  è  consistance  d'extrait.  Cet  '  entrait 
contient  toutes  les  parties  activés  do  Uuli- 
qiilna.  Quand  on  veut  avoir  un  extralttcâ* 
actif  et  très  tébrifuge.  Il  cppviçqtdepriûm 
du  Quinquina  faune.     *' 

Soficharolé  de  Quinquina. 

Teinture  de  Quinquina, 
Sucre  en  poudre,  ' 

Versez  la  teinture  sur  le  sucre,  mélei, 
séchez  à  l*étuve  et  pulvérisez. 

Teinture  de  Quinqitina  en  pau^ff 
(Vind'Hwsham)» 

Pr.:  Quinquina  rouge,    60  gr.  (2  onees). 
Ecorce    d'orange 

anière,               50  (I  once  1/2). 
Serpentaire  de  Vir- 
ginie,                12  (3  gros). 
Safran,                      4  il  gros). 
Cochenille,               3  (60  grains). 
Alcool  à  3«»  (21* 
Cartier).            1000  (2  llnss^. 
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QUINIUM. 


liÇ  Quiplni^,  o\i  extrait  tlooollqne  de 
Qufpquina  à  U  ch^\ix,  fit  une  préparatioq 
nçuvelle  qui  ^  e\é  iutroduit^  toat  récem- 
n^çpt  dans  la  t^^apeùtique  |Mir  M.  À.  La- 
barraque. 

L'auteur  4f(  cçtte  pr^nratlpn  q  eu  prin- 
<4jt«leniepl  ppur  ^J^t  : 

t?  O'uViliser  tp^s  les  Qpipqofpas  qai  çoq- 
tiebpent  de  la  quiqipe  et  de  1^  cincbopinç 
qpi  notable  prpportipp|,  ^t  çç  sppt  les  plus 
i^ompreui; 

ï*  Defonier?er  tous  le»  pïp^iaMs  ulilfs 
de*  QuintjiilHus  eo  é'.;minanl  j^etl1mHnt  les 
matières  ini^rlPE  qui  s'up^»osfnl  h  \n  facile 
aHorptinn  d^-s  pnricipes  acliU  et  qui  fali- 
gueni  l*apr«aresi  il>gf&t"î; 

3"  De  Oner  un  Fiifi;Hn4  en  quiïïîno  cl  en 
cindioiiine  comïiarahlïî  à  celui  qt|^  Tim 
prouve  Uarif  le  Quint|uîna  (jii^  Vt'^pprience 
^étlio'ifc  a  fnoiiué  êiru  Ih  pLiis  ctUc^co  :  le 
(ïiiiwf/fn>j/i  rowgf  Vff.  qui  i*st  à  p*  In^  iitn- 
piçye  aujourd'hui  à  cause  4e  sun  prii  trè;*- 

4^  J^'arriver  à  roTîifoTmit^dq  produit  pa^ 
nn  dosage  facile  et  rigoureu:^  des  aieatoipes 

^'  Df  .*i(nptifler  les  opérations  de  rapière 
guM  u  y  ail  rien  de  pcidu,  et  qu*on  puiss^ 
U^ref  Iç  mcîlkur  fébrifuge  au  pl^s  bas 
pri|  possible. 

\ojr1  la  formule  de  la  préparation  de 
]|.  Â.  Labarnqu^Jdle  qu'elle  a  ^té;  adoptée 
par  l'Académie  de  m^decii^e  : 

MtUrait  akooUque  de  Quinquina  à  la  chaux. 

Prenez  des  écorçe?  de  Qn^nqnlna  dont  1^ 
ooniposUion  yous  sera  connue. 

Hèlez  ces  écorces  en  quantités  tCiles  que 
la  quinine  s'y  trouve,  relativement  à  la  cin- 
dionine,  dans  la  proportion  de  deux  parties 
de  quinine  sur  une  de  cincbonine. 

Broyez  ces  écorces;  mêlez  la  poudre  avec 
moitié  de  son  poids  de  cbaux  éteinte  par 
reiu. 

'Fralta  ce  mélange  par  l'alcool  bouillant 
jQsqu  à  épuisement. 

'  Becueillfz  par  la  distillation  la  qiajeure 
partie  de  l'alcool.  Achevez  Tévaporation. 
'  Lu  résidu  est  l'extrait  alcoolique  de  Quin- 
quina à  la  cbaux. 

4  grammes  &û  ceutigrammee  de  cet  çxtralt 
doivent  donner  par  Its  procédés  connus  : 

Sulfate  de  quinine,  1  gram. 

9ulfate  de  cincbonine,  &0  centig. 

Pilules  de  Quinium.  15  centigrammes  de 
Quinfum  eti  une  pilule  représentent  5  cen- 
tigrammes d'alcaloïde  féiirifuge.  Trente  pi- 
lules ÀufBsf nt  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas  pour  îîuérir  une  fièvre  Intermit- 
tente; on  en  administre  de  5  à  10  dans  les 
tingl-quatre  heures.  A.  rès  chaque  prise, 
boire  tm  demi-verre  de  vin. 

Vin  de  Quinium.  Le  vin  qui  peut  rendre 
de  grands  services  comme  tonique,  comme 
fébrifuge,  et  pour  prévenir  le  retour  des 
lièvres  intermlttelQtes  rebelles,  est  préparé 


par  M.  A.  Labarraque  suitant  la  formule 
suivante  : 


Qalnium, 


^  ^am.  SQ  cc^^tlg. 


Faite»  dissoudre  dans  douze  fois  le  poids 
d'alcool  à  36*  Cart.  Mélangez  à  '      ' 


Vin  Klanc  généreux. 


1  liUe. 


Filtrez.  Le  vin  renferme  1  gram.  50  cfptig. 
dçs  deux  alcaloïdes  poqr  \ÙQ^  grq^ijnés. 
Çoqiipe  tonique,  la  qpse  ser^  de  ^P  i 
ipô  grâmnip?  par  jour,  et  ef^p^m  (ébrJfugçL 
de  IQU  a  ^QO  gramiAes. 

Produits  par  le  vin. 
Vin  de  Quinquina 

ûplnqDina  gris  concassé,  %  paxt. 

Vin  rouge  de  Bourgogne,  t6 

Alcool  à  66»  (2 r  Cart.),  2 

On  verse  l'alcool  sur  le  Quinquina,  on 
laisse  macérer  pendant  vlngt-quRtrch'^ures, 
on  ajoute  le  vin,  et*  aprê*  huit  jours  de  ma- 
cération on  passe  et  on  ûltre. 

Le  vin  ainsi  préparé  est  celui  qui  est  le 
plus  Sduvent  employé;  l'alcool  renferma 
dans  lé  vin  et  celui  qu'on'  ajouté  conïH- 
buënt  avec  les  acides  du  vin  à  dissoudre  les 

{jrin'cipe's  actifs;  niais  on  a  remarqué  que 
e  Quinquina  décolore  le  vin;  c'est  par«^ 
que  cet  effe^  se  produit  surtout  avec  les 
gvos  vin$  ronges  du  Midi,  qpe  1^.  Heo^y 
çopseille  l'emploi  dq  yln  de  Utoù^gogne; 
Dîieux  vaudrait  encore  sq  servir  du  vlp 
blanc  généreux  ;  on  ne  sait  pas  positivep()èÀt 
quelle  est  la  nature  du  précipité  qui  se 
U)rp[ie  danç  ie  vin  de  Quinquina,  op  8u(S- 
pp^e  qu'il  est  produit  par  le  tannin  qpL 
combiné  aux  alcalis  organiques,  eqtrainç.içf^(t 
le?  oiatièree  colorantes. 

Vtn  de  Quinquina  au  Madère, 

Quinquina  gris,  \  p^rt. 

Vin  de  Madère,  16 

Alcool  à  56»  (2f  Cart.),  x 

On  verse  l'alcool  sut  l**  Quinquina  con- 
cassé ;  après  vingt-quatre  heures,  on  ajoute 
le  vin;  on  fait  (uacérer  pendant  quinze 
jours;  on  jpasse  et  on  Ûitre. 

Sirop  vineux  de  Quinquina, 

Extrait  mou  de  Quinquina,  30  gr.  (1  once). 
Vin  de  Lunel,  600      (l  livre). 

Sucre  blanc,  760    (lUv.i/2). 

On  fait  dissoudre  l'extrait  dans  le  vin  ;  on 
lllfre;  on  ajouté  le  sucre  que  l'on  fait  fon- 
dre à  une  douce  chaleur  en  vaèe  clos. 
30  grammes  1  once]  de  sirop' contiennent 
60  centigrammes  (12  grains)  d'extrait  de 
Quinquina. 


Btére  de  Quinquina, 


Quinquina  gris, 
Bière, 


1  part. 
30 
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Faites  maeérer  pendunt  deax  Jours,  et 

De  toïïte»  ïf  s  pr^ftaratlnnF!  que  nnu«t  ve- 
nons rti"  passer  PT1  revue*  1«  f^îus  ncrive  est 
évidpmmeiil  fex'.rait  akooti(|ue  de  Quin- 
qoma, 

M*  Sfliïbeifflîi  n  fait,  à  notre dpmanilp^flps 
CTpérîcncea  comparatives  dont  Toicî  te  ré- 
Bulrnt  : 

f  kilosramiTïe  de  OntnqnîTin  jaim*»  Caîy- 
Bayfl,  de  hnnnf  qtiatiié,  lTai«é  par  l'alcool  à 
8ii"*,  a  donné  v5f>  Mrnmmp»  dVxIraH,  boîi  le 
quarr.  lp«qtir|«  ont  fourni  30  grammes  de 
lulfale  d€  quinine. 

Produits  imm(^diats  dti  Quinquina* 

Noua  Tî'examînprnnp  ici  que  la  quitiip<»  ft 
]fl  cinchonm^.  Ir»i?»ant  aux  trnitps  de  chi- 
mie orpai  Iquc  le  ROiti  de  di*rTire  les  prncé- 
déft  d'eitrm  i^nn  de^  autre!;  principe  a  qui  ne 
iont  pas  employés  en  médecine. 

QUININE. 
La  Quinine  se  prépare  de  la  maDière  soi- 

T«T^te  ; 

Sulfate  de  Qultiine,      100  pr.  (3  onces^. 

{2  iiros  1  /2)p 
Eau,  3000        (G  IhTeii). 

Ammoniaque,  g.  i. 

Fai  tes  disFoiidrele  BDlfate  dans  Veau  hnoll- 
laule.  ÏJi  d(SFolulicnu  o^érécj  laig*fz  tomber 
l'éliutlttion  et  ti  r&rz  dans  la  liqueur  urte 
qitanïilé  siiITlsaute  d'ammoniaque  ij»^uide 
p  0  u  r  d  éco  n  t  poser  e  n  tl  è  rem  en  1 1  c  g  ù  if  a  le  :  la 
Quinine  mis^e  à  nu  se  prédpile,  on  In  re- 
cueille fur  un  llllre,  et  ou  la  lave  a\ec  de 
l'eau  ljè<iepi>nrcrtlevcrtoul  le  sulfate  d'am- 
moniaque qui  f^'eft  formé. 

La  Quinine  am^i  obtenue  esl  blanclie, 
friable,  porpu*e,  Irêï^-amère,  Elleei-i  U^é- 
Tcm<?nl  iiotuble  dans  Tenu  bouîllonie,  ^e 
dl!^»out  tl  èi^bien  dans  l'alcool  et  dan&  fetlii^r 
suifurique. 

Sulfate  df  quinine,$uîfaten^tTe  di  quinine. 

Le  sulfate  de  quinîne  contient  74  p,  100 
de  quinine;  Il  esi  blanc,  eoyeu^i^lr^^-tf^ijer; 
à  rnir,  il  ê'cffli  uril  et  tnnil>e«^n  pouss  çrç*^n 
perdant  une  fiarUe  de  gon  eau  de  rrls-talll- 
«ation.  Il  iau!  te>  conserver  dans  die^  %ases 
bien  baurhê^  el  à  l'abri  de  la  lumièrej  qui 
le  colore  en  Jaune.  Il  demanda',  pour  se  dis- 
soudre, environ  ;40  partie  a  d'eau  boidn  et 
30  d'L-aij  bouillant*^ ;  il  est  entièn  meiU  go* 
lubie  dan»  falcooi  ei  ln&otubiedai»B  t'étl»er 
aulfurique  :  calciné*  il  ne  laisse  aucun  ré- 
iidu.  LorsiquM  ne  [Tésente  pas  tous  cru  ca- 
ractères, **n  peut  éire  certain  qu'il  conlkut 
des  mî^hèrcB  élrBiitèies. 

Le  Cudei  le  prépare  de  la  maDière  sui- 
Tante  : 

rr.:  QuinquiDaCal}- 

«a>a,  iOOO  gn  (2  livres}. 

Acide  chlnrbydrK 

q»*e,  '  60  (2  onecfi^. 

Eau  rie  rivière,  12,oro        (24  livres). 

Chauï  vive,  iao.6one-2stosi/2). 


Après  avoir  réduit  le  Quinquina  pn  pen- 
dre pro^slèrc,  faites-le  bouillir  avfc  le  ilrn 
de  ta  qnanlilé  d'acidiî  el  d'eau  protcrtle; 
tire^  la  liqueur  à  clair,  et  faît'^»  (.obrr  au 
r4'*tldu  deu\  autres  décocHonseneoiployiot 
le  reste  de  lacide  et  de  l'ean. 

HéituiPi^eî  les  dérmiion*  dans  un  vase 
étrnil  î  ajoutrï-y  (a  cbaui  délayée  dann  cinq 
ou  ^\%  foi»  8on  poids,  de  manière  à  former 
un  la>l  clair,  le  niêlnns**  doit  «e  farrc  I 
cbaiid^et  la  chaos  di^tl  élre  &j<*utée  jusqu'à 
prêcipitatiou  comptète  df  ta  quinine;  Uvei 
pfir  «iérantatlon  le  dépnt  formé,  incitet-le 
ù  éiî"utU'r  ?ur  des  iniie^i,  cnmprimei'l»'  for» 
lement  el  de^séi  hei  le  à  l'éluve  ou  sur  des 
plaqnrs  ebïiu'ï*ée»  à  la  vapeur;  traiiet-le 
ensuite  par  l'alcool  bouillant  à  3^*  Cart. 
(R.S  cent.)  Cinq  ou  pU  tirait»  menis  sembla- 
ides  sont  Mécc!> paire?  ptujrdépouiHercc  pré- 
C>plté  calcaire  de  toute  la  quinine  quM 
çonileiit.  L'opérât loo  doit  éin*  faite  dan»  un 
alambic,  afin  di^  perdre  le  moins  Tuts^ibtt 
d'ail  ool.  Bëun^t^S'-z  enfuite  toutes  Icj  U' 
queors  alcooliques,  dialilie;£-les  au  bain- 
mari  e  :  te  rértidu  de  cette  distillation  aéra 
la  quinine  brute. 

M.  Ueveil  éronomlse  l'alcool ,  pour  cela  il 
FOumet  à  un  tavai^e  métbodique  au  moyen 
d*une  noluUnn  étend uf  d*ar<dc  oïalique, 
le  précïpHé  séi-lié  qui  se  forme  tor^qu  00 
tniile  la  décoclion  de  quini|tiini  par  le 
lait  de  cbaut.  il  .«e  furme  de  i'oxalate  de 
chaux  inîioiuble  H  des  oialaien  d**  quinine 
cl  de  cini-bonlne  solubSfS.  Ceui-ci  sont 
prédpUës  par  l'ammoniaque,  et  la  Qiiintna 
et  <a  Cinchoniiie  sont  *iep>iréei  par  Taçtde 
Bulfur  que  el  par  cri8ti*lliRblion,r'cil4Hliro 
par  fa  méitiode  ordinaire. 

Ainsi  obti^nue,  fa  quinli  e  a  l'aspect  d*una 
résine  ;  sa  mu  leur  est  le  brun  fau^eplus  ott 
moins  foncé,  suivant  quelle  retient  ptua 
ou  moins  de  miilière  eoloninte  :  en  cet 
éîat,  elli'  sert  à  faire  quelques  it'h,  ou  elle 
es^i  direrlemcnl  cmpïoyée  en  médecine  :5on 
poids  s'élève  h  53  environ  pour  lOOO  du 
Quinquina  emplo\é> 

Pour  convenir  "m  quinine  en  aaUate»  en 
la  place  dans  une  bassine  avec 
Eau  distillée^  environ  1000  ^nm*  (S  It?.), 

Or»  porte  Teau  h  ré!(uliiriof>»  ri  Ton  f 
ajoiiie  la  quanliié  d'aride  suifunqne  nértta* 
sahe  pour  dis^^oudre  rak'ali  végélaL  La  dit- 
solution  opérée,  on  y  projette: 


Noir  d*os  en  poudre  (lavé). 


AO  granL 


Après  deux  minutes  d'éhutltlioo.  on  fit- 
Irc  lu  liqueur  :  par  le  rrfroidisaement,  la 
sulfalc  crii^ialiise  et  se  preud  en  nnat#^. 

S»,  par  Taddition  de  la  quaniii     " 
d'os  indii|uée,  Tacide^u  funque  - 

entièrement  «■iituréjiraudr.iii  ne ji _ 

légèrement  la  1  queur  av;int  la  liuration; 
Ei.  au  COI  Iriilre,  Im  pai^er  delourne^cd  em- 
ployé pisur  iVbsaL  au  lieu  de  prendre  iil>e 
tri  rite  lé^ièrement  vineuse,  devenait  ruuçe 
ceris",  il  faudrait  remelire  une  noutelie 

3uanliléde  noir  dos  pour  ab&ofl^irr  Tcxcéa 
"acidn. 

Le  sulfate  obtenu  de  la  première  cristal- 
lisa t  ion  u'eal  {MIS  encore  au  dégté  de  pu- 


»relëet<Je  blantheor  conTfnabIcsî  poar  l'y 
joritT,  il  faut  séparer  It's  eaui  mérps  et  re- 
iiiçoLitlre   ie  sulfute  dans  une  frulIl^Hiite 
auaniné  d'iau  bouillante,  léè^éreminl  aci- 
juipe  avvc  Uf  l'ocitli?  >u!fijrique,  Iijt»u1<?r  un 
peu  ûii  noir  d*0!^,  HWav  et  fiiire  LTlâtullistr 
de  uuuvi-au  ïe  sel.  Il  esl  queU|Ucfols  nmes- 
laire  de  faiTC  subir  une  troisiènne  rri^takti- 
lalion  mi  fulfale  de  ijuinme  p«iur  l'avoir 
d'une  Itlant  heur  parruilf.  Le  sulfate  ûi*  qui- 
^^  nine,  té|>are  de  èff  eaux  méreîi,  doil  eïre 
^Kde^&ectve  cnire  df^  feuilU'S  de  |»api(;r  jD$t-ph 
^V^ans  une  éiuve  donl  I»  Unipèralure  ne  dutt 

Les  eau  11  nitru»  retennut  toujours  drs 
ouanuU's  notaUes  de  sulfate  de  qyinîne, 
doivent  être  décompuséeis  par  i'ununiHi'ti' 
qim  itu  le  curfumaie  de  anude»  La  quinine 

?ue  l'on  en  f*blit*nl,  Iraiiée  dfi  noiive*iu  par 
acide auiruriqueél'r'nduei  par d u  noir  d'os> 
1  donne  t^ncure  une  crisiot  UaMon  de  suirate 
\ûc  quinine  qu  on  réunil  à  la  priimitTi',  Les 
(eaux  mères  qu*  en  provifunenl  peinent 
litre  rraitéeA  de  la  même  urangére  ou  erre 
^nserv^cs  pour  être  cmplctjees  dan*  yne 
êration  !>uli^equenie.  La  quaniiiè  de  kuI- 
ile  obterMie  \muT  lÛUO  de  Quinquina  doit 
lire  de  n  â  30. 
Le«  ratit  mères  provenant  de  la  prêpa- 
Ffation  du  (>uirii(e  de  quiîMne  peuvent  f«'Ur- 
jnir  àrtf  quantilé^  très-variables  de  ^ulf^ite 
>  de  nnrltoumf  ;  mdis  njallieufeosenienl  dfins 
hle  commerce  on  prend  peu  de  boin  pour 
[opérer  evUe  sépiiratifiu,  et  nième  depuis 

i indiques  ariiiét'5  un  lrfiuve:?ouv«.'nl  des  ^ul- 
alej^  de  qufiùnc  reiifirnaiit  di-s  quaniités 
^eonsiderablfs  de  tulfate  dt;  ilnrhonine  qui 
^été  fraoleusemeiii  ujouié  ;  or  W  Buliate 
^Hlnine  ncdoii  ifimulsi  renfrrmer  ilus  de 
r4  p,  ioo  de  f-ulFuie  de  dviuchimine,  Ce- 
endanl  M-  Réveil  y  ♦'n  a  trouvé  de*  quao- 
Jtéi  %arlanl  de  4  à  45  p   lûO,  Quelle  con- 
Bauce    prut  -  on    avoir   dans    un    piirvAi 
tied (Cil ment?  Souvent  ménif  ee  &el  si  pré- 
Ekut  ett  métanué  h  des  Ëub^taneus  d.  nt  le 
prix  et  l*aciion  !liérat>f  ntique  sont  nuts; 
[■UMlcro>ons-DOUâ  bien  taire  en  îiidiqnant 
'en  p*'u  de  mots  les  moyens  à  employer  pour 
'  leconnaitre  ces  divers^es  falâillcationa. 

1"  ^  r-  -r^^  la  férule*  k$  sulfates  de 
Ichai;  lesle  ou  de  soude  'fllcuna, 

ija   M  ulcknée,    sont   séparer    pur 

irakooi  chttud  k  80",  qui  tsole  le  sulfate  de 
f  qui  ni  ne; 

3*  L'atcool  froid  à  3S*  sépare  le  sucre  ; 
3"  L*eau  de  baryte  pféeipite  la  quinine  en 
même  it-mps  qu'il  ac  forme  du  éulfute  de 
baryte  inM>lubie,  et  le  aucre  et  la  ma  nui  te 

I  restent  en  dUsoluiion  ; 
i'  LVau  acidulée  laifi«e  pour  résidu  les 
ftcldea  gnij;  el  l'aeidi'.  sulfiirique  colore  en 
rouge  ct«4]ueli4'Ol  te  ^e1  de  quinint^  lorp'qu'il 
Ciintient  de  la  jalieine  ou  dVi  la  plilnridïiuo; 
h"  P»f  «ne  de^âo  lûlion  méuaçée,  on  re- 
connatira  la  quantité  d'eau  de  cristtatlti^a' 
lîon  qui  ne  dtrvr-ilt  pas  aller  au-dessus  de 
10  p»  tO  >,  maii  le  sel  du  commerce  en  rt:n- 
ferme  ïiou vent  jutqii'ô  |S  p.  ion. 
Quant  au  su  If  ri  te  de  riuclionliieqnK  nouâ 
lerépétona^est  renfermé  souvent  en  grande 
quantité  dan»  le  i u l fale  de  q u l ol no ,  M 31  *  Lie^ 
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blg  et  0,  Henry  ont  donné  chacon  tin  pro- 
cédé ttè3-exact  pour  en  déterminer  la 
quanhiê. 

IVnitffois  par  le  prorédé  de  M.  Liebîg  qui 
conjj^istie  à  decinnfxvser  un  poids  det»  rmii-é 
de  frulfaie  île  quinine  par  rammiinlaque  et 
à  repicndre  par  I  êlber,  ne  féus-il  bien  que 
lorsqu'on  fait  usage  d'étber  du  eommirce 
qui  renferme  loiijonrs  fie  l'eau  «l  de  Tal- 
cool  ;  SI  on  emfibiyait  iVtbtr  pur,  le  liquide 
se  prend  eu  une'  m^ase  opiilinf.  LViher 
dlF^ollt  la  Quinine  et  Inifse  la  cinclionme 
et  la  quinidine  pour  résidu  :  un  bon  sul- 
fate d»-  quinine  ne  d<iil  ï^a^  ln*s5cr  p'usde  , 
2  p,  100  de  réhidu  insoluble  »^an*  Tétlier, 

Le  uTop  de  nuifate  df  Qniiine  ae  pré- 
pare de  la  umnlêre  auWanle  z 

Sulfate  de  Quinine»  IM  STôm,  (36  gr.), 
Slfop  grmp't'  blanc,   5f)0  fl  Hv  ). 

Eau  diâijllée,  fi  (3  groa). 

Àkool  autfurlque,  8  f^ouU.,  0,03. 

Opérez  comme  il  a  été  dit  pour  îa  sirop 
d'acétate  do  morphine.  Voyei  page  8* 

Pommode  âe  sulfate  de  Quinine^ 
du  docteur  Boudin, 

Sulfate  de  Quinine,         ô^grammes. 

Dii^solveï  dans        \  q.  PMÎÎiïanic  pour 
Absout  à  3  ^*.  ]       que  ia  ndutlon 


Acide  suifufique, 


feoit  complote. 


Ajouter  h  cette  Po1utlon«  dans  un  mortier 
de  maibre  prédlablemfnt  cliaulfé, 


Axonge  liqttéOée, 


20  grammes» 


Or*  applique  celte  pommade  sur  l'aine  ou 
Bur  raihfielle,  piéalhblempnl  rriRéi  ».  On  Ea 
co  u  V  rt;  if  u  n  l  a  (Te  t  as  gom  m  é ,  c  1 1  *(t  n  maintient 
le  tout  avec  du  Rpnruihap  de  diacliylum* 

Le  sulfate  (tcide  de  Quinine  ou  htsutfate 
de  Quinine  est  un  sel  quicri:*lai|i*r  en  pris- 
mes il  qmiircpHn!*,à  sommets  d(èdrt?,tranB- 
pareut»,  benon»up  plu.s  sol  u  Me  dans  Teau 
que  le  gulfate  neutre.  Kn  raison  de  celle 
grande  solubihtê,  Il  est  plusrapideuiem  ab- 
sorbé par  les  voies  dlKesrives,  et  son  aclioa 
pa^se  pour  cire  plu»  prompie  el  plus  éner- 
(ciquo  ù  dose  é^ale^  Dans  la  pratique,  ou  est 
dans  Tusage  de  prépsnr  le  Buifaie  aeide 
de  Quinine  u^une  manière  eïiemporanée» 
en  ajoutant  à  la  potion  qui  contient  le  sul- 
fille  neutre  quc'ques  guuites  d'aridf  >*ulfu- 
rique,  ou  bien  encore  en  faisant  avaler  au 
TUFilade  quelques  coicét'S  de  limimade  *ul- 
fitnque  imnièdiatement  après  ringestîon 
de  la  préparalnm  di:  sulfuic  neutre  admi- 
nistré âous  la  forme  pulvérulente  ou  pUu- 
laire. 

M.  le  docteur  BerTi"( ,  de  Libourne.  a 
donné  une  lorniule  de  piluto  de  sulf-ite 
acide  de  Quinine  que  nous  recommandonfl 
unx  praticiens  : 

Sulfate  de  Quinine»  3  gram. 

Acide  suifuttquei      t 

E^Ut  a.  q.  (pour  ISpUulesl. 

L'eati  est  fort  utile  pour  empêcher  lei 


3!<> 


MÉDICAMENTS  TONIQUES  NÉVROSTHÉNIQUES. 


plluîfti  de  trop  se  tiureir  et  suriflut  de  m 
durcir  trop  ¥itc.  Toutefois  nous  ferun^  re- 
mirq«n*r  qii*BVPc  une  purflllc'  formule  il 
serait  im]i»i^»it>te  de  ]népàf*it  des  pilulee^, 
Ij  fmil  d«  lotïienécesiiiilê  ajouter  unepouilre 
inertf*  puur  doDiiiT  du  Ér>rps  et  dti  ilanl  à 
ta  rnuB^t^. 

Le  Chlnrhydrate  de  Quinine  se  prépare 
do  la  manière  sulvROte  : 


Pr.î  Sutrate  dç  Quinine, 

Ghioture  de  bsrlum 
alâiiilllsét 


100  Rr.  (3  oneps) 
(î  çros  1/2). 

100  Rr,  (3  onpea) 
(2  grcw  1/2). 


FiUesdif^smidrelesiiUfite  de  QiTînInff  dans 
UTieqtii4rilité!='Uf1i*^i^Til«'dV:iii  ilisllllfp  bôujl- 
UT^t<^;  itIriQteï  in  chlorure  du  barium  é^ate^ 
ment  dissous  î  siir-le  ebsoip  il  a?  formera 
un  prAiplté  de  sulfdlp  de  l>aryle  j  Ultrei; 
6vapor<7,  la  liqueur  â  une  d^tire  chaleur 
jusqu'à  c^  qu'il  ipnaralpse  quelques  ftïduts 
cfîstillins  A  fà  ^ariflCf.  Port^r-la  nlor*  diins 
wn  litMi  ff  lis*  et  ïe  «vhlurbydraîrt  dr  Quinine 
cristallisera  par  e  rt'lrfi.dissemfnt. 

Le  cïilortiydrate  de  Quitiiiie  fî^l  plus  sio- 
lubie  qur*  le  ^uirate;  il  criâtaliise  en  aii^uil^ 
tes  nncrers. 

J^  mtrntf  de  Quinine  se  prépare  de  la 
m^me  mani^'re,  en  rem|d«çant  le  chlorure 
de  tarium  par  te  nittaie  de  Ixaryte, 

Siéaraîe  de  Quinini, 

MM.  leannpl  et  Monseî,  de  lîordeatit, 
dans  un  mémoire  sur  rémul^ionnement  des 
eorp  gras  j>ar  1rs  carbonalta  alcalins,  et 
mr  le»  erirpfl  firas  considérés  comme  véhi- 
cules àH  hapes  minéraleji  et  orjiankitjes, 
Ttenneiii  de  propi^scr  une  nouvelle  prépa- 
Tolioti  de  Quinine  «ous  le  nom  de  stéarate 
de  Quxnrnf.  «le  fomposé  p^I  solide  à  la  Itm- 

f>êrah«re  ordinaire;  il  est  prej^que  inslpid»», 
'arnère-goiil  imh  ment  v»\  amer;  il  fund  * 
4&*  et  ae'dtâsout  dfine  les  huile^i.  Appliqué 
en  fiominade  but  te  derme  dénudé,  il  ne 
produit  d'abord  qu*une  faible  Itritalioo. 

D'apr^ji  les  etpérimenlations  qui  ont  été 
faites  par  un  ctriaiTi  nombre  de  miMecins 
de  Bor  ifauii,  le  «tearutc  de  Qiiintnu  a  paru 
agir  comm»5  le  suUale  de  Quinine,  à  une 
doFe  plus  forte  seulement  u'un  quart^  bien 
qu'il  contienne  quatre  fois  moins  de  prin- 
cipes a»  life, 

IL  nannccy,  pharmacien  en  chef  des  hû- 
pjtauï  civils  de  tJoideani,  a  préparé  en 
prand  le  .^ii^araie  de  Quimne  par  ta  d,is*(ï- 
Jùijou  directe  de  la  Quinine  dans  l^acide 
I  tétt  r  1  q  y  e.  (  Un  if  m  wr  dico  ^ ,  i  no  v ,  l  SI»! .  ) 

Au  dire  des  inventeurï»,  fe  «téaraie  de 
Quinine,  comme  taus  les  sels  sraf,  oirriraU, 
aii  pntntd^^*  vue  llxirapf'u tique,  nn  avantage 
COUfttdérabk.  rt'ltii  d'euv^flopper  l'aijeni  ac- 
tif, ou  Talealoide^  dans  une  combinaison 
qui  rc«te  inerte  dans  l'c^tomar,  et  qui, 
parvenue  dnn«  flnlestîn,  s'y  dissout  sans 
décoriipoîi'ion,  s'y  émulsloilne  ei  y  est  ab- 
Èûtbêo  âans  produire  de  symptômes  locaux. 

C'CEt  é  Tcxpériencc  dc'vcftfler  ces  asser- 


tions et  de  prononcer  snr  ta  valeur  de  celte 
nouvelle  pri^parnlion  de  Quinquina. 

Quinine  brute.  Pour  pre^iarer  la  Qtiinlot 
brute,  on  traite  le  Quinquina    pnr  IVide 

bydr<H!liloriquf',la  chaut  et  laïc*' '   -  « 

si  l'ou  voulait  pr^^înirer  du  bolf; 

Dtne;  mais,  au  lieu  d'actduler 

alcoolique,  on  la  distille .^ans  cette  âdil>ii»o. 

Le  produit  est   une  mafis^e   pl»*t|qnr.  d« 

consistance  f+rme,  q"       *  " 

m^Haner  du  Quitiioe,  iJ 

Hère  pra>se  et  des  pni: 

n*«st  pas  fcogiblemenl  nmèrr;  ;^ 

mes  (1   livre)  de  lum  Qumquina  ^ 

donnent  à  peu  prés  15  grammea  li  gtui^  ûé 

Quinine  brute. 

Çinchoni^e, 

Le  ptftc^dé  qu'il  convient  de  suivre  i^oat 
obtenir  la  Ciucbanme  i^ifSère  tm  -i  \.U.  rtUil 
que  noui  vemins  d'indiqu*  r 
fa  le  de  quinine  pour  olu- 
brtiie;  seuleinenl  ti  faudra*  <> 
quina  un^au  lieu  du  Qoium 

Le  précipité  tvitcalce  Ët-ra  ,..,.      ...4 

t'akuot  plus  fort  (à  38"  C«rt.,  V2  um  ); 
Talcool  chargé  de  ctnchoniri^  ^rr»,  nnrei 
chaque  truUenient,  Ûitré  botjillani.  Une 
partie  de  la  dnch<intne  cri*taUi**Ta  pèt  t| 
Tt^ffûidissfminl.  I*ar  révaf  -^  *  -  "  "''  ' 
cool  ûii\  *i:j,on<»bliendra  ni 
tullisalion  drcinchoîHne  un 
que  la  première i  enfin,  tn  é^Hp»HHra  iett* 
lement  Talcoot,  on  aura  le  reste  de  U  çin- 
chonfne  mélangé  de  quinine. 

La  ëépariition  de  es  dcun  alcaloïdes  a 
feçft  facikmcnt  en  m«'t'^nt  l«  rtl^^^,.  a  m  ul- 
cérer dans  l'akooi  fru: 
qui  disi^oudra  la  quiun 
ijibkment  ta  cinrbonmt\ 

tnll  1,  pimr  avoir  la  cinchonine  Irte-puri 
r*  '-    ' 'mc^he,  on  la  fera  rr"<-^  ••■•'"  (^np 

I  nllatit,  en  ajout  n  di 

II  il;  on  fi Ulcéra  la  ^:'*^yr 
UuW,  U  cinçhunine  crigUUiJ»4^^a  par  la 
refroidis5emf'ht. 

La  cincbooJne  pure  doit  être  blan^Ue,  co 
aiiîiiitles  criîitallineâ  dures;  sa  saveur  Çit 
aniére;  elle  e^l  cnUérenu-ni  ^olnb  ^  (Inn* 
l'akool  el  dans  >es  acide*  ei  ' 
prrpque  Insolub'e  dans  Tét  i. 
point  lu  sser  de  réjïdu  lorsiiu  un 

Le  siitfale  de  cinchouine  st?  pn 
maoiCTe  gutvunte  ; 


Cinchonme  pure, 
Acidu  «ulTuTique, 


100  çrtm. 


Délavcî  îa  einch<)nlne  dans  de  Teao  dit- 
\\\Ue.  bnutl Santé,  ajoutri  y  l*aclde  trèt- 
etendu  dVnu  Ju.sqo'â  ce  que  la  liqueur  pc^ 
sente  une  légèr«  réaction  acide  au  paptef  de 
lournes'd. 

I  ji  U  q  u  c  0  r  n  1 1  r ée  srr a  évaporée  1  f  n  tftnent 
dans  une  étuve;.  le  sutfate  de  clmbontiia 
cristallisera  en  prismea  h  quatre  pans  durs 
et  (ranfiparenis. 

Od  prépare  d*une  manière  semblable  près- 
qnt  tons  les  autre»  tels  d«  cine&aotnt: 
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Historique.  I^$  propriétés  médicales  du  Quinquina  furent  tout  à  fait 
inconnues  eo  Europe  et  en  Aniérique  même,  jusqu'en  i638.  Ainsi  cent 
cinquante  ans  à  peu  près  s'écoulèrent  entre  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  et  celle  des  propriétés  di^  Quinquina.  On  a  dit  et  on  a  répété  que 
longtemps  avant  réexpédition  de  Colomb,  de  Cortez  et  de  Pizarre,  les  Pé- 
ruviens cojapaissaiei^t  les  prppriétés  fébrifuges  du  Quinquina,  mais  qu'ils 
avaient  voulu  les  tenir  cachées  à  leurs  oppresseurs.  On  comprend  jusqu'à 
un  certain  point  ouq  deux  ou  trois  familles  s'entendent  pour  ne  pas  révéler 
un  secret^  et  (jue  ce  secret  soit  gardé  pendant  quelauës  mois  ;  mais  que 
tout  un  peuple  sache  une  chose,  et  que  tous  le  cachent  pendant  un  siècle 
etdemi^  en  haine  d'|iommes  dont  ils  avaient  encrassé  là  religion,  dans  la 
famille  desquels  ils  vivaient,  e|  auxquels  ils  étaient  mêlés  par  des  mariages 
légitimes  ou  illégitimes;  imaginer  que  pas  un  prêtre  espagnol  n'eût  reçu 
uqe  pafeille  conndence  par  l'ascendant  de  la  peur  et  du  confessionnal; 
gue  pas  un  chef  de  famille  atteint  de  fièvre  ne  fût  parvenu  à  surprendre 

i)|ar  les  menaces,  par  les  supplices  ou  par  la  ruse^  le  secret  de  ses  ma- 
ades  ou  de  ses  domestiques,'  qui  sous  ses  yeux  se  guérissaient  de  la  fièvre 
întennittente^  c'est  là  une  de  ces  idées  qui  répugnent  au  bon  sens,  et  on 
Qg  cpmpr^d  pas  comment  des  gpns  d'ailleurs  graves  ont  pu  l'admettre  un 

Quai)t  à  cette  autre  idée  qu^  les  Indiens  ont  été  instruits  des  vertus 
fébrifuges  du  Quinquina  par  des  lions  atteints  de  fièvre  qui  sont  venus 
jf  çtinctiyement  s'abreuver  et  se  guérir  dans  des  mares  où  gisaient  renversés 
des  cinçhoi^as^  le  lecteur  nous  permettra  d'attendre,  pour  examiner  de 
pailles  inepties,  qu'on  ait  d*abdrd  bien  constaté  Texistence  des  lions  dans 
le  P^i'pu  et  jusqu'à  quel  point  ces  animaux  ont  jamais  éprouvé  la  fièvre 
^ieroe  ou  quarte. 

n  §st  beaucoqp  plus  pf obablç  que  l'écorce  du  Quinquina  aura  été  essayée 
fjpntre  le^  fièvres,  au  niême  titre  que  les  autres  amers  conseillés  par  tous 
tei^roé({eGiqs^ansces  maladies,  que  l'expérience  aura  démontré  l'heureuse 
influence  de  ce  moyen  qui,  d'abord  connu  de  quelques  personnes^  a  acquis 
bientôt  une  grande  nptoriété. 

Jq^ei)h  de  Jfussîeu,  frère  d'Antoine  et  de  Bernard,  qui  fut  envoyé  en 
^ériquQ^  en  1735,  avec  la  mission  d'étudier  l'histoire  naturelle  du  pays, 
et  d'envoyer  ses  plantes  au  Jardin  du  Roi,  désigne  positivement  les  Indiens 
du  yillage  d^  A/aZaca^os,  ^  quelques  lieues  au  sud  de  Loxa,  comme  les 
pr^iers  q^ii  ai^nt  possédé  là  connaissance  des  propriétés  du  Quinquina. 
n  jfita  s^^r  le  papier,  à  ce  sujet,  lors  de  son  voyage  a  Loxa,  en  4739,  une 
nplQ  qui  fyt  partie  d'un  ipémoire  sur  le  Quinquina  écrit  en  latin  et  resté 
ff^édit.Nou^  allons  ici  reproduire  le  texte  de  cette  note  qui  se  trouve  consi- 
ffné  dans  le  travail  sur  lés  trois  règnes  de  la  nature  de  M.  f^emaout,  p.  131. 


3I«  MÉDICAiîENTS  TONIQUES  NEVROSTHENIQCES. 

ir  Ceriumest  quiprihs  notUiam  mriutls  ei  efflcaciœ  hujus  arhoris  kabnere^ 
fume  Indos^  vici  Malacfilos.  His^  dmi^  ob  caUdum  simul  et  hrtmiâum  et 
inconstantiam  tem/jeramenti  oc   indemetUiam ,    febrihm   intermittentibus 
maxime  essent   obnojeii^  remedium  tam  imporium  nwrhi  quœsivttse  ne*l 
cesiurn  fuit;  et  cltm  y  regnantibus  Ingm^  fuerunf  Indi  botanices  periti^i 
et  virtufum  herbarum  indagatores  QCtrrimij  fada  variarum  plant arunt  fer- 
perientiâf  tandem  Kinakin3L^  corticem  uUimitm  ac  ferè  tmicum  febrium  u»»j 
termittentium  specificum  remedium  învenêre,  Nec  alio  nomine  arbor  apud] 
illos  nota  guèra  ab  effertu.  Vocârunt  Yara  Chiicchti,  Cava-Chucchu  ;  Yaril 
idem  est  ac  arbor^  Cava  idem  est  ac  cortex;  Chvïcchu  fwrror,  frigus,  febn$\ 
horripilât io  ;  qiiasi  diceres  arbor  febrium    intcrmittentium^   Ayac-CavtJ 
vocarnnt ,  qnaù  dieet^es  corticem  amarvm,  —  Forte  fort unà  tum  unus  erl 
societate  Jesu  iter  habuerat  per  vicnm  Malacatos^  is  laboram  fi-bri  intetinit»  ] 
tente.  Misericordiâ  commoim  indornm  dvx^  qvem  Cacique  Vùcant^  coffnitêi 
reverendi  patris  morùo:  ^Sive  pauht/um^  inqintj  et  ad  sanitatern  perfectami 
te  restituam   I/oc  dicto,  exilit  ad  montem  indm^  corticem  dictum  attuliij^ 
et  decoctum  ipsius  patri  propimwit.   Sanatus  et  ad  perfectam  satdtnte 
resiitutm  Jesuita^  perqidsivii  qmd  genus  medicamenti  appiicavcrat  Induis, 
Cognito  cortice  f  hyjm  non  exiguam  quant itatem  collegit  Jesuila^  et  ^  aé\ 
patriam  rednx  eâdem  virtttte  oc  in  Pcrtwiunâ  regione  poUere  expert  m  esipi 
indè  notus  primo  fuit  cortex  Pulvcris  Jesiii1ir;i  nomine^  etc,^  etc.  i> 

On  dit  îïussi,  ei  celle  anecdote  est  prubablemenl  conlrouvée»  que  Tépousa  j 
du  vico-roî  du  Pérou,  le  eomled'EI'Cinchon»  atteinte  à  Lima  d*une  fièvm 
înterniittenle  opiniâlre,  fut  guérie  par  le  Quinquina.  Ce  remède  lui  avait  élél 
indiqué  par  le  eorrégidor  de  la  vilie,  que  la  clameur  publique  avait  iDstruiij 
des  propriétés  de  cette  écorce. 

La  vice- reine,  par  reconnaissance,  se  fit  protectrice  du  nouveau  remèddi  1 
et  le  dislrîbua  elle-même  à  tous  les  fébricitiints*  De  là  le  nom  de  Poudre  dei 
ia  comtesse  y  sous  lequel  le  Quinquina  fut  d'abord  connu  :  et  comme  les) 
jésuites  de  Lima,  dans  un  esprit  de  charité^  se  mirent  à  donner  le  Quin^j 
quina  aux  pauvres  malades,  t1  fut  bienl^^t  connu  plus  particulîèreaient  sous] 
Je  nom  de  Poudre  des  Jfhfdien  ou  des  Pères.  Cependant  ceux-ci  en  en- 
voyèrent à  Rome  au  général  de  Tordre,  qui  en  remit  une  certaine  quantif&| 
au  cardinal  de  LugOj  d'où  le  nom  de  Poudre  Cardinale^  qui  fut  donné  \ 
au  Quinquina. 

Cependant  en  I6i0,  le  comte  et  la  comtesse  d'El-Cinchon,  revenus  en] 
Espagne,  vantèrent  et  popularisèrent  ce  remède,  et  on  en  fil  venir  tout  dei 
suite  une  telle  quantité  d*Amérique,  que  les  écorces  manquèrent,  et  que  lesj 
nég)ciants  du  Pérou  trouvèrent  plus  simple  d'y  substituer  de  mauvaises] 
écorces,  ce  qui,  pour  un  instant,  jeta  de  la  défaveur  sur  le  Quinquina, 

Le  nouveau  remède  trouva  de  nombreux  détracteurs.  H  fut  prosrrîlp«r| 
des  facultés,  et  des  médecins  qui  osèrent  en  expérimenter  les  effet»  furent 
Pobjel  de  persécutions*  C'était  au  point  que  Frassoni,  médecin  h  Rome, 
qui  croyait  aux  propriétés  fébrifuges  du  Quinquina,  n'en  put  trouver  chei  ' 
les  apothicaires  qui  n'osaient  pas  en  vendre,  et  qu'il  se  vit  forcé  d'adrasser 
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ses  malades  à  des  religieuses  qui  leur  vendaient  ou  qui  leur  donnaient  du 
Quinquina.  (Torti,  Therap.  spécial.,  p.  3.)  Le  Quinquina  était  déjà  en 
honneur  en  Angleterre  en  1660,  suivant  le  témoignage  de  Sydenham. 
Cortex  peruvianus,  cujus  Pulvis  Patrum  vulgo  nomine  inftgnitur,  annis 
abhinc  quinque  et  viginti  (1060)  (5?  benè  memini]  apud  Londinenses 
nostros^  in  exterminandis  febribus  intermitteniibus ,  maxime  quarianis, 
primo  cœpit  inclarescere  (Syd.  epist.  ad  Bob.  Brady,  1685).  Mais  un  alder- 
man  de  Londres  et  un  capitaine  étant  morts  dans  un  accès ,  au  début 
duquel  ils  avaient  pris  du  Quinquina,  et  la  mauvaise  administration  du 
remède  chez  quelques  malades  n'ayant  point  empêché  les  récidives,  le 
Quinquina  tomba  dans  un  discrédit  dont  il  ne  fut  relevé  que  quelques 
années  plus  tard  par  Sydenham,  vers  1670.  En  1679,  un  empirique  anglais^ 
Tabor,  Talbor,  Talboth  ou  Talbot  (car  son  nom  est  écrit  de  diverses  ma- 
nières par  les  contemporains) ,  Talbot,  disons-nous,  qui  devait  connaître 
les  travaux  de  Sydenham ,  guérit  Louis  XIV  d'une  fièvre  intermittente 
'  très-rebelle  à  Taide  d'un  remède  secret,  qui  déjà  avait  rappelé  à  la  santé 
un  grand  nombre  de  personnes.  Le  roi  lui  acheta  son  secret  48,000  livres, 
lui  fit  une  pension  viagère  de  2,000  fr.,  et  l'éleva  à  la  dignité  de  chevalier. 
Ce  remède  fut  publié  par  ordre  du  roi  en  1682.  (Le  remède  anglais  pour 
la  guérison  des  fièvres,  publié  par  ordre  du  roi,  par  M.  de  Blegny,  à  Paris, 
1682.)  Ce  n'était  autre  chose  qu'une  teinture  vineuse  de  Quinquina  très- 
concentrée. 

La  puissance  de  Louis  XIV,  la  haute  considération  dont  il  entoura 
Talbot,  la  muniûcence  des  largesses  dont  il  le  combla,  l'exemple  qu'il 
donna  à  son  peuple,  les  ordres  qu'il  intima  aux  facultés  de  médecine  du 
royaume,  donnèrent  en  un  instant  une  vogue  inouïe  au  Quinquina.  L'Europe 
suivit  immédiatement  le  ton  donné  par  la  France,  et,  peu  d'années  après 
la  publication  du  secret  de  Talbot,  Técorce  du  Pérou  était  devenue  un 
remède  populaire.  Les  travaux  de  Dadus^  de  Sydenham,  de  Morton, 
de  Torti,  de  Lancisi,  de  Werlhoff,  etc.,  etc..  consacrèrent  par  les  témoi- 
gnages scientifiques  les  plus  graves  la  grande  puissance  du  Quinquina  e{ 
son  importance  thérapeutique.  Quelques  voix  s'élevèrent,  il  est  vrai, 
contre  ce  précieux  médicament,  et  l'on  rrgrelte  de  compter  parmi  les  anta- 
gonistes du  Quinquina ,  Ramazzini  et  Baglivi  ;  mais  ces  deux  praticiens 
rougiraient  peut-ôtre  aujourd'hui  de  ce  qu'ils  ont  écrit  sous  Tinfluence  de 
quelques  mauvaises  passions. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  et  au  commencement  de  celui-ci,  la  doctrine 
de  Brown  donna  au  Quinquina,  dans  le  traitement  de  presque  toutes  les 
maladies,  une  vogue  que  Texpérience  a  démentie. 

Mais  en  1820,  MM.  Pelletier  et  Caventou,  appliquant  au  Quinquina  les 
procédés  chimiques  que  Sertuerner  avait  appliqués  à  l'opium,  découvrirent 
la  quinine,  comme  celui-ci  avait  découvert  la  morphine,  et  l'administra- 
tion du  Quinquina  n'en  devint  que  plus  facile. 


MÉDICAMENTS  TOMQIIS  NÉVROSTIIÉMQDES. 


Action  physwlo^qm  du  Quinquina, 

L'aclîon  ab  Quinquina  sur  l'homme  en  santé  n*est  pas  tô'ûjô%i  iââ 

innorente  qu'il  a%ait  plu  à  quelques  thêrapeutislesdele  proclamer.  A  dose  1 
modérée,  la  poudre  de  Quinquina  n  offense  d'abord  que  le  goût  à  caùsÀi 
de  son  amertume  ex Irôiiïe;  et  son  ingestion  cause  un  sentiment  de  chalea^i 
incoumiode  et  de  pesanteur  dans  la  région  de  l'estomac.  Chez  les  pér- 
soimes  un  peu  irritables,  il  ne  peut  être  digéré  et  il  provoque  des  vomis-  ' 
sements;  le  Quinquina  rouge  a  feurtoul  cette  Titcheiise  propriété,  haremént  j 
il  c-unse  de  la  diarrliée.  Quelques  heures  après  qu'il  a  été  reçu  dans  t'esW- 
mac,  il  survient  ordinairement  des  bourdonnements  d'oreille,  destin- 
touins,  quelquefois  de  la  surdité^  des  ébtouissements  et  un  mal  de  testai 
avec  sentiment  de  resserrement  des  len»pes.  A  la  longue,  il  donne  lieùl] 
des  douleurs  d'eslomac  qui  prennent  chez  certaines  personnes  une  inten* 
silé  remarquable.  Ces  douleurs^  qui  persistent  pendant  un  temps  assetj 
long,  bien  qu'on  ait  cessé  Tusage  du  médicament,  cèdent  diflîcilemeht,  ^ 
doivent  en  général  détourner  les  médecins  de  I  emploi  trop  hingtempè 
continué  du  Quinquina  dans  le  traitement  des  gastralgies  qui  réclament  j 
Veniploi  dps  toniques, 

Wais  comme  en  définitive  les  ellets  fébrifuges  du  Quinquina  ne  sont  diis  j 
qu'à  la  quinine  et  à  la  cinclionine,  il  importe  d'étudier  Taction  de  cesprm* 
cipeâ  et  notamment  ceux  de  la  quinine,  que  Ton  doit  considérer  commtl 
lype. 

Ces  effets  sont  ceiix  du  Quinquina  en  poudre  exagérés»  Mais  il  fautsur-ï 
lout  insister  Sur  les  phénomènes  cérébraux  qui  surviennent  quand  on  \ 
donne  le  sulfate  de  quinine  à  Imute  dose.  Nous  avons  vu,  à  Tbôpilal  da 
Tours,  nue  jtnme  religieuse  rester  folle  pendant  un  jour  pour  avoir  pris  eu 
une  dose  125  centigrammes  (25  grains)  de  sulfate  de  quinine.  Un  JouTt 
par  notre  conseil,  un  nmlade  prit  eu  une  fois  3  grammes  (60  grains)  <to  | 
sulfate  de  quinine,  pour  se  guérir  d'un  asthme  qui  revenait  tous  lesJoUfij 
à  heure  tixe.  Quatre  heures  api  es  Tingestion  du  médicament  il  éprouva  dé 
bourdonnements  d*oreilliv,  des  étourdissetnents,  des  vertiges  et  dlioiTÎble 
vomissenienls ;  nous  le  vîmes  sept  luxures  après  Tadministralion  de  la  qui» 
nine,  il  était  aveugle  et  sourde  délirait,  et  ne  pouvait  marcher,  tantétaieili 
grands  les  vertiges  qu'il  eprou\ait  j  à  cbaquo  instant  il  vomissait;  en  UD  | 
mot,  il  était  sous  1  influi  nce  d'une  véritable  intoxicatîun.  Ces  accidents^j 
auxquels  d'ailleurs  nous  n  opposâmes  aucune  médication  active,  cédèren 
spoulaiiément  dans  le  courant  de  la  nuit.  Quand  au  Iteu  de  donner  un 
dose  aussi  grande  que  celle  qui  avait  été  prise  par  ce  malade,  on  eii  peulJ 
donner  une  moins  lorte,  75  à  làO  centigrammes  (15  à  30  grains)  dtms  li 
journée,  on  n*évite  pas  encore  tous  les  accidents;  il  en  est  un  surtout  don 
se  plaignent  la  plupart  des  malades,  c'est  un  obscurcissement  de  l'ouîttJ 
qui  va  souvent  jusqu  a  la  surdité,  il  leur  semble  qu'ils  entendent  dans  lai 
lointain.  Nous  avons  si  souvent  observé  ces  phénumènes,  et,  avant  nous. 


M.  BretoÂhéau,  de  Tôtlré^  \eh  aVàit  si  bien  indiqués  dails  Uï  leçons  bi(- 
Ëi^ues,  qùé  nous  nh  c<Sticévons  pà^  cdlhmenl  M.  Ëàlly  déclare  n  àV'oiif  jà- 
âiais  trouvé  le  jplûs  fégér  incotivénietll  à  doUhëk^  jusqu'à  4  gfAhlh^éà  (i  grbè) 
de  sbirate  dé  quihitie  par  jour.  Il  faill  ou  que  lès  mâlà^é^  dé  M.  Bàlly  ràiëûî 
ii^y^pê,  ou  i^ue  iW-hiérlie  h'ait  pàS  apporté  dàiià  Texaitièh  'deâ  fàîls  tôùlfe 
l'attenlioh  tïéiifaWe.  L'observation  dé  chaque  joub,  dîl  M.  SrëVàh'néâ**, 
prouve  que  le  Quinquina  donné  à  haute  dosé  (létermihè^  cWz  un  gràhà 
6t)tnbi*^e  dé  Isdjëts,  tlh  mbttveménl  fébrile  trèè-niàïqué.  LêS  feàrâéfèréS  de 
tette  fiêvr'é  fet  l*èpo'(ltfé  à  laquelle  telle  se  WâhifésVé  vârieiit  selôïi  lés  îhàî- 
Vidus.  Lé  piUà  so'iivehl  des  tinléiiiehts  d'oreille^  la  ^ùrdiVé  et  une  l'orle 
Alvréèsé  pfftièdeht  l^iiivàslbtt  de  celte  fièVre,  tih  léger  frisson  s'^^  joihi; 
tilfe  chàl^  séché,  'a'teompagnéé  dé  céphalalgie^  succède  à  ces  prëifiië¥^ 
symptônïés,  è^teîhl  gràduellemèhl  èl  ée  léi-ïnltié  par  de  là  ttiditeU'r.  Loin 
ék  tiéJder  i  dé  nouVellp^  et  ft  de  ptu^  forlé§  dbàes  dé  ce  médicânlëil't,  la 
tttrè  èâttSéfe  liât  l'absorption  du  prîttcîpe  actif  dii  Quinquina  ne  rfiân^lïfe 
^  d*èlrê  «itast)érée  [Joïifii.  'des  'coû)fi.  méâ.-Zhtr.,  \.  I,  p.  13B). 

tte&^fKts  phyétolôgi(Jtlés  du  Quinqùiùà  signalés  dahs  les  terhieS  taèiâfe 
TqttèPoû  Viéttlde  lliié,  datts  la  prertliëre  édition  dé  hôtré  IVaifé  de  thé^- 
fktâf^y  àVaiébl  été  métônnuâ  et  blés  ^ar  là  plupart  des  médecins  Se 
hbiHé  pà^  ;  tbïis,  depuis  quelques  àbnées,  des  travaux  d'âbôrd  à  l'étràni^élr 
tu  éh^iîtè  éA  tVancé,  but  été  faib  sur  'cette  matière,  él  biéh  que  les  aùteujfe 
Sb  ^oîebt  hllribué  rhonbéut»  d'Utie  découverte  qui  af^pârllébl  toiit  ettlièfê  ii 
II.  filretonneau,et  que  noU^  avions  cônslghée  dàbs  ub  ôUVtâJi^  dëvenb  ëiàS- 
siqiié,  leur  témoignage  n'en  est  (JUe  plus  précieux,  et  aujourd'hui  il  b*èSt 
pas  de  médecin,  un  peu  attentif,  qui  n'ait  tous  les  joUtà  Toccilâiôn  de  Con- 
fier les  faits  sur  lesquels  nous  vtpnons  d'insister. 

La  surdité  ordinairement  pàs^gèbé  ^Ué  câUse  rlngeMiôn  d'une  às'sez 
IbWe  dose  de  quinine,  peut,  dans  quelques  éas,  deVeni^  plus  inquiétante 
et  plus  durable.  Le  docteur  Ménière,  nrëdétlb  de  llbstltution  des  Soui^à- 
Muets  de  Paris,  et  qui  a  fait  de  si  intércssantelà  recherchés  sUt  les  troubles 
de  rouïe,  a  Vu  des  individus  qui,  après  Tusage  longterhps  continué  du 
sulfate  de  quinine  à  hautes  doses,  ont  tonserVÔ  des  tintouins  pendant 
plusieurs  années  ;  il  cite  également  le  fait  d'un  enfant  qui  devint  soUrd  im- 
médiatement après  l'administration  du  sulfate  de  quinine,  et  chez  qui  la 
=sttrdité  resta  complète  durant  plusieurs  années  et  ne  put  pas  éti^e  ehtîère- 
tnent  guérie. 

8i  le  sulfate  de  quinine  cause  moins  ^ouveht  le  vomlsseknent  que  le 
Quinquina  en  poudre,  il  provoque  plus  fréquemment  là  diarrhée.  Où  peut 
même  affirmer,  et  c'est  encore  un  r.ésultat  expérimental  indiqué  et  parfUi- 
temcnt  constaté  par  M.  Brelonneau,  que  beaucoup  de  fébHcitants  sont 
purgés  par  60  centigrammes  à  1  gramme  (12  à  20  grains)  de  sulfate  de 
quinine  pris  en  une  seule  dose.  Nous  savons  qu'il  n'en  est  pas  générale- 
tnent  ainsi  à  Paris  ;  mais  nous  parlons  ici  de  gens  atteints  de  fièvres  inter- 
mittentes légitimes  et  bien  caractérisées,  et  noh  de  ces  fièvres  intëhnit- 
tentes,  légères  et  éphémères, qui  &*obsêrvbnttâû  A  ^hd  iiothbte  dani^iiôs 
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hôpitaux.  Cette  action  purgative  du  siilfate  de  quinioe  niérile  une  attention 
d'autant  plus  sérieuse  que  le  médicament,  s'il  purge,  n'exerce  pas  une 
action  fébrifuge  aussi  énergique.  D'où  le  précepte  de  l'associer  à  de  faibles 
doses  d'opium,  d'abord  pour  oeutraliser  soo  aclioo  purgative,  en  second 
lieu  pour  l'empêctier  d'irriler  l'estomac  et  de  provoquer  ces  gaslralgies 
qui  s'observent  souvent  à  la  suite  de  ringestioti  du  Quinquina^  et  pluf 
souvent  encore  après  celle  du  sulfate  deqtiinine. 

Les  effets  que  le  sulfate  de  quinine  produit  sur  le  système  nerveux  sonl 
parfaitement  indépendants  de  Tactton  irritante  topique  qu'il  exerce  sur  II 
nie:nbri*ne  muqueuse  du  tube  digestif.  Ce  qui  le  prouve,  cVsl  qu'il  irritil 
qoelquefuîs  très-violemment  le  canal  intestinal  sans  occasionner  d'effets 
généraux,  et  que  d'autres  fois  il  donne  lieu  à  des  accidents  nerveux  asses 
intenses,  sans  que  des  actes  de  la  digestion  en  aient  été  troublés* 

Nous  venons  de  parler  de  raction  irritante  topique  du  sulfate  de  quinine: 
elle  a  été  niée  par  quelques  cliniciens;  nous  n'aurons  à  leur  opposer  que 
les  faits  suivants:  Chez  deux  femmes  auxquelles  nous  ne  pouvions  «ans 
inconvénient  administrer  le  sulfate  de  quinine  par  la  bouche,  nous  réso- 
lûmes de  l'appliquer  sur  le  demie  préalablement-dénudé  avec  les  cantha- 
rides.  Nous  mimes  donc  sur  le  chorion  50  centigrammes  (10  grains)  de 
sulfdte  ih)  quinine.  Cette  application  produisit  une  Irès-véhémenle  douleur 
et  causa  une  escarre  de  près  d'une  demi-ligne  de  profondeur.  Ce  n'est  pas  à 
dii*e  que  de  pareils  accidents  se  présentent  toutes  les  fois  que  l'on  emploie 
le  sulfate  de  quinine  par  la  méthode  eudermique,  mais  toujours  au  moins 
les  njulades  se  plaignent  d'une  douleur  locale,  et  il  se  manifeste  des  signes 
peu  équivoques  d  iuUammation. 

La  poudre  de  Quinquina  est  loin  de  donner  lieu  à  de  pareils  accidents: 
c'est  que  d'abord  le  principe  actif  est  combiné  à  l'écorce,  qui  ne  le  cède 
que  lentement;  et  qu'ensuite  il  est  corrigé  par  la  grande  quantité  de  prin- 
cipe astringent  qui  lui  est  associé. 

C'est  probablement  aussi  au  principe  astringent  qu'il  contient  que  le 
Quinquina  en  poudre  doit  de  préserver  pendant  un  certiiio  temps  les  lîssus 
animaux  de  putréfaction,  au  même  titra  dalllems  que  Técorcede  chêne 
employée  dans  Tari  du  tanneur. 


aîei^l 


Les  notions  précédentes  sur  l'action  physiologique  du  Quinquina  ser 
peut-être  considérées  comme  ijisnllisaules,  si  nous  ne  les  couiploiions  par 
Texposé,  au  moins  très- sommaire,  des  résultats  nouveaux  dont  ta  science 
est  redevable  a  quelques  médecins  de  noti'e  époque,  et  pai'UcuUèrenient  à 
Al.  le  docteur  Briquet. 

On  sait  en  etïel  que  cet  observateur  exact  et  ronscieucieux  »  reprenant 
puur  ainsi  du*e  à  nouveau  la  question  jadis  si  controversée  de  luction  pliy- 
siu!ot;ique  du  Quimiuina,  s'e^t  appliqué  à  déterminer,  tant  à  l'aide  de 
lexpét imentatlon  sur  les  animaux  que  de  1  observation  sur  les  individus 
malades,  rinllucnce  exercée  par  cet  agent  sur  les  dîllérents  appareils  orga- 
niques. Parnii  les  résultats  les  plus  importants  de  ses  recherches>  taut  sous 
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le  rapport  des  conséquences  Ihéoriciues  qye  des  applications  pratiques, 
nous  signalerons  surtout  les  résultats  relatifs  à  l  action  du  Quinquina  sur 
le  système  nerveux  encéphalo-rachidien,  et  plus  spécialenieul  encore  sur 
Tappardl  de  la  circulation  ;  ei  bien  que  certaines  conclusions  générales 
de  Tauteur  ne  s'accordent  pas  toujours  avec  nos  propres  opinions ,  nous 
D'hésilerons  pas  à  reconnaître  que  ses  recherches,  telles  que  nous  les  trou- 
vons exposées  dans  rexcelîente  Monographie  du  Quinquina  qu'il  a  publiée 
en  1853,  sont  du  plus  haut  intérêt,  et  méritent  de  fixer  à  la  fois  l'atlentioD 
des  physiologistes  et  des  paihoLogîstes. 

Nous  avons  cru  devoir  men"ionner  plus  haut  la  part  importante  qui  re- 
venait à  M.  Bretonneau  dans  le  signalement  de  quelques-uns  des  princi- 
paux phénomènes  physioli»gîques  produits  par  le  Quinquina,  et  nous  avons 
fait  ressortir  surtout  ceux  qui  témoignent  de  son  action  toute  spéciale  sur 
les  fonctions  de  l'encéphale. 

Nous  devons  ajouter  que  des  observations  analogues  avaient  été  faites 
par  d'autres  médecins  contemporains^ 

C'est  ainsi  que  M*  Balïy  qui,  plus  que  personne  peut-être,  s'était  habitué 
à  manier  le  Quinquina  à  haute  dose,  avait  constaté  que  cette  substance 
jouissait  de  la  propriété  de  calmer  le  système  nerveux;  que  plus  tard 
Méral  et  Delens.  et  G uersenl  ensuite,  lui  avaient  attribue  une  verln  narco* 
tique  trés-umnifeste;  c*e$t  ainsi  enfin  que  U,  Jacquot,  qui  en  sa  qualité  dû 
niédrcin  militaire  s'était  trouvé  en  position  d'administrer  souvent  ce 
médicament  à  dose  très-élevée,  lui  reconnaît  très-expressément  uoe  venu 
stupéfiante. 

D'autre  part,  Finiluence  si  remarquable  exercée  par  le  Quinquina  sur  le 
système  circulatoire  n'avait  pas  échappé  à  un  certain  nombre  d'observa- 
teurs. Nous  pouvons  citer  Giacomini  et  quelques  autres  médecins  de  TÉcole 
italienne,  et  en  France  Baudelocque,  Guersent,  MM,  Pereira,  Billet  et 
BarUiez,  Legroux  et  bien  d'autres  médecins  de  Paris,  et  avec  eux  ftiM.  Du- 
pré  et  FavitT,  de  Montpellier,  et  un  grand  nombre  d'autres  encore,  qui 
tous  avaient  signalé  le  ralentissement  très  notable  du  pouls  sous  l'influença 
du  Quinquina  pris  à  haute  dose,  soit  dans  l'état  de  santés  soit  dans  le  cours 
de  diverses  maladies  fébriles* 

Celle  action  hyposthénisante  du  Quinquina  sur  rensemble  du  système 
oerveux.et  notamment  sur  l'appareil  circulatoire^  était  donc  un  fait  expli- 
citement reconnu;  et  pourtant,  il  faut  bien  le  dire,  re  fait  avait  de  la  peine 
à  se  faire  accepter  généralement  comme  chose  parfaitement  démontrée  et 
déljnitivement  acquise  à  la  science,  par  la  raison  peut-être  qu  on  n^avait 
pas  su  montrer  toutes  les  conséquences  pratiques  qu'il  pouvait  receler» 

Or  il  faut  rendre  jusiice  à  M.  Briquet  à  cet  égard  :  cVstà  lui  qu'on  doit 
d'avoir,  ddus  ces  dernières  années,  mis  en  complète  évidence  cette  pro- 
priété hyposthénisante  du  Quinquina,  notamment  sur  Tappai'eil  circula- 
toire, et  d'avoir,  grâce  à  ses  expériences  et  à  ses  observations  nombreuses, 
porté  la  lumière  et  la  précision  sur  beaucoup  de  points  qui  restaient  encore 
eotourés  de  vague  et  d'obscurité;  ajoutons  eoûa  qu'à  lui  surtout  revient  1« 
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mérile  d'avoir  été  le  principal  promoteur  de  qm  jqiies  applications  noi|4 
Tcllei  du  Hiiinquina  cfui,  réglées  par  une  sage  expérience,  dai^Ëhl  cODSti^^ 
tuer  une  des  phjs  prédc*use$  conquêtes  de  la  ihérapeu  iqiie. 

Action  du  Quinquina  sur  l^apparnl  encf'pfiQlo-rachidi^n,  Ûrs 
rirncfs  sttr  les  animaux  ri^petées  de  diverses  mnniOre»,  soll  a» 
d'injections  dans  leé  artères  et  les  \eines,  soit  au  moyen  d^  riiilnïdtidlici 
ât'È  sels  de  quinine  dans  l'eflomac;  et  d'autre  part,  des  observations  extf^-l 
menienl  nontbnuses,  fctiles  s:ir  dv&  personnes  saines  ou  mahides^  odtl 
conduit  M,  Briqiit^t  à  démontrer  d'une  manière  incorilestablç  ce  premi#| 
îdïi  j  (^avoif  :  que  Us  aicalitïdes  du  Quinquina  ont  une  action  diredâ  i 
pri'sque  inslantanée  sur  l^axe  ccrébro  spinal, 

Wais  reluliv**iuent  à  cette  action ,  il  établit  une  distinction  capitale  qfdj 
permet  d  explifiiier  des  résultats  en  apparence  contradictoires,  dont  ju^j 
qu'ici  on  n'avuil  pas  exactement  apprécié  la  véritable  cause.  En  d'antreâ] 
termes,  en  rnéfne  temps  qu'il  décompose  Texpérience  ou  la  médicatiOQ  j 
eu  deux  périodes,  il  fait  voir  que  les  elfets  sont  très-variables  suivant  li 
differenc^î  des  doives. 

AiïLsi  dans  la  première  période,  si  le  sel  est  donné  à  petite  dose»  il  y  a 
excitation  des  iunciioris  cérébrales;  dans  la  seconde,  au  contraire,  si  l'on 
en  cotiiiniie  l  emploi  et  si  Ton  en  élève  les  doses,  il  y  a  scdation  des  méiiiés 
fondions.  U,  Briquet  montre  ensuite  que  la  période  d'excitation  estd*au- 
tant  plus  prononce*^  que  l(»si'l  de  quinine  a  été  introduit  brusquement,  di* 
rectemenl,  et  pour  ainsi  dire  en  masse  dans  le  cerveau  (il  s'agit  ici  dVxpé* 
rîences  sur  les  animaux),  mais  qu  elle  est  presque  toujours  d'une  durée 
assez  comte. 

La  période  de  sédaiion,  au  contraire ^  apparaît  d*autant  plus  prompte* 
ment  cl  plus  sûrement,  cl  elle  a  une  durée  d'autant  plus  longue  que  ïm 
sels  de  quinine  ont  élé  mis  en  rapport  avec  rencéijluile  indireclemeot,  lea- 
temenl,  et  pour  airtsi  dire  molécule  à  molécule,  lorsque,  par  exemple»  ils 
ont  été  introduits  par  la  voie  de  labsorption  stomacale,  et  donnés  à dosfifi 
progressives  et  graduées. 

Chez  l'homme*  Tobservation  donne  exactement  les  mêmes  résullats  qut 
l'expérimentation  chez  les  aoioïimx.  Ainsi,  le  sel  de  quiitine»  à  petue  dose, 
produit  êgahvmejit  ici  une  excitation  de  courte  durée,  tandis  qu'a  dose  éle- 
vée^  mais  fractionnée  et  continue,  il  donne  lieu  à  une  sédatioD  plus  pro- 
longée et  plus  longtemps  soutenue. 

Or  c'est  précisément  celte  s('idntion  plus  ou  moins  durable  et  prononcée 
qui,  aux  yeux  de  I  auteur,  constitue  le  véritable  mode  d  action  du  médiet- 
nient^  ct^lni  qui  lui  servira  k  peu  près  exclusivement  pour  rendre  compte 
de  âes  efltts  ihérapeuti(|ues. 

Il  ac  une  de  ces  pério^les  correspond  un  ensemble  de  phénomènes  dont 
fauteur  fait  un  lalileau  des  plus  delaillés  et  des  plus  complets,  GVst  ainsi 
qu'on  voit  ces  phénomènes,  se  déroulant  dans  une  sorte  de  progre$»sioQ  cou* 
tinue,  exactement  en  rapport  avec  la  dose  graduetlement  croissante  dis  sel 
da  quinine,  débuter  par  un  Bimplts  embarras  de  la  tête,  on  peu  de  cépJi«lil< 
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fie,  des  bdurdonneniènts  d'oreille,  quelques  vertiges,  une  iitubâtion  légère, 
arriver  peu  à  peu  à  un  état  d'engourdissement  général^  à  la  somnolence,  k 
un  commenceftientde  stupeur;  à  la  dureté  de  roulje,  à  l'obscurcissemeiit  de 
la  vue,  pour  aboutir  bientôt  à  la  perte  absolue  de  la  vue  et  de  Touïe,  à  Tin- 
sedsibililé  de  la  peau,  à  Tiromobilité  et  à  la  prostration,  et  finalement  à  Ta- 
néantissemebt  à  peu  près  complet  de  toutes  les  fonctions  cérébrales.  Ajoii* 
ions  encore  qu'il  se  joint  parfois  à  ces  phénomèdrs  du  délire,  des  convul- 
sions et  même  des  accidedts  de  véritâltle  méningite;  et  disons  enfin  que 
dans  quelques  eas  rares>  si  la  dose  a  été  poussée  à  Texlréme,  on  a  vu  la 
scène  se  terminer  par  le  collapsus  général,  le  coma  et  la  mort. 

Aciieti  du  Quinquina  sur  Vappareii  circulatoire.  —  Le  Quinquina  produit 
sur  cet  appareil  une  double  action  à  effets  opposés,  tout  à  fait  analogue  k 
eelle  que  nous  venons  de  constater  sut*  le  système  encéphalorachidien^  et 
subordonnée  également  à  la  dosé  à  Inquelle  il  est  administré. 

Ainsi  le  sel  de  quinine  donné  à  petites  doses  et  à  intervalles  assez  éloi- 
gnés (15  à  30  centigrammes  eifi  plusieurs  fois)  a  pour  effet  immédiat  d'im- 
primer plus  d'énergie  aux  battements  du  cœur,  et  d'augmenter  la  forcé  et 
la  fréquence  du  pouls. 

Mais  dimné  à  plus  haute  dose,  et  toujours  d'une  manière  progressive 
(fe'est-à- dire  depuis  i  gramme  jusqu'à  2,  3  et  même  4  grammes  dans  les 
vingt  quatre  heures),  le  sel  de  quinine  produit  une  sur-sédation  sur  l'ap- 
pareil cardiaco-vasculaire,  qui  se  manifeste  à  la  fois  par  un  ralentissement 
et  un  affaiblissenient  des  plus  notables  dans  les  battements  du  cœur  et  da 
pouls. 

Outre  cette  action  hyposthénisânte  sur  le  système  circulatoire,  le  sel  de 
quinine  à  haute  dose  exerce  une  influence  également  dépressive  sur  la  ca- 
lorification.  Ainsi  en  môme  temps  qu'il  diminue  la  force  et  la  fréquence 
du  pouls,  il  abaisse  d'une  manière  très-marquée  la  température  de  la 
peau.  Selon  M.  Briquet,  cette  réfrigération  serait  le  résultat  direct  du  ra- 
lentissement de  la  circulation,  et  se  trouverait  toujours  en  nipport  avec  ce 
phénomène. 

N'oublions  pas  d'ajouter  que  l'usage  du  sel  de  quinine,  s'il  est  un  peu 
prolongé,  ne  tarde  pas  h  modifier  le  sang  lui-même  plus  ou  moins  pro- 
fpndénient.  Ainsi,  selon  quelques  observateurs  modernes,  et  entre  autres 
MM.  Mrîlier,  donnent  et  LegroKX,  le  Quinquina  a  pour  etl'et  ordinaire 
^'augmenter  piimiiivcmcnl  la  ténuité  et  la  fluidité  de  la  masse  sanguine. 
PoLT'  M.  Briquet,  au  contraire,  dans  le  principe,  la  quantité  d(;  fibrine  aug- 
mente flan^  une  proportion  notable,  en  même  temps  que  les  globules  di- 
minuent. Mais  plus  tard,  si  les  doses  ont  été  excessives  et  prolongées,  le 
Quinquina,  en  ralentissant  la  circulation  générale  et  en  troublant  les  fonc- 
tions de  respiration  et  d'hématose,  amène  une  stagnation  du  sang  dans  les 
vaisseaux,  et  par  suite  Jui  fait  perdre  la  propriété  de  se  coaguler,  et  lui 
donne  une  couleur  noirâtre  et  un  aspect  diffluent. 

Mais,  chose  digne  de  remarque  1  tandis  que  les  sejs  de  quinine  exercent 
uoe  action  débilitante  et  dépressive  sur  les  organes  dans  lesquels  ils  pénè- 
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trent  par  voie  d'absorption,  on  les  voit  produire  un  effet  tout  diflérmit  sur 
les  parties  avec  lesquelles  ils  sont  dans  un  cootact  direct  et  fHolongé. 
Ainsi,  lorsque  le  tube  digestif  e^t  dans  Tétat  normal,  le  sulfate  de  quinine 
y  détermine  une  excitation  modérée,  qui  se  traduit  le  plus  souveiit  par  une 
simple  augmentation  d*activité  dans  les  fonctions  de  cet  organe.  Que  si  le 
tube  digestif  se  trouve  dans  un  état  pathologique^  ou  si  la  dose  est  trop 
élevée,  ou  bien  encore  si  Tusage  du  médicament  est  trop  prolongé,  celte 
excitation  se  change  facilement  en  irritation  inflammatoire  à  tous  ses  d^gréi 
et  avec  toutes  ses  conséquences,  soif,  vomissements,  douleurs  locales, 
diarrhée,  etc.,  etc. 

Nous  faisons  observer  d'ailleurs  que  cet  effet  du  sulfate  de  quinine  est 
exactement  analogue  à  celui  que  nous  présentent  Téther,  le  chlorofomie, 
Tacide  cyanhydrique,  qui  irritent  plus  ou  moins  fortement  la  partie  avec 
laquelle  ces  agents  sont  mis  en  contact  direct,  tandis  que.  s'ils  sont  absor- 
bés par  Testomac  ou  inhalés  par  les  voies  respiratoires,  ils  vont  produire 
sur  le  système  nerveux  une  action  anesthésiante  ou  stupéfiante. 

N'oub.ions  pas  non  plus  en  terminant,  de  dire  que  le  sulfate  de  qui- 
nine, introduit  dans  récononiie,  va  passer  rapidement,  et  en  assez  grande 
quantité,  par  les  voies  urinaires,  et  que  son  contact  avec  la  membrane 
muqueuse  des  reins  et  de  la  vessie  a  souvent  pour  effet  d'y  produire  de 
l'excitation,  quelquefois  des  douleurs  et  même  de  la  phlogose,  avec  les 
différente  symptômes  de  la  cystite,  et  parfois  même  de  la  rétention  d'urine. 
Notons  entin  qu'il  est  facile  de  suivre  les  progi*ès  de  Tab^orption  des  sels 
de  quinine  et  de  constater  la  présence  de  ces  sels  dans  Turine  au  moyea 
d'un  réactif  d'une  sensibilité  extrême,  Tiodure  ioduré  de  potassium,  qui 
en  s'uuisbant  à  la  quinine  donne  lieu  à  un  précipité  ayant  la  couleur  de  U 
poudre  de  Quinquina  orangé.  C'est  à  M.  Bouchardat  qu'on  doit  la  décou- 
verte de  ce  précieux  réactif. 

En  résumé,  après  avoir  étudié  successivement  l'action  du  Quinquina  oa 
de  ses  alcaloïdes  sur  les  différents  appareils  organiques,  et  avoir  constaté 
une  diminution  très-manifeste  de  la  puissance  nt  rveuse  dans  ces  principaux 
appareils,  M.  Briquet  se  trouve  conduit  à  dénier  à  ces  alcaloïdes  toute  pro- 
priété tonique,  qu'il  réserve  exclusivement  au  Quinquina  en  nature,  ou 
pour  mieux  dire,  aux  parties  extractives  et  surtout  au  tannin  contenus 
dans  cette  écorce. 

Au  lieu  de  cette  vertu  tonique  qu'il  regarde  comme  complètement  usur- 
pée, M.  Briquet  ne  veut  plus  voir  dans  le  sulfate  de  quinine  que  la  faculté 
d'exercer  une  action  sédative  et  hyspothénisante  sur  Tensemble  du  sys- 
tème nerveux,  et  plus  spécialement  sur  la  portion  du  système  ganglion- 
naire qui  préside  aux  fonctions  de  circulation  et  de  calorification  ;  et,  sous 
ce  rapport,  il  croit  devoir  lui  assigner  sa  place  à  côté  de  l'opium  et  de  h 
digitale,  dont  il  semble  réunir  la  vertu  stupéliante  et  sédative. 

Ajoutons  que  la  propriété  tonique  du  sulfate  de  quinine  se  trouvant 
supprimée,  l'auteur  n  est  nullement  embarrassé  à  faire  dériver  de  son  ac- 
tion byposthénisante  tous  ses  effets  thérapeutiques  anciennement  reconnus 
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ou  nouvellenieiit  constatés,  et  qn'il  n^hésite  même  pas  à  faire  rentrer  dans 
ce  vaste  système  d'explication  les  propriétés  fébrifuge  et  antipériodiqne  du 
Quinquina.  Toutefois,  il  lui  reste  un  scrupule.  Nous  avons  vu  que,  contrai- 
rement à  l'opinion  de  quelques  observateurs  qui  attribuent  au  sulfate  de 
quinine  administré  à  haute  dose  la  propriété  d'agir  comme  dissolvant  sur 
la  masse  sanguine,  M.  Briquet  reconnaît  à  cet  agent  la  propriété  précisé- 
ment inverse  d'élever  de  prime  abord  le  chiffre  de  la  fibrine  et  de  donner 
au  sang  plus  de  plasticité.  Or  cette  particularité  qui,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, ne  parait  pas  se  concilier  facilement  avec  l'idée  d*un  médicament  qui 
serait  essentiellement  antitonique,  suffit  néanmoins  à  l'auteur  pour  l'em- 
pêcher de  considérer  le  sulfate  de  quinine,  avec  TÉcole  italienne,  comme 
un  véritable  contro  stimulant,  et  avec  quelques  autres,  comme  un  pur  an- 
tiphlogistique.  Aussi  louerons-nous  M.  Briquet  de  cette  sage  restriction, 
par  la  rai!»on  que,  comme  praticien,  il  aura  le  bon  esprit  d'en  tirer  plus 
d'une  fois  des  motifs  de  contre-indication  dans  des  cas  où  ce  médicament 
ne  peut  qu'être  essentiellement  nuisible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  expériences  et  des  observations  les  plus  probantes, 
il  ressort  un  fait,  aujourd'hui  définitivement  acquis  à  la  science,  c'est  que  le 
Quinquina  à  haute  dose  possède  une  action  sédative  et  hyposthénisante  sur 
Pensembledu  système  nerveux,  et  que  cette  action  s*exerce  d'ime  m  mière 
pour  ainsi  dire  élective  sur  la  sensibilité  générale,  et  plus  spécialement  en- 
core sur  l'appareil  circulatoire.  Ajoutons  qu'à  ce  titre  le  sulfate  de  quiqine 
a  pu  être,  mieux  que  la  digitale  elle-même,  qualifié  d'opium  du  cœur,  s'il 
est  vrai  qu'il  déprime  plus  profondément  sa  force  contractile,  et  qu'il  ait  le 
pouvoir  non-seulement  de  ralentir,  mais  d'affaiblir  les  battements  de  cet 
organe,  tandis  que  la  digitale,  tout  en  les  ralentissant,  leur  donne,  primi- 
tivement au  moins,  une  plus  grande  énergie. 

Maintenant,  de  quelle  manière  doit-on  entendre  cette  action  sédative  du 
Quinquina!  est-elle  primitive  ou  secondaire,  directe  ou  indirecte?  et  puis 
en  présence  d'un  f.iit  si  important  et  à  peine  entrevu,  fait  qu'il  venait  de 
travailler  avec  tant  de  soins  à  mettre  en  lumière,  M.  Briquet  n'a-t-il  pas  été 
entraîné  à  lui  faire  théoriquement  une  part  trop  exclusive  et  à  tomber  à  cet 
égard  dans  l'esprit  de  système  et  peut-être  même  dans  le  paradoxe?  c'est  ce 
que  nous  n'avons  pas  à  rechercher  ni  à  discuter  en  ce  moment,  ces  ques- 
tions devant  se  présenter  plu.^  loin  au  chapitre  de  la  médication  névrosthé- 
nique.  Mais  une  autre  tâche  va  nous  rester  à  remplir  :  c'est  d'indiquer 
quelques-unes  des  applications  qui  se  rattachent  à  la  découverte  de  ce  fait 
nouveau,  et  de  faire  connaître  le  rôle  important,  mais  parfois  abusif,  que 
le  sulfate  de  quinine  a  joué  depuis  quelques  années  dans  la  thérapeutique 
de  beaucoup  de  maladies  fébriles  et  inflammatoires. 

Action  thérapeutique  du  Quinquina» 

Fièvres  intermittentes.  S'il  est  dans  la  matière  médicale,  une  action  mé- 
dicamenteuse démontrée,  c'est  celle  du  Quinquina  dans  les  fièvres  inter- 
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miltentps.  Aussi  ne  discuterons-nous  pas  un  Tait  anjourd'liui  irréfragable; 
BOUS  étudierons  seulement  les  divers  modes  d'adminbtration  du  Quinquioi 
dans  ces  fiè\res. 

Faut-il  donner  le  Quinquina  avant,  pendant  ou  après  raclion? 

A  quelle  dose  faut-il  le  donner? 

À  quels  intervalles  les  doses  doiveYit-elles  être  répétées»  I*  pour  ^érir; 
if  pour  prévenir? 

Par  quels  voies  convient-il  d'administrer  le  Quinquina? 

Quelles  moilifications  les  règles  que  nous  poserons  doivent-elles  ;nbir 
suivant  la  nature,  le  caractère  de  la  fièvre  intermittente;  suivant  le  lieu 
dans  lequel  elles  sont  contractées?  Faut-il  un  traitement  préalable^  el 
quelle  est  Tinfluonce  de  ce  traitement  ? 

A.  Faut-il  donner  le  Quinquina  avant ^  pendant  ou  après  Vaccèsf 

La  méthode  romaine,  la  première  qui  fut  connue  en  Europe,  et  qui 
avait  été  enseignée  par  les  jésuites  de  Lima  à  ceux  de  Rome,  voulait  que 
Ton  donnât  le  Quinquina  immédiatement  avant  l'accès.  Si  la  fièvre  était 
ëouble-tierce,  on  administrait  le  médicament  au  début  de  faccès  le  plus 
violent,  afin  de  détruire  plus  sûrement  le  paroxysme  du  lendemain  qui 
était  naturellrment  plus  faible.  Celte  méthode  était  généialement  adoptée 
en  Italie  ;  c'était  celle  que  Torti  tenait  de  son  maître,  celle  qu'il  suivait  dans 
les  fièvres  intermittentes  ordinaires.  [Therap.  specialis^CHp.  Vlll.) 

Sydenham,  au  contraire,  voulait  que  Ton  commençât  à  donner  le  Quin- 
quina à  la  fin  du  paroxysme,  et  jamais  au  début,  et  toutes  les  quatre  heu- 
res il  eq  faisait  prendre  une  nouvelle  dose  jusqu'à  l'heure  présumée  de 
l'accès  qui  devait  suivre. 

Cette  méthode,  dite  méthode  anglaise,  que  Torti  ne  blâmait  pas,  bien 
qu'il  ne  voulût  pas  la  suivre,  fut  hautement  adoptée  et  proclamée  par  Sy* 
denham,  qui  se  l'appropria  et  qui  fit  sentir  les  inconvénients  (ju'il  y  avait 
à  donner  le  Quinquina  au  début  du  paroxysme;  Morton  suivit  en  cela  la 
pratique  de  Sydenham. 

Cullen,  dans  sa  matière  médicale,  revint  à  Topinion  de  Torti  et  la  soutint 
opiniâtrement;  mais  de  nos  jours  M.  Bretonnéau,  de  Tours,  expérimenta 
comparativement  ces  divers  modes  d'administration,  et  se  rangea  pleine- 
oient  à  l'opinion  de  Sydenham.  Il  vit,  ce  que  d'ailleurs  Sydenham  avùt 
parfaitement  indiqué,  il  vit,  disons-nous,  qu'en  donnant  le  Quinquina 
immédiatement  avant  le  paroxysme,  le  médicament  était  souvent  \omi: 
ce  qu'avait  reconnu  Torti  lui-niénie,  qui,  pour  cette  raison,  consentait  à 
le  donner  quelquefois  après  l'accès  :  Exhibendo  videlicet  drachmes  duos 
ehinac/éinae,  invadente  paroxfjsmo,  vel,  si  mavis^  eodem  déclinante;  siqui" 
dem  in principio  acccssionis  metus  est,  ne  vomitu^  tune  tetnporiSy  facile 
rejiciatur.  (Torti,  Thcrup.  spec,  cap.  VU  p.  58.)  Il  consUita  que  le  pa- 
roxysme étai»  plus  violent,  plus  douloureux  pour  le  malade  quand  le  Quin- 
quina avait  été  administré  avant  l'accès  ;  que  pourtant  l'accès  suivant  n'en 
était  pas  moins  supprimé  ou  singulièrement  atténué;  qu'en  outre  on  ob- 
tenai  cet  heureux  résultat  tout  aussi  sûrement  lorsqu*OQ  faisait  prendre 
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Féoorce  du  Pérou  immMiatement  après  le  paroxysme  ;  que  par  conséquent 
il  n'y  availque  cl^  ilpeonvénient  et  nul  avantage  à  suivre  le  modo  adopté 
par  Torti.  Npus  verrons  plus  bas  comment,  dans  le  traiterpeiit  des  fièvres 
pernicieuses,  il  convient  de  s'écarter  de  cette  règle. 

En  résumé,  M.  Bretonneau,  après  Sydenham,  formule  sa  pratique  en 
666  termes  :  Administrez  le  Quinquina  le  plus  loin  possible  de  l'nccès  à 
MtitV.  (Juum.  des  cannais,  méd.-chirurg,,  t.  I,  p.  <35.) 

La  raison  de  ce  précepte  est  toute  simple.  Le  Quinquina  n'agit  pas  paf 
on  principe  volatil  et  diffusible  qui,  absorbé  immédiatement,  soit  mis  ra- 
pidement en  coptact  avec  tous  les  tissus  de  Téconomie;  son  principe  actif 
•st  absorbé  assez  lentement,  et  il  lui  faut  un  certain  temps  pour  modifiet 
puissamment  l'organisme.  Ce  temps,  quand  la  dose  de  Quinquina  nVxcèdê 
pas  les  limites  ordinaires,  est  au  moins  de  dix-  huit  ou  vingt-quatre  heures, 
ôuand  la  dose  au  contraire  est  plus  forte,  six,  huit,  douze  heures  suffisent. 
Si  donc  on  donne  le  Quinqpina  au  commencement  de  raccès,  quel  but 
peut-on  se  proposer?  De  supprimer  ce  même  accès?  La  chose  est  impos* 
sible.  De  supprimer  le  suivant?  Mais  pourquoi  avoir  laissé  au  nialade  un 
paroxysme  de  plus,  lorsque,  en  donnant  le  fébrifuge  au  moment  où  finis- 
feaii  l'accès  précédent,  on  avait  assez  de  temps  pour  que  le  Quiuquina  fftt 
•biorbét 

Nous  devons  dire  toutefois  que  le  sulfate  de  Quinine  n'a  pas  besoin  d-6tre 
4onné  a^ssi  longtemps  avant  l'accès  que  leQ^inquiria;  cependant  jamais 
on  accès  de  fièvre  ne  sera  prévenu,  même  par  le  sulfate  de  Quinine,  aussi 
fArement  que  si  le  médicament  a  été  administré  très-longtemps  avant  i'in- 
Viêton  du  paroxysme. 

B.  A  quelles  doses  faut-il  donner  le  Quinquina?  Sydenham  et  Norton 
administraient  le  Quinquina  en  nature  ou  l'incorporaient  dans  un  opiat; 
mais  ils  le  faisaient  prendre  à  doses  peu  fortes,  répétées  plusieurs  fois  par 
jour  et  continuées  pendant  un  certain  temps.  Mais  Torti.  qui  suivait  Ift 
)BDéthod^  romaine,  voulait  qu'on  donnât  en  une  fois  une  forte  dose,  esti- 
oiant  qu'on  obtenait  par  ce  moyen  bien  plus  qu'on  fractionnant  et  en  di- 
visant en  plusieurs  jours  une  quantité  de  Quinquina  beaucoup  plus  con- 
âdérable. 

i  Six  scrupules  de  poudre  de  Quinquina  pris  successivement  dansTes- 
«  pace  de  six  jours,  bien  qu'égaux  eu  poids  à  deux  gros,  sont  bien  loin 
«  d'avoir  la  même  activité,  que  ces  deux  gros  pris  en  un  seul  coup.  Ceci 
c  est  d'une  vérité  et  d'une  importance  pratique  capitales.  D'où  il  suit 
c  quavec  six  gros  ou  une  once  de  Quinquina,  tel  médecin  guérira  une 
c  fièvre  intermittente  qui  déjà  a  duré  longtemps,  et  même  en  préviendra 
c  le  ^>tour;  tandis  que  tel  autre  n'en  viendra  pas  à  bout  avec  trois  ou 
a  quatre  onces  de  la  même  poudre.  Le  premier  aura  d9nné,  du  premier 
c  coup,  deux  gros,  ce  qui  suffira  pour  sjjipprimer  immédiatement  l'accès  ; 
«  puis,  après  un  intervalle  d'un  ou  deux  jours,  il  donne  encore  un  gros 
c  en  une  fois,  et  autant,  le  jour  suivant  :  il  laisse  alors  un  intervalle  de 
•  huit  jours  à  peu  près,  et,  durant  une  semaine,  il  administre  un  dew-* 
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«  gros  chaque  jour;  de  celle  manière  il  a  emp^hé  louta  récidive:  le  se- 
<  coorl^  au  contraire,  n'a  pas  guéri,  en  donnant  chaque  jour  un  scnipule^ 
m  et  en  employaDt  en  tout  trois  onces  de  Quinquina,  b  Neque  enim  ux 
âcrupuli  ».  g*  pulveris^  per  $ex  Sficcemvoi  dits  assumpii^  seqmvaiefU  aeti- 
vUatif  licct  spqyivaleant  ponderi  duarum  drachmarum  nno  haustu  iusumif 
tarum:  gnod,  ut  maxime  verum  est,  ita  maxime  noiandi/m  in  praxi,  Hm 
est^  quùd  unus  medicui^  cum  drachmis  sex,  vel  tmcià  unû  chinachinm^ 
quamlibet  febrem  intermîiieniem  diutumiarem  sanet^  et  etiam  prsecotfeaif 
alter  vero  ami  un^iis  tribm  vel  quatuor,  tix  ae  ne  vix  quidem  id  aueqtnk^ 
tur;  gi  videiicet  primus  drachmes  duas  prima  vice  porriqat  (quibus  solii 
febrem  immédiate  supprimit)^  dein^  post  urmmvel  alieram  diem^  drachmam 
tmam  iterum  propinet^  ac,  seqventi  die,  alteram  similifer  drachmam,  rfe- 
mumque  interposito  octo  circiter  dierum  spaiio,  setni  drachmam  quoiidie 
per  alios  octo  dieê  continuas  exhibeat,  quâ  methodo  omnis  fere  semper  inhi' 
beiur  récidiva  :  alter  vero  très  uncias^  ad  scrupulum  unum  quotidie^  p^p^ 
inuiiliter,  impendat.  [Loco  cit,^  p.  55*) 

€  12  grammes  (3  gros)  et  nréme  8  grammes  [t  gros)  de  Quinquina  jaune 
royal  suffirent  ordinairfment  pour  supprimer  un  accès  de  fièvre  intemiit- 
tente  légiliriie;  mais  cette  dose  doit  être  administrée  en  une  seule  fois, 
La  même  quantité  rracttonnée  ne  produit  plus  le  même  eifrl.  60  grammes 
(2  onces)  du  même  Quinquina  ont  été  donnés  dans  lespace  de  cinq  à  six 
jours,  dans  les  iutervalleit  apyréliques,  sans  que  la  fièvre  ait  été  supprimée, 
tandis  que  {5  grammes  (4  gros)  administrés  en  une  seule  fois  ont  eu  les 
résuUats  accoutumés r  j^  (Joum,  des  connaiss.  méd,'Chin*rg,y  t.  I,p.  -135.) 
Il  ne  faut  pas  cependant  entendre,  suivant  la  lettre  Juddique,  ce  précepte 
de  Torli  et  de  M.  Brelonneau.  Nous  avons  souvent  enU^ndu  ce  dernier 
expliquer  ce  qu'il  entendait  par  une  sevle  dose.  Il  veut  que^  dans  un  es- 
pace  de  temps  très*courl,  une^  deux,  trois  heures  au  plus,  la  quantité 
prescrite  de  Quinquina  soit  iïjgérée;  car  on  conçoit  qu'il  est  des  malades 
qui  ne  supporteraient  pas  aisément  d'avaler  d*un  coup  15  grammes 
(I  demi -once)  de  poudre  de  Quinquina.  Ceci  s'applique  aussi  au  sulfate 
dt  quinine. 

En  formulant j  nous  dirons  ;  Le  Quinquina  doit  être  administré  à  la  dose 
de%ài^  grammes  (là  A  gros]  en  une  seule  fois  ou  à  des  intervalles  trèi- 
rapprochés. 

La  plupart  des  médecins,  dans  radministration  du  Quinquma  ou  du 
sulfate  de  quinine,  refusent  d  adopter  le  mode  conseillé  par  Torti  et  par 
K*  Bretonneau.  Très-certainement  ils  guérissent  la  fièvre,  mais  à  plus  de 
frais  et  avec  plus  d Inconvénients  que  les  autres. 

C,  A  quels  intervaiies  les  doses  doivent -elles  être  répétées  pour  quérir^ 
pour  prévenir  la  fièvre? 

Nous  venons  rie  voir  que  le  Quinquina  devait  toujours  être  donné  d'a- 
bord dans  un  intervalle  a py rétique  et  le  plus  loin  possible  de  Taccès  à  ve- 
nir, c'est-à-dire  à  la  tin  d'un  paroxysme;  nous  avous  vu  ensuite  qu'il  fallait 
en  donner  une  forte  dose  pour  supprimer  un  acc^. 


I 
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Sans  doutei  et  nous  en  avons  vu  mille  exemples,  quand  on  administre  le 
le  Quinquina  en  temps  et  aux  doses  convenables»  l'accès  suivant  est  sup- 
primé; mais  il  ne  Test  pas  si  nettement  que  le  malade  n'en  éprouve  en- 
core quelques  légers  souvenirs  :  ce  sont  ou  une  chaleur  plus  vive  accompa- 
gnée de  malaise,  ou,  ce  qui  est  bien  plus  ordinaire,  des  sueurs  abondantes 
qiii  se  reproduisent  aux  jours  où  le  paroxysme  devrait  avoir  lieu.  La  fièvre 
alors  n'est  véritablement  pas  guérie,  et  si  Ton  cesse  brusquement  le  médi- 
cament fébriruge,  on  voit  bientôt  reparaître  les  accès,  d'abord  plus  faibles 
et  moins  tranchés,  bientôt  avec  leurs  caractères  les  plus  nets  et  les  plus 
positifs.  D'où  le  précepte  admirable  énoncé  par  Torti  dans  le  passage  que 
nous  citions  tout  à  l'heure  ;  précepte  qu'il  tenait  lui-même  de  ses  maîtres 
et  des  médecins  romains  qui  les  premiers  avaient  donné  le  Quinquina. 
Cette  méthode  avait  été  adoptée  par  Sydenham,  qui  dans  ses  ouvrages  l'a 
reproduite  avec  tant  d'insistance,  qui  Ta  motivée  par  tant  de  raisons  pra- 
tiques, qu'elle  a  pris  le  nom  de  ce  grand  homme,  et  qu'elle  est  connue 
dans  tons  les  écrivains  du  siècle  dernier  sous  le  nom  de  méthode  de  Sy^ 
denham.  Sydenbam  pensait  que  la  récrdive  tenait  à  ce  que  le  sang  n'était 
pas  assez  saturé  du  fébrifuge;  et  pour  la  prévenir,  il  comprit  qu'il  fallait 
donner  une  nouvelle  dose  avant  que  T'influence  de  la  précédente  fût 
entièrement  annulée.  Becidiva  ex  eo  videbatur  nasci,  quod  mnguis  non 
satis  exsaturaretur  virtute  febrifugiy  quod  utut  efficat^  unâ  (amen  vice 
morbo  penùîis  exterminando  par  non  fuit  :  idcircd  antumabam  uihil  ad 
eam  prxcavendam  œquè  posse  conducere  atque  methodum  repetendi  piU~ 
oerû,  etiam  demcto  ad  prxsens  morbo,  justis  semper  intervallis,  onte^ 
quàm  sdiicet  vires  prœcedentis  dosis  prorsîis  elanguescerent .  (Epist.  ad 
Bûb.Brady.) 

Sydenbam  y  met  plus  d'insistance,  il  spécifie  avec  cette  minutie  des 
bons  praticiens  qui  ne  croient  jamais  qu'un  détail  soit  de  trop.  «  Si,  dit-il, 
je  suis  appelé  le  lundi  auprès  d'un  malade  atteint  de  fièvre  quarte,  et  que 
son  accès  doive  venir  ce  jour  même,  je  ne  fais  rien;  je  lui  fais  seulement 
espérer  la  guérison  de  l'accès  ultérieur.  Alors  pendant  les  deux  jours 
d'intermission,  savoir  le  mardi  et  le  mercredi,  je  doune  de  quatre  heures 
en  quatre  heures  une  dose  selon  la  formule  suivante  :  Poudre  de  Quin- 
quina i  once  (33  grammes);  sirop  de  roses  ou  d'œillet,  quautité  suttisante 
pour  un  électuaire  que  l'on  divise  en  douze  doses  (chaque  dose  contenant 
9  grammes  et  demi  de  Quinquina).  Le  malade  prend  une  dose  toutes  les 
quatre  heures,  immédiatement  après  l'accès,  et  un  peu  de  vin  par-dessus. 
Au  lieu  de  l'électuaire,  on  prendra  du  vin  de  quinquina  préparé  avec 
I  once  (32  grammes)  d'écorce,  par  deux  livres  (I  kilogramme)  de  vin 
rouge.  La  dosé  sera  de  huit  à  neuf  cuillerées  (100  à  150  grammes)  de 
quatre  en  quatre  heures.  Le  jeudi,  jour  présumé  de  l'accès,  le  malade  ne 
prend  rien;  il  a  d'ailleurs  tini  le  Quinquina.  Mais  pour  éviter  les  récidives, 
le  huitième  jour  juste  après  l'administration  de  la  dernière  dose,  je  recom- 
mence exactement  de  la  même  manière;  et  quoique,  en  général,  cet  em- 
ploi deux  fois  répété  du  Quinquina  suflSse  le  plus  souvent  pour  anéantir 
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la  fièvre^  crpendinl  le  malade  ne  sera  en  sûreté  que  si  le  médecin 
à  la  même  méûlcnXkm  une  troisï^nie  ti  une  qnutriôn)»^  fois. 

«  La  nn'^aie  nièllioife  nie  réussit  dans  les  fièvres  tierces  et  qu(>tulifUDet| 
je  les  atlaqiie  immédLitrnient  à  li  lin  du  paroxysnir,  je  1rs  poursuis  | 
raciniiïlisinition  du  rrinède  dnnné  aux  inlervalles  que  j'ai  indiqués  toul  j 
l'heure,  avec  colle  diffêienec  toutefois  que  si  enlre  d;ux  occèas  de  quail 
il  fît  ni  di^îribuer  I  nnce  (30  graniines]  de  quinquinsi  6  gros  (i4  gramii 
suiliront  dans  les  fièvres  tierces  et  quotidien  nés,  » 

Ad  wgrum  quarUmà  febri  ial/orantem  accersitus  (die  luns^y  verbt  ^raiîM 
si  parojct/mim  eodern  die  si t  invasurus,  nihil  prorsUs  moveo^  sed  id  (anlui 
ago  ut  .sy/^ra^'e  faciam  eitm  à  proximè  venturo  Ultevalutn  iri,  Ac  proin 
biuis  diehm  intermiisiontit  {ifariis  $ctlice(  et  Mercuvii)^  coriicem  cxkik 
kuncin  wodum,  CorùcfS  Peruuiani  p?doeraf.,  unchtm  unam;cum  «  q.ijf' 
rupi  cnrt/ophyllorum^  vel  de  rouis  hiccis.  Fiai  eiectuarium,  dio*d end um  in 
éuodeci/n  partes,  quarum  tmum  tapiai,  quartà  quâque  kord,  intipitnd^ 
irfwtedidtè  poi^t  paroxf/smuni^  supvvbtbendoque  haustum  vint  n/jt/sliùet,^ei 
minori  cum  molestiâj  eodern  tamen  fruciUs  hujus  putoeiH^  uhu  uncia  admù' 
cifi  poierit  liùris  duabtis  vini  elareti^  atque  ejus  cechiearia  oeto  vel  mvm 
ê£hiùeH  iUderu  qn,T  dicin  sunt  tempom  inlermiUs,  Die  Jums,  qta,  r 

paroxf/smus^  mhil  inipero.  VerumejiinwerOp  ne  morbm  denuo  rt- 
die  octavo  pnrciaè  à  qua  postremwn  dosin  wger  msuntfmty  eamdem  pr:ffal\ 
puiveris  quantitatcm ,  eudem  quâ  pri'ti  meikodo^  certo  cerdm  ^jtA  'lô 
Quamvis  ai*tem  re/K'tita  hoc  modo  semel  médical io  penmpe  nmrltum  coh/^'nd. 
non  tomen  prm'i^m  in  tuto  coliocatur  wger^  niii  mpdico  ter  qmterve  eamdm 
methodum  eodern  tefnpori^  intermlh  itérante, 

Bicfa  mttimdits  usu  mihi  vcnit  in  crier is  febrihm  iniermittentihuê^  Si9t 
terdanin^  aive  quoiidianis  ;  utrasque  efiim  siatim  à  /înito  pnrojrf^sm^  ag^^^- 
dior^  et  repetiio  per  jàtn  commemorata  pnroxt/smorum  inter^dîia  medicê- 
mifie  urffpû  aique  â  tergo  preniû;  Itov  (amtm  dintrimine,  quod  çum  quartadt 
rarimmè  nisi  unciâ  unA  in  doses  dispertiià^  refiqusB  seu:  drachmis  pimi^f 
eispuQnari,  (  Ibîd*  ) 

La  méthode  adoptée  par  Torli,  comme  on  peut  le  voir,  difftTe  à  prioeè" 
celle  de  Sydcnham.  Stoli,  Van  Swielen ,  avaient  reconnu  l'utilité  prtitiqu^ 
des  constfilâ  de  rUippocrate  angli^is,  et,  de  nos  jours ^  h\.  UritopoeanP 
f5on$laté,  pur  de  noiiveïles  expériences,  l'excellence  de  cette  méthode. 

E:»^ayons  de  rêsuiuer  brièvenipnt  les  diverses  métbodefi  cural^ivea  de  fi 
fièvre.  Elles  p4HJveul  su  réduire  à  Irois, 
ûléthode  de  Torli  ou  mélbode  roniaine. 
Mé'hode  de  Sy<lenliam  ou  méthode  anglaise* 
Méthtjde  de  Uret^ïuneau  ou  méthode  fraucatse. 
Méikùde  de  Torli,  peux  gms  (8  grammes)  de  Quinquina,  ep  une&eu 
dose,  ou  immédiatement  ayant  Taccés^  ou  au  déclin  de  Taccès.  —  Un  i 
daux  Jours  d'intervalle,  puis^  deux  jour$  de  suit^*  un  ^ros  (4  graminq 
on  une  seule  fois.  Huit  jours  de  repos,  puis  im  demi-gros  (2gra 
huit  jours  de  suite. 


QUINQUINA.  3tf3 

Méthode  de  Sydenkam  ou  méthode  anglmte.  Une  once  (30  grammes)  oa 
six  gros  (U  grammes}  dt)  pondre  de  Quinquina^  distribuée  de  quatre  en 
quatre  heures ,  piU»  doses  de  2  scrupules  (2  grammes  et  demi)  à  partir  de 
la  fin  de  Taccès.  Huit  jours  après  le  début  du  traitement,  repreu'he  la  même 
médication,  et  y  revenir  deux  fois  encore  aux  mêmes  intervalles  et  exacte- 
ment de  la  même  manière. 

En  évaluant  en  sulfate  de  quinine,  nous  avons  3  grammes  de  sulfate 
de  quinine,  distribués  de  quatre  en  quatre  heures  pap  doses  de  15  centl' 
grammes. 

Méthode  de  Bretonneau  ou  méthode  française.  Quinquina,  8  grammes 
(S  gros)  ou  sulfate  de  quinine  i  gramme  (30  grains)  en  une  seule  dose,  ou 
en  deux  doses  très-rapprochées,  le  plus  loin  possible  de  Taccès  à  venir, 
cinq  jours  d'intervalle,  même  dose,  huit  jours  d'intervalle,  même  dose; 
et  de  huit  jours  en  huit  jours  la  même  dose,  pendant  un  mois.  Si  la  lièvre 
dure  depuis  très-longtemps,  il  continue,  mais  il  peut  élever  davantage  les 
doses;  il  met  alors  des  intervalles  successifs  de  fO,  15,  20,  25,  JO  jours; 
et,  de  cette  façon  il  prévient  sûrement  les  récidives,  ce  qu'on  irobtenait 
pas,  à  beaucoup  près,  avec  la  même  certitude,  en  s'en  tenant  rigoureuse- 
ment à  la  méthode  de  Sydenliam. 

Mi'thode  de  Bretonneau  modifiée  par  flous.  Pendant  trois  années  que  nous 
avons  passées  à  Thôpital  de  Tours,  suivant  la  clinique  de  M.  Bretonneau, 
nous  n'avons  jamais  vu  qu'une  fois  cette  méthode  ne  pas  guérir  une  fièvre 
infermittente;  mais  depuis  que  nous  sommes  nous-méme  à  la  tète  d'un 
iervice  d'hôpita!  à  Paiis,  il  nous  est  arrivé  assez  souvent,  tout  en  adoptant 
exactement  les  formules  de  notre  illustre  maître,  de  ne  pas  couper  nette- 
Éient  des  fièvres  intermittentes  d'ailleurs  parfaitement  légitimes.  Le  premier 
aecès  qui  suivait  ladmiuistration  du  Quinquina  était  reculé,  singulièrement 
atténué  et  quelquefois  même  supprimé;  mais  le  second  ou  tout  au  moins 
le  troisième  reparaissait,  plus  ou  moins  modifié.  C'était  là  un  incouvéuient 
assez  grave.  Nous  y  avons  paré  par  la  méthode  suivante  : 

Immédiatement  après  Taccès,  8  grammes  de  Quinquina  calysaya  ou 
i  gramme  de  bon  sulfate  de  quinine.  —  Un  jour  d'intervalle,  même  dose: 
deux  jours  d'intervalle,  même  dose  :  trois  jours  d'intervalle,  même  dose: 
ouatre  jours  d'intervalle,  même  dose.  — Le  reste  suivant  la  méthode  indi* 
quée  par  M.  Bretonneau. 

*  La  méthode  du  médecin  de  Tours  ne  manque  que  bien  rarement  son 
elfet  lorsque  les  fièvres  ne  durent  pas  depuis  longtemps,  et  surtout  lorsque 
la  mauvaise  administration  du  Quinquina  n'a  pas  blasé  l'économie  sur  ce 
précieux  médicament;  mais  lorsque  le  malade  a  eu  de  nombreuses  réci- 
dives de  fièvres,  lorsqu'il  a  déjà  pris  souvent  du  Quinquina  ou  du  sulfate  de 
quinine,  il  faut  recourir  au  mode  d'admiqistralion  que  nous  avons  indiqué, 
si  l'on  veut  eu  finir  vite  avec  la  maladie;  et  mieux  encore  à  la  méthode  de 
Sydenham,  en  s'en  tenant  rigoureusement  aux  doses  indiquées  par  cet 
illustre  praticien. 

Nous  voulons  faire  ici  une  importante  remarque  qui  feramie^ix  reseortir 
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encore  rexœîlt^nce  ûv  la  méthode  de  Sydenliam  et  de  M,  lîretonneau,  c'est 
que^  si,  après  radniinistralion  la  mieux  entendue  du  Qiiînqumn,  on  cesse 
briisqnempiit  de  donner  le  remède.  la  fièvre  revient,  et  alors  il  f:iiil  recom- 
mencer sur  nouveaux  frais  exacLemenl  de  la  même  manière  qu^au  di^but 
du  traitement. 

Lt^s  avantages  que  présente  la  métbode  deSydenhara  eldeM^Bretonneau 
sont  d'abord  [fétre  certainement  plus  cnraMve  que  les  antres;  mais  elle  est 
exemple  encore  de  quelques  graves  inconvénients  sur  lesquels  nous  devons 
appeler  l'attention  de  nos  lecieiirs. 

Lorsque,  par  d'autres  méthorles,  on  donne  tous  les  jours  une  dose 
faible  de  Quinquina,  la  fièvre  esl  modifiée  et  guérie  quelquefois,  maïs  plus 
difficilement  et  moins  sûrement;  il  survient  bientôt  de  vives  douleurs 
dVslomiic,  sous  quelque  forme  qu'on  l'administre.  Si  donc  la  fièvre  repa- 
raît, on  ne  peut  plus  la  guérir.  Mais  si  de  fortes  doses  Sfint  renouvelées 
chaque  jour  et  continuées  pendant  longtemps,  outre  les  douleurs  d'eîsU}- 
mac  dont  nous  venons  de  parler,  il  se  manifeste  une  espèce  de  fièvre  par- 
faitement indiq\iée  par  M.  Breton neau,  et  qtii  oifre  un  type  intermittent 
quand  le  Quinquina  est  donné  d'une  manière  intermittente.  Cette  fièvre  est  | 
une  espère  de  cercle  vicieux  dans  lequel  tournent  très-souvent  des  méde- 
cins inexpéiimentés»  ignorants  de  Taction  du  Quinquina;  ils  redotïblenl 
les  doses  du  médicament  et  jettent  le  malade  dans  un  étal  qui  peut  être 
fort  grave. 

Un  autre  inconvénient,  c'est  celui  qui  résulte  de  Faecoutumance»  s'il 
nou-*  est  permis  de  nous  servir  de  cette  vieille  expression*  Les  maladesi  a  ' 
force  de  prendre  du  Quinquina,  finissent  par  être  inse.nsiblrs  à  son  action,  "I 
et  la  fièvre  se  renouvelle  malgré  les  dosfS  que  Ton  donne  chaque  jotir. 
On  comprend  que^dans  la  méthode  de  Sydenliam,  ces  inconvéûlcnts  sont 
évités. 

Parmi  les  accidents  attribués  au  Quinquina,  il  en  est  quî  certainement 
ne  lui  sont  pas  imputables  :  nous  voulons  parler  de  fengorgeûîent  de  li 
rate.  Dès  les  premiers  temps  de  la  découverte  de  l'êcorce  du  Pérou,  ce 
grief  fut  un  des  pins  graves  qu'on  lui  reprocha,  et  de  nos  jours  encore  * 
il  se  trouve  des  médecins  qui  renouvellent  celle  vieille  querelle,  La  ques- 
tion  est  assez  complexe»  et  voici  pourquoi  ;  quand  la  fièvre  intermittent*' 
dure  depuis  longtemps*  il  est  ordinaire  que  les  malades  aient  pris  du 
Quinquina;  la  rate,  dans  ce  cas,  est  toujours  engorgée  :  faut-il  attribuer 
cet  engorgen»ent  à  la  jnaladie  ou  au  métiicament?  Au  lieu  d'accuser  le 
Quinquina,  comme  le  faisaient  et  comme  le  font  encore  les  détracteurs 
dfi  cette  précieuse  subi  tan  ce,  il  faut  lechercher  avec  soin,  dans  It^  pays 
où  règne  cndémiquemenl  la  fièvre  intermittf nte,  des  individus  qui  iraient 
jamais  pris  de  Quinquina,  et  qtû  souffrent  de  la  fièvre  depuis  cinq  ou 
six  moisjcluï  eux  on  trouvera  presque  invariablement  la  raie  hyper- 
trophiée; et  cet  engorgement  de  la  rate  peut  même  être  constaté  par  la 
percussion  après  cinq  ou  six  accès  ;  et  M.  Bail I y,  de  Bïois»  Ta  souvent  re- 
connu à  Tautopsie,  dans  les  fièvres  intermittentes  pernicieuses,  chei  des 
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malades  qui  n'avaient  pas  pris  de  Quinquina.  D'un  autre  cdté,  il  est  facile 
de  s'assurer  que  la  rate  conserve  son  volume  normal  chez  les  personnes 
qui,  pour  une  affection  névralgique  ou  autre,  ont  eu  souvent  recours  au 
Quinquina. 

Nous  avons  vu  comment  le  Quinquina  devait  être  administré  dans  les 
fièvres  inti  rmiltenles  simples,  et  nous  avons  longuement  insisté  sur  les 
avantages  de  la  métode  de  Sydenliam  ;  mais  cette  méthode,  préférable  à 
tous  égards  dans  les  cas  simples,  doit  être  modifiée  dans  le  traitement  des 
fièvres  pernicieuses. 

Aiercatus,  de  l'aveu  de  Torti  lui-même^  est  le  premier  qui  ait  bien  dé- 
crit la  fièvre  pernicieuse;  mais  il  ne  Ta  pas  traitée  avec  bonheur.  Syden- 
ham  en  avait  entrevu  quelques  cas  et  avait  indiqué  les  avantages  que  l'on 
pourrait  retirer  de  l'administration  du  Quinquina;  mais  Morton  formula 
plus  explicitement  i'heareuse  influence  du  Quinquina  dans  ces  fièvres, 
sans  pourtant  indiquer  une  méthode  à  l'aide  de  laquelle  on  pût  en  triom- 
pher presque  toujours.  C*est  à  Torti  vraiment  que  l'on  doit  d'avoir  fixé  le 
traitement  de  ces  fièvres  redoutables.  Le  premier,  il  fit  comprendre  que  la 
unéthode  de  Morton,  qui  consiste  à  donner  toutes  les  trois  ou  quatre  heures 
4  grammes  (i  gros)  de  Quinquina^  est  vicieuse  en  tous  points,  à  moins 
qu'on  n*ait  à  traiter  une  quarte  pernicieuse  qui  laisse  une  longue  apyrexie; 
mais  quand  la  fièvre  est  tierce  subiutrante,  ou  seulement  rémittente, 
comme  j1  arrive  souvent,  il  est  évident  qu'une  méthode  aussi  molle  ne  peut 
convenir. 

Torti,  le  premier,  comprit  qu'il  fallait  gagner  de  vitesse  l'accès  qui  allait 
venir,  et,  pour  cela,  donner  une  dose  triple  ou  quadruple  de  celle  qu'il 
administrait  dans  les  fièvres  intermittentes  simples.  Il  faisait  donc  prendre 
au  malade  d  un  seul  coup  15  à  24  grammes  (4  ou  6  gros)  de  Quinquina. 
Mais  il  faut,  dit  ce  praticien,  que  le  médicament  soit  administré  au  moins 
douze  heures  avant  le  prochain  accès,  et  le  plus  loin  possible  de  ce  pa*- 
roxysuie.  «  Siquidem  necesse  est  y  bonam  quantitatem  intra  brève  tempus 
htntsùssej  et  hauaisse  longe  ante  horam,  quantum  fieri  potest^  futuri  pa- 
roxj/smî.  0  (Torti,  The7\  spec,  lib.  m,  c.  3,  p.  146.)  Il  donnait  le  Quin* 
quma,  non  pas  au  moment  de  Tinlermission,  car  une  interniission  complète' 
souvent  n  a  pas  lieu  dans  les  fièvres  pernicieuses,  mais  à  l'époque  où  les 
accidents  du  paroxysme  précédent  commençaient  à  diminuer  un  peu,  et, 
en  un  mot,  au  début  de  la  période  de  rémission. 

Cette  méthode,  infiniment  supérieure  à  celle  de  Morton,  n'est  pourtant 
pas  elle-même  exempte  de  reproches.  On  ne  peut  se  dissimuler  que,  dans 
les  fièvres  tierces,  pernicieuses,  subintrantes,  l'intervalle  entre  là  rémission 
de  Taccès  qui  précède  le  début  de  cehii  qui  suit  ne  soit  souvent  trop  court 
pour  permettre  au  Quinquina  d'être  absorbé  et  d'agir  utilement. 

M.  Bretonneau,  pénétré  de  la  gravité  de  cette  objection,  modifia  la  mé- 
thode de  Torti  en  ce  sens  qu'il  commence  l'administration  du  Quinquina 
au  milieu  du  paroxysme  et  dès  qu'il  en  a  constaté  les  caractères  pernicieux. 
De  cette  manière,  il  se  ménage  au  moins  vingt-quatre  ou  trente-sbc  heures 
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avant  le  début  de  l'accès  suivant^  et  il  arriVe  toujours  à  temps  pour  le  pié* 
Tenir.  Il  n'est  pas  effrayé  par  l'idée  d'augmenter  Tintensité  de  l'accès  pca- 
dant  lequel  il  donne  le  Quinquina,  car  l'expérience  lui  a  appris  qae  le  mé- 
dicament n'agit  que  plusieurs  heures  après  avoir  été  administré,  et  par 
conséquent  à  l'heure  où  la  rémission  va  commencer.  Comme  il  a  devint 
lui  un  espace  de  temps  fort  long,  il  n'est  pas  forcé  de  donner  du  premier 
coup  une  dose  aussi  forte  que  celle  de  Torti  ;  ainsi  il  conseille  pour  la  pra- 
mière  dose  H  gtammes  (3  gros),  et  il  fait  répéter  cette  quantité  toutes  Isi 
trois  heures,  jusqu'à  ce  que  le  malade  ait  ingéré  3G  gramtnes  (9  gros)  4k 
poudre  de  Quinquina. 

La  méthode  de  M.  Bretonneau  est  certes  la  plus  pratique  et  la  p]ùi  effi- 
cace, et  nous  n'hésitons  pas  à  la  placer  au-dessus  de  celte  de  Torlî^  dttM 
elle  n'est  d'ailleurs  qu'une  modiUcation. 

Du  moment  que  Taccès  pernicieux  a  été  supprimé  ou  beaucoup  attéDOé, 
il  n*est  plus  nécessaire  de  continuer  le  Quinquina  à  des  doses  aussi  élevé» 
que  celles  qui  ont  été  indiquées  tout  à  Iheure.  Il  conviendra  cependant  êê 
donner,  quelques  jours  de  suite,  8  à  12  grammes  (3  à  3  gros)  de  Quia* 
quina,  pour  n;prendre  ensuite  la  méthode  de  Sjdenbam  telle  que  Dom 
l'avons  modifiée. 

Avant  de  cesser  de  parler  de  la  fièvre  intermittente  dans  ses  rapports 
avec  l'emploi  du  Quinquina,  il  est  bon  de  nous  arrêter  quelques  instants 
sur  une  question  qui  a  beaucoup  occupé  nos  devanciers  et  qui  mérite  de 
nous  occuper  encore.  Ct^tte  question  est  la  suivante  :  Combien  de  temps 
après  le  début  de  la  fièvre  faut-il  administrer  le  Quinquina? 

Hippocrate  a  dit  :  Tertiana  cxquisita  quinque  aut  septem  periodisad  lum- 
mum  JKdicatur  (nph.  5,  sect.  9).  Judicatur  ad  summum  nono  (coac.  148). 
Cette  sentence  d'Hippocrate^  qui  est  loin  d*étre  vraie,  a  dominé  pourtant 
la  thérapeutique  des  écoles,  et,  dans  Tespoir  de  voir  se  juger  spontané- 
ment la  ujaladie,  on  attendait  jusqu'après  le  septième  accès,  de  peur  de 
troubler  les  efforts  salutaires  de  la  nature.  Souvent,  sans  doute,  pour  les 
fièvres  intermittentes  vernales,  les  prévisions  du  père  de  la  médecine  et 
réalisaient  ;  mais  dans  les  fièvres  tiiTces  d'automne  on  attendait  vainement 
le  jugement  annoncé  par  Hippocrate. 

Le  divin  vitillard  ne  respectait  pourtant  pas  lui-même  ce  travail  delà 
nature  jusque  là  qu'il  s'interdît  absolument  toute  intervention  médioale 
avant  le  septième  accès;  bien  loin  de  là,  nous  le  voyons  conseiller  te 
purgatifs  après  le  troisième  accès  :  Cum  tertiana  febris  detinuerit^  si'^*- 
dem  impvrgntus  œger  tibi  videatur,  quarto  die  medicamentum  pUrfÊm 
exhibvto.  (Lib.  De  o/fect.) 

Boerhaave  insiste  également  sur  la  nécessité  de  n'administrer  le  Quin- 
quina qnc  lorsque  la  fièvre  a  déjà  duré  un  certain  temps,  morbusjam  a/f- 
quo  tempore  duravit  (aphor.  767,  l.  Il,  p.  508).  Et  Van  Swielen,  son  fcom- 
mentateur,  renchérit  encore  sur  le  dire  du  maître  :  Maximi  momenti  Aiff 
regtda  est,  quâ  iieglectà,  mors  quandoque,  sxpius  autem  dira  et  tmomk 
venitus  symptomata  secuta  fuertmt^  ipsa  certè  longe  pejqra  (ibid.,  p.  511). 
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SySenhairi  n^était  pas  moins  explicite.  Curandum  est  anie  orhriiaf  neprë- 
mfUurè  nimis  hic  cortex  ingeralur^  emte  scilicet  quàm  morbué  suo  se  marte 
aliquantisper  protriverit.  {Op.  omn.^  sect.  4,  cap.  5,  p.  i  12.)  Il  est  peu  de 
praticiens  qui  n'approuvent  la  justesse  du  précepte  de  Boerhaave  et  de  son 
commentateur;  mais  il  est  essentiel  d'en  comprendre  et  d'en  étudier  les 
motifs. 

Beaucoup  de  fièvres  continues  débutent  par  des  accès  qui  simulent  une 
fièvre  double-tierce  légitime^  rarement  une  tierce  Jamais  une  qunrte.  Cela 
peut  s'observer  dans  tous  les  climats,  dans  toutes  les  saisons,  mais  c'est  un 
fait  très*  ordinaire  dans  les  pays  où  la  fièvre  intermittente  règne  endémique- 
ment,  et  surtout  à  l'automne.  Si  donc  une  pleurésie  latente^  une  phleemasie 
profonde  et  obscure,  une  dothinentérie,  prennent,  h  leur  début,  le  type  in- 
termittent tierce  ou  double- tierce,  il  est  bien  évident  que  les  accidents  seront 
généralement  ajijgra^és  par  le  Quinquina,  et  alors  on  accusera  le  médica- 
ipent  quand  il  faudrait  accuser  le  médecin  qui  a  commis  une  erreur  de 
diagnostic^  en  prenant  une  phlogmasie  ou  line  pyrexie  avec  symptômes 
intermittents  pour  ujie  fièAre  intermittente  légitime.  C'était  ce  qu'avait  pî^r- 
fi^itement  compris  Boerhaave,  qui  complète  de  la  manière  suivante  l'a- 
phorisme que  nous  citions  tout  à  l'heure  :  Si  autem  febris  autumnalis 

vehemens morbns  jàm  aliquo  tempore  duravit^  neque,  signa  ad sint  in- 

ternœ  inflammatirmis;  neque  coUccti  alicubi  puris,  neque  obstrue ii  admodum 
/^ujus  iiiittfve  viscerisf  cortice  peruviano  abigetury^  etc.  Le  médecin  devra 
dpnc^  au  début  d'une  fièvre  mtermittente,  s'atlacher  à  constater  si  la  fièvre 
est  symptomalique  d'nne  lésion  viscérale  quelconque;  et  si,  après  un 
ftxamen  attentif,  si  d  après  les  antécédents  du  malade,  il  acquiert  la  cer- 
titude que  la  fièvre  est  légitimement  intermittente,  il  peut,  sans  attendre 
les  sept  accès  d'Hippocrate,  l'attaquer  sans  crainte,  et  ce  sera  toujours 
avec  avantage.  Mais  coniriie  l'erreur  est  S  toute  rorcê  possible,  même  pour 
lé  médecin  le  pliis  attentif,  il  y  aura  prudence  à  attendre^  si  toutefois  il  ne 
survient  aucun  symptôme  pernicieux. 

Il  est  d'ailleurs  un  sigiie  assez  précieux  à  l'aidé  duquel,  au  début  des 
fièvres,  on  peut  distinguer  si  la  fièvre  est  syniptomatique  où  esséiitiellë. 
C'é  signe  se  lire  de  Texamcn  comparatif  des  paroxysmes.  Quand  ùrië  flèvtë 
iMerunttenlc  légitime  débute,  il  arrive  souvent  que  l'apyrexie  ne  sdit  (iès 
bàrfaitertient  tranchée  pendant  les  six  ou  sept  premiers  jours,  et  c^iié  la 
fièvre,  plutôt  rémittente  qu'intermittente,  semble  synlptomatique  A'ûhe 
phlegmasie  viscérale;  mais  on  rrrtiârque  que  la  démission  devient  de  |iltts 
en  plus  tranchée,  que  le  début  de  chaque  paroxysme  se  dessine  paf  un 
frisson  de  plus  en  pins  fort,  de  sorte  que  le  doute  déjà  ne  subsiste  plus  iù 
quatrième  ou  au  cinquième  accès.  Et  au  contraire,  diins  la  fièvre  synlf^td- 
matique,  il  n'est  pas  rare  de  voir,  au  début,  une  intermittence  complète; 
mais,  à  mesure  que  la  maladie  fait  des  progrès,  l'intermittence  se  change 
en  rémission  ;  les  frissons  deviennent  de  plus  en  plus  court  et  firlissent 
par  disparaître  complètement  avant  la  fin  du  premier  septénaire,  de  aoHe 
qu'on  peut  résumer  ainsi  ce  que  nous  venons  de  dire  :  Ce  qui  diatiogtte 
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dans  leur  début  la  lièvre  inlemiitlente  simple  de  la  symptonrifitiqtie,  c'est  ^ 
que  la  première,  à  niesurr  qu'elle  avance,  prend  plus  nellemenl  le  carac- 
lère  inlermiUeijt,  el  que  la  seconde,  au  contraire,  le  perd  en  avançant. 

Nous  avons  pratiqué  quelque  temps  dans  des  pays  marécageux»  oû,p«r 
ifCOnséqnent*  la  lièvre  iutt'rniillente  était  endémique,  et  là  nous  avons  pu 
foous  convaincre  d'un  fait  capital  dans  I  histoire  médicale  du  Quinquina, 
'  savoir  que  pendant  un  temps  quelquefois  fort  long,  un,  deux  et  oiCnie 
trois  mois,  un  malarle  peut  éprouver  une  affection  presque  continue  et  qui 
D6  présente  anlre  chose  à  noler  que  des  exacerbatiûns  à  peu  près  régulières; 
el  ci'tte  maladie  cède  piirfailt'ment  au  Quinquina.  Et,  dans  les  mêmes  pays, 
on  rencontre  des  individus  atteints  de  pleurésie  chronique,  par  exempte, 
chei  le^quels  b  fièvre  affrète  lelype  tierce  ou  douhle-tieree  le  mieux  triQ- 
ché;  et  le  sulfate  de  quinine,  loin  de  guérir  un  pareil  état,  l'aggrave  ordi- 
nal re  me  1. 1. 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  le  Quinquina  est  seulement  un  antipéri<)- 
dique.  mais  qu*il  est  le  médicament  le  plus  pro(»re  à  guérir  <^t  étatde 
réconornie  dans  lequel  sont  jetés  ceux  qui  ont  été  exposés  aux  émana- 
tions marécitgeuses.  Or,  comme  cet  état  s'accompagne  presque  toujours 
d'accidents  périodiques,  le  Quinquina  détruit  la  cause  de  la  periodrciié,  et 
partant  la  périodicité  elU^-mt^rne  ;  mais  si  la  périodicité  ne  seratta(he  pas 
à  cette  cause,  le  Quinquina  échoue  souvent.  Ainsi  sVxpliqueut  les  nom- 
breux insuccès  que  Ton  éprouve  chaque  jour  dans  le  traitement  d'une 
multitude  d'affections  qui,  bien  que  périodiques,  ne  peuvent  évidenimeot 
se  rattacher  aux  causes  qui  donnent  ordinairement  lieu  à  la  Bèvre  interroit* 
tente.  Ci'tte  question  sera  du  reste  amplement  traitée  dans  le  chapitre  de 
la  MédicQiiùn  tonique. 

Voies  d'introduction  du  Qttinqtiina,  Le  quinquina  peut  être  administré 
par  la  boucliCj  par  le  rectum,  ou  bien  enfin  on  peut  l'appliquer  sur  U 
peau  qui  devra  absorber  les  principes  fébiifuges  de  l'éoorce. 

La  voie  d'introduction  la  plus  ordinaire  est  celle  de  la  bouche;  mais  il 
est  des  cas  où  il  faut  rabandonner.  Certains  malades  ne  peuvent  avaler  le 
Quinquina^  d'autres  le  vomissent  dès  qu'ils  Tont  ingéré.  Les  enfants  en  bas 
âge  consentent  quelquefois  diHicilement  à  prertdre  une  substance  aussi 
amère.  Enfin,  dans  certaines  lièvres  pernicieuses,  la  cardial|^ique,  la  clio^ 
lérique,  les  vomissements  qui  caractérisent  la  maladie  ne  permettent  qi 
quetois  pas  que  l  on  administre  la  moindre  dose  de  Quinquina. 

Il  est  encore  des  cas  où  il  faut  renoncer  à  le  donner  par  la  bouche  :  c*est 
lorsque,  administré  dt^puis  longtemps  de  cette  manière  Jl  a  causé  une  gas- 
trite  ou  une  gastralgie  violt  nte, 

•  11  faut  bien  alors  se  décider  à  le  donner  par  une  autre  voie,  et  c'est  par 
le  rectum  qu'on  Tintroduil  avec  le  plus  de  facilité.  Les  doses  de  Quinquifls 
que  Ton  donne  en  lavement  doivent  être  un  peu  moindres  que  cellts  que 
l'on  prescrit  en  potion,  et  cela  parce  que  Tabsorplion  se  fait  plus  vite  et 
mieux  dans  le  gros  intestin  que  dans  Testomac.  Mais  si  le  rectum  retient 
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mal  je  Quinquina,  il  faut  alors  en  renouveler  les  doses  de  manière  à  en  faire 
absorber  autant  qu'il  est  nécessaire. 

Les  cataplasmes  vineux  de  poudre  de  Quinquina  sont  encore  employés 
avec  beaucoup  d'avantage  chez  les  malades  qui  ne  peuvent  supporter  le 
médicament  ni  en  lavement  ni  en  potion.  Ces  cataplasmes  doivent  être 
fort  larges,  et  sont  maintenu^  pendant  huit  ou  dix  heures.  On  les  ap- 
plique sur  le  ventre,  que  l'on  a  eu  Tattention  de  faire  savonner  avec  soin 
auparavant. 

Mais  l'absorption  cutanée  n'est  pas  toujoivs  assez  active  quand  le  cho» 
rion  est  revêtu  de  Tépiderme.  M.  Lembert  a  indiqué  aux  thérapeutistes  une 
nouvelle  voie  d'introduction  des  médicaments,  celle  de  la  peau  dépouillée 
de  son  épiderme.  Le  Quinquina  en  substance  ne  peut  guère  être  adminis- 
tré par  cette  voie  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  sulfate  de  quinine,  qui^ 
appliqué  sur  le  derme  dénudé  avec  les  précautions  que  nous  indiquerons 
plus  bas,  peut  guérir  quelquefois  la  fièvre  intermittente  avec  autant  de 
certitude  que  lorsqu'il  est  donné  par  la  bouche  ou  par  le  rectum.  Dans 
certains  cas,  la  pommade  au  sulfate  de  quinine,  appliquée  sur  certaines 
régions  de  la  peau  où  l'absorption  est  le  plus  facile,  notamment  aux  ais- 
selles, a  pu  rendre  de  très-utiles  services.  Enfin  il  est  une  voie  indirecte 
que  Rosenstein  a  indiquée  :  lorsqu'un  enfant  à  la  mamelle  est  atteint  de 
fièvre  intermittente,  ce  praticien  conseille  de  donner  le  Quinquina  à  la  nour« 
rice.  On  trouve,  dans  le  Journal  de  médecine  de  Vandermonde  (t.  XXXV, 
p.  415),  un  exemple  remarquable  de  ce  mode  d'administration. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  du  sulfate  de  quinine,  et  de  ses  applications 
dans  la  thérapeutique  des  fièvres  intermittentes. 

Le  sulfate  de  quinine  remplit-il  toutes  les  indications  du  Quinquina  T 
Comme  fébrifuge,  oui,  le  plus  souvent;  comme  tonique,  non.  Nous  ver- 
rons ailleurs  pourquoi. 

On  ne  peut  contester  les  propriétés  fébrifuges  du  sulfate  de  quinine  ; 
elles  sont  aussi  évidentes  que  celles  du  Quinquina  lui-même  ;  mais  ce  sel 
est  beaucoup  plus  irritant  que  le  Quinquina,  d'abord  à  cause  de  sa  plus 
grande  solubilité,  et  ensuite  parce  qu'il  n'a  pas  le  correctif  qui  se  trouve 
dans  récorce  du  Pérou,  savoir  le  tannin.  Aussi  provoque-t-il  des  gastrites 
chroniques  et  de  la  diarrhée  beaucoup  plus  souvent  que  le  Quinquina.  Mais 
on  pare  à  ces  accidents  en  associant  au  médicament  certaines  substances 
dont  nous  parlerons  plus  bas.  Et  Ton  conçoit  que,  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes simples^  mais  surtout  dans  les  pernicieuses,  la  facilité  de  l'admi- 
nistration du  sulfate  de  quinine,  et  en  même  temps  son  extrême  activité, 
lui  donnent  sur  le  Quinquina  une  certaine  prééminence. 

L'analyse  chimique  permet  de  retirer  ordinairement  du  Quinquina  jaune 
trois  pour  cent  de  sulfate  de  quinine.  D*où  il  suit  que,  pour  donner  une 
dose  de  sulfate  de  quinine  équivalente  à  la  quantité  de  Quinquina  nécessaire 
pour  guérir  une  fièvre  intermittente  simple,  il  faudra  donner  autant  de  fois 
i2  centigrammes  (^  grains  1/2)  que  l'on  donnait  jadis  de  gros. 

n  résulterait  de  ce  calcul  que  l'on  devrait  guérir  tout  aussi  sûrement  une 
IT.  24 
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fièvre  întermillente  avec  25  ceotigrainmes  de  sulfate  de  quinine  qu'avec 
2  gros  (8  grammes)  de  Quinquina  Jaune  en  poudre.  Cest  là  une  conclusion 
que  la  clinique  ne  peut  ratifier. 

Nous  avons  expérimenlé  comparativement  (et  M,  Bretonneau  avait  fait 
celle  expérience  avant  nous)  5  grains  (25  centigrammes)  de  sulTale  de 
quinine  cl  2  gros  (8  grammes)  de  Quinquina.  Or  2  gros  d'écorce  sont 
très-eflîcacemenl  fébrifuges,  et,  pour  produire  le  même  résultat,  il  faut  15 
à  SO  grains  (75  cenligrammes  à  1  gramme)  de  sulfate  de  quinine,  c'est- 
à-dire  réquivalenl  de  3^  grammes  (1  once)  de  Quinquina  jaune  en  poudre* 

A  quoi  lient  cette  sorte  de  désaccord  entre  les  résultats  cliniques  et  les 
analyses  chimiques?  Probablement  à  ce  que  la  quinine  n'est  pas  le  settl 
élément  fébrifuge  de  Fécorce  du  Pérou  ;  peul*étre  à  ce  que  le  sulfate  da 
quinine  passant  rapidement  dans  tes  urines,  n'exerce  pas  sur  Péconomie 
Pinnuence  que  le  Qtiinquîna,  plus  lenlenient  absorbé»  plus  ditOcilemeiii 
éliminé,  a  tout  le  temps  d'exercer. 

Appelons  donc  de  tous  nos  vœux  le  moment  où  les  médecins,  ceux  sur* 
tout  qui  exercent  dans  les  campagnes  ou  qui  pratiquent  chez  les  pauvres, 
comprendront  la  nécessité  de  recourir  à  Pécorce  de  Quinquina,  qui,  i 
dose  curalive,  coûte  quatre  fois  moins  cher  que  le  sulfate  de  quinine  (1), 

L'objection  tirée  de  lu  difficulté  de  l'ingestion  du  Quinquina  n'est  pas 
très-fondée.  Souvent  le  sulfate  de  quinine  est  donné  dissous  dans  un  véhi- 
cule; si  dans  les  cas  où  Pon  veut  obtenir  une  action  très-promple,  ce  mode 
d*admiuistral!on  peut  être  préférable,  on  ne  peut  disconvenir  que  le  sul- 
fate de  quinine,  sous  cette  forme,  ne  soit  plus  désagréable  à  prendre  que 
le  Quinquina  délayé  dans  de  Peau  et  du  vin. 

En  mêlant  la  poudre  de  Quinquina  avec  un  peu  de  sirop,  on  en  fait  une 
pâle  mollCj  de  consistance  d'élecluaire,  que  Pon  réduit  en  bols  et  qnePoo 
avale  aisément  dans  du  pain  à  chanter.  Le  sulfate  de  quinine  n*a  d'aulffs 
avantages  ici  que  de  se  prendre  sous  un  moindre  volume. 

Dans  notre  luVpit^il,  nous  avons  Phabitude  d'administrer^  et  dans  notre 
pratique,  nous  administrons  presque  exclusivement  le  Quinquina  en  pou- 
dre. Eu  le  délayant  avec  de  l'infusion  de  café  chaude  et  sucxée,  la  poudre 
fébrifuge  perd  sa  saveur  amèreet  les  enfants  la  prennent  sans  répugnanoe, 
et  souvL'ut  même  avec  plaisir.  Pour  les  adultes  nous  faisons  de  môme,  et 
nous  ne  saurons  jamais  dire  assez  haut  combien  facilement  le  Quioquiat 
esl  supiiorlé  lorsqu'il  est  administré  de  cette  manière,  et  combien  le  sul- 
fate de  quinine  lui  est  inférieur  à  cet  égard.  11  est  vrai  qu'en  faisant  dis- 
soudre ce  sel  dans  Pinfusion  de  café,  il  perd  presque  entièrement  sa  savear 


(1}  Lorf^qac  le  très-bon  Quinquina  Jaune  coûte  IS  fr.  h  kilogramme,  le  sulfate  de  qui* 
nirie  ne  pftil  pas  valoir  moins  de  18  fr.  le»  30  crammes.  Si  donc,  d'après  ce  que  nou»  tvoiu 
ét&MI  tout  â  fheure»  10  grammes  di^  Quinquina  jaune  guërts^ent  plu$  sûrement  ItflèTre 
qu'un  gramme  de  sulfate  de  quinine,  il  en  résulte  qu'une  doBe  dont  le  ^irii  de  revt6ttl4it 
iW  16  centimes  produit  autant  d'iUet  que  celle  qui  en  coule  tiO,  c'est-à-dire  quatre  W» 
davantage.  Le  prU  du  Quinquina  est  donc  abordable  pour  lea  pauvres,  si  \&  pharmftcieai 
le  contestent  d'un  bénélïcc  raisonnable  ;  celui  du  flulfale  de  quinine  ne  peut  Jamais  Téirt* 
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amère;  mais  il  rèsie  àyec  les  incdtivéïiients  réels  qtle  nous  àvbns  signalés 
plus  haut. 

Dès  l'abord,  MM.  Pelletier  et  Caventou  préconisèrent  le  sulfate  de  qui- 
nine à  l'exclusion  de  toute  autre  préparation,  et  ce  sel  est  resté  seul  en 
possession  de  remplacer  le  Quinquina  dans  le  traitement  des  fièvres  in- 
termlttetites;  tnais,  de  toute  évidence,  il  est  bien  inférieur  au  quininm 
et  à  la  quinine  brtlte,  et  nous  allons  indiquer  les  motifs  de  cette  préfé- 
rence. 

'  La  qulnthé  brutCj  né  diffère  de  la  quitiine  p\ite  précipitée  cjlu  sulfate  de 
quinine^  tju^  parce  qu'elle  contient  encore  la  cinchonine  et  quelques 
principes  coloraùts  èxtractifs.  D'autre  part,  elle  diffère  peu  du  médica- 
ment récemtnent  introduit  par  MM.  Delondre  et  Â.  LabarraqUe  sous  le  nom 
de  guinitini.  Le  quinium  et  la  quinine  brute  sont  aussi  activement  fébri- 
fuges que  le  sulfate  de  quinine  ;  de  plus,  ils  ont  sur  ce  dernier  certains 
avantages,  ainsi  i""  Us  sont  presque  insipides,  tandis  que  le  sulfate  de  qui- 
nine est  d'une  extrême  amertume.  Cette  insipidité  est  d'un  grand  prix 
dans  la  thérapeutique  des  enfants,  car  on  peut  leur  administrer  ces  mé- 
dicaments avec  la  plus  grande  facilité  et  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent.  2*^  Ils 
ont  une  consistance  résineuse^  et  ils  se  ramollissent  à  la  chaleur  des 
doigts,  de  manière  qu'on  peut  les  réduire  en  petites  pilules  d'une  ténuité 
extrême  que  l'on  mêle  au  potage  des  enfants,  et  qu'ils  avalent  sans  diflS- 
culté. 

Il  ne  faut  pas  croire  tiue  l'insipidité  de  la  quinine  brute  et  du  quinium, 
et  par  conséquent  leur  insolubilité  dans  la  salive,  soient  un  obstacle  à  Tab 
sorption  stomacale.  Ils  trouvent  dans  l'estomac  des  acides  qui  les  dis- 
solvent immédiatement,  et  partant  ils  sont  absorbés  aussi  aisément  que  le 
suUiEite. 

Si  maintenant  on  croit  devoir  les  dissoudre  dans  une  potion  ou  dans  un 
lavement,  il  suffira  d'ajouter  au  véhicule  quelques  gouttes  d'acide  acétique 
ou  d'acide  sulfurique. 

Quant  à  la  quinine  pure,  comme  oti  l'obtient  en  la  précipitant  du  sul- 
fate de  quinine  par  l'ammoniaque,  elle  est  beaucoup  Jf>lus  chère  que  celui- 
ci  et  d'ailleurs  tout  aussi  amère,  et  ne  présente  aucun  des  avantages  que 
nous  avons  attribué  à  la  quinine  brute.  Elle  se  donne  d'ailleurs  à  doses 
un  peu  moindres  que  le  sulfate  de  quinine  et  que  la  quinine  brute. 

Outre  la  quinine,  avons-nous  dit  an  commencement  de  cet  article,  on 
a  encore  extrait  du  Quinquina  de  la  dnchontne^  que  l'on  a  obtenue  puré^ 
ou  que  Ton  a  convertie  en  sulfate.  Cette  substance,  d'après  les  expériences 
les  plus  récentes,  jouit,  comme  la  quinine,  de  propriétés  fébrifuges  évi- 
dentes. On  la  donne  à  doses. deux  fois  plus  considérables  quota  qnbiiiie. 
Ses  effets  sont  d'ailleurs  les  mêmes. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  parler  de  l'extrait  alcoolique  de  Quin- 
tiaina  jaune,  que  nous  n'hésitons  pas  à  mettre  au-dessus  des  préparations 
de  quinine,  et  qui  doit  se  donner  à  do^  double  du  sulfate  de  quinine. 
Nous  pouvons  en  dire  autant  du  quinium.  (Voir  la  Matière  médiede.} 


372  MEUICAJiENrS  TOMgUES  NÉVROSTUÉNIQCES, 

Le  Quinquina,  le  qyininm,  la  quinine  brûle,  le  sulfate  de  quinine, 
rextrajt  de  Qinnquîna  jâuiie,  oon-setilement  peuvent  guérir  la  fièvre  in 
terniilleiite»  mais  encore  la  préviennent  avec  facilité*  Nous  avons  vu  de 
individus  décolores,  avec  un  goiitkuicût  considérable  de  la  rate,  et  quipl 
pendiinL  plusieurs  anuées  avaient  eu  déjà  des  fièvres  inlermittentes,  nouftl 
les  avons  vus,  disons-nous,  rester  impuoémeut  au  milieu  des  émaDatiûoil 
marécageuses,  en  ayant  eu  la  précaution  de  prendre  tous  les  huit  ou 
jours  40  centigrammes  (8  graïus]  de  sulfate  dequmine  en  une  seule  dos 

Fièvres  larvées;  néi^raigm.  Si  le  miasme  producteur  de  la  fièvre  donzi 
lieu  à  une  atfectîon  fébrile  dans  laquelle  aucun  organe,  à  Teiception  de  1 
rate,  ne  paraisse  lésé,  la  fièvre  est  dite  simple;  s'il  se  manifeste  par  i 
lésion  locale  qui  débute,  se  développe  et  se  termine  avec  le  paroxysme,  1 
fièvre  est  dite  larvée,  parce  qu'elle  a  pris  le  masque,  revêtu  la  forme  d'u 
autre  maladie -,  et  que  s'il  s'attaque  à  un  organe  essentiel  à  la  vie,  tel  qu 
tes  centi'es  tieivcux,  le  cœur,  ie  poumon,  ou  qu'il  donne  lieu  à  des  dé 
dres  dont  la  gravité  peut  devenir  cause  de  mort,  ta  fièvre  est  dite  penù 
cieuse.  Que  la  fièvre  soit  simple,  larvée  ou  pernicieuse,  elle  se  guérît  tott^ 
jûurs  par  le  même  médicament,  le  Quinquina,  Ce  û*est  donc  plus  ici  qu*t] 
qut:stion  de  diagnostic. 

La  lièvre  lainée  atîecte  le  plus  ordinairement  le  caractère  Dévraigique» 
et,  dans  ce  cas,  elle  se  guérit  aisément  par  le  sulfate  de  quiniae  j  mais 
routes  les  névralgies  ne  sont  pas  des  fièvres  larvées. 

Déjà  eu  traitant  de  l'emploi  thérapeutique  du  fer,  nous  avons  indiqué 
les  névralgies  comme  un  des  accidents  les  plus  communs  de  la  chlorose, 
et  nous  avons  vu  que  les  piéparations  martiales,  en  guérissant  la  chlorose, 
guérissaient  la  névralgie  plus  eliicaceraent  qu'aucun  autre  moyen,  parce 
qu  elles  en  prévenaient  le  retour.  Nous  avons,  en  passant,  fait  comprendre 
que  pour  combattre  les  paroxysmes  douloureux,  il  fallait  le  plus  souvent 
recourir  à  des  moyens  qui  eussent  un  résultat  immédiat,  parce  que,  en 
définitive,  on  eut  laisse  soudiir  les  malades  pendant  plusieurs  mois,  si 
plusieurs  mois  étaient  nécessaires  à  la  curation  de  Talfection  principale.  De 
même  aussi  le  miasme  producteur  de  la  lièvre  cause  des  névralgies  qui  ne 
ditièrent  presque  pas,  extérieurement  au  moins,  de  celles  qu'il  faut  rap- 
porter à  la  chlorose. 

Enfin  le  rhumatisme  apyrétique  affecte  ordinairement  les  rameaux  ner- 
veux, et,  dans  ce  cas  encore,  la  maladie  diff'ère  seulement  par  quelques 
caractères  extérieurs  de  la  fièvre  intermittente  larvée  névralgique  et  de  la 
névralgie  chlorotique. 

Quant  aux  autres  formes  de  la  oévralgie,  ce  n*est  pas  le  lieu  de  nous  en 
occuper  ici. 

A  quelque  cause  que  soit  due  la  névralgie,  lorsqu'elle  est  fraDchemeal 
internïitlente,  et  que  rintermitlence,  d  abord  équivoque,  est  devenue  de 
plus  en  plus  tranchée,  il  faut  Tattaquer  par  le  Quinquina;  mais  les  doses 
ne  doivent  pas  être  les  mêmes  que  dans  une  ûèvre  sintple,  il  faut  les  dou- 
bler, les  tripler  même,  et  tes  répéter  plus  souvent  si  l'on  veut  obtenir  la 
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guérison.  Ainsi,  il  ne  faudra  pas  moins  de  20  à  *â4  grammes  (5  à  6  gros) 
de  Quinquina,  de  i  gramme  à  1  gramme  et  demi  (^0  ou  30  grains)  de  qui- 
nine pris  plusieurs  jours  de  suite,  pour  juger  de  l'iollueDce  du  fébrifuge 
sur  les  névralgies. 

D'un  autre  côté,  il  est  des  névralgies,  et  nous  en  avons  souvent  rencon- 
tré de  ce  genre,  qui,  irrégulières  dans  leur  type,  presque  continues,  et  se 
manifestant  quatre,  cinq  fois  par  jour  par  des  paroxysmes  inégaux  et  inat- 
tendus, se  modifiaient  sons  rinnuence  de  la  quinine  plus  aisément  que 
celles  dont  le  type  était  le  plus  régulier, 
^P  Enfm  certains  individus,  des  femmes  surtout,  sont  affectés  de  névral- 
gies vagues  nugrant  avec  une  singulière  facilité  des  nerfs  de  la  vie  organi- 
que sur  ceux  de  la  vie  animale.  Le  Quinquina,  dans  ce  caSj  et  surtout  le 
sulfate  de  quinine  à  haute  dose,  rendent,  associés  ou  non  à  Thuile  essen- 
elle  de  térébenthine,  d'incontestables  services. 

N'oublions  pas  de  faire  observer  que  l'opium  associé  au  Quinquina  et  no- 
immentaux  sels  de  quinine  est  un  auxiliaire  très-utile  qui  seconde  avan- 
iigeusement  Tact  ion  sédative  de  ces  sels,  et  qui  de  plus  permet  d'en  di- 
ainuer  Irès-notablement  les  doses. 

L'expérience  démontre  enoulre  que,  de  toutes  les  névralgies,  celles  qui 
tiégent  à  la  face  et  au  cou  se  guérissent  plus  aisément  par  le  Quin  juina 
|ue  celles  qui  occupent  les  membres,  la  scialique  par  exemple  :  et  pour- 
int  Ja  sciatique  elle-même  est  quelquefois  avantageusement  modifiée  par 
Pécorce  du  Pérou,  lors  même  qu'elle  n'affecte  pas  le  type  intermittent. 
D'où  le  précepte  thérapeutique  que  nous  avons  souvent  exprimé  dans  nos 
çons  cliniques,  que  l'on  doit  tenter  par  le  Quinquina  la  giiérison  des  né^ 
algies,  quelque  siège  qu'elles  occupent,  quelqye  type  qu'elles  atleclent. 
Bile  médication  ne  peut  avoir  aucun  inconvéuientj  et  il  sutiil  qu  elle  soit 
auvent  utile  pour  que  ce  soit  un  devoir  de  l'essayer. 
Toutefois  il  est  à  noter  que  les  névralgies  d'origine  rhumatismale  sont 
But-étre  celles  qui  se  trouvent  ^généralement  le  mieux  de  la  médication 
ir  le  Quinquina. 

Nous  ne  voulons  pas  clore  ce  chapitre  sans  insister  sur  une  forme  de 
fièvre  intermittente  larvée  qui,  en  raison  de  sa  gravité,  de  sa  fréquence 
et  surtout  de  robscurilé  qu'elle  offre  souvent  pour  le  diagnostic,  nous 
I      parait  réclamer  une  mention  toute  spériide.  ïanlot  cette  affection  îie  pré- 
■peDte  sous  le  masque  d'ime  pyrexie  rémittente  ou  même  continue^  mais 
i^B'ayanl  retenu  des  trois  stades  ordinaires  de  la  fièvre  intermittente  que  le 
^itade  de  chaleur;  lantût,  sans  offrir  la  moindre  périodicité^  cette  fièvre  re- 
^■ét  les  apparences  encore  bien  plus  insidieuses  d*une  phlegmasie  locale, 
^^lus  ou  moins  intense,  dans  laquelle  on  observe,  comme  phénomène  do- 
minant et  caractéristique,  une  élévation  excessive  de  la  température  orga- 
nique. 
I        Celte  double  forme  sous  laquelle  s'enveloppe  la  fièvre  intermittente,  surtout 
de  nature  pernicieuse,  est  très-commune,  c^mnie  personne  ne  ri^uorc. 
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aissez,  ou  qu'on  oublie  trop  facilement,  c'est  que  celle  lièvre,  sous 
double  déguist'ment^  peut  s'observer  eu  dehors  des  grands  foyers  dit 
lion  paludéenne,  et  qu'à  Paris,  par  exemple»  elle  est  loin  d'être  aussi  i 
qu'on  le  suppose  trop  généralf-ment  Nous  tenions  à  signaler  bautemeat  i 
fait»  parce  que  de  son  ignorance  ou  de  son  oubli  peuvent  résulter,  dans  I 
pratique,  les  plus  fâcheuses  conséquences. 

Sans  doute  il  ne  s'agit  ici,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  qo 
d'tiuc  question  de  diagnostic  ;  mais  il  importe  d'ajouter  que  ce  diagùû6la%  ' 
même  pour  les  esprils  les  plus  attentifs  et  les  mieux  prévenus,  D'eslpas 
sans  présenter  souvent  de  très- sérieuses  difficultés.  A  ce  titre  nCMts 
CToyons  utile  de  mettre  en  relief  un  signe  qui,  dans  les  cas  obscurs,  pourra 
servir  à  éclairer  le  pralieien;  ce  signe  n  est  autre  que  Tascension  extrême 
de  la  température  organique. 

On  savait  depuis  de  llaën>  et  dans  ces  derniers  temps  surtout,  il 
avait  été  expérinientalonient  bien  établi  que  le  développement  de  la  tem- 
pérature organiqiuj  présentait  une  très-notable  différence  suivant  que  438 
phénomène  était  considéré  dans  les  pyrexies  essentielles  ou  dans  les 
ûëwvs  symploniatiques.  Ainsi,  tiindis  que  dans  les  fièvres  consécutives  à 
une  phlegmasie.  ménie  \vh  \dm  intenses,  la  chideur  de  la  peau  s  élève 
rarenjent  au  delà  de  31)%  on  voit,  au  contraire,  dans  les  pyrexies  à  type 
soit  continu,  soit  intermittent,  cette  même  chaleur  monter  jusqu'à  W 
et  U\ 

Mais  on  doit  à  M,  le  docteur  Hobeit  de  Latour  d'avoir  appliqué  à  la 
séméiotïque  ccî  fait  intéressant  de  puthologie,  et  d*avuir  montré,  par  le* 
faiU  les  plus  probants,  tout  le  pat  ti  qu'un  en  peut  tirer  comme  moyea 
de  diagnostic*  En  effet,  guidé  par  ce  précieux  indice,  il  fut  conduii 
ft  soupçonner!  plusieurs  fois  même  à  atiirmer  Texistence  de  lièvres 
pernicieuses,  masquées  sous  les  apparences  d'une  simple  phlegmasie, 
qui,  méconnues  par  d'autres  médecins  et  traitées  d'après  l'idée  erronée 
qu'on  s'en  faisait ,  allaient  toujours  en  s'aggravant  et  menaçaienl  de  se 
terminer  procliaiiienjent  d'une  manière  funeste,  Hàtons-nous  d'ajouter 
que  le  changement  de  médication  et  l'issue  de  la  maladie  ne  tardaient  pas 
à  confirmer  lu  justesse  du  diagnostic.  En  effet,  la  lièvre  intemiittenle»  una 
fois  reconnue  ou  même  seulement  soupçonnée,  M.  Robert  de  Latour,  sans 
être  arrêté  par  la  \  iolence  du  mouvement  fébrile,  ni  par  rintensité  des 
sympkVmes  de  phlegmasies  locales,  n  héjiitait  pas  à  attaquer  la  mala- 
die par  le  sulfate  de  quinine  ;t  haute  dose;  et  dans  plus  d'un  cas  il  dut 
h  ce  remède  héroïque  de  triompher  en  peu  de  jours  dune  alfeetioii  con- 
sidérée comme  excessivement  grave,  et  même  comme  tout  à  fait  déses- 
pérée. 

Dans  les  cas  analogues,  d*uo  diagnostic  souvent  obscur  et  difficile^  il  im* 
portera  donc  de  s'éclairer  de  ce  nouveau  signe  ;  il  importera  surtout,  si  le 
péril  est  imminent,  même  quand  il  resterait  quelque  doute  sur  U  oatttre 
de  la  maladie,  d'avoir  recours  au  sulfate  de  quinine.  En  effet,  si  Ion  tomlit 
juste,  et  s'il  s'agit  d'une  lièvre  intermittente  larvée,  le  succèf  est  à  peu  près. 
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certain.  A  supposer  même  qu'on  eût  affaire  à  une  pblegmasie,  et  surtout  à 
une  pblegmasie  de  mauvais  caractère,  et  ayant  résisté  opiniâtrement  k  h 
médication  antipblogistique,  nous  ne  pensons  pas  que  le  Quinquina  puisse 
être  sérieusement  préjudiciable.  Bien  plus,  nous  ajouterons  que  plus  d'upe 
fois  il  aura  cbance  de  n'être  pas  sans  efficacité,  car^  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  loin,  il  est  un  certain  ordre  de  phlegmasies  dans  lesquelles  le 
sulfate  de  quinine  trouve  son  indication  expresse  et  peut  même  devenir 
un  puissant  moyen  de  salut. 

Névroses.  La  médication  par  le  Quinquina  est  utile  dans  un  grapd 
nombre  de  névroses,  en  raison  de  deux  éléments  qui  s'y  associent  très- 
souvent^  à  savoir  :  Tintermittence  et  la  débilité  générale.  Ainsi  toutes  )es 
fois  qu'on  peut  constater  une  intermission  un  peu  marquée  dans  une  afiTec- 
tion  nerveuse,  on  peut  dire  qu'il  y  a,  sauf  contre-indication  spéciale,  oppor- 
tunité et  souvent  avantage  à  recourir  au  Quinquina.  De  même  pour  rani- 
mer le$  forces  digestives,  et  pour  restaurer  tout  l'organisme  en  donnant 
une  impulsion  nouvelle  à  la  nutrition,  le  Quinquina  en  nature  rend  jour* 
nellement  trop  de  services  dans  un  grand  nombre,  soit  d'états  nerveux 
indéterminés  ou  d'affections  nerveuses  parfaitement  établies,  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'insister  longtemps  sur  ce  sujet.  Notons  encore  que  quelques 
névroses,  par  le  seul  fait  qu'elles  ont  pour  siège  telle  ou  telle  portion  du 
système  nerveux,  semblent  réclamer  de  préférence  l'usage  des  sels  de  qui- 
nine. Ainsi  il  est  d'observation  que  si  les  névroses  cérébrales  s'accommo- 
dent généralement  assez  mal  de  cette  médication,  il  en  est  tout  autrement 
de  celles  qui  ont  leur  point  de  départ  dans  les  nerfs  des  poumons  et  du 
cœur.  Ainsi,  suivant  la  judicieuse  remarque  de  M.  Briquet,  le  sulfate  de 
quinine  qui  a  dans  l'état  physiologique  une  action  sédative  pour  ainsi  dire 
élective  sur  l'appareil  nerveux  de  l'appareil  respiratoire  et  circulatoire, 
manifeste  la  même  action  dans  Téthat  pathologique;  et  c'est  sans  doute  à 
ce  titre  qu'il  exerce  une  influence  favorable  des  plus  notables  sur  cer- 
taines dyspnées,  sur  les  asthmes  essentiels,  et  sur  les  toux  convulsives; 
nous-mêmes  nous  avons  eu  bien  des  fois  l'occasion  de  véritier  la  justesse 
de  cette  observation,  et  nous  pourrions  citer  entre  autres  un  cas  de  toux 
spasmodique  des  plus  rebelles,  à  forme  aboyante,  qui  céda  prompte- 
ment  au  sulfate  de  quinine  administré  à  assez  haute  dose.  De  même  les 
névroses  du  cœur  avec  surexcitation  de  cet  organe  sont  celles  dans  les- 
quelles les  sels  de  quinine  ont  l'efficacité  la  plus  marquée.  Les  résultats, 
dans  certaines  palpitations,  sont  tellement  remarquables,  qu'on  a  été  jus- 
qu'à dire  que  le  sulfate  de  quinine  était  le  véritable  opium  du  cœur.  Mais 
ce  médicament  se  trouve  au  contraire  formellement  contreindiqué  (à  dose 
sédative  bien  entendu)  dans  les  cas  de  lésions  organiques  graves  et  chez 
les  individus  sujets  aux  irrégularités  et  aux  intermittences  du  pouls  et 
surtout  aux  défaillances.  C'est  alors  qu'il  convient  de  préférer  à  la  quinine 
les  préparations  de  digitale  qui  (mt  l'heureuse  propriété  de  rendre  au  cœur 
de  l'énergie  et  en  même  temps  d'en  régulariser  les  battements. 

ffémorrhagies.  L'bémorrhagie  nasale  peut  dans  quelques  cas,  et  chez 


376  BŒDIGA.MENTS  TONIQUES  NEVROSTHÉNIQDES. 

les  adolescents  surtout,  être  assez  fréquemment  répétée  pour  donner  lieu 
à  ime  anémie  consécutive  plus  ou  moins  fâcheuse  et  à  d'autres  accidents 
quelquefois  fort  graves*  Pour  arrêter  ie  (lux  au  moment  où  il  se  produit^  le 
Quinquina  sans  doute  ne  peut  rien,  mars  comme  moyen  de  remédier  à  La 
disposition  organique  en  vertu  de  laquelle  ces  hémorrhagies  tendent  k  se 
renouveler  sans  cesse,  il  a  une  incontestable  puissance,  et  nous  pouvons 
certïtier  que  bien  souvent  nous  en  avons  obtenu  les  meilleurs  résultats. 
Dans  ce  cas^  on  devra  plus  compter  sur  le  Quinquina  en  poudre  que  sur  le 
sulfate  de  quinine  :  cette  poudre  sera  donnée  à  la  dose  de  2  à  4  grammes 
par  jour  en  plusieurs  fois. 

Bans  la  ménorrhagie  qui  no  dépend  pas  de  quelque  maladie  organique 
de  Tutérus,  le  Quinquina  en  pondre  donné  deux  ou  trois  fois  dans  l'inter- 
valle des  règles  tempère  très-edîcacement  rhémorrhagie. 

Toutefois  nous  nignomns  pas  que  le  sulfate  de  quinine  a  eu  lui-même 
des  succès  entre  les  maîn.«  d^autres  prai:iciei»s;  mais  nous  pensons  qu'alors 
il  s'agissait  surtout  de  ces  hémorrhagies  revenant  à  intervalles  plus  ou 
moins  éloignés,  mais  assez  régulièrement  périodiques,  et  qui  sous  ce  rap- 
port se  rapprochent  de  ces  diverses  affections  locales  {fièvres  larvées,  né- 
vralgies) qui  cèdent  généralement  si  bien  aux  sels  de  quinine.  A  part  ces 
cas  particuliers,  nous  croyons  qu*on  doit  accorder  ta  préférence  au  Quin» 
quina  en  nature,  parce  qu'il  est  plus  astringent  et  plus  tonique,  et  qu'il  a 
l'avantage  de  remplir,  chez  les  jeunes  malades  que  nous  avons  ici  parlicu* 
lièrement  en  vue,  plusieurs  indications  importantes. 

Rhumatisme  articulaire  aigu.  Le  Quinquina  à  haute  dose  avait  autrefois 
été  beaucoup  employé  en  Angleterre  pour  combattre  le  rhumatisme  arti- 
culaire aigu,  et  11  parait  avoir  eu  des  succès  marqués  entre  les  mains  d*un 
assez  grand  nombre  de  célèbres  praticiens  de  ce  pays»  jmrml  lesquels  on 
voit  figurer  Richard  Morton,  Hulse,  Saunders,  Ford  y  ce,  et  plus  récemment 
Haygarlh,  qui,  pemlaut  une  longue  pratique  de  quarante-cinq  annétiSf  eut  J 
à  se  louer  infiniment  de  cette  médication. 

Mais  drpuis  longtemps  elle  était  tout  à  fait  tombée  en  désuétude,  ou  pour  | 
mieux  dire  tous  les  auteurs  qui  traitaient  du  rbumalisme  n'en  faisaient] 
mention  que  pour  la  condamner  et  la  proscrire, 

CVst  à  M.  Briquet  qu'on  doit  d'avoir  introduit  de  nouveau  dans  la  thé^l 
rapeutique  cette  médication,  et  de  lui  avoir  donné  une  place  qu'elle  ne  peut  j 
plus  perdre  désormais. 

Nous  avons  vu  que^l.  Briqu<*t  s'était  livré,  plus  que  personne  peut*! 
être,  à  des  expériences  suivies  sur  le  sulfate  de  quinine  à  haute  dose,  dans] 
diverses  maladies  et  notamment  dans  les  fièvres  continues.  Frappé  des! 
effets  si  remarquables  de  sédation  opérés  par  cette  substance  sur  le  cœur] 
et  sur  le  système  nerveux,  il  lui  vint  la  pensée  de  rappliquer  au  traite- 1 
ment  du  rhumatisuie  articulaire  aigu.  Eu  cousidérant  que  œiitt  maladie  ( 
présente  comme  caractères  prédominants  un  appareil  fébrile  très-inteiise  | 
et  des  lésions  locales  multiples,  généralement  superficielles  et  mobiles,  oii  i 
lei  éléijients  fluxion  et  douleur  jouent  un  si  grand  rùle^  et  que  cettô  oui* 
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ladie  en  outre  offre  généralement  dans  son  cours  des  phénomènes  de  ré- 
mission et  d'exacerbation  très-marqués,  il  conçut  Pespoir  d'obtenir  de 
bons  effets  d'un  médicament  qui,  outre  son  action  presque  spécitiquesur 
rintermitlence,  a  encore  la  propriété  de  modérer  la  fièvre  et  de  calmer  k 
surexcilalion  des  centres  nerveux.  Cette  attente  ne  fut  point  déçue.  En 
eflet,  si  M,  Briquet  échoua  ou  n'obtint  que  des  résultats  douteux  dans  ses 
tentatives  contre  diverses  maladies  inflammatoires  ou  dans  les  pyrexies^  il 
en  fut  tout  autrement  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  où  il  obtint  du 
sulfate  de  quinine  des  succès  incontestables. 

Dans  le  principe,  et  à  la  période  d^'expérimentation,  M.  Briquet  donnait 
le  médicament  à  des  doses  très-élevées  (2,  4  et  même  5  grammes),  en 
poudre  ou  dissous  dans  de  l'ean  acidulée.  Il  en  continuait  l'usage  jusqu'à 
ce  que  les  douleurs  et  la  lièvre  eussent  entièrement  cédé.  Il  aflinnait  que 
cette  médication  faisait  cesser  la  douleur  et  la  lièvre  en  peu  de  jours,  et 
qu'elle  était  exempte  dinconvénients. 

Toutefois,  quelques  médecins,  et  M.  Briquet  lui-même,  eurent  à  se  re- 
pentir quelquefois  d'avoir  donné  d  emblée  d'aussi  fortes  doses  de  sulfate  de 
quinine.  En  effet,  plusieurs  malades  succombèrent  avec  des  sympWmes  de 
méningite  ou  avec  des  accidents  d*adynamie  et  de  coUapsus,  qu*on  fut 
autorisé  à  regarder  comme  les  résultats  d'une  véritable  intoxication. 

Cependant  en  soumettant  ces  faits  à  une  analyse  impartiale,  nous  con- 
viendrons volontiers  que  plusieurs  sont  susceptilïles  de  recevoir  une  inter- 
prétation moins  défavorable  que  celle  qui  dans  le  preuiier  monjent  leur 
avait  été  assez  généralement  attribuée,  et  nous  ajouterons  que  ces  mal- 
heurs, d'ailleurs  très-rares,  devaient  être  imputés  hien  moins  à  la  médîca- 
I  lion  elle-même  qu'à  rinexpérience  des  premiers  expérimentateurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  fâcheux  accidents  eurent  ponr  effet  d*effrayer 
pour  un  instant  les  médecins  et  de  jeter  des  doutes  dans  les  esprits.  Celte 
puissante  méditation  courait  donc  risque  d'être  compromise.  Mais  bientôt 
MM.  Ândral^^  Monneret,  Legroux,  et  nous-mêmes  reprenant  ces  expé- 
riences que  iM.  Briquet  lui-même  poursuivait  de  son  c6té  plein  de  con- 
fiance, nous  pûmes  constater  l'heureuse  influence  que  la  quinine  a  fort 
souvent  sur  le  rhumatisme  aigu. 

Les  doses  que  pour  notre  compte  nous  administrions  furent  notablement 
moindres,  !,  2,  J  gramujes  au  plus  par  jour,  dose  à  laquelle  nous  arri« 
vîons  graduellement  et  en  la  divisant  par  petites  fractions.  De  cette  manière, 
nous  avons  pu  éviter  les  accidents  redoutables  qui  avaient  épouvanté  les 
preniiers  iuiiialt'urs  de  M.  Briquet. 

M,  Miiuneret  {Journal  de  médecine,  18i4)  expérimenta  le  sulfate  de 
t  quinine  à  doses  plus  élevées  que  M-  Briquet  lui-ménus  et  il  arriva  à  des 
i  conclusions  f;énéralrutent  peu  favorables  à  cette  médication^  et  auxquelles 
nous  ne  p<»u\tins  si»uscrire.  Voici  ces  conclusions  ; 

r  Le  sullate  de  quinine  exerce  une  influence  incontestable  sur  les 
symptômes  locaux  du  rhumatisme  et  spécialement  sur  la  douleur, 
^ft     T  Dans  im  très-petit  nombre  de  cas,  cette  action  est  durable  et  eflicace  : 
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le  plus  ordinairement  elie  ae  guérit  le  rhumatisme  ni  plus  sùreoieat  ai  plus 
vite  que  bien  d'autres  médications  proposées. 

3«  Il  ne  prévient  pas  le  développement  de  la  phlegmasiede  Teudocarde, 

A^  Il  ne  jouit  d^aucune  propriété  antiphlogistique  évidente. 

Notons  encore  que  M.  Monneret  signala  chez  un  assez  grand  nombre  d^  j 
ses  malades  des  accidents  typhiqiies  graves,  et  des  symptômes  prononcés 
de  gastro-entérite.  Mais  il  importe  de  faire  remarquer  que  c^s  résultats 
doivent  être  imputés  aux  doses  excessivement  élevées  qu  il  employait^  ainsi 
qu'à  Tusage  peut-être  trop  prolongé  du  médicament* 

M  Legroux  attribue  au  sulfate  de  quinine  un  r61e  beaucoup  ptuâ  i 
tant.  Le  témoignage  de  M.  Legroux  avait  cela  de  grave  ,  que  ce  pratij 
recommandal>le  avait  été  jusqu'ici  fortement  partisan  de  la  médicatîoa' 
antiph logistique ,  et  qu'il  était  en  quelque  sorte  vaincu  par  Tévidence  des 
faits.  M.  Legroux  {Jotmiai  de  méfiecwef  1845)  arriva  à  des  résultats  diffé- 
rents de  ceux  de  M.  Monneret.  Il  est  juste  de  dire  aussi  qu'il  employa  le  ; 
médicament  avec  beaucoup  plus  de  réserve.  Il  y  a,  entre  ses  recherches  et 
celles  d**  M.  Monneret,  la  dillerence  qui  sépare  Tessai  circonspect  du  mé- 
decin de  rexpérimentation  un  peu  aventureuse  du  physiologiste. 

Il  constata  d  abord  que  la  médic.ilion  par  le  sulfate  de  quinine  était  la 
plus  rafïide  dans  ses  effets,  que  la  douleur  et  la  fièvre  cédaient  avec  une  i 
grande  rapidité  ;  que  le  sang  devenait  moins  couenneux  sous  rinflucnce  du  ] 
médiciunent,  sans  qu*on  eût  recours  à  aucun  autre  moyen;  queTendocar- 
dite  était  uioins  fréquente.  Il  reconnut  toutefois  que  la  récidive  du  rhuma- 1 
tisme  se  montrait  tout  aussi  souvent  après  rusage  du  sulfate  de  quinine  qua  j 
par  les  autres  médications. 

Nous  sommes  arrivés  nous-mêmes  aux  mêmes  conclusions  que  M.  L^  \ 
groux,  avec  cette  différence^  cependant ,  que  nous  ne  croyons  pas  comme  i 
tut  à  la  facilite  des  récidives.  Si  notre  opinion  diffère  en  ce  point  de  la  I 
sienne,  c'est  aussi  que  notre  pratique  n*est  pas  tout  à  fait  celle  qu'il  ^| 
suivie.  Le  sulfate  de  quinine  doit  être  continué  après  la  guéri  son  apparenlô 
du  rhuinatisme  exactement  de  la  même  manière  que  nous  le  donnons 
encore  après  la  cessation  des  accès  d'une  lièvre  intermittente. 

Nous  donnons  donc,  rx>mme  MM,  Briquet  et  Legroux,  le  sulfate  de  qui-  | 
nine  plusieurs  jours  de  suite,  à  la  dose  de  1,  2  et  quelquefois  3  grammes, 
eo  huit  ou  dix  prises,  dans  le  courant  des  vingt-quatrô  heures  Nous! 
continuons  ainsi  deux  jours  au  delà  du  moment  où  les  douleurs  et  la 
fièvre  ont  c-essé.  Puis,  pendant  deux  ou  trois  jours,  nous  administrons 
seulement  \  gramme  par  jour;  ensuite  !  gramme  tous  les  deux  jours  j 
durant  deux  semaines  au  moins,  alors  même  que  le  malade  mange  et 
conmience  à  sortir,  De  cette  façon,  on  évite  presque  certainement  les  ré-  ] 
cidives. 

Aujourd'hui  la  cause  du  sulfate  de  quinine  est  définitivement  gagnée,  et  ! 
Texpérieuce  a  placé  celte  médication  au  rang  de  celles  qu'on  peut  opposer 
avec  le  plus  de  succès  au  rhumatisme  articulaire  aigu. 

Toutefois  le  sulfate  de  quinine  n*esl  pas  applicable  à  tous  les  cas  indis- 
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tinciement,  et  il  importe  de  signaler  les  circonstances  principales  qui  pa- 
raissent en  indiquer  ou  en  contre-indiqurr  remploi. 

AioM  celte  médication  convient  surtout  chez  les  individus  lymphatiques, 
naturellement  délicats,  ou  accidentellement  aH'<iit))is  par  des  maladies  anté* 
rieures  no  par  des  émissions  sanguines  employées  préalnblement  et  qui 
n  auraient  pas  empêché  l'affection  rhumatismale  de  marcher.  Une  des  con- 
ditions les  meilleures  de  son  succès,  c'est  que  les  lésions  articulaires  soient 
multiples^  superficielles  et  mobiles. 

Tout  au  contraire  cette  médication  a  beaucoup  moins  d'etticacité  chest 
les  rhuaialisaDts  doué^  d'un  tempérament  piélhorique,  qui  présentent  un 
appareil  inflammatoire  très-intense,  avec  pouls  dur,  plein,  développé;  et 
chez  ceux  qui  ont  une  grande  suscefttibilité  cérèhrale  et  qui  sont  prédis* 
posés  aux  congeÂtious  ou  raplus  sanguins  du  côté  de  rencéphale;  elle 
a  surtout  peu  d'action  si  le  rhumatisme  est  mono-articulaire,  ou  môme  si 
atTectant  plusieurs  articulations,  la  lésion  est  fixe*  intense  et  caractérisée 
parles  signes  qui  annoncent  une  arllirite  avec  épancheuienl  considérable. 

Toutefois,  même  dans  ces  formes  les  moins  favorables ,  la  médication 
par  le  sulÊite  de  quinine  rendra  encore  d'utiles  services,  mais  ce  sera  à 
condition  de  lui  donner  pour  auxiliaires ,  soit  le  calornel  à  doses  frao* 
lioonées,  soit  la  vératrine,  soit  la  digitale,  sfiit  les  émissions  sanguines 
générales  qui  auront  pour  effet  de  modifier  préalablement  l'orgasme  in- 
flammatoire général,  et  en  même  temps  il  conviendra  de  faire  des  applica- 
tions de  sangsues  et  de  ventouses  scarifiées  pour  dégorger  les  articulations 
fortement  envahies, 

La  médicalion  par  le  sulfate  de  quinine  n'est  nullement  contre-indiquée 
dans  les  rhumatismes  avec  cûmpîications  phlegmasiques  du  côté  du  cœur, 
des  plèvres  et  des  poumons.  Mais,  ici  encore,  il  est  très-utile  de  lui  asso- 
cier la  médication  antiph logistique  et  révulsive  dont  Texpérience  a  consacré 
les  tK>ns  résuitats  dans  ces  coud  il  ions  pathologiques.  Le  plus  souvent  même 
il  sera  bon,  dans  ces  cas,  de  commencer  le  traitement  par  les  émissions 
sanguines  générales  et  locales  qui  prépareront  avantageusement  la  voie  à 
l*actioo  sédative  du  sulfale  de  quinine. 

Ajoutons  que  s'il  exi^Uit  accidentellement,  ou  comme  comphcationj  une 
phlegmasie  bien  constatée  des  voies  digestives,  on  devra  s'abstenir  du 
sulfate  de  quinine  qui  agit  comme  irritant  direct. 

M.  Briquet,  qui  a  si  bien  appris  à  manier  le  sulfate  de  quinine,  fait 
observer  avec  grande  raison  que  la  inéningo-céphalite  et  les  névroses  du 
cerveau  qui  compliquent  quelquefois  le  rhumatisme  aigu  repoussent  abso- 
lument remploi  de  cette  médication  ,  attendu,  dit-il ,  qu'avec  ces  con»pli- 
cations  les  sels  de  quinine  deviennent  seulement  des  excitants  de  l'encé- 
phale^ et  n'ont  pas  le  temps  de  déployer  leurs  propriétés  calmantes. 

On  eu  peut  dire  tout  autant  pour  les  phlegmasies  des  reins  et  de  la 
vessie;  on  sait  en  effet  que  la  quinine  est  promptement  éliminée  par  ces 
organes  9l  va  agir  sur  eux  comme  irritant  direct. 

Disonsi  en  ternainantf  que  ce  qui  recommanda  surtout  la  médication 


380  MÉDICAMENTS  TONiQDES  NÉYROSTHÉNIQUES. 

par  le  sulfate  de  quinine  et  ce  qui  tend  à  lui  assurer  la  prééminence  sur  la 
plupart  des  autres  méthodes^  c'est  que,  d'une  part,  elle  ne  débilite  pas  l'or- 
ganisme comme  les  émissions  sanguines,  et  que^  d'autre  part,  elle  n'a  pas 
d'influence  fâcheuse  sur  les  organes  digestifs  comme  certains  autres  agents 
oontro-stimulants,  tels  que  la  vératrine  et  le  tartre  stibié.  Il  en  résulte 
que  les  convalescences  sont  généralement  plus  promptes,  plus  rapides, 
plus  sûres,  et  plus  à  l'abri  de  ces  accidents  divers  qu'on  voit  si  souvent 
survenir  chez  les  sujets  qui  ont  été  rendus  anémiques  par  les  émissions 
sanguines,  ou  fatigués  par  les  superpurgations. 

Ajoutons,  enfin,  que  chez  les  rhumatisants  en  état  de  récidive,  surtout 
après  la  médication  antiphlogistique  qui  a  amené  à  sa  suite  l'anémie,  la 
médication  par  le  sulfate  de  quinine  reste  souvent  la  seule  praticable,  et 
devient,  dans  ces  cas  difficiles,  une  ressource  des  plus  précieuses. 

Goutte.  On  ne  peut  contester  que,  au  début  d'une  attaque  de  goutte 
aiguë,  le  sulfate* de  quinine  donné  à  forte  dose  ne  conjure  les  douleurs  et 
n'abrège  l'accès,  au  moins  aussi  sûrement  que  ces  drogues  pernicieuses, 
connues  sous  la  dénomination  de  sirop  de  Boubée,  de  pilules  deLartigue, 
de  Laville,  etc.,etc.  ;  mais  il  ne  faut  pas  avoir  longtemps  vieilli  dans  la 
pratique  pour  comprendre,  par  de  tristes  exemples,  avec  quel  soin  il  faut 
respecter  les  attaques  de  goutte  aiguë,  combien  de  dangers  courent  ceux 
qui  cherchent  un  soulagement  rapide  et  prématuré.  Mais  si,  dans  la  goutte 
aiguë  et  régulière,  nous  proscrivons  le  Quinquina  comme  tous  les  autres 
médicaments  vantés  dans  cette  circonstance,  il  n'en  est  plus  de  même  au 
déclin  de  la  maladie,  ou  bien  quand  la  goutte  est  devenue  vague  et  viscé- 
rale^ caractérisée  alors  par  l'asthme,  par  des  dyspepsies,  par  des  troubles 
divers  du  côté  des  appareils  de  l'innervation,  de  la  respiration,  de  la  diges- 
tion, de  la  circulation.  Alors  il  devient  utile  de  donner  de  temps  en  temps 
le  Quinquina  de  la  même  manière  que  dans  les  fièvres  ;  et  ce  moyen  con- 
vient surtout  quand  le  malade,  à  la  suite  de  la  goutte  anomale,  est  tombé 
dans  une  cachexie  profonde. 

Fièvre  intermittente  symptomatique.  Nous  avons  déjà  dit  que  souvent 
les  phlegmasies  aiguës,  à  leur  début,  ainsi  que  les  pblegmasies  chroniques, 
s'accompagnaient  de  symptômes  fébriles  intermittents.  Le  Quinquina 
échoue  sans  doute  dans  cette  circonstance,  à  moins  que  le  malade  n'ait  eu 
antérieurement  des  fièvres  d'accès  ou  qu'il  n'existe  actuellement  une  véri- 
table complication,  ce  qui  n'est  pas  rare  dans  les  pays  où  la  fièvre  règne 
endémiquement.  Nous  avons  tenté  en  1834,  à  l'Hôtel-Dieu,  une  série 
d'expériences  pour  constater  l'influence  du  sulfate  de  quinine  sur  la  fièvre 
hectique.  Dans  les  deux  tiers  des  cas,  à  peu  près,  nous  p(imes  faire  dis- 
paraître le  frisson,  et  l'accès  fut  évidemment  moins  long;  mais  au  bout 
de  peu  de  jours,  le  fébrifuge  restait  complètement  inefficace  et  provoquait 
môme  bientôt  de  légers  accidents  qui  nous  mettaient  dans  la  nécessité  de 
ne  plus  l'administrer. 

Fièvres  continues.  Le  Quinquina  était  à  peu  près  généralement  aban- 
donné dans  le  traitement  des  fièvres  graves  lorsqu'en  1840  le  docteur 
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Bmqiia  (du  Gers)  adressa  à  rAcadémie  de  Médecine  tjn  mémoire  dans  le- 
quel il  exposait  les  bons  résuUals  qu'il  prétendait  avoir  retirés  du  sulfate 
de  quinine,  employé  comme  moyen  curatif  de  la  fièvre  typhoïde* 

A  la  suite  dé  cette  communication,  et  pour  répondre  à  Tappcl  qui  leur 
avait  été  adressé  par  M,  Louis^  rapporteur  du  travail  de  M*  Broqua,  on  vit 
un  certain  nombre  de  médecins  des  liûpitaiix  de  Paris  s*empresser  de  sou- 
mettre cette  médication  à  de  nouvelles  recherches. 

Nous  n'avons  pas  à  citer  ici  tous  les  chefs  de  ser\'ice  -qui  se  livrèrent  à 
ces  expérimentations,  ni  ceux  de  leurs  élèves  qui  en  publièrent  les  résultats, 
soit  dans  des  thèses»  soit  dans  des  arlicles  de  journaux  ;  mais  pourfant  nous 
croyons  devoir  une  mention  particulière  à  M.  Martin-Solon  qui  prit  Tinî- 
iiative  de  ces  essais,  et  surtout  à  MM.  Blache  et  Briquet  qui  s'appliquèrent 
à  recueillir  de  concert  des  observations  aussi  nombreuses  que  précises, 
dans  le  but  d'éclairer  cette  grave  question  de  thérapeutique. 

Ajoutons  qu'en  province  il  y  eut  aussi  quelques  médecins  qui  adopté^ 
rent  le  sulfate  de  quinine  comme  base  du  traitement  de  la  fièvre  typhoïde, 
et  qui  firent  grand  bruit  des  succès  qu'ils  disaient  en  avoir  obtenus. 

Et  d'abord  nous  commencerons  par  déclarer  que  nous  ne  comprenons 
pas  très-bien  comment  un  agent  qui,  couiine  le  sulfate  de  quinine  a  haute 
dose,  agit  en  stupéfiant  si  énergiquement  le  système  nerveux,  puisse  con- 
venir, comme  médication  générale,  dans  une  maladie  dont  le  caractère 
essentiel  semble  coostsler  dans  un  état  aslhénique^  une  dépression  des 
forces  radicales,  bien  qu^accessoirement  et  transitoirement  il  puisse  s'y 
joindre  un  élément  infîaumiatoire  et  des  complications  phlegraasiques  plus 
ou  moins  dominantes. 

Ajoutons  que  nous  comprenons  moins  encore  que  la  fièvre  typhoïde, 
cette  affection  multiforme,  si  diflerente  d'elle-même  suivant  les  temps,  les 
pays,  les  cofistitutions  épidémiques,  suivant  les  individualités  même, 
puisse  s'accommoder  d\ine  méthode  de  traitement  une  et  identique,  que 
cette  méthode  repose  sur  le  sulfate  de  quinine  ou  sur  tout  autre  agent  de 
la  matière  médicale. 

]^Iais  cette  réserve  faite,  nous  sommes  tout  disposés  à  admettre  que  le 
sulfate  de  quinine,  au  même  titre  que  la  saignée  ou  que  tout  autre  remède, 
peut  être  appelé,  en  raison  de  ses  propriétés  toutes  spéciales,  à  rendre  des 
ser>*ices  dans  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde,  en  aidant  le  médecin  à 
satisfaire  à  quelques-unes  des  indications  p;irticulières  plus  ou  moins  im- 
portantes, que  présente  souvent  celte  maladie  si  complexe.  —  Nous  laisse- 
rons donc  maintenant  les  questions  de  principe  pour  ne  plus  écouter  que 
les  faits  et  les  résultats  de  Texpérience. 

A  cet  égard  nous  croyons  ne  pouvoir  prendre  de  meilleur  guide  que 
M.  Briquet,  qui  à  bon  droit  fait  ici  autorité. 

Or»  tout  d'abord,  rendons* lui  cette  justice,  c'est  que  malgré  la  prédilec- 
tion d*ailleurs  fort  naturelle  qu*il  a  vouée  à  un  médicament  qui  a  fait  Tobjet 
tout  spécial  de  ses  études  depuis  de  longues  années,  il  a  eu  le  bon  esprit  de 
ne  pas  s'en  laisser  imposer  par  quelques  avantages  particuliers,  si  impor- 
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tauis  qu'ils  pussent  être  à  ses  yeux,  et  qu'il  s'est  bien  gardé  de  pr 
te  sulfate  de  quinine,  nous  ne  dirons  {>as  comme  le  spécifique^  mais  i 
comme  un  moyen  réellement  curatif  de  la  fièvre  typhoïde. 

PouvalMl  d*ailleurs  en  être  aulrement  lorsque,  après  avoir  soumis  à  un 
examen  consciencieux  les  données  fournies  par  sa  propre  expérience,  et 
avoir  fait  l'analyse  rigoureuse  des  observations  publiées  par  les  autres, 
M.  Briquet  se  trouve  conduit  h  faire  c^tte  déclaration,  savoir  :  que  les  faits 
recueillis  jusqu'à  ce  jour  ne  peuvent  autoriser  à  conclure  que  le  sulfate  de 
quinine  exerce  une  influence  plus  favorable  que  tout  autre  traileraeoi,  soit 
sur  la  durée,  soit  sur  lo  modalité  de  la  tièvre  typhoïde* 

ftlais  cette  déclaration  faite,  le  même  obsen  aleur  se  croit  en  droit  d'Mie 
plus  allirmatif,  relativement  à  quelques  aulres  effets  thérapeutiques  de 
cette  médication  :  et  après  avoir  passé  en  revue  les  diverses  condiliom 
moibidps  dims  lesquelles  cette  médication  lui  a  paru  utile  et  môme  eflic«ee^ 
il  formule  son  jugement  définitif  dans  un  certain  nombre  de  propositions 
générales,  que  nous  essayerons  de  résumer  aussi  succinctement  que  possible. 

Et  d  abord,  hâtons  nous  de  le  dire,  loin  de  constituer  pour  M.  Briquet 
une  mètlinde  générale  et  banale  de  traite  ment  de  la  tièvre  typhoidej,  la 
médication  par  le  sulfate  de  quinine  ne  lui  paraît  admissible  que  comme 
un  moyen  de  combattre  soit  certaines  formes  de  la  maladie,  soit  certAtos 
accidents  prédominants. 

Il  est  un  premier  fait  qu'on  peut  regarder  comme  positivement  dé- 
montré, savoir  ;  que  Taclion  sédative  du  sulfate  de  quinine  s'exerce  d'une 
manière  notable  sur  la  circulation^  sur  la  caloritication  et  sur  les  foncUons 
de  rencéplmle. 

Ainsi  dans  Talfection  typhoïde,  lorsque  la  fièvre  offre  une  trèfi-grande 
intensité,  que  le  pouls  est  très-fréquent,  la  chaleur  de  la  peau  excessive- 
ment acre  et  brûlante,  le  sulfate  de  quinine  donné  pendant  plusieurs 
jours,  à  la  dose  de  i  à  â  grammes  [10  centigrammes  seulement  à  la  fois 
de  deux  en  deux  heures),  a  pour  résultat  presque  constant  d^abattre  le 
mouvement  fébrile,  d'abaisser  la  iempérutore  de  la  peau,  et  par  suite  de 
diminuer  Tun  des  symptômes  les  plus  incommodes  pour  les  malades,  et 
surtout,  ajoute  Tauteur,  de  prévenir  les  congestions  et  les  phlegTiiasies 
viscérales  qui  sont  assez  ordinairement  la  conséquence  d'un  appareil  fé- 
brile trop  intense  et  trop  prolongé. 

Il  en  résulte  que  cette  médication  devra  être  réservée  à  peu  près  exdu- 
sivenieat  pour  les  cas  où  la  fièvre,  par  son  intensité  ou  son  excès,  deman- 
dera à  être  atténuée  et  réprimée. 

Après  la  modili cation  sur  la  circulation  et  sur  l'appareil  fébrile,  noui 
signalerons  rinihience  égaleujent  Irès-nolable  exercée  par  le  sulfate  de 
quinme  sur  les  troubles  de  rencéphaie. 

Ainsi  la  plupart  des  observateurs  qui  ont  expérimenté  le  sulfate  de  qui- 
nine à  haute  dose  dans  la  lièvre  typhoïde  s'accordent  à  reconnaître  qu'il 
amène  assez  proniptement  une  sédation  tiès-remarquable  sur  les  princi* 
paux  phénomènes  morbides  provenant  de  la  lésion  du  système  nerveux, 
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et  M,  Briquet  affirme  que,  dans  les  fièvres  typhoïdes  de  forme  dite  ataxi- 
qiie^  ce  moyen  réussit  assez  généralemelit  à  calmer  la  céphalalgie,  Tagita- 
tion  nocturne^  le  délire,  les  convulsions,  la  roideiir  du  cou,  etc.;  au  con- 
traire, quand  il  y  a  prostration,  stupeur,  somnolence,  état  comakux,  il 
importe  de  s^abstenir  du  sulfate  de  quinine  qui  aggraverait  presque  immé- 
diatement ces  accideuls. 

Notons  qu*une  des  formes  de  la  fièvre  typhoïde  où  le  sulfate  de  quinine 
parait  le  mieux  convenir  est  celle  qui  s  accompagne  de  rémissions  et  d'exa- 
cerbalions  très-prononcées  et  régulières.  Sous  ce  rapport  ces  fièvres  sem- 
blent se  rapprocher  des  véritables  fièvres  intermittentes  et  rémittentes. 

Bien  que  le  sulfate  de  quinine  soit  généralement  assez  bien  supporté 
par  les  voies  digestives  dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  on  devra  ne  Tad- 
mînîslrer  qu'avec  une  extrême  prudence  dans  les  cas  de  fièvre  typhoïde  où 
il  existe  des  signes  positifs  de  pblegmasie  intense  du  tube  digeslif*  En  effet, 
on  a  Vu  ce  médicament  administré  d'une  manière  intempestive  donner 
lieu  h  des  accidents  graves,  et  même  produire  des  escharres  dans  restomac 
ou  rintestin. 

Quant  aux  doses,  voici  les  conseils  donnés  par  M.  Briquet  :  dans  les  cas 
peu  graves,  on  se  contentera  de  donner  de  \  f;ramme  k  1  gramme  tiOcen- 
Itgrammcs  par  jour  ;  dans  ceux  qui  le  sont  plus,  on  doit  porter  ia  dose  de 
15  décigrammes  li  "20  décigrammes,  et  enfin,  dans  les  cas  les  plus  graves, 
élever  la  dose  k  3  et  même  4  grammes  par  jour. 

Comme  le  sulfate  de  quinine  manifeste  en  général  son  action  thérapeu- 
tique dans  les  premiers  jours  de  son  emploi,  il  devra  être  continué  tout  au 
plus  pendant  une  htiitaine  de  jours.  Au  delà,  son  udministraiion  non- 
seulement  devient  inutile^  mais  ne  peut  qu'élre  nuisible  et  dangereuse. 

Ces  conclusions,  où  se  trouvent  signalées  quelques-unes  des  principales 
indications  et  contre-indications  de  leuiploi  du  sulfate  de  quinine  dans  les 
fiertés  graves^  témoignent  sans  aucun  doute  du  sens  pratique  et  de  l'esprit 
sage  et  mesuré  de  leur  auteur. 

Toutefois  comme,  personnellement,  nous  ne  possédons  pas  les  données 
cliniques  sutlisanles  pour  nous  prononcer  sur  la  validité  de  ces  conclu- 
sions ,  si  réservées  qu'elles  soient,  nous  suspendrons  à  cet  égard  notre 
jugement. 

Faisons  d'ailleurs  des  vœux  pour  que  rexpérience  ultérieure  vienne  con- 
firmer les  résultats  annoncés  par  M.  Briquet. 

Que  s'il  en  était  ainsi,  il  resterait  un  fait  important  acquis  à  la  science, 
en  faveur  du  sulfate  de  quinine*  En  effet,  sans  avoir  la  faculté  d*arrèter  la 
Hèvre  typhoïde  dans  sa  marche,  ni  mi'me  d'exercer  sur  elle  une  action 
directement  curative,  ce  serait  assurément  un  rôle  encore  fort  beau^  si, 
€n  la  débarrassant  de  phénomènes  morbides  prédominants,  et  de  compli- 
cations plus  ou  moins  graves^  cette  médication  permettait  à  la  maladie, 
ainsi  allégée  et  simplifiée»  de  tendre  sans  trop  de  ditlicultés  et  de  dangers 
vers  sa  terminaison  naturelle*  Mais  de  ce  résultat,  si  considérable  qu'il 
puisse  être,  il  y  aurait  bien  loin  encore  à  cette  inqualifiable  prétention  de 
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ces  médecins  qui  s'en  vont  prônant  le  sulfate  de  quinine  comnne  un  remède 
infaillible^  avec  lequel  ils  se  font  fort  de  juguler  en  4  ou  8  jours  les  fièvres 
typhoïdes  les  plus  graves. 

En  résumé^  si  utile  que  puisse  être  le  sulfate  de  quinine  dans  tel  ou  tel 
cas  donnéy  notre  pensée  est  que  loin  de  constituer  jamais  la  médication 
générale  de  la  fièvre  typhoïde,  il  n'est  appelé  qu'à  remplir  le  rôle  plus 
modeste  d'adjuvant  et  d'auxiliaire.  Hâtons-nous  encore  d'ajouter  que  lors 
même  que  certaines  indications  très-posilives  sembleront  en  légitimer  le 
mieux  l'emploi,  il  importera  de  se  souvenir  toujours  que  le  mode  d'action 
du  sulfate  de  quinine  à  haute  dose  est  en  opposition  directe  avec  le  fond 
de  la  maladie  qui,  nous  Tavbàs  dit,  est  essentiellement  asthénique.  C'est 
pourquoi  la  prudence  commandera  de  surveiller  avec  soin  cet  agent  si 
énergiquement  sédatif  et  stupéfiant,  car  en  cherchant  à  maîtriser  un  excès 
de  réaction  de  la  part  des  organes  circulatoires,  ou  à  combattre  quelques 
complications  congestives  ou  phlegmasiques  du  côté  des  centres  nerveux, 
on  aura  toujours  un  danger  à  craindre,  à  savoir  :  de  déprimer  trop  profon- 
dément l'innervation  générale,  et  par  suite  de  mettre  l'organisme  dans 
l'impuissance  de  conduire  à  bonne  fin  une  maladie  d'une  solution  généra- 
lement si  longue  et  si  difficile. 

Fièvre  puerpérale.  Nous  connaissons  tous  cette  terrible  pyrexie  qui, 
dans  certaines  années,  fait  de  si  afi'reux  ravages  dans  les  hospices  où  Ton 
reçoit  les  femmes  en  couches.  Nous  savons  combien  sont  insuffisantes  les 
médications  les  plus  diverses  et  les  plus  énergiques,  et  chaque  jour,  après 
de  nouveaux  essais,  il  n'est  aucun  de  nous  qui  n'en  soit  réduit  à  confesser 
son  impuissance  et  qui  ne  se  sente  plus  profondément  découragé. 

Nous  devons  toutefois  signaler  une  nouvelle  et  puissante  tentative  qui 
vient  d'être  faite  pour  lutter  contre  ce  redoutable  fléau.  Naguère  M.  Pie- 
dagnel,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu,  a  proclamé  l'utile  influence  du  sulfate 
de  quinine  associé  au  carbonate  de  fer,  à  la  dose  d'un  gramme  de  chacun, 
plusieurs  jours  de  suite,  chez  les  femmes  récemment  accouchées,  comme 
moyen  de  prévenir  l'invasion  du  typhus  puerpéral.  M.  Beau,  médecin  de 
l'hôpital  Cochin,  a  été  plus  loin;  il  a  prétendu  que,  dès  que  la  fièvre  puer- 
pérale débutait,  on  pouvait  en  conjurer  le  danger  en  donnant  chaque 
jour  %  3  et  jusqu'à  4  grammes  de  sulfate  de  quinine,  de  manière  à  tenir 
constamment  la  malade  dans  l'ivresse  quinine.  Ajoutons,  pour  être  juste, 
que  M.  Beau  ne  faisait  que  confirmer,  à  cet  égard,  des  résultats  qui 
avaient  été  signalés  antérieurement  par  MM.  Lecomte,  d'Eu,  et  Leudet, 
de  Rouen. 

Mais  malheureusement,  des  expériences  faites  en  grand,  par  MM.  Da- 
nyau  et  Delpech  à  la  Maternité  de  Paris,  sont  venues  démontrer  l'inutilité 
du  sulfate  de  quinine  comme  moyen  prophylactique.  D'autre  part,  M.  Del- 
pech reprenant  les  expériences  de  M.  Beau,  et  nous-mêmes  les  répétant 
dans  un  service  d'accouchement  que  nous  avons  eu  pendant  deux  mois  à 
FHôtel-Dieu,  nous  n'avons  pu  obtenir  les  heureux  résultats  proclamés 
par  l'honorable  médecin  de  l'hôpital  Gochin.  De  son  côté,  M.  Depaul  dé- 
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clare  qu'à  Thôpital  de  la  Clinique  ce  même  traitement  a  échoué  complète- 
ment entre  ses  mains.  Nous  ajouterons  même  que  pour  expliquer  des  ré- 
sultats aussi  contradictoires^  M.  Depaul  n^hésite  pas  à  révoquer  en  doute 
le  diagnostic  porté  par  MM.  Lecomte  et  Beau,  et  à  rapporter  les  cas  de 
succès  obtenus  par  eux^  non  à  la  véritable  fièvre  puerpérale,  mais  à  de 
simples  accidents  phlegmasiques,  survenant  chez  de  nouvelles  accouchées. 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  que  les  faits  cités  en  faveur  de  TefiScacité  dé 
cette  nouvelle  médication  soient  loin  d'être  probants,  ces  faits,  tels  qu'ils 
sont,  nous  paraissent  «lériter  d'être  pris  en  considération.  Aussi,  en  rai- 
son de  rintérêt  puissant  qui  s'attache  à  cette  grave  question  de  Taction, 
tant  curative  que  préservatrice,  du  sulfate  de  quinine  dans  la  fièvre  puer- 
pérale, on  est  en  droit  d'espérer  que  les  choses  n*en  resteront  pas  là> 
mais  que  les  médecins,  placés  à  la  t^te  de  services  de  femmes  en  cou- 
ches, s'empresseront  de  poursuivre  les  expériences  entreprises  par  un 
certain  nombre  d'observateurs  recommandables,  et  de  soumettre  cette 
importante  médication  à  la  vérification  le  plus  sérieuse  et  la  plus  appro- 
fondie. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  ajouter  que  tout  récemment  M.  le  docteur 
Cabanellas  vient  de  reprendre  cette  médication  d'après  une  méthode  par- 
ticulière qu'il  appelle  méthode  de  saturation.  Elle  consiste,  dès  le  début 
des  accidents  de  fièvre  puerpérale,  à  administrer  le  sulfate  de  quinine  à 
la  dose  de  40  centigrammes  toutes  les  heures,  plusieurs  jours  de  suite, 
jusqu'à  disparution  des  symptômes  généraux  et  locaux.  Si  après  une  in- 
terruption de  plusieurs  jours,  il  y  a  un  retour  des  accidents,  la  même  mé- 
dication est  reprise  à  nouveau  jusqu'à  l'entrée  en  convalescence  définitive. 
À  l'appui  de  cette  méthode  à  laquelle  il  attache  une  extrême  importance, 
M.  Cabanellas^  dans  sa  note  lue  devant  l'Académie  (mars  1862),  a  rapporté 
six  cas  de  guérison,  tous  observés  sur  des  femmes  de  la  ville,  c'est-à-dire 
placées  dans  les  conditions  favorables  que  présentent  l'isolement  des  ma- 
lades et  le  caractère  sporadique  de  la  maladie. 

Maintenant  il  reste  à  faire  l'épreuve  de  cette  même  médication  chez  les 
malades  des  hôpitaux,  surtout  en  temps  d'épidémie  puerpérale;  sans  rien 
préjuger,  faisons  des  vœux  pour  que,  dans  ces  conditions  tout  autres,  elle 
ne  perde  rien  de  son  eflicacité,  et  que  les  premiers  succès  obtenus  par 
M.  Cabanellas  ne  soient  pas  le  simple  résultat  d'une  série  exception- 
nellement heureuse. 

P/iiegmasies  diverses.  On  sait  qu'en  Italie  sous  le  règne  des  doctrines  ra- 
soriennes,  le  Quinquina  à  haute  dose  était  employé  à  titre  d'hyposlhéni- 
sant  dans  un  grand  nombre  de  phlegmasies,  et  notamment  dans  la  pneu- 
monie aiguë.  Dans  ces  dernières  années,  des  expériences  ont  été  reprises 
en  France  sur  le  sulfate  de  quinine  considéré  comme  anliphlogistique,  et 
un  certain  nombre  de  médecins,  surtout  de  l'École  de  Montpellier,  ont 
affirmé  en  avoir  retiré  des  avantages  marqués  dans  les  maladies  inflamma- 
toires du  poumon  et  de  l'encéphale. 
M.  Briquet,  se  basant  sur  le*  effets  observés  par  lui  dans  le  traitement 
II.  25 
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des  rbumalismes  et  des  fièvres  continaes,  est  porté  k  accsorder  plail 
confiance  au  sulfate  de  quinine  dans  les  pbîogmasies  de  Tencéphale 
dans  les  phîegmasies  du  poumon.  Ainsi  il  faut  remarquer  que  tandis  qui 
!e  sulfate  de  quinine,  en  raison  sans  doute  de  son  action  sédative  en  queU 
que  sorte   élcdKe  sur  les  centres   nerveux,  lui  donnait  généraîeme 
d'excellents  résaîlats  contre  les  complications  congeslîves  ou  infîaninuï*! 
fùîres  dtr  côté  de  rencéphale  dans  la  fièvre  typhoïde,  ce  même  moyen  i 
iftotitrait  insuffisant  lorsqu'il  s'agissait  decorabaltre  les  mêmes  compIîcjiH 
lions  du  côté  du  poumon,  et  qu'il  était  presque  toujours  dans  la  nécessitéj 
d*avoir  recours  alors  aux  éniissîons  sanguines. 

Les  observations  faîtes  par  M.  Briquet  sur  l'efTicacité  du  sulfate  de  quM 
niue  dans  le  traitement  de  certains  accidents  inllamniatoires  venant  com^l 
pliqiier  L^s  affections  rbumatismales  et  los  fièvres  graves,  concordenf 
d'ailleurs  avec  les  résultats  obtenus  par  d'autres  médecins  dans  tes  phlegma^l 
sies  idiopatbiques  des  centres  nerveux  ;  ainsi  dans  la  méningite  cérébro-spi»! 
nale  qui  a  régné  épidémiquement  dans  ces  derniers  lemps,  le  sulfate  de  quî*| 
nine  a  haute  dose  a  eu  quelquefois  des  succès  là  où  les  émissions  sanguine^j 
échouaient  !e  plus  généralement;  et  dansées  circonstances  ce  raédicamenli 
a  présenté,  sous  le  rapport  de  son  mode  d'action  et  de  ses  résultats»  \mé\ 
analogie  frappante  avec  l'opium  à  dose  élevée,  qui  à  titre  de  sédatif  do 
àystème  nerveux,  a  eu,  entre  les  mains  de  quelques  observateurs,  une 
efficacité  incontestable,  ainsi  que  nous  Tavons  établi  en  traitant  de 
l'opium. 

Notons  encore  que  le  sulfate  de  quinine  parait  avoir  été  administré  B-veci 
avantage  dans  certaines  maladies  avec  pyogénie  :  ainsi  on  a  cité  des  etij 
d'arthrites  très-inflammatoires,  avec  épancbement  de  pus^  où  ce  moyeAI 
avait  réussi  à  calmer  assez  promptement  des  douleurs  articulaires  atroces] 
ayant  résisté  aux  antipbîogistiqnes  proprement  dits,  et  de  plus  à  éleindrij 
ou  à  diminuer  Irès-notablemcnl  les  symptômes  fébriles  si  intenses  qui  ac- 
compagnenL  le  plus  souvent  celte  grave  maladie.  Ajoutons  enfin  que  tel 
sulfate  de  quinine  a  rendu  plus  d*nne  fois  les  plus  utiles  ser>ices  dans  les! 
fièvres  traumatiques  ;  et  peut-être  les  chirurgiens  ont-ils  le  tort  de  négligef  | 
trop  souvent  de  faire  appel  à  ce  puissant  névrostbéniquû  soit  à  tttre  dil 
moyen  curalif,  soit  h  titre  de  moyen  prophyladique,  pour  lutter  contre 
les  accidents  redoutables  de  la  pyoémie  et  de  la  résorption  purulente. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  les  conditions  dans  lesqtielles  lê| 
Quinquina  et  les  toniques  en  général  doivent  être  administrés  dans  Ififl 
maladies  aiguës  ;  ce  point  important  de  thérapeutique  sera  examiné  à  fond| 
dans  le  chapitre  général  qui   traitera  de   la  médication  tonique  néno^ 
sthcnique* 

Dans  le  même  chapitre,  on  étudiera  l'action  du  Quinquina  tu  tail 
qu*amer,  comme  moyen  de  hâter  les  convafescences,  de  ranimer  les  fono 
tions  digesiives,  et  de  rendre  aux  fonctions  nerveuses  de  la  vie  orgaaiq 
le  ressort  qu'elles  avaient  perdu. 

(/«/i^^  ex/erne.  Les  propriétés  antiseptiques  du  Quinquina,  indiquées  par 
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Sloaneen  1709  (TrctMoct,  philosoph,,  Iraduct.  franc.,  4732,  page  269), 
hautement  proclamées  peu  de  temps  après  par  Rushworth  [Proposai  for 
the  improvement  ofsurgenjy  4731),  forent  depuis  mille  fois  expérîmentéeè 
et  mille  fois  eonstatées  par  les  chirurgiens  et  par  les  médecins,  soit  qtté 
la  gangrène  procédât  de  cause  interne,  comme  c^la  est  si  commun  dan^ 
certaines  fièvres  typhoïdes,  soit  qu'elle  procédât  de  cause  externe,  comniè 
il  est  si  commun  d'en  rencontrer  des  exemples  en  chirurgie.  Quand  la  gan- 
grène procédait  d'one  cause  interne,  le  Quinquina  était  en  même  temps 
donné  à  l'intérieur  et  appliqué  sur  la  partie  mortifiée;  quand,  au  contraire, 
on  ne  devait  Fimputer  qu'à  une  lésion  locale,  c'ét^t  sur  le  lieu  malade  qu'on 
appliquait,  soit  des  décoctions  vineuses  de  Quinquina,  soit  de  la  poudré 
de  Quinquina,  soit  des  pommades  dans  lesquelles  entrait  Técorce  du 
Pérou.  Sons  l'influence  de  ce  moyen,  les  tissus  qui  commencent  à  s'œdé- 
matier  se  raffermis9ent>  les  parties  mortifiées  se  durcissent  et  se  momi- 
fient en  quelque  sorte,  et  la  démarcation  entre  le  mort  et  le  vif  ne  tarde 
pas  à  s'efiectuer. 

Mais,  pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  ne  pas  craindre  d'élever  les  dosês 
de  Quinquina,  et  Ton  doit  porter  le  médicament  fort  au  delà  des  parties 
mortifiées  ou  menacées  de  mortification. 

La  quinine  et  la  cinchoninc,  si  puissantes  comme  fébrifuges,  ne  sont 
presque  d'aucun  secours  dans  le  cas  dont  nous  venons  de  parler;  il  est 
très-probable  que  le  principe  fébrifuge  est  pour  peu  de  chose  dans  Fac- 
tion antiseptique  du  Quinquina,  et  que  celle-ci  réside  principalement 
dans  le  tannin  dont  abonde  Técorce  du  Pérou.  Ce  qui  le  ferait  croire,  c'est 
que  les  écorces  et  les  extraits  qui  contiennent  beaucoup  de  tannin  sont 
aussi  et  même  plus  efficaces  que  le  Quinquina  dans  le  traitement  externe 
de  la  gangrène. 

Modes  d'administration  et  doses. 

Le  Quinquina  a  été  tourmenté  de  mille  manières  parles  médecins  et 
par  les  pharmaciens,  et  le  nombre  des  préparations  de  Quinquina  est 
vraiment  immense.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  l'usage  des  prin- 
cipales. 

Poudre,  C'est  la  préparation  la  plus  simple.  On  donne  la  poudre  de 
Quinquina,  comme  tonique,  à  la  dose  de  20  à  50  centigrammes  (4  à  iO  grains) 
deux  ou  trois  fois  par  jour;  comme  fébrifuge,  à  la  dose  de  8  à  30  grammes 
(2  à  8  gros),  suivant  la  nature  de  la  fièvre,  suivant  la  méthode  que  Ton  a 
adoptée.  La  poudre  se  prend  sous  forme  sèche,  enveloppée  dans  un  pain 
azyme,  mêlée  à  de  Tinfusion  de  café  sucré,  à  de  l'eau,  à  du  vin,  sous 
forme  de  bols  ou  d  electuaire,  en  l'incorporant  à  du  miel,  à  du  sirop,  à 
divers  extraits,  etc.,  etc. 

Infusion  et  décoction.  L'infusion  de  Quinquina  s'emploie  comme  toni- 
que, jamais  comme  fébrifuge,  à  la  dose  de  25  à  30  grammes  (6  à  8  gros) 
de  Quinquina  pour  600  à  1,000  grammes  (i  ou  2  livres)  d'eau,  La  dé- 
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coction  préparée  en  faisant  bouillir  Vécorce  concassée  dans  la  praportî 
de  15  à  30  grammes  (1/5  à  1  once)  pour  500  granimes  (l  livre)  d'eau. 
donne  comme  fél)nfiige.  La  vertu  fébrifuge  est  augmentée  si  Ton  a  soiû 
mêler  à  l'eau,  avant  la  décoclion,  60  à  iûO  grammes  (2  ou  3  onc^^s) 
fort  viuargre,  sans  doute  parce  que  1  acide  acétique  s'empare  de  la  quiDii 
et  de  la  cinchonine. 

Sirops  de  Quinquina,  Le  sirop  vineux  est  le  plus  usité;  il  ne  conliei 
qu'une  petite  proportion  de  principe  actif  du  Quinquina,  et  son  amertui 
est  fort  tolérable  :  on  le  donne  à  la  dose  de  30  à  60  grammes  (I  à  i  oi 
par  jour,  dans  les  couvalescences,  dans  les  débilités  d'estomac.  i\  agit  alors 
cumme  tonique. 

Vin  de  Quinquina,  Ce  n'est  en  définitive  autre  chose  qu'une  dissolution 
de  quinine  ai  de  cincbonine  dans  de  Tulcool  étendu.  Comme  tonique,  il  se 
donne,  au  niomenl  du  repas,  à  la  dose  de  15  à  30  grammes  (1/2  à  1  once); 
comme  fébrifuge,  à  la  dose  de  i^O  grammes  (4  onces)  en  un  jour. 

Teinture  de  Quinquina,  On  l'emploie  étendue  d>au  pour  faire  des 
tions  toniques  j  jamais  on  ne  doit  la  donner  comme  fébrifuge,  La  dose 
de  4  à  15  grammes  (1  à  4  gros)  par  jour. 

£,v(rmt$  de  Quinquina,  Cos  extraits  sont  de  trois  espèces,  qui  diffèrent 
par  leur  composiliun  et  leurs  propriétés* 

!•  Uextrait  sec  ou  se!  esseniiei  de  Lagaraye  y  ne  contenant  qu*uDe 
IrèS'faible  proportion  d'alcalis  végétaux,  ne  peut  servir  utilement  dans  U 
médication  fébrifuge  et  sédative;  mais  comme  tonique,  c'est  un  remède 
précieux  qui  rend  journellement  des  services  de  la  plus  haute  impor- 
tance. 

2^'  V extrait  mou  ou  Yextrait  aqueux  contient  au  contraire  une  assez  forte 
proportion  de  quinine  et  de  cincbonine  mêlée  à  un  peu  de  tannin  et  aul 
principes  amers.  Il  a  une  action  physiologique  analogue  à  celle  de  ces  slIo 
loid.^s,  et  il  peut  être  utili.^é  à  litre  d'hyjiosthénisani  du  cœur  et  de  l'encé-^ 
ph^le^  et  comme  il  est  en  même  temps  Ionique,  cette  propriété  mixte  peut 
lui  mériter  la  préférence  dans  quelques  cas  spéciaux. 

Les  extraits  sec  et  mou  de  Quinquina  ditïèrent  Tun  de  l'autre  par  lei 
mode  de  préjiariition;  le  premier  est  fait  par  lixiviation,  et  le  second 
par  décoction  ;  tous  les  deux  sont  faits  avec  du  Quinquina  gris. 

3'  Uextrait  alcoolique.  Quand  on  le  prépare  avec  le  Quinqtiina  jaune, 
il  contient  une  très- notable  proportion  d'alcaloïdes,  et  rexpérience  V{ 
placé  au  premier  rang  des  préparations  fébrifuges;  dans  ce  cas,  on  doit 
donner  à  une  dose  double  de  celle  du  sulfate  de  quinine. 

Qitinine  brute.  Avec  l'extrait  alcoolique  de  Quinquina  jaune,  nous 
regardons  comme  une  des  plus  utiles  préparations  de  Quinquina.  Cornu 
fébrifuge,  elle  se  donne  à  la  dose  de  (>n  a  150  centigrammes  [H 
•MO  grains)»  îi  peu  près  comme  le  sulfate  neutre  de  quinine,  soit  en  potioi 
soit  en  pilules.  Quand  on  la  met  en  potion,  il  faut  avoir  soin  de  la  fari 
dissoudre  di^us  un  peu  d  eau  aiguisée  de  quelques  goutles  d'acide  sulfi 
rique,  chlorhydrique  ou  acétique.  Nous  avons  dit  quel  avantage  on  retiraîl 
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de  la  quinine  brute  dans  la  médecine  des  enfants,  en  raison  de^on  peu 
d'amertume. 

Quinine  pitre.  Aussi  amère  que  le  sulfate  de  quinine^  elle  n'a  sous  ce 
rapport  aucun  avantage  sur  ce  dernier.  Elle  se  donne  à  une  dose  un  peu 
plus  forte  que  la  quinine  brute  et  que  le  sulfate  de  quinine. 

Sulfate  de  quinine.  Il  y  en  a  de  deux  espèces,  qui  méritent  d'être  dis- 
tinguées en  raison  de  la  différence  dans  leur  activité. 

1°  Bisulfate  de  quinine.  Il  est  sans  contredit  le  plus  actif  de  tous  les  sels 
qui  ont  pour  base  la  quinine  ^  et  son  énergie  s'explique  par  la  proportion 
plus  forte  d'alcaloïde  qu'il  contient.  L'usage  de  cette  préparation  tend  à  se 
généraliser  de  plus  en  plus  dans  la  pratique.  On  compose  extemporané- 
ment  le  bisulfate  en  faisant  dissoudre  le  sulfate  bibasique  ordinari^c,  et  en 
ajoutant  au  véhicule  quelques  gouttes  d*acide  sulfurique  pour  f^iciliter  la 
solution.  Ce  sel  est  très-soluble  et  excessivement  amer:  l'absorption  en  est 
généralement  très-rapide.  C'est  la  préparation  la  plus  puissante  et  la  plus 
sûre,  dans  les  cas  où  l'on  veut  obtenir  une  action  hyposthénisante  prompte 
et  énergique. 

^  Sulfate  neutre  de  quinine.  Ce  sel  est  celui  du  commerce.  Il  est  moins 
soluble  que  le  précédent  et  par  conséquent  moins  amer  :  il  est  aussi  moins 
actif.  On  a  calculé  que  sa  puissance  d'action  est  à  peu  près  de  moitié 
moindre  que  celle  du  bisulfate.  Administré  en  suspension,  sa  savrur  est 
assez  facile  à  masquer,  et  sous  ce  rapport,  il  est  quelquefois  préféré  au 
sulfate  acide,  mais  alors  il  faut  en  élever  la  dose. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  s'est  appliqué  à  composer  un  très-grand 
nombre  de  sels  ayant  pour  base  la  quinine.  Mais  il  en  est  peu  dont  la  thé- 
rapeutique puisse  tirer  grand  avantage. 

A  cet  égard,  nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  le  chlorhydrate, 
Yazotate,  le  carbonate,  le  citrate  et  Vacétate  de  quinine,  qui  à  dose  égale 
ont  une  puissance  d'action  inférieure  à  celle  du  sulfate  de  quinine. 

On  a  beaucoup  vanté  à  l'étranger  le  phosphate  de  quinine^  ainsi  que 
Yhydrocyanate  ferrure  ou  ferrocyanate  de  quinine;  mais  les  expériences 
qui  ont  été  faites  en  France  n'ont  pas  confirmé  les  avantages  dont  on 
s'était  plu  à  doter  ces  composés. 

Le  lactate  de  quinine  a  été  recommandé  comme  ayant  une  action  plus 
douce  sur  les  voies  digestives,  en  raison  de  son  acide  organique.  11  a  une 
saveur  moins  amère  que  le  sulfate,  et,  néanmoins,  il  est  très-soluble. 
Celte  double  qualité  serait  de  nature  à  lui  mériter  la  préférence  dans  les 
cas  où  les  sulfates  pourraient  otfenser  la  susceptibilité  de  l'estomac  et 
offrir  au  goût  une  trop  grande  répugnance,  surtout  chez  les  enfants. 

Le  valérianate  de  quinine  a  été  composé  dans  l'inlension  de  combiner 
les  propriétés  antispasmodiques  de  la  valériane  avec  celles  de  la  quinine. 
Ce  sel  a  été  préconisé  par  quelques  médecins  dans  les  lièvres  iniermit- 
tentes  et  dans  les  névralgies.  Mais  M.  Briquet  objecte  que  Tacide  valéria- 
nique,  étant  irès-faible  et  un  composé  instable,  doit  très«peu  neutraliser 
la  quinine;  que,  de  plus,  le  sel  qu'il  forme  a^ecla  quinine  n'est  pas  tou- 
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jours  comparable  à  lui-mémr,  et  qu'en  somme^  c'est  un  médicamenl  i 

la  valeur  duquel  on  ne  peut  pas  compter,  surtout  dans  les  fiè^Tes  iûter*] 
mittentes  un  peu  graves.  Dans  les  cas  li^gers,  toutefois,  il  peut  avoir  son  | 
utilité,  surtout  chez  les  enfants  ou  chez  les  personnes  délicates. 

Pour  ce  qtîî  concerne  le  iannate  de  qvinine^  nous  renverrons  à  Tarltol^J 
Tamiin,  t.  1,  où  nous  avons  signalé  quelques-uns  des  avantages  de  Ctf 
composta  assez  nouvellement  introduit  dans  la  thérapeutique. 

Cindipnine  €i  sels  de  cinchonim.  Nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  dire 
de  la  cinchonine  et  des  sels  de  cinchonine,  qui  jouissent,  à  n'en  pas  douter, 
de  propriétés  fébrifuges,  sédatives  et  toniques,  mais  à  un  degré  très-mtt* 
rieur  aux  préparations  de  quinine.  On  devra  donner  des  doses  d^ux  fois 
plus  considérables  pour  arriver  aux  méoies  résultats. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  s'est  appliqué  à  rechercher  les  moyens  de 
corriger  ou  de  dissimuler  Textr^me  amertume  du  sulfate  de  quinine,  quî^ 
dans  bien  des  circonstances,  constitue  un  véritable  inconvénient, 

A  cet  elîet,  M,  Desvouvcs  a  proposé  d'administrer  ce  médicanieot  dam 
une  infusion  de  café.  On  a  adressé  à  ce  véhicule  divers  reproches, 

Ainsi^  iM.  Dorvault  et  plus  tard  M.  Quévenne  ont  constaté  que  rinfusion 
de  café  noir  masque  tr^^s-incomplétement  la  saveur  du  sulfate  de  quinine, 
lorsque]  est  donné  à  Tétat  de  sulfate  acide,  c'est-à-dire  en  dissolutioti  par- 
faite, bien  qull  produise  dans  la  liqueur  un  trouble  dû  a  la  fonn; 
d'une  certaine  quantité  de  tannate  insoluble,  qui  lui  fait  perdra  une 
de  son  action. 

De  son  côté,  M*  Briquet  propose,  comme  moyen  de  corriger  ramertin&ft!] 
du  sulfate  de  quinine,  de  mêler  à  la  solution  du  sel  un  sirop  acide  qu< 
conque,  et  notamment  le  sirop  tartnque,  .\insi,  il  a  constaté  que  lOgram*' 
mes  de  ce  sirop  masquaient  assez  complètement  la  saveur  um'ett  d 
3  centigrammes  de  sulfate  acide  de  quinine,  et  que  100  gramm^'s  d'uo 
mélange  de  sirop  tartrique  et  de  ^irop  de  Heur  d*oranger  diminuaient  très- 
Dolablemnnt  la  saveur  d'un  gramme  de  ce  sel.  Ce  mélange  aurai!  Tavan 
tage  sur  le  café  de  ne  pas  communiquer  à  la  solution  de  quinine  une  actîoi 
stinuilante  tout  à  fait  en  oppositiun  avec  l'action  sédative  qu'on  voudrai 
obtenir,  et,  de  plus,  de  ne  pas  diminuer  Tén^rgie  d'action  du  sulfatH  Aé 
quinine,  en  faisant  subir  à  ce  sel  une  décomposition  qui  le  rend  en  partie 
inerte. 

Ces  reproches  peuvent  être  fondés  au  moins  en  partie.  Toutefois,  dam 
les  c;is  ordinaires  où  I'cju  n'a  pas  besoin  de  demander  au  sulfate  de  quinrnij 
son  summum  d'action,  et  surtout  lorsqu'on  a  affaire  à  des  en&mtsouàt' 
des  personnes  très -susceptibles,  on  trouve  un  véntaWe  iivantape  k  s\ 
servir  de  rinfusion  de  café  comme  véhicule;  seulement  il  convient  d 
doubler  ta  dose  de  sulfate  de  quinine»  pour  com[>enser  tu  partie  di 
composée* 

M.  Briquet,  après  avoir  fait  dc$  ejcfériences  comparatives  nombit^uses] 
sur  les  divers  modes  dadministratiou  du  sulfate  de  quinine,  accorde  \\ 
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préférence  i  la  solution,  dans  tous  les  cas  où  l'on  veut  obtenir  une  action 
prompte  et  énergique.  En  effet ,  c'est  sous  cette  forme  que  TabsorptioH 
s'opère  le  plus  rapidement  et  le  plus  sûrement.  La  forme  pulvérulente  et  la 
forme  pilulaire  lui  paraissent  généralement  défectueuses ,  et  il  leur  re- 
proche de  ne  se  prêter  que  lentement  et  incomplètement  à  la  dissolution 
et  à  l'absorption,  et,  en  outre,  d'adhérer  souvent  à  une  portion  do  la  mem- 
brane muqueuse  et  d'y  déterminer  une  irritation  locale.  Il  est  donc  porté 
à  condammerce  mode  d'administration  comme  lent,  incertain  et  môme 
comme  infidèle,  surtout  dans  les  cas  où  l'on  veut  obtenir  une  action  puis- 
ç^nte,  et  i}  ne  le  conseille  que  lorsque  la  rép^nance  des  malades  est  teljle 
qu'on  ne  peut  en  employer  d'autre;  et  alors  il  recommande  d'augmenter 
1^  dose  d'un  tiers  au  moins,  et  de  donner  immédiatement,  à  l'exemple  de 
Vf  Legfoux^  une  boisson  acide.  Enfin,  ce  mode  d'administration,  passabte 
pour  les  cas  où  il  n'e3t  pas  nécessaire  de  fortes  doses,  ne  peut  guère  «er^ir 
pour  les  doses  élevées. 

Quand  on  veut  employer  la  méthode  endermique,  M.  Briquet  recom- 
jnande  encore  de  déposer  sur  la  plaie  du  vésicatoire  le  sulfate  de  quinine 
en  dissolution,  parce  que  sous  cette  forme  il  a  l'avantage  de  ne  déterminer 
qu'un  picotement  très-léger  et  peu  d'irritation  locale. 

Il  fait  voir,  au  contraire,  que  si  l'on  dépose  sur  la  surface  dénudée  ce 
même  sel  à  l'état  pulvérulent,  il  en  résulte  une  cuisson  vive,  une  douleur 
plus  ou  moins  intense ,  et  même  si  cette  poudre  est  appliquée  plusieurs 
jours  de  suite,  elle  peut  agir  comme  caustique,  et  donner  lieu  à  une 
Bscharre  et  par  suite  à  une  ulcération,  ainsi  que  nous-mêmes  l'avions  déjà 
parfaitement  démontré  depuis  longtemps. 

M.  Briquet  fait  observer  avec  raison  que  cette  différence  entre  l'action 
irritante  de  la  solution  et  celle  de  la  poudre  de  sulfate  de  quinine,  dans  la 
Boélhode  endermique,  peut  servir  à  expliquer  la  différence  qu'il  a  notée 
entre  l'effet  de  la  solution  et  celui  des  pilules,  ou  de  la  forme  pulvérulente, 
sur  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac. 

Quinate  de  quinine.  Ce  sel  existe  naturellement  dans  le  Quinquina,  mais 
il  n'a  pu  en  être  isolé  :  on  obtient  d'abord  l'acide  quinique  que  l'on  com- 
bine ensuite  avec  la  quinine  et  avec  la  cinchonine,  ou  bien  par  double 
décomposition  du  quinate  de  chaux  et  des  sulfates  de  quinine  et  de  cin- 
chonine. 

Le  quinate  de  quinine  est  très-soluble  dans  l'eau,  et  cristallise  en  croûtes 
mamelonnées  opaques  ou  demi- transparentes;  il  est  extrêmement  amer. 

Étber  quinique.  Il  arrive  quelquefois  que  les  préparations  quiniques 
sont  mal  supportées  par  l'estomac.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  M.  Ma- 
netti  a  composé  un  élher  quinique  qui  a  été  introduit  dans  la  thérapeutique 
par  M.  Pignacco,  de  Milan. 

Cet  éther  s'obtient  en  distillant  l'alcool  avec  de  l'acide  sulfurique  et  le 
quinate  de  chaux.  C'est  un  liquide  incolore  d'une  odeur  agréable,  volatile. 

On  le  fait  respirer  à  la  dose  de  2  à  3  grammes  versés  sur  une  compresse. 
Malgré  les  bons  résultats  obtenus  par  Mi  Ëissen,  de  Strasbourg,  qui  a  vu  les 
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accès  diminuer  dliitensilé  et  disparaître  quand  la  fièvre  était  simple  â 
légitime,  l'élher  qoiniquc  est  aujourd'hui  très-peu  employé. 


SAULE. 

UATIÈRE    UëDICALB. 


Arbre  de  la  famtîlc  des  Salicinéesj  une 
etpëce  seule  esl  u^tlée  en  médedne»  c'est  ]e 
Saule  tïlanc.  Sain  alba. 

Parties  utitées,  L*écorce. 

Cùtaclèret  gdnériques.  FleuTS  dîoîqnes 
dliposées  an  ehalong  eraîUeux  ;  rhaqm^  fleur 
mile  fte  compilée  de  t  à  Sélamme6atiîirlié«'8 
à  la  bfljie  d'une  éraille,  qu'accompaisne  une 
lanjiu<îite  Irouquée,  Les  fitnirs  f*^trirlles  of- 
frent im  ovaire  lusifurme  pédiccllé,  sur- 
monte d'un  slvie  irès-coiirt  et  dedeot  stig- 
mates profondémenl  hitldes.  l^  fruit  est 
une  capsule  uniloctjlaire»  n'tiftTmîint  plu- 
sieurs {zraineâ  recouvertes  de  soies  [inrs  el 
nacrées.  (Uicbard.) 

Cùfactèffs  fpécifitfnes.  Salixalha^  SquIc 
htanc,  arbre  de  8  à  ID  maires  de  liiiulêur. 
Son  écorce  cjjt  liââe  et  d'un  vert  tendn'; 
feuilles  laneéolées  aipnês.  denléei^  en  scie 
sur  leurA  bordf^,  glabres  à  leur  face  supë* 
rleiire,  velues  en  des^nus.  Les  l'hatuns  se 
dévt  loppent  en  mémetempsque  les  feuilles. 

L'erorre  e&l  amèreet  en  même  temps  un 
peu  flslrin^ente. 

Elle  cohlîent,  suivant  Pelletier  et  Ca- 
venlou  :  mal  (ère  grasse  verte,  matière 
coloia nie  jaune  amére,  tannin,  titrait  lé- 
sîneux,  matière  gommeu^e^êcl  mai^nét^ique 
et  aeide  organique,  >1,  Fonrana  et  M,  Le- 
roux» pharmacien  à  VHr\-le-Françoî?i  y  ont 
découvert  un  prineli^c  Immédiat  qn  ifs  ont 
apprié  Saltctfïf,  et  qui  se  prépare  de  la 
manière  âuivante  : 


Pr. 


Écorce  de  Saule, 
Eau, 


Faites  une  forte  décoction  derécorcede 
Saule,  paB?eï-la  à  travers  une  lolle.aioulei' 
y  un  lait  de  chaux  clair  pour  précipiter  li 
matière  coloran te î  fiWnt  la  liqueur,  évapo- 
ie/,-!a  en  consiftancede  sirop  clair;  ajowtet 
alors  une  quantité  srill^antc  d'aicoid  à  ZST 
pour  précipiter  la  matière  pommcufe;  ûl- 
trej  de  nouveau;  s^éparez  Talcool  par  dif- 
flllation.  Le  résidu  de  celle  dlftHllaUon, 
Éûflisamment  évaporé  el  mis  dans  un  lieu 
frairi,  abandonnera  la  falicine  qui  cristalli- 
sicni  en  aiuuilii's  aplaties. 

Pour  la^  purifier,  il  fnitdra  la  di^goudre 
dang  l'eau  bouillante,  y  ajouter  ut}  peu  de 
noir  anImaL  flllrer  et  faire  cristalliser  par 
refruidiF?emenL 

Là  palikine  pure  se  présente  en  aiguilles 
fint's  a  pla  lies,  légeremeu  t  nacréeg;  «a  ba  venr 
e*t  auiére  et  rappelle  ceUe  du  Saule;  elle 
nV'st  ni  acide  ni  alcaline;  brûlée  sur  une 
lame  de  platine,  t^ile  ne  laisse  paâ  de  ré&lda, 

100  parties  d'eau  froide  dis^oKent  S  i 
G  parties  de  salicine;  Ta^cool  et  l'eau  bouil- 
lante la  di,*?ohent  en  toute  propiiriiun  :  le 
tiinnin,  h  gélatine^  le  sous'ficélaie  dr^  plomb» 
ne  la  précipitent  pas  de  ses  dissolution*. 
Elle  esl  colofée  en  toukc  par  Tacîde  solfu- 
Ti<iue  conceniré  ;  la  phioridiine  préstnie  la 
même  caractère. 

On  fieut  dire  que  la  saticine  a  été  trouvée 
dan*  ia  plupart  de^  espèces  du  genre  Salis 
et  même  dans  quelques-unes  du  genre  Fo- 
puitis^  le  Peuplier  blanc  et  le  Peuplier 
tremble,  entre  autres. 

La  pliloridiine,  principe  immédiat  de 
1  ecorctî  de  pomniîtT,  posj^ède  les  mcoiei 
p  ru  prié  lés  thérapeutiques  que  la  salicine. 


TUERAPEUTIQCE. 


On  peut  lire  dans  Murray  ce  que  nos  devanciers  avalent  dit  des  pr< 
priétés  thérapeutiques  de  Técorce  de  Saule.  Ils  lut  atlribuaient  des  pro- 
priétés antipulrides  aussi  puissantes  que  celle  du  quinquina;  et  quel- 
ques-uns lit  croyaient  aussi  éminemment  tV-brifuge  que  Técorce  du  Pérou, 

Sione  (Phiim,  tnmmrt.f  vol*  LUI,  p.  ! 95)  cite  cinquante  cas  de  gué- 
lisons  de  lièvre  intermittente  légitime,  obtenues  h  l'uid*^  de  Técorce  de 
Saule  donnée  à  la  dose  de  1  gramme  et  demi  à  3  grammes  (1  ou  2  scru- 
pules) toutes  les  heures,  pendant  Tapyrexie.  Clossius  (NotK  variai,  med, 
meth,^  p,  128)  vante  le  même  iTmède  dans  le  traittnnent  de  la  ti^vre  quo- 
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tidienne  et  de  la  fièvre  tierce.  Dans  l'ouvrage  de  Pierre  Koning  [De  cor- 
tice  Salicis  albx^  ejusque  in  medicinâ  usu^  4778),  on  peut  lire  des  faits 
très-nombreux  qui  témoignent  de  l'efficacité  de  ce  moyen^  non- seulement 
dans  des  fièvres  intermittentes  récentes,  mais  encore  dans  celles  qui  du- 
raient déjà  depuis  fort  longtemps.  Coste  et  Willemet  (Essai  sur  quelques 
plantes  indigènes,  p.  57)  témoignent  dans  le  même  sens.  Enfin,  plus  ré- 
cemment, Gilibert(i797),  Monnier,  médecin  à  Apt  (1805),  Bertrand  (4808), 
Vanters  (4840),  Dureau  de  la  Malle  (4818),  appelèrent  de  nouveau  l'atten- 
tion sur  les  propriété  fébrifuges  de  Técorce  de  Saule  blanc.  (Mérat  et  de 
Lens,  Dict.  de  mat.  méd.,  t.  VI,  p.  480.) 

Mais  la  découverte  du  principe  actif  du  Saule  blanc,  la  salicine^  faite 
en  4825  par  Fontana,  pharmacien  à  Lariza,  près  Vérone,  et  surtout  les 
travaux  mieux  connus  de  notre  compatriote  Leroux,  qui  obtint  cette  sub- 
stance parfaitement  pure,  appelèrent  de  nouveau  Tattention  sur  les  vertus 
fébrifuges  du  Saule. 

D'assez  nombreuses  expériences  ont  été  tentées  depuis  quelques  années, 
et  il  est  à  regretter  qu'elles  soient  aussi  contradictoires. 

Il  est  bien  probable  que  le  Saule,  ainsi  que  la  plupart  des  prétendus 
succédanés  du  quinquina,  ne  jouit  d'aucune  vertu  fébrifuge,  et  que  les  cas 
de  guérison  que  l'on  cite  n'ont  pas  été  observés  avec  cette  philosophie 
d'expérimentation  qu'il  faut  apporter  quand  on  agite  une  question  théra- 
peutique aussi  grave  que  celle  qui  consiste  à  enlever  au  quinquina  une 
suprématie  si  justement  acquise. 

Quant  aux  propriétés  toniques  de  l'écorce  de  Saule,  elles  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  celles  du  quinquina.  A  l'intérieur,  la  poudre,  l'infusion,  la 
décoction,  ont  été  avantageusement  employées  dans  le  traitement  de  cer- 
taines diarrhées,  des  débilités  de  l'estomac. 

Extérieurement,  et  sous  les  mêmes  formes  que  l'écorce  du  Pérou ,  le 
Saule  s'emploie  dans  le  traitement  des  gangrènes,  des  ulcères  de  mauvaise 
nature,  etc.,  etc. 

Enfin,  ses  propriétés  anthelmintiqnes  ont  été  constatées  par  Hartmann 
et  Luders  [Dissert,  de  virtute  Salicis  anthelminticâ,  Traject.  ad  Viader., 
4  78 1  ).  Us  donnaient  à  prendre  une  décoction  d*écorce  de  Saule,  30  grammes 
(4  once)  pour  500  grammes  (1  livre)  d'eau.  Ce  n'était  pas  le  Saule  blanc, 
mais  l'osier  rouge  ou  Salix  pentandra  qu'ils  employaient  dans  cette  cir- 
constance. 


COLOMBO, 

MATIÈBB  MÉDICALE. 

ColomhOy  Columhot  racine  du  Menisper-  24  étamines  sur  les  fleurs  mftles,  2  a  4  oval- 

«ttim  palmatum  (Lam.).  Cocculii>i  palmatus  res  pédicellés  pour  les  fleurs  femelles.  Fruits 

p.  C.)  de  la  famille  de  Uénispermées.  drupacés,réDlformes,  renfermant  une  seule 

Caractères  génériqiLes,  Fleurs  dioîques,  graine, 
ctllce  de  6  à  12  sépales,  6  à  8  pétales;  6  à        Caractères  spécifiques.  Arbuste  dioiqae, 
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sarmentein,  rampaot;  racine  épaisse,  ra-  Pimdrt  de  Colombo, 

mlflée.  tice  créle,  volubile,  simple,  èou-         «.^ ..      ^..        ,        »*.   *-,v. 

Terte  de  !on«  poils  roox.  Feuilles  aitemes.  «t  si  ffir?^P^n?i?^^^     "^^  Irta-teiWl 

péilolées,  orbiculaircs,  à  5  nervures  ;  fleurs  ^  "  pulvérise  cnlièrement. 

mâles  Fessiles;  calice  à  «  sépales,  corolle  à  Hudrolé  de  Colombo 

6  pétales  épais  et  cunéiformes.  Six  étami-  _ , 

nés  plus  longues  que  les  pétales.  ,  '-  ^«  «8'^  «"^  la  racine  de  Colombo  ds 

,          .         ,       ,       ../  diliérentes  manières,  suivant  sa  tempén- 

La  r»eme  est  seule  usitée.  ^^,^  L'infusion  et  la  maciralion  ne  ébeZ 

Elle  est  apportée  en  rouelles  ou  en  mor-  vent  que  le  principe  amer.  La  décoction, 

ceaux  de  8  a  10  centimètres  de  largeur,  sur  outre  le  principe  amer,  entraîne  encore  la 

3  à  6  centimètres  de  diamètre.  Ecorce  d'un  substance  amylacée,  qui  est  diaiit  une  Bia<» 

brun  vcrdàtre,  épaisse  et  rugueuse.  LMn-  portion  considérable, 
teneur  egt  formé  de  couches  concentriques. 

Odeur  déz^agréable,  saveur  amère.  Teinture  alcoolique. 

L'analyse  faite  par  M.  Planche  a  donné  Pt.  :  Racine  de  Colombo.                 1  Mit« 

beaucoup  d'amidon,  une  matière  animai!-  Alcool  à  &6**  (21  CarU),           4 

sée,   une  matière  jaune  amère,  un   peu  p.j.n.  «..«i,«,  ..^^-«»  ...«.^  <..»« 

d^htMle  volatile,  quelques  sels.  M.  Witt-  r^uïHl^^^S^^!^  pendant  nain»  Jemi, 

stock  en  a  relire  encor?  une  substance  cris-  P*?''îp*^f^.'Z.Tr»n'LS^^^^^    ^^.^ 

UUisée  qu'il  a  appelée  Colombine,  laquelle  h.  i^  «^«^P"**^^  ^^^  Itf  principe  amer 

est  Incolore,  inodore,  très-amère  et  cristal-  **®  ^  racine. 

Usée  en  prismes  rhomboïdaux.  Extrait  de  Colombo. 

Lorsque,  en  1820,  la  racine  de  Colombo  «       „    .      ,    «  ,      .        ,  ^  .  j. 

disparut  di  commerce  franç^iis,  on  lui  sub-  ^^'  ''  «f  »««  ^e  Colombo  palrénaé,     f .  v. 

alilua  la  racine  du  Fraseria  Walteri  (Mich.)  ^'^^^  à  56»  (i  Cart),                 q.  s. 

de  la  famille  des  Gentianées,  et  qui  depuis  Traitez  par  déplacement,  distillez  les  11* 

lors  prend  le  nom  de  faux  Colombo.  queors  et  évapores  an  Wn-maHe. 


THëRAPEUTIQDB. 

Employée,  dit-on,  depuis  longtemps  par  les  Indiens  dans  le  traitement 
des  maladies  de  Testomac  et  des  intestins,  la  racine  de  Colombo  n'a  été 
comme  en  Europe  que  vers  4770.  C'est  aux  travaux  de  Pereival  [Meéied 
and  expérimental  essays)  et  de  Cartheuser  (Disseriatio  de  radiée  colombà^ 
4773)  que  Ton  doit  la  popularisation  de  ce  médicament.  On  peut  voir  dans 
Murray  (Apparat,  med.,  t.  YI,  p.  154  et  suiv.)  quels  sont  les  auteurs  qui  se 
sont  particulièrement  occupés  de  l'application  thérapeutique  du  Colombo. 

Au  moment  où  cette  substance  fut  introduite  dans  la  matière  médjcale, 
elle  prit  une  importance  peut-être  exagérée;  mais  depuis  cette  époque, 
elle  est  tombée,  du  moins  en  France,  dans  une  défaveur  telle  que,  dans 
Paris,  certains  pharmaciens  n'en  vendent  pas  une  seule  fois  dans  le  cours 
d'une  année. 

Nous  avons  assez  souvent  administré  ce  médicament.  Nous  dirons  dans 
quelles  circonstances  il  nous  a  réussi.  Dans  les  troubles  fonctionnels  do 
l'estomac,  accompagnés  d'une  légère  phlegmasie  de  la  membrane  mu- 
queuse, d'amertume  de  la  bouche,  d'un  sentiment  de  chaleur  et  de  dou- 
leur à  la  légion  épigastrique ,  de  nausées  et  d'un  peu  de  diarrhée,  et  en 
même  temps  de  quelques  phénomènes  fébriles,  nous  donnons  avec  avan- 
tage, ti'ois  ou  quatre  fois  par  jour,  une  tasse  d'infusion  de  60  centigrammes 
(12  grains)  de  racine  de  Colombo  pour  200  grammes  (6  onôes)  d'eau,  après 
avoir  préalablement  administré  un  vomitif.  Cette  infusion  est  continuée 
pendant  quelques  jours^  jusqu'à  ce  que  les  fonctions  de  Testomac  soient 
bien  rétablies. 
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La  même  médication  réussit  encore  très-bien  dans  les  diarrtiées  aiguës 
apyrétiques,  qui  s'accompagnent  d'anorexie,  d'amertume  de  la  bouche. 

Quand  il  y  a  dyspepsie ,  vomissements  habituels,  diarrhée  chronique 
alternant  avec  de  la  coostipaiion,  gastralgie,  enfm  tous  les  signes  qui  in- 
diquent un  état  habituel  de  trouble  du  côté  des  organes  digestifs,  Tusage 
longtemps  continué  de  l'infusion  ou  de  la  poudre  de  Colombo,  ou  de  vin 
dans  lequel  on  a  fait  macérer  cette  substance,  remettent  les  fonctions 
digestives  dans  leur  état  normal. 

Pringle,  Cartheuser,  Bertrand  de  la  Grésie,  employaient  le  Gôlpmbo, 
même  dans  la  période  aiguë  de  la  dysenterie  ;  mais  Percival  fait  observer 
que  ce  remède  convient  mieux  sur  le  déclin  de  la  maladie. 

On  l'a  également  conseillé  dans  le  traitement  des  scrofules. 

Mode  d'administration  et  doses, 

La  racine  de  Colombo  se  donne  en  poudre  à  la  dose  de  30  à  1,25  centi- 
grammes (6  grains  à  i  scrupule),  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

En  infusion  ou  en  décoction,  à  la  dose  de  2  à  4  grammes  (1  demi-gros 
à  I  gros)  pour  250  grammes  (1  demi-livre)  d'eau. 

La  teinture,  à  la  dose  de  2  à  4  grammes  (1  demi-gros  h  1  gros)^  l'extrait 
à  la  dose  de  50  centigrammes  à  i  gramme  (10  à  20  grains). 


QUASSIA  AMARA.  QUASSIA  SIMAROUBA. 

hâtièee  médicale. 

Le  Quassia  amara  et  le  Quassia  stmarouba  tre  en  dedans,  Inodore.  Savear  extrêmement 

sont  deux  arbres  exotiques  de  la  famille  des  amère. 

Rsticées,  tribu  des  Simaroubées.  Le  principe  amer  que  Thompson  a  appelé 

Caractères  génériques.  Fleurs  herma-  gua*«nc  est  très-solut.le  dans  l'eau  et 

phrodlies  ;  calice  court,  persistant,  étalé,  à  l  alcool.  Wisgers  l  a  obtenu  à  l  étal  de  pu- 

doq  divisions  profondes;  corolle  de  cinq  rete  sôus  forme  de  prismes  blancs;  il  le 

pétale»  dressés,  beaucoup  plus  longs  que  le  nomme  Quasstt,      .... 

«lice.  Dix  ètamines  munies  à  leur  base  On  substitue  depuis  quelque  temps  dans 

d'une  écaille  velue;  arbrisseaux  à  feuilles  Je  commerce  au  bois  \ïe  Quassta  amara,  le 

imparipinnécs,  k  folioles  opposées.  bo»»  de  Bylter  as/i  proilult  par  le  Byttera 

^     ^  febrifuga,  arbre  qui  croit  abondamment  a 

riie  Saint  Martin  et  dans  les  Iles  avoisi- 

Quastia  amara,  Quassie  amère,  nantes.  Cet  arbre  appartient  à  la  famille 

des  Rutarées,  tribu  des  Simaroubées:  on  a 

Partie  usitée.  La  racine.  —  Nom  phar-  extrait  du   bols  de  Byttera  une  maliôro 

maeeutique,  Radlx  Quassis  amarse.  Bois  de  neutre  parfartement  cristallisée  que  l'on  a 

Surinam.  appelée  Bytterine,  et  à  laquelle  on  attribue 

Caractères  spécifiques.  Arbrisseau  de  2  à  des  propriélés  fébrifuge?. 

Z  nètreii  d'élévation,  à  écorce  cendrée,  très-  Préparations  pharmareutiquas. On  n'cm- 

amèrc.    Feuilles   glabres,   qnino  plnnépg.  ploie  «uère  Iji  racine  de  Quasàia  amara  que 

Fleurs  en  épi  terminal  multillore,  dressées,  sous  forme  de  tisane,  de  vin  ou  d'extrait, 
hermaphrodites,  inodores,  rouges  Corullu 

decinq  pétales  incombants  dressés, Ovaires  Tisane  de  Quassia. 
globuleux  à  cinq  côtes,  à  cinq  loges. 

La  racine  que  l'on  importo  dans  nos  pays  Bois  de  Quassia  râpé  ou 

est cylindriau^. d'une grofi^Gur  variable, sfi-  coupé  menu,                  Agram.  (2gn:;  . 

sàtrc  et  tacnetéc  extérieurement,  blanchà-  Eau,                           1000            (2  liv.:. 
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J9ti 

l^uite&  fatacérer  pcDdant  dmx  heures  et 
passer* 

Exirait  de  Quassia. 

QuiBala  amara,  q,  g. 

Eau.  q.  V. 

Pulvérisez  la  racine,  lassez  dana  un  ap- 
pareil à  déplacement  et  lessivez  avec  l'eau. 
Evaporeï  lei*  liqueurs  j  cousislaucôd'ejtlrait 

Vin  de  QiÂûisia» 

Pr.  :  Qua88ia  amara,      30  grara.  (1  once). 
Alcool  à  SG"  [21 

CarU),  30  (j  om%). 

Vin  blanc,  1000  (2  livr.). 

F.  5.  a. 

Quaisia  simarouba,  {ilmarouba  de  Guyane^ 
âimarouba  Cuvaunensis. 

Parties  usitées,  Ecorce  de  la  racine,  — 


Nom  pliariDaceuUqQe,  Cortêw  «twiorou^f. 

Caraetèrfis  spècifiquei.  Très-grand  arbw 
dioique,  mii-Lgnaut  20  â  2S  mètre*  d*élé»a- 
tion.  Feuili^g  alternes,  pinnées^  slabrei. 
Flfurs  dioiques  hlanchàlres»  p<?llte$»  dtfpo- 
E^ée»  en  une  irèâ>graride  panii-ule  ramk&ée. 
Fleurs  mâle»  :  calice  courtemenl  campa» 
nuli^,  putve&cent;  corolle  de  5  pétaks  dni- 
&écs.  Diiét&mines.  filets  dressés*  filiformei. 
Anthères  intorses.  Fleurs  femelles;  di%  éra* 
mines  avortées  très- courte».  Ptsiii  plui 
lûng  que  fa  corolle.  Ovaire  arrondi  à  ciuq 
coqtjes  ovoïdes.  Stvle  et  stigmate  épais. 

L'analyse  a  démontré  dans  cette  éccrce 
une  matière  résineuse,  un  peu  iriiuileTiH 
klile,  de  la  Qua^sine,  del  ulmlne»  quetquei 
selg. 

On  n'emploie  que  l'înfasinnj  qui  se  pré* 
paie  cuoime  celle  du  Qua&sia  amara. 


TBÉ&iPEtJTIQUB. 


LeQuassia  est  d'une  extrême  amertume*  Il  ne  contient  ni  tannin  ni  ac33 
gallique,  ce  qui  le  range  parmi  les  amers  purs»  A  tr-ès-haiite  dose,  il  cause 
des  vertiges  et  des  vomîssemenlSj  ce  qui  tient  à  un  principe  reslé  jusqu'ici 
inconnu^  mais  qui  existe  évidemment,  comme  le  démontrent  les  expé- 
riences de  Ducliner  (Jof(mal  aîiali/Ly  t,  1,  p,  535). 

U  a  été  conseillé  dans  la  dyspepsie^  lorsque  celte  maladie  survient  à  la 
suite  de  convalescences  pénibles,  et  que  rien  ne  peut  faire  supposer  Texis-  , 
tence  d'une  inflummalion  de  la  meutbiaue  muqueuse  de  rcstomac*  Il  con- 
vient aussi  dans  les  diarrhées  chroniques  parfailement  apyrétîques,  et  dans 
lesquels  la  supersécrétion  intestinale  n  est  pas  entretenue  par  la  présence 
d'ulcérations  intestinales. 

Nous  avons  vu  (  tome  1"%  vor/.  Soude  )  quelle  influence  heureuse  avait  j 
rinfusion  deQiiassia  amara  donnée  malin  et  soir,  pendant  plusieurs  jours,  | 
après  l'admlnistralion  préalable  du  bicarbonate  de  soude  et  de  la  magnésie, 
chez  les  personnes  qui  éUient  atteintes  de  ces  vertiges  singuliers,  sur  les» 
quels  M.  Bretouneau  a  plus  particulièrement  fixé  rattenliondes  praticiens» 

Il  a  été  vanté  également  dans  le  traiteoienL  des  scrofules.  M.  SchulUe,  1 
de  Spandati»  l'a  employé,  avec  succès,  en  décoction,  dans  le  traitejneni| 
desascaridrs  vermiculaires.  Il  donne,  pour  un  bvement,  la  décoction  dtj 
15  à  30  grammes  il /2  once  à  1  once)  de  Qiiassîa  amara. 

La  dose  ordinaii^e  de  Quassia  amara  en  infusion  est  de  2  à  4  grammes) 
'  1  demi -gros  h  i  gros)  pour  200  à  250  grammes  (6  ou  8  onces)  dVau  bouil* 
lante.  La  teinture  vineuse  se  donne  à  la  dose  de  100  à  12»  gnimmesl 
(3  ou  A  onces]  par  jourj  l'extrait  a  celle  de  1  à  2  grammes  (20  à  40  grains^j 
en  vingt-quatre  heures. 

Quassia  simurouùa.  On  n  emploie  en  médecine  que  Técorce  dâ  ses  m^J 
cînes. 
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Cette  écorce,  dont  Tamertume  rappelle  si  bien  celle  du  Quassia  amara, 
contient  pourtant  une  très-forte  proportion  d'acide  gallique  et  de  tannin. 

Elle  a  joui  d'une  célébrité  beaucoup  plus  grande  que  le  Quassia  amara. 
Employée^  dit- on,  de  temps  immémorial  en  Amérique  dans  le  traitement 
de  la  dysenterie,  elle  fut  importée  en  Europe  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  et  singulièrement  préconisée  dans  les  flux  de  sang  dysen- 
tériques. Barrère,  Jussieu,  Degner,  Pringle,  Tissot,  Zimmermann,  lui  ont 
reconnu  des  propriétés  antidysentériques  et  antiscrofuleuses  évidentes 
(Anc.joum.deméd,,  t.  LVII,  p.  513). 

Négligé  de  nos  jours  dans  le  traitement  de  la  dysenterie,  le  Simarpuba 
n'est  plus  guère  employé  que  dans  les  mêmes  circonstances  que  le  Quassia 
amara. 

Toutefois,  il  est  bon  de  remarquer  que  la  poudre  de  Simarouba  jouit  de 
propriétés  émétiques  évidentes,  comme  Tout  démontré  les  expériences  de 
Desbois  de  Rochefort  et  de  Bichat,  qui  la  rangent  parmi  les  émétiques. 

La  poudre  de  Simarouba  se  donne  comme  antidysentérique  à  la  dose 
de  30  centigrammes  (6  grains)  cinq  ou  six  fois  par  jour.  L'infusion  se  fidt 
avec  8  grammes  (2  gros)  d'écorce  pour  1000  grammes  (2  livres)  d'eau. 


ANGUSTDRE. 

HATIÈRB  MIÉDIGALB. 

VAngusturit  Angostare  Traie,  est  une  résineuse,  d'nne  teinte  brnn  jaunâtre;  la- 

écorce  du  Bonplandia  trifolia^  Cuspariafe'  veur  amère,  nauséeuse,  un  peu  acre  et  pl- 

brifuga,  Galipea  officinalis,  Galipea  cuspa-  quante. 

n'a  (D.  C),  arbre  de  iafainilledes  Rutacees,  Comme  nous  le  verrons  plus  tard,  il  eit 

de  la  tribu  des  Guspariées.  tr^-facile  de  confondre  i'Angusture  vraie 

Caractères  du  genre  Cutparia,  Calice  avec  I'Angusture  fausse,  qui  est  un  poison 

campanule  à  cinq  divisions;  corolle  de  cinq  violent,  mais  I'Angusture  vraie  se  reconnaît 

pétales  feoudés  k  leur  base  ;  cinq  ou  six  éta-  faciement  h  son  é^rce  toujours  mince,  pes 

mine»,  ovaire  à  cinq  loges;  style  simple,  rugueuse^  à  sa  face  intérieure  plus  ou  moini 

stigmate  à  cinq  lobe».  rosée,  et  à  ses  bords  taillés  en  biseau,  enfln 

Caractères  spécifiques.  Le  Cusparia  fe-  à  ce  que  l'acide  nitrique  ne  la  colore  pas 
brifuga  est  un  arbre  très-élevé.  Êcorce  gri-  en  rouge  coloration  qui  se  produit  av«e 
sàtre;  feuilles  à  longs  pétioles,  trois  folio-  l'AngUhture  fausse  et  qu'elle  doit  à  la  bra- 
ies sessiles,  digitces;  fleurs  blanches,  en  cine  qu'elle  contient;  aussi  sa  saveur  est- 
crappea  dressées.  Calice  subcampanulé  à  elle  très  amère, 

cinq  divisions  profondes.  Corolles  de  cinq  D'après  l'analyse  d'Husband,  cette  écoree 
pétales  soudés  en  tube  ;  cinq  à  six  étamines,  contient  de  la  gomme,  une  manière  am^, 
dont  deux  anlhérifères;  ovaire  se&sile  au  de  la  résine  et  une  buile  volatile.  11  est  re- 
fond de  la  fleur.  marquable  qu'elle  ne  renferme  pas  de  tan- 

Parties  usitées.  L'écorce.  ^Nomphar-  nin.  Au  moyen  de  l'alcool  absolu,  Saladln 

maceutique.  Cortex  angusturœ,  angostoiœ.  en  a  retiré  un  principe  crlstalUsable  en  té- 

—  Soinvalgaire^  Angusture  vraie,  cusparé.  traèdres  qu'il  a  nommé  Cusparin, 


Celle  écorce  est  en  plaques  plus  ou  moins  Préparations.  La  poudre,  i'exirait,  i'in 
larges,  roulées,  minces  sur  les  bords;  épi-  fusion,  la  temture,  se  préparent  comme  poui 
derme  gris  jaunâtre;  cassure  compacte,     le  quassia  amara.  (Yoyex  plus  bauL) 


THÉRAPEUTIQUE. 

Suivant  Mérat  et  de  Lens,  les  naturels  du  pays  où  Ton  récolte  l'Angas- 
turo  la  regardf^nt  comme  supérieure  au  quinquina  dans  le  traitement  des 
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fièvres  intermittentes;  ils  l'emploient  aussi  comme  le  simaroûlNi  et  le  Co- 
lombo dans  la  dysenterie. 

Chez  nous.  Il  a  été  fait  quelques  eipériencès  pouf  constater  les  propriétés 
fébrifuges  et  antidysentériques  de  TAngustùre.  Reydellet  et  Niel,  de  Mar- 
seille, ont  administré  la  poudre  d*Anguslcrre  à  cinq  malades  affectés  de 
fièvre  intermittente  vernale  qui  tous  ont  guéri.  Podéfé  n*a  réussi  (|de  trois 
fois  dans  huit  cas  où  il  a  tenté  le  même  moyen.  H  n'y  a  rien  d'exffaordî- 
nalre  de  voir  le  médicament  le  plus  insignifiant  guérir  hi  fièvre  intermtl- 
tente,  mais  surtout  celle  qui  se  développe  au  printemps;  cette  tnàlaSëf 
ainsi  que  nous  Tavons  dit  déjà  bien  souvent,  cède  spontanément,  et  Pexpé- 
rience  n*a  de  valeur  que  si  on  la  fait  sur  des  malades  atteints  de  fièvre 
intermittente  tierce  ou  quarte  qui  dure  depuis  au  moins  quinze  jours,  avec 
tin  type  parfaitement  régulier.  C'est  dans  ces  conditions  que  M.  Breton- 
fteau,  de  Tours,  a  expérimenté  les  propriétés  fébriftrges  de  Fécôrcc  d*A0- 
gusture,  et  il  a  trouvé  ce  médicament  parfaitement  inefficace. 

Quant  à  ses  propriétés  antidysentériques,  elles  ne  sont  pas  mieux  dé- 
montrées que  sa  vertu  fébrifuge. 

L'Anguslure  n'est  donc  d'aucune  utilité  médicale,  car  U  peu  de  bien 
qu'elle  peut  faire  comme  amer,  nous  l'obtenons  par  tous^les  amers  indi- 
gènes.     • 

Fausse  Angusture;  Pseudo-Angustura,  Angustura  virosa  ;  Brucea  ontidy- 
senterica,  L'écorce  d'Angusture  vraie  qui  avait  été  apportée  en  Angleterre 
en  1788,  fut  employée  pendant  longtemps  comme  fébrifuge  :  mais  en  1808 
elle  produisit  des  empoisonnements  ;  et  Ton  «econnot  alors  qu'elle  était 
mélangée  d'une  autre  écorce  qui  a  été  désignée  depuis  soùs  te  notû  (k 
fausse  Angusture  :  elle  fut  attribuée  au  Brucea  antidysenterica  ou  firru- 
ginea  observé  par  Bruce  en  Abyssinie;  plus  tard,  Virey  soupçonna  qu'elle 
était  produite  par  un  strt/chnos,  opinion  qui  fut  confirmée  par  M.  Batka, 
qui  fit  voir  que  la  fausse  Angusture  était  produite  par  le  stryeknos  mtx 
vomica,  et  plus  récemment  M.  Christison  est  venu  ôter  tous  les  doofès 
qu'on  aurait  pu  avoir  à  cet  égard. 

Comme  elle  arrive  mêlée  aux  écorces  d'Angusture  vraie,  elle  a  pu  cau- 
ser de  terribles  accidents,  et  M.  Bretonneau,  de  Tours,  qui  faisait  des 
expériences  dans  sou  hôpital  sur  les  propriétés  fébrifuges  de  TAngusture, 
vit  mourir  dans  d'horribles  convulsions  un  malade,  victime  de  la  méprise 
du  pharmacien. 

1/Angasture  fausse  est  plus  épaisse,  plus  rugueuse  à  sa  surface,  d'une 
couleur  variable,  mais  toujours  plus  foncée  que  celle  de  l'Angusture  vraie; 
de  plus  ses  bords  sont  taillés  à  pic  et  jamais  en  biseau. 

Aussi  est-ce  une  raison  de  plus  de  proscrire  l'Angusture  vraie,  qui,  sans 
utilité  spéciale,  peut  être  Toccasion  d'erreurs  aussi  déplorables. 

Il  est  probable  d'ailleurs  que  la  fausse  Angusture  partage  les  propriétés 
thérapeutiques  des  strychnos  dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  des  Médi- 
caments excitateurs. 
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MARRONNIER  D'INDE. 

MATIÈRE   MÉDICALE. 

Le  Maronnier  d*Inde  (iOseolas  hippocas-  lice  tuboleux  à  cinq  lobes  obtns,  quatre  pé- 

talium)est  un  arbre  naluralisédans  nos  pays,  taies  inégaux,  ongulcu'és  à  la  base;  sept 

de  la  famille  naturelle  des  Htppocastan^ff.  élamines  plus  courtes  que  la  corolle.   Le 

Parties  usitées.  L'écorce.  fruit  est  une  grosse  capsule  coriace,  globd- 

Caractères  génériques.  Le  genre  iî^«culus  leusc,  hérissée  de  pointes,  contenant  d'une 

a  un  calice  tubuleux  à  cinq  lobes  arrondis;  à  quatre  graines. 

corolle  de  quatre  pétales  irréguliers;  cap-  L'écorce,  assez  semblable,  quant  à  Tas- 
suie  coriace  à  trois  logés  monospermes.  Ar-  pect,  à  celle  du  quinquina  jaune,  a  une 
bres  ou  arbrisseaux  à  feuilles  opposées  et  saveur  astringente  et  un  peu  amère.  L'ana- 
dlgitées.  lyse  y  a  démontré  beaucoup  de  tannin. 

Caractères  spécifiques  (jÎIscuIus  hippo-         Préparations  pharmaceutiques.  On  n*em- 

castanum).  Arbre  irès-beau  et  très-élevé;  ploie  que  la  poudre,  l'infusion  et  la  décoc- 

feu  il  les  opposées  longuement  pétiolées,  à  tlon  de  Marronnier  d'Inde^  lesquelles  se  pré- 

septdigitations.  Fleurs  blanches,  marquées  parent  comme  il  a  été  dit  plus  haut  pour 

d'une  tache  rouge,  en  grappe  dressée.  Ca-  le  quinquina. 

THÉRAPEUTIQUE. 

Le  Marronnier  d'Inde  a  été  nouvellement  introduit  dans  1«  thérapeutique. 
On  se  sert  de  son  écorce  et  de  ses  fruits. 

En  1720,  le  président  Bon  lut  à  TAcadémie  royale  des  sciences  une  note 
sur  les  propriétés  fébrifuges  de  l'écorce  du  Marronnier  d'Inde.  Celte  note 
passa  inaperçue.  Pontedera,  de  Padoue  [Dissertationes  botam'cœ.  Padoue^ 
4720  et  1632),  et  Zanichelli,  de  Venise  (/n^orno  alla  facolùàdell'  Ippocas- 
tano.  Venise  y  1731),  insistèrent  plus  particulièrement  sur  ses  propriétés. 
Cette  écorce,  tombée  dans  un  juste  oubli,  fut  remise  en  honneur  en  1752 
par  Leidenfrost  [De  sticcis  /terbarum  recentiimi  recenier  expressis,  corum- 
que  mu  ad  morbos,  Duisbourg,  1752.  Thèse  de  Maister),  et  un  peu  plus 
tard  par  Turra  de  Venise  (Osservaz.  di  botanic,  Fen,  1765),  par  Ebcrhard, 
de  Hall  De  nucis  vomicœ  et  corticis  Hippocastani  virtute  medicâ,  1770),  et 
par  Buchloz,  qui  traduisit  en  allemand  le  dernier  mémoire  de  Turra  (1783), 
et  contesta,  comme  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  les  vertus  anti- 
pyrétiques de  l'écorce  du  Marronnier  d'Inde. 

Malgré  ces  témoignages^  Técorce  du  Marronnier  était  de  nouveau  tombée 
dans  un  grand  discrédit,  quand  la  guerre  continentale  de  Napoléon  rendit 
plus  actives  les  recherches  sur  les  succédanés  de  quinquina.  Le  gouverne- 
ment français  donna  lui-même  l'impulsion  en  1807,  et  sollicita  les  travaux 
des  médecins.  Ranque,  d'Orléans,  publia  en  1808,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  médicale  d'émulation,  le  résultat  de  ses  recherches.  Il  assura  avoir 
guéri  43  malades  atteints  de  fièvre  intermittente,  en  leur  faisant  prendre 
12  à  15  grammes  (3  ou  4  gros)  par  jour  d'écorce  de  Marronnier.  Lacroix 
médecin  à  la  Ferté-Bernard  (Annal,  de  méd,  p^aL  de  Mont  p.,  1804), 
se  vanta  d'avoir  obtenu  des  succès  encore  plus  éclatants.  Mais  Gasc, 
Bourges,  Bourdier,  Zulati  [voy,  Mérat  et  de  Lens,  tome  1*',  page  88,  Dict. 
de  mat.  méd.)  ne  confirmèrent  pas,  par  leur  propre  expérience,  les  résul- 
tats heureux  obtenus  par  Ranque,  Lacroix  et  ceux  qui  les  avaient  pré- 
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rt'des.  En  iHiO,  ^f.Fîrelonneai^  qui  expérimonlait  en  grand»  à  Thôpital  de 
Tours,  les  préteinlus  succédanés  du  quinriiiina,  n'eut  pas  pîus  à  se  louer 
de  récorce  de  ryEscuUis  que  de  toutes  les  autres  substances  qu'il  essaya* 

Le  Marron  d'Inde,  fruit  de  WEscuiits  hippocastnmtpij  peut  servir  à  la 
nourriture  de  quelques  animaux,  U  répugne  pourtant  en  général  à  nos 
animaux  domestiques  à  cause  de  son  amertume.  11  contient  beaucoup  de 
fécule  qui,  extraite  par  les  procédés  indiqués  par  M,  Salesse^  est  de  beau- 
coup supérieure  au  t^npioca  et  à  l'arrow-root, 

M.  Flandin  est  parvenu ^  il  y  a  quelques  années,  à  enlever  complétemejil 
l'amertume  du  Marron  dinde  :  il  sufllit  pour  cela  de  le  faire  bouillir  quel- 
ques instants  avec  une  solution  très-étendue  de  carbonate  de  soude. 

On  a  aussi  fait  des  pois  à  cautère  avec  le  Marron  d'Inde;  mais  ils  sont 
peu  employés. 

L'écorce  du  Marronnier  se  donne  aux  mêmes  doses  et  de  la  même  ma» 
nière  que  Técorce  de  quinquina. 

On  a  extrait  du  Marronnier  d'Inde  une  matière  alcaline  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  d'EscuIine  et  qui  a  été  proposée  comme  fébrifuge. 

Quant  à  Thuile  de  marron  d'Inde  à  laquelle  l'ignorance  et  le  charlata- 
nisme attribuent  la  propriété  de  guérir  la  goutte  et  le  rhumatisme,  nous 
nous  contenterons  de  dire  que  rien  n^égale  l'audace  des  charlatans  qui  la 
prôneoi,  si  ce  îiVsl  la  naïveté  des  personnes  qui  en  font  usage  :  c'est  d'ail- 
leurs une  substance  tout  à  fait  inerte  lorsqu'on  Femploie  eu  frictions. 


ALKEKENGE. 


HilTlÈAB    MÉDICALE. 


VAlkékenge  ou  coquerel,  solanum  rcsi- 
earium,  phystalis  Alkekengi,  ehl  une  plaïUe 
de  lu  fiimiMc  Ucs  SotaniMS  elqui  a  du  rap- 
port av*ii;  la  bellaiiùiie.  Elle  apfiarllent  nu. 
geiireCoquerei,  quicomprenci  des  arbustos, 
et  ûti&  htrbes  à  riuilles  î^impkâ  el  alternes, 
à  fleura  blunchcs  ou  jaitinUre^,  furméeR 
d'une  rorcdie  monopëtalCj  uiiuvianl  cinq 
éIamint\H,  uti  ptstiU  à  fraiis  bitcinfércs  ftw 
fermés  dans  dei»  calup^^  vt^^^inibii?;,  penta- 
gones^ colorés  eomiBt'  le  Iroil  en  jaune  i>u 
rouge. 

La  haie  contient  un  ^rand  nombre  de  se- 
mences uplalies  et  réàUiiroimes. 

Cetie  plante,  dont  la  racine  rst  vivace, 
croit  Èipontanernrrit  ¥i  a  bon  dam  me  ni  dans 
certaiuB  vif^nobcâ  du  midi  et  de  Ttiue^t  de 
la  France.  On  la  cultive  nvee  suecè*  dans 
ïtM  Jardins,  EWn  aime  à  la  Toîâ  Tombre,  la 
dialtur  et  une  terre  léKAre.  Le»  baiea  d'Al- 
kekenuie  di lièrent  de  eellcâ  de  la  beitudouc 
par  leur  eouleur  royi;e  ou  jaune,  ei  par 
leur*  propriétés.  Elles  ont  un  jiîodl  aeiilfi  et 
amer  très-prononcé,  fcin  L^paL^ne,  eu  Suisse, 
en  Allemiigne  et  en  An^lciirre,  et  dan» 
quelques  eotitrt'ea  de  bi  Franre,  on  sert  sur 
leH  liibks  eomine  fruits  acideâ  et  rafraichis- 


sanlA  des  baîes  d'une  cfirtalne  eipèeft  4'At- 
kékenge. 

Les  capsules^  feuilleâ  et  liges  ont  une 
amertume  franche  et  persistante. 

HeVo île»  préparation,  mode  d*administrû- 
tion  et  doses, 

L'Alkéken[;e  ne  doit  se  récolter  qn'k  l'é- 
poque ûv>  la  maturlié  de»  fruit*,  c'e*t-à  dlr« 
suivant  l'exp4>sihon  ou  le  climat,  depuU  la 
lin  d*aoiU  Jusqu'A  la  On  d'oelobrr. 

Les  tigeâ,  capsuler  et  baies,  vertes  d^abord, 
acqui<>renl  une  couleur  rouge  ou  Jaune  qui 
indtquw  leur  maturdé. 

Duns  ii'R  viunc?  Je^i  premières  pousses  ani 
souvent  été  déiruiies  par  les  vigucroos, 
et  les  coquercts  de  seconde  végétation 
mûrissent  à  la  Un  de  septembre  ou  d'oc- 
tobre. 

On  peut  alors  les  cueillir,  en  faire  dea 
bnuqni't?,  comme  c'est  l'usage  dans  lescam- 
pafjiiL'^;  on  les  ex(H39e  sur  un  <ul  tuen  sec 
a  hs  <  hideur  du  siiieil.  Lu  dcisiccaiioa  sera 
plus  pnniipte  si  Ton  »épare  les  baies  det  ^ 
capsules,  car  lu  transpiration  des  premièret  , 
cutrctïent  l' humidité  des  second ei». 
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ttfes  tedeisèchent  lentement.  »e  Ûé- 
tri£&eiit«  se  vident  ;  en  les  broyanl^  on  en 
sépare  facilement  les  graines,  dont  on  peal 
faire  des  semis  dans  un  terreau  bien  [)ré- 
paré. 

La  dessiccation  en  plein  air  n'est  jamais 
aolli^ante  pourotitenir  une  division  ou  puL- 
Téiiaaiiun  facile  de  la  plante. 

Il  t&l  néi-et^sairt*  de  la  passer  à  TétuYe  ou 
au  four  chautTé  à  40*,  de  Ty  laisser  de  Iiuit 
A  douie  heures  avant  de  la  soumettre  à 
raclion  du  pilon. 

On  obtient  trois  espèces  de  poudres  : 
ruuge,  jaune  et  verte. 

Les  ttaies  et  ca  pi  aies  fou  missent  les  deux 


preniiéres,  la  tif^e  et  lesfeuiilesla  troisième. 

Toutes  sont  d'une  ameflume  franthe  et 
persistante,  celle  des  baies  a  de  pi  us  une 
acidité  marquée  qui  nVst  pas  désagréable. 

On  prépare  du  vin  d'Alkf^kenge  très  amer 
en  faisant  macérer  pendant  huit  joun 
Zt\  levammes  de  tiges,  feuilles  ou  fruits^  dans 
un  litre  de  vin. 

L'eau  B* en» pare  également  du  princlps 
amer,  »uit  par  mlui^kiri,  suit  par  décocbun* 

Le  vin  ou  l'eau  d'Alkékfnge  peuvent  ser- 
vir de  véhicule  &  la  poudre  et  ajonier  à  soD 
action  rébrifuge. 

L*eitrali  d'Alkékenga  a  été  peu  expéri' 
meBté. 


TEÉAAFEIJTIQUl. 

L'Alkékenge  a  été  longtemps  employée  en  médecine  pour  son  action 
diurétique,  et  à  différentes  époques  abiiodonnée  et  reprise. 

Dioscoride  prescrivait  les  baies  contre  llctère  et  Tischiirie;  il  dit  môme 
les  avoir  conseillées  avec  succès  contre  Tépilepsie. 

Arnaud  de  Villeneuve  la  remit  en  honneur  comme  diurétique. 

Ray  remployait  dans  la  goutte. 

Le  docteur  Giliberta  guéri^  par  Tusage  des  baies  ou  de  leur  suc  simple* 
ment  exprimé,  plusieurs  hydropiqnes^  et  recommande  surtout  cette  médi- 
cation dans  les  leucophlegmaties  qui  succèdent  aux  tîèvreiv  intermittentes. 

Les  habitants  de  la  cajnpagne  ont  toujours  attribué  à  celte  plante  des 
propriétés  diurétiques,,  et  malgré  Toiibb  où  elle  est  retombée  de  nos  jours, 
ils  continuent  à  la  récolter  avec  soin  en  septembre  ou  octobre,  en  font 
des  bouquets  qu'ils  suspendent  au  plancher  de  leurs  habitations,  et  la  con- 
ser>'ent  ainsi  pour  combattre  les  réteotions  d'urine  dont  ib  pourraient  être 
affligés* 

Us  la  donnent  fréquemment  en  décoction  aux  bestiaux  atteints  de  dysurie* 

C'est  à  M,  le  docteur  Gendron,  du  Château-du-Loir,  que  l'on  doit  d'avoir 
introduit  rAikekenge  dans  la  thérapeutique,  de  manière  à  hti  faire  occuper 
un  rang  un  peu  plus  important  que  cettii  qui  lui  était  auparavant  dévolu. 

Nous  n'avons  pas,  quant  à  nous,  été  en  mesure  de  répéter  les  expé- 
riences de  cet  habile  praticien;  aussi,  dans  cet  arliclCj  nous  conlenlô- 
rons-QOUs  d'analyser  les  travaux  qu'il  a  publiés  sur  la  matière.  Nous 
ferons  toutefois  nos  résen^es  à  Tégard  de  ce  travail.  Nous  croyons  peu 
aux  succédanés  du  quinquina;  Tarsenic  lui-même,  ntalgré  le  nombre  des 
expériences  qui  ont  été  faites,  nous  a  trouvés  longtemps  quelque  peu  in- 
cîéflules;  à  plus  forte  raison  le  serons-nous  pour  un  médicament  qui  est 
loin  d'avoir  fait  ses  preuves. 

Action  pkt/siùlogtqtie. 

Les  effets  physiologiques  de  la  poudre  d'Alkékenge  ont  été  sensibles 
chez  les  malades  faibles  anémiques,  et  particulièrement  chez  les  femmes 
chlorotiqaes. 


lU 


m 
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Pttfsietin  de  ces  dennères  oui  vessmli  peu  dlnstaiits  après  son 
Dîsirmtk>n,  même  à  peCite  dûie,  des  hoprdomieniâits  d'omllA, 
i'ixresse  et  un  lakotisserDeot  a^sex  noIaUe  du  pouls.  Les  effi-ls  cooi 
éUdent  le  retour  du  pouls  à  foo  type  nonml,  la  ookitiÉios  du  leml| 

développement  des  forcée  moscaliJres* 

L'action  diurétique  constâtiée  par  un  graod  nombre  de  pratieteos  l'a  été 
de  nouveau  par  M.  Geudroo;  à  forte  do6a,  le  oitédicament  produit  un 
tinieni  de  pesanteur  à  la  rv^gîou  épigastrique  et  de  la  constipaUoQ, 

Apnet  plusieurs  jours  d'emploi,  il  a  occasionné  chez  quelques  mi 
des  coliques  suivies  d'une  diarrhée  qui  disparut  promptement.  Le^  iûdi' 
vidus  bien  constitués  et  dont  les  fiè\Tes  étaient  récentes  n'ont  géomle- 
ment  éprouvé  aucun  effet  appréaiable. 

Administrée  plusieurs  fois  après  le  repas,  celle  poudre,  même  à 
dose,  n'a  nullement  troublé  la  digestion. 


ra  eie 
aladflM 


Actian  tkérapeutitpie* 

M.  Gendion  a  publié,  en  1850,  une  série  d'eipériences  sur  les  pro- 
priétés anli périodiques  de  la  poudre  de  capsules  et  baies  d'Alkt^enge* 
Plus  tard  les  feuilEes  et  tiges  ont  été  employées  par  lui  avec  un  succès  à 
peu  près  égal  H 

Ces  expériences,  répétées  à  l'hApital  de  Vendôme  par  les  docteurs  Gen-  ^ 
dron  et  Fatou,  ont  presque  toujours  réussi  à  guérir  des  fièvres  intermit- 
tentes, st  communes  parmi  les  militaires  casernes  aux  bords  du  Loir  et  au 
niveau  de  prairies  souvent  submergées.  Depuis  sa  première  pubticatioOt 
M.  Gendron  a  recueilli  un  assez  grand  nombre  d*observations  qui  confir- 
ment 1rs  premières,  et  malgré  plusieurs  échecs  delà  médication  sur  des  fié- 
vreux p**ndanl  l'automne  de  1850,  il  n'hésite  pas  à  conclure  que  la  poudre 
d'alkékenge  convenablement  administrée  guérit  un  grand  nombre  de  mar 
lades  atteints  de  lièvres  intermitlentes.  Ce  médicament  n'a  ni  la  prompti- 
tude ni  la  sûreté  du  sulfate  de  quinine;  mais  comme  il  ne  coûte  rien  dans 
certaines  provinces  de  la  France,  les  gens  de  la  campagne  s'astreignent  ai- 
sément à  continuer  son  usage  après  Tinterruption  de  la  fièvre»  et  ils  sont 
moins  expo'sés  aux  récidives. 

Loi'sque  le  troisième  accès  de  fièvre  n'est  pas  supprimé  par  I*Alkékenge, 
ou  du  moins  très- notablement  amoindri^  on  doit  peu  compter  sur  un  effet 
fébrifuge. 

Toutefois  les  individus  aux  prises  avec  la  cachexie  fébrile,  qu*!l  y  ait  ou 
non  lumél^irlion  delà  rate,  reprenaient  sensiblement  de  la  force  et  de  la  co- 
loration, même  lorsque  les  accès  n'étaient  pas  complètement  interrompus. 

Une  dose  de  sulfate  de  quinine  sutiisait  alors  pour  couper  la  fièvre,  «t 
à  la  suite,  deux  doses  par  Jour  d'Alkékenge  prévenaient  les  récidives  flt 
complétaient  la  guérison* 

M*  Gendron  a  traité,  vers  la  fin  de  1850,  une  Éi lie  de  la  campagne  alldjili 
de  fièvre  tierce  avec  douleur  vive  et  profonde  à  rhypocbondre  gauche. 
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Les  nccès  cédèrent  aux  premières  cioset»  d'Alkékeïige,  la  tlouleur  pc^rsisla 
et  De  cédd  que  deux  jaurs  phts  tard  à  remploi  du  mènm  médicanient. 

Dans  les  fièvres  larvées  et  les  névralgies  intermiitenles,  dans  les  fièvres 
rémittentes,  rAlkékenge  a  constamment  réussi  à  éteindre  les  accès. 

Une  jeune  fille  convalescente  d'une  fièvre  typhoïde  conservait  une  iré* 
quence  habituelle  du  pouls,  et  avait  tous  les  scûra  et  alternativement  un 
faible  et  un  fort  paroxysme  débutant  par  un  petit  trisson^ 

S4  grammes  d'Alkékenge  en  quatre  doses  mirent  fin  h  ces  accè^  et  aoie* 
Dèrent  une  franche  et  prompte  guérison. 

Mode  d'administrûtiûn  et  d&ses. 

Là  poudre  de  capsules,  baîes  ou  tiges  d'Alkékenge,  se  donne  dans  de 
l'eau  ou  du  vin  à  des  doses  variables  depuis  4  jusqu^à  18  grammes  à  la  fois. 

Donnée  une  fois,  au  début  môme  du  frisson,  elle  a  arrêté  un  accès  de 
fièvre  qui  n'a  plus  reparu  à  l'ijôpitai  de  Vendôme;  on  a  réussi  presque 
constamment  en  prescrivant  dans  rintervalle  des  accès  deux  doses  par  jour 
de  3  grammes  chaque. 

Quatre  doses  par  jour  de  i  grammes  ont  également  coupé  des  tîévres  de 
difl^érents  types  et  dans  des  conditions  variées  de  sujets,  d'âge,  de  sexe,  de 
localité  et  d'ancienneté  de  pyrexie. 

Cette  méthode  me  paraît  la  plus  convenable.  Les  préceptes  de  Todi  sur 
radministratiun  du  quinquina  à  doses  fortes  et  uniques,  et  le  plus  loin  pos* 
sible  de  Taccès,  ne  paraissent  pas  jusqu^à  présent  applicables  à  la  médica- 
tion par  TAlkékenge. 

Il  résulte  des  expériences  ()e  M.  Gendron  que  cette  substance  peut  être 
employée  en  toute  sécurité  à  quelque  dose  que  ce  soit,  avant  comme  après 
le  repas,  dans  rintervalle  comme  au  début  des  accès  de  fièvre. 
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la  Fumeterre,  Futnaria  o^cmalis  ;  le  Trèfle  d^eau^  Menyanthes  tri- 
foliata:lQ  Houblon,  Humulus  lujmlus^  sont  employés  dans  les  mêmes 
circonstances.  On  les  conseille  surtout  dans  les  maladies  cutanées  chro- 
niques et  dans  les  scrûiules.  Ils  jouissent  de  propriétés  dépuratives  évi- 
deoiea,  mais  il  faut  les  donner  à  des  doses  beaucoup  plus  élevées  que 
ceiks  qu*on  emploie  ordinairement.  Les  doses  doivent  être  8,  i5,  30 
grammes  [^,  4,  8  gros)  et  môme  de  00  et  120  grammes  (2  et  4  once»)  pour 
ua  litre  d'eau  bouillante.  L'extrait  se  donne  également  à  doses  foii  élevées» 
i  à  8  grammes  (t  à  2  gros)  par  jour.  On  les  a  encore  conseillés  dans  les 
ftflèciioQS  chroniques  du  foie;  mais  leur  efiicacilé,  dans  ces  circonstances, 
est  au  moins  fort  contestable.  Ils  jouissent  en  outre  des  propriétés  stoma- 
chiques des  amers. 


404  MEDICAMENTS  TONIQUES  NEVROSTHENIOITES. 

Ce  qui  a  été  employé  sous  le  nom  de  lupuline  ou  de  lupulin,  n^esi  lotK 
chose  qu'une  poussière  jaune,  odorante,  qui  est  composée  de  résine ,  d'kde 
volatile  et  d*une  matière  amère.  Le  lupulin  passe  pour  réunir  les  pro* 
priétés  narcotiques  aux  propriétés  aromatiques  et  toniques.  A  petite  dose, 
comme  de  20  à  30  centigram.,  le  lupulin  exerce  une  action  sédative  sur  la 
circulation  ;  à  plus  forte  dose,  de  i  gramme  à  1  grammes  50  centigram.ei 
plus^  il  donne  lieu  à  des  nausées,  des  vertiges,  de  la  céphalalgie,  et  autres 
phénomènes  de  narcotisme.  La  pommade  de  lupuline  (1  partie  sur 3 
d'axonge)  est  employée  avec  avantage  comme  calmante  sur  les  uloèra 
cancéreux,  sur  les  bourrelets  hémorrhoîdaox  enflammés,  etc. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  le  docteur  Debout  a  employé  le  lupulin  j 
contre  la  spermatorrhée,  et  prétend  en  avoir  obtenu  des  effets  avantageux. H 
D'autre  part,  le  docteur  Vanden-Gorput,  de  Bruxelles,  préconise  le  lupulio 
associé  à  la  belladone  et  au  campbre  contre  les  érections  nocturnes  deli 
blennorrhagie,  ainsi  que  contre  l'éréthisme  des  organes  génitaux  des  en- 
fants, qui  les  excite  à  âes  atlouchemeols  si  importants  à  éviter.  Ainsi  le 
lupulin  devrait  être  considéré  comme  un  aûtiaphrodisiaque^  destiné  à  reoi* 
plir  plusieurs  indications  utiles. 


GENTIANE. 

MâTIÈRE    MÉDICALE. 


La  Gentiane^  Gmtiana  lutea^  Gentiane 
jaune^  tjât  une  plante  indigène  de  la  famille 
dcfi  GeniùméeSj  genre  Gentiana. 

Parties  utiléet.  La  r^lne. 

Caractères  génériques.  Cn\ke  à  cinq  di- 
visions, loruUe  infundibuliforme,  à  emq 
divigUms)  ëlaminc^  aUernes;  an ihèrcs droi- 
tes» ovaire  el  capsule  fusitornae^j  unilocu- 
laires»  sans  slyles  tlUUnclti;  dinix  fitii^mates 
roulés  exiérieurHmenL  en  crosse* 

Caraaèns  spécifiqups.  La  Gentiane  jaune 
a  une  ratine  perpendtcutaire,  vhaee»  ra- 
meuse, d  un  jaune  foncé;  tige  droite,  Aïm- 
fde,  d'un  mètre  de  hauteur  feuilles  radica- 
89,  i>étiolées;  feu  il  le  s  eau  lin  air  es  opposées, 
emhragâantes ;  Ûeurs  jaunes,  grandes,  pé- 
donculées,  en  épis  irès-a  longée.  Calice 
membraneux  à  cinq  dents  forl  courtes  ;  co- 
rolle régulièfe  [iresque  rolacéi\  à  cinq  divi- 
sions lancéolées,  al^uéé,  ovaire  ovoïde,  al- 
lorïiçë,  1er  mi  né  en  pu  in  te  j  «tlgmateâ  lioéaire» 
roule*  en  dehore. 

La  racine  de  Gentiane,  tell©  qu*on  la 
trouve  dans  le  commerce,  eel  grosse,  sim- 
ple ou  ramifiée^  d'un  jaune  foncé,  d'une 
texture  npongieupet  d'une  saveur  tré*- 
nmérc,  d'une  odeur  forte  et  désagréable. 
L'analyse  y  a  démontré  : 

Principe  odorant,  fugace,  gentianîn,  glu, 
matière  tinlli use,  verdàtrc,  eucre  incristal- 
lisatde,  jzomme,  acide  peclsque,  matière  eo- 
lorant6  ftuve,  addo  organique. 


Les  espèces  du  genre  Gcntiant  peurfOl 
se  «uppleer  Les  unes  les  autres^ 


J 


Fréparations  pharmactutiquÊts 
Poudre* 
Se  prépare  sans  résidu. 

Tisane  de  Gentiane. 

Pr.:  Bacille  de  Genliauc 

jocisée,  «  gram.  (î  fit»],       i 

Eau  Im>ui liante,    lOÛO  (^lim^S 

Faites  infuser  pendaDt  deiii  heures,  4H 
passei. 

LVau  chaude  dissout  tous  les  pfindptf 
actifs  de  ia  racine  de  Gentiane. 

Extrait  de  Gentiane. 

Pahériftei  grossièremeot  la  raciati 
dans  un  appareil  i  deplacemeDt,  le 
avec  l'eau  froide^  évaporez  les  Uqmeatil 
conaislaiice  d'extrait. 

Sirof  de  Gentiane, 

Pr..  Racine  de  Gen- 
tiane, hd  grain*  (1  oflê«  1 

Eau  boui liante, &00  (l  Uvre). 

Sucre  blanc,  q*  a. 

f^oupei  la  racioe  en  petits  morceaai,  Iki- 


m 
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tes  infuser  pendant  donie  heures,  passez.  Faites  macérer  pendant  huit  jours,  pas- 

pressez  le  marc,  clarifiez  les  liqueurs  obte-  sez  avec  expression  et  filtrez. 

nues,  ajoutez  le  double  de  leur  poids  de  su-  Si  l'on  remplace  le  carbonate  d'amrao- 

cre^  et  faites  un  sirop  par  simple  solution  niaque  par  12  grammes  (3  gros)  de  carbo- 

au  bain-marie.  nate  de  soude  cristallisé^  on  aura  l'éllxiic 

„  .  .       j    r.    *-.  antiscrofolcux  de  Peyrilhe. 

Teinture  de  Gentiane.  ^ 

Pr.:  Gentiane,                                l  part.  „.         ^^-.v,^ 

Alcool  à  56»  (21  Cart.),             4  ^^^  ^*  Gentiane. 

Faites  macérer  pendant  quinze  jours,  pas-  Pr.:  Racine  de  Gentiane,     30  gr.  (1  once). 

sez  avec  expression  et  fitrez.  Alcool    à   ^e**   (21 

^  ^    ..                 .      ,       M-  Cart.),                    60      (2  onces). 

Teinture  de  Gentiane  ammoniacale  ou  elixir  yin  rouge,                1000      (2  li;rre8). 

antUcrofuleus.  * 

Pr.:  Racine  de  Gentiane,      30  gr*  (i  once) .  Divisez  la  racine  de  Gentiane,  mettez-la 

Carbonate  d'ammo-  dans  un  vase  fermé  avec  l'alcool^  après 

niaque,                       8       (2  gros),  vingt-quatre  heures  de  macération,  ajoutez 

Alcool  à  56*  (21  levin;  laissez  encore  macérer  pendant  huit 

Cart.),                   1000      (2  llv.).  jours  en  vase  clos,  et  filtrez. 


thjSrapbutiqub. 

La  racine  de  Gentiane  est  douée  d'une  amertume  extrême.  Elle  ne  con- 
tient ni  acide  gallique  ni  tannin;  aussi  ne  jouit-elle  d'aucune  propriété 
astringente. 

L'usage  médical  de  la  Gentiane  est  fort  ancien.  Murray  le  fait  remonter 
à  un  demi-siècle  avant  Tère  chrétienne. 

On  est  assez  d'accord  sur  les  propriétés  toniques  de  la  Gentiane.  Elle 
est  utile  dans  la  paresse  digestive  qui  succède  aux  fièvres  intermittentes 
et  qui  accompagne  les  maladies  nerveuses;  on  la  prescrit  avec  succès 
dans  les  convalescences  diflSciles,  chez  les  gens  débilités  par  de  grandes 
pertes  de  sang,  par  un  traitement  mercuriel.  L'expérience  a  prouvé  que, 
mêlée  à  une  substance  aromatique  et  alcoolique,  la  Gentiane  remplissait 
mieux  encore  les  indications  dont  nous  venons  de  parler,  par  exemple 
dans  la  mixture  stomachique  de  Rosenstein  où  elle  était  um'e  à  de  1  c- 
corce  d*orange  dans  du  vin  de  Porto^  et  la  fameuse  teinture  stomachique 
de  Wbitt,  dans  laquelle  on  mettait  30  à  60  grammes  (1  once  ou  2]  d'esprit 
de  lavande  par  500  grammes  (1  livre]  de  teinture  alcoolique  ordinaire  de 
Gentiane. 

Boerhaave,  le  premier,  vanta  la  Gentiane  dans  le  traitement  de  la  goutte; 
et  cette  plante  entrait  dans  la  fameuse  poudre  antiarthritique  du  duc  de 
Portland.  Ce  n'est  pas  que  la  Gentiane  ne  puisse  rien  contre  la  goutte  elle* 
même,  car  elle  est  singulièrement  propre  à  ranimer  les  fonctions  digestives 
ordinairement  si  profondément  lésées  pendant  les  convalescences  des  ac- 
cès de  goutte  inflammatoire,  et  presque  constamment  chez  ceux  qui  sont 
tourmentés  par  la  goutte  atonique. 

Quant  à  ses  propriétés  fébrifuges,  elles  sont  au  moins  très-contestables, 
quoi  qu'en  aient  pu  dire  les  nombreux  auteurs  qui  ont  expérimenté  sur  des 
fièvres  intermittentes  vernales,  ou  sur  des  fièvres  rémittentes  qui  ordinai- 
rement cèdent  sans  le  secours  de  la  médecine. 
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Plenck  l'a  conseillée  dans  le  traitement  de  la  scrofale.  Il  donnait  ViaUtA 
à  astes  hautes  doses.  De  nos  jours^  dans  la  même  maladie,  on  prescriten* 
core  l'extrait  et  plus  souvent  le  vin  de  G^itiane.  Elle  entrût  dans  la  com- 
position de  rélixir  amer  de  Peyriihe. 

La  Gentiane  entre  dans  une  multitude  de  préparations  magistrales  qui 
jadis  ont  joui  d^une  grande  célébrité  et  qui  aujourd'hui  sont  oubliées. 

En  poudre,  elle  se  donne  i  la  dose  de  4  gramme  et  demi  à  A  gramines 
(30  à  80  grains)  ;  Textrait,  à  la  dose  de  1  gramme  et  demi  à  3  grammes; 
le  vin,  à  la  dose  de  1 20  à  200  grammes  (4  à  6  onces)  ;  la  teinture,  à  la  dose 
de  4  à  8  grammes  (i  à  2  gros).  En  infusion  ou  en  décoction^  la  Gentiane 
ie  prend  à  la  dose  de  4  à  8  grammes  [1  à  2  gros)  pour  BOO  grunines 
(1  livre)  d'eaut 

PETITE  CENTAURÉE, 

I 

HATIÈRB   MiDICALE. 

La  petite  Ceatâotée,  Gentiana  eenUnt-  Pariigs  usitées.  Les  flommllée  flettriet. 
rtum.  Chironia  centaurium,  Erythrœa  cen-        La  petite  Centaurée  a  ane  UYear  fria- 

taurium,  est  une  plante  de  la  famille  des  chement  amère.  L'analyse  y  a  démoBtré  lei 

^btian^.  geore  Rrythraea.  prinolpea  suivants  : 

Caractères  génériques.  Calice  à  cinq  di-        Matière  extractive  amère,  acide  libre^oia- 

▼iilons  linéaires  profondes;  corolle  à  cinq  tlère  muqueuse,  extractifs,  sels. 
4lfisions;  aotbères  roulées  en  spirale;        On  ne  prescrit  que  l'infusion»  l'extrait,  la 

ovaire  surmonté  d'un  style  bifurqué,  por-  poudre,  lesquels  se  préparent  comme  il  est 

tant  deux  stigmates  distincts;  capsule  al-  dit  plus  haut  pour  fa  gentiane, 
longée,  uniloculaire,  bivalve.  La  petite  Centaurée  fait  partie  des  ospioes 

Caractères  spécifiques.  Plante  annuelle,  amères  du  Codex,  lesquelles  sont  les  feoU» 

tige  un  peu  quadrangulaire  de  30  œntimè-  les  de  germandrée,  ou  petite  rhéne  (fni- 

tres  de  hauteur,  feuilles  opposées,  sessiles,  crium  chamxdrys  ;  les  sommités  d'absiatlia 

ovales  ;  fleurs  roses,  disposées  en  panicule;  {Àbsinthium  ofkcinale);  les  sooMnités  dO 

l'élamine  déoassaDl  à  peine  ie  tube  de  la  petite  Geotauree,  que  l'on  aiéle  à 

eorolie;  ovaire  allongé,  linéaire.  égales. 


THiBAPBUTIQDE. 

Les  sommités  fleuries  de  petite  Centaurée  sont  utiles  dans  les  caç  od 
les  amers  sont  indiqués.  Quant  à  ses  propriétés  fébrifuges,  nous  ne  les  re- 
gardons pas  comme  mieux  démontrées  que  celles  de  la  Gentiane.  L'infu- 
sion et  la  décoction  de  Centaurée  donnée  dans  ces  fièvres  rémittentes  ?er- 
nales  qui  cèdent  spontanément  au  bout  de  sept  à  huit  jonrs^  valent  mieux 
que  les  tisanes  féculentes;  c'est  là,  certes,  le  seul  avantage  bien  réel  fu'ettas 
présentent.  On  conseille  particulièrement  la  Centaurée  dans  les  mânwa 
circonstances  que  le  colombo,  ie  quassia  aniara^  le  simarouba  et  la  | 
tiane.  (Voyez  plus  haut.} 
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CENTAURÉE.  CHARDON  RÉNIT.  RLUET.  CHICORÉE. 
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Le  genre  Centaurea,  de  la  ftmille  des  Cai*duacées,  renferme  ifàïê  eé^ 
pèces  employées  en  médecine  :  le  Chardon  bénit,  la  Chauêiihtrape  et  lé 
Bluet. 

Le  Chof'dtm  hinit,  Centaurea  bêfiediéta,  a  jonî  jadis  d'uUèf  ^ndé  fépfl- 
tation  dans  le  traitement  des  empoisonnements  par  lei  Venlfié  ktiinïâtïlL  ^^ 
dans  celui  de  la  peste.  Autrefois  il  n'était  recherché  qu'à  cause  de  son 
amertume,  et  à  ce  titre  on  le  regardait  seulement  cottmie  stomàcbiflile, 
Nalivelle  en  a  retiré,  en  i837,  le  cnism^  corps  neutre  crifltâlllèabie  en  ëh 
giiilles  satiftées,  fusible  et  non  volatil,  très-amer,  quoique  peu  soluble  d«ms 
Tetto.  Il  se  dissout  mieux  dans  Teau  bouillante^  soluble  en  toutes  ptopot^ 
tiens  dans  Talcool  et  Tesprit  de  bois. 

Ce  principe  paraît  exister  dans  toutes  les  cynarocéphales  amëfes.  On  Ta 
estoyé  atee  quelques  succès  dans  léë  fièvres  intermittebtes,  mais  il  a  Fin- 
éônvénlent  de  produire  des  vomissements. 

On  doùhe  les  sommités  fleuries  de  cette  plante  à  la  dose  de  iB  à  30 
gfimmes  (1  detiii-once  à  1  once)  en  infusion. 

Là  Chamse-trape  ou  Chatdon  étoile,  Centaurea  calcitrappa.  Cette 
plante  a  été,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  vantée  comme  un  fébrifuge 
îtidigène  aussi  puissant  que  le  quitiquina.  Glouet,  en  1787,  publia  dans 
le  Joitmal  de  médecine  militaire^  t.  VI,  le  résultat  de  plus  de  deux  mille 
etpéiienceâ  tentées  sur  les  soldats  de  la  garnison  de  Verdun,  expé- 
riences qui  prouvent  l'efiicacité  de  la  Chausse-trape  dans  le  traitemeni 
des  fièvres  intermittentes.  L^exagération  dans  les  chiffres  de  Clouet  devait 
xdal  faire  présumer  de  l'efficacité  de  son  remède,  et  les  expériences  ten* 
tées  par  les  médecins  de  nos  jours  ont  été  loin  de  sanctionnef  les  résul- 
tats de  notre  compatriote,  bien  que  Valentin,  Lando  et  Duchner  aient 
également  regardé  ce  médicament  comme  capable  de  guérir  la  fièvre  in- 
tinnrittente. 

Aujourd'hui  il  est  employé  seulement  comme  stomachique,  nu  même 
tHre  que  les  amers  les  moins  héroïques. 

On  emploie  toutes  les  parties  de  la  plante,  fleurs,  tiges  et  racines.  En 
poudre,  le  Chardon  bénit  se  donne  à  la  dose  de  8  à  i5  grammes  (3  à  i 
gros).  Pour  une  infusion,  on  prescrit  une  quantité  beaucoup  plus  considé- 
rable^  60  à  i  00  grammes  (2  ou  3  onces^  par  exemple. 

Centaurea  cyanm,  Bluet ^  Casse- Lunette,  Cette  plante  a  encore  des  pro- 
priétés moins  importantes  que  les  deux  dont  nous  venons  do  parler.  On  fait 
des  collyres  avec  rinfnsion  de  ses  fleurs. 
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et  à  œ  litre  elfes  ooDTieaDeni  assez  bieo  aux  persomn»  doel  le  Teiitre  eit 
nemerré»  à  cause  de  leurs  propriétés  on  peu  kxHms.  En  déeodloii, 
dfes  serveni  à  composer  one  tisaiie  fort  tNjmie  dsK  le  ooars  ém  Gènei 
intennittentes  veniales  ei  aatomnales^  et  qui  rétablit  assez  ïnea  les  foDc- 
iioQs  digestives*  Elle  entre  dans  la  composttîoD  des  sacs  d'herbes  dépa- 
ratifs. 

C'est  avec  la  racioe  de  Chicorée  torrétiée  qn'on  prépare  le  café,  dit  de 
Chsoorée^  qui  est  uû  eicelleot  tonique  et  le  meilleur  suooédaaé  ifai  ofi 
administré  en  infusion. 

Le  ffoux^  liez  aqutfolium,  Aquifalium  offieimUe^  est  le  tjpe  de  là  famSi 
des  Aqoîrolîacées* 

Leâ  feuilles  de  Houxi  conseillées  vaguement  comme  sudorifiqu^  et 
comme  antiarthritiques,  sans  doute  à  cause  de  leur  amertume^  n'oot  acquis 
que  vers  la  fin  du  siècle  dernier  une  importance  thérapeutique  que  nous 
croyons  usurpée. 

Durande  {Histoire  de  la  Société  royale  de  méd.,  U  ï^  p*  3i2),  aysnt 
connu  une  personne  étrangère  à  la  médecine  qui  prétendait  guérir  la  lièvre 
intermittente  avec  delà  poudre  de  feuilles  de  Boux,  voulut  soumettre  lui- 
même  ce  médîcam'^ntà  l'expérimentation.  D'après  les  faits  qu'il  a  recueillis^ 
il  déclare  qu'en  donnant  avant  Taccès  4  grammes  (1  gros)  de  feuilles  de 
Houx  desséchées  et  pulvérisées,  il  supprimait  plus  sûrement  les  fièvres  in- 
termittentes qu*avec  le  quinquina. 

Malgré  ces  grands  résultats,  le  Houx  était  tombé  dans  l'oubli^  quand 
M.  Rousseau,  médecin  à  Paris,  essaya  de  lui  rendre  sa  réputation  perdue 
[Nouv,  Journ.  de  Méd.^  t.  XW,  1822).  Les  expériences  de  M.  Rousseau,  ré- 
pétées par  M.  Saint-Âmand,  de  Weaux,  et  reprises  en  1829  par  M.  Rous- 
seau lui-même,  mais  sur  one  plus  grande  échelle,  amenèrent  ces  méde* 
cins  à  conclure  que  les  feuilles  de  Houx  étaient  aussi  etficac**s  que  le  quin- 
quina dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes.  M.  Chomel,  en  1830, 
eut  le  désir  de  savoir  luî-m(^me  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  vertus  fébrifuges, 
et  il  choisit»  comme  sujet  d'expérience,  vingt-deux  malades  atteints  de 
fièvre  intermittente.  Mais  avant  de  donner  la  pondre  de  Houx,  il  voulut 
juRer  quelle  serait  Tinfluence  de  la  simple  expectation  chez  ces  vingt-deux 
fébricitants.  Dï\-nenf  guérirent  spontanément  à  Taide  d'un  régime  émol- 
lient  ou  légèrement  antiphlogistique.  Les  trais  autres  avaient,  Tun  uns 
fièvre  quarte,  deux  une  fièvre  quotidienne.  Le  Houx  leur  fut  inuti- 
lement administré  à  la  dose  de  30  grammes  (1  once),  et  même  ds 
IK)  grammes  (3  onces);  ils  guérirent  au  contraire  fort  aisément  avec  la 
quinine*  Si  donc,  iniitanl  tous  les  expérimentateurs  que  nous  avons 
tant  de  fois  cités  à  propos  des  prétendus  succédanés  du  quinquina, 
RI.  Chomel  eût  donné  d*emblce  la  poudre  de  Houx  à  ses  vingt -deux 
malades,  on  aurait  pu  conclure  à  dix-neuf  succès  quand  tout  Thon- 
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neor  revenait  à  la  nature.  Quoi  qû'iï  en  soit,  quelques  autres  médecins  odL 
voulu  conserver  au  Houx  la  réputation  usurpée  que  Durande  et  M.  Rous- 
seau lui  avaient  acquise  ;  mais  jusqu'au  jour  où,  procédant  avec  la  pru- 
dence de  M.  Chomel,  ils  auront  obtenu  des  résultats  hrureiix  de  Temploi 
des  feuilles  de  Houx  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittenles,  nous 
persisterons  à  regarder  ce  médicament  comme  une  des  nombreuses  inuti- 
lités de  la  Matière  médicale. 


On  a  encore  conseillé  comme  succédanées  du  quinquina  les  feuilles  et 
les  tiges  de  VAriichaid^  Cynara  scobjmm^  famille  des  Cynarocéphales  ;  et 
les  capsules  du  Lilas^  St/ringa  vulgans^  famille  des  Jasminées.  Dans  cer- 
taines contrées  du  Berri,  la  poudre  des  feuilles  d'Artichaut  est  employée 
par  les  paysans  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  :  nous  avons 
vu  des  gens  qui  nous  disaient  s*étre  guéris  et  en  avoir  guéri  d'autres  par 
ce  moyen;  mais  nous  voudrions,  avant  d'y  croire,  avoir  constaté  nous- 
mêmes  ces  résultats. 

Dans  le  Jotimnl  des  Connaissances  médico-chirurgicales^  on  lit  deux  mé- 
moires qui  préconisent  remploi  du  suc  d'Artichaut  dans  le  traitement  du 
rhumatisme  chronique  ou  aigu.  Les  faits  ne  nous  semblent  nullement  pro- 
bants, et  il  est  vraisemblable  que  l'Artichaut  n'est  guère  plus  utile  dans  le 
rhumatisme  que  dans  la  fièvre  intermittente. 

Toutefois  il  est  assez  probable  que  les  éléments  astringents  contenus 
dans  FArtichaut  rrndraieul  son  extrait  ou  son  infusion  utile  dans  le  traite- 
ment de  quelques  diarrhées  apyrétiques,  ou  dans  les  maladies  de  Testomac 
qui  s'accompagnent  d'une  supersécrétion  morbide. 

Quant  au  Lilas,  il  n'était  pas  connu  dans  k  Matière  médicale,  lorsque, 
en  18!22,  M*  Cruveilhier,  qui  exerçait  alors  à  Limoges,  publia,  dans  un 
opuscule  intitulé  Médecine  éclairée  par  Vanotomk^  une  note  sur  1  emploi 
de  rexlrait  des  capsules  de  Lilas  dans  le  traitement  des  fièvres  inlermit- 
lentes-  Il  donna  cet  extrait  à  six  malades,  qui  guérirent  tous,  même  une 
femme  âgée  de  soixante-dix  ans  qui  avait  la  fièvre  quarte  depuis  vingt- 
trois  ans.  Bienlùt  quelques  médecins  de  Bordeaux  s'empressèrent  de  ré- 
péter ces  essais,  mais  ils  n'obtinrent  pas  les  succès  annoncés  par  M.  Cru- 
veilhier  {Notice des  tramux  de  îa  Soeiéiéde  méd,  de  Bordeaux^  iWl%  p.  9), 
Depuis  cette  époque,  il  n'a  été  rien  publié  sur  ce  médicament,  qui  proba- 
blement n'aurait  jamais  du  sortir  de  l'obscurité  dans  laquelle  il  était  jus- 
.ue*là  resté. 


i 


La  BenottCj  Gettm  urbam/m,  est  une  espèce  du  genre  Geum^  de  la  famille 
des  Rosacées.  Son  nom  pharmaceutique  est  carynphijikda,  caryophgilée. 
Quoique  quelques-unes  des  propriétés  de  la  îienoîte  eussent  été  indiquées 
par  Linné,  par  Ovelgun,  par  Haller,  par  Cranz,  par  Werlhotf  (voyez  Murray, 
App,  med,y  t.  lU,  p.  Jâ4),  cependant  elle  a  dû  une  célébrilé assez  grande  à 
Bucbbave»  de  Copenhague  (OhervaL  circa  rûdicis  Gei  urbani,  seu  caryo- 
phyilatœvirt,  I7S1;  jicta  regim  Sociefatis  medicœ  Nafniensis,  U  l,  1783), 
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qui  Tante  la  radne  de  cette  plante  comme  un  paissant  fébrifîige.  nhie- 
gardait  en  outre  comme  antispasmodique  et  antiseptique.  Il  donnait  kn- 
dne  à  faible  dose^  de  4  à  8  grammes  (I  à  2  gros)  en  pondre^  en  opiat^ea 
décoction^  en  extrait.  Weber  et  Koeb,  son  élève,  l'employèrent  sur  jiès 
de  deux  cents  malades  atteints  de  fièvres  intermittentes  avec  engorgemeal 
du  foie.  Os  se  louent  beaucoup  de  ce  médicament  (De  nonnullontm  /Mr»- 
fugorum  virtute,  et  speciatim  Gei  urbani  radicis  efficaeia;  KiliXj  I78Î).  Df 
guérirent  de  même  des  fiè\Tes  simples  et  des  fièvres  larvées.  Â  côté  de  ces 
témoignages,  nous  devons  rapporter  ceux  de  Lund  (Hnrray,  App.  mei,, 
t.  lit,  p.  i^),  qui  ne  put,  par  ce  remède,  guérir  les  malades  atteints  de 
fièvre  intermittente.  Enfin  les  expériences  de  M.  Bretonoeaa  ont  oonflndt 
le  témoignage  de  Lund,  et  mis  la  Benoîte  à  côté  du  Houx,  du  Liias,  etc^eld, 
la  racine  de  Benoîte  est  amère  et  astringente;  à  ce  titre,  elle  peut,  comahe 
le  Colombo,  être  utile  dans  le  traitement  des  aifedions  chroniques  du  tube 
digestif.  Nous  renverrons  donc  à  ce  que  nous  avons  dit  du  oolombo,  da 
quassia  amara  et  du  simarouba. 

Le  Tulipier^  Liriodendrum  titlipifera,  arbre  du  Nouteau-Motide,  apfMir- 
tenant  à  la  famille  des  Magnoliacées,  jouit,  selon  quelques  auteurs,  dans 
le  traitement  de  la  fièvre  intermittente  simple,  d'une  efl^cité  qui  le  céde> 
rait  peu  au  bon  quinquina.  M.  Bouchardat  dit  y  avoir  trouvé  :  huile  es- 
sentielle, pipérin,  résine  molle  acre,  alcali  végétal  partlculiet,  tannm, 
pectine^  gomme,  ligneux,  sels. 


PERSIL.  APIOL. 

Le  Persil,  Apium  petroselinurriy  de  la  famille  des  Ombellifères,  a  été  jus- 
qu'ici peu  employé  par  les  médecins ,  mais  il  jouit  d'une  grande  vogue 
dans  la  pratique  populaire. 

La  racine  de  Persil,  administrée  en  décoction,  est  diurétique,  et  elle  est 
très-usitée  dans  les  campagnes  pour  combattre  les  engorgements  des  vis- 
cères abdominaux,  les  obstructions,  l'hydropisie,  etc.  Les  graines,  don- 
nées en  infusion,  sont  ciirminatives,  et  à  ce  titre  on  les  emploie  avec 
quelque  avantage  dans  les  gastralgies  flatulentes.  Les  feuilles  de  Persil  sobX 
résolutives  ;  appliquées  fraîches  et  contuses,  elles  peuvent  être  utiles  dans 
certains  engorgements  extérieurs,  notamment  des  mamelles,  quand  ces 
engorgements  sont  peu  inflammatoires. 

Mais  il  est  une  autre  propriété  du  Persil  sur  laquelle  nous  devons  insis- 
ter d'une  manière  plus  spéciale  :  nous  voulons  parler  de  sa  propriété  to- 
nique et  surtout  fébrifuge. 

Déjà  Peyrilhe  et  Haller  avaient  cité  Y  apium  graveolens  et  Vapittm  palustre 
comme  antipyrétiques.  Après  eux,  on  avait  vu  quelques  médecins  recom- 
mander le  Persil  oflicinal  comme  moyen  de  couper  la  fièvre  intermittente. 
Dans  ers  derniers  temps  surtout,  le  docteur  Péraire,  de  Bordeaux,  avait 
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préconisé  dans  les  fièvres  d'accès  un  certain  nombre  de  préparations  de 
Persil  ;  panmi  ces  préparations,  il  donnait  asseï  généralement  la  préfé- 
rence aux  feuilles  desséchées  et  surtout  au  suc  exprimé  de  cette  plante. 

Toutefois  Tusage  du  Persil ,  comme  fébrifuge,  était  très-peu  répandu 
dans  la  pratique  médicale,  lorsque  MM.  Joret  et  Homolle  vinrent  attirer 
Tattention  sur  ee  médicament,  et  signaler  surtout  le  fruit  de  Vapium  petro^ 
i^mum  comme  doué  d'une  vcNrtu  antipériodique  bien  supérieure  à  celle 
des  autres  perties  de  la  plante. 

Pour  obtenir  une  action  fébrifuge,  ce  fruit,  sous  forme  de  décoction, 
doit  être  administré  à  assez  haute  dose  :  ainsi  de  100  à  125  grammes 
pour  un  litre  d'eau.  Il  importe  d'ailleurs  que  cette  décoction  soit  préparée 
au  moment  de  s'en  servir,  à  cause  de  sa  très-prompte  altérabilité,  sur- 
tout dans  la  saison  chaude.  L'odeur  de  cette  décoction  est  nauséabonde 
et  Tireuse  t  sa  saveur  est  tout  à  la  fois  amère  et  piquante  et  devient  ensuite 
dooeefttre. 

MM.  Joret  et  Homolle,  après  avoir  employé  exclusivement,  pendant  plu- 
sieurs années,  la  graine  de  Persil  pour  combattre  les  fièvres  intermittentes, 
•I  lui  avoh*  reconnu  des  propriétés  manifestement  utiles,  se  livrèrent  à  des 
loeherches  chimiques  sur  cette  substance  ;  et  grâce  à  ces  recherches  pour- 
suivies avec  persévérance,  ils  parvinrent  à  en  extraire  un  principe  immé- 
dkt  particulier  qui  constitue  la  partie  vraiment  active  du  Persil.  Ils  don-* 
Bërentà  ce  principe  immédiat  le  nom  à'ApioL 

Après  avoir  ainsi  isolé  ce  principe,  nos  auteurs  le  soumirent  à  l'expéri- 
flientation  clinique,  et  ils  obtinrent  des  résultats  tels  qu'ils  n'hésitèrent  pas 
I  le  présenter  comme  un  succédané  du  quinquina. 

Nous  allons  d'ailleurs  emprunter  au  mémoire  publié  par  MM.  Joret  el 
Annolle  les  principaux  caractères  qu'ils  ont  reconnu  à  ce  nouvel  agent 
fliérapeutique. 

L'tpiol  a  l'aspect  d'un  liquide  jaunâtre,  oléagineux,  tachant  le  papier  k 
là  mani^  des  corps  gras.  Son  odeur  rappelle  un  peu  celle  du  fruit  pul- 
vérisé, tout  à  fait  sut  generis.  L'Apiol  est  soluble  dans  l'alcool,  dans  l'éther 
et  dans  le  chloroforme. 

Action  physiologique.  A  la  dosé  de  50  centigrammes  à  i  gramme,  l'Apiol 
détermine  une  surexcitation  cérébrale  légère,  rappelant  celle  que  produit 
le  café  ;  cette  surexcitation  s'accompagne  d'un  sentiment  de  force  et  de 
bien-être  avec  chaleur  épigastrique  légère.  A  plus  haute  dose,  comme  de 
1  à  4  grammes,  l'Apiol  doime  lieu  aux  symptômes  qui  caractérisent 
l'ivfesse  :  étourdissements,  vertiges,  céphalalgie  frontale  gravative,  titu- 
bation  ;  en  un  mot  l'ivresse  apiolique  est  tout  à  fait  analogue  à  Tivresse 
quinique  ;  et  MM.  Joret  et  Homolle  ne  manquent  pas  de  signaler  l'impor- 
tance de  ce  rapprochement. 

Ainsi  donc  le  principe  actif  du  Persil  réunirait  la  plupart  des  caractères 
appartenant  aux  toniques,  c'est-à-dire  qu'il  agirait  comme  stimulant  spé- 
cial de  rinnervation  ganglionnaire  et  des  fonctions  vitales  communes  dont 
les  toniques  ont  pour  effet  commun  d'augmenter  l'énergie. 
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Outre  cette  action  tonique,  MM«  Jorei  et  HomoUe  ont  encore  i 


il 


TApiol  une  vertu  emméuagogue  teltemnit  manifeste^  qu'ils  ii1iésiteoi|tti 
à  le  placer,  à  cet  égard,  au-dessus  de  tous  les  noédicaments  de  cette  disse. 
Ainsi  à  la  dose  de  20  à  30  ceivligraninies  par  jour,  et  continuée  peodairtk 
huitaine  qui  précède  Tépoque  menslnielle,  cette  substance  réussirait  le 
plus  souvent;  soit  à  rappeler  les  règles  lorsqu'elles  sont  supprimées  de- 
puis un  temps  plus  ou  moins  long,  soit  à  régulariser  la  fonction  lorsqu'elle 
est  ou  irrégulière  ou  insuffisante  et  qu'elle  s^'accooipagne  de  ttanchées  et 
de  douleurs  abdominales  ou  utérines. 

En  raison  de  sa  saveur  désagréable,  TApiol  s'administre  le  plus  ordinai- 
feraient  dans  des  capsules  gélatineuses.  Chaque  capsule  renferme  i5  cea- 
tigrammes  de  cette  substance.  En  général^  quand  il  s'agit  de  combattre 
une  fièvre  intermittente,  on  donne  une  ou  deux  capsules,  et  même  plus, 
dans  l'intenalie  des  accès.  Dans  ce  cas,  d'ailleurs,  MM.  Joretet  Homolle  re- 
commandent expressément  de  suivre,  dans  Tadministration  de  ce  remède, 
les  mêmes  règles  que  Texpérience  a  consacrées  pour  Tempbi  du  sulfate  de 
quinine. 

Ici^  nqus  devons  le  déclarer,  comme  notre  expérience  personnelle  eA 
tout  à  fait  nulle,  nous  ne  pouvons  nous  permettre  de  porter  un  jugement 
sur  les  propriétés  attribuées  à  ce  nouveau  médicament;  mais  après  avoir 
pris  connaissance  des  observations  assez  nombreuses  recueillies  tant  par 
MM.  Joret  et  Homolle  que  par  d'autres  médecins,  nous  serions  asseï  por- 
tés à  reconnaître  à  TApiol  une  certaine  valeur  œmme  anii périodique. 
Ainsi,  d'après  les  faits  cités,  ce  nouveau  fébrifuge  paraît  avoir  une  action 
eflicace  dans  les  fièvres  intermitleotes  franches  et  sans  complication,  telles 
qu'on  les  observe  le  plus  généralement  dans  nos  contrées.  Mais  quand  on 
aura  affaire  à  des  fièvres  intermittentes  graves,  surtout  pernicieuses,  et 
généralenient  à  celles  qu'on  observe  dans  les  pays  chauds,  la  prudence 
commandera  toujours  de  recourir  de  préférence  à  la  quinine,  qui  conser- 
vera longtemps  une  incontestable  supériorité  sur  tous  les  fébrifuges  d'ia- 
venlion  moiJerne. 

Ajoulons  d'ailleurs,  avant  de  terminer,  que  la  propriété  tonique  et  anti- 
périodique  de  l'Apiol  pourrait  encore  être  utilisée  dans  certaines  névral- 
gies intermittentes  ;  du  moins  quelques  succès  obtenus  par  MM.  Joretet 
Homolle  autorisent  de  nouveaux  essais  en  ce  sens.  D  autre  part,  quelques 
faits  seuibl^raicnt  devoir  faire  espérer  quelques  bons  résultats  de  ce  médi- 
cament conlre  les  sueurs  nocturnes  des  phthisiques.  Happelons  entîn  que 
MM  Joret  et  Homolle  iitlribuent  h  ce  médiciiment  une  propriété  emméua- 
gûgue  des  plus  eflîcaces.  Mais  sur  ces  divers  points  de  thérapeutique  très* 
délicaiSj  nous  laisserons  à  [expérience  ullérieure  le  soin  de  prononcer  en 
dernier  ressort. 
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CAIL-CÉDRA. 

MATIÈRB  lléDIGALE. 


l/écorce  da  Cail-Cédra  ou  Quinquina  du 
Sénégal  est  produite  par  une  espèce  d'aca- 
jou, le  Swietenia  ou  Khaya  Senegalensis, 
Cette  écorce,  employée  comme  fébrifuge  par 
lea  noire  de  la  Gambie  ainsi  que  l'écorce 


des  divers  Suoietenia,  a  été  l'objet  d'une 
analyse  de  la  part  de  M.  Caventou  fils,  qui 
n'y  a  pas  trouvé  d'alcaloïde,  mais  un  prin- 
cipe neutre  amer  qu'il  a  nommé  cail-eédrin. 
Cette  écorce  est  employée  en  décoction. 


BAOBAB. 

MATIÈRB   MÉDICALE. 


Baobab f  Àdansonia  digiiata  (Malvacées) 
est  le  plus  grand  arbre  que  l'on  connaisse  : 
cTest  Adanson,  célèbre  botaniste  voyageur, 

3 ni  le  premier  l'a  fait  connaître  :  il  a  vu 
e  ces  arbres  auxquels  on  pouvait  attribuer 
plus  de  six  mille  ans  d'existence;  il  croit 
en  Afrique  depuis  le  Sénégal  jusqu'en 
Abyssinie. 

Cet  énorme  végétal  renferme  dans  toutes 
les  parties  un  principe  mucilaglneux  très- 
abondant;  le  fruit  qu'on  appelle  pain  des 
smges  renferme  une  pulpe  aigrelette  et 
•nâée  dont  on  nrépare  une  boisson  em- 
plovée  contre  les  fièvres  ;  les  feuilles  pulvé- 
risées constituent  le  Lalo,  préconisé  par 
Adanson  contre  la  fièvre  intermittente:mals 
le  docteur  Ducbassaing,  de  la  Guadeloupe, 


a  préconisé  l'écorce  de  Baobab  comme  bien 

Sréfôrable  aux  feuilles  pour  combattre  les 
èvres;  des  expériences  ont  été  faites  ré- 
cenmient,  mais  elles  ne  sont  pas  assex  nom- 
breuses pour  qu'on  puisse  en  tirer  une  con- 
clusion. M.  Duchassaing  emploie  l'écorce 
de  Baobab  sous  la  forme  suivante  : 


Écorce  de  Baobab, 
Eau, 


aogram. 
1  litre. 


Fairebouillirjnsqu'àrédnctiond'nntlen. 
M.  Duchassaing  assure  qu'il  a  vu  réussir 
cette  décoction  dans  des  cas  où  les  pins 
fortes  doses  de  sulfate  de  qnlnine  restaient 
effet. 


FERROCYANURE  DE  POTASSE  ET  D'URÉE. 

MATIÈRB   MÉDICALE. 


M.  Baud  a  préconisé  ce  sel  contre  les  fié- 
vres  Intermittentes  ;  le  procédé  de  prépara- 
tion est  tenu  secret,  tout  ce  que  nous  pou- 
vons dire,  c'e«t  que  ce  corps,  d'après  les 
expériences  de  MM.  Rabourdin  et  Huraud, 
serait  un  simple  mélange  de  cyanure  jaune 
de  potassium  et  de  fer  et  d'urée;  la  quantité 
de  celle-ci  varie,  d'après  M.  Huraud^  de  4  à 


16  n.  100.  On  comprend  combien  une  pa- 
reille substance  doit  varier  dans  son  action 
thérapeutique  :  d'ailleurs  son  analyse  n'a 
fait  que  prouver  ce  que  les  règles  de  la  chi- 
mie avaient  prévu.  L'expérience  n'a  pas 
confirmé  les  résultats  si  pompeusement  an- 
noncés par  M.  Baud. 


LICHEN  D'ISLANDE. 


MATIÈRE   MÉDICALE. 


Lichen  d'Itlande.  Cetraria  Ulandiea,  Li- 
chen hlandicus,  Physcia  Islandxca  famille 
naturelle  des  Llchéuées. 

Ce  lichen  est  foliacé,  sec,  cartilagineux. 


composé  de  touffes  serrées  et  entrelacées  ; 
rouge  à  la  base,  gris  blanchâtre  à  la  partie 
supérieure  i  sa  hauteur  est  de  7  à  10  cen- 
timètres. Ses  frucUficatlons  sont  des  espèces 
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d'écossons  d'one  couleur  pourpre  foncé.  11 
croît  sur  la  lerr«»,  les  rochers,  les  montagnes, 
dans  les  Yo&gps,  les  Alpes,  en  Islande,  dans 
FAmérique  septentrionale,  etc. 

Parties  xisitées.  Toute  la  plante. 

L'analyse  de  Berzélius  y  a  démontré  : 

Amidon  particulier.  Céirarint;  matière 
amère,  Lichénine;  sucre  incristallisable  : 
gomme;  cire  verte;  matière  colorante  et 
extractive;  matière  amylacée  Insoluble,  tar- 
trate  et  lichénate  de  chaux. 

Le  Cétrarin  ou  la  Céirarint  est  an  corps 
nentre,  Incristallisable,  trés-peu  soluble 
dans  l'eau,  ^oluble  dans  l'alcool,  plus  so- 
luble  encore  dans  une  liqueur  alcaline. 
C'est  la  substance  active  du  Lichen  d'Is- 
lande. La  matière  amylacée  se  gonfle  sans 
se  dissoudre  dans  l'eaufroide;  elle  se  dissout 
dans  l'eau  bouillante  et,  par  le  refroidisse- 
ment, se  prend  en  gelée.  Cette  substance 
amylacée  contenue  dans  le  Lichen  donne  à 
)a  plante  des  propriétés  alibiles.  Les  habi- 
tants de  l'Islande,  à  l'aide  de  lavages  répé- 
tés, privent  le  Lichen  d'une  partie  de  bon 
principe  amer,  le  font  sécher,  le  réduisent 
en  farine  et  en  forment  des  espèces  de  pâtes 
ou  de  bouillies,  en  le  faisant  cuire  avec  du 
lait,  (^e  lichen  peut  être  suppléé  par  le 
Scffphophortu  pifxidùtus,  le  Cenomyce  ran- 
giferina,  le  Sticia  pulmanacea  et  les  Li- 
chens foliacés  ou  rameux,  ainsi  que  par  la 
Variolaire,  Variolaria  discoidea  (Pers.)^  la- 
quelle possède  une  amertume  extrême. 

Tisane  de  Lichen, 

On  dépouille  le  Lichen  d'une  partie  de 
•ofi  principe  amer  par  une  première  infu- 
sion, puis  on  fait  bouillir  ensuite  pendant 
une  heure  8  gramnies  (2  gros)  de  Lichen, 
dap.s  sulTisanle  quantité  d'eau,  de  manière 
à  faire  un  litre  de  tisane.  Si  l'on  veut  que 
le  Lichen  conserve  toute  son  amertume,  il 
faut  l'indiquer  dans  la  prescription. 

Gelée  de  Lichen, 

Pr.:  Lichen  d'Islande,     GO  graoï.  (2  onces). 
Sucre,  r:0  Î4  onces'). 

Colle  de  poisson,       4  (i  gros). 

Faites  une  décoction  concentrée  de  Lichen, 


passez  arec  expression,  laisseï  dépoter  la 
liqueur  et  décantei;  remettez  sorlefeo; 
ajoutez-y  le  sucre  et  la  colle  de  poissooqie 
TOUS  aurez  piéalablement  ramollie  pu  UM 
macération  dans  une  petite  quantité  d'en 
froide;  remuez  continuellemeoi  josqu'itt 
que  la  liqueur  entre  en  ébullition,  et  lais- 
sez bouillir  jusqu'à  ce  que  la  matière  Mit 
assez  concentrée  pour  se  prendre  en  getée 
par  le  refroidissement. 

SI  l'on  veut  que  le  Lieheo  soit  dépsaP 
de  son  principe  amer,  il  faudra  UTott  m 
infufer  préalablement  k  Ucben  une  si 
deux  fois. 

On  arrive  au  même  résultat  en  lanatte 
Lichen  avec  de  l'eau  alcallnisée  avec  la 
carbonate  de  potasse  ou  de  Soude. 

Gelée  de  Lichen  au  quinquina. 

Pr.:  Lichen  d'Islande,  60  gr.  (2  ooeei]. 
Sirop  de  quinquina,  200  (6  onces). 
Colle  de  poisson,  4       (1  gros). 

Opérez  comme  il  a  été  dit  pour  la  gaUe 
de  Lichen. 


GeUe  de  lichen  dessécki. 


Pr.: 


Lichen  d'Islande. 
Sucre  blanc. 


500  gram.  (1  llvi^. 
500  (ï  livre). 


Privez  le  Lichen  de  son  principe  amer, 
faites  bouillir  pendant  une  heure. 


avec  expression,  ajoutes  le  sucre,  évapoiti 
à  consistance  d  extrait  épais,  faites  sedNr 
à  l'étuvei  pulvérises  et  conserves  en  flaott 
bouché. 

Cette  poudre  sert  à  préparer  eitempert- 
nément  la  gelée  .de  Lichen,  en  la  faisant 
bouillir  avec  du  sucre  et  de  l'eau  c 


Pâte  de  Lichen. 

Pr.:  Lichen,  500  gram.  (1  livre). 

Gomme  arabique^  2500  (5  livres). 

Sucre  blanc,         2000  (4  livres). 

Privez  le  Lichen  d'une  partie  de  son  prin- 
cipe amer,  faites  bouillir,  passez  avec  ex- 
pression, ajoutez  la  gomme  arabique  et  le 
sucre,  et  évaporez  jusqu'à  consistance  d'une 
pâte  ferme. 


THÉRAPEUTIQUE. 

Action  physiologique. 


Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  gelée  de  Lichen  était  essentiellement 
alibile.  La  propriété  nutritive  de  la  poudre  de  Lichen  est  évaluée  par  cer- 
tains auteurs  h  la  moitié  de  celle  de  la  farine  de  froment  (Murray,  App. 
méd.y  t.  V,  p.  504).  Cette  propriété  analeptique  est  précieuse;  aussi  le 
médecin  doit  la  connaître,  car^  dans  quelques  circonstances,  il  ne  doit  pas 
hésiter  à  nourrir,  s'il  le  faut,  son  malade  avec  cette  substance. 
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Beaucoup  d'auteurs,  au  nombre  desquels  il  faut  placer  Borrichius, 
Bartholin,  Haller,  Linné  (Voyez  Murray,  loc,  cit.],  regardent  le  Lichen 
comme  un  peu  laxatif,  surtout  lorsqu'il  n'est  pas  dépouillé  de  son  prin- 
cipe amer.  D'autres,  au  contraire,  le  croient  capable  de  produire  la  con- 
stipation, ce  qui  d'ailleurs  n'est  pas  incompatible  avec  la  propriété  que 
nous  énoncions  tout  à  Theure. 

D'innombrables  travaux  thérapeutiques  ont  été  faits  sur  le  Lichen  dis- 
lande, et  ce  médicament,  suivant  des  témoignages  que  nous  n'au)eptoQ8 
pas  sans  examen,  a  été  regardé  comme  d'une  incontestable  utilité  dans 
le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire.  11  jouit  au  Groenland,  en  Islande^ 
dans  le  Danemark»  d'une  réputation  en  quelque  sorte  populaire  contre 
l'hémoptysie  0t  la  consomption.  L'immortel  Ûnné,  qui  n'était  pas  tou- 
jours exempt  d'un  peu  d'engouement,  déclare  qu'il  a  pu,  avec  de  la  gelée 
de  Lichen,  soutenir  pendant  longtemps  des  phthisiques,  sans  redouter 
Faction  laxative  du  médicament.  Après  lui,  un  grand  nombre  d'auteurs, 
au  nombre  desquels  il  faut  placer  un  des  plus  grands  praticiens  du  siècle 
dernier,  Stoll,  ont  contribué  à  donner  au  Lichen  d'Islande  une  réputation 
curativede  la  phthisie  que,  de  nos  jours,  il  n'a  malheureusement  pas  sou- 
tenue. En  lisant  ce  que  les  plus  graves  de  ces  auteurs  ont  décrit,  on  reste 
convaincu  que  le  catarrhe  chronique  et  la  toux  fatigante  qui  accompagne 
certaines  affections  de  l'estomac,  ont  été  guéris  par  l'usage  longtemps 
continué  du  Lichen.  Stoll  surtout  est  explicite  sur  ce  point,  que  ce  mé- 
dicament convient  surtout  à  ceux  dont  la  constitution  est  profondément 
débilitée,  et  qui  sont  atteints  de  catarrhe  pituiteux;  et  Pauljzky,  le  plus  . 
lélé  partisan  du  Lichen  dans  le  traitenient  de  la  phthisie  pulmonaire,  in- 
dique mieux  encore  ce  qu'il  pensait  de  l'efficacité  de  ce  moyen  dans  la  ma- 
ladie tuberculeuse;  en  effet,  il  sépare  formellement  la  phthisie  tubercu- 
leuse des  pbthisies  pulmonaires  qu'il  pouvait  guérir.  Tubercula  tenacia  si 
pulfHùne$  obsidentl  nulla  spes  auxilii  a  Lichene  capi  potest^  attamen  non 
noce/ (Paulizky,  apud  Murray,  App.  med.,  t.  V,  p.  5U). 

Depuis  l'admirable  découverte  de  Laennec,  on  ne  peut  plus  guère  se 
tromper  comme  nos  devanciers,  sur  les  symptômes  de  la  phthisie  pulmo- 
naire, et  bien  des  observations  recueillies  dans  les  temps  passés  manquent 
malheureusement  du  contrôle  d*un  diagnostic  rigoureux  ;  mais,  pour  ce 
qui  concerne  l'action  thérapeutique  du  Lichen,  en  admettant,  ce  que  nous 
faisons  volontiers,  que  tous  les  cas  signalés  par  les  auteurs  appartiennent 
à  des  affections  catarrbales  fort  différentes  de  la  phthisie,  il  ne  s'ensuit 
pas  moins  que  ce  médicament  doit,  dans  le  traitement  des  affections 
chroniques  du  thorax,  occuper  un  rang  très-important. 

Ëntin  la  gelée  de  Lichen  a  encore  été  conseillée  comme  aliment  dans 
les  diarrhées  chroniques  chez  les  adultes  qui  relevaient  d'une  maladie 
grave,  et  chez  les  enfants  qui  supportaient  mal,  après  le  sevrage,  la  priva- 
tion du  lait  maternel.  « 
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Mode  d'administration  et  dotes* 

Dans  les  maladies  chroniques  de  la  poitrine,  on  donne  la  tûaaedeli* 
€hen  préparée  suivant  le  mode  que  nous  avons  indiqué  plus  haul^  à  b  dot 
de  i  à  2  litres  par  jour. 

La  gelée  de  Lichen  se  donne,  cliez  les  enfants ,  à  la  dose  de  8  à 
15  grammes  (2  gros  à  1  demi-once]  ;  chez  les  adultes,  à  la  dos«  de  301 
60  grammes  (l  à  2  onces)  par  jour*  Gomme  aliment  médicamenteui,  Il 
gelée  se  donne  à  des  doses  en  quelque  sorte  illimiiées. 

La  gelée  de  Lichen  au  quinquina  n*est  jamais  conseillée  que  comme  mé- 
dicament^ à  la  dose  de  10  à  io  grammes  (2  gros  et  demi  à  I  once  é 
demie)  par  jour* 

La  fjâte  de  Lichen  se  mange  comme  bonbon ,  à  la  dose  de  30  i 
60  grammes  (1  à  2  onces)^  en  vingt-quatre  heures. 


BÉBÉÉRINE.  PIPÉRIN.  ARNICINE.  CETRARIN. 
ACUILLÉINE. 


On  connaît  depuis  longtemps  en  Angleterre,  sous  le  nom  de  Green 
(cœuf  vertj  un  bois  dur  pesaut,  originaire  de  la  Guyane  anglaise,  qui  est 
très-employé  par  les  tourneurs  et  les  ébénistes. 

Les  indigènes  de  la  Guyane  désignent  ce  bois  sous  le  nom  de  BéAiem* 
Aussi  le  docteur  Rodie  a-t-il  nommé  Bébéérim  le  principe  actif  qu'il  en  t 
extrait. 

Sir  Robert  Scbombury  a  placé  le  Bébéem  dans  la  famille  des  lauracées, 
et  il  Ta  attribué  au  Nectandra  Bodiei.  Cet  arbre  est  irès*employé  à  la 
Guyane  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes,  après  Rodie,  c^ 
au  docteur  Douglas  Matlagan,  d'Edimbourg,  qui  a  fait  en  Europe  la 
putation  médicale  de  la  Bébéérinede  M.  Rodie,  qui,  d'après  des  l'echerches 
récentes,  serait  un  mélange  de  deux  bases,  la  Bébèérine  et  la  Sépirinê, 

M.  Becquerd,  qui  a  expérimenté  la  Bébéérine  à  l'état  de  sulfate,  Ta 
trouvée  inférieure  au  sulfate  de  quinine,  mais  il  lui  a  reconnu  Tavanta^ 
de  ne  pas  produire  des  phénomènes  physiologiques. 

M.  Becquerel  admînislrailja  potion  suivante: 

Pr. 


Sulfate  de  Bébéérine, 

2  gramm, 

Acide  sulfurique  étendu. 

25  gouttes. 

Sirop  de  sucre, 

30  gramm, 

Teinture  d'écorces  d'oranges, 

32 

Eau, 

i25 

à  prendre  une  cuillerée  à  bouche  trois  fois  par  jour. 
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La  Pipérine  et  mieux  Piperin,  principe  neutre  extrait  du  poiflre  noir 
employé  comme  fébrifuge,  est  aujourd'hui  abandonné. 

VAîmicine  est  un  principe  extrait  de  la  fleur  de  V Arnica  numiana  oa 
Tabac  des  Savoyards^  ou  Tabac  des  Vosges,  dont  les  propriétés  toniques 
sont  douteuses  et  les  propriétés  antifébrifuges  nulles  ;  aussi  ne  l'emploie* 
t-on  plus. 

Le  Cétrarin  ou  Cétrarine  est  le  principe  amer  du  Lichen  d'Islande;  on 
l'en  sépare  par  des  lavages;  ses  propriétés  fébrifuges  sont  à  peu  près 
nulles. 

VAchilléine  est  une  matière  amère  amère  extraite  par  M.  Zanoni  de  la 
millefeuiile,  achillea  millefoliumy  L.  (Synanthérées).  Cest  tout  simple- 
ment un  extrait  hydroalcoolique  employé  quelquefois  eu  Italie  comme 
fébrifuge. 

La  Fraxinineesi  un  principe  amer  extrait  du  frêne,  extrait  par  M.  Blan- 
det,  pharmacien  à  Tarare,  des  feuilles  du  fraxinus  excelsior;  on  Ta  employée 
comme  fébrifuge  à  la  dose  de  1  gramme  à  i  grammes  50  centigrammes. 


CÉDRON. 

On  a  beaucoup  parlé  dans  ces  derniers  temps  du  Cédron.  C'est  la  se- 
mence d'un  arbre  de  la  Nouvelle-Grenade,  décrit  par  M.  Planchon  sous  le 
nom  de  Simaba  cedron^  de  la  famille  des  Simaroubées.  M.  Hoolher  a  écrit 
une  notice  intéressante  sur  cette  plante;  il  rapporte  que  M.  Purdie  lui  a 
écrit  qu'à  la  Nouvelle- Grenade  le  cédron  se  vend  au  prix  d*un  réal  le  co- 
tylédon. Les  graines  sont  regardées  comme  un  spécifique  contre  la  morsure 
des  serpents,  les  fièvres  intermittentes,  et  toutes  les  maladies  de  l'es- 
tomac, etc. 

M.  Rayer  a  fait  sur  le  Cédron  des  expériences  qui  ont  confirmé  l'effica- 
cité du  Cédron  contre  les  fièvres  intermittentes.  La  dose  administrée  a  été 
de  50  centigrammes  à  1  gramme  par  jour;  à  dose  plus  élevée,  le  Cédron 
produit  un  malaise  à  l'épigastre  et  quelquefois  des  nausées  et  la  diarrhée. 

D'ailleurs  le  Cédron  est  peu  employé  et  très-rare. 


BILE  DE  BŒUF. 

MATIÈRB  UÉDïCiLLB. 

Le  Bile  de  bœuf  est  le  liquide  contenu  et  Tacide  est  Taclde  choléique  ;  elle  con- 
dans  la  vésicule  du  flel  de  bœuf.  C*est  un  tient  encore  du  margarate  de  soude,  une 
véritable  savon  dont  la  ba^n  est  la  soude     résine  amère  et  quelques  traces  de  mucus, 
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WM  con^ter  la  choltttérine,  les  tels,  été.  ÊUitrait  ai  ^t  âê  h&uf. 

L'acide  choléique  est  jaune,  d'une  sareur  «»«  •  iiti«  Ha  iu»nf                             *  t. 

acre  et  amère  ;  il  est  soluble  dans  Veau  et  "*  '  ™'*  ^'  "**"''                           '*  *• 

dans  Talcuol.  Passes  à  travers  nn  linge  et  faites  évt- 

.'  En  médecine,  on  n'emploie  la  Bile  que  porer  à  une  douce  ehaieur  jaiqa'à  ( 

•ôtis  forme  d'exuait  taUce  d'eiUait. 


THÉRAPEUTIQDB. 

L'éttfâit  de  flél  dé  bœuf  nous  a  paru  utile  dans  quelques  ciroonstanoep: 
i^  chez  les  hommes  habituellement  constipés,  sujets  à  des  flatulencetf  à 
des  éructations  acides,  à  des  douleurs  d'estomac  pendant  l'acte  de  la  di* 
gestion;  S»  chez  ceux  dont  Testomac  faisait  mal  ses  fonctions  à  la  suite  de 
l'usage  longtemps  continué  des  boissons  alcooliques.  Peut-être  chez  ees 
Malades  l'extrait  du  fiel  agit-ll  en  rendant,  à  la  digestion,  des  sucs  biliaires 
qui  ne  sont  pas  sécrétés  tin  grande  abondance,  ou  qui  le  sont  d'une  m»- 
nière  vicieuse. 

De  toutes  façons,  ce  médicament  nous  parait  mériter  de  nouvellea  expé- 
riéûces. 


■■■ 
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Le  mode  d'action  des  Toniques  névrostbéniques  consiste,  avons- nous 
dit  dans  le  premier  volume  de  ce  Traité,  à  imprimer  immédiatement  à 
Téconomie  de  la  résistance  vitale,  et  à  y  rétablir  les  synergies. 

Il  s'agit  actuellement  de  développer  celte  proposition. 

Dans  la  section  précédente,  nous  avons  beaucoup  parlé  de  la  force  d'as^ 
itmilation.  C*est  sur  la  force  de  résistance  vitale  que  doit  maintenant  porter 
notre  attention. 

Dumas,  de  Montpellier,  a,  selon  nous,  fait  preuve  d'un  bon  esprit, 
quand,  malgré  les  attaques  et  les  critiques  injustes  de  Barthez,  il  a  reconnu 
dans  Torganisme  une  force  de  résistance  vitale  distincte  de  la  force 
d^assimilation.  Lorsque  nous  aurons  exposé  ce  qui  concerne  spécialement 
la  Médication  tonique  névrosthénique,  nous  signalerons  sommairement 
les  différences  qui  la  séparent  de  la  Médication  tonique  analeptique. 
Néanmoins,  avant  d'aller  plus  loin,  il  est  fort  à  propos  que  nous  expli* 
quions  en  quoi  la  force  de  résistance  vitale  diffère  de  la  force  d'assimi- 
lation. 

Le  physiologiste  que  nous  venons  de  nommer,  après  avoir  établi  les 
deux  forces  en  question,  définit  mal,  à  notre  avis,  sa  force  de  résistance 
vitale,  et  ne  choisit  pas,  pour  en  motiver  l'admission,  les  faits  et  les  exem- 
ples frappants  qui  s'offraient  à  lui  de  toutes  parts.  C'est  pourquoi  nous 
nous  voyons  obligés  de  rectifier  et  d'éclaicir  cette  notion,  et  de  la  fonder 
sur  l'observation  de  faits  plus  nets  et  pins  caractéristiques. 

La  force  d'assimilation  est  cette  propriété  dont  jouissent  tous  les  êtres 
organisés  de  convertir  en  leur  propre  substance,  de  s'assimiler  des  ma- 
tières alibiles  dont  la  composition,  variable  suivant  la  constitution  de  ees 
êtres,  est  déterminée  par  des  lois  constantes  et  primordiales. 

La  force  de  résistance  vitale  est  cette  autre  propriété  dont  jouissent  les 
mêmes  êtres  de  persévérer  dans  leur  existence  jusqu*à  son  terme  naturel, 
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à  travers  toutes  les  causes  d'aldération  eï  de  destruction  auxquelles  ils  sont 
exposés. 

Chez  les  plus  inférieurs  des  animaux»  celte  force  semble  se  confondre 
avec  la  force  d'assimilation  en  laquelle  leur  vie»se  résume  presque  eutiè- 
renrifnl.  M.iis,  chfz  Thomme,  objet  de  notre  science,  elle  a  des  phéoo- 
mèiies  et  des  lois  qui  exigent  qu'où  la  considère  séparément. 

Que  Dunoas  ait  eu  tort  d  eu  faire  ime  force  à  part,  un  être  existant  par 
lui-même,  exécutant  des  actes  distincts,  comnoe  parmi  les  appai'eiis  orga* 
niques^  l'appareil  digestif  existe  et  exécute  des  actes  distincts  et  qui  ne 
sont  pas  ceux  de  l*appareil  respiratoire,  etc.,  cela  est  possible,  et  peu  non* 
importe.  Si  Ton  ne  veut  pas  que  ce  soit  une  force  spéciale,  créée  ad  hoc  ^ 
présidant  exclusivemeul  à  la  résistance  vitale,  qu'on  nous  accorde  seule- 
ruent  que  cette  propriété  exprime  un  grand  fait  physiologique  auquel  il  faut 
subordonner  un  certain  ordre  de  phénomènes  qui,  à  cause  de  leur  impor- 
tance, des  résultats  spéciaux  qu'ils  présentent  à  observer,  doivent  néces- 
sairement pouvoir  être  raltacliés  à  un  principe  unique.  C'est  une  abstraction, 
soit,  mais  une  abstraction  déduite  de  Tobservation  de  rhorame  résistant 
puissamment  aux  causes  nuisibles  en  vertu  de  conditions  particulières, 
comme  la  fécondalion,  par  exemple,  est  une  abstraction  tirée  de  l'obser- 
vation des  êtres  se  fécondant  en  vertu  de  conditions  particulières,  comme 
la  vie  Bit  une  abstraction  tirée  de  l'observation  des  êtres  qui  vivent  soos 
certaines  conditions  particulières. 

Tout  ceci  va  s'éclaircir  en  se  réduisant  en  faits  simples,  consacrés  par 
Tautorité  de  lexpérience  et  du  sens  commun. 

Un  individu  étant  donné  dans  Tétai  anatomique  et  physiologique  le  plus 
parfait,  vivant  sous  des  iniluenc^s  ordinaires  et  régulières,  il  est  impossible  I 
de  déterminer  à  ^iori  le  degré  de  résistance  vitale  dont  il  est  pourvu.  U 
faut  pour  cela  le  voir  à  l'œuvre,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi.  Ce  n'est 
qu'^  posteriori  qu'on  pourra  reconnaître  chez  lui  le  degré  de  cette  pro- 
priété; cfir  elle  n'est  nullement  en  rapport  direct  et  nécessaire  avec  sa  force 
d'assimilation,  la  masse  de  son  appareil  locomoteur,  le  développement, 
le  volumi\,  la  consistance,  les  proportions  de  ses  formes  extérieures,  pas 
plus  qu'avec  la  structure»  la  conformation,  les  dispositions  anatomiques 
plus  ou  moins  normales  de  ses  organes  intérieurs  (I), 

On  se  tromperait  grossièrement  si,  de  ce  qu'un  homme  est  bien  con- 
fornié,  d  un  beau  développement  musculaire,  d'une  constitution  athlétique 
même,  de  ce  que  tous  ses  organes  sont  dans  Fétat  le  plus  normal  analo- 
miquenient  et  physiologiquement,  on  concluait  qu'il  résistera  mieux  à 
des  influences  nuisibles;  que^  frappé  par  une  cause  nnorbide,  les  symp- 


(1)  Quand  nom  disons  que  le  degré  de  résistance  vitale  n'est  fias  en  npport  afee  It 
structure,  la  cunfornnauon ,  les  dieposltions  anaiomiqucs  plui  ou  mnina  normales  dei 
iirgones,  i\  eal  bien  entendu  que  ce  n'e?t  que  dans  certaines  hmites,  et  qoe  nous  n*«Tuai 
paarinteoUon  absurde  de  Taira  croire  qu'un  orpue  fuDctioDue  également  bien  malgré  11 
renversement  complet  de  sca  conditlous  anatomique»^  Du  re«te,  notre  pensée  i 
sert  mieux  par  les  exemples  que  nous  cholsiswïniu 
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l^mes  de  la  maladie  que  cette  cause  suscitera  seront  plus  réguliers^  plus 
calculables  dans  leur  marche,  mieux  coordonnés  dans  leurs  actes  el  leurs 
périodes,  d'un  traitement  plus  simple  et  plus  naturel,  d'une  issue  plus 
prompte  et  plus  définitive,  que  les  mômes  phénomènes  résultant  de  la 
même  cause  chez  un  sujet  évidemment  placé  dans  des  conditions  organi- 
ques beaucoup  moins  favorables  en  apparence. 

Combien  de  gens  à  heile  carnation ^  à  frais  embonpoint,  à  nutrition 

énergique,  à  dents  bien  plantées,  à  longs  cheveux,  à  saug  plastique  et 

j       immédiatement  organisable,  etc.,  et  qui  sont  abattus  par  un  soutïle;  qui 

H  ne  peuvent  supporter  b  perte  de  deux  ouces  de  ce  saug  si  riche;  qu'un 

'   bain  anéantit,  qu'une  frayeur  fait  pâmer;  qui  tombent  en  syncope  à  k 

moindre  émotion,  à  la  vue  d'une  lancette,  en  essuyant  la  douleur  d'un 

coup  reçu,  d'une  brûlure  légère,  etc.  !  Il  est  une  lonction  Irès-propre  à 

servir  de  mesure  à  la  résistance  vitale,  c'est  la  calorification.  luimédiate- 

ment  liée  à  l'état  vital  le  plus  élémentaire,  elle  en  est  aussi  l'expression 

la  plus  fidèle*  En  effet,  les  personnes  chez  lesquelles  la  résistance  vitale 

P  faillit  facilement j  sont  incapables  de  cette  excitation  spontanée  qui,  chez 
les  autres,  contre- balance  l'action  dépressive  du  froid,  comme  de  celte 
sédalion  spontanée  qui  doit  combattre  l'influence  oppressive  et  accablante 
^  d'une  chaleur  excessive.  De  tels  individus  sont  promptement  engourdis  par 
B  le  froid  et  anéantis  par  la  chaleur* 

Ces  gens  sont  le  type  parfait  qui  représente  ia  force  d'assimilation  à  son 
maximum  d'activité  i  et  cependant,  ils  sont  le  type  qui  nous  montre  la  force 
de  résistance  vitale  à  son  minimum  de  puissance. 

Combien  de  gens  maigres,  pâles  et  d'une  constitution  chétive,  quelque- 
fois atïîigés  d'un  vice  de  conformation  congénitale  ou  d'une  lésion  organique 
B  acquise,  etc.,  qui  vivent  impunément  au  sein  d'influences  délétères,  de 
foyers  épidémiques,  sans  en  subir  l'atteinte;  qui,  affectés  par  les  causes 
morbifiques,  réagissent  salutairemenl  et  recouvrent  nierveilleusement  leur 
H  état  physiologique,  tandis  que  les  premiers  exposés  aux  mêmes  causes 
succombent  ou  survivent  laborieusement  et  au  milieu  de  toutes  sortes 
d'anomalies  ou  de  périls  qui  attestent  la  faiblesse  et  riucohérence  de  leur 
H  résistance  vitale  ! 

^      Cette  organisation,  en  apparence  si  délicate,  supporte^  souvent  mieux 
les  pertes  de  sang  que  celles  dont  nous  la  rapprochons  pour  en  faire  saillir 

Iles  différences.  Les  douleurs  physiques  et  morales,  les  épreuves  de  tout 
genre  la  trouvent  toujours  eu  mesure  de  repousser  leurs  coups  pur  des 
efforts  naturels  el  synergiques,  cVst-à-dïre  qui  puisent  leur  force  dans 
'  leur  spontanéité  et  dans  leur  harmonie.  Enfm,  sounuse  a  des  abaissements 
et  à  des  élévations  considérables  de  température,  cUe  y  oppose  fiicilenjent 
une  excitation  et  une  sédation  spontanée  suiUsantes  pour  neutraliser  leur 
funeste  infîurnce. 

Ces  gens  sont  le  type  parfait  qui  présente  la  force  de  résistance  vitale 
à  son  maximum  de  puissance,  et  cependant  ils  sont  le  type  qui  nous  montre 
la  force  d^asstmilation  à  sou  minimum  d'activité. 
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C'est  cette  force  de  résistance  vitale  qui  fait  que^  de  deux  individus 
affectés  des  mêmes  lésions  organiques  du  cœur  ou  des  poumons,  par 
exemple^  Tun  vit  longtemps  sans  grand  dérangement  de  la  santé,  presque 
sans  troubles  fonctionnels  de  l'organe  lésé^  tandis  que  l'autre  succombe 
rapidement  ou  traîne  une  vie  douloureuse.  C'est  elle  qui,  chez  deux  eo- 
fants  nés  à  sept  mois,  pourvus  l'un  et  l'autre  organiquement  et  au  mèoM 
degré  apparent  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  vivre,  accorde  la  viabilité  à  Tun 
et  la  refuse  à  l'autre,  etc.,  etc... 

Il  nous  semble  donc  impossible  de  contester  l'avantage  et  la  nécessité 
qu'il  y  a  d'admettre  l'existence  d'une  force  de  résistance  vitale  ilout  i  fait 
ijodépendanle  de  la  force  d'assimilation,  et  dont  on  ne  peut  évaluer  saine* 
ment  le  degré,  d'après  les  conditions  anatomiques  d'organisation. 

Le  système  nerveux  gangliocinaire»  comme  aous  l'avons  dé\k  4}i^ 
nous  paraît  concourir  spécialement,  par  la  nature  et  l'importance  de  ses 
attributions,  à  produire  et  à  régler  les  phénomènes  de  cette  force  de  ré- 
sistance vitale. 

Rappelons  maintenant  ee  qui  a  été  annoncé  dans  notre  premier  vk>- 
lume,  lorsque  nous  avons  parlé  de  la  médication  tonique  en  général, 
savoir,  que  certaines  causes  morbides,  par  leur  nature  essentiellement  dér 
b&ière  et  antivitale,  frappent  immédiatement  les  foyers  principaux  de  ce 
système,  et  anéantissent  ou  détraquent  primitivement  la  résistance  vitale; 
9ue  d'autres  causes^  xnais  d'une  nature  queloonque,  rencontrant  j'orga* 
nisme  dans  certaines  conditions  dont  les  unes  peuvent  être  déterminées, 
dont  les  autres  sont  tout  à  fait  indéterminables  d'avance^  produisent  le 
même  résultat. 

Il  nous  reste,  par  conséquent,  à  parler  de  ces  états  pathologiques  sous 
les  points  de  vue  principaux  de  leur  histoire  qui  peuvent  servir  à  éclairer 
les  indications  thérapentiques-que  sont  appelés  à  remplir  à  leur  égard  les 
Toniques  névrosthéniques. 

On  sait  que  ces  médicaments,  dont  l'étude  spéciale  et  détaillée  a  ét4 
iaite  en  son  lieu,  sont  les  amers  en  général,  mais  par  excellence,  et  à  un 
degré  dont  nul  autre  n'approche,  le  Quinquina. 

Le  caractère  qui  mérite  le  plus  de  fixer  l'attention  dans  les  maladies  dont 
nous  avons  à  nous  occuper  est  la  malignité. 

Quelques  modernes  se  sont  beaucoup  amusés  de  cette  expression  et 
l'jont  fait  disparaître  du  langage  médical  ;  puis  la  chose  a  été  ridiculisée 
et  méconnue  comme  le  nom  qui  doit  être  pourtant  réhabilité  jusqu'il 
nouvel  ordre,  puisqu'il  désigne  un  fait  grave  et  incontestable  que  nul  autre 
mot  n'exprime  plus  exactement. 

Qu'est-ce  donc  que  la  malignité  en  pathologie? 

Écoutons,  non  une  définition,  mais  la  comparaison  aussi  juste  que  pit- 
toresque d'un  grand  praticien. 

a  La  fièvre  maligne,  dit  Tissot,  est  un  chien  qui  mord  sans  aboyer.  » 

En  effet,  ce  qui  frappe  avant  tout^dans  les  affections  malignes,  c'est  leur 
marche  insidieuse. 
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JL'iminioence  insidieuse  de  rextincUon  directe  et  prochaine  de  la  vie,  est 
donc  ce  qui  constitue  la  malignité. 

Pour  que  cette  extinction  soit  directe,  il  faut  admettre  que  la  force  de 
résistance  vitale  de  l'économie  a  été  primitivement  atteinte  dans  l'appareil 
nerveux  trisplanchnique  qui  la  représente.  C'est  pour  cette  raison,  comme 
nous  Tavons  déjà  fait  sentir,  que  sont  indiqués  alors  des  agents  spéciRquea, 
c'est-à-dire  dont  la  puissance  curative  est  primitive,  et  n'a  pas  besoin , 
pour  produire  ses  e^els  thérapeutiques,  d'être  précédée  d'effets  physiolo- 
giques appréciables. 

a  La  résolution  des  forces  radicales  pie  semble  être  ce  ^m  constitue  ies 
maladies  malignes.  »  (Barthez) 

La  vérité  de  celle  proposition  dépend  beaucoup  de  ce  que  Barthes  enten^ 
dait  par  force  radicale.  S'il  voulait  désigner  par  là  la  force  plastique,  nous 
pensons  qu'il  était  dans  Terreur.  Si,  au  contraire,  il  veut  dire  Tunité  et  le 
rapport  d^s  fonctions  animales  et  végétatives,  il  a  profondément  raison.  * 

On  a  cru  pouvoir  remplacer  le  mot  malignité  par  celui  à'ataxie.  C'est  | 
tort,  selon  nous.  Ataxie  exprime  un  désordre,  une  incohérence,  un 
défaut  d'harmonie  fonctionnelle  en  général,  et  n'entratne  pas  nécessaire^ 
mepf  l'idée  d'une  terminaison  funeste.  C'est  un  mot  générique  qui  em- 
brasse tout  et  ne  spécifie  rien.  La  malignité,  au  contaire,  est  une  espèce 
A^ataxie  qui  porte  sur  les  fonctions  vitales  dont  l'exercice  est  actuellement 
^  incessamment  nécessaire  à  la  persistance  de  la  vie.  Et  voilà  pourquoi 
^le  a  pris  le  nom  de  malignité;  parce  que  la  force  qui  préside  à  ces  foner 
(ions  étant  frappée  directement  et  dans  son  essence,  la  synergie  ou*  la 
simultanéité  d'action  qui  doit  régner  entre  elles  sous  peine  de  mort  étant 
rompue,  l'existence  est  prochainement  et  insidieusement  menacée  de 
^'éteindre. 

Cette  distinction  est  de  la  plus  haute  importance  pour  l'objet  de  la  MédK 
Cation  qui  nous  occupe;  car  remploi  des  Toniques  névrosthéniques  n'eat 
p^s  indiqué  dans  toute  ataxie»  mais  seulement  dans  celle  qui  réunit  les. 
conditions  que  nous  venons  de  spécifier. 

En  effet,  les  fonctions  d'un  ou  de  plusieurs  appareils  peuvent  offrir  une 
prostration  profonde,  des  désordres ,  un  défaut  d'harmonie,  une  inco- 
bérence  de  phénomènes  absolument  exempts  de  danger  et  sans  que  l'exis- 
tence en  soit  compromise,  nous  n'en  exceptons  même  pas  les  fonctions 
vitales.  Mais  il  faut,  pour  cela,  que  la  cause  de  ces  anomalies  soit  indi* 
recte  et  n'ait  pas  porté  immédiatement  son  influence  sur  les  forces  vitales 
d^  réconomie.  C'est  ce  qui  constitue  l'oppression  des  forces,  la  faiblesse 
et  l'ataxie  indirectes,  lesquelles  fournissent  des  indications  thérapeutiques 
tout  opposées. 

Il  e^t  donc  bien  essentiel  de  savoir  distinguer  ces  deux  états  si  semblables 
pour  l'aspect  et  la  forme ^  si  dissemblables  pour  le  fond,  la  nature,  le 
traitement. 

Barlheît  [Nouv.  élém.  de  la  science  de  rifomme,  U  II,  p.  181  et  suiv.) 
établit  les  principes  suivants  que  nous  développerons  et  que  nous  éclair* 
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cirons  par  des  exemples  au  fur  et  à  mesure  que  cela  nous  paraîtra  néoes- 
saire. 

c  Dans  les  maladies  malignes»  le  système  des  forces  du  principe  vital  se 
trouve  affaibli  par  une  véritable  résolution  des  forces  de  tous  les  organes 
qu'ont  produite  les  causes  primitives  de  ces  maladies,  en  portant  le  plus 
grand  désordre  dans  la  succession  des  fonctions.  » 

Pour  prendre  une  idée  juste  et  frappante  de  cette  résolution  des  forces 
radicales  qui  apport  un  si  grand  désordre  dans  la  succession  des  fonc- 
tions, commençons,  selon  notre  habitude^  par  chercher  nos  types  dans 
des  cas  pour  ainsi  dire  physiologiques,  puis  dans  ceux  qu'au  moyen 
d'agents  toxiques,  nous  pouvons  produire  sous  nos  yeux,  et  arrivons  ainsi 
aux  affections  morbides  que  sont  appelées  à  combattre  les  toniques  névro» 
ithéniques. 

Les  effets  des  passions  dépressives,  de  la  peur,  par  exemple,  sont  très- 
|iropres  à  nous  initier  à  la  physiologie  des  maladies  malignes. 

Supposons  un  homme  pusillanime  saisi  tout  à  coup  d'un  effroi  profond 
à  la  vue  de  quelque  objet  qui  menace  ses  jours  ;  et  pour  charger  davantage 
la  situation ,  admettons  que  cet  homme  est  à  jeun ,  affaibli  par  le  besoin 
'  d'aliments. 

C'est  une  expression  consacrée  :  être  glacé  d'effiroi.  Ainsi  donc,  soudai- 
nement, la  vie  est  attaquée  dans  son  signe  le  plus  caractéristique,  la  calo- 
rification*  spontanée.  Remarquons  que  ce  n'est  pas  consécutivement  à  la 
dépression  de  quelque  fonction  spéciale  que  la  réfrigération  s'est  fait  sentir. 
Un  instant  indivisible  a,' dans  certains  cas,  confondu  la  cause  et  son  effet; 
et  plus  d'une  fois,  cet  effet  a  été  la  mort.  Cette  mort,  ou,  pour  ne  pas 
aller  plus  loin,  le  froid  et  la  syncope  instantanés  de  la  peur,  par  quoiont- 
ib  été  précédés?  Est-ce  par  une  affection  du  cerveau ,  du  cœur  ou  du 
poumon?  Lequel  des  trois  est  le  premier  tombé  en  résolution  et  a  entraîné 
le  collapsus  des  autres?  Mais  il  n'y  a  pas  eu  d'agonie;  car  Tagonie  est  un 
combat,  et  ici  le  premier  coup  a  été  mortel.  Ce  n'est  pas  telle  fonction 
spéciale  primitivement  abolie,  et  dont  le  maintien  soit  indispensable  à 
l'action  des  autres ,  qui  a  suspendu  celle-ci  par  son  arrêt.  C'est  quelque 
chose  de  plus  que  la  cessation  subite  de  l'action  d*un  organe  quelque  im- 
portant qu'il  soit.  C'est  la  cessation  du  rapport  général  ou  de  l'ensemble,  la 
rupture  de  l'unité  entre  les  grands  centres  vitaux.  Cette  unité  n'a  guère 
d'autre  siège  que  l'organisme  entier.  Mais  s'il  fallait  lui  en  assigner  un,  ce 
serait  pour  nous  le  nerf  trisplanchnique.  C'est  lui  qui  nous  paraît  atteint 
par  les  causes  dont  nous  venons  de  parler. 

Que  la  trachée-artère  soit  tout  à  coup  oblitérée  ;  qu'une  des  cavités  du 
cœur  vienne  à  se  rompre  subitement;  qu'une  luxation  rapide  de  l'atlas  sur 
Taxis  détermine  une  compression  instantanée  du  bulbe  rachidien  :  voilà  la 
mort  directe  par  le  poumon^  le  cœur  ou  l'encéphale.  Mais  qu'un  individu 
soit  étendu  sans  vie  par  un  coup  violent  reçu  sur  la  région  épigastrique, 
indépendamment  de  toute  lésion  appréciable  d'organisation;  ou  que  le 
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même  effet  soit  produit  par  Fannonce  d'une  nouvelle  funeste  (et  dans  ces 
deux  cas  le  mécanisme  est  le  même),  nous  dîmes  que  la  vie,  que  le  prin- 
cipe vital  de  rhonime  a  été  éteint  dans  sa  source  qui  n'est  ni  au  cœur^  ni 
au  poumon,  ni  au  cerveau.  Après  avoir  dit  où  elle  n'est  pas,  on  n'exigera 
certainement  pas  que  nous  disions  où  elle  est.  Cela  demanderait  une  excur- 
sion dans  la  physiologie  comparée  et  dans  Tembryologie  dont  nous  saurons 
nous  abstenir.  Nous  avons  constaté  le  fait  :  cela  suliit  à  notre  objet. 

Revenons  aux  effets  prîmiiifs  de  h  peur. 

Ce  froid  glacial  est  inléressant  à  observer,  car  nousJe  retrouverons  au 
début  des  maladies  malignes  les  plus  graves  et  les  mieux  caractérisées*  Que 
les  modernes  partisans  de  la  théorie  chimique  et  méciinique  de  la  calorifi- 
cation,  que  ceux  qui  attribuent  la  cause  de  toute  la  chaleur  organique  à  la 
formation  du  gaz  acide  carbonique  dans  les  poumons,  au  roulis  des  glo- 
bules sanguins,  aux  combinaisons  chimiques  de  la  nutrition,  que  ceux-là 
viennent  donc  mesurer  leurs  théories  avec  le  fait  que  nous  éludions! 

L'atteinte  directe  portée  aux  forces  radicales  de  réconomie  qui  préside  à 
la  résistance  vitale ^  va  bientôt  se  révéler  par  des  incohérences  fonction- 
nelles. Les  synergies  sont  brisées,  et  c'est  en  cela  que  consiste  Talaxie;  et 
si  ces  synergies  brisées  sont  celles  des  fonctions  vitales,  il  y  aura  malignité. 
Des  sueurs  froides  partielles,  du  dévoîement,  des  urines  limpides  involon- 

ires,  la  volonté  de  parler,  sans  parole;  des  efforts  pour  fuir,  et  les  pieds 
Itttalement  iixés  au  sol;  les  yeux  sans  larmes;  la  bouche  sèche;  les  causes 
es  douleurs  physiques,  une  brûlure,  un  coup,  une  plaie  non  ressen- 
ties, etc.,  telle  est  une  partie  du  tableau.  Les  mouvements  de  la  respiration 

iront  sans  coordination  avec  ceux  du  cœur  ]  des  battements  énergiques  et 

rtiels  d'artères  auront  lieu.  On  verra  l'ictère  apparaître.  Llnslinct  de 

nservation  sera  perverti  et  sans  puissance,  etc.,. 

Vous  avez  vu  la  vie  incertaine,  prête  à  défaillir.  Deux  onces  de  vin  por- 
dans  Testomac  peuvent  renouer  les  synergies  et  attérmir  la  résistance 

taie, 

Quelques  substances  vénéneuses,  telles  que  divers  poisons  septiques 
fournis  par  les  animaux,  comme  sont  les  venins  d'ophidiens,  les  plantes 
vire  uses,  comme  le  tabac,  le  datura  stramonium^  la  jtisquiame,  etc., 
produisent  des  symptômes  analogues  à  ceux  des  maladies  malignes,  et  qui 
attestent  une  atteinte  directe  portée  aux  forces  radicales.  Nous  renvoyons^ 
pour  la  description  de  ces  accidents,  aux  ouvrages  de  toxicologie. 


I    «  Il  est  très-important  de  bien  distinguer  cet  état  de  résolution  des  forces 

qui  caractérise  une  maladie  maligne  d'avec  l'état  desimpie  oppression  des 

forces,  d'autant  que  dans  cette  oppression,  des  évacuations  convenables 

léveloppent  s(»uvent  très-prouiptement  Tactiou  des  forces  radicales  que 

^l'on  croyait  éteintes.  & 

Deux  hommes  gisent  froids,  pâles,  sans  pouls,  sans  mouvement,  sans 
fieosibilité,  sans  connaissance.  L'un  ne  se  meut,  ne  sent,  ni  ne  pense,  parce 
qu'il  est  gorgé  d'aliments  et  de  boissons;  lautre  ne  se  meut ,  ne  sent,  ni 
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ne  pense»  parce  qu'il  est  à  jeuo  depuis  quatre  jours.  Ces  deux  hommes 
peuvent  être  rendus  à  la  vie  dans  un  instant.  Le  choix  des  moyens  de  trai- 
tement est-il  indifférent  ?  Les  ferez-vous  vomir  tous  deux?  les  alimenlerea- 
¥Oi|S  tous  deux?  L*un  a  toutes  ses  forces  concentrées,  quoiqu'il  ne  les  ait 
pas  en  action;  elles  ne  sont  qu'enchaînées.  Qu'il  soit  évacué,  elles  vont  se 
déployer  soudain.  L'autre  ne  les  a  pas  en  action,  parce  qu'il  ne  les  a  plus 
en  puissance.  Que  vous  lui  présentiez  un  cordial,  puis  un  bouillon,  elles 
vont  renaître,  non  pas  soudain,  mais  graduellement,  parce  qu'il  tmi  réha* 
biliter  la  puissance. 

iCe  cas  se  présente  souvent  en  médecine  pratique,  et  il  n'est  pas  besoin 
de  dire  combien  il  importe  de  ne  pas  confondre  une  action  embarrasséei 
opprimée  seulement  dans  sa  manifestation,  dans  son  jeu ,  avep  une  action 
aj^liedans  sa  cause,  dans  son  foyer  d'impulsion;  de  ne  pas  confondre  \m 
membre  qui,  malgré  les  contractions  musculaires  les  plus  énergiques,  ne 
produit  que  des  mouvements  obscurs  et  avortés,  parce  qu  il-est  fixé  et  re- 
tenu immobile  par  une  puissance  supérieure,  avec  un  membre  libre,  mais 
paralysé,  et  qui  refuse  d'obéir  à  la  volonté. 

«  Il  me  parait  que  les  forces  radicales  de  tout  le  système  sont  résoutes 
dans  une  muladie  aiguë  lorsque  les  causes  manifestes  qui  l'ont  préparée  et 
produite  ont  affecté  profondément  ces  forces  et  lésé  directement  les  fonc- 
tions de  plusieurs  organes,  et  qu'elles  sont  seulement  opprimées,  lorsque 
1^  lésions  particulières  des  organes  qui  constituent  les  divers  symptômes 
fie  cette  maladie  sont  entièrement  dépendantes  de  la  lésion  d'un  seul 
organe,  d 

Un  poison  de  la  nature  de  ceux  dont  nous  parlions  il  y  a  un  instant,  est 
porté  par  la  circulation  à  tous  les  organes  et  frappe  de  langueur  ou  jette 
dans  le  trouble  ou  l'incohérence  les  fonctions  de  ces  organes. — Un  viscère 
important  est  atteint  d'une  phlegmasie  violente,  et,  soit  absence  de  Vin- 
fluence  physiologique  que  par  la  nature  de  ses  fonctions  il  irradiait  au^ 
autres  appareils,  soit  excès  de  réaction  générale  inégalement  tolérée  par  ces 
appareils,  un  grand  désordre  règne  dans  l'organisme;  les  actes  généraux  et 
particuliers  de  Téconomie  souffrent  et  périclitent  par  exagération,  par  in- 
jsuflisance  ou  dépravation  fonctionnelles.  Nous  supposons  ce  dernier  cas 
chez  un  homme  surpris  en  bonne  sainte  par  une  maladie  accidentelle,  et 
dont  la  cause  n'a  rien  de  spécifique. 

11  faut  ici  que  nous  nous  fassions  les  mômes  questions  que  dans  les 
exemples  allégués  plus  haut.  Dans  le  premier  cas,  celui  d'une  intoxication 
générale,  un  principe  délétère,  ennemi  de  la  vie,  partout  présent,  par- 
tout eu  contact  immédiat,  a  simultanément  empoisonné  tous  les  appa- 
leils,  toutes  les  molécules  vivantes.  Il  n'est  par  conséquent  aucun  organe, 
aucune  portion  de  matière  animée  qui  soit  désormais  capable  d'une  action 
naturelle,  puisque  tous  ont  ressenti  l'influence  toxique;  on  peut  oonsi- 
4irer  alors  l'organjame  comme  une  réunion  d'elles  t^us  ioLdividuellemeot 
empoisonnés,  et  dont  les  actions  isolées,  sans  ensemble,  discordantes, 
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sont  d'autant  pkis  fâcheuses  qu'elles  sont  plus  nombreuses^  parce  que 
chacune  déciles  ijise  de  la  vitalité  sans  profit  pour  le  consensus^  pour  le  bien 
général 

Dans  le  second  cas,  dans  <ieiui  d'une  lésion  organique  isolée  qui  exa» 
gère^  débilite  09  iLrouble  Taclion  des  autres  fonctions  de  Tune  on  de  l'autre 
manière  que  nous  avons  indiq4iée^  les  organes  étrangers  à  l'altération  idio- 
patbique  ne  font  que  sympathiser  avec  celui  qui  est  le  siège  primitif  et 
unique  de  la  maladie^  et  œlle-ci  n'a  affecté  les  fonctions  de  cet  organe  que 
secondaireoAeDt,  x^'est-à-dir£  après  avoir  affecté  son  tissu.  CeUe  dernièi« 
remarque  est  de  la  plus  biMite  importance  dans  la  question. 

Ainsi,  bien  que  dans  ce  cas,  toutes  les  fonctions  puissent  être  lésées, 
elles  ne  le  seront  pas  toutes  directement,  parce  que  la  cause  qui  a  frappé 
VoegSLue  primitivement  n'est  pas  présente  à  tous  les  autres  organes,  et  que 
les  dérangements  fonctionnels  de  ceux-ci  ne  sont  pas  le  résultat  d'une  ai- 
teinte  immédiate^  mais  d'un  retentissement  qui  se  fait  en  vertu  du  consens 
su$  qui  lie  toutes  les  parties. 

Que  si  maintenant  nous  supposons  que  la  cause  qui  a  frappé  de  phleg- 
BiaiBÎe«n  seul  organe^  cooime^  par  exemple,  le  poumon  dans  la  pneumo- 
nie, ait  simultanément  frappé  un  certain  nombre  d'organes  importants, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  quelques  éjlats  inflammatoires  généraux,  nous  aa- 
t^m  une  résolution  des  forces,  mais  une  résolution  par  oppression;  et  si 
OBtie  pensée  n'a  pas  été  celle  de  Bartbez,  il  s'est  éti^angement  mépris,  car 
WtAW^nt  la  lésion  des  fonctions  ne  serait  pas,  comme  ii  le  dit,  directe, 
tlh  fierait  indirecte  au  contraire,  puisque  ces  fonctions  ne  seraient  lésées 
fue  4}onsécutivement  à  Taltératiou  du  tissu  de  leurs  organes.  Or  il  faut, 
fKiur  .que  la  lésion  soit  directe  et  entraîne  par  conséquent  l'idée  d'une  ex- 
tinction des  forces  radicales,  il  faut,  disons-nous,  que  la  fonction  soittroH* 
Ufeou  .détruite  d  emblée,  et  non  secondairement  à  la  désorganisation  du 
tiasB  4e  l'appareil  par  lequel  elle  est  exécutée.  Ainsi,  la  syncope  toute  ner- 
Ittoae  est  une  lésion  directe  àe  fonction  qui  révèle  une  inaptitt«de  radicale, 
landis  qu'âme  lésion  de  structure  du  cœur  n'atteint  que  fort  indirectement 
k  me  eardiaque. 

Qu'on  applique  ce  principe  à  tous  les  organes  et  à  toutes  les  fonctions 
CB  particulier,  ainsi  qu'à  l'ensemble  des  organes  et  des  fouctions,  et  on 
•nra  l'esprit  de  la  proposition  de  Uarthez,  tel  que  nous  croyons  devoir  Tin- 
lerpréter;  car  bien  qu'il  ne  rende  pas  explicite  son  intention,  on  voit  qu'il 
affecte  d'opposer  les  mots  lésion  directe  de  fonctions  aux  mots  résolution  des 
farces  radicales,  et  ceux  de  lésion  d^ organe  à  celui  d'oppression  des  forces. 

La  malignité  dans  les  maladies  est  produite  de  deux  manières  bien  dis- 
liDotes. 

Dans  le  premier  cas,  elle  est  due  à  des  causes  antivitales  par  elles  noié- 
jn£mes,  comme  les  passions  tristes,  les  poisons  septiques,  et  certaines  in- 
iuences  morbiSques  qu'on  remarque  surtout  dans  les  épidémies.  Ici  la 
cause  est  tout  ou  presque  tout. 
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Dans  d'autres  cas,  c'est  du  côté  de  Tindividu  que  sont  les  conditions  de 
la  malignité.  Celles  de  ces  conditions  qui  nous  sont  connues^  dépendent 
en  général  d'un  affaiblissement  des  forces  radicales  produit  à  la  longue  par 

des  maladies  antérieures^  des  excès^  des  évacuations  exagérées,  etc 

Une  cause  morbide  quelconque  qui  vient  frapper  l'économie  dans  de  telles 
conditions^  pourra  déterminer  des  affections  qui  revêtiront  un  caractère 
de  malignité. 

«  Il  faut  donc^  dit  toujours  Bartbez,  pour  reconnaître  une  maladie  ma- 
ligne, examiner  si  sa  production  a  été'  manifestement  précédée  de  causes 
graves  ou  longtemps  continuées,  dont  les  unes  aient  essentiellement 
affaibli  le  système  des  forces,  en  portant  un  grand  trouble  dans  Xhar- 
monte  et  la  succession  deh  fonctions,  et  dont  les  autres,  dans  la  formation 
primitive  de  cette  maladie,  aient  lésé  particulièrement  plusieurs  organes 
divers. 

a  Ainsi,  les  unes  de  ces  causes  sont  celles  d'un  épuisement  général, 
comme  le  défaut  de  nourriture,  des  pertes  excessives  par  la  transpira- 
tion, etc 

a  Les  autres  causes  de  résolution  des  forces  radicales  sont  les  longues 
omissions  de  l'exercice  des  forces  de  plusieurs  organes  et  leurs  violentes 
distractions  par  des  efforts  simultanés  en  divers  sens. 

a  Sanctorius  a  très-bien  remarqué  que  les  fièvres  malignes  sont  prin- 
cipalement déterminées  :  !<"  quand  on  a  fait  plusieurs  excès  à  la  fois  des 
dhoses  non  naturelles,  comme  dans  les  plaisirs  de  la  table,  de  Tamour, 
et  dans  les  passions  de  l'âme;  2°  lorsque  les  erreurs  de  régime  qui  ont 
précédé,  ont  pour  ainsi  dire  tourmenté  la  nature  en  sens  contraires^  les 
unes  ayant  porté  leurs  impressions  sur  les  viscères,  et  les  autres  sur  les 

organes  extérieurs,  etc 

a  Lorsque  le  système  des  forces  vitales  est  affecté  fortement  et  en  même 
temps  par  les  sympathies  des  actions  des  deux  organes,  dont  les  efforts  ne 
sont  point  liés  l'un  à  Vautre^  mais  se  font  en  des  sens  divers  ou  contraires, 
ces  sympathies  tendent  à  déterminer  des  altérations  simultanées  dans  les 
forces  des  principaux  organes,  qui  sont  le  cerveau,  le  cœur,  et  les  viscères 
réunis  dans  la  région  épigastrique. 

a  Ces  altérations  sont  ou  contraires  ou  extrêmement  diverses  entre  elles 
pour  le  mpde  et  pour  le  degré.  Vunité  d*affection  nécessaire  pour  l'exercice 
des  forces  de  chaque  principal  organe,  doit  manquer  alors;  ce  qui  amènera 
promptement  Vinterception  des  fonctions  essentielles  à  la  vie.  » 

Nous  avons  souligné  les  mots  de  ces  passages  qui  nous  paraissent  les 
plus  propres  à  inculquer  aux  lecteurs  les  idées  générales  sur  lesquelles 
repose  la  notion  de  la  malignité  dans  les  maladies. 

Il  en  résulte,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  bien  des  fois,  que  l'harmonie 
pathologique  est  le  plus  sûr  garant  de  bénignité  des  maladies  et  du  main- 
tien de  la  résistance  vitale;  que  la  désharmonie  pathologique  ou  l'ataxie 
est  le  signe  le  moins  trompeur  de  la  gravité  des  maladies  et  du  défaut  de 
résistance  vitale,  quand  elle  a  les  caractères  essentiels  que  nous  avons 
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exposés,  et  surtout  quand^  portant  sur  les  fonctions  vitales,  elle  constitue 
la  malignité. 

Après  avoir,  dans  ce  qui  précède,  défini,  distingué  les  maladies  mali- 
gnes et  montré  la  manière  d'agir  des  causes  qui  les  produisent,  nous  de- 
vons brièvement  esquisser  leurs  caractères  généraux,  leur  marche,  leurs 
terminaisons,  pour  mettre  en  évidence  la  relation  intime  qui  existe  entre 
leur  élîologie,  leur  nature,  leurs  formes,  et  par  conséquent,  légitimer 
davantage  le  traitement  qui  leur  convient,  traitement  dont  les  motifs  ou 
les  indications  se  déduisent  tont  naturellement  de  celle  série  de  considé- 
rations. * 


^h  M,  le  professeur  Récamîer,  dans  les  notes  qui  font  suite  à  ses  Recher- 
ches sur  le  Traitement  du  Cancer  (tome  0^  page  424  et  suivantes),  s'est 
chargé  de  ce  tableau  que  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire 
ici,  car  personne  n  a  mieux  vu  ni  mieux  dit. 

a  Dans  Ips  fièvres  ataxiques,  la  résistance  vitale  est  vive  ou  paresseuseï 
mais  essentiellement  faible  et  disposée  à  s'éteindre,  quelle  que  soit  la  forme 

Iilhénîque  ou  asthénique  des  phénomènes  qui  sont  fortenicnt  ou  faiblement 
dessinés  et  sans  rapport  exact  entre  eux*  La  marche  est  incohérente;  les 
terminaisons  sont  dilïîciles  ;  l'action  des  agents  morbifiques  et  thérapeu- 
l^ques,  soit  en  mal,  soit  en  bien,  est  sans  proportion  avec  leur  quantité 
apparente  et  avec  les  phénomènes  produits- 

fl  Dans  les  fièvres  biosiques  ataxiques,  Taction  vitale  opprimée  (il  eût 
été  pJiis  juste  de  dire  déprimée}  ou  exagérée  manque  de  résistance  et  tend 
à  s'éteindre,  soit  qu'elle  produise  les  phénomènes  du  froid  et  de  la  cha- 
leur, ou  ceux  d'une  sécrétion  poussée  à  l'excès.  C'est  ce  qu'on  voit  arriver 
Pdana  les  fièvres  algides  auxquelles  tes  malades  succombent  dans  le  froid 
Bt  la  sédation  ;  dans  les  fièvres  ardentes,  dans  lesquelles  la  chaleur  et  la 
iurstimulation  donnent  la  mort,  et  dans  les  suettes,  qui  font  périr  par  une 
déperdition  excessive, 

a  Les  phénomènes  ne  sont  point  en  rapport  entre  eux^  le  senti  ment  d'une 
chaleur  brûlante  s'allianl  à  celui  du  froid»  le  sentiment  d*un  froid  glacial 
à  celui  de  la  chaleur,  une  sueur  chaude  à  un  pouls  serré,  fréquent,  irrêgu- 
lier,  etc....;  ce  qui  est  évidemment  lié  à  la  combinaison  des  anomalies  du 
lact  général  et  des  fonctions  vitales  communes, à  loccasion  desquelles  on 
observe  la  rougeur  variée,  vermeille»  livide,  ou  la  sueur  de  régions  de  la 
peau  qui  sont  froides.  Quant  aux  phénomènes,  on  observe  les  formes  sui- 
vantes :  4*  h  prédominance  excimive  des  phénomènes  de  l'un  des  trois 
stades  de  froid  ou  de  sursédation,  de  chaleur  ou  de  surstimulation,  et  de 
détente  ou  de  sécrétion  ;  T  le  méiange  invohêrtmt  de  ces  trois  ordres  de 
phénomènes  portés  très-loin;  ainsi  la  chaleur  k  plus  forte,  avec  le  poids 
le  j>ïus  faible,  etc.....;  3"  ï alternative  de  ces  mêmes  symptômes  au  plus 
haut  degré  d'intensité,  un  froid  excessif  faisant  place  à  une  chah  ur  ardente; 
i*'  la  modération  et  la  régularité  apparente  des  phénomènes  pendant  les 
premières  périodes  de  la  maladîp,  et  leur  gravité  fatale  et  imprévue  à  une 
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époque  plus  avancée,  sans  canse  évidente  et  surtout  proportionnée  ;  telles 
sont  les  fièvres  lentes  et  nerveuses. 

«  Les  causes  agissent  sans  proportion  avec  les  eflets  qui  suivent,  comme 
mie  promenade  auprès  d'un  marais,  etc. 

a  Les  agents  thérapeutiques  qui  paraissent  indiqués,  souvent  ne  produi- 
sent point  les  effets  qui  leur  sont  propres  et  qu'on  désire,  et  en  produiseùt 
de  fâ  heux  que  souvent  on  ne  peut  ni  prévoir  ni  empêcher. 

€  Les  terminaisons  sont  incomplètes  ou  fâcheuses,  comme  lorsque  des 
phlegmasies  intérieures  graves  remplacent  les  sécrétions  critiques  qu'dti 
devait  attendre,  ou  lorsqu'on  voit  la  gangrène  frapper,  avec  ou  sans  inflarti- 
mation  antécédente  ou  concomitante,  les  membranes  muqueuses  buccale, 
gutturale,  gastrique,  intestinale,  la  peau  dans  des  endroits  où  elle  n'a 
éprouvé  aucune  compression,  ou  divers  organes  spéciaux  des  fonctions 
respiratoires,  circulatoires,  digestives,  sexuelles,  etc.. 

a  C'est  aussi  dans  les  ataxies  fébriles  qu'on  observe  parfois  les  plus 
grandes  anomalies  des  fonctions  vitales  spéciales  de  la  respiration,  de  la 
circulation,  etc.,  elc Ainsi,  la  propension  des  fonctions  vitales  com- 
munes à  leur  extinction ,  qui  constitue  le  véritable  désordre  vital  Ou 
Tataxie,  ne  doit  point  être  mesurée  seulement  par  le  tumulte  des  phéno- 
mènes, mais  par  l'état  de  la  résistance  vitale.  Toute  méprise  sur  cet  objet 
pouvant  inspirer  une  sécurité  funeste,  je  crois  devoir  insister  un  moment 
sur  ce  point  de  doctrine  clinique. 

a  On  désigne  par  le  nom  d'ataxique  un  état  de  désordre  vital,  dans 
lequel  la  vie  est  menacée  généralement  ou  localement,  quelle  que  soit  là, 
violence  ou  la  modération  apparente  des  symptômes.  11  ne  faut  donc  pas 
se  faire  de  Talaxie  l'idée  du  trouble  et  du  désordre  qui  accompagnent 
rinflammalion  de  quelque  viscère.  Un  homme  de  trente-cinq  ans,  bien 
constitué,  éprouve  des  symptômes  lipothymique&  qui  cessent  bientôt  et  se 
répètent  le  lendemain  à  la  même  heure  :  on  ne  prend  aucune  précaution, 
les  accidents  recommencent  le  lendemain;  le  malade  succombe,  et  la  né- 
cropsie  ne  fait  constater  aucune  lésion  physique  à  laquelle  on  puisse  attri- 
buer une  issue  fatale  aussi  prompte.  Une  demoiselle  de  dix-neuf  ans 
éprouve  des  accidents  semblables  :  après  la  seconde  reprise,  on  se  hâte 
d'administrer  le  quinquina  à  haute  dose;  la  troisième  est  presque  nulle, 
et  la  malade  guérit  inmiédiatement.  Quelle  que  soit  la  forme  algide,  ardente, 
sudaloire,  délirante,  spasmodique,  paralytique,  comateuse,  ortbopnéique, 
cholérique,  dysentérique,  hémorrhagique ,  pleurétique,  pneumonique, 
gastralgique,  douloureuse,  etc....,  que  prenne  la  maladie,  le  résultat  pra- 
tique est  le  môaie  que  celui  dont  je  viens  de  parler.  Je  demande  maintenant 
ce  qu'il  y  a  de  véritablement  utile  à  connaître  dans  le  cas  que  je  viens  de 
citer?  Est-ce  l'agitation,  le  trouble?  Mais  lorsque  ces  accidents  constituent 
de  simples  névroses  hystériques,  épileptiques,  asthmatiques,  etc.,  ils  ne 
menacent  pas  la  vie,  et  surtout  immédiatement;  et  lorsqu'ils  dépendent 
de  quelque  inflammation  locale  évidente,  ils  ont  une  marche  différente  :  la 
saignée  soulage  et  le  quinquina  est  nuisible.  N'est-il  pas  évident  que  le 
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mode  dlnvasioD^  le  retour  inopiné  des  accidents  et  leur  progression  sur  la 
valeur  desquels  on  est  d'accord,  sont  d'une  tout  autre  importance  à  bien 
saisir  que  des  affections  locales  douloureuses  et  qui  ne  donnent  pas  la  mort 
de  la  même  manière. 

a  Ce  que  je  viens  de  dire  pour  les  fièvres  ataiciques  intermittentes ,  il 
faut  que  je  le  dise  des  continues  et  des  rémittentes  du  même  ordre. 

a  II  n'y  a  point  de  symptômes  sans  lésion  organique,  soit  :  en  ce  cas  il 
faut  déterminer  la  lésiofi  organique  présumée  chez  cet  enfant  en  convul^- 
sion  par  la  titillation  de  la  barbe  d'une  plume  à  la  plante  des  pieds,  chez 
ce  lipolhymique  qui  récupère  la  santé  par  la  projection  de  quelques  gouttes 
d'eau  froide  au  visage  et  de  la  position  horizontale,  etc.,  etc.,  etc.  ;  car  il 
n'est  pas  de  forme  de  symptômes  si  grave  que  je  ne  puisse  faire  voir  sur- 
venant et  cessant  par  des  agents  incapables  de  produire  l'inflammation 
ou  de  la  faire  cesser,  et,  à  plus  forte  raison,  insuffisante  pour  produire  la 
moindre  lésion  organique. 

a  L  état  ataxique  fébrile  doit  donc  être  envisagé  sous  le  point  de  vue  de 
là  résistance  ou  de  Ténergie  vitale,  et  non  pas  seulement  sous  celui  de  la 
vivacité,  de  la  lenteur  ou  du  désordre  des  phénomènes  qui  l'accompa- 
gnent, c'est-à  dire  que  dans  Tataxie  fébrile  il  faut  considérer  : 

a  i*  La  tendance  locale  ou  générale  à  l'extinction  prochaine  de  la  vie, 
tendance  qui  dure  jusqu'à  la  cessation  du  dernier  phénomène  de  l'ataxie^ 
quelque  peu  important  qu'il  paraisse; 

a  2*  La  Variété  des  formes  des  phénomènes,  tantôt  avec  turbulence, 
tAntôt  avec  (iollapsus,  et  tantôt  enfin  avec  une  apparente  modératioti, 
éans  que  le  danger  réel  pour  la  vie  soit  moindre  dans  un  cas  que  ddûs 
l'autre. 

«  Lors  donc  que  la  résistance  vitale  est  menacée  prochainement,  sans 
affection  locale,  évidente  et  primitive,  à  laquelle  on  puisse  attribuer  les 
accidents,  je  dis  qu'il  y  a  ataxie.  » 

On  ne  trouvera  pas  dans  les  annales  de  la  médecine  beaucoup  de  pages 
t)eûsécs  et  écrites  avec  celle  originalité  et  celte  sagacité  cliniques.  Cela 
n'empêche  pas  que  quelques  descriptions  de  bruits  pulmonaires  ne  soient 
bien  plus  estimées  et  bien  plus  célébrées  que  le  tableau  du  maître  que  noQS 
venons  de  citer. 

Le  talent  de  savoir  reconnaître  une  maladie  maligne  à  son  début^  la 
pénétration  encore  plus  précieuse  qui,  au  milieu  d'une  maladie  bénigne 
ou  grave,  découvre  des  tendances  alaxiques,  et  par  conséquent  en  déduit 
rindication  positive  des  toniques  radicaux,  sont  les  plus  admirables  privi- 
lèges de  notre  profession,  entourent  le  médecin  d'un  pouvoir  et  d'un  res- 
pect qui  semblent  surhumains,  et,  chose  bien  importante,  lui  inspirent  de 
la  confiance  dans  la  puissance  de  son  art. 

Hippocrate  promet  déjà  au  médecin  l'estime  et  l'admiration  qui  l'at- 
tendent quand  il  saura  démasquer  les  afiections  malignes  :  Proindè  ubi 
talium  affectionum  naiuram,  quantum  scilkei  vires  corporis  superant,  co-- 
gnoveritj  $imulque  et  si  quid  divini  m  morbis  inest  hujus  quoque  providen^ 
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tiam  ediscere  oportet.  Hâc  enim  raiione,  mérita  sibi  admiraiionem  et  boni 
medici  existimationem  conciliaverit.  o  (Bipp.  prsenot,) 

Le  père  de  la  médecine  attachait  une  idée  très-distincte  et  très-juste  à 
cette  expression  divinum  quid.  On  peut  ed  juger  par  plusieurs  passages 
de  ses  écrits  :  a  II  me  paraît^  dit  Barthez^  qu'Hippocrate  a  désigné  sous 
ce  nom  une  cause  inconnue  qui  rend  ces  maladies  très-graves,  et  même 
promptement  mortelles^  et  dont  on  ne  peut  rapporter  les  efTets  à  des 
causes  sensibles  que  l'on  reconnaisse  pouvoir  surmonter  les  forces  du 
corps  vivant. 

a  Ainsi,  ce  divinum  quid  n'existe  pas,  suivant  Hippocrate,  dans  une 
inflammation  particulière  dont  on  reconnaît  que  le  progrès  suffit  pour 
.  donner  la  mort  en  détruisant  l'organe  enflammé;  mais  il  a  lieu  dans  les 
fièvres  véritablement  malignes^  dans  les  angines  pernicieuses  où  il  ne 
parait  point  de  signes  d'inflammation  ni  de  gangrène,  et  dans  plusieurs 
autres  afiections  spasmodiques  d'une  nature  funeste,  b 

Cet  étonnant  génie^  à  qui  nous  devons  presque  tous  les  grands  prin* 
dpes  de  l'art  de  guérir,  recommande  un  critérium  très-précieux  pour 
n'être  pas  surpris  par  la  fatalité  des  afiections  malignes  et  pour  remplir  en 
temps  opportun  les  indications  vitales  qu'elles  présentent.  Si  quid  in  morbis 
praeter  rationem  eveniat,  dit-il,  non  fidendum. 

En  efiet,  il  faut  se  défier  de  ce  qui  s'écarte  de  la  marche  régulière  de  la 
nature  ;  il  faut  se  défier  des  accidents  qui  sont  sans  rapport  évident  avec 
la  constitution  connue  du  malade,  le  genre  d'afiiection  qu'il  présente,  et 
Tinfluence  déterminée  par  l'observation  des  modificateurs  internes  et  ex- 
ternes qui  agissent  sur  lui.  Voilà  pourquoi  l'harmonie  pathologique,  la  con- 
servation des  synergies  sont  les  attributs  de  la  force  médicatrice  ;  celle-ci 
est  calculable  dans  sa  marche  et  l'enchaînement  de  ses  actes  :  le  caractère 
de  Tataxie  est  de  ne  Tétre  pas.  La  force  médicatrice  n'a  que  quelques  voies 
franches  et  directes  pour  rétablir  Tordre  physiologique.  L'ataxie,  la  mali- 
gnité, qu'on  pourrait  appeler,  comme  Stahl,  un  délire  et  une  distraction 
de  la  force  médicatrice,  in  maligniSy  anima  obliviscitur  et  desipit  :  neque 
deinceps  nec  tuetur  nec  vigilat  (Stahl),  Tataxie,  au  contraire,  a  mille  voies 
imprévues  pour  conduire  à  la  mort,  a  Lorsque  la  nature  est  en  pleine 
vigueur,  dit  Grimaud,  ses  mouvements  sont  parfaitement  réglés,  mesurés; 
ils  se  présentent  constamment  dans  le  même  ordre,  et  ils  sont  dès  lors 
très-faciles  à  suivre  et  à  connaître  :  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand 
elle  éprouve  des  aberrations  profondes,  car  le  nombre  en  est  indéfini  ;  et 
comme  elle  tend  à  sa  conservation  par  des  procédés  simples  et  qui  sont 
toujours  les  mêmes,  elle  marche  à  sa  destruction  par  des  routes  dont  il  est 
impossible  de  fixer  le  nombre.  i> 

Aussi  Hippocrate  exigeait-il,  pour  qu'une  maladie  fut  simple  et  exempte 
de  danger,  qu'elle  ofi'rit  le  plus  de  rapport  possible  avec  l'âge,  la  consti- 
tution du  malade,  ainsi  qu'avec  la  saison  :  In  morbis,  miniis  periclitanturii 
quorum  naturx  et  xtati  et  kabitui  et  tempori  magis  similis  fuerit  morbus^ 
quàm  a  quibtis  horum  nulli  fuerit  similis. 
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n  est  temps  à  présent  que  nous  nous  tournions  un  instant  vers  les  res- 
loûfces  que  la  Matière  médicale  nous  fournit  pour  conjurer  les  états  mor- 
bides si  graves  dont  nous  avons  dû  avant  tout  bien  déterminer  la  nature 
et  Taspect.  Si  l'on  trouvait  cjue  nous  Tavons  fait  trop  longuement,  et  que  de 
pareilles  excursions  dans  le  champ  de  la  pathologie  générale  sont  des  hors- 
d'œuvre  déplacés  dans  un  traité  de  Thérapeutique^  nous  répondrions  que 
Dous  sommes  fidèles  aux  règles  que  nous  nous  étions  imposées  dans  Tla- 
troduction  de  notre  première  édilion,  Nous  y  annoncions,  en  effet,  que  la 
source  réelle  des  indications  serait  recherchée  et  distinguée  avant  Tart 
de  remplir  ces  indications,  et  que  le  résultat  de  œtte  dernière  opération 
viendrait  à  son  tour  confirmer  ou  infirmer  la  première  donnée;  en  un 
molj  que  toutes  les  choses  qui  indiquent  seraient  constamment  appréciées 
avant  les  choses  indiquées»  etc. 

Nous  nous  abstenons  autant  que  possible  de  ce  travail  quand  nous  sa- 
vons que  les  véritables  sources  d'indications  sont  exposées  convenablement 
dans  les  ouvrages  modernes  qui  servent  à  T instruction  des  élèves;  mais 
nous  ne  reculons  pas  devant  lui,  et  il  nous  semble  indispensable  de  nous 

I^f  livrer,  quand  il  est  clair  pour  nous  que  ces  choses  sont  dédaignées  ou 
méconnues.  Ce  n'est  pas  notre  faute  si  les  notions  que  nous  venons  de  dé- 
velopper sont  oubliées  et  ignorées  pour  des  connaissances  d'un  ordre  sou- 
vent bien  moins  important. 

Nous  avons  senti  la  nécessité,  pour  comlmttre  les  maladies  qui  frappent 
Bt  affaiblissent  directement  la  résistance  vitale,  de  moyens  spécifiques, 
ï'65t*à-dire  qui  produisent  des  etfets  thérapeutiques  immédiats,  non  pré- 
êdés  d'effets  physiologiques  appréciables. 
Le  quinquina  réunit  par  excellence  cette  condition. 
Barthez  est  fauteur  qui  a  le  mieux  caractérisé  la  vertu  spécifique  du 
■quinquina.  Les  accroissements  de  ces  forces  [les  forces  radicales),  a-t-il 
Idit,  se  font  d'une  manière  directe  par  Taction  de  divers  fortifiants  qui  peut 
[se  porter  immédiatement  sur  ces  forces.  Il  est  aussi  naturel  que  des  re- 
f  inèdes  fortifiants,  tels  que  le  quinquina  par  exemple,  puissent  augmenter 
directement  les  forces  radicales  du  principe  vital,  qu'il  IVst  que  les  poisons 
Kpiiissent  attaquer  directement  et  même  détruire  ces  forces  radicales* 
"  Ce  qui  prouve  à  quel  point  la  manière  dont  nous  concevons  Vaction  des 
Toniques  radicaux  déc-oule  de  robservation  des  faits  dont  elle  est  la  for- 
Rmule  la  plus  générale ,  c'est  ce  qu'on  remarque  dans  le  traitement  des 
^■fièvres  intermittentes  par  le  quinquina. 

H^   Mjppocrate,  qui  était  privé  de  cet  héroïque  remède,  signalait  déjà,  dans 
^■les  médicaments  dont  il  se  servait  pour  guérir  ces  sortes  de  fièvres,  la 
■propriété  de  fixer  l'état  des  forces  organiques,  et  de  prémunir  la  résis- 
tance vitale  contre  le  retour  de  l'accès  fébrile,  théorie  qu'il  a  aussi  nette- 
Pment  énoncée  que  possible  dans  cette  plnase  (De  adfect.  cap,  4)  :  IJurum 
ûuiem  ftbrium  [iertianaet  quartana)  medicamenta  hanchahmt  facuitaiem,  ut 
hÎB  epoiis,  corpus  in  loco  sit;  hoc  est  in  comueiâ  calidiiaie  et  frlgiditaie 
juxtà  lacum  ûmsistai,  neque  prœter  naturam  inealescat^  ncquerefrigcretur, 
lï.  ^  28 
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Op  s'évertue  depuis  bienUH  deux  cents  bbs  à  déceuvrir  le  mode  d'aetion 
physiologique  du  quinquina,  ce  qui  est  la  pierre  philosophale  en  ihértin 
peuUque;  et,  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  Hippocrate  a  écrit,  sans  qu^il 
SQÎt  passible  d'y  I'i^n  ajouter^  la  formule  générale  de  cette  action.  Cette 
fQirmide  pQurr^  paraître  è  bien  des  personnes  une  banalité^  parée  que  ee 
i|'#st  qu'mi  fait  général  immédiatement,  et  on  serait  presque  tenté  de  dire 
n^ei9)^nt  déduit  de  Tobservation  d'un  résultat  ;  et  on  ne  prend  pas  gavde, 
qçe  ee$  faits  généraux  incontestables  et  placés  aurdesjsus  des  explicatioaa, 
W^\  ^fê  fppdem^pts  des  sciences. 

Q'i^  §ans  doute  pour  consacrer  Topinion  du  père  de  la  médecine  qoe 
i^His  venoQi;  d^  f^ire  connaître,,  que  Barthez  a  très-justement  dit  t  c  Je 
japne  Ip  doiiii  de  vrais  toniques  aux  remèdes  (tels  que  le  quinquina  et  les 
martiaux)  dont  l'action  spécitique  établit  dans  tout  !§  système  des  foMef, 
G#  que  j'appelle  la  stabilité  d'énergie*  » 

Quelqu^^  e](emp)es  d'une  observation  vulgaire  rmdvont  tout  oeei  très^ 
4vi4ent, 

Uf)  homme  est  affecté  d'^ocès  fébriles  intermittents.  Vous  administres  ia 
qttiuquîp^  Haéthodiquement^  c'est-à-dire  dans  l'apyrexie.  L'aeeès  suivant 
eit  considérablement  mitigé  ou  mémesupprimé,  et  cependant  cet  homme 
re^fe  exfkoié  à  l'influence  de  la  cause  morbifique^  les  effluves  marécageuses 
par  exemple.  L'action  physiologique  appréciable  du  quinquina  a  été 
qfMPplétement  nulle  ^  et  si  le  retour  d'un  trouble  intermittent  de  l'orga- 
nj^l^  n'avait  été  empêché^  rien  n'aurait  révélé  les  effets  d'un  agent  bien 
puissant  néanmoins.  Mais  la  résistance  vitale  de  l'économie  faiblissait 
périodiquement^  et  le  quinquina  lui  a  r^pdu  sa  stabilité  d'énergie»  La 
cause  a  eu  beau  continuer  ^on  action^  cellcrci  a  été  neutralisée  par  une 
résistance  vitale  supérieure  à  elle)  et  le  quinquina  seul  y  a  pourvu,  im- 
9lédiatemept.  La  résistance  vitale  avait  été  idiopathiquement  frappée, 
eUe  a  été  ppmitiveqfient  relevée.  Nous  avons  vu  comment  agissaient  les 
causes  des  maladies  malignes,  ainsi  leur  antagoniste  :  par  malo  re^ 
médium. 

ye)f  périence  a  prouvé  qu'on  vivait  jusqu'à  un  certain  point  impunément 
dans  un  pays  marécageux  où  les  tièvres  intermittentes  régnent  endémi- 
guer^ent,  si  l'on  a  soin  de  prendre  régulièrement  du  quinquina  à  titre  de 
prophylactique.  Nous  verrons  plus  bas  si  ce  remède  a  ici  une  double 
action.  Quoi  qu'il  en  soit,  aurions-nous  eu  tort  d'affirmer  que  l'action 
physiologique  appréciable  du  quinquina,  c'est-à-dire  son  action  sur  les 
fonctions  spéciales  et  évidentes,  est  nulle  î  Non  sans  doute  :  l'organisme 
était  sain  et  fort;  le  quinquina,  sans  susciter  le  moindre  phénomène 
sensible  ni  en  plus  ni  en  moins,  l'a  conservé  sain  et  fort  contre  l'action 
d'une  cause  efficace  et  presque  certaine  de  maladie.  Il  ne  Ta  pas  changé, 
mais  il  Ta  empêché  d'être  accessible  à  un  changement  d'état;  il  a  imprimé 
^  son  énergie  de  la  stabilité  et  fixé  sa  résistance  vitale  :  faciuni  u$  corpus  in 
Igçp  $it. 

Il  est  si  vrai  que,  dans  quelques  cas  que  nous  spécifierons  mieux 
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tout  à  Vheure,  les  Toniques  radicauîi  agissent  purement  et  simplement 
en  ipiprimant  h  l'organisme  de  la  résistance  vitale  et  en  le  prémunis- 
sant contre  les  influences  dépressives  de  celte  force,  que  leur  adminis- 
tration n'est  jamaiiB  plus  opportune  qu'au  moment  où  li^s  fonctions  jouis- 
sent le  plus  de  leur  stabilité  et  de  leur  harmonie.  Ainsi,  c'est  entre 
les  acoès  qu'on  doit  les  faire  prendre,  alors  quij  tout  est  rentré  dans 
Pordre,  et  c*est  k  Tépoque  la  plus  éloignée  possible  de  l'accès  à  venir 
qu'il  convient  encore  le  mieux  de  les  introduire  dans  1  économie  î  car 
ils  n'arrôtani  pas  un  acoàs  commencé,  mais  ils  préviennent  celui  qui 
doit  revenir. 

On  croit  généralement  que  le  quinquina  et  ses  succédanés  sont  dans  tous 
les  cas  des  antidotes  de  la  cause  morbide^  qu'ils  neutralisent  cette  cause 
comme  on  croit  que  le  mercure  neutralise  la  cause  syphilitique.  H  ne  nous 
paraît  pas  qu'il  en  soit  précisément  ainsi.  Le  quinquina  laisse  souvent  sub* 
sister  la  oause  avec  toute  son  intensité,  mais  il  met  alors  Forganisme  en 
mesure  d'y  résister,  et  le  résultat  est  le  même.  Le  mercure,  cet  autrô 
spécifique,  ne  donne  pas  à  lorganisme  la  faculté  d'être  inaccessible  à  Fin- 
luence  morbifique  de  la  cauae^  car  on  ne  se  préserve  pas  de  la  contagion 

aérienne  en  prenant  du  mercure;  mais  U  maladie  existant,  il  en  altère 

si  les  eiïets. 

L'action  des  Toniques  radicaux  sera  donc  d*autant  plus  puissante,  qu'on 
ties  emploiera  dans  les  afleetions  intermittentes,  c'est-à-dire  qui  se  repro- 
[-duiseut  après  des  intervalles  de  repos  pendant  lesquels  Forganisme  a  ré- 
ouvre son  état  et  est  susceptible  d'être  fixé  dans  un  équilibre  qu'il  doit 
lonserver,  il  est  juste  d'ajouter  que  les  mêmes  causes  qui  produisent  les 
lèvres  inlermillentes,  produisent  aussi  d^s  rémillenles  et  même  des  con- 

lues,  comme  cela  se  voit  partout  et  principalement  dans  rAlgérie. 

Ici,  il  importe  extrêmement  de  faire  une  distinction  à  laquelle  personne 
[n'a  songé,  et  que  les  premitirs  nous  nous  ^Y>llmles  appliqués  a  marquer 
(avec  précision.  Ce  point  de  Thérapeutique  générale  est  si  important,  que 
nous  D6  craindrons  pas  de  le  développer^  avec  quelque  ét«  îidue. 

De  la  nécessité  de  ne  pas  confondre  le  type  des  maladm  avec  leur  nature^ 

€t  du  quinquina  considéré  comme  un  des  moyens  dU'uiter  cette  confusion, 

Pinel,  cet  écrivain  d'une  sévérité  antique  et  d'une  conscience  scientitlque 

si  respectable  et  si  rare  aujourd'hui,  ne  se  déridait  que  pour  persiller  les 

^^-  médecins  qui  cltercbaient  à  pénétrer  les  causes  prochaines  et  la  nature 

^bdes  maladies,  afm  d'y  puiser  leurs  indications  thérapeutiques.  En  noso- 

^Lgraphie»  on  se  passe  en  etïet  de  toutes  ces  choses»  et  la  méthode  des  bola- 

^■fuistes  ne  les  enseigne  guère.   Nous  allons  voir  si  elles  sont  aussi  inddfé- 

^Ptentes  k  la  médecine  des  malades. 

"  Que  voit  Pinel  dans  les  fièvres  inlermiltentes  telles  qu'elles  sont  en- 
tendues dans  notre  pays?  Une  forme,  un  t^p^  fébriles,  pas  autre  chose. 
Ces  {lèvres,  pour  lui,  ne  ditfèrenl  des  continues  de  sa  pyrétologia  que 
par  le  type^orc/o  inteimoniê  et  retimsioniM  (Galien);  elles  ont  les  mêmes 
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causes  prochaines  ou  la  même  naliirn,  ce  qui,  pour  un  bon  nosogTtplïr 
signifie  le  même  groupe  de  syraptômes  et  la  même  dénomination;  on  en 
fera  une  simple  variété  dos  continues;  et  si  par  hasarà  de  telles  fièvres 
changeaient  de  type  sans  changer  de  nature,  et  devenaient  continues  sans 
cesser  par  conséqut^nt  de  dilTëi'er  toto  cœio  des  fièvres  continues  propre- 
ment dites,  que  deviendrait  la  variété  ?  Elle  rentrerait  dans  Tespèce  ponr 
Hionnenr  de  la  méthode.  Le  but  du  diagnostic  n'esi-il  pas  de  classer  kl 
maladies? 

Mais  il  faut  encore  agrandir  le  terrain  de  cette  question  et  ne  ia  pas  rtei- 
serrer  dans  le  cercle  de  la  pyretologie. 

Le  type  n'est  point  la  maladie,  car  toutes  les  maladies  sont  susceptibles 
de  revêtir  le  même  type.  Réciproquement,  les  types  les  plus  variés  peu- 
vent être  syniptomatiques  delà  même  maladie  considérée  ou  cbeK  le  même 
sujet  ou  cIk'z  des  sujels  diilérents. 

Le  type  soit  intermittent,  soit  périodique,  appartient  essentiellement  a 
rorgâuisme,  et  non  point  à  la  cause  externe  qui  agit  sur  lui.  On  observe 
tous  les  types  dans  l'ordre  physiologique*  La  pathologie  les  reproduit 
ensuite  avec  les  atfections  spontanées  ou  essentielles  qui  ne  reconnaisseol 
pour  principe,  comme  ces  expressions  l'indiquent  assez,  que  rinnéité  de 
nos  propriétés  morbides,  lesquelles  obéissent  aux  mêmes  lois  que  nos 
propriétés  physiologiques. 

Ur,  bien  qu'il  soit  exact  de  dire  que  certaines  causes  morbifiques  se 
manifestent  plus  souvent,  beaucoup  plus  souvent  que  d'autres  sous  tel  ou 
tel  type,  cela  prouve  seulement  qu'ils  ont  la  faculté  de  fexciter  plus  par* 
ticulièrement,  de  le  solliciter  même  avec  une  constance  et  une  régularité 
très-souvent  périodiques  y  mais  alors  même  qu'un  tel  effet  ne  dépendrait 
pas  en  partie  de  quelques  circonstances  étrangères  à  la  nature  de  l'ageat 
raorbifiqucj  on  n'en  devrait  pas  conclure  que  ce  type  est  un  résultat  né- 
cessaire de  l'impression  de  cet  agent,  et  que  celui-ci  le  produit  aussi  sûre- 
ment que  le  fco  produit  la  chaleur.  M 

La  confusion  reprochée  à  Pitiel  semble  d*autant  moins  excusable ^  qu^il  V 
a  évidennncnt  scnli  lu  vérité  que  nous  venons  d'exprimer,  tout  en  la  sa- 
crifiant aux  exigences  mesquines  de  sa  méthode.  Plus  tard,  nous  essaye- 
rons de  remonter  à  la  source  de  cette  étrange  contradiction. 

Le  quinquina,  ce  médicament  merveilleux  sur  lequel,  depuis  deux 
siècles j  on  a  déjà  tant  écrit  et  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  écrire,  le  quin- 
quina jouit  de  plusieurs  modes  d'action^  suivant  les  doses  auxquelles  on  li 
donne.  Mais  indépendamment  de  cela,  il  paraît  hors  de  doute  que^  parmi^ 
ses  propriétés  si  précieuses,  11  en  est  deux  surtout  qui  le  distinguent  émi- 
nemment, La  première  et  la  plus  héroïque  est  celle  qu'il  exerce  contre  les 
maladies  produites  par  Tinfection  miasmatique,  quels  que  soient  la  foi 
fît  le  type  que  revêtent  ces  maladies.  La  seconde  est  celle  dont  il  jouft^ 
pour  modillcr  ou  suspendre  le  type  intermittent  dans  les  maladies,  queUo 
que  soit  d  ailleurs  leur  cause  déterminante,  surtout  lorsque  ce  type  inter- 
mittent est,  en  môme  temps,  périodique  et  régulier. 
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fefv  cooire  Is  sMsompbës.  Eflèdiiraineiit^  si  k"  ^iihjiùwi  ^IwmWtn^ 
dans  des  liecsîoiis  întouùttentes  pèriodiqiM^  qui  n\>nt  aucun  nqf^vtt  tib 
sature  et  d'cliologie  iTec  celles  qui  nti^smt  de  (  info<iii\»  niU$nviilH|u^^ 
suspend  GO  oMMËfie  érîdeininent  l'affi^cùon  pèfiodique  $*n$  n^ucrir  U  uvi^ 
ladie  dont  œ  type  est  sjnnptoinatîque«  il  faudra  ti^n  coucluvy»  q^i'il  j^mil^ 
oomme  oo  le  dit  très-bien,  d*une  vertu  généralement  antii^^rk^iiqiH'.  Kl 
si,  d^one  antre  part,  administré  dans  les  fièvres  inlemùttente^  péritvliqiHM 
produites  par  Tempoisonnement  spécial  des  marais»  nonssteulemeut  il  a\i«« 
pend  les  accès  fébriles,  mais  détruit  en  même  temps  la  maladie  tiout  ttm 
accès  sont  symptomatiques,  on  devrait,  ce  nous  semble,  en  tirer  et^tte  auiri 
conséquence,  que  dans  ces  derniers  cas»  il  manifeste  autro  ehtuie  enctwrfi 
qu'une  action  antipériodique,  savoir,  une  vertu  singulièrement  etuitmire  à 
la  diatbèse  particulière  contractée  par  Torganiàma  sous  rinfluenee  dai 
émanations  marécageuses.  Cette  dernière  conclusion  serait  surtout  rigou- 
reusement légitimée,  si  l'observation  démontrait  que  lo  quinquinu  gu«\rtt 
les  affections  miasmatiques  non-seulement  lorsqu'elles  sont  intermltterit»ai 
mais  encore  lorsqu'elles  présentent  le  type  continu  ;  et  elle  In  svrnlt  bien 
plus  encore,  si  les  faits  prouvaient  également  que  la  cachexie  pahidi^'un» 
et  que  les  lésions  matérielles  qu'elle  détermine,  cèdent  nu  qulnr|uinA 
comme  la  fièvre  intermittente  elle-même  dont  elles  sont  trop  souvent  In 
ftcheuse  terminaison. 

Voilà  certes  deux  genres  bien  différents  d'action,  si  l'on  considèrn  le  ré- 
sultat produit; mais  si  l'on  interroge  la  cause,  peut-être  trouV(Tn-t-on  que 
ces  deux  sortes  d'effets  ne  la  supposent  pas  nécessairenu^nt  distincte  duni 
sa  manière  fondamentale  d'agir.  Qu'elles  soient  intermittentes,  rf^iniltim- 
tes  ou  continues,  les  affections  paludéennes  ne  diffèrent  pus  nssenllellrt- 
ment.  Le  type,  encore  un  fois,  a  ses  causes  dans  les  lois  mêmes  de  la  vlii; 
et  celle-ci  présente  tous  les  modes  périodiques  dans  raccomplissemeni  ré» 
gulier  de  nos  fonctions. 

D'où  peut  donc  dépendre  cette  différence  si  remarquable  de  Taction  du 
quinquina,  qui  ici,  emporte  la  forme  et  le  fond,  <d  I&,  ne  iupprimi;  que  Am 
manifestations  périodiques  de  symptômes,  laissant  tout  entière  vivantA  lu 
disposition  intime  à  les  reproduire? 

Elle  vient  de  deux  causes,  l'une  réelle  et  Tautre  qai  n'est  qu'apinirento, 
n  est  réel  et  positif,  en  effet,  que  dans  un  frrand  nomt/re  d«  cen  e«ft  #Mi 
finfectioD  paludéenne  n'etl  ni  ancienne  ni  profonde,  et  qui  v;  mumfm^ 
tent  sons  la  forme  des  fièvres  intermittentes  Us^nim^,  le  quinquina^  tfê^ 
tbodiquement  administré,  emp^/fle  souvent,  c^Huut^.  n/vH  ven'/f^s  «U(  Ut 
dire,  le  hùd  de  la  maladie  av^-c  U  f<r,^f,'e,  le  j/finape  Ut^Utêéi  ilfc%  nsi^m 
iv*c  les  aoses  eux-iL4în«r<.  Slaiç  q'i*e«^';i^  4  ^;r*r?  q*M?  k  i\Hit$f\mu^  a  dA' 
îruit  et  œolralifié  îmnjéKiiaremeL-t  et  a  la  Uikih^f.  ^nu  i'/09$*'9K'\r*rt¥ff$.,  U 
mmat  paiodéeL?  Rien  w:  k-  pro-ji*,  et  U^  levAt/k  t^  thêutr  i^^rtr  |/f//^ 
feriez 
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L'imprégnation  paludéenne  de  Torganisme  est  extérieure.  Avec  quelque 
facilité  qoe  s*opère  par  les  propriétés  morbides  de  Torganisme  Tassinnla* 
tion  pathologique  du  miasme^  et  quelque  peu  d'analogie  quil  aUd^aillêurs 
avec  les  poisons  proprement  dils,  cet  agent  n*est  point  tinjw>f>on  mor^'rfe; 
ou  tout  au  moins j  il  ne  paraît  pas  être  un  des  poisons  morbides  de  l'hofiime, 
car  il  ne  se  développe  jamais  en  nous  en  l'absence  descondilions  exlemei 
asseE  bien  connues  où  il  prend  ordinairement  naissance.  Il  doit  être»  par 
conséquent,  moins  adhérent  à  la  constitution  que  les  maladies  qui  telles  que  j 
la  goutte,  la  syphilis,  la  dartre, etc.,  sortent  spontanément  de  nolfe  fonds} 
comme  des  produits  de  ce  qu'il  y  a  d'originellement  morbide  en  nous»  Il  ea  j 
résulte  que  si  les  affections  paludéennes  sont  réceuteàj  peu  identifiées  avec  ' 
l'organisation^  intermittentes  et  surtout  régulièrement  périodiques  [signe 
d*une  infection  peu  intense  et  qui  n'est  pas  encore  allée  jusqu'à  la  cachexie), 
le  quinquina,  en  supprimant  les  accidents  périodiques,  c'est-^à-dife  ftt  foh 
tifiant  ta  résistance  vitale  contre  le  retour  des  accès  fébriles,  donnera  eti 
même  temps  à  l'organisme  la  force  et  le  temps  nécessaires  pour  surmonler  | 
la  puissance  délébVe  du  principe  miasmatique.  Tout  le  monde  sait  d'ail-*  ' 
leurs,  que  beaucoup  de  lièvres  intermittentes  simples  guérissent  d^elleâ^ 
mêmes  et  sans  le  secours  du  quinquina*  D*un  antre  c6té,  combien  de  foîij 
ne  voit*on  pas  les  fièvres  Ititermittentes,  même  les  moins  anciennes  et  la^ 
moins  profondes  en  apparence,  sufîprimées  d'abord  par  le  kina,  récidiver 
avec  une  opiniâtreté  désolante  au  printemps,  en  automne,  sous  t'influence 
d'un  refroidissement,  d'une  émotion,  d'une  maladie  intercurrente,  et  a«>j 
cuser  ainsi  la  prétendue  vertu  spécilique  du  fébrifuge! 

Vraiment,  il  ne  se  pîisse  pas  autre  chose  ici  qtie  dans  les  fi(^dents  pé»l 
riodiqucs  de  nature  goutteuse,  rhumatismale  ou  autre;  et  si  ceux-ci  cèdaltl 
moins  facilement  et  récidivent  sous  la  même  forme  ou  sous  un  autre  typ 
avec  beaucoup  plus  de  ténacité,  c'est  que  la  diathèse  goutteuse,  par  cie 
pie,  est  toute  personnelle  et  inséparable  en  quelque  sorte  des  constitutic 
Où  elle  se  développe»  tondis  que  les  aftections  paludéennes  sont  accide 
telles  et  eshentiellement  curables.  Voilà  h  quoi  nous  réduisons  cette  tef^ 
occulle,  cette  spécilîcîtô  tant  célèbiée  du  quinquuia  dans  les  fièvres  ifl 
termiUenles.  M  nest  donc  pas  plus  rantidole  direct  du  principe  p&lud 
que  dn  principe  goutteux, 

Telle  est  ta  pensée  que  Tun  de  nous  exprimait  en  ces  termes,  H  V  H  < 
ans,  dans  un  autre  travail  [Le^  Vrais  principes  de  la  mùtière  médicùtii 
de  In  f/iéntpeittiffue^  par  M.  Pidoux;  Béchet,  1853,  page  30)  : 

a  Si  le  quinquina  guérit  plus  sùremnit  les  accidents  paludéens 
riodiques  que  biS  accidents  goutteux  de  même  type,  c'est  que  la  gôiW 
est  une  maladie  infime  et  [rersonnelle  bien  autrement  idenlifiée  avec  Va 
pnisme  et  bien  autrement  rebelle  que  te  poison  palustre,  tout  exl 
ei  étranger* 

«  Ouand  une  afTection  est  peu  profonde  ;  qu'elle  n*a  pas  encore  pris  fof^ 
ment  possession  de  l'organisme  ;  qu'elle  ne  s'est  pas  suffisamment  assimS 
les  forces  saines,  elle  a  là  plus  grande  tendance  à  revêtir  le  type  intermîfr 
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lébt.  Celui-ci  n'est  autre  chose  qu'une  alternative  plus  ou  moins  féguliêr© 
de  moments  sains  el  de  moments  troublés,  signe  évident  que  la  maladie, 
fJtlHque  dangereuse  qu'elle  puisse  être  dans  un  de  ces  moments,  n'a  pas 
encore  vicié  totalement  l'organisation.  Alors,  le  quinquina  administré 
dans  l'inlervalle  des  accès,  accroissant  la  résistance  vitale  ou  les  forces 
saines^  prolonge  les  moments  sains,  et  peut  mettre  1  brgïinisme  et!  mesufe 
d*liser  le  principe  du  mal,  de  le  dominer  et  de  lé  laisser  8*ételndre,  s'il 
ti*est  pas  d*une  nature  trop  vivace,  trop  constitutionnelle  et  trop  rntiltie, 
Oï  tel  est  le  cas  des  affections  palustres,  lorsqu'elles  n*ont  pas  encol^ 
altéré  profondément  l'orf^anisme  el  produit  une  cachexie  et  des  désordres 
Irof)  graves  dans  k^s  visctTes. 

i*  Quiind  ces  effets  profonds  sont  accomplis^  qu'a  donc  de  bien  fïlùs  ttier- 
¥feil1ëy\  le  fjuinquina  qu'une  foule  d'autres  retonslituantst  NeseconfoTld-il 
pêê  alors  avec  tous  les  toniques,  en  gardant  toutefois  sa  prééminence  dans 
cet  ordre?  Ne  faul-il  pas  même  souvent  aider  son  attlon  par  celle  dés  àlté* 
ranis,  etc.?  Nos  hôpitaux  ne  sont-ils  pas  encombrés  df*  soldats  el  de  colons 
d'Algérie,  opprobres  vivants  du  quinquiha?  Ce  médicament  les  a  guérîs 
Whgt  fdis:  peut-être  même  les  a-l-il  arrachés  à  la  ttibrt  quatid  letip  ma- 
ladie, quoique  horriblejnenl  délétère,  était  encofe  superficielle  et  l'orga- 
;  nisme  peu  intimement  affecté.  Aujourd'hui,  il  est  impuissanl,  parce  que  le 
fcofps  vivant  &st  tout  ttialadie,  et  qU*arrivé  à  cet  état  hectique  oiî  son  fond 
lï*cfet  plus  sain,  il  ne  peut  pas  prêter  plus  de  point  d*apj:îUi  h  une  guérisoh 
[irtiflciellc  qu'à  une  guérison  spontanée. 

i  Nul  médictitnc^nt  ne  fait  à  la  nature  de  plus  puissants  apt>fels  que  le 
{uit)r{hitia.  Il  t^&t  si  vrai  qu'il  n'at^'it  que  par  elle,  que  les  propriétés  qu'oti 
}[  attribue  sotit  celles  mêmes  qui  caractérisent  Taction  t'égulière  de  Tor- 
lanisme^  propriétés  qu*nn  transporte  au  quitlquina  par  un  Irope  que  les 
[t|ïécif\cîstes  seuls  {jrerinenl  à  la  lettre, 

er  Accroître  la  force  saine  et  diminuer  Taction  morbide  :  vollâ  la  pro- 
|ïriété  générale  du  (|yinqUina*  Sa  puissance  tonique,  ou  la  faciillé  qu'il  a 
^  S'augmenter  les  forces  vitales  communes,  se  prou\'e  par  sa  vertu  sédative, 
I  îuodératrice,  régulatrice  des  manifestations  spéciales  de  cette  force. 

é  Barthet  disait  déjàdansson  langage  ontologique,  qu'il  augmentait  les 
[forces  en  puissance  et  contenait  les  forces  agissantes.  Suivant  Hunter,  il  est 
remède  de  l'irritabilité,  état  morbide  caractérisé  par  la  diminution  di^  la 
[force  et  TâUgmentation  excessive  et  irrégulière  de  Inaction.  Llnllammalîon 
fgaugréneuse,  où,  d'après  le  même  auteur,  Taction  morbide  excessive  n*esl 
f  l^as  tn  rap^Jort  avec  lu  force  vitale  commune  très-peu  résistante,  offre  en- 
core rindication  vraiment  spéciale  du  quinquina.  Or  que  voyons-nous  en 
.  tout  cela?  L'exercice  nuVme  des  lois  générales  de  lorganisme.  Mais,  si  ce 
ttonl  les  lois  de  Torganisme^  ce  ne  sont  donc  pas  celles  du  quinquina. 

a  Pourtant,  dans  certaines  circonstances,  les  forces  organiques  sont  af- 
fectées par  des  influences  pernicieuses  qui  remportent  de  plus  en  plus  sur 
leur  résistance  propre.  A  ces  influences  funestes,  le  quinquina  en  oppose 
âé  80BQilrll&.  Est-ce  à  dire  que  par  lui-mèitié,  d^fedement  et  chimique- 
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ment,  il  neutralise  les  miasmes  paludéens?  Point  du  touL  Et  d'abord, 
miasmes  patudéens  une  fois  absorbés  et  produisant  leurs  effets,  ne  sool 
plus  des  corps  étrangers.  Ils  vivent  dans  l'organisme  malade;  et  1  alTectkio 
palustre,  l'accès  de  fièvre  ou  toute  autre  de  leurs  manifestations,  n'est  même 
que  cette  vie  accidentelle  et  anormale.  Ensuite,  Forganisme  renferme  émi- 
nemment toutes  les  facultés  que  va  développer  en  lui  le  quinquina;  seule» 
ment  il  a  besoin  qu'on  les  alimente.  Sous  cette  influence  appropriée,  lui 
seul  tirera  ses  propriétés  de  ia  salutaire  écorce;  mais  non  sans  les  avoir 
conçues  et  leur  avoir  imprimé  une  activité  d'un  ordre  supérieur;  car  pocr 
agir,  il  faut  qu'elles  soient  vivantes.  Alors^  ce  qui  sera  béroïquc,  ce  ne  sen 
plus  le  quinquina  pharmaceutique,  mais  le  quinquina  vivîtié,  ou  Torga* 
nisme  fécondé  par  le  quinquina  dans  sa  force  de  résistance  et  d*unité  %'itâles. 
a  Existe-t-il  un  médicament  moins  spécifique  dans  le  sens  empirique  da 
mott  En  est-i!  un  qui  agisse  plus  conformément  aux  principes  du  vitalisniB 
hippocratiqueî  Je  ne  le  crois  pas. 

ff  Ici  encore,  ne  nous  lassons  pas  de  remarquer  que  la  vertu  du  quin- 
quina, comme  celle  du  mercure,  ne  va  guère  plus  loin  que  les  lésions 
sensibles  des  fonctions  spéciales,  ou  que  les  symptômes.  Il  protège  la  rie 
contre  des  violences  mortelles;  mais,  pas  plus  que  le  mercure,  il  ne  dé- 
truit radicalement  et  dans  son  impression  profonde,  TafTection  palustie. 
Quand  on  a  été  gravement  et  intimement  atteint  par  elle,  que  Torganisme 
en  a  été  saturé,  on  s*en  souvient  toute  sa  vie.  Elle  peut  s'éveiller  à  Tocxsa- 
sion  de  tous  les  genres  de  secousses,  et  retrouver  sa  perniciosîté  primitive. 
11  faut  bien  se  garder  de  croire  que  cette  saturation  syphilitique  ou  palu* 
déenne  exige  comme  remède  la  saturation  mercurielle  ou  qutnique,  et 
qu'on  puisse  vaincre  les  unes  en  leur  proportionnant  les  autres»  Sans  doute, 
l'humorisme  et  la  chimiâtrie  portent  cette  conséquence,  et  chaque  jour  la 
pratique  en  est  désolée.  Rien  de  plus  absurde  en  théorie,  rien  de  plus  faux 
en  expérience.  On  bourre  de  mercure  et  de  quinquina  des  organismes 
tellement  infectés,  réduits  par  la  maladie  à  une  cachexie  si  profonde,  ou 
si  peu  disposés  à  fonsendr  aux  médicaments  (et  ces  sujets  sont  communs 
parmi  les  personnes  dont  le  système  nerveux  est  habituellement  surexcité 
par  des  travaux  intellectuels  et  les  affections  morales),  que  les  médicaments 
ne  rencontrent  ou  que  des  tissus  irritables  qui  exagèrent  leur  action  phy- 
siologique, ou  qu'une  organisation  cacochymique,  ne  recelant  presque 
plus  d'éléments  sains  capables  de  concevoir  Faction  thérapeutique.  Est-il 
une  preuve  plus  décisive  que  le  médicament  n'agit  pas  par  lui-même?  S*il 
en  était  ainsi,  ne  suthrait-il  pas  de  rendre  la  dose  du  remède  égale  ou  su* 
périeure  à  celle  du  mal  pour  neutraliser  celui-ci?  » 


I 


Maintenant,  entrons  dans  quelques  généralités  pratiques  sur  lesindtCft» 
lions  du  quinquina  dans  les  maladies  périodiques  non  paludéennes,  puil] 
dans  les  paludéennes,  quel  que  soit  îe  type  sous  lequel  elles  se  présentent.  ! 


Que  le  type  périodique  s'observe  dans  une  foule  d'affections  Gbroaiqiiii| 
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très-distinctes  des  affections  palustres,    et  que  le  quinquina  modifie  ou 
suspende  ce  mode  d'expression  symptomaliqae  sans  atloindrela  nature  de 
l'état  morbide  ainsi  manifesté,  c'est  ce  qui  n'est  pas  douteux  et  ce  que  dé- 
montre péremptoirement  la  marche  des  maladies  goutteuses  et  rhumaûs- 
males.  Citons  aussi  pour  mémoire  certaines  névralgies  faciales  tout  à  fait 
indépendantes  des  maladies  paludéennes,  et  qui,  lorsqu'elles  sont  réglées 
■  dans  leurs  accès*  n'ont  peut-être  pas  de  niodificatuur  curatif  ou  tout  au 
[moins  palliatif  plus  puissant  que  le  sulfate  de  quinine.  Si  ces  faits  étaient 
[rares  ou  contestés,  nous  nous  croirions  dans  l'obligation  d'en  fournir  des 
[exemples.  Nous  n'aurions  que  l'embarras  du  choix. 

On  sait  aussi  que  la  migraine  €St  souvent  périodique  ;  mais  ses  accès 
[iont  en  général  trop  distants  les  uns  des  autres  pour  qu'on  songe  à  leur 
LOpposer  le  sulfate  de  quinine.  Néanmoins,  nous  l'avons  vu  administrer  dans 
[ijne  migraine  octane  très*régulière.  Le  résultat  de  ce  Iraitement  fut  d'em- 
Ipécher  le  développement  des  accèSj  mais  avec  un  préjudice  singulièrement 
■propre  à  confirnier  notre  thèse.  La  malade  fut  obligée  de  renoncer  au  bé- 
Inéfice  que  lui  valait  le  sulfate  de  quinine,  car  elle  achetait  cet  avantage 
tlu  prix  d'un  malaise  des  plus  incommodes,  qui  ne  cessait  que  lorsque, 
[après  un  temps  plus  ou  moins  long,  remploi  de  rantipériodique  étant  sup- 
Iprimé,  elle  essuyait  une  attaque  plus  forte  que  d  ordinaire;  comme  si  le 
[mal,  trop  longtemps  comprimé  dans  sa  manifestation,  se  fût  accumulé  en 
Ici  le,  et  eût  donné  en  une  seule  fois  la  somme  des  accès  qui  auparavant  se 
[développaient  successivement  et  pour  ainsi  dire  en  détail. 

Ici  apparaît,  avec  toute  son  importance  et  toute  sa  vérité,  la  distinction 
Ique  nous  travaillons  à  marquer  entre  le  type  des  maladies  et  leur  nature; 
Bl  l'action  du  quinquina,  comme  moyen  analytique  de  ces  deux  conditions 
atbogéniques,  n*y  saurait  être  c-onleslée. 

Nous  avons  vu  ce  fait  se  reproduire  dans  une  névralgie  faciale,  et  plus 
[évidemment  encore  dans  une  épilepsie  dont  les  attaques,  retardées  par  le 
aulfate  de  quinine,  étaient  enfin  terribles  lorsqu  elles  ^ faisaient  explosion, 
[après  une  compression  plus  ou  moins  durable. 

Nous  avons  traité  dans  le  cours  de  cette  année  trois  fièvres  ortiées  in- 
llermittentes,  Tune  quotidienne^  l'autre  tierce,  toutes  deux  ayant  leurs 
laccès  vers  le  soir.  Les  malades  n'avaient  jamais  été  exposés  à  l'action  des 
liasmes  paludéens.  Les  saignées  et  les  évacuants  furent  sans  effet  appré- 
'  ciable.  Le  sulfate  de  quinine  eut  un  résultat  immédiat  et  complet,  Hien 
ii*est  plus  décisif  que  de  tels  exemples. 

Si  nous  avions  de  l'espace,  nous  nous  étendrions  volontiers  sur  l'action 

iantipériodiquedu  quinquina  dans  la  fièvre  intermittente  quotidienne  qu'é- 
prouvent très-communément  vers  le  soir  les  individus  atïectés  de  phlhisie 
pulmonaire^  lorque  la  matière  tuberculeuse  commence  h  se  ramollir. 
Il  est  certain  que  cette  fièvre  est,  dans  bon  nombre  de  cas,  intermit- 
tente dans  ses  premiers  accès,  qu'elle  devient  rémittente,  puis  continue, 
avec  exacerbation  à  la  chute  du  jour.  Or,  nous  sommes  en  mesure  de 
prouver  par  des  faits  répétés^  qu'on  peut  modifier  très*sensiblement  les 
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accès  assez  franctiemeiit  intermittents  du  début;  que  les  premières dûies 
de  syifale  de  qoininc  vont  quelfiuefais  jtisrju'à  les  supprimer  pour  (pd- 
qttes  joitrs,  que  le  plus  snilvenl  filles  les  modèrent,  les  abrègent»  les  re- 
tardant, ou  bieU  leur  enlèvent  lin  de  IcUrs  stades,  le  frisson,  par  exemple; 
ou  bien  encore  que  la  ciialeur  est  tl-ès-natidérée,  k  sueur  à  peine  seti- 

lie,  etc.,etc ;  eh  définitive,  qu'ils  en  sont  évidemmc^nt  influencés.  D 

est  juste  d'avouer  qiie  ce  suecès  n*esi  jias  de  longue  durée  lorsque  lert- 
mollïsscment  marche  avec  acuité;  que  hienlôt  les  acc^s  réappai'âisseûl, 
rebelles  à  toute  action, alors  surtout  que  la  lièvre  passe  d  la  témitiénce  di 
la  coniinmté^  tandis  que  cette  circonstance  est  indifférente  lorsque  la  fier» 
est  d'origine  paludé«*nne* 

Nous  avons  observé  bien  des  fols  que  les  affections  liiterriiltten tes  et  pé- 
riodiques f]Ui  se  lient  j\  une  lésion  organique  inamovible,  oii  à  la  préseoci 
incessante  d'une  cause  njiitérielle,  sont  bien  susceptibles,  à  la  vérité,  d*é(îl 
atteintes,  modifiées,  supprimées  pour  un  îhstant,  dérangées  ëhftn  par  II 
sulfate  de  quinine;  mais  qu^alors  on  n'obtient  pas  de  Itli  des  effets  décida' 
tnent  supptessifis.  Il  arrive  même  trop  souvent,  dans  ces  divers  cas,  qi 
son  action  est  complètement  nulle,  et  que  sa  vertu  ne  fieut  l'énlporter  %\ 
Inefficacité  de  la  cause  déterminante  des  accîdetits. 

tl  est  rare  que  le  rtlédecin  soit  exposé  dans  les  maladies  chronique? 
prentlt-e  des  affections  inlerrnîttentes  sym|)tomatique5  od  idiopathî^H^ 
pour  des  manifestations  larvées  des  maladies  paludéennes.  Il  n'en  est  pj 
ainsi  dans  les  maladies  aiguës  ou  dans  les  fièvres.  Alors  I*erretif  est  p!i 
facile. 

Nous  convenons  que  patmi  ces  maladies,  celles  qui,  dans  rios  1 
et  gcnéralemcnt  en  Fiance,  présentent  le  tyjie  intermittent  et  pério^ 
surtout  le  tierce  ou  le  quarte  avec  apyreltie  pat^faile,  àppartièntieoi» 
la  très-grande  majorité  des  cas,  aux  fièvres  de  marais.  Il  est,  du  resli 
d'autres  caraclères  que  ceux  tirés  du  type  qui  peuvent  spécifier  Cô  gea 
de  fièvres,  et  ces  caractères  sont,  â  notre  avis,  pliis  patbognomoniqai 
plus  réels,  plus  profonds,  puisque  rien  n'est  plus  commun ♦  dans  c^rUili 
pays,  que  de  voir  les  fièvres  paludéenne  se  montrer  soiis  le  type  rémiltcJ 
et  même  continu  sans  perdre  leur  nature.  Ùien  au  contraire,  il  semble  qu*i 
tors  la  maladie  ne  soit  que  plus  déclarée,  pins  complète  et  mteiii  foi 
car  c'est  en  pai^eil  cas  que  lis  caractères  essenliels  auxquels  nous 
allusion  sont  portés  à  leiir  plus  haut  degré. 

Par  opposition,  il  n'est  pas  très-rare  de  rerieonlrcr  les  fièvres  îûl 
tentes  sans  autre  ra[>port  que  le  type  avec  les  fièvres  miasmatiques. 

Depuis  six  ans,  il  ne  s'est  pas  passé  un  printemps  sans  qun  nous  ayi 
observé  plusieurs  cas  de  ces  fièvres  dites  vemales,  à  type  le  plus  souvci 
tierce  ou  double  tierce,  tl  ne  nous  était  pas  possible  de  tés  regarder  comi 
produites  par  Tempoisonnemenl  des  marais,  et  cela  pour  de  bonnes 
sons,  tes  malades  ou  n'avaient  jamais  quitté  les  quartiers  sains  de  ?\ 
ou  bien  n'avaient  jamais  liabiléde  pays  où  léà  fièVres  de  riiàrais  régn^ 
sent  eudéraiquemenL  Ces  fièvres  avaient  presque  taujdurs  Une  eipi 
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îiïfîammatotre  plos  ou  moins  marquée.  On  les  aurait  confondues  bien 
plus  volontiers^  poup  leur  nature,  avec  la  synoqu^  simple  des  anciens  au- 
teurs. Jamais  elles  ne  nous  ont  offert  la  teinte  particulière  de  le  peau  pro- 
pre aux  intermittentes  miasmalicpies^  ni  riiyperïropbie  de  h  raie.  La 
diète,  une  petite  saignée,  etc..,,,  quelques  jours  de  repos,  et  elles  cessent 
facilemenl  et  sans  retoiîh  Mais  nous  croyons  être  sûrs  de  les  avoir  coupées 
quelquefois  avec  30  h  40  centigrammes  de  sulfate  de  quînine^'et  d'eh  avoir 
ainsi  abrégé  la  durée. 

Le  type  inlelrmitlent  et  rémittent  quotidien  est  surtout  bien  particulier 
âUt  fièvres  catarrhales.  Le  sulfate  de  quinine  tt'a  pas  dans  ces  cas  le  pou- 
voir d*empôchcr  la  fièvre  de  se  développer  et.  de  devenir  continue,  exa- 
cerbante el  paï^xystique.  Son  emploi  est  mtVne  très-nuisibte,  comme  îl 
Test  au  débnt  de  certaines  fièvres  typhoïdes  fort  insidieuses  par  la  cir- 
constance du  type  inlerïiiittrtit  quotidien  tout  à  fait  marqué  qui  signale 
leur  invasion,  L  administration  intempestive  du  sulfate  de  quinine  stimule 
flàngereusement  réeonotnÎL^  irrite  le  tube  digestif,  allume  davantage  la 
'  fièvre;  et  maljjfré  les  succès  qu'on  a  racontés  récenuuent  de  son  emploi  à 
hautes  doses  dans  le  cours  de  la  fièvre  typhoïde,  nous  Tavons  toujours  Vli 
ïiuiredans  les  cas  exceptionnels  que  nous  signalons,  lorsque,  par  erreur 
^itlévitable  oli  par  inaltention^on  le  donnait  au  début  de  cette  pyrexie. 

liais  il  n'en  est  pas  ainsi  vers  la  tin  des  fièvres  catarrhales  et  des  fièiTcs 
'  lyphordes,  alors  qiie  la  convalescence  est  relardée  par  la  persistance  de  la 
Fcèvre  dégénérée  en  intermittente  plus  ou  moins  régulière.  Quelques  grains 
[lie  sulfate  de  quiiiide  sotit  alors  Indispensables  et  d'un  effet  s6r  pour  cou- 
er  cet  accès  du  déclin.  QUcl  rapport  y  a-t^ll  entre  la  nature  de  ces  Hèvrâs 
|Ct  celles  des  fièvres  de  marais? 

On  vient  de  voir  que  le  type  întermitlent  el  même  périodique  appartient 

un  grand  nombre  de  maladies  tant  aiguës  que  chroniques  ;  que  les  fièvres 

rjieuvenl  accidentellmiicnt  s*en  revêtir,  tuais  que  les  affections  chmniqucs 

[iUftôutj  eomme  tes  névralgies,  les  névroses,  les  hêmorrhagies,  soit  esseû- 

lîdles»  Soit  liées  h  quelque  lésion  organique,  empruntent  ce  type  très-fré- 

[jjuemment.  Nous  avons  essayé  de  prouver  que  par  cela  seul  qu'elles  se 

évélâient  ainsi,  le  quinquina  pouvait  les  modifier  sous  ce  rapport,  sads 

éder  du  reste  la  moindre  action  appréciable  contre  leur  nature  spé- 

S*il  eti  était  autrement,  ce  médicament,  déjà  si  précieux,  rempla- 

èrait  toute  la  Matière  médicale,  el  justifierait  vérilablemeni  le  litre  de 

matée.  Or,  il  n*est  rien  moins  que  leL  Nous  savons  qu*on  l'a  beaucoup 

ïaûté  comme  antigoutteux  j  mais  îl  suffit  de  se  rappeler  que,  de  toutes  les 

maladies,  la  goutte  est  peut-être,  après  les  maladies  pdudéennes,  celle 

Jui  aflccte  le  plus  souvent  la  marche  inlermittente  et  le  type  périodique, 

Dur  comprendre  aussitôt  quel  sophisme  peut  renfermer  lassertion  gé- 

ttérale  que  nous  combattons»  On  modifie  ctficacenjent  une  des  formes, 

|et  on  croit  avoir  alteinl  le  fond.  Qui  oserait  prétendre  guérir  la  goutte  avec 

:  quinquirta?  Nous  ne  considérons  donc  pas  plus  ce  médicament  conmie 

antiguutteui  que  comme  antirhumattsmal,  antituberculeux,  antipuruteot. 
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antidartreux,  etc.,  etc.,  mais  seulement,  et  c*est  déjà  beaucoup,  comme 
antipériodique,  lorsque  quelque  lésion  grave,  incurable  ou  inamovible, 
ne  s^oppose  pas  trop  à  ce  que  l'organisme  éprouve  Tinfluence  de  cette 
utile  propriété. 

Autant  nous  parait  exact  ce  que  nous  venons  d'avancer  sur  Tefficacité 
antipériodique  du  quinquina,  autant  il  semble  injuste,  au  premier  aspect, 
de  ne  lui  en  reconnaître  aucune  autre.  La  propriété  que  nous  venons  de  lui 
attribuer  est  une  propriété  très-générale,  et  ce  n'est  point  à  elle  qu'il  a 
dû  le  titre  de  remède  spécifique.  Cette  vertu  nouvelle  serait  aussi  circon- 
scrite que  la  première  est  générale.  Elle  ne  s'exercerait  que  sur  un  groupe 
bien  déterminé  de  maladies  qui,  sous  quelque  forme  ou  sous  quelque  type 
qu'elles  apparaissent,  sont,  au  fond,  de  la  même  nature,  et  accusent  la 
même  cause  spéciale;  nous  voulons  parler  des  maladies  nées  de  l'influence 
des  émanations  marécageuses. 

Certes,  et  nous  l'avons  déjà  dit,  lorsque  ces  maladies  se  manifestent  sous 
la  forme  fébrile,  et  surtout  lorsqu'elles  prennent  le  type  fébrile  intermit- 
tent, elles  s'y  soumettent  avec  une  régularité,  une  fixité,  un  ordre  si  con- 
stants et  si  calculables,  qu'on  a  cru  que  ce  type,  cette  forme  et  cet  ordre 
leur  étaient  essentiels.  Comme  ici  nous  ne  faisons  point  la  nosographie  des 
fièvres  intermittentes  proprement  dites,  nous  n'avons  rien  à  dire  de  plus 
sur  leur  type,  et  nous  ne  répétons  qu'une  chose,  savoir  :  que  la  netteté  de 
leurs  stades  n'est  pas  un  caractère  moins  distinctif  de  ces  fièvres  que  la 
netteté  de  leur  type,  et  qu'à  défaut  des  données  diagnostiques  tirées  de 
l'ordre  de  succession  des  symptômes,  il  y  a,  dans  les  altérations  particu- 
lières produites  dans  Torganisme  par  l'action  de  ces  maladies,  un  ensemble 
de  signes  bien  plus  pathognomoniques  et  bien  autrement  révélateurs  de  la 
véritable  nature  de  l'affection,  que  les  expressions  symptomatiques  varia- 
bles et  communes  sur  lesquelles  les  nosographes,  et  Pinel  en  particulier, 
ont  fondé  leurs  descriptions  et  leurs  classifications.  La  raison  de  la  préfé- 
rence accordée  par  eux  aux  symptômes  sur  les  caractères  propres  à  dis- 
tinguer plus  radicalement  ces  affections  morbides,  vient  du  scepticisme 
qu'avait  fini  par  amener  peu  à  peu  dans  les  esprits  l'abus  des  théories  hu- 
morales, l'abus  de  la  recherche  des  causes  prochaines  et  de  leur  mode 
d'action  par  des  explications  grossièrement  empruntées  à  la  physique  et  à 
la  chimie.  De  ce  que  les  phénomènes  organiques  ne  se  prêtaient  pas  aux 
explications  prises  des  sciences  physiques  et  chimiques,  on  en  concluait 
qu'il  était  impossible  de  les  connaître  autrement  que  l'herborisateur  ne 
connaît  les  plantes,  c'est-à-dire  seulement  par  le  nombre  et  le  groupement 
de  leurs  caractères  extérieurs.  Alors  on  fit  et  on  nomma  des  maladies, 
puis  on  se  contenta,  en  médecine  de  la  science  du  botaniste  purement 
classificateur.  Aujourd'hui  ce  travail  se  continue  dans  le  même  esprit, 
mais  par  d'autres  moyens. 

Au  lieu  d'établir  l'histoire  naturelle  des  symptômes,  on  dresse  principale- 
ment celle  des  lésions  et  des  produits  morbides,  non  pas  comme  Sauvages, 
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juxtaSydenhamii  mentem  et  hotanicorum  ortlinem,  mmjuTta  ckmicorum 
menteniet  anatomicf/rum  ordinem.  On  ne  peut  pas  tout  faire  à  la  fois,  et 
chaque  époque  a  sa  tftche. 

L'histoire  des  maladies  paludéennes  était  plus  avancée  sous  Morlon, 
Torti,  Lautter,  Lancisi,  Starck,  etc.,  etc.,  qu'il  y  a  viii^t-cinq  ans.  Pinelet 
Broussais  avaient  arraché  cette  grande  page  de  la  nosologie» 

Depuis  quelques  années,  elle  y  a  été  replacée,  et  nous  le  devons  surtout 
à  notre  conquête  d'Afrique.  Là,  nous  avons  pu  sortir  de  la  tierce  et  de  la 
quarte,  nous  affranchir  du  préjugé  nosographique  du  type,  et  rentrer  ainsi 
dans  une  voie  plus  large  pour  la  pathologie,  plus  droite  et  plus  pratique 
pour  la  médecine.  En  Algérie,  il  nous  a  été  donné  de  voir  les  types  etïacés 
et  confondus,  et  nos  fièvres  interniitlentes  classiques  changées  en  conti- 
nues, comme  pour  signaler  le  vice  d'une  pyrétologie  exclusivement  fondée 
sur  la  considération  du  type*  C'est  là  que  nous  avons  appris  à  mieux 
connaître,  non  pas  les  fièvres  interniiltenles,  mais  les  maladies  miasmati- 
ques. C'est  là.  enfin,  que  de  trop  nombreuses  et  de  trop  funestes  occasions 
se  présentent  d'apprendre  que  le  quinquina  n*est  pas  seulement  un  antî- 
périodique  en  général ,  mais  un  remède  spécial  contre  les  maladies  palu- 

Idéennes  quel  que  soit  leur  type. 
l  D'ailleurs,  comment  ont  pu  se  méprendre  si  longtemps  les  sectateurs  de 
lanosographie?  N'admettaienl-ils  pas  déjà  en  1821  que  les  fièvres  inter- 
mittentes passaient  quelquefois  au  type  rémittent,  et  n'en  étaient  pas  moins 
iusceptibles  d'être  guéries  par  le  quinquina?  Or,  en  conscience,  pijur  tout 
fcomme  qui  ne  se  laisse  pas  tromper  par  des  mots  et  des  artifices  de  méthode^ 
bne  fièvre  rémittente,  au  point  de  vue  même  de  la  pyrétologie  superficielle 
de  récole,  qu'est-ce  en  définitive  autre  chose  qu'une  fièvre  continue?  L'état 
fébrile  n'y  est-il  pas  incessant?  Et  qu'importe  qu'il  présente  des  rémissions 
des  exacerbations,  si,  comme  tout  le  inonde  en  convient,  la  fièvre  con- 
inente  est  un  type  de  convention?  Et  si  les  fièvres  rémittentes  à  quinquina 
diffèrent  des  continues  non  miasmatiques  autant  que  la  goutte  ditfère  do 
la  scrofule^  certes,  c'est  par  des  caractères  bien  autreinenl  importants 
gue  ceux  que  peut  offrir  le  type.  Nous  ne  nions  pas  ceux-ci,  qu'on  le  re- 
arque bien;  seulement  nous  leur  contestons  le  premier  rang,  pour  y 
ire  figurer  des  conditions  nosologiques  plus  fondamentales  et  plus  voi- 
sines de  rindiration  thérapeutique. 

ILa  perniviQ$itéyi\xion  nous  passe  ce  mot,  dépend  bien  pkis  de  la  nature 
pernicieuse  de  la  maladie  que  du  trouble  pernicieux  que  peut  jeter  dans 
l'économie  l'affection  d'un  organe  dont  l'action  esl  indispensable  au  main* 
tien  actuel  de  la  vie.  Dans  certains  cas  d'attections  goutteuses  anojuales  et 
intermittentes,  les  organes  qui  souflrent  et  auxquels  se  rapportent  les 
^Lprincipaux  symptômes,  sont  sûrement  d[?s  organes  fort  nobles  et  des  cen- 
^»  1res  de  vie  bien  importants;  néanmoins,  de  tels  accès  produisent  rarement 
la  mort,  comme  le  font  les  accès  de  rémittente  pernicieuse  miasmatique, 
bien  que  frappant  sur  des  organes  moins  indispensables  à  l'exercise  de  la 
'tic  ;  tels  sont  l'estomac,  dans  la  pernicieuse  cardialgique;  le  gros  intestin, 
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dans  la  dysentérique,  etc  ,.,  etc...^  sans  parler  de  Tardentô  et  de  Talgide, 
qui  m  paraissent  s^atlaqiier  à  aucun  organe  en  particulier.  C'est  la  rnali^ 
gnilé,  cesl-à-dire  i'wmiinence  insidieuse  d'une  dîisolution  prochaine, 
quelqut^fois  môme  en  Tabsenc-e  de  symptômes  fimestei^  qui  constitue  la 
perniciQsiié,  el  non  Hntensilé  des  troubles  fonctionnels  de  tel  ou  tel  organe 
en  particulier,  L  organisme  pérklUe  bien  plus  alors  par  Valteinte  portée  à 
son  unité  et  à  sa  résistance  vitales,  que  par  la  lésion  de  structure  qu'éprouve 
tel  ou  tel  tissu. 

Ceci  n*est  point  oiseux  et  sert  à  confirmer  les  idées  que  nous  soutenoni 
touchant  la  prééminence  nosologiquo  de  ta  cause  prochaine  des  accidanti 
sur  celle  de  leur  Torme  et  de  leur  type.  Il  en  résulte  ce  précepte  théfapeuv  | 
tique  important,  savoir,  que,  dans  une  fièvre  pernicieuse  iwig»in<ilifiitj 
arrivée  au  deuxième  ou  au  troisième  accès,  il  ne  faut  pas  attendre  u 
rémission  qui  peut- être  n'aura  pas  lieu,  et  quil  est  urgent  d'administrer 
le  quinquina  au  milieu  el  même  au  début  de  l*accès.  Le  pn^jugé  contraire  i 
été  répandu  par  les  nosographes^  on  devine  aisément  pourquoi;  et  c'eit 
pour  une  raison  contraire,  c'est  parce  que,  pour  nous,  dans  ces  maladies, 
la  diathèse  prime  le  type  et  est  plus  considérable  que  lui,  surtout  sous  te 
rapport  pratique  j  c'est  appuyés  sur  des  faits  souverains  dans  la  questioE, 
et  où  des  accès,  probablement  les  derniers,  ont  été  abrégé»,  ntténués  dans 
leur  violence  et  leur  pt¥d  par  de  fortes  doses  de  sulfate  de  quinine,  qtii 
nons  conjurons  les  praticiens  de  ne  pas  attendre,  en  pareil  cas,  t'apyreito 
ou  la  rémission.  Quand  on  prescrit  le  quinquina  comme  antipériodique , 
c*est  diifén'^nt,  et  il  est  raisonnable  de  ne  Padministrer  que  dans  rintervalto 
des  accès.  Mais  quand  c'est  comme  tebrifugCi  >ly  ^  inconséquence,  lors- 
que surtout  Taccès  présent  olfre  la  moindre  cbanco  de  m  terminer  d^uat 
manière  funeste.  On  croît  racllon  du  quinquina  longue  à  se  faire  senlir  s 
c'est  une  grave  erreur.  Le  sulfate  de  quinine  administré  comme  fébrjfugo  J 
dans  les  maladies  des  marais,  agit  contre  cet  empoisonnement  avee  i 
rapidité  surprenante,  il  convient  alors  de  l'administrera  une  dose  doubl# 
au  moins  de  c^^lle  qui  sutHt  pour  guérir  nos  lièvres  tierces  légitime*.  L'ob- 
servation prouve,  en  efff't,  que  plus  une  maladie  paludéennerest  continua, 
plus  les  doses  de  suHatc  de  quinine  requises  pour  la  vaincre  doiveial 
être  ronsidérabl^iS.  Or  on  sait  que  les  fièvres  mia^smatiques  pernicieufti%' 
d'abord  inlermittenies,  dcvieiioent  rémittentes  el  subinlrantes  au  fur  et  à 
mesure  qu'elles  croiFst^nt  eu  intensité  et  eu  ^'ravité.  Les  nosographas,  qui 
ne  rignoraieut  pas,  persistaient  et  persistent  quand  même  dans  leur  syslèoif  I 
du  type  et  de  rintermitteuce;  et  ce  sont  eux  qui  nous  répètent  enocMi 
tou.s  les  jours  qu'ils  sotii  exempts  de  ihéories,  d'idées  préconçues  et  di 
doctrines. 

Quand  nous  disons  qu'ils  ne  rignoraîent  pas,  nous  voulons  dir^  qu*il|  j 
devaient  ne  pas  T ignorer;  car,  lorsqu'on  sait  combien  une  petite  préoc- 
cupation, en  empéclianl  de  regarder»  empêche  de  voir  et  de  comprendr6| 
on  s'explique  couiment  leurs  yeux  n'ont  pas  vu  et  ne  verront  peut-être  paf  i 
encore  aujourd  but  ce  fait  de  la  continuité  des  fièvres  mtermittet^tes,  bieo 
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qjà'il  isqH  Mi4einent  aspi^  spr  I9  tritditiQQ  rpédicale  tout  enXibi^  et  6119  l^i 
observations  cliniques  que  Paris  lui-même  offre  aux  esprit^  dont  rien  m 
rétrécit  Tbori^QD.  I^^  cpptiauité  de^  Qèvr^s  intermittentes)  qui  prouve 
mieui^  que  pette  inévitable  logomaphie  le  vice  d^  cUssi&c«|tiQpa  systéimb 
tiquement  fondées  spr  des  p^Qctère§  aus»^  mobilisa  que  le  t]fpe  ou  le  aym[^ 
tome?  Nos  préjugés  uqus  sopt  souvent  ^  c§  poi^t  plus  c)ier$  qqe  Téviden^, 
qu'un  mé4ecin  qui  ^  f^it  un  truite  recon)wan(]Hbl§  8|ip  las  fièvrea  paliir 
déenn^s  de  l'Afrique,  M.  Ma|Uot|  ^prè3  avoir  reconnu  que  ces  fièvrea  j 
affectept  incontest9|)lemeqt  le  typ^  coptipUi  propos^,  pour  lea  (listinguat 
de  nos  lièvres  continues  prqpremept  dites  ^  I4  dénoruinatipu  de  pieudê-r 
continues.  Qr,  en  face  4'Hne  de  ces  dernières  et  d'upe  4e  nos  typboidea  au 
de  nqs  puerpérales,  et  d'après  {a  seule  considérfition  du  types  laquelle 
faudrait-il  appeler  pseuclçfcontinuei  de  }a  typhoïde  ûu  de  la  miasmatique f 
En  vçrjté,  un  élève  dppîle  y  serait  fort  embarrassé.  C'est  pomme  si  UQ 
médeciu ,  n'ayant  jaruais^  pratiqué  que  sous  une  latitude  où  les  fièvrea  4^ 
ipar^is  se  rapprocheraient  plus  pqpr  le  type  de  1^  coptipuité  que  de  l'i^fr 
termittence^  proposait  d'appeler  f^euçto-infertniitentei  les  fièvrea  miasnuh 
tiques  du  uord  de  1^  France.  Il  y  serait  autorisé  par  l'exemple  de  M.  Maillolj 
et  tous  deui^  sont  absous  par  la  philosophie  nosqgraphique, 

]^,  le  docteur  Pqu4iU  ^  signalé  avep  forée  tous  pes  vices  d'observation  61 
de  r^jspnnpment  dan^  un  ouvrage  trèi^-origin^l  4ont  il  défend  les  idéen 
avec  une  )ouable  persévérance  [TfMié  des  fièpres  intermUtenies ^  rémU'* 
tentes  et  continues  des  pays  chauds,  ^ic.)^  On  les  retrouve  plus  fermes  epoopt 
et  plps  dpvplQppées  4^ps  une  seconde  pu))licatiqp  qui  a  ppu?  titre:  Smi 
d0  géographie  médicale. 

Il  faudrait  maintenant,  pour  consommer  1^  preuve  des  diverses  ass^ 
tipps  énoqcéps  plus  h^Uti  r^PPPrter  des  exe^pples  de  fièvres  p^jasmatiqueS 
continues  guéries  par  le  sulmte  4e  quinine. 

Ces  cas  ne  sont  plus  rares,  depuis  notre  conquête  d'Alger.  MM.  Boudin 
et  Maillot  en  citent  à  Tenvi.  On  en  trouve  de  nombreux  exemples  dans  le 
52*  volume  du  Recueil  de  mémoires  de  médecine ,  de  chirurgie  et  de  phar^ 
macie  militaires  (documents  pour  servir  à  l'histoire  des  maladies  du  nord 
de  l'Afrique,  par  M.  le  docteur  Laveran). 

Cette  forme  des  fièvres  paludéennes  devient  plus  rare  en  Europe.  Le 
midi  de  la  France  en  offre  pourtant  des  cas  assez  fréquents. 

Si  la  portée  d'action  de  nos  toniques  est  relative  à  la  forme  de  la  maladie 
tout  entière,  elle  Test  aussi  notablement  à  la  forme  de  chaque  accès. 

L'organisme  affecté  par  la  même  cause  morbide  ne  réagit  pas  toujours 
contre  cette  cause  de  la  môme  manière.  Ainsi  trois  individus  sont  exposé^ 
à  rinfluence  des  effluves  d'un  marais.  C'est  la  même  cause,  et  chez  tous 
trois  une  maladie  intermittente,  identique  pour  la  nature,  différente  pour 
la  forme,  v^  se  déclarer.  Nous  observerons  chez  Tun  une  forme  d'affection 
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qu'on  appellera  fièvre  iniermitlente  légitime:  chez  l'autre,  larvée;  chez  le 
troisième,  pernicieuse, 

La  première  mérite  bien  la  dénomination  de  légitime,  parce  qne  l'orga- 
nisme a  réagi  par  une  fièvn?  générale  et  régulière.  La  résistance  vitale  a 
bien  reçu  une  atteinte  directe^  mais  les  synergies  n'ont  pas  été  rompues, 
il  n*y  a  pas  eu  alaxie.  Au  contraire,  la  réaction  s'est  manifestée  par  des 
phénomènes  simultanés,  bien  proportionnés,  calculables,  critiques  comme 
tous  ceux  qui  sont  opérés  par  l'ensemble  des  fonelions  vitales,  de  ces 
fonctions  générales  par  lesquelles  tout  animal  vit  et  se  conserve  au  moyen 
d'une  réaction  incessante  contre  toutes  les  iniluences  nuisibles.  C'e^t  contre 
celtt^  forme  des  atfections  intermittentes  que  les  toniques  radicaux  déve* 
loppent  leurs  effets  les  plus  constants  et  les  plus  sîirs,  parce  que  la  nature 
s'y  écarte  moins  de  ses  habitudes,  de  ses  voies  normales ,  et  qu'elle  n'a 
besoin,  pour  ainsi  dire,  que  d*un  léger  secours  pour  y  entrer.  Ajoutons 
qu'ils  les  développent  avec  d*autant  plus  de  succès  et  de  promptitude» 
que  les  intervalles  qui  séparent  chaque  accès  sont  plus  égaux  entre  eux  et 
laissent  plus  d'espace  entre  chaque  nouvelle  invasion.  Effectivement,  oo 
supprime  plus  facilement  et  plus  promptement  une  fièvre  tierce  qu'une 
quotidienne,  et  une  quarte  qu'ime  tierce.  11  semble  que,  dans  la  première, 
le  tonique  n'ait  pas  le  temps  suffisant  pour  imprimer  à  Torgaoîsme  de  la 
résistance  vitale  et  le  prémunir  contre  l'accès  si  prochain.  Ce  désavantage 
a  sa  compensation;  car  si  Ton  supprime  plus  aisément  une  fièvre  à  type 
quarte  qu'à  type  quotidien,  celle-ci  une  fois  bien  disparue  est  infiDiment 
moins  sujette  a  récidiver  que  la  fièvre  quarte,  et  on  n'est  pas  obligé  (comme 
on  Ta  vu  à  rarticle  Quinfjuina]  de  continuer  aussi  longtemps  les  doses  pré- 
ventives de  l'écorce  du  Pérou. 

Dans  la  fièvre  larvée  ^  la  nature  prend  le  masque  d'une  autre  maladie. 
Elle  ne  réagit  plus  par  l'ensemble  des  fonctions  vitales  et  naturelles,  mais 
par  quelque  action  organique  spéciale;  par  exemple,  une  douleur  locale, 
un  trouble  fonctionnel  isolé,  etc.  Celte  anomalie,  cette  cause  qui  déclare 
son  existence  piU*  des  effets  pnetcr  raiionem^  aniionce  en  général  une  affec- 
tion plus  tenace,  plus  réfractaire.  La  cause  est  la  même  ;  seulement  Tor- 
ganisnie  y  a  répondu  autrement,  anormalement,  et  il  sera  plus  difllcile  d'en 
étrenmUre»  parce  que- ,  indépeiidammcnt  de  la  résistance  vitale  affaibhe 
qu'il  faut  fortifier,  il  y  a  une  lésion  particulière,  existant  en  vertu  d'une 
prédisposition  qui  peut  être  très*ancienne  et  très-enracinée,  et  sur  faquelle 
le  tonique  n'aura  souvent  pas  d'action.  Tout  à  Theure  il  y  avait  de  Tordre 
dans  \v  désordre,  une  tendance^  des  efforts  salutaires,  et  cela  était  le  signe 
et  le  garant  d'une  idTection  plus  simple,  d'un  état  normal  plus  facile  à 
rétablir.  Maintenant  voila  une  bizarre  localisation  de  raffeclion  morbide. 
Ce  nVsl  pas  l'économie  entièn*  qui  se  soulève  avec  des  efforts  coordonnés; 
c'est  un  nerf  qui  souffre,  une  fonction  spéciale  qui  est  pervertie;  il  est 
besoin  d'une  action  Ihérapeulique  plus  puissante,  plus  soutenue. 

C'est  ceqtie  prouvent  les  faits*  Il  faut  des  doses  triples,  quadruples  de 
quinquina,  une  opiniâtreté  inconcevable  dans  cette  médication^  pour 
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triompher  d'une  fièvre  larvée  ;  et,  de  plus,  un  emploi  prophylactique  du 
môme  remède  très-persévérant. 

Quelquefois  il  arrive  qu'après  plusieurs  accès  de  la  forme  larvée,  qui  a 
résisté  ou  n'a  cédé  qu'imparfaitement  au  quinquina,  l'organisme  vient  à 
réagir  par  une  fièvre  générale  ;  et  ce  qui  atteste  la  vérité  de  ce  que  nous 
disions  plus  haut,  la  maladie  obéit  alors  de  suite  à  des  doses  très-modérées 
du  fébrifuge. 

On  confond  très-souvent  la  fièvre  intermittente  pernicieuse  avec  la  fièvre 
intermittente  larvée,  et  cette  erreur  est  commise  quand  l'accident  particu- 
lier qui  constitue  la  forme  larvée  prend  une  intensité  considérable  et  en 
apparence  menaçante.  Il  est  bon  de  savoir  que  la  fièvre  reste  larvée  tant 
qu'elle  se  borne  à  produire  un  trouble  spécial,  isolé,  auquel  ne  prennent 
pas  part  les  forces  radicales  de  l'économie,  et  tant  que  les  synergies  géné- 
rales sont  conservées,  quelle  que  soit  du  reste  l'intensité  effrayante  de  cet 
accident  local. 

La  perniciosité,'  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  existe  lorsque, 
en  même  temps  que  se  déclarent  un  ou  plusieurs  troubles  fonctionnels 
spéciaux,  dont  la  concomitance  n'est  d'ailleurs  pas  nécessaire,  il  y  a  rup- 
ture des  synergies  dans  les  fonctions  vitales  communes,  propension  à  l'ex- 
tinction vitale  directe,  menace  insidieuse  de  mort. 

Ici  les  Toniques  radicaux,  le  quinquina,  jouissent  de  toute  leur  mer- 
veilleuse efficacité^  et,  circonstance  digne  de  remarque  qui  confirme  bien 
hautement  les  idées  que  nous  avons  émises  précédemment,  l'expérience 
apprend  qu'ils  en  jouissent  d'autant  plus  sûrement,  que  la  résolution  des 
forces  radicales  atteint  davantage  les  fonctions  vitales  communes,  sans 
lésion  fonctionnelle  spéciale,  comme  dans  les  fièvres  pernicieuses  algides, 
lipothymiques,  diaphorétiques,  etc.;  en  un  mot,  quand  il  faut  seulement, 
comme  dit  Barthez,  imprimer  de  la  résistance  vitale  aux  forces  radicales 
de  l'économie. 

La  puissance  thérapeutique  des  Toniques  radicaux  varie  encore  beau- 
coup suivant  la  nature  de  la  cause  des  maladies  intermittentes  et  malignes. 

Ainsi,  celles  qui  sont  dues  aux  miasmes  des  marais,  toutes  choses  étant 
égales  d'ailleurs,  cèdent  bien  plus  volontiers  que  celles  qui.  se  dévelop- 
pent sans  cause  connue  chez  des  personnes  nerveuses,  ddns  les  grandes 
villes.  Ces  dernières  aussi,  sont  en  général  bien  plus  irrégulières  dans 
leurs  expressions  symptomatiques,  dans  leur  type,  dans  leur  marche  ;  ce 
qui  vient  prêter  un  dernier  appui  à  l'opinion  que  nous  avons  présentée  il 
y  a  un  instant.  Ce  point  de  pratique  est  si  difficile  et  si  mal  connu,  que 
nous  le  quitterions  à  regret.  Il  y  a  une  foule  de  distinctions  délicates  et 
pourtant  très-utiles  à  faire;  c'est  ce  qui  nous  engage  à  débrouiller  plus 
soigneusement  encore  cette  matière. 

La  périodicité  des  accès,  leurs  intermittences  bien  complètes,  le  succès 
du  sulfate  de  quinine  ne  suffisent  pas,  en  effet,  pour  caractériser  à  eux 
seuls  une  vraie  fièvre  larvée.  Il  est  si  commun  de  voir  à  Paris  des  névral- 
gies faciales  chez  des  personnes  qui  n'ont  jamais  été  exposées  aux  influences 
II.  29 
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palûslres,  se  manifester  par  accès  périodiqoes  et  céder  à  TâcUon  du  sel 
de  quinine,  qu'il  serait  faux  de  conclure  de  rensenil*le  de  ces  caractères 
à  rexistence  d'une  fièvre  de  marais  masquée  sous  les  symptômes  d*uoe 
ïiévralgie  temporale. 

Lorsqu'une  névralgie  quelconque  est  iulermittente  et  périodique,  des 
dosés  moyennes  de  sulfate  do  quinine  la  coupent  très-ordinairement. 
Lorsqu'elle  est  périodiquement  rémillente,  les  doses  doivent  être  accrues. 
LorsfjU'clIp  est  continue  avec  des  exacerbations  îrréjîullères,  il  faut,  pour  j 
obtenir  des  résultats  thérapeutiques^  tellement  augmenter  les  d06e$, 
qu'elles  soient  portées  jusqu'aux  cf^r\s  physiologiques  du  médicament  sur 
le  système  nerveux,  tels  que  tintouin,  surdité,  stupeur,  et  quelquefois 
délii^e.  U  est  plus  qu'inutile  d'aller  jusque-là.  Quelques  bourdonnements 
d'oreille»  une  légère  stupeur,  le  ralentissement  du  pouls,  telles  sont  les 
limites  des  efFi-ts  physiologiques  qu*on  ne  doit  jamais  dépasser.  Il  n'en  & 
malheureusement  pas  toujours  été  ainsi.  On  sait  que  si  le  sulfate  de  qui* 
liîne  est  emplr»yé  aujourd'hui  dans  plusieurs  affections  étrangères  aux 
maladies  paludéennes^  avec  un  avantage  louable  et  naguère  inconnu ^ 
rhumanité  a  payé  ce  nouveau  service  de  Tari  par  de  tristes  sacrifices.*.. 
Nous  pourrions,  sans  en  chercher  bien  loin  tes  preuves,  citer  tels  li*avaui 
£»ir  l'emploi  de  ce  médicament  dans  le  rhumatisme  aigu,  digne  bien  plus 
de  ligurer  dans  un  Traité  de  toxicologie  expérimentale  que  dans  un  Traité 
de  thérapeutique  humaine...  Heureusement  M.  le  docteur  Legroux  nous 
a  consolés  de  ces  extravagances  par  des  recherches  où  la  sagesse  du  mé- 
decin a  toujours  dirigé  la  main  de  rexpérinientatcur.  La  toxicologie  n''y  a 
pas  gagné  un  chapitre  nouveau,  mais  la  thérapeutique  du  rhumatisme 
compte  une  ressource  de  plus* 

Les  névralgies  faciales  périodiques  ne  sont  nulle  part  plus  communes 
que  dans  les  pays  froids ^  humides  et  paludéens  ^  la  fois.  Ce  n  est  [las  dans 
les  régions  ensemble  chaudes  et  marécageuses  qu*on  rencontre  le  pluscei 
fièvres  larvées.  Sous  le  rapport  des  formes  pathologiques  dues  à  Taction 
des  miasmes,  les  marais  sont  donc  justement  divisés  en  marais  des  pays 
chauds,  des  pays  froids  et  des  pays  tempérés. 

Les  maladies  paludéennes  des  contrées  méridionales  sont  de  toutes  lai  ^ 
plus  grave*;  c'est  là  surtout  qu'on  observe  la  pernicio^ité  des  fièvre»  6l 
cette  variété  d'accidents  funestes  où  vont  comme  se  donner  rejide«-vôus 
les  pyrexies  endémiques  redoulables  i\  Thomme  et  mortelles  à  presque  tou* 
les  êtres  vivants  non  acclimatés.  C'est  là,  qu'en  vertu  de  f  intensité  de  Tiû- 
féction,  les  lièvres  prennent  uu  type  continu  et  dégénèrent  eà  dysenteries» 
eu  affections  cérébrales,  en  phlegmasies  du  foie,  et  qu'on  contracte  ces 
diathèses  presque  incurables  qui  modifient  si  profondément  l'organisme, 
qu'il  no  parait  plus  être  apte  a  se  laisser  impressionner  par  d'autres  causes 
morbides  et  à  se  prêUir  à  la  manifestation  de  certaines  autres  diathèses. 

Mais  il  est  bien  remarquable  aussi,  que  ce  n'est  pas  dans  les  puys  mare* 
cageux  h  fièvres  graves ,  à  infection  délétère,  que  se  rencontrent  ces  né* 
vralgies  faciales  périodiques  qu'on  nomme  des  fièvres  larvées  et  que  briâê  , 
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si  sûrement  le  sulfate  de  quinine  bien  administré.  On  les  observe  surtout 
dans  deux  circonstances  : 

i**  Comme  effet  éloigné  d'une  affection  paludéenne  modérée  reçtie  an- 
térieurement. C'est  ainsi  qu'elles  ne  sont  pas  rares  chez  les  individus  qui, 
après  avoir  habité  leâ  pays  marécageux  tempérés  et  y  avoir  essuyé  ou  noû 
des  fièvres  intermittentes,  viennent  séjourner  à  Paris.  L'influence  du  froid 
humide  a,  dans  ce  cas,  la  puissance  très-certaine  de  manifester  ces  ré- 
miniscences morbides  paludéennes  larvées  sous  la  forme  d'uti  accident 
rhumatismal.  Cette  àssociatioti  de  dedt  influences  pathogéniques,  pour 
produire  une  afl*ection  mixte,  témoigne  d'une  certaine  dégénérescence  de 
l'état  morbide  engendré  par  les  miasmes  marécageux.  L'efficacité  du  sul- 
fate de  quinine  est  en  raison  inverse  de  l'ancienneté  de  l'action  miasma* 
tique  et  de  l'abâtardissement  que  cette  impression  morbide  subit  dans 
l'organisme.  Il  en  est  de  cette  diathèse  par  rapport  à  la  vertu  thérapeutique 
du  quinquina,  comme  de  la  diathèse  liyphilitique  par  rapport  à  la  vertu 
curative  du  mercure. 

2*  On  observe  aussi  fréquemment  les  affections  paludéennes  larvées  sous 
les  névralgies  faciales  et  principalement  sus-orbitairés  et  oculaires,  dans 
les  pays  tout  à  la  fois  marécageux  et  froids  humides,  où  la  constance  de 
l'humidité  froide  a  presque  autant  de  part  que  le  miasme  dans  la  produc- 
tion des  maladies  endémiques.  Nous  pourrions  dter  à  ce  sujet  quelques 
parties  du  département  d'Eure-et-Loir  où  nous  avons  pu  faire  cette  ob- 
servation générale.  Eh  bien  !  dans  ce  pays,  les  rhumatismes  musculaires 
et  les  névralgies  sont  excessivement  tommuns,  et  en  particulier,  les  né- 
vralgies périodiques  de  la  face.  Pour  notre  compte,  nous  croyons  que  le 
froid  humide  a  plus  d'influence  que  le  miasme  paludéen  dans  la  produc- 
tion de  ces  névralgies,  et  c'est  à  peine  si  nous  oserions  les  appeler  des 
fièvres  larvées.  Néanmoins,  si  c'est  le  firoid  humide  qui  engendre  ces  affec- 
tions, c'est  bien  probablement  l'action  miasmatique  qui  leur  imprime  le 
type  intermittent.  • 

Encore  une  fois,  il  ne  suffit  pas  d'une  névralgie  faciale  intermittente 
pour  constituer  une  fièvre  larvée.  Que  faut-il  donc?  Il  faut  que,  dans  un 
point  circonscrit  de  l'organisme,  que  dans  une  partie  vivante,  quelque 
minime  qu'on  la  suppose,  dans  un  rameau  nerveux,  par  exemple,  soit 
ramassé  en  petit  tout  l'appareil  d'un  accès  de  fièvre.  Il  faut  que  la  forme 
morbide  spécifique  qui  se  manifeste  communément  par  cet  ébranlement 
synergique  de  tout  le  système  vasculaire  qu'on  nommé  un  accès  de 
fièvre,  se  concentrant  dans  un  point  de  ce  système,  y  soit  représentée 
spécifiquement,  c'est-à-dire  par  des  phénomènes  analogues  à  ceux  qu'elle 
aurait  déterminés  si  elle  eût  pris  sa  forme  ordinaire.  Il  faut  plus  encore, 
car  tous  les  phénomènes  d'une  fièvre  locale  peuvent  se  manifester  dans  un 
accès  de  névralgie  sus-orbitaire,  sans  que  celui-ci  soit  ce  qu'on  nomme 
une  fièvre  larvée,  c'est-à-dire  symptomatique  d'une  affection  paludéenne. 
Pourtant,  on  doit  l'avouer,  ces  caractères  d'une  fièvre  locale  associés  à  la 
douleur  névralgique  :  le  chémosis,  la  continuité  de  l'accès  une  fois  com- 
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mencé,  les  pulsatioos  fébriles  dps  artères  de  l'œil,  si  sttrtoat  il  y  a  au 
début  un  peu  de  frisson,  que  lliitermittence  et  la  périodicité  se  montrent. 
franches  et  parfaites,  et  que  leur  type  soit  tierce  ou  double-tierce,  etc.,.,, 
sont  des  préjugés  en  faveur  de  Texistenc^  dune  fièvre  lanée.  Mais  plus 
on  s'éloignera  de  l'époque  à  laquelle  Tinfluence  miasmatique  a  été  res- 
sentie^ plus  par  conséquent  l'affection  qui  en  est  résultée  aura  eu  le  temps 
de  s  affaiblir  et  de  dégénérer,  soit  d'elle-même,  soit  par  Taction  d^autreSi 
dispositions  morbides,  plus  aussi  on  verra  s'effacer  cette  netteté  de  t3fpe|, 
de  stades  et  de  symptômes,  et  moins  décidément  curative  sera  la  médica- 
tion quinique. 

Si  au  contraire  j  la  fièvre  larvée  est  dans  toute  sa  pureté,  si  elle  se 
déclare  sous  rinfiuence  immédiate  du  miasme  paludéen^  il  y  aura  dam 
rensemble  tout  spécial  de  ses  phénomènes  des  caractères  capables  peut- 
être  d'en  accuser  la  nature  à  un  observateur  sagacej  n'eùl^il,  pour  former  . 
son  diagnostic,  ni  les  données  de  Tétiologie  ni  la  connaissance  du  type  dei  ^M 
accidents  morbides.  C'est  que,  dans  ce  cas,  l'accès  larvé  par  une  névralgie  ™ 
ne  se  sépare  pas  complètement  d'un  certain  cachet  que  le  principe  palu- 
déen  imprime  sur  la  coordination  des  symptômes  et  sur  chaque  symptôme 
en  particulier,  n'y  en  eût-il  qu'un  seul;  de  même  qu'on  voit  la  vérole 
marquer  de  son  empreinte  caractérislique  chacun  des  phénomènes  mor- 
bides qu'elle  produit.  Un  praticien  rompu  h  Texpérience  des  fièvres  do 
marais,  n'a  souvent  besoin,  pour  reconnaître  s^il  a  affaire  «à  une  fièvn 
intermittente  de  celte  nature^  ni  d'en  savoir  le  type  ni  d'être  renseigné 
sur  les  antécédents.  Il  peut  même  se  passer  de  rexploralion  de  la 
rate,  pour  dire  si  la  fièvre  qu*il  observe,  et  qui  est  alors,  nous  le  suppo* 
sons,  en  plein  stade  de  chaud  >  est  une  fièvre  de  marais  ou  toute  autre 
pyrexie. 

Notre  intention  n'est  pas  de  tracer  ici  ces  caractères  communs  qui  spé* 
cifiont  tous  les  symptômes  des  affections  palustres,  quels  qu'ils  soient.  Nous 
nous  bornons  à  énoncer  ce  point  inexploré  de  l'histoire  des  maladies  des 
marais,  et  à  dire  en  particulier,  que  les  névralgies  paludéennes  ou  les 
fièvres  larvées  n'échappent  pas  à  cette  loi,  mais  toutefois,  qu'elles  la  mani- 
Testent  d'autant  moins  quVUes  ont  été  contractées  dans  des  pays,  où,  à 
l'infiuence  miasmatique,  se  joint  évidemment  raclion  du  froid  humide 
féconde  en  névralgies  rhumatismales,  el  d'autant  moins  aussi,  comme  nous 
Tavons  déjà  dît  plusieurs  fois,  que  ta  diatbèse  paludéenne  est  plus  atté- 
nuée par  le  temps  et  plus  altérée  par  d'autres  dîathèses. 

Vu  mot  encore  sur  les  suites  pathologiques  de  la  diathèse  pahidéenneet 
sur  les  limides  d'action  du  sulfate  du  quinine. 

Il  est  trois  maladies  générales  contre  lesquelles  nous  possédons  des  res- 
sources thérapeutiques  k  coup  sûr  merveilleuses,  ressources  dont  pourtant 
il  est  bon  do  faire  connaître  les  bornes* 

On  s'habituo  volontiers  à  considérer  comme  exemptes  de  difficultés,  de 
mécomptes  et  dinsuccès,  la  tliérapeutique  des  maladies  syphilitiques,  à 
cause  du  mercure  ;  la  thérapeutique  de  la  chlorose  elde  ses  nombreux  èo- 
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ddents^  à  cause  du  fer;  la  thérapeutique  des  maladies  de  marais^  à  cause 
du  quinquina. 

C'est  une  triple  illusion;  et^  pour  ne  parler  ici  que  du  quinquina  et 
des  affections  dont  il  est  appelé  le  spécifique^  nous  devons  signaler  très- 
brièvement  les  circonstances  de  ces  maladies  où  cet  agent  héroïque  perd 
toute  sa  puissance. 

C'est  une  grande  erreur  que  de  croire  à  la  disparition  complète  de  la 
diathèse  palustre  lorsque  ses  manifestations  primitives  ont  été  conjurées 
par  le  quinquina^  comme  de  croire  à  Téradication  de  la  syphilis  constitu- 
tionnelle, lorsque  le  mercure  a  guéri  des  accidents  syphilitiques,  comme 
de  croire  enfin  à  la  guérison  de  la  disposition  chlorotique^  lorsque^  par  le 
fer,  on  a  fait  disparaître  les  caractères  extérieurs  de  cette  affection. 

Lorsque  l'action  du  miasme  paludéen  a  été  longue  et  intense,  qu'elle  a 
eu  le  temps  de  modifier  profondément  l'économie,  le  quinquina  a  pu  dé- 
truire la  fièvre,  détuméfier  la  rate,  arracher  Thomme  à  une  mort  certaine  et 
imminente  en  éloignant  pour  toujours  des  accidents  pernicieux  et  sans  lui 
inexorablement  funestes  ;  mais  il  ne  lui  est  pas  donné  d'effacer  l'impres- 
sion le  plus  souvent  ineffaçable  que  l'agent  délétère  des  marais  laisse  sur 
l'économie  animale.  C'est  dans  ces  cas  que,  même  retiré  du  milieu  des  in- 
fluences marématiques^  l'organisme  est  tourmenté  de  mille  manières  par 
des  maladies  paludéennes  dégénérées,  rebelles  à  tout  autre  moyen  que  le 
quinquina^  et  trop  souvent  au  quinquina  lui-même.  Celui-ci  les  modère 
d'abord,  mais  elles  renaissent  bientôt^  et  bientôt  aussi  il  est  impuissant 
contre  elles.  D'autres  fois,  de  très-longs  intervalles  se  sont  écoulés  depuis 
les  dernières  atteintes  des  fièvres  de  marais.  On  n'y  pense  plus  ;  on  s'en 
croit  foncièrement  délivré  ;  mais  que  survienne  une  maladie  aiguë  quel- 
conque, et  elle  va  affecter  un  type  rémittent  et  quelquefois  s*accompagner 
d'accidents  pernicieux  qui  dérouteront  le  médecin  s'il  ignore  les  antécé- 
dents du  malade,  ou  si,  ne  les  ignorant  pas,  il  n'a  pas  l'idée  d'y  rattacher 
les  phénomènes  insolites  qu'il  a  sous  les  yeux.  Si  pourtant  il  établit  ce  rap- 
port et  agit  en  conséquence,  il  sauve  son  malade  ;  mais  celui-ci  ne  peut 
plus  désormais  éprouver  une  maladie  quelconque  ou  subir  une  influence 
extérieure  un  peu  vive,  sans  qu'on  voie  les  symptômes  de  cette  maladie, 
ou  les  accidents  propres  à  cette  influence,  se  compliquer  d'accidents  qui 
attestent  une  vieille  affection  se  réveillant  au  moindre  choc,  et  de  moins 
en  moins  susceptible  d'être  modifiée  par  le  quinquiqa. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  en  général  du  caractère  réfractaire  et  indé- 
lébile de  la  diathèse  paludéenne,  se  retrouve  souvent  dans  les  névralgies 
qui  en  dépendent.  Ces  affections  finissent,  en  effet,  par  braver  le  sulfate 
de  quinine,  et  malheur  alors  au  malade  dont  le  médecin  voudra  se  roidir 
contre  cet  insurmontable  obstacle  !  Dans  certaines  constitutions  nerveuses, 
toute  l'énergie  du  médicament  passe  du  côté  du  mal,  et  semble  comme 
employée  à  exaspérer  la  douleur;  les  accidents  deviennent  contihus,  une 
excitation  nerveuse  générale  et  pyrétique  s'élève,  le  sommeil  s'enfuit,  le 
tube  digestif  se  révolte,  et  le  malade,  véritable  noli  me  tangere,  est  rendu 
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inaccessible  à  tout  autre  modificateur  thérapeutique,  tant  est  puissaDt  celui 
dont  on  vient  d'abuser! 

Mais  les  toniques  spécifiques  ne  sont  pas  exclusivement  indiquée  dans 
les  affections  intermittentes,  malignes  on  autres. 

Tous  Ips  éUiâ  morbides  mCine  continus  qui  offrent  les  caractères  que 
nous  avons  attribués  à  bi  mali^oité,  k  l'ataxie,  réclament  le  secours  de  ces 
agents  thérapeutiques.  Malbenrensement,  ils  n  ont  pas  alors  une  vet*tu  aussi 
constante,  aussi  infaillible.  Cela  tient  peul-élre  à  ce  qu'on  est  privé,  pouf 
les  administrer^  du  repos  de  rorganisme,  qui  est  une  des  conditions  de 
leur  action  ;  mais  bien  plus  probablement  à  la  nat^ire  de  la  maladie. 

Cependant,  toutes  les  fois  que  les  causes  de  cts  maladies  continues avee 
malignité  auront  atfaibli  primitivement  tija  Ibrces  radic^des  de  réconomie, 
et  qu'elles  ne  consisteront  pas  en  des  matières  vénéneuses  et  sepiiques 
venues  du  dehors  ou  en^jendries  par  Foiganisme ;  toutes  les  fois  que  caâ 
causes  auront  a^i  d'emblée  sur  le  sysiènie  nerveux  qui  préside  à  la  résiA^ 
tanr^:^  vitale  et  aux  synergies,  les  Toniques  spéciiiques  posséderont  encore 
une  énergique  edicacité. 

Ces  états  morbides  peiivcnl  être  primitifs  et  constituer  toute  la  maladie, 
comme  dans  certaines  tîèvres  nerveuses  alaitques  développées  par  ém 
causes  morales  très^ vives,  etc. ^  etc.,  dans  un  organisme  proiondéiueot 
débilité*  Plus  souvent  ils  compliquent  d'autffîs  maladies,  comme  cela  m 
voit  chez  les  blessés  affectés  de  pourriture  dliùpital,  ou  chez  ceux  qui, 
dans  le  cours  d'accidents  irauinabques  viennent  à  être  atîectès  par  des 
nouvelles  péniblesi  ou  qui  ayant  perdu  leurs  sens  par  une  blessura  qui  tes 
en  a  privés  pendant  quelque  temps,  ne  les  recouvrent  que  pour  se  seotir 
ou  nmtilés,  ou  esclaves,  ou  voués  à  la  honte,  etc. 

Il  est  bien  important  de  distinguer  les  états  morbides  avec  maligoilé 
produits  \mv  ces  causes,  d'avec  ceux  qui  se  développent  souvent  au  milieu 
des  mêmes  maladies^  mais  sous  Tintluence  d*autres  causes.  Tels  sont,  par 
eiemple«  tes  accidents  ataxiqaes  qui  compliquent  les  grandes  plaies  sup* 
purnntes;  Uis  sont  encore  ceux  qu'on  voit  dans  les  lièvres  typhoïde  cl 
qui  constituent  la  forme  dite  ataxïque  de  ces  ^'raves  affections. 

A  tous  les  accidents  de  malignité  déterminés  par  ce  i^enre  de  causes,  M 
peut  appliquer  ce  que  Tim  de  nous  disait  de  l'emploi  des  Toniques  dêOê 
la  form^  ataxique  des  lièvres  mtéro^mésentériques  [Jourtial  dea  cotinmê^ 
$anceA  mcdiro-chif^urg.,  t.  Hl,  p.  15^1)  :  a  L'espèce  ataxique  est  de  toutei 
la  plus  mortelle.  La  lièvre,  dan<  celte  forme,  est  remplacée  ou  accompa- 
gnée par  d4*s  sym)>t6mes  nerveux  qui,  comme  dans  les  névroses  siropieSi 
ne  cèdent  plus  à  de  simples  mûdificateors  du  système  nerveux,  mais  qui, 
entretenus  par  une  cause  qu1l  n*esl  pas  en  notre  pouvoir  de  neutrali^r^ 
persistent  et  tuent  tant  que  Torganisme  ne  rentre  pas  dans  l'ensemble  des 
phénojnènes  «le  réaction  fébrile  qui  sont  compatibles  avec  la  \ 
favorable  de  la  maladie.  *t 

Pourtant  il  n'est  pas  inifmssible  de  retirer  dans  ces  c^is  quelquM  â« 
lages  de  raclion  des  Toniques  radicaux  ;  pmis  on  leâ  emploie  alors  à  tilvi 
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de  remèdes  fortifiants,  mode  d'action  qui  ne  rentre  pas  dans  cette  section^ 
et  dont  nous  parlerons  dans  un  instant.  Il  est  bien  certain  aussi,  qu'alors 
encore  ils  servent  à  fortifier  le  système  nerveux  et  à  le  réintégrer  dans  sa 
coordination  et  ses  rapports. 

La  propriété  dont  jouit  le  quinquina  de  fortifier  l'organisme  contro 
l'influence  pernicieuse  des  miasmes  paludéens,  est  tout  autrement  puta«- 
santé  que  celle  qu'il  oppose  anx  poisons  morbides.  Il  en  est  sur  YslcHoh 
délétère  desquels  il  n'a  aucune  influence  :  tels  sont  ceux  qui  s'individua^ 
lisent  fortement  dans  l'économie,  ou  qui  ont  des  caractères  spécifiques. 
Sa  vertu  tonique  névrosthénique  s'exerce  moins  efficacemiwit  contre  las 
fièvres  putrides  on  typhoïdes;  elle  n'est  peut-être  pas  privée  de  iù^  affat 
contre  les  fièvres  purulentes,  à  mcûns  que  les  sujets  ne  soient  dans  de9 
conditions  individuelles,  endémiques  ou  épidémiques  trop  funestes.  Es 
voyant  la  mortalité  dans  les  fièvres  puerpérales  graves  de  nos  hospices  d'aon 
couchement,  nous  avons  dit  souvent  que  si  nous  dirigions  ub  service  daaa 
ces  établissements,  nous  n'hésiterions  pas  à  administrer  les  préparations 
de  quinquina,  le  sulfate  de  quinine  aux  femmes  qui  attendent  leur  déli- 
vrance à  l'hôpital  ;  et  que  celle-ci  opérée,  nous  continuerions  l'usage  du 
remède  pendant  quelque  temps,  et  avant  l'époque  de  l'invasÎQn  présumée 
de  l'affection.  Il  nous  semblait  que  cette  médecine  préventive  pouvait 
n'être  pas  sans  force  pour  atténuer  les  effets  de  l'infection^  et  rendre 
moins  graves  les  fièvres  purulentes  puerpérales.  Un  médecin  d'Eu,  M.  le 
docteur  Leconte,  parait  avoir  employé  avec  succès  le  sulfate  de  quinine^ 
non  à  titre  de  prophylactique,  mais  comme  curatif,  dans  un  certain  nombre 
de  ces  fièvres  une  fois  déclarées.  La  rémittence  des  accidents,  leur  forma 
pernicieuse,  l'évidence  d'un  état  morbide  général,  d'une  véritable  fièvre 
grave  sui  generis,  et  le  caractère  secondaire  des  pblegmasies  locales,  de 
la  métropéritonite,  sont  les  éléments  où  M.  Leconte  a  puisé  l'indication 
du  sulfate  de  quinine.  Les  faits  qu*il  cite  à  l'appui  de  ses  succès  nous 
semblent  de  nature  à  encourager  les  praticiens  dans  cette  médication^ 
surtout  lorsqu'ils  trouveront  réunis  dans  la  fièvre  puerpérale ,  les  traits 
fondamentaux  qui  ont  suggéré  à  M.  Leconte  l'idée  du  quinquina.  (Unim 
médicale,  février  1851.) 

Lorsqu'on  administre  les  Toniques  névrosthéniques  dans  les  affections 
continues  avec  malignité  qui  en  réclament  réellement  l'usage,  les  forces 
radicales  sont  quelquefois  dans  un  tel  état  de  résolution,  que  l'action  de  ces 
médicaments  n'est  pas  toujours  assez  immédiatement  stimulante  pour  se 
faire  sentir  et  favoriser  leur  absorption.  L'organisme  est  descendu  si  bas^ 
son  incitabilité  est  si  épuisée,  qu'un  Tonique  pourrait  ne  pas  l'exciter  plus 
qu'un  corps  inerte.  De  plus,  les  moments  sont  souvent  si  pressants,  qu*on 
doit  craindre  que  la  vie  ne  s'éteigne  avant  que  Taction  thérapeutique  du 
quinquina  ait  pu  se  manifester.  Dans  ces  cas,  11  faut,  par  un  remède  péné- 
trant, immédiatement  actif,  un  diffusible  comme  le  vin,  l'éther,  etc...., 
monter  les  forces  vitales  à  un  degré  où  elles  puissent  être  sensibles  à  l'ac- 
tion plus  lente  d'un  Tonique  ;  de  même  qu'une  corde  d'instrument  a  be- 
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soin  d'être  tendue  à  un  certain  degré  pour  vibrer  et  résonner  sous  l'archet 
Si^  par  ces  diffusibles,  on  peut  susciter  un  peu  de  fièvre,  l'imminence  pro- 
chaine de  la  mort  est  conjurée^  car  on  ne  meurt  pas  avec  la  fièvre. 

L'opinion  qui  fait  consister  le  mode  d'action  du  quinquina  et  ses  effets 
atitipériodiques  dans  une  révulsion  locale  qui  détruirait  l'irritation  mor- 
bide en  vertu  du  principe  duobus  doloribus  simul  o6or/t5^  etc.... ^  cette 
opinion  est  trop  discréditée  pour  que  nous  nous  arrêtions  à  la  réfuter.  H 
suffit,  pour  en  faire  sentir  l'insignifiance,  de  remarquer  qu'on  guérit  très- 
bien  une  fièvre  intermittente  en  faisant  pénétrer  immédiatement  le  quin* 
quina  dans  les  secondes  voies,  comme  cela  se  pratique  par  la  méthode 
endermique  qui  peut  rendre  de  si  grands  services  dans  les  fièvres  perni- 
cieuses où  l'administration  par  les  premières  voies  est  impossible.  D'ail- 
leurs^ n'avons-nous  pas  dit  qu'on  se  prémunissait  contre  les  fièvres  inter- 
mittentes endémiques  d'un  pays  qu'on  habite,  en  prenant  de  temps  en 
temps  du  quinquina  ?  Est-ce  que  dans  ce  cas  la  révulsion  habituelle  qu'on 
entretient  par  ce  tonique,  ne  permettrait  pas  à  une  affection  de  s'établir? 
S'il  en  est  ainsi^  qu'on  prenne  des  purgatifs,  qu'on  s'applique  un  vésica- 
toire,  et  si  de  cette  manière  on  se  préserve  de  la  fièvre  comme  on  le  fait 
par  le  quinquina,  nous  proclamerons  vraie  la  théorie. 

Il  a  paru,  depuis  notre  avant-dernière  édition,  une  monographie  très- 
importante  sur  le  Quinquina,  à  laquelle  nous  avons  déjà  fait  de  précieux 
emprunts  pour  l'article  consacré  à  ce  grand  médicament.  C'est  nommer 
le  savant  Traité  du  Quinquina  par  notre  honorable  collègue  M.  le  dopteur 
Briquet,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité.  Pour  les  faits  particuliers  dont 
cet  observateur  opiniâtre  et  sévère  a  enrichi  Thistoire  thérapeutique  du 
Quinquina,  nous  renvoyons  à  notre  article  spécial.  Nous  n'avons  à  nous 
occuper  ici  que  de  la  théorie  générale  émise  par  M.  Briquet  sur  le  mode 
d'action  du  sulfate  de  quinine  dans  les  fièvres  intermittentes  et  les  affec- 
tions périodiques. 

M.  Briquet  est»  on  le  sait,  le  médecin  qui  a  le  premier,  parmi  nous, 
administré  le  sulfate  de  quinine  à  hautes  doses  dans  les  fièvres  graves  et 
le  rhumatisme  articulaire  aigu.  C'est  dans  ces  expériences  qu'il  a  eu  l'oo- 
casion  d'observer  les  effets  stupéfiants  de  ce  médicament  sur  le  cerveau  et 
les  sens,  et  l'action  sédative  ou  hyposthénisante  qu'il  exerce  aussi,  à  dose 
élevée^  sur  le  cœur  et  la  chaleur  animale.  Frappé  de  ces  effets  que 
quelques  anciens  observateurs  avaient  déjà  signalés  lorsqu'ils  donnaient 
de  fortes  quantités  d'écorce  du  Pérou,  mais  que  les  médecins  modernes 
avaient  perdu  de  vue,  M.  Briquet  a  songé  à  en  tirer  la  théorie  de  la 
vertu  curative  du  sulfate  de  quinine  dans  les  fièvres  d'accès  et  toutes  les 
affections  intermittentes.  Ce  puissant  remède  empêcherait,  suivant  lui, 
les  accès  fébriles,  en  stupéfiant  la  portion  du  système  nerveux  qui,  pour 
former  un  de  ces  accès,  entre  dans  un  état  d'activité  insolite.  M.  Briquet 
appuie  cette  manière  de  voir  sur  les  effets  antipériodiques  qu'on  a  de 
tout  temps  reconnus  à  d'autre^  stupéfiants  et  à  d'autres  sédatifs,  tels  que 
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ropiunij  la  jusquianie»  le  bain  froide  la  digitale,  les  ligatures,  la  ventouse 
Junod,  et  récemment,  le  cblorofomie,  elc*  Iliingeant  aussi  J  arsenic  parmi 
les  hyposthénisanis  du  système  nerveux,  M.  Briquet  fait  honneur  à  soq 
ingénieuse  explication^  des  succès  obtenus  par  ce  médicament  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  intermittentes. 

Cette  théorie  est  spécieuse;  mais  il  est  douteux  qu'elle  puisse  résister 
à  une  observation  plus  approfondie  de  la  nature  des  fièvres  intermittentes 
et  des  propriétés  générales  du  Quinquina. 

Son  premier  défaut  est  de  considérer  un  accès  de  fièvre  intermittente 
paludéenne  comme  une  surexcitation  physiologique  pure  et  simple  du 
système  nerveux.  Loin  d*étre  le  signe  d'une  exaltation  réelle  et  radicale 
des  forces  de  k  vie  et  des  centres  nerveux,  un  accès  de  fièvre  intermittente 
suppose,  au  contraire,  une  débilitation  primitive  de  ces  forces  et  bientôt 
une  irritation  morbide  particulière  du  système  nerveux,  se  déclarant  par 
des  phénomènes  de  brusque  concentration  et  de  réaction  violente  de  la 
caloricité  et  de  la  circulation.  Cette  surprise  et  cette  perturbation  des  fonc- 
tions les  plus  intimement  liées  aux  forces  générales  de  la  vie^  dénoncent 
toujours  une  impression  de  faiblesse  profonde  portée  sur  ces  forces  radi- 
cales de  Torganisnie,  qui  partout  présentes,  alimentent  et  soutiennent 
incessamment  les  activités  spéciales  de  tous  les  appareils. 

Or,  dans  Fimprégnalion  paludéenne,  cette  impression  de  débilité  radicale 
est  particulièrement  marquée.  Elle  existe  d'une  manière  latente  avant  Fin- 
vasion  du  premier  accès  fébrile,  et  persiste  de  plus  en  plus  profonde  entre 
les  accès  suivants.  Elle  amène  à  la  longue  la  cachexie  qu'on  observe  chez 
les  habitants  des  pays  marécageux  qui  n'ont  pas  uï^me  subi  d'accès 
fébriles,  comme  on  voit  la  cachexie  saturnine  chez  des  ouvriers  qui  n'ont 
amais  eu  d^atfection  plombiqoe  spéciale.  Donc,  rien  de  plus  débilitant  du 
principe  de  la  vie  que  le  miasme  des  marais,  Hofimann,  Cullen^  Browu, 
tous  les  nervosistes  Font  parfaitement  senti.  Que  ies  symptômes  et  les  acci- 
dents périodiques  ou  non,  qui  naissent  de  cette  impression  primitive  de 
faiblesse,  soient  caractérisés  par  une  surexcitation  vive  de  quelques  appa- 
reils, cela  ne  prouve  nullement  que  la  nature  de  la  maladie,  ou  que  la  dispo- 
sition primitive  produite  dans  leconomie  par  Timprégnatiou miusmalique, 
ne  soit  pas  essentiellement  aslhé nique  et  déprimante.  D'une  manière  géné- 
rale, toute  maladie,  quelque  slhénique  qu'elle  paraisse,  porte  c  ssentielle- 
ment  avec  elle  un  principe  de  faiblesse.  L'exaltation  vitale  morbide  la  plus 
grande,  n'esttoujours  que  FtTrilation,c  est- à-dire  la  surexcitation  ou  l'excès 
d'action  chez  un  ^tre  atleint  de  faiblesse  dans  son  fond  ou  à  la  source  de 
ses  forces.  Bien  de  plus  commun  que  ce  contraste  apparent.  Il  est  dans 
l'essence  môme  de  la  maladie. 

'  Diminution  des  forces  en  puissance,  augmentation  des  forces  agissantes, 
pour  parler  comme  Barthez;  ou  comme  Hunter,  diminution  de  la  force, 
accroissement  de  Faction,  c'est,  nous  Favons  déjà  dit,  le  caractère  des 
maladies  malignes,  et  particulièrement  des  maladies  à  Quinquina.  Mais,  il 
n'y  a  à  cet  égard  entre  toutes  les  maladies  que  des  différences  de  plus  à 
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moins.  On  appelle  maladies  sihëniques  celles  où  les  forces  sont  affaiblies, 
quoique  les  actions  soient  très-vives;  et  astbéoiqiies,  celles  où  malgré  uns 
atteinte  profonde  portée  aux  forces,  les  actions  peuvent  néanmoins  ête 
violentes.  Le  grand  praticien  se  reconnaît  à  la  sûreté  avec  laquelle  il  juge 
de  la  mesure  et  des  proportions  de  ce  rapport.  Or  un  des  caractères  les 
plus  remarquables  des  affections  paludéennes  graves  consiste  précisément 
dans  la  disproportion  souvent  funeste  qu  on  observe  entre  répuisemeal 
profond  des  fonctions  vitales  communes  et  la  surexcitation  ei^cessivd  OU 
incohérente  qui  règne  dans  Taction  de  certains  appareils  spéciaux.  Nous 
avons  assez  dtl  que  là  étaient  la  malignité*  la  perniciostté  des  accèâ.  Si  Itt 
accidents  caractéristiques  d'un  acres  de  fièvre  pernicieuse  avec  symptôaiei 
d'irritation  violente,  survenaient  dans  un  tond  organique  qui  ne  fût  pas 
menacé  d'un  épuisement  soudain  par  Tiuipression  d*une  cause  essentielle» 
ment  débilitante,  ils  ne  présenteraient  pareux-nu^mes  aucun  danger^  elle 
Quinquina  n'aurait  qu'y  faire-  Cela  se  voit  pour  les  accès  pernicieux  dus  à 
des  causes  moins  insidieusenjentantivîtales  que  le  miasme  paludéen.  Telles 
sont  certaines  intermittentes  pernicieuses,  larvées  ou  non,  liées  à  un  étal 
goutteux  de  réconomie. 

Dans  beaucoup  de  cas,  les  symptômes  de  l'accès  pernicieux  sont  en  rap- 
port avec  !a  débilité  vitale  profonde.  C'est  ce  qu*on  observe  dans  les  fièvres 

syncûpalefii  algides,  chulériqueSy  elc Dans  ce  cas,  il  est  moins  facile 

de  S€  tromper,  et  rindtcation  des  slimulauLs  se  présente  de  soi.  L«siqiiIa^ 
dies  caractérisées  par  PopprcssiQu  des  forces  offrent,  en  sens  inverse^  une 
disproportion  remarquable  entre  la  fi>rc«  et  Taction  :  celle-ci  étant  faible  et 
enchaînée,  quand  ctile-là  conserve  une  grande  puissance.  C'est  aussi  un 
probltnie  thérapeutique  inverse. 

Ces  distinctions  bien  comprises,  —  et  les  propriétés  antipériodique^  du 
Quinquina  entendues  à  notre  manière,  nous  paraissent  de  nature  à  en  dé- 
montrer davantage  encore  la  réalité,  —  on  peut  voir  que  la  théorie  di 
M.  Briquet  est  plus  spécieuse  que  solide. 

D'abord,  Festimable  auteur  du  J'raité  du  Quinquitm  confond  toujours  les 
médicaments  toniques  avec  les  excitants,  Uuand  il  conteste  au  Quinquina 
l'action  tonique  dans  le  traitement  des  lièvres  d'accès,  on  vuit  que  c^ctl 
réellement  raction  excitante  qu'il  veut  lui  dénier.  Nous  avons  dit  assci  cê 
qui  distingue  si  profondément  ces  deux  propriétés  médicinales.  La  pro- 
priété stimulante  est  juste  le  contraire  de  i«^  propriété  tonique.  L'une,  sui-^ 
lant  le  langage  de  ilunter  accroît  la  Torcet^t  modère  l'action;  rautie»  uug« 
mente  Taction  et  épuise  la  force.  La  dose  de  Quinquina  ou  de  sulfate  dû 
quinine  nécessaire  pour  enrayer  une  lièvre  intermittente,  ne  produit  nécfii» 
sairement  aucune  stimulation,  ni  non  plus  aucune  stupeur  appréctablei* 
Est-ce  à  dire  qu'êlln  ne  produise  aucun  effet  pbysiologique?  Non  fans 
doute.  Mnis  ces  effets  sont  lat**nts.  Cela  ne  peut  signifier  qu^une  choêdl 
c'est  que  l'action  primitive  du  Qumquina  s^exerce  sur  des  fonctions  latente 
6llâ>s-ûiAines.  Or  il  n'y  en  a  pas  de  deux  sortes  dans  l'économie.  Les  saute 
fonctions  latentes,  le  seul  sens  latent  d^  Torgaiiisme^  ce  sont  les  fonctions 
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vitales  élémentaires^  c'est  le  sens  vital,  qui  existent  déjà  dans  le  germe  sans 
manifester  leur  action  autrement  que  par  le  maintien  de  l'état  vital,  de  la 
résistance  vitale^  de  l'aptitude  au  développement  organique  et  fonctionnel 
de  l'être  vivant  qui  y  est  concentré  d'une  certaine  manière.  Ce  sens  vital 
latent  n'abandonne  pas  l'organisme  formé.  C'est  encore  lui,  c'est  toujours 
lui  qui^  chez  l'adulte^  sert  de  point  d'appui  à  toutes  les  activités  spéciales, 
Sur  lui,  primitivement,  porte  Taction  débilitante  du  miasme  paludéen,  la-» 
quelle  règne  latente  avant  le  premier  accès  et  entre  les  accès  ultérieurs.  Sur 
lui^  primitivement  aussi,  porte  Taetion  tonique  du  Quinquina,  qui  s'établit 
latente  entre  les  accès  et  empêche  (es  fonctions  spéciales  d'y  céder^  comme 
la  débilité  latente  produite  par  le  miasme  les  y  disposait. 

Si  contre  des  accès  rebelles  ou  pernicieux,  le  praticien  est  obligé  d'em-r 
ployer  des  doses  de  quinine  capables  de  slupétier  les  centres  nerveux  et 
l'appareil  circulatoire,  ce  n'est  pas  pour  obtenir  ces  derniers  effets  qu'il  a 
dû  augnienter  ainsi  les  doses,  mais  sans  doute  pour  produire  une  impres- 
sion tonique  plus  profonde  sur  les  fonctions  vitales,  11  serait  même  peutr 
être  désirable  que  cette  stupéfaction  des  sens  externes  n'ait  pas  lieu.  Quand 
on  veut  apaiser  la  fièvre  et  les  douleurs  d'un  rhumatisme  articulaire  aigu,* 
quand  on  veut  calmer  une  névralgie,  nous  comprenons  qu'on  poussse  le 
sulfate  de  quinine  jusqu'aux  doses  narcotiques.  On  l'administre  alors  pen- 
dant qu'existent  la  fièvre  et  les  douleurs,  et  il  Ceiut  de  toute  nécessité  aller 
jusqu'au  narcotisme.  Mais  si  c'est  par  cette  pi'opriété  qu'il  agit  contre  un 
accès  de  fièvre  intermittente,  pourquoi  ne  pas  le  donner  pendant  l'accès  et 
à  dose  stupéfiante  ?  Pourquoi  le  donner  la  veille  ?  La  fièvre  est,  dans  ce  cas, 
bien  autrement  intense  que  dans  le  rhumatisme  aigu.  Or,  ici,  on  ne  l'apaise 
pas  existante,  mais  absente  oq  1^  prévient  sans  avoir  produit  la  moindre 
sédation  appréciable  des  centres  nerveux  et  de  la  circulation. 

On  se  préserve  des  fièvres,  en  plein  pays  d'étangs  miasmatiques,  en 
prenant  du  bon  vin,  du  thé,  du  café,  une  forte  nourriture,  avec  ou  sans 
Quinquina,  à  côté  de  malheureux  qui,  privés  du  même  ton  hygiénique, 
fébricitent  une  partie  de  l'année  et  tombent  dans  la  cachexie  semi-scorbu- 
tique et  les  engorgements  froids  des  viscères  du  ventre.  Est-ce  en  hypo- 
sthénisant  leur  système  nerveux  que  se  prémunissent  les  premiers,  ou  en 
le  stimulant  à  l'excès  avec  l'humidité  froide,  de  Teau  et  des  légumes»  que 
les  seconds  cèdent  à  la  fièvre  et  à  toutes  ses  conséquences?  Remarquons 
en  passant,  que  les  maladies  paludéennes  appellent  les  fortifiants  hygié- 
niques de  toutes  sortes;  et  que  les  malades,  s'ils  n'en  sont  pas  empêchés 
par  des  irritations  personnelles,  les  supportent  très-bien,  mieux  même 
qu'en  état  de  santé.  Le  meilleur  auxiliaire  du  traitement  des  fièvres  par  le 
kina,  c'est  une  alimenlation  gé<iéreuse  et  réconfortante.  Cette  hygiène,  re- 
commandée et  suivie  vigoureusement  par  M.  Boudin,  est  une  des  condi- 
tions capitales  du  succès  de  sa  médication  par  l'arsenic. 

Certes,  le  Quinquina  perd  bien  de  son  efficacité  devant  la  cachexie  palu- 
déenne avec  ou  sans  persistance  d'accès  fébriles.  Pourtant,  nous  l'avons 
vu  réussir  dans  ces  cas  mieux  qu'aucun  autre  moyen.  E&t-çe  en  hypostbé- 
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nïmni  qo'il  guérit  alors  des  sujets  sans  fièvre,  pâles,  anémiques,  infi 
liéneux?  Et  quand  le  sulfate  de  quinine  prévient  un  accès  de  fièvTeî 
algide^  ou  syncopale,  ou  cholérique^  est-ce  aussi  en  affaiblissant  la  cireu* 
lationet  la  chaleur? 

Nous  Tavons  dit  en  commençant  cette  discussion^  M.  Briquet  a  été 
trompé  par  la  nouveaulé  des  effets  du  sulfate  de  quinine  à  hautes  doses 
dans  les  fièvres  rhumatismale  et  typhoïde.  Ici,  i action  stupéfiante  du  mé- 
dicament est  évidente,  parce  qu'elle  s^exerce  sur  les  fonctions  les  plus 
évidentes  de  l'économie.  Mais  si  les  effets  thérapeutiques  sont  évidents^ 
c*est  que  le  sont  aussi  les  effets  physiologiques,  ou  sur  rhoinme  sain,  qui 
en  sont  l'intermédiaire.  11  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  fièvres  intermittentes* 
Ici,  point  d'effets  physiologiques  évidents;  et  pourtant,  des  effets  théra- 
peutiques d'une  sûreté  mcomparable.  Comment  serait-ce  le  même  inter- 
médiaire qui  agirait  dans  les  deux  cas? 

Avant  de  produire  des  effets  stupéfiants  sur  les  centres  nerveux,  le  sul- 
fate de  quinine  en  produit  de  toniques  latents  dans  les  fonctions  vitales» 
que  les  premiers  ne  détruiraient,  que  s'ils  étaient  portés  jusqu'à  enchaîner 
Tactivité  des  fonctions  organiques  indispensables,  en  vertu  du  cercle  de  la 
vie,  à  rentrelien  des  fonctions  vitales  communes  qui  forment,  réciproque- 
ment, la  base  de  leurs  opérations.  Loin  que  ce  soit  par  son  action  stupé- 
fiante sur  les  centres  nerveux  que  la  quinine  prévient  les  accès  d'une 
lièvre  intermiltenle,  c'est  bien  plutôt  malgré  celte  action.  Celle-ci  est  au 
moins  inutile.  Si  Ton  est  obligé  de  la  subir  quelquefois,  il  n  est  jamais  né- 
cessaire de  la  produire. 

Les  analogies  tirées  de  refficacité  antipériodique  de  Topium,  de  la  digi- 
tale, de  Tarsenic,  etc.,  prouvent  beiiucoup  moins  qu'on  ne  croit.  On  ne 
pourrait  pas  citer  un  modificateur  de  1  organisme,  quel  qu'il  soit,  qui  ne 
compte  des  succès.  Ht  puis,  ropiuni  n'est  pas  dépourvu  de  toute  propriété 
tonique  quoiqu'elle  n'y  domine  pas  comme  dans  le  Kina,  Opium  me  herciè 
non  sedat^  disait  Brov^^n.  La  digitale  passe,  avec  raison»  aux  yeux  de  quel- 
ques observateurs  pour  un  moyen  fixateur  et  tonique  des  mouvements  du 
c^^ur.  Qi^'t'ïl^  iiit  d'au  1res  propriétés,  cela  est  évident;  de  môme  que  le 
Quinquina  possède,  à  c<>té  ou  au-dessus  de  ses  propriété  toniques,  des  pro- 
priétés stupéfiantes  du  cerveau  et  du  cœur.  Qui  le  nie?  Mais  ces  dernières 
propriétés  sont  précédées  et  soutenues,  eu  quelque  sorte,  par  des  propriétés 
fondanjentales  qui  sont  des  propriétés  essentiellement  toniques.  Or  le  lec- 
teur sait  assex  le  sens  que  nous  donnons  k  ce  mot.  Tonique  n'est  pas 
stimulant,  mais  bien  au  contraire  Jixatcur  et  modérateur  de  l'activité  vitale. 
11  profhiil  celte  sorte  de  nioderalion  qui  a  pour  condition  la  stabilité,  Yé^ 
nergie  fixe,  l'état  d*équilibii*  comme  l'exprime  M,  Briquet  lui-même,  e'esi- 
ii  dire  la  force  profonde.  Et  voilà  pourquoi  c  est  ji  lu  base  qu'il  agit^  d'une 
manière  toute  latente  d'abord,  et  qui  ne  s'aperçoit  que  dans  les  résultats 
ultérieurs. 

A  l'énumération  complaisante  des  sédatils  qui  coupent  les  accès  de  la 
fièvre  internjitlenti*j  nous  poun ions  opposer  un  ensemble  bien  plus  impo- 
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sant  d^amersy  de  toniques,  de  remèdes  composés  comme  la  thériaque»  qui 
depuis  Esculape^  sont  universellement  consacrés  dans  le  traitement  des 
fièvres  d'accès.  Ce  dernier  médicament^  composé  de  stimulants  diffusibles, 
de  stimulants  fixes^  de  toniques  et  de  calmants^  est  l'agent  qui  représente 
le  mieux  les  propriétés  multiples  de  l'écorce  du  Pérou.  Celle-ci  est  une 
sorte  de  thériaque  naturelle  bien  plus  merveilleuse  que  celle  du  médecin 
de  Néron.  Après  tout,  les  meilleurs  succédanés  du  Quinquina  sont  les 
amers  tels  que  la  gentiane,  la  centaurée,  l'écorce  de  Winter,  la  rhubarbe, 
Tangusture,  la  camomille,  le  café  vert^  la  salicine,  Tillicine,  etc.,  etc 

Que  dirons-nous,  en  finissant,  de  Tappui  emprunté  par  M.  Briquet  pour 
sa  théorie,  à  l'exemple  des  vertus  antipériodiques  de  Tarsenic? 

Nous  répondrons  que  Tarsenic  ne  produit  aucun  effet  hyposthénisant 
chez  les  sujets  et  aux  doses  auxquels  on  l'administre  pour  couper  une 
fièvre.  Nous  ajouterons,  que  si  Ton  en  croit  l'histoire  des  arsénicophages^ 
la  substance  dangereuse  dont  il  s'agit,  imprime  du  ton  à  toutes  les  fonc- 
tions organiques,  et  maintient  surtout  la  circulation  et  l'action  respiratoire 
à  un  degré  d'énergie  et  de  résistance  extraordinaires.  Qu'à  des  doses 
excessives,  l'arsenic  produit  une  sorte  de  choléra  artiiciel  qui  atteste  jdes 
effets  délétères  et  profondément  hyposlhéniques,  cela  n'est  pas  douteux. 
Mais  autant  en  arrive-t-il  à  l'iode,  à  l'ammoniaque,  au  phosphore,  au  su- 
blimé, au  camphre,  et  à  tous  les  poisons  acres  et  violents  qui  surexcitent 
et  irritent  d'abord,  puis  finissent  par  suspendre  et  glacer  toutes  les  mani- 
festations de  la  vie. 

L'erreur  dans  laquelle  nous  croyons  qu'est  tombé  l'honorable  et  labo- 
rieux médecin  de  la  Charité,  ne  diminue  en  rien  à  nos  yeux  le  mérite  de 
son  œuvre,  et  la  valeur  des  pages  ineffaçables  qu'il  a  ajoutées  à  l'histoire 
du  médicament  qui  se  dispute  avec  l'opium  le  premier  rang  dans  la  Ma- 
tière médicale. 

Il  nous  reste,  pour  terminer  ce  chapitre,  à  parler  des  Toniques  en  tant 
que  stomachiques  et  fortifiants  généraux  dans  le  traitement  des  affections 
différentes  de  celles  que  nous  avons  étudiées  jusqu'à  présent. 

Cette  médication  était  autrefois  en  bien  plus  grand  honneur  que  main- 
tenant, surtout  dans  les  maladies  chroniques,  sur  la  fin  et  pendant  la  con- 
valescence des  maladies  aiguës,  enfin  dans  tout  le  cours  de  certaines  es- 
pèces de  ces  maladies.        f^ 

Il  est  juste  de  dire,  que  si  la  doctrine  physiologique  a  été  trop  exclusive 
dans  les  proscriptions  qu'elle  a  lancées  contre  l'usage  des  Toniques  en  gé- 
néral, elle  a  rendu  un  service  signalé  à  l'art  de  guérir  en  s'élevant  avec 
force  et  succès  contre  l'abus  qu'on  faisait  autrefois  de  c^s  médicaments. 

Des  adeptes  intelligents  ont  souvent  fait  retomber  sur  leur  illustre  chef 
des  accusations  dont  ses  écrits  doivent  le  disculper. 

On  ne  saurait  rien  dire  de  plus  sage  et  de  plus  juste  que  ce  que  Brous- 
sais  établit  sur  les  indications  des  stomachiques  dans  les  Propositions  de 
1  hérapeutique  de  l'Examen  des  doctrines.  Nous  nous  estimerons  heureux 
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si,  eo  reproduisant  ici  c^s  principes  au  lieu  d'exprimer  les  mêmes  choses 
autrement  el  pour  noire  propre  compte,  nous  pouvons  venger  ce  grand 
médecin  des  prriîurs  qui  ont  été  commises  el  professées  en  son  nom. 

a  L'indication  de  solliciter  l^estomac  par  les  ToDiqnes  ne  se  lir^  ni  de  la 
faiblesse  ni  de  la  maigreur,  mais  plutôt  de  la  pâleur  et  de  la  largeur  de  la 
langue» ain!ii  que  du  sentiment  de  langueur  et  de  la  lenteur  de  la  digestion, 
lorsqu'au  a  fait  usage  des  aliriietits  peu  slimutants.  Elle  peut  aussi  résulter 
des  douleurs  de  l'estomac,  des  rots,  des  borlK)rygmes  et  des  coliques  qnl 
acompagnent  ces  sortes  de  digestions,  lorsque  ci^s  accidents  disparaissent 
avec  des  aliments  d'une  propriété  plus  irritante,  »  (Prop.  445.) 

a  La  débilité  générale  sans  ptilegmasie  n'(*xige  que  les  lions  alimenta  et 
une  dose  modérée  de  vin,  si  la  digestion  s'exécute.  8i  elle  se  fait  avec 
peine,  Ips  ainers  sont  néci'ssaires.  »  (Prop*  446») 

«  Lorsque  la  gastro-entérite  la  plus  violente  se  prolonge  jusqu'à  un  c^f* 
tain  point,  la  débilité  fournit  des  indications  qu'il  faut  remplir  avec  dei 
matériaux  alibilês.  uour  prévenir  lu  movi  permtdiam;  car  il  arrive  anô 
époque  où  la  digestion  est  possible,  malgré  la  persistance  de  rindamma- 
tioD,  sans  produirerexaspération  de  celle-ci.  »  fProp.  441.) 

Les  cas  indiqués  dans  ces  excellentes  propositions  sont  loin  d'être  les 
seuls  où  les  Toniques  amev^  peuvent  et  doivent  cire  employés  comme  sto- 
machiques; et  nous  nous  ferions  un  devoir  de  signaler  tous  les  états  mor- 
bides qui  en  réclament  remploi,  si  nous  n'avions  a  nous  acquitter  de  cette 
tâche  quand  dans  ce  volume  il  sera  question  des  ombellifere^  aromatiqties 
et  des  labiées.  On  trouvera  là  tous  ces  développements^  qui  s'appliquent 
très-bien  aux  amers. 

Les  Toniques  sont  utiles  en  outre  à  titre  de  fortifiants  généraux  dios 
une  foule  de  maladies  aiguës  ou  chroniques  où  il  importe  de  soutenir  les 
forces. 

On  trouve  encore  dans  Pexanien  des  doctrines  plusieurs  propositions  de 
Broussais,  où  quelques-unes  de  ces  indications  sont  bien  fornutïécs, 

<t  Les  hydropisies  qui  proviennent  de  ta  mauvaise  assimilation  disparais- 
sent par  les  Toniques,  l'air  sec,  chaud,  lumineux,  les  bons  aliments  et  les 
remèdes  du  scorbut,  si  cette  maladie  coexiste*  »  [Prop,  30ri.) 

«  Les  hydropisies  qui  sont  dues  a  la  disette,  aux  hêmorrhagies  et  aux 
autres  causes  d*épuisement,  se  guérissent  par  les  Toniques^ les  twns  ali- 
Oïents»  le  vin,  Talcool  et  les  dmréiiques  actifs,  lorsqull  nVxiste  point  dij 
désorganisation  dans  les  viscères;  mais  il  laut  beaucoup  de  soins  pour( 
dner  la  restauration,  *»  (Prop.  390.) 

«  Quelle  que  siiil  la  débilité  qui  accompagne  les  irritaùons  (nous  rest 
gnons  ici  ce  mot  h  signitler  un  degré  quelconque  d'intlanuiiation  aiguéou 
chronique;  car,  en  lui  accordant  la  latitude  vicieuse  qu'il  a  dans  le  lau-  ; 
gage  de  M.  Broussais,  nous  serions  loin  de  sanctionner  c-etle  propositionji 
celles-ci  founiisî^cnt  seules  les  indications,  tant  qu  elles  sont  assez  vio» 
lentes  pour  s  exaspérer  par  l'ingestion  des  uiatériaux  alibiles  et  des  médi- 
caments stimulants.  Aussitôt  que  le  contraire  a  lieu,  la  débilité  fournit  dei 
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indications  qui  se  combinent  avec  celles  qui  dépendent  de  Tirritation  ; 
enfin ^  lorsque  celle-ci  a  cessé,  la  débilité  devient  la  maladie  principale^ 
mais  rirritabilité  des  organes  exige  de  grands  ménagements  dans  remploi 
des  stimulants,  d  (Prop.  428.) 

a  Les  convulsions  et  les  douleurs^  quel  que  soit  le  nom  qu'on  leur 
donne,  laissent  à  leur  suite  une  débilité  qui  fournit  quelquefois  seule  les 
indications.  »  (Prop.  429.) 

a  L'accouchement  est  quelquefois  suivi  d'une  débilité  qui  s'augmente 
progressivement  jusqu'à  la  mort  et  qui  fournit  seule  les  indications,  quoi- 
qu'elle soit  un  produit  de  Tirritation.  »  (Prop.  436.) 

<x  La  débilité  avec  phlegmasie  située^  ailleurs  que  dans  le  canal  digestif 
exige  des  aliments  légers  et  qui  laissent  peu  de  résidu^  si  la  phlegmasie  est 
aiguë>  mais  elle  proscrit  les  stimulants  dont  l'irritation  se  répéterait  dans 
Torgane  enflammé;  si  la  phlegmasie  est  chronique^  cette  débilité  exige  des 
aliments  substaÉtiels,  mais  toujours  de  facile  digestion.  Quant  aux  toniques, 
ils  n'y  conviennent  qu'à  doses  légères  et  momentanément,  t  (Prop.  447.) 

a  La  débilité  avec  un  catarrhe  qui  épuise  par  utie  expectoration  trop 
copieuse  et  sans  fièvre,  demande  des  aliments  substantiels  et  de  facile  di- 
gestion, avec  remploi  des  Toniques  astringents  à  doses  très-ménagées. 
Tels  sont  le  quinquina,  le  lichen  et  l'acétate  de  plomb.  »  (Prop.  448.) 

«  La  débilité  avec  colite  aiguë  n'exige  que  le  traitement  indiqué  pour 
cette  maladie  ;  mais  dans  le  cas  de  chronicité,  elle  nécessite  des  fécules 
dépouillées  de  tout  ce  qui  peut  laisser  du  résidu  dans  le  colon  et  l'usage 
modéré  du  vin  rouge^  pour  retenir  les  aliméïits  dans  l'estomac,  car  l'irri^ 
tation  du  colon  les  appelle  vers  cet  intestin  avant  leur  assimilation,  et  ils  ^ 
font  roffice  des  purgatifs.  »  (Prop.  450.) 

c  La  débilité  produite  par  les  hémorrhagies  excessives  exige  des  Hliments 
gélatineux,  albumineux  et  féculents,  avec  un  peu  de  vin  rouge,  quelques 
astringents  et  des  Toniques  fixes;  mais  elle  repousse  les  aliments  de  haut 
goût.  Les  stimulants  diffusibles  ne  conviennent  qu'immédiatement  après 
les  grandes  hémorrhagies.  »  (Prop.  441.) 

Le  succès  des  médications  toniques,  et  principalement  de  celle  que  nous 
étudions  en  ce  moment,  dépend  beaucoup  des  conditions  hygiéniques  et 
de  l'état  moral  où  se  trouvent  les  sujets  à  qui  on  l'administre.  Le  séjour 
des  grandes  villes,  de  Paris,  par  exemple,  développe  généralement  une 
diathèse  d'irritabilité  chez  des  individus  qui  présentent  pourtant  à  un  haut 
degré  l'indication  des  toniques.  Cette  contradiction  est  très- embarrassante 
pour  le  médecin.  Tant  que  ces  individus  restent  dans  le  milieu  où  ils  ont 
contracté  leur  éréthisme,  les  toniques  se  changent  en  irritants  et  ne  sont 
pas  tolérés.  Ces  sujets  quittent-ils  Paris,  cessent-ils  d'être  soun)is  aux 
surexcitations  nerveuses  qui  engendrent  à  la  longue  l'atonie  mêlée  d'irrita- 
tion, le  quinquina,  les  amers,  le  vin,  l'aUmentation  analeptique,  sont  sup- 
portés à  merveille  et  fortifient  au  lieu  d'irriter.  11  suflit  même  souvent 
d'un  simple  déplacement,  et  les  toniques  deviennent  inutiles.  Le  calmé  et 
la  force  renaissent  dans  l'économie  par  le  seul  bienfait  de  la  rustication. 
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La  vie  des  grandes  villes  énerve  à  ce  point,  que  la  nourriture  doit  y  être 
plus  réparatrice  et  plus  généreuse  qu'aux  champs. 

L'habitant  de  Paris^  livré  au  mouvement  des  affaires,  a  un  besoin  de 
viande  et  de  vin  beaucoup  plus  grand  que  l'habitant  des  campagnes,  et 
le  régime  frugal  qui  soutient  celui-ci,  laisserait  fléchir  le  système  nerveux 
du  premier.  Ces  remarques  demandent  à  être  prises  en  considération  par 
les  praticiens  des  grandes  villes.  Ceux  des  campagnes  doivent  en  tirer  cette 
conséquence  opposée^  que  les  toniques,  moins  souvent  indiqués  chez  les 
sujets  dont  ils  ont  à  diriger  la  santé,  sont  aussi  beaucoup  mieux  tolérés. 
Chez  les  paysans,  les  toniques  rencontrent  surtout  leur  opportunité  dans 
les  maladies  proprement  dites,  et  surtout  dans  les  maladies  aiguës.  Au 
contraire,  la  santé  du  citadin  réclame  plus  particulièrement  ces  médica- 
ments dans  le  régime  ordinaire  de  la  vie,  dans  les  indispositions  habi- 
tuelles des  sujets  débiles,  et  dans  les  maladies  chroniques.  La  vie  des 
grandes  villes  est  à  elle  seule  le  meilleur  tonique  dans  lÂ  maladies  chro- 
niques par  débilité  des  habitants  de  la  campagne.  Le  séjour  de  la  cam- 
pagne est,  dans  les*  mêmes  cas,  le  meilleur  tonique  pour  le  citadin.  Ce 
rapport  inverse  s'explique  par  une  excitation  salutaire  du  système  nerveux 
dans  le  premier  cas;  et  dans  le  second,  par  un  repos  de  ce  système  joint 
à  une  restauration  bienfaisante  de  la  force  végétative  de  l'économie. 

Les  fièvres  entéro-mésentériques  revêtent  quelquefois  une  forme  qu'on 
appelle  adynamique  et  dans  laquelle  l'emploi  des  Toniques  est  parfaite- 
ment indiqué.  Mais  pour  en  retirer  du  fruit,  il  faut  avoir  bien  reconnu  les 
véritables  caractères  de  Tadynamie. 

Il  est  indispensable,  sous  peine  des  plus  funestes  erreurs,  de  bien 
s'entendre  sur  la  valeur  du  mot  adynamie  appliqué  aux  fièvres  entéro- 
mésentériques. 

Un  des  caractères  essentiels  de  ces  fièvres,  c'est  l'anéantissement  pri- 
mitif et  considérable  où  elles  jettent  les  fonctions  animales  et  surtout  la 
contractilité  musculaire  soumise  à  la  volonté.  Cette  prostration  est  com- 
mune à  toutes  les  formes  de  la  maladie  ;  elle  e^t,  nous  le  répétons,  un  de 
ses  caractères  génériques  les  plus  constants.  Mais,  ainsi  bornée  aux  appa- 
reils de  la  vie  animale,  elle  est  loin  de  suflBre  pour  constituer  la  variété 
adynamique  des  fièvres  graves,  et  fournir  l'indication  du  traitement  tonique: 
car  cette  indication  doit  se  puiser  dans  V affaissement  des  fonctions  organi' 
mes  les  plus  immédiatement  nécessaires  au  maintien  de  la  vie.  Or,  tant  que 
la  prostration  ne  frappe  que  les  fonctions  extérieures,  elle  peut  se  lier  et  se 
lie  presque  toujours  à  une  réaction  vitale  générale,  c'est-à-dire  à  une  fièvre 
très-énergique,  et  ne  doit  pas  suggérer  au  médecin  la  pensée  d'une  théra- 
peutique  active.  C'est  pour  s'en  être  laissé  imposer  par  ce  collapsus  primitif 
des  fonctions  de  la  vie  de  relation,  et  l'avoir  considéré  comme  l'expression 
d'un  affaiblissement,  radical  des  forces  vitales,  que  beaucoup  d'anciens 
médecins  prodiguaient  au  début  les  stimulants  et  les  toniques,  dans  le  but 
de  provoquer  ou  de  soutenir  une  réaction  salutaire  dont  ils  mesuraient 
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l'énergie  sur  celle  du  système  nerveux  cérébro-spinal.  La  qualification  de 
Pinel,  bien  que  dans  l'esprit  de  ce  nosologiste  elle  représentât  une  idée  très- 
juste  et  fort  distincte  de  Tadynamie  spécieuse  que  nous  venons  de  signaler, 
cette  qualification  mérite  néanmoins  le  reproche  d'avoir  entretenu  Terreur 
dont  il  est  question  ;  car  Fusage  Ta  presque  entièrement  restreinte  à  ne 
signifier  que  la  perte  des  forces  musculaires. 

Que  faut-il  donc  pour  constituer  la  forme  adynamique  des  fièvres  graves, 
et  justifier  leur  traitement  par  les  toniques? 

Il  faut  que  l'anéantissement  des  forces  vitales  se  ]o\gùe  à  celui  des  fonc- 
tions locomotrices  :  il  faut  surtout,  que  le  travail  fébrile  soit  suspendu  ou 
notablement  descendu  au-dessous  du  degré  rigoureusement  nécessaire 
pour  Taccomplissement  plein  et  régulier  de  cette  longue  suite  d'opérations 
pathologiques  dont  l'ensemble  s'appelle  fièvre  typhoïde. 

L'illustre  auteur  de  la  Nosographie  philosophique  a  eu  aussi  le  grand 
tort  de  confondre  Tadynamie  avec  la  putridité,  deux  formes  des  fièvres 
graves  qui,  pour  s'associer  souvent,  n'en  sont  pas  moins  assez  distinctes. 
Le  second  de  ces  états  est  caractérisé  d'une  manière  générale  par  une 
extrême  disposition  des  solides  et  des  fluides  surtout  à  revêtir  une  crase 
qu'on  a  comparée  avec  plus  de  vérité  pittoresque  que  de  vérité  scientifique, 
à  celle  qu'on  imagine  dans  des  tissus  vivants  qui  tendraient  à  échapper  aux 
affinités  de  la  chimie  vitale  pour  obéir  à  celles  de  la  chimie  morte.  C'est  de 
la  coexistence  gratuitement  supposée  entre  ces  deux  états  contraires,  que 
se  compose  l'idée  qu'on  se  fait  de  la  putridité  dans  les  maladies.  Galien  en 
a  jugé  ainsi.  Atque  hxcputredonon  simpliciter  putredo  censetur,  sed  etiàm 
habet  aliquid  concoctionis;  manente  enim  adhùc  coquendi  facultaie  vasorum, 
putrescem  tune  humor  ad  talem  alterationem  deducitur,  etc. ,  etc.  Il  montre 
ensuite  comment  des  divers  degrés  de  dominance  respective  de  ces  deux 
états  si  opposés ,  la  décomposition  putride  absolue  et  la  persistance  d'un 
reste  de  faculté  plastique  dans  les  vaisseaux,  résultent  les  nuances  infinies 
de  la  putridité  depuis  une  légère  tendance  septique  jusqu'à  la  dissolution 
presque  consommée. 

La  putridité  dans  les  fièvres  typhoïdes  est  compatible  avec  une  chaleur 
très-élevée  [omnis  febris^  que  magis  est  calida,  ed  magis  est  putrida.  Boerh.), 
avec  une  turgescence  et  une  injection  vives  de  la  peau  et  des  muqueuses, 
un  grand  développement  du  pouls,  en  un  mot  avec  une  fièvre  très-ardente; 
et  le  causus  des  anciens  n'est  pas  autre  chose;  tandis  que  c'est  principale- 
ment à  Tabsence  de  tous  ces  phénomènes  que  se  reconnaît  l'adynamie 
vraie.  A  celle-ci  se  joint  toutefois,  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  un 
véritable  état  putride,  et  alors  l'indication  des  toniques  n'en  est  pas  affai- 
blie tandis  qu'il  faut  bien  se  garder  d'y  condescendre  lorsque  cet  état  s'ac- 
compagne, ce  qui  est  fort  commun,  de  la  réaction  fébrile  énergique  dont 
nous  venons  de  parler. 

Les  notions  spéciales  et  différentielles  de  l'adynamie  et  de  la  putridité 
maintenant  fixées,  nous  pouvons  entrer  dans  le  sujet  clinique. 

Parmi  les  malades  admis  en  1835  à  la  clinique  de  M.  Ghomel,  et  affectés 
II.  30 
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de  fièvre  typhoïde  ad)'ruimique«  la  moitié  à  peu  près  a  succombé.  Tous 
OQl  été  fortetnent  tonifiés;  mats^  il  faut  le  dire,  toutes  les  fois  qu 
M.  "  '         î  s*esi  décidé  à  employer  les  Touiques  '      :    '    '  " 

é\  lit  morts  sans  la  médication.  C'est  là  i 

portance  et  la  vajcur  de  ces  succès,  puisqu'ils  sont  obtenus  alors  qu'on  Jm 
prut  en  faire  honneur  ni  anx  forces  de  la  nature  ni  au  bénéfice  d*uQ  mketh  i 
dément  nécesi^airement  lié  a  une  période  de  rémi^âion  susceptible  d'être  j 
prévue.  Nous  verrons  tout  à  Theure  combien  Fabscuce  de  cette  cOf^dlUoQ  i 
de  conclusion  jette  d'équivoque  sur  reûicâcîlé  de  plusieurs  autres  médi- 
cations (  t  de  la  saignée  en  particulier- 

Il  no  nou$  a  été  po.^sible  d  observer  que  sik  des  malades  admis  cetif  j 
année  à  la  clinique  avec  la  forme  ^dynamique  et  tonifiés,  mais  nous  affir^I 
inoris  les  avoir  trouvés  dans  rétat  suivant  :  Chaleur  de  la  peau  au-dessoup^ 
de  la  température  ordinaire,  état  analogue  de  la  langue  et  de  la  muqueuse 
buccale,  œs  parties  recouvertes  de  sécrétions  normales  ou  desséchées;  aif 
expiré  peu  chaud,  pouls  k^nt  et  faible  {de  cinquante  à  soixante-cinq  pul- 
sations par  minute)  ou  fréquent  et  vite,  mius  alors  beaucoup  plus  faibb 
et  vide  que  dans  le  cas  de  lenteur  anormale  ;  contractions  du  cœur  eo 
raison  directe  de  1  état  du  pouls;  diarrhée  involontaire,  météorisme  plus 
ou  moins  considérable,  indolence  de  Fabdomen  a  la  pression;  rétentiaii 
d'urines,  ou  urines  involontaires,  crues,  ténues,  blanchâtres  ou  oalurellfô, 
taclies  typhoïdes,  escarres  ou  rougeur  érythémaleuse  de  la  peau  sur  lei 
points  exposas  h  la  pression.  Faiblesse  musculaire  portée  si  loin  que  le$ 
malades  ne  pouvaient  ni  se  Loorner  ni  s'înclîncr  dans  leur  ht,  et  qu'on 
était  obligé  de  les  soutenir  et  de  les  caler,  selon  Texpression  pittoresque  da 
M.  Chomel,  pour  les  empêcher  de  retomber  toujours  dans  la  même  posi- 
tion. J'en  ai  vu  un  surtout  qui  ne  changeait  de  décubitus  qu'avec  Taide  d^un 
infirmier,  et  qui  serait,  sans  ce  secours  étranger ^  resté  un  jour  entier  dan^ 
la  mi^me  situation,  quelque  pénible  qu'elle  eût  pu  être. 

L'atlaissement  des  facultés  morales  et  intellectuelles  se  tradi4it  asseî  i 
cette  profonde  prostration  dolalocomobilité;  les  sens  et  rinteljigeocfî  par- 
tiigeaient  la  langueur  et  l'impuissance  des  mouvements. 

Eh  bien!  il  ne  faut  rien  moins  h  M,  Chomeï  que  cet  ensemble  adyoa^J 
mique  bien  complet^  pour  qu'il  se  croie  autorisé  à  venir  au  secours  d*o 
organisme  si  prêt  à  nmoncer  à  toute  réaction.  Il  suffit  quelqueft>is  que  Tu 
de  ces  éléments  d'adynamie  n*existe  pasj  qull  craigne  de  couipromeli 
une  si  héroïque  médication  :  la  chaleur  de  la  peau  seule ^  par  exemple,  ofl 
bien  la  roiigiiur  de  la  langue,  le  seul  développement  du  pouls,  tous  l<i| 
autres  signes  de  ladynaniie  s'observant  au  degré  le  plus  avancé,  ont  ém 
souvent  pour  lui  dVxpresses  conlre-indicalions;  ce  qui  vient  parfaitemeq 
a  Tappui  de  la  condition  essenttelie  que  nous  exigions  plus  haut  pou 
Texistence  de  radynamîeen  tant  que  devenant  un  élément  d'indication  pou 
le  traitement  tonique,  savoir  :  le  défaut  de  rétu'tion  febnle,  raffail  !  itl 

radical  des  fonctions  les  plus  primitives,  les  plus  nécessaires  au    _  ,.    n  j 
de  la  vie*  Mais  que  ces  conditions  soient  réunies,  et  alors  le  professeufj 
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n'bésite  plus;  il  s'applique  de  toutes  S6s  forces  (et  c^est  son  expression)  à 
rendre  de  la  fièvre  aux  malades;  principe  bippocratique  d'une  immeme 
fépondité  et  sui*  la  portia  duquel  nous  reviendrons  dans  un  instant. 

Alais  de  qneto  Toniques  se  sert  alors  M.  Chomel,  et  comment  les  ^dmi*r 
ni&U^e-t-iJî 

h^  vins  généraux,  te  quinquina  sous  divers  formes  :  voilà  pour  la  base 
du  traitement;  rétber,  l^  campbre,  y  sont  quelquefois  ajoutés.  La  sauge^ 
la  serpentaire,  la  cascarilie ,  peuvent  servir  de  succédanés  au  quinquina* 
Le  vin  de  Malaga  est  donné  de  préférence  aux  autres  vins  de  France  et 
d'&pagne,  par  cuillerée  toutes  les  deux  heures,  toutes  les  heures  et  môm^ 
plus  sopvent,  depuis  la  dose  de  4,  onces  par  jour  jusqii'à  celle  de  8  onces 
et  méo^e  d'un  quart  de  bouteille.  Les  vins  moins  alcooliques,  comme  cei» 
di^  Bordeaux  et  de  Bourgogne,  sont  mêljés  aux  boissons  ordinaires  dans  des 
proportions  variables,  et  forment  la  tisane  du  malade.  L'eau  de  Seltz  vir 
neuse  est,  par  exemple,  souvent  ordonnée  ainsi. 

On  prescrit  le  quinquina  sous  forme  d'extrait  à  U  dose  de  quelques  gpo^ 
jusqu'à  1  et  2  onces  dans  une  potion  ;  pour  boisson,  un  ou  deux  pots  (Je 
macération  aqueuse  de  quinqnin^  édulcorée  avec  le  sirop  de  limons  OU  le 
sirop  tartareux  ;  en  lavements,  la  décoction  da  quinquina  camplirée  ;  ep^, 
des  fomentations  sur  le  ventre  avec  le  vin  et  l'alcool,  ou  bien  avec  l'buile 
de  camomille  camphrée.  Ce  traitement  se  renouvela  toutes  les  vingt-quatre 
heures,  et  n'est  suspendu  qi^e  lorsque,  sous  son  influence,  la  chaleur  a 
reparu  à  la  peau,  le  pouls  est  devenu  pins  résistant  et  plus  fébrile,  les  sens, 
l'appareil  locomoteur  et  l'intelligence  plus  ei^citables,  sortis  à»  leur  stupeur 
et  de  leur  léthargie.  Nous  avons  vu  cinq  malades  devoir  h  ce  tr^tfjn^t 
une  véritable  résurrection, 

Mais  les  ulcé;:ations  intestinales  1  M#is  les  vastes  escarres  du  sacrum  et 
des  coudes  que  vous  pansez  tous  les  jours  avec  la  poudre  de  quinquina, 
le  digestif  animé,  le  styrax,  que  vous  fomentez  avec  l'alcool  et  le  vin  de 
sauge,  hé  bien  !  les  escarres  se  trouvent-elles  donc  si  mal  de  ces  Topiques 
incendiaires?  Et  ne  vene^  pas  arguer  ici  de  illégitimité  de  l'analogie,  parce 
qu'on  pourra  vous  montrer  des  ulcères  intestinaux  cicatrisés  ou  prêts  à 
l'être,  chez  des  individus  morts  après  avoir  subi  le  traitement  tonique  le 
plus  vigoureux  et  le  plus  soutenu. 

On  a  dit  :  Les  gastro-entérites  (les  fièvres  typhoïdes]  sont  moins  ddynil- 
miques  par  elles-mêmes  que  rendues  telles  par  le  traitement  tonique;  par 
depuis  qu'elles  sont  gouverpées  comme  de  simples  phlegmasies  pj^r  une 
bonne  méthode  antiphlogistique,  on  ne  les  voit  plus  se  compliquer  vers  la 
fin  de  leur  cours  de  cet  appareil  symptomatique  grave  pour  lequel  Pinel  a 
créé  le  mot  adynamie. 

On  se  prévaut  de  l'histoire  et  des  faits  actuels  :  il  faut  répondre  par 
l'histoire  et  les  faits  actuels. 

Hippocrale  s'est  le  premier  servi  du  mot  typhus  ou  febris  typhodes, 
parce  que,  réduit  à  l'observation  simple  et  immédiate,  il  dénommait  les 
maladies  par  leurs  phénomènes  les  plus  apparents  et  surtout  les  plus  pro^ 
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près  à  conduire  à  rindication  thérapeutique.  Ainsi,  il  appelait  fièvres  ty- 
phoïdesy  non  pas  toutes  les  fièvres  entéro-mésentériques  (car  toutes  ne  sont 
pas  accompagnées  d'un  état  typhoïde  tel  que  cet  élément  domine  les  au- 
tres; il  n'existe  même  quelquefois  pas  du  tout,  et  c'est  pour  cela  que  cette 
expression,  employée  d'une  manière  générale,  est  fausse  et  peut  induire 
en  erreur  de  diagnostic),  mais  celles  d'entre  elles  qui  frappaient  son  regard 
avant  tout  par  la  stupeur  profonde  dont  leur  physionomie  était  empreinte, 
affectus  exphrenedite  et  lethargo  mixtuSy  dit- il.  S'il  les  décrit,  on  ne  peut 
plus  méconnaître  nos  adynamiques  :  Typhus  invadit  aestatis  temparcy  çtâtm 
canis  sydus  oritur,  bile  per  corpus  agitatâ.  Statim  igitur  febres  véhémentes 
eum  corripiurUy  et  gravis  ardor,  et  cum  gravitate  imbecillitas,  crurumque  ac 
monuum  impotentia  quœ  nullum  ei  usum  prxstant.  Venter  perturbatur  et 
quœ  evomuntur  graveolent,  vehementia  tormina  accedtAUy  rectus  store  iw- 
quity  neque  oculis  suspicere,  etc.  Et  puis,  si  cela  ne  suffit  pas,  lui  aussi  a 
ses  observations.  Plusieurs  malades,  et  entre  autres  le  Clazoménien,  du 
premier  livre  des  épidémies,  viennent  témoigner  qu'Hippocrate  avait  peint 
d'après  nature. 

Galien,  dans  son  traité  De  meihodo  medendi,  livre  xu,  a  donné  la  des- 
cription d'une  fièvre  mésentérique  pituiteuse  qui  est  bien  une  fièvre  typhoïde 
avec  la  forme  muqueuse  et  adynamique.  Le  pouls  s'y  remarquait  plus  rare 
qu'en  santé,  même  la  maladie  arrivée  à  sa  période  d'état.  Et  croyez  bien, 
qu'alors  on  savait  déjà  user  et  abuser  de  la  saignée.  Hippocrate,  après 
avoir  décrit  son  typhus,  dit  :  Ei  celeriter  eadem  remédia  qux  morbo  laterali 
exhibenda;  or  la  maladie  de  côté,  c'était  la  pleurésie,  et  il  saignait  dans  la 
pleurésie.  Puis  il  ajoute  avec  une  candeur  inconnue  des  systématiques: 
At  pauci  evadunt  I  Gelse  ne  blâme-t-il  déjà  pas  la  manie  aveugle  de  tirer  du 
sang  quand  même:  sanguinem  sectâ  venâ  mitti,  novum  non  est,  dit-il,  sed 
nullum  penè  esse  morbum  in  quo  non  mittatur,  novum  est.  Baillou,  dont  la 
sévérité  hippocratique  serait  à  l'abri  de  tout  reproche,  s'il  n'avait  eu  pour 
les  émissions  sanguines  un  faible  qui  n'a  pas  été  surpassé  de  nos  jours, 
Baillou,  parce  que  Texpérience  Ten  avait  averti,  reculait  avec  ses  saignées 
devant  ce  qu'il  nomme  le  quid  divinum  des  fièvres  pestilentielles  :  dans  ces 
afiections,  nous  avoue-t-il,  sœpissimè  detrahitur  laudabilis  sanguis  magno 
xgrorum  et  virum  detrimento.  An  venœ  sectio  tune  utilis?  nequaquàm;  atU 
parce  detrahatur,  imô  alexipharmaca  et  cardiaca  rfenrwr.  Les  médecins  dont 
nous  essayons  de  renverser  l'objection  ne  refuseront  sans  doute  pas  le  té- 
moignage de  Dehaën,  ce  fougueux  apologiste  de  la  saignée,  dont  les  pages 
amères  et  passionnées  altèrent  trop  souvent  la  modération  et  le  calme  hip- 
pocratiques.  Dans  les  fièvres  malignes,  il  avait  été  obligé  d'abandonner  sa 
pratique  chérie  pour  adopter  le  quinquina,  en  faveur  duquel  il  rapporte  des 
faits  concluants.  Bosquillon,  qui  saignait  sans  acception  d'âge,  de  sexe, 
de  maladies,  de  tempéraments,  retenait  ici  son  éternel  et  machinal  mù- 
tatur,  et  confessait  que  dans  ce  cas  l'autorité  des  auteurs  ne  pouvait  rien 
contre  les  faits,  et  avec  Cuilen,  il  conseillait  les  toniques. 

L'étude  de  la  marche  et  des  solutions  naturelles  et  heureuses  de  l'aflec- 
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ion  typhoïde  prouve  que  le  concours  d'un  certain  ordre  de  phénomènes 
fébriles^  dont  la  forme,  le  degrés  l'harmonie^  la  durée,  les  modes  de  ter- 
Dinaison  sont  connus  par  l'observation,  au  moins  dans  ce  qu'ils  ont  de 
jénéral^  prouve,  disons-nous,  que  ce  concours  de  phénomènes  doit  inévi- 
tablement se  développer,  et  qu'un  grand  danger  commence  du  moment  où 
ils  s'affaissent  trop,  se  suspendent  ou  se  pervertissent.  L'organisme  péri- 
clite par  défaut  de  réaction,  Tindication  est  franche  :  il  faut  que  l'homme 
de  l'art,  naiurx  minisier  et  interpresy  reconstitue  fébricitant  son  malade 
sibandonné  par  la  fièvre,  et  heureusement  il  en  a  les  moyens  dans  le  trai- 
tement si  habilement  manié  par  M.  Ghomel  :  Namquehoc  tempore^  dit  Sy- 
denham,  quô  magis  calefecerim,  eô  magis  concoctionem  acceleravero.  Oui  ; 
car  c'est  sur  le  degré  de  chaleur  organique  qu'on  doit  mesurer  le  degré  de 
réaction  fébrile  et  de  résistance  vitale,  comme  c'est  ce  phénomène  fonda- 
mental qu'il  faut  prendre  en  considération  pour  juger  l'adynamie  et  son 
iegré.  M.  Ghomel  cite  le  cas  d'une  jeune  fille  affectée  de  fièvre  typhoïde,  et 
qui  resta  pendant  quatre  jours  froide  et  sans  pouls;  à  force  d'excitants  et  de 
toniques,  elle  revint  à  la  vie  par  la  chaleur  et  le  pouls;  et  guérit  bientôt. 
Quarin  raconte  qu'en  1772,  Storck  Tarracha  à  la  mort  avec  le  quinquina  et 
la  serpentaire  de  Virginie.  Mon  état  fut  si  grave^  dit-il  lui-même,  que  la 
ville  entière  (Vienne),  par  une  faveur  toute  gratuite  et  qui  excitera  jusqu'au 
tombeau  ma  reconnaissance  profonde,  donnait  des  regrets  à  ma  mort. 

Un  autre  signe  bien  important,  qui  coïncide  fréquemment  avec  la  chute 
de  la  fièvre  et  la  véritable  adynamie,  c'est  la  crudité  des  urines.  Elles  sont 
comme  l'indiquent  si  bien  Sydenham  et  Huxham,  blanches,  presque  hm- 
pides  et  naturelles,  crudXy  sine  sedimentOf  instar  cerevisix  albae;  or  les 
urines  fébriles,  surtout  vers  la  terminaison  de  la  maladie,  doivent  avoir 
des  caractères  opposés.  Rappelons-nous  le  fébricitant  d'Hippocrate,  qui 
mourut  avec  des  urines  et  un  pouls  naturel  :  Urina  bona,  pulsus  bonus^ 
deger  moritur  I 

Prendra-t-on  pour  rien*  dans  l'appréciation  des  avantages  du  traitement 
tonique,  l'instinct  des  malades  qui  recherchent  et  demandent  des  boissons 
fortifiantes,  du  vin,  etc.  ?  jEger  cupit  roborantia  et  vinum,  dit  Sauvages; 
noctu  symptomata  ingravescunt  (autre  caractère  de  l'adynamie).  Nous  avons 
entendu  les  malades  réclamer  leur  vin;  nous  les  avons  vu  le  boire  avec 
avidité,  nous  nous  rappelons  surtout  un  étudiant  en  médecine,  frappé  de 
la  forme  adynamique  la  plus  terrible  :  trois  attaques  d'éclampsie  s'étaient 
ajoutées  à  cet  état  déjà  si  grave,  et  l'on  sait  combien  cette  complication  est 
Tuneste.  Indépendamment  de  l'extrait  de  quinquina,  ce  malade  prenait  par 
jour  8  à  10  onces  de  vin  de  Malaga.  Un  jour,  il  avala  d'une  seule  fois  toute 
la  quantité  qi|i  devait  être  distribuée  dans  les  vingt-quatre  heures.  La  nuit 
suivante  il  dormit  mieux  et  guérit  rapidement,  sans  convalescence. 

L'indication  des  Toniques  ne  se  présente  nulle  part  plus  fréquemment  et 
plus  impérieusement  que  dans  les  maladies  des  vieillards.  Nous  ne  pensons 
pas,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  dans  ce  volume,  que  les  phlegmasies 
des  vieillards  doivent  être  traitées  sans  moyens  antiphlogistiques  et  tou- 
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jours  avec  des  toniques,  mais  nous  croyons  utile  de  combiner  alors  ces 
deux  sortes  de  médications.  On  peut  lire  un  très-bon  mémoire  de  M.  le 
docteur  Guîslain,  dans  la  Gazette  médicale  du  5  avril  1836,  sur  le  traite* 
ment  des  maladies  mentales  par  les  Toniques. 

Une  classe  d'affections  dans  laquelle  les  toniques  rendent  d'éminents  ser- 
vices, est  la  classe  des  affections  scrofuleuses  ;  on  peut  même  dire  que  les 
aliments  analeptiques,  les  toniques  gymnastiques,  les  bains  de  mer,  Pusage 
des  substances  amères  en  petite  quantité  et  par  intervalles^  resteront  les 
plus  puissants  et  peut-être  les  seuls  agents  ré.ellement  curatifs  des  scrofules. 

Les  toniques  étaient  autrefois  beaucoup  employés  sous  le  titre  d^alexi* 
pharmaques,  c*est-à-dire  de  chasse-poison^  de  dépurateurs.  Il  est  certain 
qu'il  est  souvent  bon  d'aider  par  des  agents  fortifiants  l'économie  à  résister 
aux  causes  qui  l'offensent ,  mais  c'est  une  chose  difficile  que  de  bien  com- 
prendre ce  genre  d'indications.  Quelques  anciens  avaient  le  tort  de  croire  à 
mie  action  neutralisante  des  alexipharmaques,  tandis  que  ce  n'est  qu'eu 
donnant  des  forces  à  l'économie  pour  digérer  et  éfiminer  les  produits  mor- 
bides qu'agissent  alors  les  Toniques  et  les  stimulants.  Toutefois  il  ne  serait 
pas  impossible  qu'on  ne  dût  que  modifier  et  non  absolument  proscrire  les 
opinions  des  anciens  sur  ce  point.  Il  y  a  du  vrai  dans  ce  qu'ils  ont  dit  de 
l'action  antiseptique  directe^  et  indépendamment  de  toute  influence  névro* 
sthénique  primitive. 

«  La  médecine,  dit  le  professeur  Broussais  {examen  des  doctr.  méd,, 
tome  IV,  page  561),  n'est  pas  une  manipulation  chimique;  les  réactifs 
exercent  bien  quelque  action  sur  les  substances  étrangères,  lorsqu'elles  ne 
sont  que  dans  les  voies  digestives,  encore  faut-il  tenir  compte  de  la  vitalité 
de  leurs  parois  :  mais  dans  les  secondes  voies,  dans  celles  de  l'absorptioDi 
de  la  circulation,  de  la  sécrétion,  et  dans  la  trame  où  s'opère  la  nutrition, 
l'œil  du  chimiste  ne  voit  rien,  la  itiain  du  manipulateur  ne  dirige  rien  ;  c'est 
d'après  d'autres  données  que  celles  tirées  de  la  chimie  brute  qu'il  faut 
opérer  :  ce  sont  les  lois  vitales,  constituant  la  providence  intérieure  de  l'or- 
gane, qui  opèrent  les  transformations,  les  départs,  les  éliminations,  les 
dépurations,  et,  le  plus  souvent,  il  ne  faut  que  modérer  ou  ranimer  l'exci- 
tation h  propos  pour  qu'elles  réussissent  dans  ce  travail.  » 

C'est  de  cette  manière  qu'il  faut  considérer  l'avantage  des  Toniques  dans 
les  affections  gangreneuses.  L'organisme  aidé  par  eux  élimine  une  portion 
de  membre  gangrené,  par  le  môme  mécanisme  ou  par  un  mécanisme  peut- 
être  analogue. 

La  thérapeutique  possédait  autrefois  dans  ces  cas  un  moyen  bien  exalté 
et  tout  à  fait  discrédité  de  nos  jours,  la  thériaque.  Sydenham  appréciait 
beaucoup  ce  monstrueux  électuaire,  qui  servait  aux  anciens  médecins 
dans  un  nombre  infini  de  circonstances.  Il  l'employait  dans  les  maladies 
nerveu  es.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  Theriaca  Andromaca  vel  sola,  si  crebro 
diîtque  usurpetury  magnum  est  in  hoc  malo  {hysteria)  remedium,  Neque 
verô  in  hoc  solo  y  sed  in  aliis  quàm  plurimis  •«  caloris  et  concoctioms  sivè 
digestionis  defectu  orfis^  omnium  forte  potentissimum  quas  hacterm  nobis 
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innotuêre,  ut  àplerisque  fastidiatur,  quàd  et  pervulgata  sit  et  à  tôt  ssecUlii 
Jâm  cognita. 

Comme  c'est  bien  ici  le  lieu  de  parler  de  cette  composition,  et  c|tfe  notre 
éltpérience  personnelle  ne  nous  â  pas  suffisamment  instrnits  sur  h  valeur 
de  ses  propriétés^  nous  croyons  devoir  finir  en  dtunt  le  remar(}nabie 
morceau  que  Bordeu  a  écrit  sur  là  thériaque  dftnà  seâ  recherche!^  W 
rhistoire  de  la  médecine  (Œuvres  de  Bordeu,  t.  II,  p.  564.) 

é  Audroinaque,  médecin  de  Néron,  fit  un  assemblage  énorme  de  tontes 
ébi^es  de  drogues.  On  ne  sait  quel  génie  le  conduisit  dân&  dette  èdinpo- 
sitlon.  de  ne  ifut  pas;  U  méthode,  (JuMl  devait  connaître  asiîez  pour  scfâtlr 
et  craindre  le  ridicule  des  mélanges  qu^il  faisait,  màl^  qtt'Il  ne  donnals^âit 
pourtant  pas  aéseî  pout^  lé  détourner  de  Son  entreprise  ;  il  combina  totit«s 
les  formules  des  empiriques,  il  fit  uh  tàttipàkè  friôUsthieU!!  qui  diîi^  en- 
côfè  et  qui  durera  tûUjoUrs,  qui  toujours  sera  recueil  de  tons  lëS  raison- 
nements, de  tous  les  systèmes,  et  qu^on  ne  bannira  jamaië  i  elle  est,  pmv 
ainsi  dire,  suivant  le  cœur,  suivant  l'Instinct  ou  suivant  te  gfîtti  dé  tMites 
hommes. 

a  II  me  semble  que  la  thériaque,  qnl  tient  esséfntiellemebt  de»  liqueurs 
spiritueuses  et  qui  ne  peut  être  suppléée  en  partie  que  psir  le  tin  et  ses 
préparations,  contient  éminemment  toutes  leS  tertdâ  néèé^dlfes  dans 
les  incommodités  et  dans  beaucoup  d'accidents  des  maladies  :  elle  cOnSole 
la  nature  ;  elle  la  remet  dans  tous  léS  éas  de  langueur,  de  faiblesse,  de 
tifistesse;  elle  réveille  les  fonctions  de  l*éstomac,  toujours  en  fkUte  dans 
les  maladies  :  elle  excite  dans  le  corps  un  tumulte  d'ivresSé  néce^àiTe 
pour  vaincre  les  dérangements  de  ce  viscère  important,  qui  est,  à  tattt 
d'égards,  un  des  centres  dé  la  vie,  de  la  santé,  et  de  PeXerciCe  de  toutes 
les  fonctions.  Elle  réussit  dans  mille  Cas,  qui  Semblent  opposés,  parte 
qu^elle  a  mille  côtés  favorables  à  la  santé;  elle  réunit,  pour  ainsi  dire, 
tous  les  goûts  possibles  de  tous  les  estomacs. 

a  J'en  suis  fâché  pour  la  théorie  et  pour  les  médecins  dé  tonte  autre 
secte  que  celle  des  empiriques.  Ils  ^attaqueront  tant  qu'ils  voudront;  Ils 
prouveront  que  cette  composition  n'a  pas  le  sens  commun,  suivant  les 
règles  de  la  bonne  pharmacie  ;  mais  le  langage  de  tous  les  siècles  est  plus 
fort  que  les  plus  belles  dissertations,  Andromaquc  fit  un  chef-d'œuvre  né- 
cessaire à  l'espèce  humaine,  et  non  moins  utile  aux  animaux,  lorsqu'il 
imagina  ou  qu'il  ramassa  les  matériaux  de  la  thériaque. 

a  Ce  médecin  serait  bafoué  parmi  nous,  s'il  voulait  répondre  à  toutes 
les  objections  de  théorie  qu'on  pourrait  faire  à  sa  composition  :  il  ne  se- 
rait pas  reçu  bachelier  dans  nos  écoles  ;  mais  son  remède  est  en  vogue 
partout.  J'ai  vu  pendant  plusieurs  années  donner  chaque  soir  un  bol  de 
thériaque  à  tous  les  malades  de  l'hôpital  de  Montpellier,  tandis  que  les 
écoles  de  cette  métropole  de  la  médecine  retentissaient  d'invectives  contre 
cette  composition. 

a  J'ai  vu  donner  de  la  thériaque,  et  même  à  très-forte  dose>  dans 
toutes  les  incommodités,'  dans  tous  les  ménages,  par  toutes  les  vieilles 
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gens  d'expérience»  et  j'ai  vu  réussir  cette  manœuvre  dans  beaucoup  d'oo^ 

casions  où  je  n'aurais  su  quel  parti  prendre  en  suivant  les  indications 
puisées  dans  les  principes  de  la  Ihêorie.  Quelle  vogue  n'ont  pas  prise  de 
nos  jours,  au  miïieu  de  Paris,  des  formules  qui  n  étaient  que  des  dimi- 
Eutifs  de  la  tbériaqueou  des  cordiaux  plus  ou  moins  actifs  î  Combien  d'ef- 
forts ceuTç  même  qui  décriaient  ces  formules  n'ont-ils  pas  faits  pour  les 
imiter  î 

«  Je  connais  un  médecin  qui  prétend  prouver  un  jour  qu^on  a  plas 
employé»  pendant  ces  dix  dernières  années,  de  drogues  chaudes  dans 
Paris,  qu'on  en  avait  employé  pendant  les  trente  précédentes;  cet  emploi 
s'est  fait  par  c^uxméme  qui  décriaient  ceux  qui  ont  remis  en  vogue  Tusage 
que  nos  grands- pères  faisaient  des  remèdes  chauds,  c'est-à-dire  de  la  Uié- 
riaque,  du  vin  et  des  résines  qu'on  y  dissolvait, 

«  Tous  les  volumineux  éloges  de  l'eau  pure»  le  grand  nombre  de  gué- 
risons  qu'on  lui  a  attribuées,  Tusage  immodéré  qu  on  en  a  fait,  n*ont  pu 
détourner  1  mslinct  des  hommes  incommodés  et  malades  de  la  pente  qu*il 
a  pour  les  cordiaux  et  les  drogues  actives  qui  raniment  la  vie,  qui  aident 
à  en  supporter  le  fardeau.  Si  les  malades  se  sont  accoulumés  à  craindre 
les  remèdes  échauffants  et  à  courir  après  ce  qui  rafraîchit;  si  rhlstoire  de 
la  circulation  et  les  scolarités  de  rinûammatîon  ont  appris  à  connaître  le 
feu  et  la  gangrène,  et  les  engorgements,  et  la  suppuration,  et  les  petits 
vaisseaux,  ce  n'est,  il  faut  en  convenir,  que  du  préjugé  seul  que  partent 
ces  craintes.  Il  faut  le  plus  souvent  des  remèdes  qui  aident  à  vivre,  qui 
donnent  des  forces,  qui  remuent  les  passions  nécessaires  dans  les  divers 
états  où  les  hommes  se  trouvent. 

a  C'est  à  la  médecine  à  trouver  ces  remèdes.  L'eau  qui  rafraîchit,  la 
diète  qui  affaiblit,  sont  sous  la  main  de  tout  le  monde.  La  thériaque  et 
ses  diminutifs,  le  vin  et  ses  diverses  combinaisons,  réveillent  l'activité  et 
soutiennent  la  vie  im  lieu  de  ratîaiblir*  Il  est  pourtant  vrai  qu'il  y  a  quel- 
ques occasions  où  les  vrais  cordiaux  sont  des  aqueux  ou  des  relâcliants* 
Telles  sont,  par  exemple,  les  maladies  aîgucs,  n 
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CHAPITRE  XII. 

MÉDICAMENTS  EXCITANTS. 


Nous  avons  fait  remarquer  que  plusieurs  médicaments  possédaient  des 
propriétés  tout  à  la  fois  antispasmodiques  et  excitantes  qui  les  plaçaient 
naturellement  entre  les  deux  classes  d'agents  thérapeutiques  qui  jouissent 
sans  mélange  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  actions.  La  transition  des  pre- 
miers aux  seconds  s'établit  donc  par  l'intermédiaire  de  ces  médicaments 
mixtes.  Pour  disposer  le  plus  convenablement  possible  les  nuances  de 
cette  transition^  nous  avons  rangé  sur  les  dernières  limites  de  la  classe  des 
antispasmodiques  les  agents  qui  nous  ont  paru  retenir  les  propriétés  de 
cette  classe  à  un  plus  haut  degré  que  la  propriété  stimulante.  Nous  devons 
maintenant,  toujours  pour  ménager  la  gradation  successive  des  antispas« 
modiques  vers  les  excitants,  mettre  en  tête  de  ceux-ci  les  agents  qui  ont 
avec  eux  plus  d*analogie  qu'avec  ceux-là,  bien  qu'ils  conservent  encore 
une  très-forte  part  de  vertu  antispasmodique,  surtout  dans  des  cas  spé- 
ciaux que  nous  indiquerons.  Les  plantes  Ombeliifères  et  Labiées,  ainsi  que 
quelques  Composées,  sont  celles  que  nous  regardons  comme  devant  établir 
un  passage  naturel  des  antispasmodiques  aux  excitants  purs,  car  les  états 
pathologiques  auxquels  on  les  oppose  présentent  presque  toujours  à  com- 
battre l'atonie  jointe  au  spasme. 


OMBELLIFERES  AROMATIQUES. 

Les  Ombeliifères,  à  qui  nous  devons  déjà  quelques-uns  de  nos  antispas- 
modiques purs,  vont  encore  nous  fournir  plusieurs  plantes  généralement 
rangées  parmi  les  stimulants,  mais>qui,  à  beaucoup  d'égards,  ont  une  cer- 
taine analogie  thérapeutique  avec  l'Asa  faetida,  par  exemple.  On  a  dit  que 
le  terrain  où  croissent  les  Ombeliifères  leur  imprimait  les  différences  de 
propriétés  qui  les  distinguent;  que  celles  qu'on  recueille  dans  les  terrains 
secs  sont  stimulantes,  tandis  que  celles  qui  sont  produites  par  un  sol  hu- 
mide ont  une  action  sédative,  narcotico-ftcre,  et  constituent  de  vrais  poisons. 


AU 
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Sauf  quelques  exceptions,  cette  manière  de  voir  représente  assez  bien  la 
vérité.  L'huile  essentielle  que  contiennent  ces  Ombellifères  est  probable- 
ment ce  qui  leur  ajoute  des  propriétés  stimulantes  qui,  loin  de  contrarier 
leur  action  antispasmodique,  la  fortifient  et  la  rendent  applicable  à  une 
foule  de  cas  que  nous  allons  soigneusement  spécifier.  Nous  rattacherons  à 
TAnis  et  à  l'Angélique,  qui  nous  semble  les  plus  recommandables  des 
Ombellifères  dont  il  va  être  question,  tout  ce  qu'il  peut  être  utile  au  pra- 
ticien de  savoir  sur  les  fréquentes  indications  qu'elles  sont  appelées  à  rem- 
plir :  nous  serons  ainsi  dispensés  de  faire  Thistoire  tbérat)eutique  séparée 
des  autres  plantes  de  la  même  famille. 


ANIS. 


MATIÈRE   MÉDICALE. 


Lknii.pimwnella  Ànisum,  est  une  plante 
tfB  1)1  ftttnille  des  Ombellifères,  section  des 
Pimpineliées. 

Caractères  génériques.  Pimpineîla.  Point 
d*lttvolucre8  ni  d*lnvolucclle«,  pétales  pfes- 

Se  ëgauXi  oordiformes;   fruits  ovoïdes, 
lonKs,  striés, glabres  et  pubescents;  fleurs 
blanches. 

Caractères  spécifiques,  Anis,  pimpineîla 
Ànisum.  Plante  annuelle:  racine  blanche, 
SisHbfme,  rameuse;  tige  dressée;  haute  de 
30  à  40  centimètres,  cylindrique,  rameuse, 
pnbcscente.  Feuilles  radicales  t)cllolée8,  in- 
citées ou  dentées;  feuilles  caulinaires  dé^ 
coupées  en  lanière.  Fleurs  blanches  et  pe- 
tites ;  ombelles  terminales.  Pétales  égaux, 
flordiformes,  k  sommet  rabattu  en  dessous; 
étamines  plus  longues  que  les  pétales;  deux 
ctjrlés  très-courts. 

L'Anis  est  originaire  d'Egype,  de  TEspa- 
gne,  du  Levant.  On  le  cultive  en  Touralne 
et  dans  le  midi  de  la  France.  Le  fruit  seul 
est  usité,  bien  que  toutes  les  autres  parties 
d6  la  plante  partagent  ses  propriétés.  Les 
fmUs  d'Anis  sont  ovoides,  à  peo  près  du 
volume  d'une  tête  d'épingle,  d'un  vert  plus 
ou  moins  gris  ou  Jaune,  supportés  par  un 
pédicule  très-délié  et  plus  long  que  le  fruit 
lui-même;  celui-ci  est  plus  arrondi  à  son 
extrémité  supérieure  qu*à  Textrémité  oppo- 
sée; il  est  rayé  de  plusieurs  lignes  qui  con- 
vergent à  son  sotnmet.  L'odèut  des  fruits 
d'Anis  est  agn-abie  et  très- prononcée;  leur 
Mveur  est  sucrée,  aromatique,  un  peu 
chaude  et  sUmulante.  La  variété  que  nous 
nntm  de  décrire  est  eeile  de  PAnis  d'E8«> 
Mgne  :  c'est  la  plus  estimée.  L'Anis  de 
Touralne  a  des  qualités  moins  marquées, 
il  est  aussi  plus  vert.  On  obtient  ûeê  fruits 
d'Anis,  par  l'expression;  une  huile  fixe,  et 
tiar  la  distlttatlon,  une  huile  essentielle 
trampateole  et  se  concrétant  k  10*  R.  ati- 
dessus  de  zéro.  Cette  dernière  recèle  toutes 
lé*  propriétés  théra^eutltueâ  de  TAnls. 
léOO  gramme»  (3  livret)  de  fruits  en  four- 
nissent environ  30  grammes  (t  once). 


Poudré  d'Anis. 

Préparation.  Faites  sécher  TAnii  à  l'é- 
tuvè  et  pulvérisez  sans  résidu. 


Tisani  d*Anis, 


Ptéi  Ania, 


Anis.  8  grtm.  (%  groi). 

Eau  bouillante,     1000  (2  livres]. 

Faites  infuser. 

On  prépare  de  la  même  ffiàtltéM  lei  ti- 
sanes, avec  les  autres  fruits  des  ombclU- 
fères  aromatiques. 

Teinture  d'Aiitf . 

Pr.  :  Anis,  1  part. 

Alcool  à  80»  (31  Cart.),  4 

Faites  macérer  pendant  quinze  jours, 
l^tessex  et  filtrez. 

De  même  pour  les  teintures  de  coriandre, 
dé  fenouil,  oe  carvi,  de  cumin,  etc. 


Huilé  tolatilê  d^Anis* 


Pr.  :  Frnlts  d^Anis» 
EaU; 


^.  T. 

q.  s. 


Faites  distiller  à  un  feu  doux,  et  cessez 
l'évaporation  quand  l'eau  ne  passera  pas 
lAltétJse. 

Il  faut  tenir  le  serpentin  toujours  tiède» 
parce  que  l'huile  d'Anis  se  solidiCle  facile- 
ment Cette  huile  essentielle  eit  incolore, 
elle  se  ûgc  à  l.lO,  et  se  liquéfie  à  1,17.  Elle 
est  trës-soluble  dans  l'alcool. 

On  obtient  de  la  même  manière  les  huiles 
essentielles  des  autres  fruits  ombellifères. 

Alcoolat  éCAnit. 

Pr.  :  AntS)  1  part. 

Alcool  à  se»  (21  Cart.),  8 

Retirez  à  lsi  distillation  6  parties  d'al- 
coolàt, 
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Mme  êUHUéê  êâidi  due,  te  pârfomeriA,  tnHi  nrtoiit  ^wir  It 

^'-  '^^'  •  •*"'    rWétoRé^  h^dSviU^M  I^qS^ 

DlvlMs  TAnls  au  moulin,  et  «jtlUcz  ait     eonnae  sous  le  nom^BtiKanf ,  rcMBM 

Ear  pont  tfetifer  4  i^ies  d*eett  dle^     «ne  eoiiUént  ce  fruit  est  la  même  queMlIe 
»»  de  l'Allie  Tert,  oa  peut  lee  itaiplM  r««« 


Ml 

Où  remplace  ayantegeusement  en  méde-     par  Tantre. 


THâBAPBDTIQDB. 
Hidorique  et  action  thérapeutique. 

Ce  ne  «ont  pfts  rftndettneté  et  rdtMtitmité  dés  témoignages  qui  mM» 
qnent  à  le  réputation  de  TAnis  et  de  toutes  les  plantes  analogues»  Il  n*y 
avait  pas  loin  des  impressions  ftdtes  sur  l'odomt  et  le  goût  par  les  planter 
ombellifères^  comme  par  toutes  cdies  qni  ont  des  propriétés  aromatiques 
marquées,  à  leur  appticadon  médicamenteuse  naturelle  etimmétfiate. 
Avant  Hipporrate,  des  boissons,  mais  surtout  des  épithèmes  fbrtiflantt, 
étaient  préparés  avec  plusieurs  parties  des  végétaux  que  nous  étudiôua. 
En  parlant  de  F Anis  en  particulier,  Hippocrate  spécifie  davantage,  et  rm 
connaît  à  cette  plante  des  vertus  qui  lui  sont  encore  de  nos  jours  géné-^ 
ralement  attribuées  :  ce  sont  ses  vertus  emménagogues  et  dUurétiques. 
Anisum^  dit-il,  vino  maceraiwn  Ubendum  ptopiiMo  ad  utenm  expuit^ 
gandum.  Puis  ailleurs,  en  parlant  des  maladies  des  Ibmmes  :  con/b-r  Anl^ 
sum  et  qux  urinam  movent, 

Catien  assigne  à  FAnis  une  quaTité  de  plus,  et  c^est  précisément  celle 
qui  est  la  plus  incontestable,  éelle  sur  laquelle  portera  presque  tout  ee 
que  nous  avons  à  dire  d'important  k  propos  des  oml)ellifères  ;  nous  vou- 
lons parler  de  leurs  propriétés  stomad^iques  et  carminatives  :  Antst  êemm 
acre  est^  subamarum,  urinam  eiet,  digerit,  et  flatus  reprindt.  tKoscoride 
confirme  ces  opinions:  pour  lui,  PAnu  eit  chaud  et  sec;  il  fltit  uriner, 
résout  les  ventosités,  fait  venir  te  /âtV,  et  provogue  à  la  Imeure,  etc.,  etc. 
Faut-il  encore  rantorlté  d*Aetius>  £st  enim  [semen  Anigi)  m  tettte  ordine 
calefacientium  et  stccantium;  ob  id  et  urinam  cietj  et  discussorhm  est, 
et  inflationes  ûirea  ventrem  sedat.  Oribase,  Avicenne,  etc.,  etc.,  ont  té- 
moigné des  mêmes  faits.  Il  est  inutile  d^ajouter  que  det>tiis  ces  premier 
i^enseignements  jusqu'à  nous,  les  mêmes  choses  ont  été  épmtrréés  et  ex- 
primées dans  tous  les  Ueux,  tous  les  jours  et  par  tous  les  médecins. 

Mous  serions  mal  compris  dans  ce  que  nous  avons  à  Are  sur  Pémploi 
thérapeutique  de  la  série  d'agents  dont  l'examen  va  nous  occuper,  si  nous 
ne  cherchions  pas  à  bien  discerner  la  nature  spéciale  et  (es  caracthfes  dif- 
férentiels des  états  morbides  qui  présentent  des  indications  pour  ce  genre 
de  remèdes  excitants. 

Ces  états  morbides  consistent,  pour  la  plupart,  en  des  hidlspositiona, 
des  incommodités,  des  lésions  mal  définies  de  la  sensibilité  dn  tube  in- 
testinal, des  acddents  qu'on  ne  pent  circonscrire,  et  qui  tttmblént  de  mflle 
manières  l'accomplissement  des  fonction»  digetfUves.  L'atonie,  le  epaanie. 
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la  douleur,  la  flatulence»  les  phénomènes  dyspepsiques^  les  vices  de  sécré- 
tion, soit  primitifs^  soit  consécutifs  aux  accidents  précédents^  s'y  conobinait 
de  diverses  sortes^  et  en  forment  les  éléments  principaux.  La  nombreuse 
famille  des  coliques  y  tient  la  plus  grande  place.  Entendons-nous  bien  sur 
le  sens  qu'on  doit  attacher  au  mot  colique^  et  gardons-nous  de  l'appliquer 
à  toutes  les  douleurs,  quelles  que  soient  leur  cause  et  leur  nature,  qui 
peuvent  naître  dans  les  organes  de  l'abdomen,  le  canal  alimentaire 
surtout. 

S'il  est  vrai  que  toutes  les  douleurs  intestinales,  les  dyspepsies,  soient 
constamment  les  effets  d'une  irritation  ou  d'une  phlegmasie  aiguë  ou  chro- 
nique de  quelque  portion  de  la  membrane  muqueuse  du  tube  digestif,  nul 
doute  que  Tusage  des  excitants  spéciaux  et  des  carminatifs  ne  doive  être 
banni  de  la  thérapeutique,  ou  au  moins  reslrdnt  à  un  bien  petit  nombre 
de  cas  exceptionnels;  mais  si  l'observation  apprend  que  les  douleurs  ab- 
dominales ne  sont  jamais  plus  intenses  qu'en  l'absence  de  toute  inflam- 
mation de  la  membrane  interne  gastio-inlestinale,  et  que  lorsque  dans  ces 
darnières  affections  se  manifestent  des  phénomènes  de  douleur  un  peu  re- 
marquables ou  quelque  autre  altération  de  la  sensibilité,  etc.,  etc.,  il  faut 
en  accuser  une  complication,  l'existence  d'un  élément  pathologique  qui 
s'est  ajouté  à  la  maladie  primitive,  on  conviendra  que  c'est  dans  une  autre 
classe  d'agents  thérapeutiques  que  les  antiphlogistiques  et  les  émoi- 
lîents,  qu'il  est  naturel  de  chercher  des  moyens  de  soulagement  ou  de 
guérison. 

L'expérience  la  plus  universelle  et  la  plus  ancienne,  l'usage  journalier, 
la  pratique  domestique  la  plus  vulgaire,  ont  consacré  dans  ces  cas  les  re- 
mèdes chauds  et  aromatiques,  les  stimulants  légers  du  système  sanguin 
qui  jouissent  en  même  temps  d'effets  nervins  et  anti^[>asmodiques.  L'in- 
vestigation des  conditions  prédisposantes  et  des  causes  occasionnelles,  la 
connaissance  du  caractère  nosologiqoe  de  ces  maladies  abdominales,  con- 
firment à  cet  égard  les  données  de  rempirîsme,coamie  nous  allons  le  £ùre 
voir;  ce  qui  exige  qndques  mots  d'édairrissement  sur  la  d^pepsie  et  Ut 
coliques. 

Cest  rendre  à  la  science  un  bien  mauvais  sffviœ  que  de  la  simplifier 
aux  dépens  de  robservation  et  de  la  vérité;  on  agit  ainsi  en  préteiidant 
qœ  la  dyspepsie  n'est  qu'un  symptôme  et  que  ce  n'est  jamais  à  elle  qu'il 
faut  s'attaquer. 

Si  un  malade  a  de  la  fièvre,  une  affection  aiguë  ou  chronique  quel- 
conque qui  oompromelte  le  jeu  de  toutes  les  fonctions,  etc et  qull 

n'ait  pas  d'appétit,  ou  que  mangeant  il  digère  mal,  lentement,  diffidle- 
ment,  au  milieu  de  tnMibles  locaux  ou  généraux  variés,  ou  enfin  qu'il  ne 
digère  pas  du  tout,  ce  malade  aura  en  pour  le  premier  cas  de  Tanorexie, 
pour  le  seœnd  une  iodigeslion  et  tout  ce  qui  peut  en  rèsnlter  alors;  mais 
il  y  a  loin  de  là  à  la  dyspepsie.  Il  n  est  presque  pas  d  états  noorbides, 
ayant  on  non  poor  siège  les  voies  dSgestii^es.  qui  n'affùMtssent^  ne  dé- 
pravent ou  M  détmiseiÉt  Tappelil,  ne  dunnent  ben  à  des  indigestioiis 
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lorsque  les  règles  de  la  diète  sont  violées.  Le  thérapeutiste  n'a  jamais  à 
s'occuper  de  pareils  phénomènes'  qui  ne  sont  que  symptomatiques;  aussi 
la  dyspepsie  n'est-elle  pas  toute  lésion  de  Tappétit,  toute  impuissance  ou 
difficulté  de  digérer  quelle  qu'en  soit  la  cause;  mais^  ce  qui  est  bien 
différent^  une  altération  primitive  des  forces  digestives  qui  trouble  et 
enraye  Taccomplissement  des  opérations  successives  que  subissent  les 
aliments  avant  de  passer  dans  les  secondes  voies^  difflcilis  et  tardata  con- 
coctio,  suivant  Texpression  de  Vogel,  qui  le  premier  s'est  servi  du  mot 
dyspepsie. 

Empressons-nous  d'ajouter  que  la  dyspepsie  ainsi  définie  est  très-sou- 
vent la  manifestation  d'un  état  général  qui  la  domine^  ou  le  produit  d'une 
maladie  qui  n'existe  plus^  mais  a  frappé  de  langueur  ou  de  perversion 
les  forces  digestives.  On  se  tromperait  grossièrement  si  Ton  assimilait  le 
premier  de  ces  cas  aux  phénomènes  symptomatiques  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut^  et  qui  ne  doivent  être  l'objet  d'aucune  médication  di- 
recte ;  car  ici  la  dyspepsie  n'est  pas  un  effet  nécessairement  dépendant  de 
Taffection  générale  dans  laquelle  elle  prend  sa  source,  mais  une  des  ma- 
nifestations de  cet  état  :  à  ce  titre  elle  fournit  des  indications  thérapeu- 
tiques. 

La  diathèse  goutteuse  de  l'économie  donne  souvent  lieu  à  la  dyspepsie, 
et  Ton  peut,  sans  guérir  la  goutte,  traiter  ces  dyspepsies,  ramener  les 
facultés  digestives  à  leur  mesure  et  à  leur  type  normal;  il  est  vrai  qu'on  y 
parvient  plus  difficilement  et  surtout  moins  radicalement  que  dans  les  cas 
de  dyspepsie  essentielle ,  c'est-à-dire  ayant  en  elle  la  raison  suffisante  de 
son  existence,  ou  que  dans  les  dyspepsies  qui  survivent  à  des  maladies 
qui  ont  porté  des  atteintes  profondes  à  la  puissance  digestive;  mais  en- 
core, sont-ce  des  phénomènes  secondaires  qu'il  est  fort  important  d'atté- 
nuer et  de  pallier. 

Il  y  a  un  assez  grand  nombre  de  dyspepsies  qui  demandent  à  être  trai- 
tées par  le  repos  des  organes  digestifs ,  la  privation  de  tous  les  ingesta 
stimulants ,  le  régime  lacté  et  un  retour  habilement  ménagé  au  régime 
ordinaire^  etc.,  etc.;  d'autres  exigent  l'emploi  des  excitants  antispasmo- 
diques, et  c'est  de  cette  espèce  qu'il  va  être  question  dans  ce  chapitre.  En 
traitant  de  certains  agents  qui  joignent  à  ces  propriétés  des  qualités  amères 
et  toniques,  nous  aurons  à  parler  de  quelques  autres  formes  de  dyspepsie; 
enfin,  quand  nous  avons  traité  des  médicaments  toniques  proprement  dits, 
nous  en  avons  indiqué  l'usage  dans  le  traitement  des  dyspepsies  spéciales 
et  reconnaissant  d'autres  causes  et  d'autres  conditions  de  développement 
que  les  précédentes.  De  celte  manière  nous  aurons  passé  en  revue  les 
nombreuses  espèces  de  dyspepsie,  et  nous  aurons  exposé  la  thérapeutique 
^'énérale  et  spéciale  assez  complète  de  ces  maladies  si  communes  dans  la 
pratique,  et  où,  bien  plus  fructueusement  que  dans  des  affections  beau- 
coup plus  intenses  et  mieux  caractérisées,  Thomme  de  l'art  peut  mettre 
en  œuvre  ses  ressources  et  sa  sagacité. 
Los  dyspepsies  que  réussissent  à  faire  cesser  les  excitants  aromatiques 
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fournis  par  les  ambdlUft|«s  sont  celles  qo'oa  a  désignées  soas  le  nom  de 
spasmodiquaset  flatulentes.  Les  personnes  qui  y  sont  sujettes  sont  poiur  la 
{dupart  das  femmes  bystériquesy  des  hommes  hypocbondriaques»  mélan^ 
OoUques^  les  geps  de  lettres,  les  individus  tourmentés  par  de  profonds 
loucis  ou  même  de  simples  contrariétés,  ceux  qu'ont  affaiblis  dos  peitae 
de  sang  trop  abondantes,  l'abus  des  purgatif  et  dfifi  sudorifiques,  Texcàs 
dips  les  plaisirs  vénériens. 

Dans  une  autre  classe  de  personnes  il  faut  ranger  les  goutteux,  les  hAv 
morrhoïdâires ,  chez  qui  les  flux  sanguins  par  Tanusou  l'apparition  d^s 
tumeurs  sanguines  dans  ce  lieu  n'ont  pas  lieu  conime  ils  avaient  coutume  ; 
ceux  qui  font  abus  des  boissons  tièdes,  du  régime  végétal,  des  légumes 
verts  et  surtout  secs  qui  ont  mérité  le  nom  de  venteux;  les  habitants  des 
pays  chauds.  Chez  ces  personnes  on  observe  presque  immédiatement  après 
le  repas  des  rapports  inodores,  le  développement  de  flatuosités  non  nU 
doreuses,  non  acides  ou  n'ayant  que  Todeur  non  altérée  des  alimepts  ia^ 
gérés,  Il  s'y  joint  souvent  une  cardialgie  avec  gonflement  incommode  et 
quelquefois  fort  douloureux,  pongitif  ou  déchirante  puis  des  coliques, 
des  intumescences  de  la  région  épigastrique  avec  borborygmes,  palpila<r 
tions,  sensation  de  froid,  ou  pesanteur  à  l'estomac,  émission  fréquente 
d'urines  Umpides,  etc,  etc.  I^s  sécrétions  gastrique  et  biliaire  ne  parais- 
sent pas  altérées,  et  l'indisposition  ne  consiste  qu'en  un  spasme  de  la  tu« 
pique  charnue  de  Testomac  et  surtout  de  ses  deux  orifices,  et  en  une 
^]^balation  surabondante  de  gaz  inodores  à  la  sm'face  de  ce  viscère,  auxr 
quels  se  joignent  probablement  ceux  qui  sont  le  résultat  du  dégagement 
de  l'air  contenu  dans  les  aliments  :  trois  phénomènes  qui  se  réunissent 
pour  attester  un  affaiblissement  avec  perversion  dans  les  forces  nerveuses 
dp  ventricule. 

L'indication  des  excitants  antispasmodiques  est  ici  expresse  :  aussi  une 
légère  infusion  d'Api^,  d'angélique,  de  menthe,  etc.,  fait-elle  assez  ondi- 
nairemcnt  justice  iJes  flj^tuosités,  dos  spasmes,  et  des  gastrodynies ,  et 
rend- elle  la  digestion  possible  en  éloignant  les  conditions  pathologiques 
qpi  l'enrayaient.  Cette  manière  de  prendre  les  ombellifèi'es  est  préférable 
apx  liqueurs  faites  avec  l'apgélique  et  à  celle  connue  sous  le  nom  d'anisette. 
On  remplace  mieux  l'infusion  en  mâchant  les  fruits  de  l'Anis  ou  les  tiges 
confites  de  l'Angélique.  Voilà  pour  les  dyspepsies  spasmodiques  et  fla- 
tulentes. 

Les  coliques  qui  indiquent  l'emploi  des  ombellifères ,  telles  que  TAnis 
et  ses  succédanés,  se  montrent  à  peg  près  chez  les  mêmes  sujets,  dans  les 
mêmes  conditions,  sous  l'influence  des  mêmes  causes,  avec  les  mêmes 
caractères  et  la  même  nature  que  les  dyspepsies  dont  nous  venons  de 
parler.  Seulement,  l'usage  des  remèdes  chauds  et  aromatiques  est-il  peut- 
être  plus  général,  moins  restreint,  plus  applicable  aux  différentes  espèces 
de  coliques  qu'aux  diverses  dyspepsies  qui  les  supporteraient  mal,  ou  n'en 
éprouveraient  que  peu  de  soulagement,  si  elles  n'étaient  pas  de  l'espèce 
que  nous  avons  déterminée. 
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On  peut  dire  qu'il  fk'esi  presque  pas  de  coliques  qui  répugoeiit  à  leur 
emploi;  mais  ils  sont  jusqu'à  un  certain  point  spécifiques  dans  celles  que 
tous  les  auteurs  qui  ont  traité  des  coliques  comme  d'une  maladie  séparée 
et  ayant  son  existence  propre ,  appellent  flatulentes  et  spasmodiques»  Oi^ 
associe  TAnis  à  certi^ipç  purgatifs  pour  neutraliser  les  coliques^  les  flatuo- 
sités^  le  ténesme^  que  ces  remèdes  occasionnent  à  beaucoup  de  personnes  ; 
il  y  a  de  belles  considérations  à  déduire  de  ce  fait  pour  la  tbérapeutiqui 
des  coliques.  Dans  certains  pays,  on  m^e  de  l'Anis  au  pain  :  ainsi  pré- 
paré^ cet  aliment  est,  dit-on,  plus  léger,  ce  qui  veut  dire  qu'on  le  digère 
plus  facilement. 

Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ces  objets.  Il  faudrait  examiner  ici  ce  que 
c'est  qu'une  colique^  comme  elle  diffère  des  maladies  abdominales  qui 
déterminent  de  la  douleur  sans  qu'il  y  ait  poliqiys,  et  quels  caractères  doit 
avoir  une  douleur  abdomidale  pour  permettre  l'usage  des  stimulants  aro- 
matiques qui  jouent  ^n  si  grand  rôle  dans  la  thérapeutique  de  ces  affections. 
C'est  aussi  en  infusion  qu'il  faut  prendre  les  ombellifères  contre  les  coli- 
ques. Certains  goutteux^  beaucoyp  d'bypochondriaques,  ne  digèrent  qu'au- 
tant qu*ils  prennent  après  leur  repas  une  petite  quantité  d'aniselte.  Plusieurs 
d'entre  eux,  ainsi  quelques  asthmatiques^  dissipent  les  flatqosités  et  Top- 
pression  qu'ils  éprouvent  alors  en  fumant  des  fruits  d'Anis« 

Nous  avons  vu  des  nourrices  calmer  les  coliques  de  leurs  nourrissons 
en  buvant  elles-mêmes  une  infusion  d'Anis,  et  nous  nous  sommes  assuré 
que  le  lait  de  ces  femmes  avait  une  odeqr  d'Anis  assez  prononcée. 

On  emploie  rarement  les  ombellifères  comme  en^ménagogues ,  biep 
qu'elles  puissent  faciliter  la  |iiens(ruation  dans  les  cas  où  nous  ayons  spé- 
cifié l'utilité  du  castoréum  et  du  camphre.  Leur  vertu  djurétiqpe  est  asse? 
prononcée  dans  le  cerfeuil,  et  surtput  le  persil, 

L'Anis  a  joui  d'une  grande  réputation ,  comme  augmentant  la  quantité 
du  lait  chez  les  nourrices.  Peut-être  n'est-ce  qu'en  rendant  leurs  digestions 
meilleures  et  plus  promptes.  Il  strait  pourtant ,  de  cette  manière,  difficile 
de  se  rendre  compte  de  la  propriété  d'accroître  la  sécrétion  du  lait  attri- 
buée aux  cataplasmes  et  efux  fomentations  faits  avec  l'infusion  de  fruits 
d'Anis  et  appliqués  sur  les  seins.  Comment  accorder  ces  faits  avec  l'eitica- 
cité  antilaiteuse  attribuée  à  la  menthe,  plante  qui  a  tant  d'analogie  théra- 
peutique avec  celles  que  nous  étudions? 

L'action  expectorante  de  l'Anis  est  faible  et  bien  douteuse.  Il  serait 
administré  ay^c  plus  de  succès  comme  céphalique;  c'eSt-à-dire  comme 
pouvant  calmer  quelques  céphalalgies,  surtout  celles  des  personnes  ner- 
veuses, et  celles  qui  paraissent  dépendre  d'un  mauvais  état  des  voies 
digestives.  La  qualité  de  céphalique  le  fait  recommander  aussi  dans  les 
vertiges,  les  éblouissements,  en  un  mot  tous  les  troubles  nerveux  du  cer- 
veau et  des  sens  ;  car  c'est  aux  médicaments  capables  de  combattre  ces 
divers  phénomènes  qu'on  a  donné  le  titre  de  céphaliques. 

L'Anis  et  les  médicaments  analogues  ont  toujours  passé  pour  antipt- 
tuiteux.  Ainsi  on  les  a  préconisés  dans  les  catarrhes  froids  ou  chroniques. 
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Comme  boisson  ordinaire,  on  les  a  administrés  dans  les  fièvres  catarrhales 
et  dans  les  fièvres  muqueuses,  mais  bfen  plus  souvent  dans  cet  état  par- 
ticulier des  premières  voies  où  l'anorexie,  la  dyspepsie,  les  nausées,  les 
vomissements,  etc.,  etc.,  paraissent  sous  la  dépendance  d'une  sécrétion 
vicieuse  ou  exagérée  de  la  membrane  muqueuse  pharyngienne  et  gastri- 
que, qui  est  toujours  chargée  d'une  grande  quantité  d'un  mucus  tenace, 
très-visqueux,  transparent,  se  détachant  avec  peine,  et  donnant  lieu,  le 
matin  principalement,  à  des  crachotements,  des  cardialgies  et  des  vomitu- 
ritions  très-pénibles.  Nous  reviendrons  sur  cet  état  morbide  à  propos  de 
certaines  plantes  de  la  famille  des  composées,  la  camomille  en  particulier, 
qui  sont  plus  appropriées  au  traitement  de  ce  genre  d'indisposition  que 
TAnis  et  ses  analogues. 

L'infusion  théiforme,  les  fruits  recouverts  de  sucre,  connus  sous  le  nom 
à'Anis  de  Verdun,  pour  la  perfection  avec  laquelle,  dans  cette  ville,  on  fa- 
brique cette  sorte  de  sucrerie;  l'huile  essentielle  d'Anis,  sont  les  formes 
sous  lesquelles  ce  remède  est  le  plus  souvent  employé.  Cette  dernière 
préparation  peut  très-avantageusement  faire  partie  de  potions  antispasmo- 
diques calmantes,  carminatives ,  purgatives.  Le  baume  de  soufre  anisé  est 
composé  de  soufre  et  d'huile  essentielle  d'Anis  :  on  le  donne  dans  les 
catarrhes  pulmonaires  chroniques.  Veau  générale  y  Y  esprit  carminatif  de 
Silvius,  le  catholicum,  etc.,  contiennent  de  cette  huile.  La  dose  des  fruits 
en  infusion  est  de  8  à  12  grammes  pour  1  livre  d'eau  bouillante. 

Nous  avons  dit  ailleurs  {Art  de  formuler)  que  les  fruits  d'Anis  connus 
vulgairement  sous  le  nom  de  semences  avaient  quelquefois  déterminé  des 
accidents  graves  qui  avaient  été  expliqués  par  leur  mélange  avec  les  fruits 
de  ciguë;  ceux-ci  se  distinguent  par  leur  couleur  plus  blanche  et  par  leur 
forme  légèrement  recourbée  en  croissant. 


ANGÉLIQUE. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 

VAngélique,  Angelica  Archangeliea,  est  L'odeur  aromatique  suave  qu'elle  répand 

une  plante  vivace  de  la  famille  des  Ombel-  lui  a  mérité  son  nom.  On  se  sert  des  tiges 

lifëres.  de  l'Angélique  avant  le  développement  coin- 

Caractères  génériques,  Involucrc  nul  ou  plet  de  la  plante,  ou  bien  des  racines  de 

de  quelques  folioles  sealement;  involucel-  première  année,  qui  ont  pourtant  des  qaa- 

les  polyphylles,  pétales  un  peu  recourbés  lités  médicinales  moins  prononcées  que  les 

en  dessus;  fruit  ovoïde,  membraneux  sur  jeunes  tiges.  On  en  fait  des  conserves,  des 

les  bords,  marqué  de  stries  saillantes  et  liqueurs  de  table.  Les  conAseurs  préparent 

longitudinales, surmonté  par  les  deux  styles  avec  ces  tiges  un  bonbon  délicieux,  et  qui, 

qui  sont  divergents.  mangé  lorsqu'il  est  récent,  peut  remplacer 

Caractères  spcciRques.  Racine  vivace,  tous  les  modes  d'administration  de  TAn- 

grosse,  allongée,  charnue,   très-rameuse,  gélique.  Les  peuples  du  nord  de  l'Ëarope, 

noirâtre  à  Textérieur,  blanche  à  l'intérieur,  les  Lapons  surtout,  en  font  une  incroyable 

Tige  cylindrique,  grosse,  dressée,  rameuse,  consommation  à  titre  d'aliment,  de  condi- 

creusée  intérieurement,  striée,  glabre  et  ment  et  de  remède.  C'est  comme  puissant 

couverte  d'une  poussière  glauque,  haute  de  sudoriQque  et  béchique  qu'ils  l'emploient  le 

100  à  130  centimètres.  Fleurs  très-grandes  plus  souvent.  Dès  qu'ils  ressentent  la  moin- 

pétiolées,  bi  ou  tripinnées;  ombelles  très-  dre  colique,  ils  se  mettent  À  mâcher  de 

grandes  et  très-nombreuses.  Fruit  ovoïde,  l'Angélique  comme  on  fait  du  tabac 
allongé,  relevé  de  côtes  saillantes. 
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THÉRAPEOTIQUE. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  de  Tanis,  il  y  a  peu  de  choses  à  ajouter  sur 
TAngélique,  si  ce  n'est  qu'elle  a  plus  que  lui  des  propriétés  toniques 
assez  marquées  qui  la  rendent  plus  recommandable  dans  les  affeétions 
muqueuses,  les  fièvres  catarrhaies  qui  laissent  après  elles  une  si  profonde 
langueur  de  Testomac,  et  une  tendance  interminable  à  cette  sécrétion 
blanchâtre  et  pultacée  qui  tapisse  alors  la  muqueuse  buccale^  et  dont  la 
présence  est  tout  à  la  fois  cause  et  effet  de  cette  inertie  désespérante  des 
forces  digestivesy  qui  entraîne  des  convalescences  interminables^  et  peut 
être  la  source  d'une  foule  de  maux  ultérieurs.  L'infusion  de  jeunes  tiges 
de  l'Angélique  rendra  alors  des  services  évidents.  Le  dégoût  insurmontable 
des  malades  est  souvent  vaincu  par  l'excellente  saveur  de  cette  plante 
prise  en  infusion  ou  mâchée,  telle  que  la  préparent  les  confiseurs.  Ce 
premier  pas  fait,  l'Angélique  développe  sa  vertu  ;  Testomac,  la  muqueuse 
buccale,  peuvent  assimiler  les  saburres  qui  émoussaient  leur  sensibilité  : 
celle-ci  reprenant  peu  à  peu  sa  vigueur  et  son  type,  sa  sécrétion  recouvre 
ses  caractères  ordinaires,  l'appétit  renaît,  et  c'était  là  ce  qu'il  fallait  ' 
obtenir  ;  car  du  moment  où  il  est  possible  de  le  satisfaire,  les  accidents 
nerveux  se  dissipent,  la  fréquence  du  pouls,  les  sueurs  partielles  et  affai- 
blissantes n'ont  plus  lieu,  et  les  forces  se  rétablissent.  Ce  genre  de  pro- 
priété bien  apprécié,  on  sent  facilement  les  cas  dans  lesquels  l'Angélique 
pourra  remplir  les  indications  où  Tanis  et  d'autres  ombellifères  auraient 
été  inefiicaces.  Le  mélange  que  quelques  nations  font  de  cette  plante  avec 
les  aliments  les  plus  ordinaires,  prouve  mieux  que  tout  ce  qu'on  pourrait 
en  dire,  ses  vertus  stomachiques  et  anticoliques.  Ce  n'est  sans  doute  qu'à 
cause  de  son  action  sudorifique  qu'on  lui  a  attribué  des  propriétés  alexi- 
tères,  bien  que,  d'après  des  expériences  de  Pringle,  elle  dût  jouir  essen- 
tiellement de  ces  propriétés. 

Comme  analogues  et  succédanés  de  l'anis  et  de  l'Angélique,  que  nous 
avons  adoptés  pour  types  de  l'action  thérapeutique  de  cette  famille  de  vé- 
gétaux, il  faut  que  nous  mentionnions  le  Persil,  Apium  petroselirtum^ 
que  nous  aurions  dû  peut-être  ranger  parmi  les  excitants  spéciaux  qui 
ont  une  action  diurétique,  à  cause  des  propriétés  assez  marquées  qu'a 
cette  plante  d'exciter  la  sécrétion  urinaire;  le  Cerfeuil.  Scandix  cerefo-' 
iium,  qui  a  été  donné  très-souvent  conmie  dépuratif  dans  les  maladies 
(le  la  peau  ;  comme  apéritif,  désobstruant,  anti-ictérique  dans  les  ma- 
ladies organiques  du  foie  et  les  hydropisies  qui  en  dépendent.  Ce  qui 
vient  surtout  à  l'appui  de  cette  action,  c'est  celle  qu'il  a,  employé  en 
cataplasmes,  comme  résolutif  dans  certains  engorgements  externes,  dans 
les  maladies  des  mamelles,  en  fumigations  dans  les  cas  de  tumeurs  hé- 
morrhoïdales  douloureuses  où  nous  Tavons  vu  souvent  réussir,  calmer 
les  cuissons  déchirantes  qu'éprouvent  alors  les  malades,  et  faire  rentrer  le 
bourrelet  hémorrhoïdal  ;  l'Ache,  Apium  graveolens,   qui  fait  partie  du 
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lirop  des  cinq  racines  apéritives;  la  Coriandre,  fruit  du  Cortandrum 
sativum;  le  Fenouil,  fruit  de  VAnethum  feniculum  ;  le  Carvi,  carum 
Carvi;  le  Cumin,  Cumùwm,  Cyminum;  TAnelh,  Anethum  graveo- 
Ims^  et€.,  etc..  Ces  cinq  dernières  ombellifère«,  dont  on  n'emplo\eque 
les  fruits,  se  rapprochent  plus  de  l'Anis  que  celles  que  nous  avons 
teumérées  avant  elles  :  le  mode  d'administration  et  ies  doses  sont  les 
mêmes. 

La  famille  des  Magnoliacées  renferme  une  plante  dont  les  propriétés 
Ihémpeutiques  sont  les  mêmes  que  celles  de  TAnis  officinal,  et  que  nous 
devons  placer  ici  comme  pouvant  tout  à  fait  remplacer  ce  dernier  :  c'est 
la  Badiane  ou  Anis  étoile,  arbre  qui  crott  à  la  Chine  et  au  Japon.  On  en 
emploie  les  fruits  aux  doses  et  dans  les  mêmes  circonstances  que  nous 
avons  indiquées. 

LABIÉES. 

Les  Labiées  composent  une  famille  de  plantes  très-naturelle.  Leur  nom 
•stdû  à  rirrégularité  de  leur  corolle  qui  offre  presque  toujours  deux 
lèvres.  Il  est  assez  difficile  de  distinguer  les  genres  de  cette  famille,  dont 
les  espèces  sont  extrêmement  nombreuses.  Ces  plantes  croissent  ordinai* 
lement  dans  des  parties  assez  chaudes  du  globe. 

En  général  les  Labiées  sont  herbacées  :  leur  odeur  ne  se  perd  pas  par 
la  dessiccation,  et  est  commune  à  toutes  les  parties  de  la  plante  ;  cette 
odeur  est  aromatique,  forte,  agréable  :  leur  saveur  est  amère>  piquante, 
chaude.  Ces  qualités  sont  dues  à  une  huile  essentielle  fort  abondante 
contenue  dans  des  glandes  vésiculaires  ;  cette  huile,  dans  presque  toutes 
les  espèces ,  contient  plus  ou  moins  de  Camphre.  Quelques-unes  con- 
tiennent en  outre  un  principe  amer  assez  développé  pour  constituer  leur 
vertu  médicamenteuse  principale.  Plusieurs  d'entre  eues  sont  employées 
comme  cosmétiques  et  comme  condiments. 

Il  existe  un  rapport  assez  remarquable  et  qui  n'a  pas  encore  été  bien 
suivi  entre  les  propriétés  chimiques  des  Labiées  et  leurs  propriétés  théra- 
peutiques. Nous  voyons,  en  effet,  certaines  de  ces  plantes  n'avoir  pour 
principe  de Jeur  activité  qu'une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'huile 
'volatile,  et  en  raison  de  cette  simplicité  de  composition,  produire  des 
effets  thérapeutiques  simples  aussi,  c'est-à-dire  toujours  renfermés  dans 
les  limites  d'une  seule  et  même  médication,  attestant  toujours  les  mêmes 
indications  remplies. 

Dans  d'autres  Labiées,  et  ce  sont  leé  plus  nombreuses,  les  Labiées 
par  excellence,  une  proportion  souvent  assez  considérable  de  camphre 
est  tenue  en  dissolution  dans  l'huile  essentielle  qui  est  le  principe  naturel 
et  commun  à  toute<ette  famille  de  végétaux.  La  présence  du  camphre 
imprime  à  ces  plantes  des  caractères  thérapeutiques  spéciaux  qui  les 
rendent  applicables  à  d'autres  états  morbides  et  leur  permettent  de  sa- 
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tisfaire  à  des  indications  auxquelles  elles  ne  seraient  probablement  pas 
appropriées  sans  lui. 

Puis  viennent  d*autres  plantes  de  la  même  famille^  toujours  pourvues 
de  leur  huile  essentielle  et  riches  en  outre,  non  plus  de  camphre,  mais 
d'un  principe  amer  assez  développé  qui  leur  assure  toujours,  indépen- 
damment des  propriétés  dues  k  lîinile  volatile  aromatique,  une  adion 
particulière  du  genre  de  celle  qui  appartient  à  tous  les  amers. 

Enfin  restent  plusieurs  Labiées  excessivement  actives,  réunissant  en 
elles  et  l'huile  essentielle  avec  son  arôme  et  ses  qualités  nervines,  et  le 
camphre  avec  ses  vertus  antispasmodiques  et  sédatives,  et  le  principe 
amer  avec  son  pouvoir  tonique  e(  fortifiant.  U  semble,  comme  nous  le  ver- 
rons, que  leur  action  thérapeutique  résulte  de  la  combinaison  de  toutes  ces 
(M^opriétés.  Elles  résument  les  facultés  séparées  de  toutes  les  Labiées,  et 
celles-ci  employées  ensemble  pourraient  les  remplacer,  comme  elles,  réci- 
proquement, suffiraient  à  développer  Taction  réunie  de  toutes  les  autres. 

La  Mélisse  représente  pour  nous  le  premier  groupe  thérapeutique  des 
Labiées,  celui  qui  doit  tous  ses  effets  à  l'huile  essentielle  sans  mélange 
d'autres  principes  médicamenteux. 

Le  second  a  la  MenUie  pour  type,  et  cette  plante  peut,  mieux  que  toutes 
les  autres  Labiées,  être  rapprodiée  des  antispasmodiques  :  elle  mérite  une 
grande  considération. 

Dans  le  troisième,  la  Germandrée,  le  Marnibe,  le  Lierre  terrestre,  peu- 
vent être  indistinctement  placés  en  première  ligne,  et  nous  nous  bornerons 
à  parier  de  Tun  d'eux  seulement 

Enfin  les  propriétés  de  la  Sauge^  une  fois  exposées,  rendront  inutile 
rhistoire  des  Labiées  du  quatrième  et  dernier  groupe. 


MÉLISSE. 

MÂTiiM  mSdIGALB. 

La  Mélisse,  Melissa  officinalis,  est  ane  Eau  distiUéê  de  MélUse. 

niante  de  la  famille  des  Labftées,  genre  Mé-  ^. ,. 

Iiue.  Mélisse,                                           t  P- 

Cmraetèrts  ffénériquês.  Calice  tubnleni,  ns-éuiii.  k  i.  •••w^n*  «^n*  M«tM»  nn*  navu 

Jbilabié,  lèvre  îupérlâire  à  trois  deaU,  J'inl  ,,P^J^^^^  ^"ï^'  P^"  "**"'  "*"*  ^^ 

férieure  à  deux;  corolle  à  deux  lèvres,  la  **®  "*  proûait. 
supérieure  en  forme  de  voûte,  échanerée, 

l'inférieure  à  trois  iobes  in^aux.  ^           Akoolat  dmpU  de  Méliite. 

Caractères  spécifiques.  Tige  dressé^,  ra-  ^    ^  «. 

meose,  haute  de  30  à  50  centimètres;  fenii-  Sommités  réeenies  de  MéUsie,            1  p. 

les  opposées,  ovales,  pubcscentcs,  courte-  Alccol  à  8fl"  (31"  Cart.),                      • 

iiientpétioiées.FleursbUnches,verticillées.  Ean  distillée  de  Mélisse,                     i 
Galice  évasé,  tubuleux,  à  deox  lèvres  très- 


marquées.  Corolle  bilablée,  tube  grêle.  Faites  macérer  pendant  quatre  Jours,  et 

cylindrique  ;  limbe  dilaté  à  deux  lèvres,  la  distilles  pour  retirer  2  parties  i  /2  d'alcoolat, 

supérieure  convexe^  échanerée,  Tinférleure  L'aiooolat  de  Mélisse  composé  ou  Eau  de 

à  trois  lobes.  ÉUmines  didynames,  rassem-  Mélisse  des  Carmes  est  dIus  sonrent  em- 

MéestoasIaToûtesnpériean.  ployé  que  l'atooolalsbBplt. 
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THÉRAPEDTIQDB. 

Le  nom  de  Mélisse  a  été  donné  à  cette  labiée  parce  que  l'abeille,  lUXia», 
la  recherche  de  préférence  et  y  fait  un  abondant  butin.  L'auteur  des  Geor- 
giques  conseille  aux  amateurs  d'abeilles  de  répandre  de  la  Btélisse  pilée 
autour  des  lieux  où  ils  veulent  attirer  ces  insectes. 

HHic  tu  jiusos  asperge  iajwres 

Trita  melxtphyUa  et  cerinthx  ifinoUlê  gramen. 

Le  genre  Mélisse  renferme  plusieurs  espèces  parmi  lesquelles  l'offi- 
cinale, Melma  officinalis,  appelée  aussi  citronelle  à  cause  de  l'agréable 
odeur  de  citron  qu'elle  répand  et  dont  les  doigts  s'imprègnent  lorsqu'on 
la  touche,  est  la  plus  connue  et  la  plus  employée.  Son  odeur,  avons-Dous 
dit,  rappelle  celle  du  citron;  sa  saveur  est  austère,  chaude,  piquante, 
aromatique.  Elle  contient  une  huile  essentielle,  blanche,  à  qui  elle  doit 
son  efficacité.  L'eau  et  Talcool  dissolvent  ses  principes  actifs. 

Nervin^  céphalique,  exhilarant,  la  Mélisse  nous  arrive  de  l'antiquité 
la  plus  reculée  avec  ces  trois  titres  qui  comprennent  toutes  ses  propriétés 
thérapeutiques. 

Ces  expressions  ont  besoin  d'être  définies  :  ce  n'est  pas  que  nous  vou- 
lions les  conserver,  ou  plutôt  les  faire  rentrer  dans  la  pathologie  ;  mais  une 
fois  pour  toutes  il  faut  dire  quelles  idées  elles  cachent,  tant  parce  que  ces 
idées  n'ont  rien  de  ridicule  et  restent  fondées  malgré  Tabus,  que  parce 
que  ces  mots  se  rencontrent  à  toutes  les  pages  dans  les  anciens  auteurs,  et 
qu'il  est  bon  de  connaître,  pour  Tintelligence  de  ces  auteurs,  le  sens  qu'ils 
y  attachaient.  D'ailleurs^  en  appliquant  à  la  Mélisse  les  exphcations  aux- 
quelles nous  sommes  obligés  à  cette  occasion,  on  aura  une  ample  instruc- 
tion sur  tout  ce  qu'il  est*utile  d'en  savoir,  ainsi  que  siir  les  médicaments 
qui  sont  réputés  jouir  des  mêmes  vertus* 

Le  vice  du  mot  médicaments  nervins  consiste,  dit-on,  dans  son  ex- 
tension illimitée.  Il  ne  signifie  rien  pour  avoir  voulu  signifier  beaucoup 
trop. 

Lés  antispasmodiques^  surtout  avec  les  restrictions  que  nous  avons 
apportées  à  ce  mot,  ont,  nous  en  convenons,  un  sens  bien  moins  vague. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  les  médicaments  nervins  soient  tous 
ceux  qu'on  peut  employer  dans  les  maladies  qui  affectent  le  système 
nerveux.  Cette  expression  a  toujours  eu  une  valeur  restreinte  et  spéciale  : 
elle  a  constamment  servi  à  désigner  les  agents  qui  refocillent  directemoit 
et  agréablement  l'ensemble  du  système  nerveux,  ou  plutôt  encore  quelque 
portion  de  ce  système.  Ce  sont  moins  les  névroses,  l'élément  spasme,  qui 
en  réclament  l'emploi,  que  les  débilités,  les  atonies  des  nerfs  et  surtout 
des  nerfs  encéphalo-rachidiens. 

On  sent  que  les  progrès  de  l'anatomie  pathologique,  la  plus  grande  pré- 
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cision  apportée  de  nos  jours  dans  le  diagnostic  local  des  maladies  du  sys- 
tème nerveux  de  la  vie  de  relation ,  ont  dû  considérablement  limiter  le 
nombre  des  cas  où  Tnsage  des  nervins  paraissait  autrefois  indiqué.  Ainsi, 
c'était  surtout  dans  les  paralysies  des  mouvements  volontaires  et  des  or- 
ganes des  sens  qu'on  administrait  ces  médicaments,  et  les  recherches  mo- 
dernes n'ont  laissé  à  la  plupart  de  ces  paralysies  que  le  rang  de  symp- 
tômes d'atfections  organiques  le  plus  souvent  inamovibles  de  reneéphaîe. 

Mais  il  ne  faut  pas  s^autoriser  de  cet  imfjortant  progrès  pour  repousser 
d'une  manière  absolue  les  modificateurs  dn  système  nerveux.  Heureuse- 
ment, nous  n'en  sommes  pas  toujours  réduits  à  constater  dans  les  mala- 
dies des  centres  nerveux  ou  de  leurs  dépendances,  ces  altérations  maté* 
rielles  dont  le  diagnostic  fait  encore  plus  le  désespoir  du  vrai  médecin  que 
le  mérite  de  ranatomo-pathologistej  et  alors  la  thérapeutique  peut  avoir  une 
immense  influence  à  laquelle  les  nervins  prennent  quelquefois  part.  On 
pourrait  même  démontrer  que  leur  emploi  n'est  pas  aussi  irrationnel  qu'on 
le  prétend  dans  les  circonstances  que  nous  venons  de  spécifier,  et  qui  sem- 
bleraient placées  au-dessus  de  leur  pouvoir. 

En  effet,  tous  les  individus  dont  le  cerveau  est  organiquement  lésé  ne 
Bont  pas  paralysés,  et  réciproquement  tous  ceux  qui  éprouvent  des  para- 
lysies n'ont  pas  de  lésions  organiques  du  cerveau.  Cette  altération,  dans 
rhémorrhagie  cérébrale,  par  exemple^  n*est  donc  pas  la  cause  eOiciejJîede 
la  paralysie;  elle  n'en  est  que  la  cause  procliaine  ou  déterminante.  Les 
excitants  nerv^eux  agissent^  eux,  sur  celle  cause  efficiente,  c'est-à-dire  sur 
rinnervation,  laquelle  peut,  à  toute  force,  se  rétablir  dans  les  parties  pa» 
ralysées,  en  dépit  de  la  lésion  organique,  surtout  lorsqu'elle  est  peu 
étendue  ou  peu  profonde.  Cette  idée  sera  plus  longuement  développée, 
lorsque  nous  parlerons  des  agents  excitateurs,  comme  rélectricité^  la  noix 
vomique,  etc. 

Les  nervins  ont  été  les  premiers  remèdes  mis  en  usage.  C'est  déjà  dire 
que  leur  emploi  a  commencé  par  être  externe  et  chîrurgicaL 

Les  guerriers  les  plus  renommés  entre  les  mains  de  qui  était  re  mise  la  thé- 
rapeutique des  camps,  s'en  servaient  comme  de  vulnéraires  {consoîidontta) 
et  d'antiseptiques  [condimtia)^  parce  que  ces  plantes  étaient  usitées  pour 
rembaumement  et  la  conservation  des  corps.  L'aspect,  Todeur^  les  produits 
des  plaies  faisant  naître  Tidée  de  mort  et  de  décomposition  partielles,  on 
étendait  tout  naturellement  à  leur  traitement  les  moyens  qui  réussissaient 
si  bien  à  préserver  les  cadavres  de  la  dissolution  putride. 

Il  est  vrai  qu'ayant  presque  toujours  à  traiter  alors  des  solutions  de  con- 
tinuité simples,  dépouillées  de  tout  caractère  spécifique  et  ne  fournissant 
d'autre  indication  que  la  réunion,  on  contrariait  la  cicalrisation  qu'on  vou- 
lait favoriser  en  plaçant  des  corps  étrangers  entre  les  surfaces  divisées  ;  mais 
on  était  encore  loin  do  temps  où  Hippocrale  devait  proclamer  le  grand  fait 
de  la  nature  médicatrice.  Disons,  toutefois,  que  les  chirurgiens  ont  exa- 
géré l'inconvénient  qu'ils  attribuent  au  pansement  des  plaies  simples  par 
des  médicaments  vulnéraires  et  sarcotiques. 
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Quoi  qu'ils  en  disent,  certaines  fumigations  de  diverses  huiles^  des  ap* 
plications  de  baumes  et  de  graisses  balsamiques  sur  les  coupures,  les  dé-* 
chirures  des  chairs^  les  plaies  par  arrachement,  etc. ,  fayorisent  la  cicatrisa- 
tion d'une  admirable  manière,  et  produisent  en  cas  pareils  les  m«?veiUeiu 
effets  du  calorique  méthodiquement  appliqué  au  traitement  des  plaies. 
Alors,  comme  on  le  verra  au  chapitre  où  nous  expliquerons  les  propiiéiés 
thérapeutiques  du  calorique^  les  plaies  se  cicatrisent  sans  presque  d'ia* 
fflammation. 

Lorsque,  de  la  médecine  militaire,  Tusage  de  ces  remèdes  fut  trans* 
pofté  dans  la  médecine  civile,  et  que  dans  les  carrefours  et  les  temples 
on  les  eût  appliqués  à  la  guérison  de  plaie$  $ponianéeif  des  ulcères  aui 
ïambes,  des  aphthes,  des  maux  d'yeux,  etc..,..,  comme  on  le  trouve 
inscrit  sur  la  plupart  des  tables  votives  conservées  dans  les  temples  des 
prêtres  médecins,  on  dut  procurer  alors  de  véritables  cures,  car  de  nos 
jours  les  lotions,  les  pommades,  les  collyres,  les  collutoires  préparés  avec 
quelques  plantes  aromatiques  et  excitantes  sont  employées  heureusement 
dans  une  foule  de  cas  analogues.  Enfin,  on  les  administra  à  l'intérieur, 
et  Hippocrate  connaissait  et  prescrivait  la  plupart  des  Labiées  en  in- 
fusion. 

Les  nervins  sont  donc  des  médicaments  qui  ont  la  propriété  de  réveiller 
et  de  maintenir  l'action  nerveuse  des  organes  et  des  appareils  de  la  vie  de 
relation,  et  c'est  surtout  en  les  appliquant  directement  aux  parties  dél»li- 
tées  elles-mêmes  qu'ils  ont  la  réputation  d'être  utiles,  bien  que  leur  usage 
interne  et  les  effets  qu'ils  produisent  par  Tinterniédiaire  de  la  circulation  et 
de  Tinnervation,  aient  très-souvent  été  utilisés  dans  le  même  but.  Leur 
emploi  externe  s'étend  aussi  à  toutes  les  névralgies  des  membres  et  des 
organes  des  sens. 

Yoilà^  si  nous  avons  bien  compris  les  anciens  thérapeutisies,  toute  la 
latitude  d'action  qu'ils  accordaient  aux  médican^ents  en  question,  et  il  est 
injuste  de  dire  avec  Cullen  et  tous  les  sceptiques  qui  l'ont  copié,  que  ce 
mot  est  trop  général,  et  surtout  qu'on  doit  le  supprimer,  parce  que  nous 
ne  connaissons  pas  le  mécanisme  des  fonctions  du  système  nei'veux.  ce 
qu'on  s'est  empressé  de  répéter  après -lui.  Les  auteurs  qui  adoptent  de 
pareils  principes  devraient,  pour  y  être  conséquents,  ne  pas  écrire  sur  la 
thérapeutique. 

Pour  parler  de  quelques-uns  des  usages  encore  légitimes  des  remèdes 
nervins  et  de  la  Mélisse  en  particulier,  nous  indiquerons  son  emploi  à 
l'intérieur,  dans  les  débilités  musculaires,  les  hébétudes  des  sens  qui  s'ob- 
servent pendant  les  convalescences  des  longues  maladies;  dans  les  cé« 
pbalalgies  des  gens  délicats  et  nerveux,  les  obnubilations  passagères,  les 
bourdonnements  d'oreille,  les  vertiges  qui,  chez  les  femmes  ainsi  que  chez 
les  hommes  occupés  de  travaux  intellectuels,  ne  sont  pas  le  résultat  de  la 
pléthore. 

Des  médecins  recommandables  disent  en  avoir  conseillé  avec  succès  l'u^ 
sage  le  matin  à  jeun  et  en  guise  de  tbéaux  vieillards  gros  et  apathiques. 
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Son  adminislratioii  etterne  se  f ait  «irtoui  en  friction»  dans  lea  draleon 
rhumatismake  apyrétiques.  les  néfralgies  vagues  et  peu  intenses;  sur  Isa 
membres  et  autour  des  articulations  longtemps  condamnées  au  repos  pooa 
des  fractures  ou  des  luxations;  en  lotions  dam  les  faiblesses  commençaales 
de  la  vue;  portée  sur  du  coton  dans  le  eoodoit  auriculaire^  elle  peut  ealoMi 
les  douleurs  olalgiques.  Les  tremblements  des  mains  et  de  k  tète  sont  araMl 
au  nombre  des  affections  que  les  nervins,  et  en  particulier  la  Mélisse,  oal 
la  réputation  d'empêcher  ou  de  rendre  moins  fortes.  C'est  scm  bnile  esseok 
tielle  qui  doit  être  employée  dans  ces  derniers  cas.  Il  se  pourrait  bien  que 
les  frictions  soulageantes  qu'on  pratique  avec  cette  huile  dan»  les  cas  d« 
sciatique,  de  rhumatisme  musculaire,  etc.^  n'agissent  que  comme  révul- 
sives, car  ces  frictions  rougissent  assez  facilement  la  peau.  Dioseoride  ail* 
tribue  à  la  M^sse  la  vertu  de  guérir  les  piqûres  de  scorpions  et  les  moN 
sures  d'animaux  vemmenx  et  enragés.  On  en  lave  eneore  vulgairement  les 
piqûres  d'abeilles  et  les  morsuresfde  couleuvres,  puis  on  fait  bonnenr  h 
feau  distillée  de  Mélisse  dont  on  se  sert  alors,  de  l'amendemexit  naturel  qvl 
suit  de  très-près  ces  légers  accidents.  Galien  disait  la  Mélisse  succédanée 
du  Marrube,  et  en  conséquence  ia  rayait  pour  ainsi  dire  de  la  Mati^ 
médicale. 

Aetius,  Oribase,  etc..  Font  copié  en  cela,  sans  même,  comme  ils  le 
font  si  souvent,  changer  les  expressions  du  maître.  Nous  verrons  bientAt 
que  le  Marrube  a  une  action  toute  différente  de  la  Mélisse.  Les  autres 
usages  de  cette  Labiée  reotrevi  dans  les  deux  propriétés  qui  news  restent 
à  examiner. 

Si  la  qualification  de  cépkalique  devait  s'étendre  à  tous  les  médicaments 
qu'on  peut  employer  dans  les  maladies  de  la  tête,  il  faudrait  l'exclure  à 
jamais  du  langage  médical;  mais  si  l'on  veut  bien  la  restreindre  à  quelques 
agents  thérapeutiques  qui,  par  la  voie  de  l'olfaction,  et  plus  rarement  par 
la  bouche,  dissipent  facilement  et  d'une  manière  instantanée  et  directe  bon 
nombre  de  céphalalgies,  mais  surtout  qui  stimulent  rapidement  et  agréa- 
blement le  cerveau,  en  tant  surtout  qu'organe  servant  à  la  manifestation 
des  facultés  du  principe  pensant,  cette  qualification  pourra  être  tolérée 
sans  inconvénient. 

Or,  sans  qu'ils  aient  jamais  ainsi  formellement  énoncé  l'espèce  de  pro- 
priétés que  nous  reconnaissons  ici  aux  médicaments  céphaliques,  les  auteurs 
qui  se  sont  servis  de  ce  mot  lui  ont  implicitement  assigné  le  sens  que  nous  ve- 
nons de  dire.  Il  est  évident  que,  pour  agir  de  cette  façon,  les  céphaliques 
doivent  être  doués  d'une  odeur  agréable  et  en  même  temps  un  peu  diffiisiMe 
et  pénétrante;  c'est  en  effet  par  ces  deux  qualités  que  tous  se  distinguent, 
et  sous  ce  rapport,  la  Mélisse  tient  un  des  premiers  rangs  :  l'immense  repu- 
tation  de  la  fameuse  eau  des  Carmes  en  &it  foi. 

Nous  avons  dit  que  ces  remèdes  agissaient  surtout  par  le  sens  de  Fodo- 
rat,  et  alors  ils  le  font  de  deux  manières  qui  concourent  au  même  résultat. 
Cette  double  action  s'exerce  simultanément  lorsqu'on  aspire  par  le  nez  des 
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poudres  céphaliques,  telles  que  celles  de  marjolaine  et  de  bétoine,  etc.  En 
effet,  ces  poudres,  par  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques,  font  une 
impression  irritante  sur  la  membrane  de  Schneider  en  tant  que  douée  de  la 
sensibilité  générale  commune  à  toutes  les  membranes  muqueuses,  et  on  sait 
combien  cette  impression  réveille  les  sensations  et  stimule  tous  les  phéno- 
mènes cérébraux  qui  sont  en  rapport  avec  les  fonctions  intellectuelles.  De 
plus,  par  leurs  propriétés  odorantes,  vives  et  agréables,  elles  agissent  sur 
la  sensibilité  spéciale  et  olfactive  de  cette  membrane,  et  chacun  a  éprouvé 
Finfluence  puissante  des  émanations  agréables  sur  les  dispositions  de  l'es- 
prit et  sur  la  tournure  des  idées. 

On  dirait  qu'à  la  première  de  ces  dispositions  appartient  la  simple  sti- 
mulation du  cerveau,  et  qu'à  la  seconde  S(Dnt  réservée  ces  effets  particuliers 
doux  et  riants  que  les  peuples  orientaux  sont  avides  de  respirer  partout 
Ces  deux  actions  isolées  se  rencontrent,  la  première,  dans  l'effet  des  titilla- 
tions nasales,  ou  de  Todeur  de  Tammoniaque  pendant  une  syncope  ;  la  se- 
conde, dans  rimpression  voluptueuse  qu'apporte  aux  sens  une  brise  qui  s'est 
embaumée  en  passant  sur  des  roses,  etc..  Celle-ci  peut  aller,  surtout  par 
l'odeur  de  certaines  plantes  balsamiques,  jusqu'aux  vertiges  et  à  l'ivresse. 
Sous  tous  les  rapports,  le  tabac  est  un  puissant  céphalique. 

Ce  n'est  plus  guère  le  médecin,  mais  le  parfumeur  qui  dispose  de  ces 
sortes  de  substances,  bien  plus  au  profit  de  la  coquetterie  que  pour  rem- 
plir des  indications  thérapeutiques.  D'après  ce  que  nous  avons  dit,  on  voit 
que  ces  indications  sont  du  domaine  vulgaire.  Chacun  y  satisfait  avec  les 
arômes  de  son  goût.  La  Mélisse  entre  dans  la  composition  d'une  foule  d'eaux 
de  senteur  céphaliques.  Leur  emploi  interne  rentre  complètement  dans  ce 
qui  a  été  émis  sur  le  pareil  mode  d'administration  dos  nervins.  Si  l'on  rap- 
proche ce  que  nous  avons  dit  de  refficacité  des  gommes  fétides  dans  d'au- 
tres circonstances,  de  la  vertu  attribuée  aux  céphaliques,  il  ne  paraîtra  pas 
déraisonnable  de  penser  que  les  odeurs  ou  plutôt  les  émanations  et  les 
effluves  dégagées  de  certaines  substances  puantes,  désagréables,  ont  sur  le 
système  ganglionnaire  des  effets  opposés  à  ceux  que  les  odeurs  agréables 
produisent  sur  le  système  cérébral.  La  médecine  homœopathique  a  renou- 
velé l'emploi  céphalique  des  médicaments,  mais  sous  des  conditions  et 
avec  des  prétentions  tellement  en  dehors  de  notre  thérapeutique,  qu'il 
serait  oiseux  et  peu  grave  de  s'y  arrêter. 

Reste  à  parler  de  la  propriété  exhilarante  attribuée  à  certains  médica- 
ments et  à  la  Mélisse  en  particulier.  Cette  expression  a  encore  plus  vieilli 
que  les  deux  précédentes.  Elle  porte  avec  elle  sa  définition,  et  équivaut  à 
celle  de  médicaments  réjouissants.  Existe-t-il  des  agents  autres  que  les  al- 
cooliques capables  de  produire  la  gaieté,  de  dissiper  Tennui,  d'ouvrir  à 
l'imagination  un  avenir  tout  plein  de  délicieuses  illusions,  etc.?  Nous  n'o- 
serions pas  le  prétendre.  Tous  les  remèdes  qui  soulagent  ou  rét^iblissent  la 
santé  sont  bien  suivis  de  ces  heureux  effets,  et  rendent  au  malade  la  joie 
et  l'espoir,  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  des  moyens  quelconques  qui  dissipent 
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la  tristesse  en  faisant  cesser  un  état  morbide  qui  Pavait  produite.  Pour 
mériter  le  titre  û'exhilarant,  un  médicament  doit  réjouir  l'âme  directe- 
ment^ d'une  manière  comme  spécifique,  et  lorsque  les  affections  tristes, 
mélancoliques^  sont^  si  l'on  peut  ainsi  parler,  essentielles,  idiopathiques. 
Ces  remèdes  seraient  par  conséquent  principalement  applicables  au  traite- 
ment des  atrabilaires,  des  hypochondriaques. 

Sorait-ce  en  stimulant  le  cerveau  de  ces  derniers  qu'ils  pourraient  leur 
être  utiles  ;  en  animant  cet  organe  et  le  transportant  vers  les  choses  exté- 
rieures, en  le  détournant  de  cette  direction  fatale  qu'il  a  prise  et  par  suite 
de  laquelle  il  s'occupe  des  sensations,  étudie  des  actions,  épie  des  phéno- 
mènes que  la  nature  a  soustraits  à  son  investigation  et  à  sa  puissance? 

Ou  bien,  trouveraient- ils  leurs  indications  dans  cette  atonie  du  système 
gastro-hépatique,  dans  cet  état  nerveux  et  spasmodico-flatulent  des  vis- 
cères du  bas-ventre  et  des  hypochondres  qui,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  est 
presque  toujours  le  point  de  départ  des  affections  dont  nous  parlons?  On 
peut  admettre  ces  deux  influences  dans  les  cas  où  les  exhilarants  mérite- 
raient de  conserver  une  place  spéciale  dans  la  thérapeutique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Mélisse  est  annoncée  par  nn  grand-nombre  de  très- 
anciens  auteurs  comme  par  beaucoup  de  plus  modernes,  pour  un  des 
meilleurs  exhilarants.  Sérapion  prétend  a  qu'elle  ôte  toutes  inquiétudes  et 
imaginations  du  cerveau^  et  principalement  celles  qui  procèdent  d'humeurs 
mélancoliques;  Avicenne,  qu'elle  réjouit  lecoBuret  fortifie  les  esprits  vitaux.  » 
Dioscoride  la  compte  presque  toujours  au  nombre  des  plantes  qui  ont  le 
plus  de  pouvoir  pour  déboucher  les  conduits  du  cerveau  et  chasser  les 
morosités  causées  par  Tépaississement  des  fluides  nerveux;  Femel,  bien 
autrement  éclairé  et  digne  de  foi  que  les  auteurs  précédents,  parle  de  la 
Mélisse  en  ces  termes:  Demulcet atram  bilem;  confert  ad  timorés  ettristitias 
quœ  occasf'one  nul  la  ex  atrâ  Mie  suscitantur  lœtaque  facit  omnia^  etc.^  etc. 
Nous  ferons  grâce  d'une  foule  d*autres  témoignages  analogues,  el  dirons 
seulement  que  nous  pourrions  puiser  ces  témoignages  dans  Forestus, 

Rivière,  Hoffmann,  etc Ces  auteurs  ajoutent  qu'elle  aiguise  l'esprit  et 

relève  la  mémoire  affaiblie. 

Il  est  au  moins  sans  inconvénient  de  prescrire  l'infusion  de  Mélisse  ou 
quelques  gouttes  d'eau  des  Carmes  dans  un  verre  d'eau  sucrée  contre  les 
divers  accidents  cérébraux  ou  hypochondriaques  que  nous  venons  de  men- 
tionner. On  est  bien  heureux  quand  on  peut  dissiper  pour  quelques  instants 
les  bizarres  inquiétudes  ou  l'invincible  mélancolie  de  ces  derniers  malades 
par  un  moyen  aussi  inoffensif,  et  qui,  en  définitive,  peut  bien  ne  pas  être 
tout  à  fait  sans  influence  tant  par  ses  qualités  intrinsèques  que  par  la  con- 
fiance que  sa  grande  renommée  doit  inspirer  à  un  hypochondriaque.  Nous 
croyons  aussi,  par  analogie,  pouvoir  en  recommander  l'usage  aux  vieil- 
lards dont  les  facultés  intellectuelles  vacillent  et  s'affaissent  comme  les 
membres,  comme  toutes  les  fonctions  qui  dépendent  de  1  encéphale.  La 
Mélisse  bâtarde,  la  Cataire,  le  Basilic,  la  Sariette,  sont  les  Labiées  les  plus 
rapprochées  de  la  Mélisse  par  leurs  propriétés. 
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MENTHE. 

MATliRB    UÉJyiCkLB. 

La  Menthe  poivrée,  Mentha  piperita,  est  EsMnce  de  MeDtbe 

une  plante  de  la  famille  naturelle  des  La-  poîTrée,                      1  grain.(20gnÛB8). 

biéet,  genre  Menthe.  Eao  de  Menthe  poirrée,                        q.  s. 

Caractères  génériques.  Calice  cylindri-  F»ii«M  «pIaii  l'urt 

que  à  cinq  dents  presque  égales  ;  corolle  un  îi\;!îf  »î;ï„/îi^„.,.,  ^^  i,.««*îii^  »» 

peu  plus  Hmgne  que  \e  cali«,  à  quatre  lotet  ,,  IL!?^^^T1  ?îtîf  n^^nî^f^J^JSf 

re^tiœfcVou'r^^^^^^  l^'SStsUn«de\^^^^^^^^ 

'^Srî^^ar.  ie&  p^penf.  tion  d'eS?nce  de  Menthe  dans  Téther. 

Tige   auadrangulairc,    dressée,    rameuse,  r-M-fi-r  am  u^th» 

haute  de  30  à  50  centimètres,  légèrement  laouuu  ae  menthe, 

velue;  rameaux  opposés;  feuilles  OYalea,  Sucre  blanc,                 &00  graoï.  (1  llm^. 

pétlolées,  dentées  en  scie,  un  peu  pubes-  Essence  de  Menthe,         4            (I  gros}, 

centes;  fleurs  Tiolacéee,  formant  un  épi  Gomme  adragante,           8            (2  griB). 

court,  ovoïde,  très-serré  ;  calice  tubuleux.  Gemme  arabique,            8            (î  groê). 

à  cinq  dents  aiguës;  corolle  infundibuli-  Eau  de  Menthe.               60            (2  gros! 

forme,  à  qratre  dl7isions  égales  ;  étam&nca  «  t*     ^          .  n     j   ^«       ♦!     /.«           » 

didyoames,  écartées  les  unes  des  autres.  ^^^^^  ^^^  pasUlles  de  CO  centig.  (12  grains) 

Oleosacchatum  de  Menthe.  ^om,  distillée  de  Menthe. 

Essence  de  Menthe,      l  goutte*  Menthe  poivrée  fraîche,                        1  p. 

Sucre  blanc,                4  grammes  (1  gros).  Distillez  à  la  vapeur  pour  en  reUrer  une 

Mêlez.  partie  de  produit. 

PnHiihu  A.  M^ntk^  ^  Menthe  poivrée  peut  être  supplée  pu 

FasUlles  de  Menthe.  ^^  congénères  les  Mentha  viridi^MT^ 

Sacre  blanc,               400grani«  (13  onces),  vettris,  M.  Pulegium,  etc. 


THIÎRAPBDTIQUB. 

Les  espèces  du  genre  Mentha  de  la  famille  des  Labiées  sont  très-nom- 
breuses. Trois  d'entre  elles  sont  surtout  connues  dans  la  matière  médicale, 
ce  sont  la  Menthe  poivrée,  la  Menthe  crépue  et  la  Menthe  pouliot.  La  pre- 
mière est  la  plus  généralement  employée  :  c'est  le  type  thérapeutique  du 
genre. 

La  saveur  de  cette  Labiée  est  très-aromatique,  chaude,  poivrée  et  cam- 
phrée :  laissant  dans  la  bouche  une  sensation  de  frais  très-prononcée  et 
fort  agréable  ;  son  odeur  est  très-diffusible ,  balsamique,  intense,  et  cette 
propriété  lui  reste  entière  après  la  dessiccation.  La  Menthe  poivrée  contient 
une  huile  essentielle  extrêmement  abondante  et  une  quantité  considérable 
de  camphre  qui  se  dépose  à  la  longue  ;  ce  que  connaissait  déjà  très-bien 
Gaubius.  La  distillation  do  cette  plante  a  de  môme  rendu  du  camphre. 

Action  physiologique. 

L'infusion  d'une  demi-once  de  feuilles  de  Menthe  poivrée  dans  deux 
verres  d'eau,  bue  à  la  température  de  l'atmosphère,  a  rendu  notre  pouls 
un  peu  plus  vif  et  fréquent,  la  chaleur  plus  répandue  et  plus  uniforme, 
notre  appétit  très-vif,  en  môme  temps  qu'elle  a  dissipé  un  mal  de  télé  que 
nous  ressentions  avant  de  la  prendre. 


NBNTHK.  4M 

Hùtanque  et  acHim  tkérapeuiiçue. 

La  Menthe  est  une  de  oes  plantes  qui,  par  la  natnre  de  leun  quaUtéa 
physiques  trèsHseniibleB  et  trèâ-évidentea^  ont  dû  être  connues  ei  employées 
dès  les  temps  les  plus  reculés.  Hippoorate  la  connaissait  et  paraissait  s'en 
être  servi  à  titre  d'exoitant^  car  dans  son  traité  du  régime  dans  les  maladiai 
aiguës  il  dit  :  Meniha  colefocft  et  urnum  eiei.  11  lui  attribue  ensuite  une 
propriété  sur  laquelle  nous  reviendrons,  Dioscoride  atteste  aussi  son  actioQ 
stimulante  :  «  la  Mentie,  dit-il^  a  la  vertu  d'échauffer,  de  re$êerrer  et  ie 
dessécher,  » 

C'était  surtout  comme  aphrodisiaque  que  Galien  la  vantait^  ce  qui  est 
d'autant  plus  surprenant  que  beaucoup  d'auteurs  la  eoosidèrent  comme 
très-propre  à  émousser  le  stimulus  des  organes  générateurs.  Vim  calidem 
habet,  dit  Aetius,  qui  ne  plaçait  pourtant  la  Menthe  que  dans  le  troisièine 
ordre  des  substances  chaude.  Les  propriétés  eidtantes  de  fat  Menthe  ré« 
sultent  de  tous  les  témoignages;  toujours  aussi  on  a  été  d'accord  sur  fai 
spécialité  de  son  action  et  sur  les  indications  les  moins  équivoques  qui  en 
commandent  l'emploi.  Sa  vertu  carminative,  par  exemple^  était  al  bieii 
constatée  à  Rome  que  Martial  la  caractérise  par  cet  attribut  et  l'appelle 
Meniham  ruciatricem.  C'est  en  effet  contre  les  maladies  spasmodico-flatu« 
lentes  que  sa  puissance  est  saillante  et  très-indubitable.  De  plus  elle  jouit 
de  certains  avantages  que  nous  n'avons  pas  reconnus  aun  ombellifères 
aromatiques.  Les  Labiées  ne  partagent  avec  celle-d  que  les  propriétés 
antiflatulentes  et  antiooliques,  mais  elles  ont  de  plus  que  ces  dernières  une 
action  excitante  diffusible  qui  les  rapproche  du  Campîire  et  des  Éthers. 

0  est  nécessaire  que  nous  distinguions  fidèlement  les  variétés  bien  parti*' 
eulières  d'états  morbides  ou  d'éléments  pathologiques  qu'on  peut  com« 
battre  avec  les  plantes  Labiées  et  la  Menthe  principalement.  Ces  choses  une 
fois  établies  à  propos  de  \a  Menthe,  nous  n'aurons  qu'à  indiquer  les  autres 
Labiées  succédanées,  en  mentionnant  toutefois  à  chacune  d'elles ^  lors- 
qu'elle le  méritera,  les  vertus  spéciales  qu'elle  possède  indépendamment 
des  propriétés  générales  de  toute  la  famille. 

Nous  avons  annoncé  la  Menthe  comme  pouvant  réprésenter  le  groupe 
thérapeutique  des  Labiées  qui  semblent  devoir  leurs  propriétés  au  Camphre 
qui  est  contenu  dans  leur  huile  essentielle.  Quand  on  parle  dans  la  Matière 
médicale  des  plantes  de  cette  famille,  c'est  à  cette  section  qu'on  rapporte 
toutes  les  généralités  sur  leurs  vertus;  et,  Uen  que  nous  convenions  que 
les  qualités  chimiques  et  médicinales  qui  distinguent  cette  section  appar- 
tiennent au  plus  grand  nombre  des  Labiées  et  se  retrouvent  dans  une  mul- 
titude d'autres  genres  qui  possèdent  en  outre  des  principes  actifs  auxquels 
il  &ut  attribuer  une  part  dans  l'action  spéciale  dont  ils  jouissent,  nous 
croyons  notre  division  légitime  et  naturelle;  il  sera  impossible  de  le  nier 
en  comparant  les  groupes  que  nous  avons  établis. 

La  Menthe  poivrée  est  de  toutes  les  espèces  du  genre  celle  qui  a  les 
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propriétés  les  plus  décidées.  Sa  diiTusibilité  la  rend  applicable  à  plusieurs 
états  morbides  où  nous  avons  déjà  loué  Temploi  des  Éthers  et  du  Camphre. 
Nous  citerons  en  particulier  les  vomissements  nfTveux ,  les  gastrodjaies 
spasmodiques,  les  coliques  de  même  nature  et  qui  ont  pour  siège  ITiTpo- 
cboodre  droit  iH  la  région  des  reins.  L'infusion  de  Menthe  poivrée  réussit 
aussi  k  merveille  dans  ces  cas  que  nous  avons  indiqués  à  propos  du  Casto- 
réum  et  du  Camphre,  et  qui  consistent  en  une  menstruation  douloureuse  et 
diflicilequi  s'accompagne  de  frissonnements,  de  pandiculalions»  de  spasmes 
divers  et  surtout  de  coliques  utérines  déchirantes.  Cette  agréable  boîssoa 
détermine  (a  répartition  la  plus  égale  de  la  chaleur^  procure  une  douce 
moiteur  et  fait  Huer  les  règles  d'une  manière  continue  et  paisible. 

Les  jeunes  filles  chlorotiques  sont  sujettes^  surtout  immédiatement  après 
le  repas,  à  des  gastralgies  et  plus  lard  à  des  entéralgies  fort  vives:  l'infu- 
sion de  i^lenlhe  bue  en  place  de  thé  les  prévient  ou  les  dissipe.  Prise  quelque 
temps  avant  le  repas,  elle  provoque  un  appétit  naturel  et  que  les  malades 
aiment  mieux  satisfaire  avec  des  aliments  légitimes  et  réparateurs  qu^avec 
les  crudités  et  les  acidités  dont  sont  ordinairement  avides  les  chlorotiques. 
Les  palpitations  de  cœur,  les  tremblements  nerv^eux,  les  hoquets,  les  cé- 
phalalgies et  les  migraines  légères ,  sont ,  chez  ces  dernières  malades  el  11 
plupart  des  femmes  vaporeuses,  assez  bien  calmés  par  la  Menthe  en  infu- 
sion chaude.  Nous  avons  déjà  parlé  de  sa  vertu  carminative:  c'est  surtout 
dans  les  Hatulences  et  les  météorismes  nerveux  des  sujets  que  nous  venons 
de  spécifier,  quil  convient  de  remployer. 

Comme  tisane  ou  boisson  ordinaire,  elle  jouit  d'une  réputation  méritée 
dans  les  lièvres  nerveuses  primitives  ainsi  que  dans  les  fièvres  typhoïdes 
revêtant  la  forme  nerveuse.  Il  faut  en  dire  autant  pour  les  lièvres  cataf- 
rhales,  lorsque  domine  un  élément  d'atonie  générale  et  surtout  des  mem* 
branes  muqueuses.  Cette  boisson  habituelle  est  aussi  indiquée  daiia  l6S 
fièvres  typhoïdes  qui  prennent  la  forme  muqueuse,  telles  que  celles  ob- 
senées  par  Rœderer  et  Wagïer.  D  excellents  observateurs  ont  assuré  que 
les  boissons  excitantes  s'opposaient  à  ce  que  cette  forme  des  fièvres  grasses 
contractât  vers  les  dernières  périodes  le  caractère  putride  et  nerveux.        ^H 

L*  in  fusion  tbêifornie  de  Menthe  est  de  môme  une  boisson  ordinaire  très*     " 
utile  aux  femmes  anémiques  qui  sont  alors  tourmentées^  comme  pendant 
les  convalescences  des  graves  maladies,  par  une  foule  d'accidents  iierveuxi 
d'insomnie,  d'inappétence,  de  dyspepsie,  etc. 

Nous  n  avons  jamais  f^iit  usage  d'une  autre  boisson  dans  la  période  de 
concentration  du  choléra  asiatique,  et  elle  est  parfaitement  indiquée  daos 
tous  les  fltix  excessifs  qui  paraissent  être  dominés  par  un  état  spasmodique 
et  nerveux  grave  et  profond,  et  au  milieu  desquels  surviennent  rapidement 
la  réfrigération,  la  petitesse  et  Hrrégularité  du  pouls,  une  grande  ÎDertie 
des  fonctions  respiratoires,  rexlinclion  de  k  voix,  le  sentiment  d*UM^^ 
chaleur  brûlante  concentrée  dans  quelque  cavité  splanchnique,  ân^s  con^^^ 
traclure^  on  des  convulÀions  partielles,  etc.,  car  ces  symptômes  ne  sont  ' 
pas  seulement  propres  au  choléra  asiatique ,  mais  à  tous  les  Oux 
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gérés,  ainsi  qu'à  certaines  espèces  de  fièvres  inlermittetUes  pernicieuses. 
Les  enfants  sont  assez  sujets  pendant  rallaitemcut  et  surtout  après  des 
sevrages  prématurés  à  des  voniissenienls  d'une  nature  souvent  très-fâ- 
cheuse. Ce  symptôme  n'annonce  ordinairement  qu'une  atonie  gastrique 
avec  spasmes,  lorsque  les  petits  nourrissons  ont  été  privés  trop  tôt  de  leur 
aliment  naturel.  D'autres  fois,  les  vomissements  opiniâtres  dont  il  s'agit, 
annoncent  un  commencement  de  ramollissement  de  la  membrane  mu- 
queuse de  reâlomac.  Dans  ces  deux  cas,  Feau  distillée  de  Menthe,  le  sirop 
de  Menthe,  nous  rendent  tous  les  jours  de  précieux  services.  On  ne  sau- 
rait trop  se  hâter  de  calmer  ces  vomissements  chez  les  enfants  alîailés, 
parce  que  si  on  les  traite  par  la  diète,  les  éo^ollienlSt  etc.,  on  ne  fait  qu  ac- 
croître la  disposition  vomitive,  et  qu^alors  les  enfants  tombent  très-vite 
dans  une  cachexie  féconde  en  phlegmasies  et  en  ramollissements  rapide- 
ment désorganisaleurs, 

La  propriété  antibiteuse  de  la  Menthe  ne  nous  est  pas  connue.  Diosco- 
ride  Vattesle  déjii,  et  de  nos  jours,  un  homme  fort  judicieux,  Desbois,  de 
Rocheforl,  la  signale  encore.  Cette  propriété  consisterait  surtout  en  ceci, 
que  chez  les  nouvelles  accouchées,  la  Menthe  prise  en  infusion  et  appliquée 
en  fomentations  sur  les  reins  empêcherait  une  nouvelle  sécrétion  de  lait, 
Dcutraliserait  la  diathèse  laiteuse  de  Téconomie,  et  s'opposerait  aux  acci- 
dents qui  lui  sont  attribués.  Ces  assertions  mille  fois  répétées  depuis  Dios- 
coride  ne  reposent  pas  sur  une  observation  bien  sévère.  Le  père  de  la 
Botanique  médicale  dit  que  les  feutlles  de  Mmihe  jetées  dans  le  lait  rem- 
pèchent  de  cailler  et  de  sp  mettre  en  fromage.  C'est  de  ce  fait  sans  doute 
qu'on  s'est  autorisé  pour  prescrire  la  Menthe  aux  femmes  dont  on  veut 
faire  passer  le  kit.  Ce  qu'il  y  a  au  moins  de  certain  et  ce  que  nous  avons 
expérimenté,  c'est  que  la  coagulation  du  lait  est  retardée  lorsqu'on  y  dé- 
pose quelques  feuilles  de  Menthe,  et  en  cela  nous  sommes  d'accord  avec 
Laewis  qui  sigiale  ce  fait  dans  sa  Matière  médicale.  Nous  ne  saurions  con» 
tredif e  Linné  et  une  foule  d'autres  auteurs  qui  afirment  que  les  vaches  qui 
mangent  de  la  Menthe  dans  les  pâturages  ont  un  lait  beaucoup  plus  séreux. 
Hippocrate  a  noté  une  particularité  dos  effets  de  la  Mt^ntbe  que  la  pré- 
sence d'une  assez  grande  quantité  de  Camphre  dans  cette  plante  porterait 
à  admettre;  il  s'agît  d'une  influence  anaphrodisiaque.  U  s'exprime  de  la 
manière  suivante  dans  le  traité  I/e  vkt.  rat,  m  ac,  :  Si  quis  eam  [Ment/ta] 
smpè  comedatf  ejus  génitale  semen  itu  colliquescit  ut  effluat,  et  arrigere 
prohitet,  et  corpus  imbecillum  reddit,  Arislole  a  témoigné  de  la  même 
action,  peut-être  sur  la  parole  d'tlippocrate,  et  plus  lard  cependant  Dios- 
ooride  a  parlé  de  la  Menllïo  comme  «  d^un  bretwage  qui  incite  au  jeu  d'a- 
mour, 0  ce  que  Galiena  répété  peut-être  aussi  sur  la  foi  de  Dioscoride. 

Après  avoir  pris  une  forte  infusion  de  Menthe^  nous  n  avons  pas,  U  est 
vrai,  ressenti  ces  effets  énervants  de  Tappareil  sexuel  dont  parle  Hippo- 
crate; mais  il  faut  remarquer  que  nous  n'avons  pas  rempli  pour  les  éprou- 
ver la  condition  exprimée  par  M  :  Si  quis  cam  sœpè  comedat,  etc.  Les  ef- 
fets opposés  ne  se  âout  pas  montrés  non  plus. 
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Les  autres  espèces  du  genre  Mentha  ne  nous  oArent  intÎQteiiâiit  rien  de 
bien  important  à  signaler.  La  Menthe  crépue,  Mentha  crispa,  est  moins 
active  que  la  Menthe  poivrée^  Mentha  piperita,  dont  nous  venons  de  hire 
l'histoire.  La  Menthe  pouliot,  Mentha  puiegium,  a,  dît-on,  une  action  par- 
ticulière qui  en  rend  l'emploi  avantageux  dans  les  toux  convulsives  «t 
principaJeaient  la  coqueluche.  C'est  des  Anglais  que  lui  vient  cette  répu- 
tation. On  peut  sans  risque,  sur  ces  documenta,  en  faire  le  véhicule  des 
potions  qu'on  est  dans  le  cas  d'administrer  aux  enfants  atteints  de  coqn^ 
luche,  et  la  prescrire  même  pour  boisson. 

C'est  l'infusion  théiforme  qui  est  le  mode  le  plus  facile  et  le  meiHeor 
d'administrer  la  Menthe.  Son  huile  essentielle  à  la  dose  de  deux  à  quatre 
on  cinq  gouttes  dsns  un  liquide  sucré  peut  remplacer  Tinfusion.  L'eau 
distillée  peut  «itrer  avec  avantage  dans  une  foule  de  potions  excitantes  et 
antispasmodiques.  Les  bonbons  connus  sous  le  nom  de  pastilles  de  Menthe 
suppléent  assez  bien  les  préparations  que  nous  venons  d'indiquer. 

Les  autres  plantes  labiées  susceptibles  d'être  rangées  dans  ce  groupe 
sont  le  Romarin,  la  Lavande,  le  Stoechas,  le  Thym,  le  Serpolet,  etc.  Mi^ 
nulle  d'elles  n'a  des  propriétés  thérapeutiques  aussi  marquées  que  la 
Menthe  ;  leur  saveur  est  aussi  plus  forte  et  moins  agréable.  C'est  Tart  cu- 
linaire qui  les  revendique  surtout. 


HYSOPE.    GERMANDRÉE.    MARRUBE. 
LIERRE  TERRESTRE. 

Ces  Labiées  forment  notre  troisième  groupe  thérapeutique,  celai  que 
nous  avons  dit  être  caractérisé,  indépendamment  des  qualité»  dues  à  l'hiûile 
volatile,  qualités  communes  à  toutes,  par  l'existence  dHm  principe  amer 
assez  développé,  et  qui  imprime  à  ces  quatre  plantes  leur  action  spéciale. 
L'Hysope  contient  bien  encore  un  peu  de  camphre;  mais  elle  est  plus  rap- 
prochée pourtant  des  Labiées  toniques  et  amènes  que  des  précédentes  :  sa 
réputation  est  entièrement  établie  sur  des  propriétés  qui  Intiment  la  place 
que  nous  lui  assignons. 

Ce  que  nous  allons  dire  pourra  s'entendre  de  toutes  les  plantes  de  cette 
section  ;  néanmoins,  c'est  au  Marrube  blanc  et  au  Lierre  terrestre  que 
nous  rapporterons  les  vertus  les  plus  marquées;  puis  nous  nommerons 
individuellement  l'une  ou  l'autre  des  quatre  plantes  quand  il  s'agira  des 
indications  particulières  qu'on  pense  pouvohr  être  plus  spédalement  rem- 
plies par  chacune  d'elles. 

Les  maladies  chroniques  du  poumon,  principalement  le  catarrhe  et  la 
phtbisie,  ont  donné  lieu  aux  plus  grands  éloges  des  diverses  préparations 
de  Marrube,  de  Lierre  terrestre  et  d'Hysope.  La  merveilleuse  (aciUté  que 
la  découverte  de  Laennec  a  mise  à  notre  disposition  pour  le  diagnostic 
différentiel  des  affections  de  poitrine,  doit  rendre  très-réservé  sur  la  foî  à 
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ajouter  à  tout  oe  qvt'on  a  ncooté  de  prodigteiix  ioncbant  Teflicacité  du 
Marrube  et  du  Liefre  terrestre,  Burtootdans  le  traitement  de  la  phthim 
pulmonaire  ou  dégénération  tui)erculea0e  des  poumone.  Toutefois,  nous 
ne  prétendons  pas  annuler  tout  ce  qu'on  en  a  dit  et  tout  oe  que  l'expé- 
rience  journalière  apprend,  sinon  (te  curatif,  mais  d'utile  ou  de  palliatif  de 
la  part  de  ces  agents  en  pareil  cas/ 

Si  un  fait  n'est  pas  douteux  pour  nous,  c'est  que  la  phthisie  pulmonaire, 
moins  bien  connue  autrelbis  dans  ses  caractères,  ses  tarîétés  et  ses  phases 
anatomiques,  Tétait  en  compensation  beaucoup  mieux  dans  son  étiologie, 
ses  variétés,  ses  phases  pathologiques,  ses  indications  thémpeutiques  el 
son  traitement. 

Aujourd'hui,  quand  on  a  scrupuleusement  constÉté  le  degré  de  lésion 
pulmonaire,  on  croit  avoir  tout  fait.  Les  balsamiques  et  les  amers  occn* 
paient  dans  l'ancienne  médecine  un  rang  important  parmi  les  remèdes 
opposés  à  la  phthisie.  Ne  serait-il  pas  permis  dte  présumer  que  les  Labiées 
que  nous  étudions  dans  cette  section  doivent  en  paitie  leurs  effets  avanta- 
geux dans  les  catarrhes  chroniques  et  la  phthiûe,  surtout  de  l'espèce  que 
Horion  appelait  scrofuleuse,  à  ce  qu'elles  sont  caractérisées  par  la  réunion 
d*un  principe  amer  et  d'un  principe  aromatique  qui  ne  manque  pas  d*ana*-  • 
logie  avec  la  partie  active  des  substances  balsamiques  réputées  pectorales 
et  antiphthistques?  Cette  manière  de  voir  nous  semble  un  peu  Ibndée.  On 
sait  aussi  que  le  soufre  et  ses  préparations  ont  dans  les  afibctions  en  ques- 
tion une  efficacité  incontestable  et  que  nous  appuierons  fortement  quand 
nous  traiterons  de  ce  corps.  Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  de  noter  que 
l'Hysope  que  tous  les  praticiens  emploient  dans  ces  cas,  contient  une  assez 
grande  proportion  de  soube  uni  à  lliuile  essentielle  et  au  principe  amer, 
trois  agents  si  souvent  combinés  avec  succès  dans  la  thérapeutique  de  la 
phthisie  et  des  catarrhes  dironiques  principalement.  Ces  Labiées  seraient 
alors  des  pilules  de  Morton  naturelles. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  rapprodiements,  l'indication  des  exdtants  et 
des  amers  s'offre  naturellement  à  Tesprit  dans  ces  maladies  où  l'organisme 
en  général  et  les  poumons  en  particulier  sont  sous  l'empire  d'une  diathèse 
que  développent  toutes  les  causes  affaiblissantes,  et  dont  les  effets  et  les 
produits  sont  d'autant  moins  rapides  et  abondants,  que  Téconomie  est  en- 
tourée de  conditions -et  d'influences  qui  font  davantage  prédominer  une 
constitution  contraire  à  celle  sous  laquelle  naissent  les  maladies  tubercu- 
leuses. Or  ces  conditions  et  ces  influences  spéciales  impriment  invariable- 
ment à  l'économie  un  cachet  de^bilité,  de  pauvreté  dans  les  forces  assi- 
milatrices,  d'étiolement  profond,  elc.,  etc. 

On  ne  fait  aucune  difficulté  d'administrer  les  amers  les  plus  puissants 
dans  toute  les  manifestations  de  la  cause  scrofuleuse  siégeant  ailleurs  que 
dans  les  poumons;  et  si,  par  le  fait  de  cette  diathèse,  des  produits  patho- 
gnomoniques  se  déposent  au  sein  de  ces  organes,  le  praticien  s'arrête  et 
change  de  moyens,  comme  si  ki  maladie  avait  changé  de  nature.  Em- 
pressons-nous d'ajouter  que  si  souvent  on  a  tort,  on  a  quelquefois  raison. 
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Nous  devons  réserver  pour  une  autre  partie  de  l'ouvrage  la  discussion 
de  Topportunité  du  traitement  antiscrofuleux  dans  la  phthisie  tubercu- 
leuse, traitement  qui  n'est  toutefois  applicable  qu'avec  des  modifications 
importantes,  eu  égard  au  foyer  si  délicat  de  la  sécrétion  morbide.  Ce  grave 
sujet  trouvera  sa  place  lorsqu'il  sera  question  du  soufre  et  des  substances 
balsamiques. 

Nous  pouvons  affirmer  que  dans  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques, 
et  lorsque  les  catarrhes  aigus  sont  à  leur  déclin^  se  terminent  lentement  et 
comme  pour  affecter  le  caractère  décidément  chronique,  les  infusions  et 
les  sirops  de  Labiées  amères  ont  une  incontestable  utilité.  Il  en  est  de 
même  vers  la  dernière  période  des  pneumonies,  alors  que  toute  fièvre  et 
tout  aspect  péripneumonique  des  crachats  ayant  cessé,  il  survit  encore  un 
peu  de  toux,  d'expectoration  catarrhale;  alors  que  Tauscultation  laisse  en* 
tendre  des  râles  muqueux  ou  sous-crépitants,  témoins  ou  d'une  phleg- 
masie  mal  terminée,  ou  d'engouement  ou  d'œdème;  en  même  temps  aussi 
que  les  forces  et  Tappetit  ne  sont  revenus  qu'imparfaitement,  comme  on 
le  voit  surtout  chez  les  vieillards,  les  individus  affaiblis  antérieurement, 
chez  lesquels,  à  cause  de  la  violence  de  la  fièvre  et  de  l'inflammation,  on 
a  été  obligé  de  pratiquer  d'abondantes  émissions  de  sang. 

L'état  que  nous  venons  de  décrire  est  fort  commun,  et  on  le  voit  assez 
bien  cesser  par  l'usage  du  vin^  d'une  bonne  alimentation  et  des  amers. 

Les  plus  actives  des  Labiées  toniques  et  pectorales  sont  la  Marrube  et  le 
Lierre  terrestre.  L'Hysope  a  plus  d'avantages  dans  l'asthme  et  les  affec- 
tions nerveuses  des  organes  respiratoires,  peut-être  parce  qu'elle  se  rap- 
proche plus  par  sa  composition  des  Labiées  du  groupe  précédent. 

Quant  à  la  Germandrée,  c'est  plutôt  contre  les  maladies  chroniques  du 
foie,  les  hydropisies,  la  cachexie  des  fièvres  inteimittentes  prolongées,  les 
atonies  du  tube  digestif ,  qu'elle  est  administrée.  Dioscoride  la  préconise 
dans  les  duretés  de  la  rate,  les  difficultés  d'uriner  et  les  hydropisies  qui 
commencent  à  venir ^  etc.  Cela  est  d'accord  avec  ce  qu'en  dit  Fernel  :  Fw- 
cera,  prxcipuè  jecur  expurgat,  obstructionibus  libérât,,,  ictericis  auxiUo 
est,,.  On  la  désignait  très-anciennement  en  Italie  sous  un  nom  qui  signifie 
herbe  aux  fièvres.  En  Angleterre  elle  jouit  encore  d'une  grande  réputation 
fébrifuge.  Lazare  Rivière  rapporte  que  des  paysans  des  environs  de  Mont- 
pellier se  sont  très-bien  guéris  des  fièvres  quartes  avec  la  poudre  de  Ger- 
mandrée. Il  y  a  probablement  quelque  rapport  entre  cette  propriété  qu'elle 
partage  avec  d'autres  plantes  amères,  telles  que  la  camomille,  la  petite 
centaurée,  etc.,  et  ce  que  les  auteurs  gr^cs,  puis  arabes,  ont  toujours  ra- 
conté sur  son  action  désobstruante  des  viscères,  et  surtout  de  la  rate: 
Lienem  absumit  chamsedrys, 

M.  le  professeur  Chomel  administre  assez  souvent  l'infusion  de  German- 
drée dans  la  convalescence  des  fièvres  typhoïdes  qui  on(  eu  la  forme 
adynamique,  de  même  que  sur  la  fin  de  toutes  les  maladies  aiguës  qui 
sont  suivies  d'un  état  de  langueur  et  de  détérioration  des  fonctions  orga- 
niques. 
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Sans  compter  sur  les  vertus  antiaslhmaliqoes  et  anticatarrhales  de  l'Hy- 
sope  pour  triompher  des  affections  de  poitrine  contre  lesquelles  on  Ta  van- 
tée outre  mesure,  on  peut  en  faire  l'excipient  de  potions  qui  renferment 
des  agents  plus  héroïques^  et  l'administrer  en  infusion  pour  boisson  ordi- 
naire aux  vieillards  asthmatiques  et  sujets  aux  catarrhes* 

Le  Marrube  et  le  Lierre  terrestre  ayant  presque  toujours  autrefois  été 
loués  dans  le  cas  de  phthisie,  et  les  anciens  praticiens  ayant  attribué  à 
leur  vertu  la  cicatrisation  des  cavernes  pulmonaires,  le  dessèchement  d'abcêê 
scrofuleux  des  potimotiSf  etc, ,  ces  observations  exagérées  ont  mis  en  dé- 
fiance et  fait  abandonner  leur  usage.  Nous  ajoutons  peu  de  foi  à  tout  ce 
qu'Alexandre  de  Tralles,  Caelius  Aurelianus,  Gelse,  disent  de  refficacilé 
du  Marrube  dans  ia  phlhisie.  Ce  dernier  auteur  a  établi  sur  le  traitement 
de  cette  grave  maladie  des  règles  et  des  préceptes  admirables.  Il  recom- 
mande le  Marrube,  mais  combiné  à  des  substances  qui  peuvent  probable- 
ment revendiquer  une  grande  part  dans  les  effets  obtenus.  Il  Tassociait  à  la 
térébenthine,  resinds  tereùenthinœ  pars  dimidia.  Les  cas  les  plus  spéciaux 
qui  réclament  lemploi  du  Marrube  sont  ceux  où  nous  avons  conseillé  la 
Gomme  ammoniaque,  c  est-à-dire  les  cas  d'asthme  piluiteux  dans  lesquels 
la  cessation  de  Taccès  paraît  subordonnée  à  Tévacuation  de  mucosités 
filandreuses  et  traosparentes.  Le  Marrube  a  non-seulement  cette  adinité 
d'action  thérapeutique  avec  la  gomme  ammoniaque;  il  a  aussi  un  peu  de 
la  fétidité  de  cette  substance. 

La  petite  quantité  de  fer  qui  est  contenue  dans  cette  plante  justifierait- 
elle  le  cas  particulier  qu'on  en  a  fait  dans  l'aménorrhée  et  le  scorbut  î  II 
n'y  a  rien  à  dire  aux  observations  de  cancers  du  foie  rapportés  par  Chomel 
et  guéris  au  moyen  du  Marrube»  Linné  en  parle  comme  d'un  remède  effi- 
cace dans  le  ptyalisme  mercurieL 

Le  Lierre  terrestre  est  de  toutes  les  Labiées  amères  celle  qui  a  conservé 
le  plus  de  vogue,  nous  ne  voulons  pas  redire  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur 
ses  merveilleuses  propriétés  dans  les  maladies  chroniques  et  les  altérations 
organiques  du  poumon,  Morton  voulait  que  dans  la  phthisie  hémoptoïque 
{phtMsù  Qb  hœmopioe)  on  l'employât  à  hautes  doses  et  longtemps.  C'était 
le  sirop  de  Lierre  terrestre  qu'il  vantait  beaucoup  alors  ;  Magis  t^ero  {sa!- 
tem  m  hujus  morbi  iniiio  et  pmt  receniem  hœmoptoen)  &yrupo  ex  hederâ 
terrestri  (quem  in  phihisi  hœnioptoicâ  prx  cœterk  omnibus  commendatum 
vellem  copio&è  itsurpandum]^  insistendum  est,  La  circonstance  des  hémo- 
ptysies  donne  ici  de  la  valeur  au  diagnostic,  et  par  conséquent  à  la  théra- 
peutique du  célèhre  auteur  de  la  PItthisioiûgie*  On  devra  employer  de  pré- 
férence le  Lierre  terrestre  dans  tous  les  cas  que  nous  avons  dit  être  en 
rapport  thérapeutique  avec  les  Labiées  amères. 

Indépendamment  des  eaux  distillées  et  des  infusions^  il  y  a  des  sirops 
et  des  extraits  de  ces  plantes.  On  les  donne  aussi  en  poudre  il  la  dose  de 
plusieurs  gros.  Les  doses  des  autres  préparations  sont  très- illimitées.  Les 
infusions  ont  plus  d  avantages  que  tous  les  modes  d'administration  que 
nous  venons  d'indiquer. 

IL  aa 
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SAUGE- 

H^TIÈEB  MÉDICALB. 

l^  Sauge  officinale,  Salvia  offUinalis,  e$X  bf  Uaeau  k  tige  quadrangolaire,  i^ptieaceotiii 

une  plante  de  la  famille  naturelle  des  La-  rameuse;  feuilles  opposées,  pubescentea, 

biéfg,  genre  Salvia.  ovales,  lancéolées  ;  fleurs  violacées,  disptp 

^       .,      j            o  1  ^    r.  II     *  u  séea  en  yne  sorte  d'épi,  formé  de  verticU- 

Caructèns  du  genre  Salvia.  Calice  tubu-  i^g  rapprochés  ;  chaque  Heur  accompagnée 

Ipux,  à  quptre  ou  cinq  dents,  Quelquefois  d'une  bractée  Mrdifwme.  Calice  tubuleux, 

bllabiée;  corolle  tubuleuse  ;  tube  dilaté  et  g^^ié,  à  cinq  dents  Uè^-aiguês,  Corolle  bl- 

Gomprimé  latéralement  à  sa  parue  supé-  ^^y^^^^    g^^^e  de  la  corolle  garnie  d'oBe 

rieure  comprimée,  falciforme;  lèvre  infe-  ranaee  de  doIIs 

Tieure  à  trois  lobes  inégaux  le  moyen  plus  '"on  emp^e  les  feuilles  et  les  sommités 

grand  et  arrondi  i  deux  etammes  seule-  f^^^,^,^  ^e  la  Sauge,  elles  sont  fortement 

iîir?ij  T  ri'fr/c^H  JXf.  ^l^H'in^n^J^^nf  «romatiqucs.  Elles  servent  è  préparer,  pv 

portée  à  l  extrémlK  d  au  Uès-long  con-  infusion,  des  bains,  des  lotions,  Ses  fuml- 

neciii  disiraciue.  gâtions  de  vapeur  aromatique.  La  Sange 

Caractères  spécifiques.  Sauge  ofllcinale,  entre  dans  la  composition  de  la  plupart  d^ 

petite  iSauge,  Salvia  officinalis,  Soùs-ar-  eaux  spiritueuses  aromatiques. 


THlÎRiJPBUTIQDB. 

h%  Sauge  officinale  est  très-propre  à  donner  Tidée  des  Labiées  du  de»- 
nier  groupe.  Nous  avons  caractérisé  ce  groupe  en  disant  que  ractioa  des 
liabiées  qu'il  conuprend  semble  résulter  de  Tassociation  de  tous  lei;  prin- 
cipes nfiédicamenteux  qu'il  nous  a  été  donné  de  reconnaître  dans  les  trois 
groupes  précédents,  savoir  :  Tbuile  essentielle^  le  camphre  et  le  principe 
^mer  ;  la  Sauge  possède  de  plus  des  propriétés  astringentes  dues  ^ans 
doute  à  une  assez  notable  quantité  d'acide  gallique  qu'elle  contient  Si  l'on 
ajoute  à  cela  que  les  principes  désignés  y  sont  en  plus  considérable  pro- 
portion que  dans  aucune  autre  Labiée,  on  concevra  sans  peine  les  pro- 
priétés actives,  les  vertus  prononcées  qui  de  tout  temps  ont  été  reconnues 
à  cette  plante.  Lie  Teucrium  M  arum  et  le  Teucrium  Scordium  peuyent  étie 
placés  à  la  suite  de  la  Sauge.  Leur  action  est  du  même  genre,  quoique 
moins  énergique.  i 

Action  physiologique. 

L'infusion  d'une  demi-once  de  feuilles  de  Sauge  prise  froid$^  au  nuds 
de  juillet,  nous  a  procuré  pendant  plusieurs  heures  d'abondantes  sueurs 
avec  bouffées  de  chaleur  insupportables,  pouls  un  peu  plus  fréquent  (six 
pulsations  de  plus  qu'avant  l'expérience),  mais  surtout  plus  plein  et  plus 
développé,  agitation  rendant  le  travail  intellectuel  difficile  par  l'excès  de 
stimulation  sanguine  et  le  sentiment  de  chaleur  générale,  laquelle  n'était 
pourtant  pas  appréciable  au  toucher  d'une  autre  personne  ;  soif  vive,  sé- 
cheresse de  la  bouche,  constipation  extraordinaire;  augmentation  ra|M<)e 
de  l'appétit,  un  peu  d'insomnie  qui  nous  semble  devoir  être  expliquée  par 
Taction  de  la  Sauge. 


SAUGE. 

I^  Qom  bitin  daia  8auge  {Salvia^  de  M/tMre)  wetU  pont  léndgaar  ilt 
la  répuUtioa  prodigieaie  âoot  elle  a  joui.  On  rappelait  aatai  herbi  loeré», 
au  rapport  d'Agrippa  et  diaprés  Aeiius»  Uécole  de  Saleroe  a  été  le  de^- 
nier  écho  de  cette  renommée  inconcevable;  elle  a  consacré  dans  la  Sange 
un  breuvage  capable  d'assurer  à  l'hoomie  Timmortalité,  ce  qui^  en  raisoa 
de  la  forme  poiétique  de  Tadage,  peut  bien  passer  pour  de  la  longévité  t 
Cur  moriaiur  hamo  eut  Saltria  ertscit  in  horto  f  Si  nous  pouvions^  comme 
l'école  de  Saleme»  prodamer  que  la  Sauge  eet  le  nieillewr  wMiccmmU 
contre  la  mort,  no^s  n^aurions  rien  à  ajouter. 

Ce  qu'on  a  raconté  des  deux  espèces  de  Teucrium  que  nous  rassembloM 
ici  n'est  guêpe  moins  merveilleux.  Pline  rapporte  ce  qui  suit  au  sujet  du 
Uarum  i  De  ee  temps  même  Teucer  itttwnla  le  Teuerium.  Le  moyen  comme 
cette  herbe  fut  inventa  est  tel  :  Il  arriva  qyfvne  fais  ayani  jeié  $ur  cette 
herbe  le  dedans  d'une  bite,  on  trouoa  que  cette  Aerbe  s'était  attachée  à  la 
rate  et  Pavait  consumée  :  pour  cette  cause  plusieurs  rappellent  splenion.  On 
dit  qu'on  ne  trouve  point  de  raie  auM  pourceaux  qui  auraient  mangé  la 
racine  de  cette  herbe,  éUi. 

U  faut  avouer  que  si  les  propriétés  résolutives  et  désobstruantes  si 
exaltées  du  Teucrium  Marum  sont  néea  de  ce  conte,  on  peut  se  dispenser 
de  les  relever.  Nous  aimerions  mieux  croire  que  le  conte  a  été  b&ti  pour 
donner  plus  de  crédit  à  ces  propriétés  déjà  reconnues  directement  ou  par 
analogie;  car  bien  que  nous  ne  puissions  pas  ajouter  le  témoignage  de 
notre  propre  expérience  à  ceux  qui  depuis  le  temps  des  premiers  empir 
riques  se  sont  soutenus  jusqu'à  nous,  ces  témoignages  sont  trop  nombreux 
et  trop  respectables  pour  qu'on  doive  les  rejeter  absolument.  Les  pro- 
priétés physiques  et  chimiques  du  Marum  sont  du  reste  très-marquées,  et 
il  n'y  a  rien  d'étonnant  que  ses  propriétés  médicales  puissent  aussi  être 
utilisées  dans  les  cas  où  nous  parlerons  de  l'emploi  de  la  Sauge.  Cullen^ 
qui  s'est  appliqué  à  nier  les  vertus,  spéciales  au  moins,  de  la  plupart  de 
ces  plantes,  accorde  au  Marum  qtf'il  est  le  plus  puissant  céphalique  et  anti- 
.  spasmodique  des  verticillées.  Ce  que  dit  Galion  pour  attester  les  vertos 
dexitères  du  Teucrium  scordium  est  toutefois  moins  incroyable  que  la 
fable  précédente;  il  raconte  (d'après  des  auteurs  dignes  de  foi)  qv^après 
une  bataille^  les  morts  qui  étaient  tombés  sur  des  plantes  de  Scordium 
étaient  moins  corrompus  que  les  autres,  surtout  du  côté  par  lequel  ces  corps 
touchaient  au  Scordium. 

Le  Scordium  a  conservé  assez  de  cette  réputation  de  puissant  alexiphar- 
maque  pour  que,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  Precastor  en  ait  fait 
la  base  de  cette  fameuse  composition  connue  sous  le  nom  de  Diascordium, 
dont  la  formule  a  été  remaniée  tant  de  fois  depuis,  qu'il  est  douteux  que 
cet  électuaire  mérite  encore  son  titre  originaire.  Maintenant,  c^est  presque 
uniquement  en  considération  de  l'opium  qui  y  figure  qu'on  en  fait  usage. 
Mous  en  parlerons  ailleurs. 

Nous  allons  nous  contenter  d'indiquer  les  propriétés  les  plus  spéciales 
et  les  moins  équivoques  de  la  Sauge  et  de  ses  analoguesi  parce  que  l'action 
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générale  que  ces  plantes  partagent  avec  tous  les  excitants  sera  mieux  dé- 
veloppée et  appréciée  dans  ses  applications  à  Thomme  malade,  lorsque 
nous  jetterons  un  rapide  coup  d'œil  sur  la  médication  excitante. 

On  sait  qu'alexipharmaque  signifie  chasse-poison,  et  que  ce  terme  a  servi 
autrefois  à  désigner  tous  les  agents  qui  préservent  des  maladies  putrides, 
contagieuses  et  infectieuses,  et  qui  passent  aussi  pour  guérir  ces  maiadieSi 
La  Sauge  occupait  un  rang  important  dans  cette  classe  de  médicaments. 
Pour  nous,  les  propriétés  que  nous  lui  reconnaissons  encoi^  et  qui 
rentrent  dans  ce  genre,  sont  celles  dont  on  peut  tirer  parti  dans  la  forme 
muqueuse  des  fièvres  typhoïdes,  forme  assez  mal  dessinée  et  existant  asseï 
rarement  seule,  mais  plus  souvent  associée  à  un  état  de  langueur  et  d'é- 
réthisme  qui  la  rapproche  beaucoup  de  la  fièvre  lente  nerveuse  d'Huxham, 
circonstance  qui  est  loin  de  contre-indiquer  l'usage  de  la  Sauge  et  qui 
le  réclamerait  bien  plutôt.  Cette  forme  tourne  aisément  à  la  putridité,  et 
présente  alors  de  grandes  analogies  symptomatologiques  avec  le  typhus 
des  hôpitaux  et  des  prisons,  même  avec  le  typhus  oriental.  L'infusion 
de  Sauge  ou  d'un  des  Teucrium  dont  il  est  question  ici,  imprime  plus  de 
résistance  et  de  stabilité  au  système  nerveux  frappé  de  stupeur  et  d'ataxie, 
active  en  même  temps  la  circulation  et  rend  de  la  fièvre  aux  malades, 
fièvre  nécessaire,  indispensable  dans  une  certaine  mesure,  sous  peine 
de  décomposition  prématurée  de  l'organisme  et  de  mort  par  empoi- 
sonnement miasmatique  et  défaut  de  réaction,  ou  sous  peine  de  prédo- 
minance exclusive  des  accidents  nerveux  et  de  mort  par  réaction  vicieuse. 
On  peut  aussi  administrer  l'infusion  de  Sauge  dans  la  forme  purement 
adynamique  de  ces  fièvres.  Le  dévoiement  qu'on  pourrait  craindre  de 
provoquer  ou  d'entretenir  dans  ces  cas  où  il  existe  presque  toujours, 
n'est  pourtant  pas  à  redouter  :  il  y  a  mieux,  c'est  que  la  Sauge  et  les  Scor- 
dium  sont  propres  à  le  modérer.  C'est  à  propos  des  fièvres  graves  qu'Hip- 
pocrate  parlant  de  la  Sauge  dit  :  Salvia  sicca  est  :  alvum  sistit.  Cette 
action  antidiarrhéique  lui  est  commune  avec  la  plupart  des  aromatiques. 
Du  reste,  ses  qualités  amères  et  astringentes  peuvent  encore  y  contribuer. 
L'avantage  le  moins  contesté  du  Diascordium  est  de  suspendre  les  flux 
intestinaux. 

Une  chose  qui  choque  dans  l'histoire  de  la  Sauge,  c'est  que  cette  Labiée 
qui  est  douée  de  propriétés  sudorifiques  très-actives,  souvent  mises  à  profit 
lorsque  après  une  exposition  imprudente  au  froid  on  ressent  un  malaise, 
des  frissonnements  quelquefois  précurseurs  de  phlegmasies  ou  de  dou- 
leurs rhumatismales  musculaires,  et  qu'on  veut  juger  cette  fièvre  com- 
mençante par  d'abondantes  sueurs,  que  cette  Labiée,  disons-nous,  soit 
aussi  préconisée  pour  arrêter  les  sueurs  immodérées  et  débilitantes.  Ce 
fait  n'a  poiu*tant  rien  de  contradictoire,  car  il  faut  prendre  garde  que  les 
circonstances  où  on  prescrit  la  Sauge  comme  sudorifique  et  comme  propro 
à  combattre  les  sueurs  exagérées,  sont  parfaitement  opposées,  et  que 
c'est  précisément  parce  qu'elle  produit  tel  effet  dans  telle  de  ces  circon- 
stances, qu'elle  produit  l'effet  contraire  dans  l'autre. 
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Vâii  S\vieleD  prescrivait  avec  succès  le  vin  de  Sauge  contre  les  sueurs 

nocturnes  qui  affaiblissent  si  fâcheusement  les  individus  convalescents  de 
fièvres.  Cette  indication  se  présente  souvent  à  remplir  à  la  suite  des  mala- 
dies aiguës  graves.  La  Sauge  dans  ces  cas,  au  rapport  de  Van  Swieten  aussi, 
diminue  la  fréquence  du  pouls.  Il  dit  ne  Tavoir  jamais  vu  manquer  l'eftet 
qu*il  voulait  en  obtenir  et  ne  pas  faire  cesser  cette  faiblesse  générale  et 
ces  sueurs  relikhantes  qui  en  sont  un  symptôme.  Ce  grand  praticien  Fem- 
ployait  dans  les  galactorrhées  qui  persistent  après  l'allaitement  et  amènent 
souvent  chez  les  femmes  une  véritable  fièvre  hectique,  un  marasme  auquel 
quelques-unes  succombent.  La  Sauge  aurait  cette  propriété  commune  avec 
la  Menthe,  mais  à  un  degré  plus  sûr,  sans  doute  à  cause  de  son  action 
tonique  et  astringente. 

Les  vertus  cicatrisantes  de  la  Sauge  sont  indubitables,  et  nous  avons  vu 
plusieurs  fois  les  ulcères  atoniques  des  jambes  se  fermer,  se  couvrir  d'un 
tissu  cutané  nouveau  par  Tapplicalion  décompresses  imbibées  de  vin  cuit 
avec  la  Sauge  et  le  miel,  et  môme  d'une  simple  décoction  de  Sauge.  Les 
pansements  ainsi  faits  sont  aussi  fort  utiles  aux  ulcères  scrofuleux  des 
joues.  Il  est  encore  très-certain  qu'il  suftit  de  toucher  les  aplithes  des  en- 
fants, des  femmes  grosses,  avec  un  pinceau  trempé  dans  une  décoction 
vineuse  de  Sauge,  pour  les  voir  disparaître. 

Rosen  assure  qu'on  triomphe  bien  phis  sûrement  chez  les  enfants  de 
cette  maladie  fâcheuse,  en  donnant  à  rintérieur  quelques  cuillerées  d'in- 
fusion de  Sauge  en  même  temps  qu'on  remploie  topiqucment  sur  les  ulcé- 
rations aphlheuses.  Cette  infusion  est  aussi  bonne  en  collutoire  dans  les 
mollesses  et  les  saignements  de  gencives. 

Enfin  la  Sauge^  et  à  des  degrés  un  peu  moins  prononcés,  le  Marum  et 
le  Scordïum,  résumant,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  propriétés  iso- 
lées des  autres  groupes  de  Labiées,  constituent  une  espèce  de  Thériaqne 
naturelle  et  nous  paraissent  Irès-bien  faits  pour  remplacer  ce  vieil  élec- 
tuaire  dont  nous  avons  parlé  en  son  lieu.  Ces  formules  générales  suppri- 
ment une  foule  de  particularités  qu'il  nous  resterait  à  exposer  sur  cette 
dernière  section  des  Labiées. 

La  Sauge  s'administre  comme  toutes  les  autres  plantes  de  la  même 
famille. 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  ce  qui  concerne  un  emploi  des  Labiées 
assez  commun  et  dont  on  peut  tirer  un  assez  bon  parti  ;  et  si  nous  n*cn 
avons  parlé  à  propos  d'aucune  en  particulier,  c*est  que  ce  mode  d'<idrai- 
nistralion  se  fait  ordinairement  avec  un  mSlange  de  plusieurs,  mais  prin- 
cipalement des  plus  aromatiques,  comme  la  Sauge,  la  .Menthe^  la  Lavande, 
le  Romarin,  le  Thym,  etc.  Il  est  question  de  leur  usage  sous  forme  de 
bains  locaux  et  généraux,  et  sous  celle  de  sachets  appliqués  sur  la  peau 
ou  encore  de  litière  destinée  au  coucher  de  certains  malades.  Ces  deux  fa- 
çons de  meltrc  à  prolit  les  propriétés  excitantes  et  toniques  des  Labiées 
sont  applicables  aux  mêmes  circonstances,  et  si  Ton  préfère  quelquefois  la 
forme  sèche,  c'est  que  bien  des  malades,  dans  les  cas  qui  présentent  celte 


^ 
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indication  à  remplir,  ne  peuvent  éupporter  les  bains^  et  que  la  fohnë  hu- 
mide prolongée  codibat^  par  le  reièchemeni  qu'elle  proeore^  les  eSbts  ft>N 
tiflants  qu'on  veilt  en  obtenir. 

L'emploi  local  des  deux  manières  que  nous  aTons  indiquées  est  résoltitif 
dans  tous  les  engorgements  chroniques^  dont  il  aide  la  fonte  et  la  dispà^ 
rition,  et  cela  surtout  dans  les  tumetirs  scrofulèuses  et  les  abcès  froide  ; 
dans  les  roideurs  articulaires  avec  ou  sans  gonflement^  suites  dé  rhOma*» 
tismes  ;  sur  les  meitibres  infiltrés  passivement  dans  les  eonvalesceàces  et 
dans  Tanasarque  essentielle  consécutive  b  certains  exanthèmes^  aux  fièvres 
intermittentes^  etc.  Les  bains  de  Labiées  arobiatiques  et  les  litières  com-^ 
posés  avec  ces  plantes^  sont  utiles  aux  enfatits  scrofuleux  chez  lesquels  les 
signes  de  la  diathèse  strumeuse  dominent  les  accidents  locaux^  chez  les 
•nfants  aussi  dans  leS  cotivalesCences  des  exanthèmes  qui  les  laissent  si 
souvent  plongés  dans  le  dépérissement  et  les  cachexies  les  plds  difflcilei 
à  effacer^  On  pedt  se  servir  aussi  de  ces  modes  d'administration  dans  léS 
eas  de  tumeilr  blanche^  dé  carie  des  vertèbres^  etc.>  en  un  mot  dans  tous 
tes  états  de  Forganisme  caractérisés  par  la  faiblesse  générale  et  le  rëiftehè* 
ment  des  solides^  l'imperfection  des  fonctions  assimilatrices,  qiie  èes  étàt^ 
soient  spéciaux^  comme  la  diathèse  scrofnleuse^  etc.  ^  ou  qu'ils  n'dent  pêi 
de  cachet  spécial  et  soient  survenus  par  le  fait  de  toutes  les  causes  qd 
peuvent  imprimer  profondément  aux  forces  nutritives  une  atonie  à  la- 
quelle toutes  les  fonctions  prennent  part.  Les  bains  dont  nous  venons  dé 
parler  sont  très-faciles  à  préparer.  On  fait  4  à  5  kilogrammes  (8  à  10  li^ 
vres)  de  décoction  de  plusieurs  Labiées  des  plus  aromatiques^  et  on  jette 
ce  liquide  dans  le  bain. 

Quant  aux  litières,  on  lêâ  composé  avec  le  même  assortiment,  fl  fkut 
que  les  plantes  soient  sèches,  ce  qui,  eommé  on  le  sait^  n'ôte  Hen  k  HM 
qualités  aromatlqttes.  C'est  Un  caractère  prot)re  aiix  Labiées. 
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Camomille.  Camomille  romaine,  Anthe-  seule  fleur  ;  feuilles  courtei,  irréguUèremeol 

mis  nobilis,    Chàmœmêlum  Romanum,  blplnnées,  pubescentes  ;  fleUrô  sollUires  i 

tflante  tivace  de  la  famille  des  Synantbé^  disque  jaune  et  à  rayons  blancs  ;  involuor» 

rées  tribu  des  Corymbifères,  genre  Mthe-  presque  plane;  réceptacle  très-conveu  et 


mu. 


proéminent. 


Caractères  gétiMques.  InTolaeire  hémi-  Les  capitules  ou  les  fleurs  de  la  Ctmo* 

BDhérique»  composé  d*écailles  imbriquées  mille  romaine  sont  seules  usitées.  Telles 

tcarieuses  sur  les  bords;  fleurs  radiées;  qu'on  les  trouve  dans  les  pharmacies»  elfes 

fleurons  du  centre  hermaphrodites,  fertiles  ;  sont  blanches,  desséchées, 

demi-fleurons  femelles  et  ferUles;  récepta-  Leur  arôme  est  fort,  et  un  peu  anatogus 

de  convexe,  garni  de  palllcltês;  fruit  cou-  à  celui  du  coing;  leur  saveur  d'ttne  aiflé^ 

ronnépar  une  membrane  conUnue  et  dentée,  tume  assez  prononcée. 

Caractères  spéciliques.  Anthémis  nobilis.  Les  fleurs  de  Camomille  doivent  leuÂ 


Plante  indigène,  vivace,  tige  de  )0  à  25  cen-     propriétés  à  un  principe  amer,  solable  4 
timètres  (S  à  10  pouces),  couchée,  ra-     {eau  et  dans  Palcool,  et  à  une  haUe  esae»- 
meuse,  redressée;  tiiûmi  portiîm  afié    tlelle  Vls^ueose,  irunahtoam i^  dTiW^ 
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tonr  bien  fondée  loMn'rite  M  toiHertéi  à    CM  etlMlt  mieM  toat  le  prt«d^  iMr^ 
l'abri  da  contact  de  rair.  mit  il  a  perda  presque  toate  la  metièii 

folatile. 


Extrait  dt  CtÊHtmmt. 


Huile  iê  Comottiitte. 


Flettn  dé  CittMiilUè)  1  pirt; 

Eiu  tiède»                                  2  Flenre  de  Gamemille  sèdie,            i  perl. 

Hnilè  d'ollYe,  8 

On  polTériee  gfoeelèrement  les  fleort  de 

Camomille,  et  on  les  traite  par  l'eaa  tiède.  Faites  chauffer  pendant  qnelaues  heures 

«Q  eneere  tttt  lltitlatfmi;  la  Uqnenr  en»  âtt  balflhmaHè,  pimi  âtec  eipMstori  M 

suit»  est  éTaporte  à  coaaistaBee  d'eitrait.  flltiei* 


THÉEAPBUTIQUB. 

A  ceux  qui  se  piqueraient  d'établie  une  dasrification  non  arbitraire  (Ml 
médicaments,  on  pourrait  demander  où  ils  placent  la  Camomille.  Est^Mlè 
antispasmodique  à  la  manière  dont  nous  avons  défini  cette  qualité,  ou  blell 
estoeile  stimulante  propreitient  dite,  ou  enfin  tonique?  Il  y  aurait  d^exeel* 
kntes  raisons  pour  la  répartir  à  la  fois  dans  ces  trois  classes  d'agents,  el 
nous  profitons  de  cette  latitude  pour  en  parler  ici.  Nous  en  avons  d'autant 
plus  de  droit,  que  les  états  morbides  qui  en  réclament  l'usage  sont  en  paN 
tie  les  mêmes,  en  partie  analogues  à  ceux  que  nous  avons  signalés  a  pro^ 
pos  des  Ombellifères  et  des  Labiées* 

C'était  le  quinquina  de  Tantiquité,  et  maintenant  que  la  Matière  médi« 
cale  possède  on  fébrifuge  beaucoup  plus  sftr,  elle  nous  reste  avec  des  pro- 
priétés excitantes  spéciales,  dont  la  plus  intéressante  et  la  moins  jncontes^ 
table  est  la  propriété  stomachique. 

Cette  qualification  n'appartient  pas,  comme  on  l'a  dit,  à  tous  les  médi-^ 
caments  propres  à  guérir  les  maladies  de  l'estomac»  La  saignée,  le  vésica- 
toire,  une  atiusion  froide,  etc.,  ne  mériteront  jamais  le  titre  de  stomachi- 
ques, qui  n'est  applicable  qu'aux  remèdes  qui,  administrés  par  la  bouche, 
sont  capables  d'imprimer  directement  aux  forces  du  ventricule  le  degré 
d'énergie  suffisant  pour  raccompliesement  de  ses  fonctions*  lorsque  ces 
forces  sont  dans  une  inertie  idiopathique  constituant  essentiellement  la 
maladie,  ou  bien  encore  lorsqu'elles  partagent  la  débilité  générale  de  l'or- 
ganisme, et  que  cette  débilité  présente  des  indications  pour  les  méAcations 
tonique  ou  excitante^  Si  nous  nous  abstenons  de  discuter  ici  la  nature  et 
l'importance  de  ces  indications,  c'est  qu'elles  rentrât  dans  celles  que  peut 
remplir  la  médication  excitante.  Nous  ne  devons  nous  occuper  maintenadt 
que  des  propriétés  de  la  Camomille  qni  lui  sont  propres  et  ne  résultent  pas 
nécessairement  dejson  action  stimulante. 

La  plus  importante  de  -ces  propriétés  est  la  propriété  fébrifuge.  Nous 
avons  déjà  fait  sentir  qu'avant  la  découverte  de  l'éoorce  du  Pérou,  on  se 
servait  beaucoup  de  la  Camomille  pour  suspendre  les  dboès  des  fièvres  in- 
termittentes. Bien  que  ni  Hippocrate  ni  Celse  ne  mentionnent  cette  plante^ 
on  voit  que  ses  vertus  fébrifuges  ont  été  très-anciennement  connues,  car 
OaHen  rapporteqœ  las  sages  de  l'Egypte  qu'on  appeUâtMageataidédîàMit 


804  MEDICAMENTS  EXCITANTS. 

au  soleil  à  cause  de  son  insigne  elBcacité  contre  les  fièvres.  De  son  oftté, 
Dioscoride  recommande  de  pulvériser  les  fleurs  de  Camomille,  et  d'admi- 
nistrer cette  poudre  pour  dter  les  accès  de  fièvre.  Suivant  Aetius,  un  Égyp- 
tien nommé  Néchepson,  le  même  sans  doute  que  Matiole  appelle  Nicbessor, 
Teut,  pour  guérir  les  fièvres,  qu^on  frotte  le  malade  de  la  tète  aux  pieds 
avec  de  l'buile  de  Camomille.  Mais  la  condition  qu'il  exige,  de  le  bien  cou- 
vrir ensuite  et  de  provoquer  d'abondantes  sueurs,  infirme  la  conséquence 
qu'on  pourrait  tirer  ici  en  faveur  des  qualités  fébrifuges  de  la  Camomille, 
puisque  les  bains  de  vapeurs  et  les  puissants  sudorifiques  ont  été  quelque- 
fois prescrits  avec  succès  pour  détruire  des  fièvres  intermittentes  qui  avaient 
résisté  à  tous  les  autres  remèdes. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  singulier  dans  Thistoire  de  quelques  fébrifuges  in* 
digènes  et  de  la  Camomille  en  particulier,  c'est  qu'ils  manifestent  leur 
puissance  dans  les  cas  où  Tantipériodique  par  excellence,  le  quinquina, 
a  complètement  échoué.  On  aurait  tort  de  conclure  de  ces  faits  excep- 
tionnels que  la  Camomille  et  ses  analogues  combattent  plus  énergiquement 
les  fièvres  d'accès  que  le  quinquina,  et  doivent  lui  être  préféra  ;  mais  il 
faut  avouer  que  certains  organismes  ou  certaines  fièvres  ne  sont  pas  mo- 
difiables par  cet  agent  thérapeutique  et  ne  résistent  pas  à  tel  ou  tel,  la 
Camomille  par  exemple  ;  non  que  celle-ci  soit  plus  héroïque,  mais  parce 
qu'elle  est  autre,  et  que  l'inertie  apparente  du  quinquina  n'est  ici  que  re- 
lative à  une  idiosyncrasie,  de  même  que  l'activité  apparente  de  la  Camo- 
mille n'est  relative  qu'à  cette  môme  idiosyncrasie.  C'est  ainsi  qu'un  simple 
changement  d'habitation,  une  légère  émotion  morale,  font  cesser  une  ha- 
bitude fébrile  que  n'avaient  pu  atteindre  les  plus  fortes  doses  de  sulfate  de 
quinine. 

n  est  intéressant  de  remarquer  que  ces  fièvres  si  réfractaires  et  si  bi- 
zarres, quant  à  l'agent  thérapeutique  spécial  qui  a  pouvoir  sur  elles,  ne 
sont  guère  celles  qui  se  développent  sous  l'influence  des  émanations  ma- 
récageuses, mais  bien  plutôt  les  fièvres  des  grandes  villes  et  des  personnes 
nerveuses.  Un  grand  nombre  d'habitants  des  campagnes  où  régnent  endé- 
miquement  les  fièvres  intermittentes,  s'en  préservent  et  s'en  débarrassent 
pourtant  assez  bien  à  l'aide  de  poudres  et  de  décoctions  amères  et  exct- 
tantes  :  mais  les  moyens  singuliers  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui 
sont  hors  du  domaine  de  la  Matière  médicale,  échouent  contre  les  fièvres 
miasmatiques  et  ne  sont  guère  heureux  que  contre  celles  qui  naissent  in- 
dépendamment de  cette  influence,  et  qui  sont  d'autant  moins  réguUères 
qu'elles  s'éloignent  davantage  des  conditions  étiologiques  qui  produisent 
les  premières. 

Des  auteurs  graves  et  versés  days  la  connaissance  des  fièvres  intermit- 
tentes ont  obtenu  avec  la  Camomille  la  guérison  parfaite  de  pyrexies  pé- 
riodiques bien  caractérisées.  Nous  traversons,  parce  qu'elles  pourraient 
paraître  peu  authentiques,  une  foule  de  relations  de  ces  cures  opérées 
depuis  les  premiers  essais  faits  avec  la  Camomille  jusqu'au  temps  où  la 
découverte  du  Quinquina  a  appelé  plus  attentivement  les  observateurs  vers 
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i'étude  des  fièvres  intermittentes^  et  nous  arrivons  à  Tillustre  R.  Morton^ 
qui»  comme  tous  tes  praticiens  dek  fin  dn  dix-neovième  siècle,  vivant^  si 
Dous  pouvons  ainsi  dire^  sur  les  limites  du  règne  des  anciens  fébrifuges 
et  des  premiers  succès  du  nouveau  spécifique,  a  du  fréquemment  se  servir 
de  Tun  et  de  Tautre.  Il  raconte  qu*yn  de  ses  collègues,  ElyshaCoyth»  lui  af- 
firma avoir  souvent  éprouvé  Tinsigne  efficacité  des  fleurs  de  Camomille 
finement  pulvérisées,  qu'il  regardait  comme  aussi  sûres  dans  le  Irailement 
des  fièvres  intermittentes  que  le  Quinquina  lui-même*  Pour  son  propre 
compte,  il  avoue  ne  jamais  avoir  employé  ce  remède  seul  et  pur,  mais  en 
avoir  obtenu  de  remarquables  avantages  en  l'associant  à  d'autres  substan- 
ces d'après  les  pro portions  suivantes  : 

Florum  Chamœmeli  subtilissimè  ptdverkatorum  (plus  minus  pro  mtate) 
scrupuîum  unum:  Anttmont  Diapkùrettciysed  Qb^ynthii^  utnusque  scntpu- 
lumdimidium:  pulvù  Èinmndus  in  haustu  ptisanx  vel  cujuiicumque  julapii 
iemperati;  aut  in  formant  èoli  cum  syrupo  carijophjUorum^  vel  in  formam 
pilularum  çum  mucilagine  redactus^  sextâ  quâque  horà  per  biduum  vel  tri- 
duum  repetendus. 

Ainsi  administrée^  la  poudre  de  fleurs  de  Camomille  a  procuré  à  Morton 
des  cures  que  n'avait  pu  produire  Técorce  du  Pérou  ;  il  en  cite  trois  exem- 
ples frappants  dignes  d'être  notés  surtout  à  cause  de  la  circonstance  de 
l'impuissance  bien  constatée  du  Quinquina  (  posiquam  dik  et  ad  fiameam 
uêque  vire^  corticis  perumani  irritas  experlw  fuissent)^  et  Morton,  dont  la 
conviction  était  bien  arrêtée  sur  Tincomparable  eflicacilé  de  sa  chère 
écorce  du  Pérou,  se  faisait  un  devoir  de  n'user  de  succédanés  qu'après 
avoir  suffisamment  reconnu  son  inertie  tout  exceptionnelle. 

Le  passage  où  il  fait  cetle  déclaration  est  assez  curieux  et  assez  grave 
pour  que  nous  nous  décidions  à  le  donner  ici  :  Faieor  eqindem^  me  nun- 
quàm  [quùd  Bcio)  in  quocumque  alio  febre  intermittente  labo7*ant€  hujus  re~ 
medii  periculum  fecisse,  qitippe  vix  unquàm  sirectèmeminerim)^  prseterquàm 
in  hisce  tribm  œgrotantibus^  antidotus  illa  herculea,  cortex  penwianus  spem 
meam  fefelltt^  proindèque  nec  licitum  nec  décorum  esse  duxi  in  kumano  co- 
riù  experiundi  gratiâ  ludere^  et  cerlo  atque  experto  remedio  magis  incertum 
et  minus  exploratum  prae ferre.  Utcumque  forrnulam  ejus  describere^  in 
gratiam  curimùrum  operm  pretium  duxi^  ut  ii  possint^  modo  velint,  experiri, 
nitm  hoc  etiam  sit  certum  febrifugum,  vel  saltem^  nùm  [ut  miki  evenit)  vires 
corticis  déficientes  sup pitre  queat. 

Ces  paroles  de  Murton  peuvent  servir  de  règle  de  conduite  dans  Tap* 
préciation  des  nombreux  antiiénodiques  et  de  leur  valeur  thérapeutique 
relative  à  celle  du  Qulnquini,  ilti  que  dans  Topportunité  de  leur  admi-* 
nistration  contre  les  lièvres  întarmittentesj  aussi  F.  Hoiîmann  nous  pa- 
raît-il plutôt  tomber  dans  une  inconcevable  exagération,  résultat  d'une 
observation  superficielle  qu^émettre  le  fruit  d'une  expérience  solide  lors- 
qu'il prononce,  dans  sa  dissertation  de  Mille  folio,  que  la  Camomille  rem- 
porte sur  le  Oninquina  darïs  le  traitement  des  fièvres  rebelles,  longe  tutiùs 
qmàm  ipm  tanioperè  commendata  China  qum  ex  remoto  Peruviano  regno 
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ad  aliqnùt  indèjam  annis  tmto  pretio  rcdempta  fuih  Hoffmann  est  Ici  dans 
rérreur  de  Ceux  qui  croient  qlie  tel  antipériodique  mérile  plus  de  confiance 
que  le  Quinquina,  parce  que  celui-ci  s'est  ^lollt^é  infidèle  dans  dès  cas  où 
un  succédané  a  suffi  pour  remplir  l'indication.  Nous  ajoutons  que  ce  grand 
médecin  est  quelquefois  d'un  enthousiasme  et  d'nne  crédulité  impardon- 
nables. 

Un  fait  bien  remarquable,  c'est  que  tous  les  auteul*s  qui  ont  vatité  leâ 
vertus  fébrifuges  de  la  Camomille  ont  constamment  indiqué  la  potidre  des 
fleurs  de  cette  plante  comme  la  préparation  la  plus  efficace.  Rappetons-noùs 
(}ne  Dioscoride,  après  avoir  énuméré  plusieurs  modes  d'administratioù  de 
cette  plante,  tels  que  Finfusion  comme  anticolique,  emménagogue  et  diuré- 
tique, les  fomentations  avec  la  décoction  comme  résolutives,  les  onctions 
avec  l'huile  de  Camomille  comme  cicatrisantes,  sous  forme  de  cottutôtres 
contre  les  tJlcères  de  la  bouche,  etc.,  etc.,  etô.,  finit  par  dire  :  m  lès 
féduit  en  poudre  pour  ôter  les  accès  de  fièvre. 

Mais  les  particularités  qui  sont  le  plus  à  noter  sont  l'activité^  de  cette 
poudre  dans  le  cas  d'insuccès  du  fébrifuge  ordinaire  {quandà  cortex  frus- 
tra fuerit  tentatus),  activité  manifestée  surtout  alors  que  les  accès  sont  peu 
réguliers,  que  la  fièvre  n'est  pas  née  sous  Tlnfluence  miasmatique  des 
pays  marécageux,  etc.,  telles  sont  beaucoup  de  fièvres  vernales,  surtout 
dans  les  grandes  villes  éi  chez  les  personnes  nerveuses.  On  voit  Que  cette 
dernière  circonstance  n'est  que  la  première  expliquée,  ou,  pour  mieux 
dire,  retournée;  car  ce  sont  principalement  les  fièvres  intermittentes  aihsf 
caractérisées  qu'on  voit,  quoique  rafement,  résister  aux  préparations  de 
quinquina.  Schuk  a  cité  le  cas  d'une  fièvre  quarte  durant  depuis  (rentè-slt 
mois,  et  cédant  à  la  Camomille  après  avoir  été  longtemps  vainement 
combattue  par  des  fébrifuges  ordinairement  beaucoup  plus  sûrs,  a  Pilcalrn, 
dit  Cullen,  pensait  que  les  fleurs  de  Camomille  données  en  poudre  avaient 
dans  le  traitement  dés  fièvres  d*accès  autant  de  vertu  que  le  quinquina  ètt 
substance.  Hoffmann,  continue-t-il,  parait  les  avoir  regardées  comme  utt 
remède  efficace  et  sans  danger  :  cela  m'a  déterminé  à  en  faire  usage,  et  ceS 
fieurs  données  en  poudre  à  plusieurs  reprises  suivant  la  méthode  d'Hoffmann, 
f^iendant  le  temps  de  l'intermission,  depuis  2  grammes  jusqu'à  4  grammes 
(un  demi-gros  jusqu'à  i  gros)  et  plus,  ont  guéri  les  fièvres  intermittentes; 
feals  elles  ont  l'inconvénient  de  passer  facilement  par  les  selles  lorsqu^ôii 
les  donne  en  grande  quantité;  ce  qui  fait  manquer  l'objet  qu'on  se  proposé, 
de  prévenir  le  retour  des  paroxysmes,  et  j'ai  remarqué  qu'il  n'était  pas 
communément  facile  d'en  faire  usage,  à  moins  de  les  joindre  à  un  narco- 
tique ou  à  un  astringent,  d 

L'infusion  des  fleurs  deCatnomille  est  emménagogue  dans  les  cirôônstati- 
ces  où  nous  avons  loué  les  bons  effets  du  Camphre,  du  Castoréum,  etc., 
ainsi  que  dans  les  coliques  du  genre  de  celles  que  nous  avons  aussi  dit 
être  soulagées  par  ces  deux  antispasmodiques.  Mais  nous  reviendrons  am- 
plement sur  ce  point.  Nous  devons  pourtant  ici  faire  une  observation  qui 
pourrait  nous  échapper  plus  tard,  6*est  que,  d'après  CuUéti,  la  qHidiU 


dont  jouH  la  Càmomine  dé  t^rocdrâr  là  liberté  dd  ventre  là  reôd  sôuTent 
utile,  non-senlement  dahs  les  coliques  vêntetises  et  spasniodlques,  maft 
aussi  dans  la  dysenterie,  et  qu'au  contraire  elle  est  nuisible  dans  la  dûrr* 
rhée.  Cette  remarque  dtt  célèbre  nosologie  Confirme  bauteitielit  ce  (]Q*âilr 
leurs  nous  avons  établi  d^s  premleH^  savoir  que  la  diarrhée  et  la  dysenterie 
se  répugnent^  que  lorsque  fa  première  tuSsiB,  là  seconde  Cotnmence  et  vite 
versa;  opposition  bien  propre  à  fonder  fiadieatîon  rationnelle  des  purga- 
tifs dans  la  dysenl^ie. 

Les  Anglais  se  servent  quelquefibiis  d'une  forte  décoction  de  Oamomille^ 
bue  chaude  et  coup  sur  coup,  poiàt  fliire  vomir,  tl  est  peu  de  boissons  ainsi 
prises  qui  ne  déterminent  le  même  ellët.  Son  iitege  externe  n'est  gitèrd 
reçu,  malgré  les  grandes  qualités  résolutives  qui  lui  ont^té  attribuées^  que 
contre  les  diverses  espèces  de  météorisme,  celui  surtout  de  fièvres  graves» 
où^  craignant  de  donner  à  llntérfeur  des  substances  excitantesi  on  veut 
rendre  néanmoins  eût  intestins  leur  confatectUité  et  leur  tonicité.  Danâ  cei 
cas  on  pratique  sur  le  vènlre  des  embrocations  avec  l'huile  de  Camomille 
camphrée.  L'utilité  de  ce  OiOjreti  Aous  semble  équivoque,  et  dans  les  cas 
de  tympanite,  où  on  n'a  pas  à  redouter  remploi  interne  des  excitants^  la 
Camomille  prise  en  infusion  ou  en  lavements  a  une  bien  autre  eflScaclté 
que  les  embrocations, 

Uinfusion  et  la  décoction  des  fleur»  de  Gamotmllë  sont  les  manières  les 
plus  simples  et  les  meilleures  d'administrer  cette  plante.  On  a  vu  pour 
quels  cas  on  devait  réserver  l'emploi  de  la  poudre.  tJn  des  modes  d'àdnlK 
nistration  les  plus  avantageux  dans  les  afiectiods  atoniques  des  organes  de 
la  digestion  (circonstances  nombreuses  et  variées  qui  oflBrent  presque  à 
elles  seules  toutes  les  indications  thérapeutiques  auxquelles  satisfait  très- 
bien  la  Camomille],  cohsiste  à  faire  à  froid  une  infusion  de  huit  à  dix 
heures^  et  à  prendre  quelques  tasses,  pour  toute  boisson,  de  cette  eau  de 
Camomille.  On  administre  aussi  dans  des  potions  Thuile  essentielle  de  Ca- 
momille. Son  eau  distillée  peut  servir  d*excipient  dans  une  foule  de  cas.  En 
lavements  on  se  sert  de  la  décoctioii  dès  fleurs  ou  de  Thnile  de  Camomille. 
Celle-ci  est  la  préparation  employée  pour  l'usage  -externe. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  matricaire  [hlati*icaria  Camomt7/à);  elle  à  des 
propriétés  trop  semblables  à  la  Camomille  romainèi  quoique  pourtant 
tnoins  marquées. 

ABSINTHEi 

Dans  la  même  fàmlUe.  dans  la  même  aés  d'ëcailles  imbriquées.  Flearons.da  can- 

trlbu  qae la  Camomille,  se  ttoavk  le  genre  are  hermaphrodites,  fertiles,  à  dnq  dents; 

Ahsintkiwmy  qui  fournit  YAMiUhê  ûffUi-  fleurons  da  disque  femelles  tubuleux,  à 

naUjAbsinthiumoflicinaiefÀTtemitiaàb'  deux  dents-,  frniU  dépourvus  d'aigrettes 


gintiium.  (Richard). 

^  CaracUfês  du  §inrs  ÂbtMlwim>  Flemi        CormiérM  ipepififiiOT  oo  *^M»aiwi  wii- 

flosculeases;  inTolncres  sldbaleux,  compo-    êinale.  Ii|SclDe  ? ivace  :  use  berbaoeei  oo* 
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Eao  boaillaate, 


B;  feoUles  inférieures  trlpiODatiA- 
des,  les  sopérieares  presque  simples.  Fleurs 
petites,  globuleuses  Jaunâtres,  formont  des 
épis  simples.  Réceptacle  convexe,  garni  de 
poils  longs  et  soyeux. 

Partie»  uiitéu.  Les  feuilles  et  les  som- 
mités fleuries. 

L'Absinthe  exhale  une  odeur  pénétrante 
très-prononcée;  sa  saveur  est  amère  et  aro- 
matique. 

L'analyse  a  donné  à  M.  Braconnot  :  huile 
volatile,  matière  résiniforme  très  amère» 
matière  anlmaiisée  très-amère,  chloro- 
phylle» albumine,  fécule  particulière,  ma- 
tière animalisée,  peu  sapide,  des  sels. 

Fréparationt  pharmaeeuHquei  qui  m  con- 
tiennent que  Vhuile  essentielle. 

Ces  préparations  sont  :  1*  Thulie  essen- 
tielle d'Absinthe,  dont  Textraction  ne  dif- 
fère en  rien  de  celle  des  autres  huiles  vola- 
Ules,  et  2*  reau  distillée  d'Absinthe,  oui 
se  fait  en  prenant  une  partie  d'Absinthe 
firaiche  et  en  distillant  à  la  vapeur,  de  ma- 
nière à  retirer  2  parties  d'eau  distillée. 

Préparations  qui  ne  contiennent  que  Us 
principes  fixes. 

Extrait  d^Âhsinthe. 

Sommités  sèches  d'Absinthe,  q.  v. 

V  Pulvérises  grossièrement  l'Absinthe,  hu- 
mectez-la avec  moitié  de  son  poids  d'eau, 
traites  par  déplacement,  évaporez  les  11- 
qvenrs  a  consistance  d'extrait. 

Préparations  qui  contiennent  à  la  fois  1$ 
principe  amer  et  Vhuile  euentielle» 

Tisane  d'Absinthe. 

Sommités  sèches  d'Ab- 
ilnthe,  4  è  8  gram.  (1  à  2  gros). 


1000gnffl.(lUm). 
Faites  Infuser  pendant  one  heure  et  pat* 


sez. 


Stfop  d^Àhsinike. 


Sommités  d'Absinthe. 
Eau  bouillante, 
Sucre, 


ipait 
8 
16 


Faites  infuser  l'Absinthe,  paaset  avee  ex- 
pression, laissez  déposer,  iQoutes  à  la  li- 
queur le  double  de  son  poids  de  ancre,  et 
faites  le  sirop  par  simple  solution  an  baiii- 
marle  fermé. 

Vin  dTÀhsinihe. 

Feuilles  sèches  d'Absinthe,  i  pot 

Vin  blanc  généreux,  30 

Alcool  à  86*  (31*  Cart.),  4 

Coupez  TAbslnthe,  versez  dessus  l'alcool, 
et  après  vlngt-qoatre  heures,  ajontez  le  vin 
blanc  ;  laissez  macérer  deux  Jours,  | 
avec  expression  et  flltrez. 


Teinture  alcoolique  d^Ahsinthêm 


Sommités  sèches  d'Absinthe, 
Alcool  à  60*  (2f  Cart.), 


1  put 


Faites  macérer  pendant  quelques  Joors, 
passes  avec  expression,  filtres. 

HuiU  éCàhsinihên 

Sommités  sèches  d'Absinthe,  i  part 

HuUe  d*ollve,  8 

Faites  digérer  au  bain-marie,  passes  avee 
expression  et  filtrez. 


THERAPEUTIQUE. 


L'AbsiDibe  possède  à  un  plus  haut  degré  toutes  les  propriétés  de  U 
Camomille,  et  de  cette  exagération  résultent,  pour  la  première^  des  indi- 
cations auxquelles  la  seconde  ne  pouvait  pas  répondre,  en  même  temps 
que  des  contre-indications  dans  les  cas  où  suffit  l'action  moins  stimulante 
et  plus  spéciale  de  la  Camomille.  Indépendamment  des  vertus  stoma- 
chiques que  l'Absinthe  partage  avec  elle  et  sur  lesquelles  nous  nous 
taisons  ici  pour  en  parler  en  son  lieu,  cette  plante  doit  surtout  sa  répu- 
tation à  l'action  emménagogue  et  anthelmintique  dont  elle  jouit.  Comme 
ces  deux  actions  thérapeutiques  auront  leur  place,  la  première  dans  une 
des  sections  de  la  médication  excitante,  l'autre  dans  un  chapitre  tout  à 
fait  à  part,  nous  ne  faisons  ici  qu'indiquer  l'Absinthe  comme  pouvant  les 
déterminer,  nous  réservant  d'apprécier  avec  soin  aux  chapitres  généraux 
les  indications  de  cette  stimulation  spéciale  par  laquelle  on  cherche  à  pro* 


^ 


voquer  le  flax  menstruel,  ainsi  que  les  moyens  de  satisfaire  à  rindicatiou 
anthelmintique  :  alors  nous  rappellerons  TAbsinthe  et  fixerons  les  condi- 
tions de  son  emploi  dans  ces^  deux  circonslances.  Nous  ne  devons  mainte- 
nant signaler  qu'une  action  spéciale  attribuée  à  TAbsinthe,  parce  qu'elle  ne 
peut  trouver  aucun  chapitre  général  susceptible  de  la  renfermer  :  il  s'agit 
de  son  action  fébrifuge. 

Les  propriétés  fébrifuges  de  T Absinthe  sont  plus  énergiques  que  celles 
de  la  Camomille  et  peuvent  se  manifester  dans  des  conditions  que  n'alteint 
pas  celle-ci.  Nous  avons  dit,  en  effet^  que  la  première  de  ces  synanthérées 
ne  possédait  guère  de  puissance  fébrifuge  que  contre  les  fièvres  intermit- 
tentes nerveuses,  peu  légitimes  et  surtout  nées  indépendamment  de  causes 
miasmatiques.  11  n'eu  est  pas  tout  à  fait  ainsi  de  l'Absinthe  qui  peut  réussir 
surtout  à  litre  de  remède  préve»tif,  contre  les  espèces  où  le  quinquina 
jouit  de  toutes  ses  prérogatives*  A  cet  égard  TAbsinthe  partage  Taction 
thérapeutique  de  tons  les  amers,  surtout  quand  il  s'y  joint,  comme  chez 
elle,  une  qualité  astringente,  qualité  déjà  reconnue  par  Galien  ;  et  il  faut 
convenir  qu'elle  est  un  des  meilleurs  fébrifuges  indigènes.  Sa  puissance 
s'étend  quelquefois  jusqu'aux  ièvres  automnales  opiniâtres  et  déjà  accom- 
pagnées d'engorgement  spléniques  et  hématiques,  d'œdème  etd'ascite.  Ses 
propriétés  toniques  fort  actives  (car  TAbsinthe  aurait  pu  très-légitimement 
être  placée  dans  la  classe  des  médicaments  toniques)  la  recommandent 
aussi  dans  tes  cachexies  et  les  lésions  organiques  diverses  qui  suivent  les 
fièvres  intermittentes  prolongées  ;  et  c'est  aussi  à  ce  titre  qu'elle  est  utile 
dans  le  traitement  de  la  chlorose,  de  l'aménorrhée,  etc.  On  trouve  dans 
les  diverses  sections  de  la  médication  tonique  beaucoup  de  généralités  qui 
se  rapportent  à  ce  sujet. 

Les  praticiens  feront  bien  de  se  souvenir  de  l'Absinthe  dans  le  cas  où 
radministration  du  quinquina  leur  serait  interdite  de  quelque  manière  que 
ce  fût*  Elle  a  rendu  fréquemment  de  bons  services  à  Pinel  et  à  Alibert  ; 
nous  n'analyserons  pas  toutes  les  autorités  et  tous  les  faits  qui  établissent 
cette  vertu  :  il  nous  arrivera  assez  souvent  de  le  faire  pour  d'autres  fébri- 
fuges succédanés.  L'Absinthe  est  un  agent  trop  négligé  :  nous  renvoyons, 
pour  en  étudier  les  indications,  aux  divers  développements  thérapeuti- 
ques que  doivent  suggérer  les  médicaments  de  la  classe  que  nous  passons 
maintenant  en  revue,  ainsi  qu'à  ceux  qui  se  rattachent  aux  médicaments 
toniques*  On  trouve  quelquefois  à  utiliser  les  propriétés  diurétiques  de 
r  Absinthe. 

Ce  n'est  peut-être  pas  si  à  tort  qu'on  l'a  dit,  que  des  propriétés  vireuses 
etuD  peu  narcotiques  ont  été  attribuées  à  la  plante  qui  nous  occupe.  Il  est 
certain  au  moins  que  la  liqueur  connue  sous  le  nom  d'eau  ou  de  crème 
d'Absinthe  enivre  très-facilement,  produit  des  vertiges  et  un  état  nauséeux 
qui  n'appartient  pas  alors  à  Talccol,  mais  à  rAbsiuthe;  cet  état  retrace  à 
un  faible  degré  et  incomplètement  une  légère  intoxication  par  quelque 
substance  narcotico-âcre. 
Cullen  veut  qu'on  préfère  le^  feuilles  de  l'Absinthe  à  ses  sommités  lieu- 
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tm  h  cause  de  l'amertpme  plus  prononcée  des  pcMÛèt^s.  ^  ep  petiie 
iine  huile  essentielle  qui  eqtre^  à  la  dose  de  plusieiira  goutte»,  daos  oer- 
taines  potions  excitantes.  L'iofusion,  préparation  des  plus  usitées,  se  dît 
fiyec  16  à  3%  grammes  (une  deminonoe  à  1  once)  de  la  plante  pou?  une 
pinte  d'eau. 

La  poudre  se  prend  depuis  8  à  16  grammes  (S  gros  à  une  demi-onee).  Le 
yiq  d'Absinthe  est  unç  des  préparations  les  plus  employées,  surtout  lorsr- 
^^'(m  veut  obtenir  uq  effet  diurétique  ou  emi^énagogue,  et  c'3st  de  vin 
Manc  qu'on  se  sei?t  alors.  Il  y  a  aussi  u^e  conserve  et  un  extrait,  une  fliu 
distillée^  etc.,.,  qui  s'administre  depuis  4  jusqu'à  1}  à  16  grammes  (1  I 
plusieurs  gros). 

fl  nous  paraît  superflu  de  consacrer  un  article  particulier  à  l'Araiûise 
(Artemisia  vulgaris)^  plante  de  la  même  famille  ei  du  même  genre  que 
|9  précédente,  EUe  a  joui  d'une  immense  réputation  emménagogue,  ^ 
4(1  nos  jours  encore  e)le  est  très -fréquemment  employée  dans  ea  but 
toutes  les  indications  particulières  que  l'Armoise  est  appelée  à  remplir 
seront  étudiées  lorsque,  dans  les  médications  excitantes  spéciales,  nous 
f^pcQntrerons  pelle  qui  a  pour  objet  la  stimulation  des  fonctions  oatémér 
niales. 

L'Absinthe  maritime  [Artemisia  maritima)^  l'Absinthe  pontique  {A.  pm^ 
fiçd)f  Taurone  ou  citronnelle  {A.  abrotanum),  jouissent  des  mêmes  pr&- 
p^iétés  que  l'Absinthe  officinale.  La  tanaisie  (ianacetufa  vulgare)  est  surtout 
^P)ployée  comme  vermifuge. 

A  mesure  que  nous  avançons  dans  l'exposition  des  agents  excitants,  sous 
les  rencontrons  de  plus  en  plus  purs,  de  moins  en  moins  doués  de  pro- 
priétés spécifiques  qu'on  ne  puisse  rattacher  à  leurs  vertus  exclusivement 
^stimulantes;  c'est  pourquoi  désormais  nous  ne  ferons,  pour  les  agents  qui 
vont  suivre,  qu'indiquer  ce  qui  de  leur  histoire  appartient  à  la  Maiière 
médicale^  nous  réservant,  au  chapitre  de  la  Médication  excitante  générah, 
de  développer  leqr  influence  thérapeutique  commune.  A  quelques-uns 
seulement  qui  ont  été  utilisés  dans  des  circonstances  particulières,  moins 
à  titre  d'excitants  que  d'agents  spécifiques^  nous  consacrerons  des  articles 
thérapeutiques  séparé^. 


GUACO.  EUPATOIRES. 

On  donne  le  nom  générique  de  Guaco  et  de  ffuaco,  dans  l'Amérique 
Centrale,  l'Amérique  du  Sud  et  aux  Indes  occidentales,  à  plusieurs  plantes 
possédant  des  propriétés  analogues  et  auxquelles  les  naturels  du  pays  ont 
reconnu  des  propriétés  très-précieuses,  puisqu'elles  consistent  ^  prévepir 
et  à  guérir  la  morsure  des  serpents  venimeux. 

Mutis,  de  Santa-Fé,  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  les  propriétés 
du  Guaco;  et  des  faits  très-remarquables  ont  été  rapporté^  par  m^,  de 
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Humboldt  et  Bonpland^  qui  ont  constaté  par  eux-mêmes  les  propriétés 
vraiment  merveilleuses  de  ces  plantes. 

Les  plantes  qui  fournissent  le  Guaco  constituent  une  soixantaine  d'es- 
pèces appartenant  auj^  genres  Mikania^  Eryn^um  et  Aristqlochia. 

Le  véritable  Guaco  est  la  fleur  du  Mikania  Guaco  (Humb.  pt  Bonpl.)  Q^ 
Eupatorium  saiureiœfolium  de  Linné.  Ces  fleurs  resseipblent  ^ssez  à  cellçs 
d'Arnica. 

Le  Guaco  produit  par  VArisiolochia  grandifloruy  est  unç  racine  grisâtre 
de  la  grosseur  du  poignet, 

UEupatoire  à  feuilles  de  chanvre  ou  Eupatorium  cannabinum  ou  Orig^p 
des  marais,  Herbe  de  sainte  Cunégonde^  est  une  plante  très-commune^ 
autrefois  très-employée;  la  graine  de  cette  plante  est  employée  aux  eiivi^ 
rons  de  Moscou  comme  prophylactique  contre  la  rage. 

On  attribue  les  mômes  propriétés  aux  Eupatorium  purpureum^  tç\^' 
crium,  pilosum,  verbenaefoliumi  perfoliaium  aromaticpim^  dalea,  etc. 

VAijapana,  fourni  par  Y  Eupatorium  ayapana^  est  très-souvent  employé 
en  infusion  théiforme.*  C'est  un  excellent  digestif. 

Le  Guaco  et  les  Eupatoires  s*emp)oient  en  tisane  à  la  dose  ^e  30  gra^r 
mes  pour  un  litre  d'eau, bouillante. 

VANILLE. 


La  Vanille  est  le  fruit  du  Yanilla  aroma' 
tica ,  Swariz  ,  Epidcndrum  tanilla ,  L.  : 
plante  parasite,  sarmenteuse,  grimpant«, 
de  la  famille  des  Orchidées,  qui  croit  au 
Mexique  et  au  Pérou.  Ce  fruit  est  une 
gousse  tri  valve,  triangulaire,  longue  de  14  à 
y^'centimètres  (5  à  8  pouces)  étroite,  briine, 
pulpeuse^  aromatique,  renfermant  un  grand 
nombre  de  petites  graine^  npires  et  bril- 
lantes. 

La  plante  ne  donne  de  gousset  qu'à  sept 
ans. 

M.  Guibourt  distingue  dans  le  commerce 
trois  sortes  de  Vanille,  qui  paraissent  dues 
à  des  variétés  de  la  même  plante:  1*  la  Va- 
nille lec  ou  légitime f  qui  est  d'un  brun  rou- 
geâtre  très-foncé,  douée  d'une  odeur  forte 
et  très  suave,  analogue  à  celle  du  baume 
du  Pérou;  c'est  l'espèce  |a  plus  estimée. 
Elle  se  recouvre  souvent,  à  l'air  sec,  de  pe- 
tits cristaux  brillants  et  aiguilles  d'acide 
benzoîque  :  on  la  nomme  alor^  Fanille  gi- 
vrée ou  effleurie, 

2"  La  Vanille  simarona  ou  bâtarde;  mê- 
mes caractères  physiques  que  la  précédente, 
mais  moins  aromatique  et  non  givrée. 

2'*  La  Vanille  pompona  ou  bava  (tel  est 
le  nom  donné  par  les  Espagnols  ;  nous  la 
nommons  en  France  Vanillon),  qui  est  en 
goui^ses  plus  longues  et  plus  larges  que  les 
deux  autres,  presque  toujours  ouverte, 
d'une  odeur  peu  balsamique,  beaucoup 
moi  us  agréable. 

La  Vanille,  d'après  l'analyse  de  Bocholz, 
contient  de  l'huile  graaae,  de  la  réelne 


molle,  de  l'extrait  amer  du  sucre,  deJa 
substance  amyloide,  de  la  Coumarine.  Elle 
né  doBDe  pas  d'huile  volatile  à  la  distilla' 
tion;  elle  cède  ses  principes  acUfs  à  l'eau 
^t  à  l'alcooL 

Poudre  de  Yanille. 

Pr.  :  Vanille  s^e,  1  p«n. 

Sucra,  1 

On  coupe  la  Vanille  en  petits  morceaux, 
et  on  la  pile  dans  un  morUer  en  fer  avec 
une  portion  de  sucre;  on  passe  au  tamis  de 
soie,  on  pile  le  résidu  avec  une  nouvelle 

{portion  de  sucre,  et  ainsi  de  suite;  onmé- 
ange  les  poudres  entre  elles 

Tablettes  de  Vanille. 

Pr.  :  Vanille,  80  gram.  (1  onoe). 

Sucre,  SûO  (7  onces). 

Gomme adragtnte,  2  0/2  gros). 

Eau  commune,  q.  s. 

F.  8.  a.  des  pastilles  de  40  centigrammes 
(8  grains)  j  chaque  pastille  contient  ô  centi- 
grammes (1  grain)  de  Vanille.  On  prépare 
de  même  un  chocolat  à  la  Vanille,  8  gram- 
mes (2  gros),  de  Vanille  en  poudre  pour 
500  grammes  (l  livre)  de  sucre. 


Teinture  de  Vanille. 


Pr.  :  Vanille, 

Alcool  à  80", 


1  part. 
8 


Faites  macérer  pendant  huit  joun,  passez 
avec  expression  et  filtres. 


5iS  MÉDICAMENTS  EXCITANTS. 


THéRAPBDTlQUB. 

La  Vanille  trouve  des  indications  dans  les  cas  où  nous  avons  parlé  de 
l'emploi  de  la  Mélisse.  Elle  a  de  plus  des  propriétés  aphrodidaques  très- 
marquées.  Les  confiseurs,  les  crémiers,  les  liquoristes,  etc.,  l'utilisent  plus 
que  les  médecins.  Nous  dirons  plus  tard  l'usage  thérapeutique  possible 
des  différents  objets  de  table  qu'on  en  parfume. 

La  Vanille  pulvérisée  avec  une  certaine  quantité  de  sucre  serait  adminis- 
trée plus  convenablement  que  sous  toute  autre  forme.  On  la  prendrait  aussi 
k  la  dose  de  plusieurs  grains  jusqu'à  un  demi-gros;  en  teinture  depuis 
quelques  gouttes  jusqu'à  un  gros  dans  diverses  portions.  Mais  le  chocolat 
qui  en  contient  un  demi-gros  et  un  gros  par  livre,  les  sucreries,  les  li« 
queurs,  etc.,  qu'on  en  aromatise,  sont  le  mode  d'administration  le  plus 
commun,  et  il  n'a  d'autres  limites  que  celles  de  la  gourmandise  ou  des 
moyens  pécuniaires  des  consommateurs.  Mais  il  arrive  souvent  que  dans 
Tart  culinaire  on  remplace  la  Vanille  par  les  balles  d'avoine,  qui  possè- 
dent l'odeur  aromatique  de  la  Vanille,  bien  qu'ayant  une  saveur  acre  et 
lie. 


GINGEMBRE. 

MATliAB  idDIGALB. 

Le  Gingembre,  en  matière  médicale,  est  Poudre  de  Gingembre. 

la  racine  ou  le  rhliôme  da  Zinsiber  ofll-  ^    nniv4rî«A  1a  rinaAmhrA  umn»  îmikmMm 

efnaJ«,Rogc.;Amomumxtnx<6er,D.;plante  ^«,1Ph„     ^®  '®  GmgemlMrô  sans  laiisor 

de  la  famille  de  Amoméea,  originaire  des  "®  '^^°- 

Indes  orientales,  naturalisée  au  Meiiqae  et  Sirop  de  Gingembre, 

MxAntlIle.  Pr.  :  Gingembre.                           1  put 

On  trouve  dans  le  commerce  deux  sortes  Eau  bouillante                     16 

de  Gingembre,  le  gris  et  le  blanc.  La  pre-  .   sucre              '                   a  s 

mlère  de  ces  racines  est  de  la  grosseur  du  ^   .  .^^\       ,    ^.        ,,    ^       ..* 

doigt,  formée  de  tubercule»  articulés,  ovoï-  ^^  «a»^  Infuser  le  Gingembre  dans  l  eau  ; 

des  et  comprimés,  recouverts  d'un  épi-  oa  passe.  On  ajoute  à  la  liqueur  le  double 

derme  gris  Jaunâtre;  l'Intérieur  est  blan-  ^^  ^on  poids  de  sucre,  et  on  fait  un  aln^ 

châtre  ou  Jaunâtre,  parsemé  de  points  brun  parsmiple  solution.  ^^         . 

rougeâtre.  Son  odeur  est  aromatique,  sa  30  grammes  (i  once)  de  ce  sirop  conUen- 

saveur  est  poivrée,  très-âcre  et  très-pl-  ^^^^  **  subsUnce  soluble  dans  l'eau  de 

quante.  La  seconde  espèce,  le  Gingembre  60  centigrammes  (12  grains)  de  Gingembre, 

blanc,  est  plus  aplatie,  plus  allongée  et  plus  TW«f«rp  d^  rinn0mhr0 

grêle  que  rautre;  son  écorce,  qui  est  le  plus  Teinture  de  GxngemUre. 

ordinairement  enlevée,  est  Jaunâtre,  striée;  Pr.  :  Racine  de  Gingembre,             1  part. 

sa  racine,  preque  blanche,  Test  tout  â  fait  Alcool  A  80*,                           4 

A  rextérieur;  elle  est  plus  légère  et  plus  paltes  macérer  pendant  quinie  jours; 

friable  que  le  Gingembre  gris.  Son  odeur  paggex  et  filtrez.  U  racine  de  Gingembre 

est  moins  aromatique,  mais  sa  saveur  est  fait  partie  de  la  thériaque,  du  SaMCW- 

beaucoup  plus  forte  et  plus  brûlante.  ^^^^^  ^^^^                   ^ 

La  racine  de  Gingembre  contient,  d'après  Les  racines  de  Galanga  {Maramia  gof 
MM.  Morln  et  Bucliolz,  de  la  résine  molle  l(tnya«  L.)  et  de  Zédoaire(Amomum  ssedœh 
(qui  en  est  le  principe  acUQ,  de  la  sous-  ria^  Wild.),  qui  entrent  aussi  dans  la  com- 
résine,  de  l'huile  volatile,  de  la  matière  position  de  ces  médicaments,  sont  propres 
extractive,  de  la  somme,  de  l'amidon,  et  aux  mêmes  usages  thérapeutiques  et  ra- 
de la  matière  «zotee.  bissent  des  préparaUons  analogues. 


CANNELLE. 


813 


THERAPEUTIQUE. 

L'infusion  théifoitne  est  la  meHleure  manière  de  prendre  cet  utile  médi- 
camenL  La  dose  ordinaire  est  de  8  grammes  (i  gros),  plus  ou  moins  pour 
500  à  1^000  grammes  (1  ou  2  livret)  d'eau  bouillante.  Sa  teinture  s'emploie 
aussi  à  la  dose  de  2  à  4  grammes  (I  demi-gros  à  1  gros)  dans  des  potiona 
stimulantes  de  125  à  250  grammes  (4  à  8  onces)  •  Son  usage  extérieur  n'est 
guère  utilisé  que  dans  les  procidences  de  la  luette.  C*est  la  poudre  de  ra- 
cine du  Gingembre  qu'on  porte  alors  sur  cette  portion  du  voile  du  palais. 
On  sait  que  cette  indication  est  aussi  souvent  remplie  par  d'autres  stimu- 
lants exotiques. 


CANNELLE. 

MATlàEE  M^DICiLE. 


La  Cannelle  est  une  éoorce  aromatlgae 
provenant  du  Laurut  einnamomun,  arbre 
de  la  famille  des  Laurinées,  enoéandriemo- 
nogynie  de  Linné,  qui  crult  aux  Indes,  à 
Java,  à  Sumatra,  à  l'Ile  de  Geylan,  aux 
Antilles,  A  Cayenne,  ete. 

Le  commerce  fournit  plusieurs  espèces  de 
Cannelle:  i*  la  Cannelle  de  Ceylan,  qui  est 
en  écorces  très-minces^  roulée»  comme  du 
papier  et  renfermées  les  unes  dans  les  au- 
tres, d'une  couleur  eltrine  blonde,  d'une 
saveur  aromatique  un  peu  piquante;  2*  la 
Cannelle  de  Chine,  plus  épaisse  que  la  pré- 
cédente, moins  roulée,  d'une  couleur  plus 
foncée,  d'une  saveur  plus  piquante  et  moins 
agréable;  3*  la  Cannelle  de  Cayenne.  qui  se 
rapproche,  par  l'odeur  et  le  goût,  de  celle 
de  Ceylbn;  d'une  couleur  pAle,  presque 
blanchâtre,  fondant  asseï  facilement  dans 
la  bouche  par  la  succion. 

On  distingue  aussi  la  CanneUe  mate,  qui 
provient  du  tronc  du  Cannellier  de  Ceylan, 
dont  la  cassure  est  fibreuse  comme  celle  du 
quinquina  Jaune,  et  brillante,  mais  M.  Gni- 
bourt  conseille  de  la  rejeter  de  l'usage 
pharmaceutique. 

Toutes  les  écorces  dont  nous  venons  de 
parler  sont  privées  de  leur  épiderme  ;  elles 
sont  fournies  par  les  arbres  cinnamomlfères 
et  proviennent,  les  unes  du  Lawrut  eiwuh 
mamum,  les  autres  du  Laurus  eatsia  (ex- 
cannelle de  Chine). 

L'écorce  du  Caisia  lignea  et  les  feuilles 
d*Inde  ou  malabathrum^  qu'on  attribue  au 
Launu  fMlabatrum,  sont  aussi  des  Can- 
nelles qui  se  rapprochent  par  leurs  pro- 
priétés de  la  Cannelle  de  Chine;  elles  ne 
sont  plus  usitées  que  pour  tslre  la  thérla- 
que. 

L'écorce  deColllawan,  lounu  CiiltiaiMni; 

IL 


la  Cannelle  giroflée,  ciîqi|M)Kiiiii  eoryopM* 
latum  et  d^utres  écorces  connues  sous  le 


nom  de  Cannelles,  appartiennent  à  la  I 
famille  et  ont  les  mêmes  propriétés  :  quant 
A  la  Cannelle  blanche,  CanneUa  alba  gotUr 
fère,  elle  n'est  plus  employée. 

C'est  la  Cannelle  de  Ceylan  qol  devrait 
être  employée  eielualvement  en  médeelnes 
mais  A  cause  de  son  prix  élevé  on  lui  sub- 
stitue celle  de  Chine,  qui  renferme,  il  ait 
▼rai,  une  plus  grande  quantité  d'huile  to> 
latiie,  mais  qui  est  moins  aromatique  et 
moins  suave.  D'après  Leschenault,  les  eaa- 
nelllers  renferment  tous  des  quantités  va- 
riables de  camphre. 

L'analyse  de  Vécoree  de  Cannelle  donna: 
huile  voiaUle,  Unnin,  mucilage,  matlèft 
colorante,  acide  cianamique,  amidon. 

fondre  de  CaimeUe» 

On  pulvérise  la  Cannelle  sans  laisser  da 
réside. 

Poudre  digetUve  eimipU, 

(Pondre  de  Due.) 

Pr.  s  Cannelle  en  poudre,  1  part» 

Sucre,  16 

Mélei. 


Eau  disêQUe  de  CanneUe» 


Pr, 


1  paru 


Cannelle  de  Ceylan, 
Eau, 

Concassez  la  Cannelle,  mettes-la  dans  la 
cncurblte  avec  l'eau,  laisses  macérer  pen- 
dant deux  Jours»  et  distilles  avec  la  pré- 
caution de  ne  pas  rafraîchir  entièrement  le 
serpentin,  retires  4  parties  du  produit. 
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NÉDICAMESTS  EXCITANTS. 


Eau  de  Ca*»eBe  aUoolisét. 


Cannelle, 

3  paru 

Alcool  1  ft6*. 

1 

Eau. 

24 

On  laisse  macérer  pendant  trolf  joars,  et 
Vm  retire  12  parties  da  prodoit  à  U  di»- 
tlllatton. 

Cette  préparation  peut  remplacer  aTtotA- 
sraferomt  i'eau  de  Cannelle  orgée  et  l'eaa 
le  Cannelle  ? Ineuse  des  amdeniies  phar- 
epéca  (Soubeiran). 


Sirop  de  CannetU. 

Pt.  :  Eaa  dUtniée  de  Cannelle,        1  put. 
Sacm  tr«i-Maiie,  2 


Faites  o«  sirop  par  simple  sdlotion  à 
froid  el  filtrez  an  papier  :  c'est  le  sirop 
alexandrin  des  anciens. 

Teinture  de  OuuuUe. 

Pr.  :  Cannelle^  1  part 

âkeol  à  80*,  4 

Pattes  maeérfr  pendtiit  i(aÏDWê  jWitt, 
ptsses  avec  expresilim  et  filtres. 

Pûtim  e&rdiàU  (bdp.  de  Puis) 

Pr.  :  Vin  r«i9t,  12&gr, 

Sirop  de  sooe,  30 

Teinture  de  CaimeDe,  • 

Métei. 


(2  gro»). 


THlâEAPEUTIQIIE. 

La  Cannelle  s'emploie  en  poûdtej  et  alors  la  dose  est  de  50  centi- 
grammes à  \  gramme  et  demi  (10  grains  à  20  grains).  Son  huile  essen- 
tielle fort  chère  s'adminish*e  à  là  dose  de  S  à  6  gouttes  dans  beaucoup 
de  potions  stimulantes.  L'eau  distillée  de  Cannelle,  désignée  communé- 
ment sous  le  nom  d'Eau  de  Cannelle  orgée.  parce  qu'on  la  prépare  en  dif- 
iillant  Técorce  dans  une  décoction  d'orge,  s'administre  aussi  dans  des 
}M>tions,  des  apozèmes,  etc.,  à  la  dose  de  30  à  60  grammes  (i  ou  3  onces), 
n  en  est  de  même  du  sirop  de  Cannelle.'Sa  teinture  peut  s'employa  aussi 
depuis  quelques  gouttes  jusqu'à  4  et  8  grammes  (1  et  2  gros),  etc.  Cette 
préparation  et  Thuile  essentielle  sont  usitées  en  frictions,  en  liniments  dâtis 
terlairis  cas  de  rhumatisme  chronique,  de  débilité  partielle,  etc.  Toutes 
les  anciennes  compositions  stomachiques,  cordiales^  alexipharmaques»  etc., 
contiennent  de  la  Cannelle. 

On  peut  se  servir,  comme  congénères  et  succédanés  de  la  Cannelle^  do 
laurier  d'Apollon,  Laurus  nofiiliSf  dont  les  feuilles  et  les  baies  sont  très- 
chaudes,  aromatiques  et  excitantes  -,  et  de  la  casse  en  bois,  LaurtAi  coaie, 
dont  récorc^  plus  grosse,  plus  épaisse,  moins  aromatique  que  la  Can- 
nelle, jouit  des  mêmes  propriétés  qu'elle,  quoiqu'à  un  degré  moins  {iro- 
noncé. 


CASCARILLE. 

MATIÈRE   MJÊDICALE. 


Le  Cascarilla  (chacrille,  quinquina  aro> 
inalique,  faux  quinquina,  écorce  éleuihé- 
rienne)  est  une  écorce  que  Linné  a  d'abord 
attribuée  au  Clutia  eruieria  (Croton  eiu- 
terla,  Swartz)  puis  au  Croton  Cascarilla^ 
arbre  des  Antilles  et  de  divers  pays  de  TA- 


mérique  méridionale^  appartenant  à  la  fli- 
milledes  Kuphorbiacées. 

Les  écorces  de  Cascariile  se  présentent 
dans  te  commerce  en  fragments  lotigs  de 
3  à  4  pouces,  plus  ou  moins  roulés^  bniDS, 
durs,  à  cassure  résineuse  finement  itftÉi- 


CASdARILUi.  ifs 

née.   L'épiderme  eit  rugueux ,   fendillé  tient,  d'après  Trommsdorff,  une  huile  to- 

comme  celui  du  quinquina  ;  l'odeur  de  cette  latile  Yerdàtre,  un  eitractif  amer,  une  ma- 

écorce  est  assez  agréable,  surtout  quand  on  tière  résineuse,  du  mudiage.  Les  prinelpea 

la  chaufTe  :  sa  savtor  est  âere,  amère,  aro-  aetUli  sont  solubles  dana  l'^u  it  dans  ral« 

matique.  M.  Gbibouri  en  distingue  deux  èool. 

sortes:  !•  la  Cii«efHI{«e0lciaélf, de  couleor  LeidiTemsprépintloiis  empiète  ^mt: 

brun  rougefttre  ;  V  la  CasearUle  hlanehdtre.  Il  poiidr«,  la  tisane  (2  à  4  grammes  pour 

dont  l'éptderme  est  marquée  de  fissures  Ion-  1000  grammes  d'eau),  la  Uiniure,  têom 

gltudinales,  et  qui  donne  à  la  pul?ériaati«fi  liîfrtU^e,  etc. 

une  poudre  blanche  dont  la  saveur  est  un  La  Cascarllle  entre  dans  la  compositioii 

peu  camphrée.  de  Vélixxr  de  SUmghton,  Vélmr  anlûep- 

C0«voiifioi».|«'éeoraedeGiHearaiiaoB-  lHVid0GbiBiaier»ete. 


THÉBÀPBDTIQUB* 

Indépendamment  dee  propriétés  ttdtanies  fèrt  merquéet  de  la  Catet- 
rille  et  des  indications  qu'elle  est  propre  à  remplir  en  vertu  de  eas 
propriétés,  beaucoup  d'auteurs  lui  ont  reeennn  une  efficacité  antipério- 
dique analogue  à  celle  du  quinquina. 

Nous  regardons  comme  assez  inutile  la  citation  des  auteurs  qui  ont  vanté 
ou  déprécié  la  Gascariiie.  Les  témoignages  de  Cullen^  Werihof,  Bergios,. 
nous  semblent  mériter  plus  de  confiance  que  ceux  foH  vagues  de  Stisser, 
Apinus,  Santhesson.  Ceum^i  ont  préconisé  les  vertus  antipériodiques  de 
la  Cascarille  que  les  premiers  ont  expérimentalement  constaté  être  nulles 
eu  fort  peu  prononce. 

Si  Staiil  et  ses  élèves^  surtout  Junker,  la  placent  si  singulièrement  au- 
dessus  du  Quinquina^  c'est  qu'ils  avaient  des  raisons  de  tbéorie,  des  inté- 
rêts de  doctrine  qu'ils  voulaient  sauver  et  que  contrariait  l'effleaeité  M- 
connue  de  l'écorce  de  Pérou.  Pinel  et  Âlibêrt  affirment  pourtant  avoir 
heureusement  associé  la  Cascarille  au  Quinquina  dont  elle  assure  et  ao^ 
croit,  disent-ils,  la  puissance  fébrifuge;  et  Desbois»  de  Rochefort,  ladk 
utile  quand  il  faut  arrêter  une  fièvre  intermittente  produite  ou  entretenue 
par  le  défaut  de  ton  et  un  relâchement  considérable  des  premières  voies;  * 
ce  qui,  ajoute-t-il^  arrive  souvent  dans  les  suites  des  fièvres  quartés 
d'automne.  Nous  doutons  que  la  Cascarille  satisfasse  mieux  à  cette  indi- 
cation que  l'antipériodique  par  excellence,  et  celui-ci  ne  devra  jamais  être 
abandonné  pour  l'écorce  dont  il  est  question,  hors  les  cas  de  disette  ou 
d'excessive  cherté.  Il  a  été  démontré»  contre  d'andennes  assertions» 
que  la  Cascarille  ne  contient  pas  les  principes  actifs  et  Siutout  fébrifuges 
du  Quinquina»  avec  lequel  elle  a  quelques  points  physiques  de  ressem- 
blance. 

La  dose  est  en  poudre  de  3  à  4  grammes  (1  demi-gros  à  4  gros).  D  y  a 
une  teinture  alcoolique  et  un  vin  de  Cascarille. 
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ÉCORCE  DE  WINTER.  MUSCADE.  GÉROFLE. 
SERPENTAIRE  DE  VIRGINIE.   ÉCORCE  D'ORANGE. 

MATIÈRE   MÉD1CALB. 


VÉcoree  de  Winter,  Cortex  IFtnfm,  est 
foornie  par  le  Drymis  Winteri,  Fortter 
(  Winterena  aromatieat  Solander);  arbre  qui 
croit  au  Magellan  et  qui  appartient  à  la  fa- 
mille des  Magnoliacées,  polyandrie  polygy- 
nie  de  Linné. 

Cette  écorce  est  en  morceaux  roulés,  longs 
d'un  pied  en?iron,  épais  de  2  à  3  livres. 
raclés  à  l'extérieur  et  d'un  gris  rougeâtre^ 
présentant  çà  et  là  à  la  surface  des  taches 
rouges  elliptiques,  brunes  et  noirâtres  à  IMn 
térieur.  Sa  cassure  est  compacte,  feuilletée; 
son  odeur  est  forte^  aromatique  (odeur  de 
basilic  et  de  poivre  mêlés)  -,  sa  saveur  est 
acre  et  brûlante. 

Analyse.  M.  Fleury  a  trouvé  dans  Té- 
corce  de  Winter  de  l'huile  ▼oatile^  de  la 
résine,  un  peu  de  matière  extractive,  du 
tannin  et  quelques  sels. 

Cette  sut>8tance,  peu  employée  mainte- 
oant,  pos&ède  les  mêmes  propriétés  toniques 
et  stimulantes  que  la  cannelle.  On  l'admi- 
nistre le  plus  ordinairement  en  poudre  et 
en  titane  (2  à  4  grammes  pour  500  grammes 
d'eau). 

Nous  citerons  aussi,  comme  ayant  les 
mêmes  propriétés  radicale-s,  la  badiane  (anis 
étoile,  anis  de  la  Cbine)^  qui  est  le  fruit  de 
Vlllicitivm  anisatum,  L.,  arbre  exotique  ap- 
partenant également  à  la  famille  des  Magno- 
ilacées.  La  capsule  de  la  badiane  analysée 
par  MelAuer,  contient  de  l'huile  volatile^ 
une  huile  giasse,  verte,  très-âcre,  une  ré- 
sine, du  tannin,  de  la  matière  extractive, 
de  la  gomme,  de  l'acide  benzoique  et  quel- 
ques sels.  C'est  à  l'huile  essentielle  et  à 
l'huile  grasse  que  la  badiane  doit  ses  quali- 
tés thérapeutiques;  le  mode  d'administra- 
tion de  cette  substance  est  le  même  que 
celui  de  i'écorce  de  Winter. 

Le  Malanibo  ou  Matias  Bark  est  très- 
estimé  à  Id  nouvelle  Grenade  son  lieu  de 
production,  c'est  i'écorce  d'une  plante  in- 
connue qui  paraît  être  un  Drymis  ou  un 
Croion,  C'est  Bonpiand  qui  l'a  décrite  le 
premier  et  le  docteur  Urequi  l'a  faite  con- 
naître. Bonpiand  la  croit  produite  par  un 
arbre  voisin  des  Cusparia,  mais  M.  Gui- 
bourt  fait  remarquer  qu'elle  a  plus  de  rap- 
port avec  la  Cannelle  blanche  et  surtout 
avec  le  Paratudo. 

La  Muscade  {Nux  moschata)  est  le  fruit 
du  Myrisiica  aroniatica,  Lam.(¥.  Moschata^ 
Thuiiberg],  arbre  des  iles  Moluqueset  cul- 
tivé à  rile  de  France,  à  Bourbon,  aux  An- 
tilles, et  appartenant  à  la  famille  des  My- 
rlsticées. 

Le  fruit  du  muscadier  est  un  drupe  py- 


riforme,  dans  lequel  on  remarque  trois  par- 
ties distinctes  :  i*  une  enveloppe  ou  hrom^ 
s'ouvrant  lors  de  la  maturité  en  deui  Tal- 
Tes  charnues  :  2*  une  deuxième  enveloppe 
ou  ariUe,  partielle,  laciniée,  d'un  bean 
rouge  lorsqn'elle  est  récente,  maisde?eiiant 
jaune  avec  la  dessiccation  (c'est  ce  qo'oa 
nomme  vulgairement  le  maeis);  3*  ooe 
noix,  offirant  une  coque  mince,  brune  et  fra- 
gile, qui  recouvre  une  amande  qui  n'esl 
autre  chose  que  la  Muscade  du  commerce. 
Cette  amande  est  marbrée  de  rouge  et  de 
blanc  intérieurement  ;  sa  surface  est  cieo- 
sée  de  légers  sillons. 

On  distingue  dans  le  commerce  deux  esp^ 
ces  de  Muscades  :  1*  la  Muscade /emelle  on 
Jf.  cultivée^  fournie  par  le  Myrutica  mof- 
c/iata  :  2*  la  Muscade  mdi«.  plus  grosse,  à  ma- 
eis non  lacinié,  fournie  par  le  Jf.  tomentota, 
Thunberg. Dans  la  première espèce.te froltest 
glabre  ;  dans  la  deuxième,  il  est  cotonneux. 

Les  plus  usitées  en  médecine  sont  prin- 
cipalement la  noix-muscade  et  l'arilte  (arll- 
lose),  ou  macis.  Ces  deux  substances  con- 
tiennent deux  huiles,  l'une  volatile,  l'autre 
fixe  et  solide;  de  plus  de  la  gonmie  et  de 
l'amidon  (Henry). 

It'après  Bonastre,  la  Muscade  mâle  est 
composée  de  :  stéarine,  élaine,  essence,  fé- 
cule, gomme,  acide. 

D'après  Henry,  le  macIs  contiendrait,  ou- 
tre l'essence,  une  huile  fixe  Jaune,  une  ao- 
tre  rouge,  de  la  gonmie  et  de  l'amidon. 

Beurre  de  Muscade. 

(Oleum  concretum  seminis  moschats, 
Codex). 


Pr.  :  Muscades, 


q.g. 


Pilez  les  Muscades  ou  passez-les  au  mou- 
lin pour  les  réduire  en  poudre  assez  fine, 
exposez-les  en  cet  état  à  l'action  de  la  va- 
peur d'eau  bouillante  pour  ramollir  les  corps 
gras,  puis  exprimez-les  entre  des  plaqaei 
de  fer  échauffées,  laissez  refroidir  pour  sé- 
parer rhumidité,  faites  fondre  le  beurre  et 
filtrez  dans  un  appareil  échauffé  par  l'eau 
bouillante. 


Pr. 


Alcoolat  de  Muscadet, 

Muscades  concassées, 
Alcool  à  80«, 


1  part 
8 

Faites  macérer  pendant  quelques  jours  et 
distillez  à  sicciié. 

La  Muscade  et  le  macis  ne  sont  presque 
jamais  employés  Isolément  ;  ils  sont  presque 
toujours  associés  à  d'autres  médicaments  et 
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fonoflDt  des  eompotéei^iu  oa  moins  corn» 
plexes,  tels  que  retpHf  carminaHfde  Syl- 
vins.  Veau  de  mélùte  eùmpotée  OMoicooIol, 
le  haume  de  Fiora/venti,  ete. 

Le  Gérofiê,  GirofUùu  eUm de  drûfle,  est 
la  flear  non  épanouie  du  Géroflier  des  Iles 
Moluqoes,  CaryaphyUus  aromatiew»  L., 
arbrisseau  de  la  nmille  de  Myrtinées,  na- 
turalisé à  BoorboD)  à  Cayenne,  aux  Antil- 
les, etc. 

Caractères  botofitçusf .  Les  fleurs  du  Gé- 
roflier, disposées  en  corymbes,  sont  compo- 
sées d'un  calice  Infundibuliforme,  dont  le 
lobe  est  étroit,  allongé,  di?isé  supérieure- 
ment en  quatre  parties;  d'une  corolle  à  qo»- 
tre  pétales  rapprochés;  d'un  ovaire  placé  an 
fond  du  calice.  On  cueille  ces  fleurs  lorsque 
les  pétaleSy  encore  soudées,  forment  une 
tête  ronde  au-dessus  du  calice;  on  les  fait 
sécher  au  soleil  ou  brunir  à  la  fumée;  To- 
deur  du  Gérofle  est  forte,' aromatique;  la 
saveur  en  est  chaude  et  piquante. 

Analyse,  Le  Gérofle  contient,  d'après 
Trommsdorff,  de  l'huile  volatile,  du  tannin, 
de  la  gomme,  de  la  résine,  un  extractif  etde 
la  caryùthyUine,  qui  parait  en  être  le  prlo- 
dpe  actif. 

On  fait  peu  d'usage  des  préparations  sim- 
ples de  Gérofle;  on  l'emploie  le  plus  ordi- 
nairement sons  forme  de  foudre  et  de  fein- 
twre. 

On  emploie  aussi  quelquefois  son  hMe 
essentielle. 

Disons  en  outre  que  le  Gérofle  entre  dans 
la  composition  du  laudanum  deSydenham. 

La  Serpentaire  de  Virginie,  on  vipérine 
de  Virginie,  est  la  racine  de  VAristoloehia 
serpentaria,  L.,  plante  de  la  famille  des 
Âristolochlées ,  gynsndrie  hezandrie  de 
Linné:  elle  croit  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, la  Caroline^  la  Virginie,  etc. 


Cette  raeine  est  eompoeée  de  petites  too^ 
ches  inégulières;  elle  est  chevelue  et  de 
couleur  cendrée,  douée  d'une  odeur  forte, 
camphrée,  d'une  saveur  ftcre,  chaude,  aro- 
matique. 

Mil.  Chevalier  et  Buchols  ont  tronvé  à 
l'analyse  qu'elle  contenait  :  de  l'huile  vo- 
latile, de  la  résine  molle,  un  eitractif  amer, 
nn  extractif  gommeux,  de  l'albumine,  da 
l'amidon  et  quelques  sels. 

M.  Chevalier  attribue  à  la  matière  extrao- 
tlve  les  propriétés  de  cette  racine;  M.  Soo- 
beiran  pense  au  contraire  qu'elles  sont  daes 
à  l'huile  volatile  et  à  la  résine. 

La  Serpentaire  de  Virginie  s'administre 
ordinairement  sous  forme  de  boiftson  et  de 
tisane  (8  à  16  grammes  pour  1000  gnunmes 
d'eau). 

Elle  entre  dans  la  composition  de  Veaisk 
thériacaley  de  l'orviétan,  etc. 

Les  racines  des  arlAtoloches  Itmguê  et 
ronde.  Aristohehia  longaei  roriifida.  Jouis- 
sent oe  propriétés  analogues  A  celles  de  la. 
Serpentaire  de  Virginie,  quoiqu'un  peu 
moins  excitantes,  et  sont  employées  ans 
mêmes  usages. 

Écorees  d^oroMs  et  de  eitron.  Elles  pro- 
Tiennent  des  esneces  Citrus  aurantium  et 
Citrus  mediea.  Ces  écorees  sont  assez  con- 
nues pour  que  nous  puissions  nous  dl»- 
penser  de  les  décrire,  ainsi  que  les  fruits 
qui  les  fournissent. 

On  les  emploie  le  pins  souvent  en  fii/W- 
ftofi,  quelquefois  en  poiidrs.  On  en  fait  des 
huiles  essentielles,  àes  sirops,  des  teintures 
employées  A  titre  d'excitants,  moins  éner- 
giques cependant  que  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

L'Écorce  d'oranges  amères  connue  sons 
le  nom  de  Curaçao  est  pins  spécialement 
employée,  la  plus  estimée  nous  vient  de 
HoUande. 


POIYRE.  KAYA-KAVA. 

MATlàEB  MÉDlCkLE. 


Le  Poivre  {Piper]  est  le  fruit  du  Poivre 
noir  (Ptper  nigrum),  arbrisseau  de  la  fa- 
mille des  Pipérioées. 

Caractères  du  genre  Piper.  Fleurs  nues, 
sans  involucre,  ovaire  unlloculalre.  mono- 
sperme ;  trois  étamines,  accompagnées  quel- 
quefois d'écaillés  irrégulières.  Le  fruit  est 
nne  baie  monosperme,  coriace  et  presque 
sèche;  tige  sous-frutescente. 

Caractères  spécifiques.  Piper  nigrum. 
Arbrisseau  exotique,  sarmenteux  ;  feuilles 
alternes,  ovales,  glabres.  Pleurs  en  chatons, 
petites,  verdàtres,  sessiies,  hermaphrodites. 
Fruits  globuleux,  pisiformes,  rougeâtres, 
contenant  intérieurement  une  seule  graine. 
Le  fruit  entier,  quand  il  est  desséché,  est 
noirâtre,  ridé  à  sa  surface,  et  porte  le  nom 


de  Potere  noir.  Déponlllé  de  la  partie  ex- 
terne et  charnue  de  son  péricarpe,  la  graine, 
3ui  est  Jaunfttro,  est  déiignée  sous  le  nom 
e  poivre  hlane.  Cette  graine  se  distingue 
par  un  double  endosperme. 

Le  Poivre  est  très-aromatique  et  très-Acre. 
11  contient,  suivant  l'analyse  de  M.  Pelle- 
tier ;  pipérin,  huile  concrète  Arre,  huile 
volatile  balsamique,  matière  gommcnse, 
matière  extractive,  acide  malique,  acide 
tartrique,  amidon,  bassorine. 

Le  pipérin  parait  être  le  principe  actif  du 
Poivre  i  pour  le  préparer,  on  fait  un  extrait 
de  Poivre  A  l'alcool,  et  on  le  reprend  par 
une  distolution  de  potasse  caustique  A  20«; 
on  étend  d'eau  et  on  filtre.  La  matière  res- 
tée sur  le  filtre  est  lavée  avec  soin  ;  on  la 
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rtpmid  pir  l'ilMol  thÊaà  ptar  ifolf  le    ViMigre»  te         (f  étui 

pépérUi  crIiUlUsé.  Blane  é*6t«fc|  n»  S. 


Pouérê  d§  Poivre. 


Eau,  4.  s. 


.  .  .     ,    ^                  ,    .  M élei  à  froid,  de  manière  à  faire  une  es- 

On  pulveriae  le  Poiyre  sapa  résian.  pèce  de  pâte  que  l'on  étend  aur  de  It  loUtt 

^         ^       ,    ^  et  que  1  on  aaupoudre  avee 
Pommadé  poivrée, 

MmM.irnp.adr.fli».           l  p.rt.  ^^"V^yMU.          SO«r.m.(loM. 

Âxonge^                                          4  v  -          ^        - 

Vâlei.  Employé  comme  irritant  topique.  ^"'****''*  ^  ^^^^• 

Potm  poir,  1  pan. 

CatapUume  rubéfianu  Alcool  à  W  (30*  Cart.),                 4 

Om  ou  afelne  iégètement  torréfiée  et  pui-  Fattee  macérer  Dendaot  aolnae  lonra  ii 

fériaée,                   lt0graiii.(4oneea).  flltrei.                            h        4        m. 


TBÉaAPEUTIQO^t 

0  est  déjà  tecommandé  par  Celse.  Cet  illustre  écrivain,  qui  a  Bueelïi  m 
hygiène  et  en  thérapeutique^  s'exprime  ainsi  dans  son  chapitre  qui  a  pour 
titra  :  Curati9  horrorie  in  febribm.  Si  nec  balneum  quideni  profecit  aniè 
atcHsionem  allium  edat^  oui  bidai  calidam  aguam  cum  pipere,  siguidem  M 
çuoquè  oisumpta  calorem  moveru  qui  horrorem  non  admitiuni.  La  lecture  di 
ce  chapitre  prouve  que  Celse  ne  confondait  pas  les  fièvres  iotermitteptas 
avec  les  continues.  Dioscoride  a  aussi  parlé  très-explicitement  de  l'emploi 
spépial  du  Poivre  dans  ces  circonstances.  Le  Poivre^  dit-il,  tant  prie  m 
breuvage  gu^ appliqué ^  guérit  et  ôte  les  frissons  et  tremblements  gui  précèdent 
les  fièvres  qui  ne  sont  pas  continuelles.  Les  faits  rapportés  par  Van  8wieten 
et  Hurray  pour  infirmer  petta  vertu  du  Poivre  et  détourner  de  son  usdge 
par  le  souvenir  des  accidents  fébriles,  inflammatoires,  cérébraux ^  thort- 
ciques  qu'on  Ta  vu  déterminer  chez  des  malades  atteints  de  fièvre  inter^ 
mit  tente  9  ces  faits  n'ont  pas  empêché  des  praticiens  de  nos  jours  d'en 
rajeunir  l'emploi. 

C'est  Louis  Franck  qui  le  ppemtef  y  est  revenu  à  l'imitation  de  ce  qu'il 
avait  vu  pratiquer  chez  les  Orientaux ,  et  a  traité  par  le  Poivre  en  grains 
cent  soixante-dix  malades,  qui  tous  ont  guéri  aussi  rapidement  qu'avec  le 
quinquina,  et  ont  offert  moins  de  disposition  aux  rechutes.  La  dose  em- 
ployée par  ce  praticien  était  de  30  à  50  centigrammes  (6  à  10  grains),  une, 
deux,  trois  et  jusqu'à  quatre  fois  par  jour,  sans  considération  pour  l'époque 
présumée  de  l'invasion  de  l'accès.  Il  évacuait  préalablement  les  premières 
voies  lorsqu'elles  étaient  dans  des  conditions  qu'on  sait  réclamer  ce  irai* 
tement  préparatoire ,  et  regardait  le  Poivre  comme  contre-indiqué  dans 
les  fièvres  intermittentes  vemales,  à  cause  de  la  forme  un  peu  sanguine 
qu'elles  revotent  dans  cette  saison.  Un  grand  nombre  d'autres  médedm 
étrangers  rnt  suivi  cette  médication,  et  en  ont  rapporté  de  nombreux 
exemples  de  succès.  L'un  d'eux,  le  docteur  Riedmiller,  de  Nuremberg, a 
traité  ainsi  fort  heureusement  plus  de  cinq  cents  malades. 

Pris  en  grains,  et  c'est  sous  cette  forme  qu'il  est  employé  dans  les  fièvres 
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intermittentes,  ainsi  qne  dans  quelques  dyspepsies ,  il  a  une  action  moins 
énergique  qu'en  poudre,  et  cette  première  manière  d'administrer  le  Poivre 
à  titre  d'excitant  dans  les  maladies  atoniques  des  voies  digestives,  est  tou* 
jours  préférable  à  la  dernière.  Il  y  a  une  infusion  vineuse  de  Poivre  qui  se 
donne  à  la  dose  de  4  à  5  cuillerées  par  jour. 

On  a  proposé  de  remplacer  le  Poivre  par  la  Pipériney  principe  immédiat 
découvert  dans  le  Poivre  noir  par  Oersted,  de  Copenhague. 

Cette  substance,  qui  paratt  contenir  tout  ce  qu'il  y  a  d'actif  dans  le 
Poivre ,  a  été  essayée  contre  les  fièvres  intermittentes  à  Ravennes ,  par 
M.  le  docteur  Meli.  Les  résultats  ont  été  assez  heureux  pour  que  ce  mé- 
decin, ainsi  que  plusieurs  de  ses  confrères  italiens,  prônassent  la  Pipérine 
au  désavantage  du  quinquina.  En  France,  on  n'a  pas  pris  la  peine  de  con- 
stater si  cet  engouement  était  ou  non  fondé  sur  une  expérience  éclairée.  La 
Pipérine  s'administre  en  pilules  ou  sous  la  forme  naturelle  et  cristalloîde,  à 
la  dose  de  2, 4,  6  et  8  grammes  en  vingt-quatre  heures. 

Le  Rava-Kava  ou  Kawa  est  la  racine  du  Piper  methysticum^  étudiée  dans 
oes  derniers  temps  par  MM.  Morson,  O'Rorke,  Gobley  et  Cuzent.  On  en  a 
extrait  un  principe  cristallisable  que  M.  Cuzent  nomme  Kawatne  et  M.  Go- 
bley Methysticin.  Comme  c'est  un  corps  neutre  ce  dernier  nom  nous  paratt 
plus  convenable. 

Les  Taïtiens  et  les  habitants  de  la  Polynésie  préparent  avec  la  racine  du 
Piper  methysticum  une  boisson  très-énivrante  qu'ils  nomment  Kava,  on 
Kawa,  ou  Ava. 

Les  propriétés  physiologiques  de  cette  racine  sont  les  mêmes  que  celles 
des  autres  poivriers. 

Le  Bétel  ou  Piper  metel  sert  à  préparer  les  masticatoires.  Le  Poivre  long 
ou  Piper  longum  est  souvent  employé  pour  remplacer  le  Poivre  noû». 


PIMENT. 

Le  Piment,  poivre  long,  poivre  de  Cayenne,  Captieum  anmum,  Capsi- 
cum  brasiliensis y  de  la  famille  des  Solanées,  est  une  plante  annuelle, 
originaire  des  Indes  orientales,  qui  est  aujourd'hui  répandue  dans  le 
monde  entier. 

Le  Piment  n'était  guère  employé  que  comme  condiment,  lorsqu'il  y  a 
quelques  années  M.  Alègrc  vint  le  proposer  comme  médicament  jouissant 
d'une  grande  eflicacité  contre  les  tumeurs  hémorrhoïdales  enflammées  et 
douloureuses.  Une  commission  nommée  par  l'Académie  de  médecine 
expérimenta  ce  médicament  et  en  obtint  de  bons  résultats.  D'après  le  rap- 
port, ces  résultats  sont  plus  ou  moins  marqués  suivant  qu'on  emploie  le 
Piment  contre  les  tumeurs  hémorrhoïdales  plus  ou  moins  anciennes,  et  sui- 
vant qu'on  a  affaire  à  4es  hémorrhoîdes  accidentelles  ou  constitutionnelles. 
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Ainsi,  quand  on  administre  ce  remède  à  des  bémorrholdaires  chez  lesquels 
les  tumeurs  ne  se  montrent  qu'une  ou  plusieurs  fois  chaque  année,  et 
s*accompaguent  d'une  irritation  plus  ou  moins  intense,  exigeant  sou?eiii 
le  repos  au  lit^  etc. ,  on  a  observé  que  dès  le  second  jour  de  l'usage  du 
médicament,  il  se  manifeste  une  amélioration  très-sensible  dans  les  symp- 
tômes et  que  les  malades  sont  ordinairement  guéris  en  quelques  jours. 

Mais  chez  les  individus  dont  les  hémorrhoîdes  existent  à  l'état  perma- 
nent et  ont  le  caractère  constitutionnel,  et  qui  éprouvent  un  certain  nombre 
d'exacerbations  chaque  année,  l'action  du  remède  est  loin  d'être  aussi 
prompte.  Toutefois  il  jouit  encore,  dans  ces  cas,  d'une  véritable  efficacité; 
en  effet,  après  quelques  jours  de  traitement,  les  douleurs  se  calment,  le 
volume  des  tumeurs  diminue,  et  bientôt  elles  se  flétrissent  et  deviennent 
indolentes. 

De  plus,  on  a  remarqué  que  les  céphalalgies  qui  accompagnent  souvent 
les  hémorrhoîdes,  deviennent  de  plus  en  plus  rares  chez  les  hémorrhoî* 
daires  qui  sont  soumis  au  traitement  par  le  Piment. 

En  résumé,  si  Ton  s'en  rapporte  aux  faits  assez  nombreux  qui  ont  été 
observés  jusqu'à  ce  jour,  le  Piment  paraît  posséder  une  propriété  en 
quelque  sorte  élective  sur  )es  tumeurs  hémorrhoïdales,  qu'il  modifie  géné- 
ralement avec  avantage.  11  importe  d'ajouter,  d'ailleurs,  que  ce  médicament, 
tout  en  guérissant  l'inflammation  hémorrhoïdale,  n'a  pas  l'inconvénient  de 
supprimer  le  flux  sanguin  qui  est  nécessaire  à  la  santé  de  certains  individus; 
l'observation ,  au  contraire ,  a  constaté  que  souvent  ce  moyen  a  pour  effet 
de  provoquer  ce  flux  et  de  le  favoriser.  Toutefois,  il  faut  bien  savoir  une 
chose  :  c'est  que  le  Piment  ne  met  nullement  à  l'abri  des  récidives  ;  ce  qui 
signifie  qu'il  peut  modifier  avec  succès  les  accidents  inflammatoires  qui  se 
lient  à  l'état  bémorrhoïdal ,  mais  qu'il  ne  va  pas  jusqu'à  guérir  radicale- 
ment les  hémorrhoîdes. 

Le  Piment  s'administre  tantôt  sous  forme  de  poudre,  tantôt  sous  forme 
d'extrait  aqueux,  et  dans  les  deux  cas,  en  pilules.  L'extrait  aqueux  paraît 
mériter  la  préférence  :  on  le  donne  à  la  dose  de  60  à  80  centigrammes  et 
la  poudre  à  celle  de  75  centigrammes  à  i  gramme.  La  dose  est  prise  en 
deux  fois,  moitié  le  matin  et  moitié  le  soir. 

Nous  ne  terminerons  pas  d'ailleurs  sans  ajouter  que  des  expériences 
nouvelles  sont  encore  nécessaires  pour  juger  définitivement  de  la  valeur  de 
ce  nouvel  agent  thérapeutique. 


MATICO. 

Le  Matico,  arthante  elongata  (Miquel)^  couisée  par  les  médecins  anglais.  Les  fenil- 

piper  angwtifolium  (RulzFt  Pavon],  piper  les.  qui  sont  seules  employées,  ont  de  S  à 

elongatum    (  Vahl  ),   ttephensia  elongata  m  centimètres  de  longueur  sur  3  centlmè- 

iKui.t),  est  une  plante  de  la  famille  des  très  de  largeur;  elles  sont  lancéolées,  acu- 

^ipéracées,  originaire  da  Pérou,  et  importée  minées,  crénelées  brun  foncé  à  la  face  sa- 

depuis  peu  en  Europe;  où  elle  a  été  pré-  périeure,  vert  pâle  à  la  face  intérieure. 


MATICO- 


ni 


Elles  ODt  une  lésère  odeur  de  menthe  ;  l'as- 
pect de  la  feuille  de  digitale,  et  sont  im- 
portées en  bottes  presque  sphérlqnes,  qni 
paraissent  avoir  été  soumises  à  une  cer- 
taine pression,  par  l'adhérence  qu'ont  les 
feuilles  entre  elles. 

Analyse  chimique. 

On  a  trouvé  dans  l'analyse  asseï  impar- 
faite du  Matico  : 

1*  Une  forte  proportion  d'une  huile  Tola- 
tile  d'un  vert  clair,  cristallisant  au  bout 
d'un  certain  temps  ; 

2*  De  la  chlorophylle; 

3»  Une  certaine  quantité  de  résine  brune, 
à  laquelle  il  devrait  en  partie  ses  propriétés. 

Préparations  employéei  M.  Dorvault,  qui 
nous  a  rapporté  le  Matico  d*Âgleterre,  a  fait 
connaître  divers  modes  d'administration  de 
cette  plante,  sous  forme  d'infusé,  d'oplat, 
de  pilules^  de  sirop,  etc. 


Influé  de  Matico, 


Matico  incisé. 
Eau  bouillante^ 


15  à  20  gram. 
1000 


Se  prend  à  la  dose  de  trois  à  quatre  tas- 
ses à  café  par  Jour.  Pour  usage  externe,  lo- 
tions, injections,  etc.,  on  porte  à  30^  40  et 
50  gram.,  la  quantité  de  feuilles  à  infuser, 
en  ayant  soin  de  faire  bouillir  légèrement. 


Opiat  de  Matico. 


Poudre  de  Matico, 
Sirop  simple, 


De  quatre  à  sii  cuillerées  à  café  par  Jour. 

Extrait  de  Matico, 

L'alcool  à  SG"*  est  le  véhicule  qui  se  charge 
le  mieux  de  tous  les  principes  actife  du  Ma- 
tico. On  opère  par  lixiviation  dans  un  ap- 
pareil à  déplacement  et  après  avoir  retiré 


raleool  par  distillation,  on  oonoentre  le  ré- 
sidu au  main-msrie.  L'extrait  ainsi  obtenu 
est  noir,  d'une  odeur  forte  de  Matico  et  d'aoe 
saveur  amère.  On  l'emploie  sous  forme  de 

Silules  contenant  chacune  20  centigrammee 
'extrait.  Dose  de  10  A  12  par  Jour,  et  même 
d'avantage. 


Sirop  de  Matico, 


Matico  incisé, 
Eau, 


200  gram. 
1000 


Distilles  100  parties  de  prodoit,  retires  le 
résidu  de  la  cucurbite,  exprimez  le  Matico, 
et  ajoutes  à  la  colature  700  parties  de  sucre; 
faites  rapprocher  de  façon  qu'en  ajoutant 
l'hydrolat,  tous  ayez  un  sirop  cuit  an  degré 
ordinaire.  Il  contient  tous  les  principes  ac- 
tifs, fixes  ou  volatils  de  la  substance.  La 
dose  est  de  60  à  120  grammes  (2  A  4  onees) 
par  Jour  dans  une  tisane  appropriée. 

Pommade  de  Matico. 

Extrait  de  MaUco,  5  gram. 

Alcool  faible,  5 

Axonge,  20 

F.  s.  a.  une  pommade. 

Teinture  de  Matico, 

Matico  grossièrement  pulvérisé,    1 00  gram. 
Alcool  à  86«,  400 

Faites  macérer  pendant  10  jours,  expri- 
mes et  filtres.  A  employer  étendue  d'eau» 
en  pansements,  lotions,  etc. 


Eau  distillée  de  Matico. 


Matico  incisé. 
Eau, 


100  gram. 
1000 


Retirez  500  partiesd'hydrolat.  A  employer 
comme  les  eaux  hémostatiques  de  Pagllari, 
Broochieri. 


THléRAPEUTIQUB. 


Le  Matico,  médicament  généralement  peu  connu,  est  destiné  à  prendre 
un  rang  important  dans  notre  matière  médicale;  aussi  doit-on  le  signaler 
spécialement  à  l'attention  des  praticiens.  Il  s'emploie  avec  succès  dans  la 
gonorrhée ,  dans  la  leucorrhée ,  et  en  général  dans  toutes  les  affections 
ayant  pour  cause  un  relâchement  des  tissus.  En  Angleterre,  c'est  peut- 
être  la  panacée  universelle  des  écoulements  chroniques  et  surtout  de  ceux 
connus  sous  le  nom  de  goutte  militaire.  Son  extrait  associé  aux  prépara- 
tions ferrugineuses^  produit  d'excellents  effets  chez  les  sujets  chlorotiques. 
Ses  propriétés  balsamiques  et  astringentes  ont  une  action  toute  spéciale 
dans  les  hémorrhagies,  pertes  rebelles,  crachements  de  sang,  hémoptysies; 
les  préparations  qui  ont  le  mieux  réussi  dans  ces  différents  cas  sont  :  soit 
le  sirop  additionné  d'extrait,  soit  l'infusion  prise  à  Tintérieur  et  en  injec- 
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tiras.  Son  action  styptique  est  tellement  grande,  que  sapondre»  appliquée 
sur  un  vaisseau  ouvert,  coagule  immédiatement  le  sang,  et  cicatrise  pronp- 
tement  la  plaie.  En  résumé,  quel  que  soit  l'emploi  auquel  on  le  destinât 
il  est  essentiel  de  l'administrer  à  haute  dose ,  afin  de  se  placer  dans  les 
meilleures  conditions  de  succès  :  nullement  vénéneux  du  rest^,  il  n'occa- 
sionne jamais  d'accidents. 

M.  le  docteur  Lesaulnier^  de  Paris,  est  un  des  praticiens  qui  aient  em- 
ployé le  Matico  avec  plus  de  suite  et  de  succès.  La  forme  qu'il  préfâr» 
pêi  celle  de  sirop^  qui  est  plus  ou  moins  concentré.  A  son  exemple,  noos 
faisons  bien  souvent  usage  de  ce  sirop^  et  nous  avons  constaté  la  vérité  des 
lésultats  obtenus  par  M.  Lesaulnier. 

Dans  les  dyspepsies  accompagnées  de  gastralgies,  et  cela  surtout  cheales 
femmes,  le  sirop  de  Matico  réussit  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Q 
est  surtout  utile  chez  ces  femmes  pseudo-chlorotiques,  auxquelles  le  fer 
nuit  si  souvent.  Dans  les  débilités  qui  succèdent  à  des  grossesses  péni- 
Mes,  à  un  allaitement  prolongé,  le  sirop  est  encore  donné  avec  un  grand 
avantage . 

Il  rétablit  les  fonctions  digestives  sans  causer  cette  excitation  ndieose 
que  le  fer  produit  trop  fréquemment. 

Il  diminue  la  leucorrhée^  si  incommode  chez  la  plupart  des  femmes^ 
et  modifie  très- heureusement  les  gastralgies  qui  semblent  si  étroitement 
liées  à  cette  leucorrhée.  En  un  mot,  le  sirop  de  Matico,  très-récemment 
introduit  dans  la  matière  médicale,  nous  parait  appelé  à  jouer,  dans  )$ 
thérapeutique,  un  rôle  très-important. 


CUBÈBE  00  POIVRE  A  QUEUE. 

MATIÈRE   MÉDICALE. 

Le  Poivre  Cubèbe  (Piper  cuheha)  est  le  Poudre  de  Cubèbe, 

fruit  d'un  arbrisseau  de  la  famille  de  Pipé-  ^   «.,i.,^,:„^i« !>«;„,« r..KAWo.«.^i.i«Mir 

finéei,  comme  le  précédent.                 ^  .  Onpu  ven^lePoivreCubèbfi»wlSi#er 

Caractères  svéd figues.  Le  Poivre  Cubèbe  ^®  resiau. 

est  exotique.  C'est  un  arbrisseau  sarmen-  ,  •.,#•««  ^^  r..hih^ 

toux,  ^laiiredans  toute»  ses  pariies;  tige  Injection  de  tuDeOe. 

llexueuse  et  arliculée.  Feuilles  péliolées,  Cubèbe  concassé,           30  gram.  (l  oncel. 

•talcs.concaves.  Fleurs conslltuant  des  épis  Eau  bouillante,            500            (I  lit rtj. 
allongés  et  pendants;  elles  sont  longuement 

pédicellées,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  vul-  Faites  infuser. 
faire  de  Poivre  à  queue  (Piper  caudatum). 

Ses  fruits  sont  pisiformes,  noirâtres,  ridés.  Lavement  de  Cubèbe. 

^uXàaT:.^o.l%  cubèbe  «l  fort     K^^^n^^^    8à30grim.(n8grp,). 

volaUie,  cubébine,  résme  balsamique  molle  Mêlez. 

et  acre,  eitratif.  La  Cubébine  parait  être 

Wentlque  avec  le  pipérin.  .  ^  .    ,  Extrait  ol^o-résineux  de  Cubèbe. 

Lhuile  volatile  de  Cubèbe  s'obtient  eq  .    .        v  .  *.  . 

dlBtiUant  le  Cubèbe  avec  de  Teau.  Distillez  3  kilogrammes  (6  litres)  de  Pol- 
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TTtt  Cabèbe  avec  12  litres  (34  livres)  d*eaa.  Essence  concentrée  de  C%^M. 

de  manière  à  retirer  3  klloKrammes  (6  livres)  . ,     ,  »  «^  ,„ ,  «  ^  _, , 

de  produit.  On  sépare  l'huile  volatile  qui  ^^\}  ?? (^}\  ^*'^)»  ^  ^,^       *  WU 

s'est  formée,  et  l'on  remet  l'eau  distillée  Extrait  oléo-réslneux  de  Cubèbe,    1 

dans  la  cucurbite.  On  ajoute  de  nouveau  |i,  g,  a. 
3  kilogrammes  (6  livres)  de  Cubèbe,  et  Ton 

distille  de  nouveau.  L'huile  obtenue  est  ^.  ,             ^     ,^      ^    «  ..« 
ajoutée  &  la  première.  On  exprime  alors  for-  M%9iure  oa  émuUion  du  Cuhèhe. 
tcraent  le  marc  resté  dans  la  cupurblte,  et  Bisence  coneantrAa  de  Gobèbe,         l  part. 
on  l  épuise  par  1  alcool.  On  distille  les  tein-  Hucilage  de  gomme  arabiaue,         1 
tures  alcooliques  et  l'on  évapore  à  consis*  ^       m                 n    « 
tance  de  miel,  et  on  obtient  400  «rammes  Mêlez. 
(13  oncej).  que  l'on  mélange  avec  I  huile  vo- 
latile. Cet  extrait  représente  huit  fois  son  Cette  mixtort  se  mêle  l»iiB  à  Tetii  et  peot 
pol4s  de  Pohre  Cabèbe.         (Dublanc).  se  garder  plusieurs  Jours. 


THÉBAPEUTIQUEt 

Le  Poivre  Cubèbe  p^avait^té  en  possession  jusqu'il  nos  jours  que  d'une 
action  thérapeutique  fondée  sur  ses  propriétés  excitantes  générales,  lorsr 
que  trés-récemment  Tempirisme  lui  a  fait  prendre  un  rang  important  dana 
le  traitement  d'une  affection  fort  commune  et  fort  ppiniitre,  que  ration* 
nellementi  à  ce  qu'on  dit,  cet  agent  devrait  horriblement  exaspérer.  U  est 
question  de  la  blennorrhagie,  môme  la  plus  nouvelle  et  la  plus  aiguë. 

Les  Indiens  employaient  depuis  longtemps  |e  Cubèbe  dans  le  traitement 
de  leurs  gonorrhées,  lorsqu'un  officier  anglais  affecté  d'une  blennorrbwiff 
rebelle  à  tous  les  moyens,  en  fut  délivré  par  un  Indien,  son  domestiquai 
k  Taide  du  Poivre  Cubèbe.  Telle  est  l'origine  de  la  réputation  générale  et 
bien  méritée  de  ce  médicament,  l'un  des  moina  incertains  dans  la  théra- 
peutique de  la  blennorrhagie. 

L'Angleterre  fut  d'abord  témoin  de  ses  succès  vers  l'année  1816.  Les 
docteurs  Crawford  et  Qarclay  se  disputent  l'honneiur  de  cette  utile  impor- 
tation. Le  professeur  Delpech  annonça  le  premier  ses  vertus  chez  nous, 
dans  un  petit  mémoire  inséré  dans  la  Revue  médicale  du  mois  de  septeoif*' 
bre  1818.  Ce  chirurgien  distingué,  tous  les  praticiens  qui  ont  oommeacé 
la  réputation  du  Cubèbe,  cbei  nous  et  à  l'étranger,  ont  proposé  de  l'admi- 
nistrer de  la  manière  suivante  :  Un  gros  le  matin  une  heure  avant  déjett** 
aer,  un  deuxième  gros  à  six  heures  du  soir,  et  un  troisième  en  se  cou* 
ohant.  Ils  ont  exigé,  comme  condition  essentielle,  la  continuation  du 
remède  après  la  suppression  de  l'écoulement,  pour  prévenir  les  récidives^ 
On  a  noté  que  la  disparition  des  accidents  avait  lieu  dans  l'ordre  suivant, 
dont  nous  avons  nous-mêmes  plusieurs  fois  eu  occasion  de  vérifier  Texiic- 
iitude. 

Les  douleurs  spontanées  et  surtout  déterminées  par  l'action  d'uriner;  la 
rougeur,  le  gonflement  du  canal  ot  de  son  orifice,  sont  d'abord  dissipés,  et 
le  premier  amendement  se  fait  sentir,  terme  moyen,  au  bout  de  quarante- 
huit  heures;  puis  la  matière  blennorrbagique  dépouille  successivement  ses 
caractères  virulents  et  de  catarrhe  aigu,  pour  revêtir  des  qualités  plus 
douces,  plus  blenuorrhéiquesî  et  en&n  cette  sécrétion»  qui  n'est  plusalflia 
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que  la  sécrétion  urétrale  nonnale  quant  à  sa  nature^  mais  très-exagérée» 
finit  par  revenir  à  sa  quantité  ordinaire,  c'est-à-dire  se  supprime  absolu* 
ment  en  tant  que  sécrétion  morbide. 

Les  propriétés  connues  du  Cubèbe  avaient  de  prime  abord  fait  redouter 
06  violent  excitant  au  début  des  chaudes -pisses,  surtout  de  celles  qui  s'ac- 
oompagnent  alors  d'un  appareil  inflammatoire  trës-développé  ;  mais  l'ex- 
périence, et  une  expérience  maintenant  formée  par  des  milliers  de  faits, 
est  venue  faire  taire  cette  appréhension  rationnelle,  et  on  a  été  jusqu'à  dire, 
oe  que  notre  observation  nous  a  appris  être  fort  exact,  que  le  Cubèbe  avait 
d'autant  plus  d'action  qu'il  était  employé  à  une  époque  plus  rapprochée 
du  début,  et  dans  les  blennorrhagies  qui  en  apparence  semblaient  le  plus 
répugner  à  son  usage. 

Hàtons-nous  de  dire  que  les  blennorrhagies  qui,  par  l'intensité  des  phé- 
nomènes inflammatoires,  la  tuméfaction  horriblement  doidoureuse  du  pé- 
nis, l'abondance  et  la  virulence  de  l'écoulement,  la  fièvre  qui  s'y  joint 
quelquefois,  que  ces  blennorrhagies,  en  apparence  si  graves  et  si  redou* 
tables,  le  sont  en  général  beaucoup  moins,  s'apaisent  et  se  terminent  bien 
plus  bellement  que  d*autres  blennorrhagies  qu'on  croirait,  au  caractère 
mitigé  de  leurs  symptômes,  à  la  presque  nullité  de  réaction  locale  et  gé- 
nérale qu'elles  suscitent,  surtout  à  l'absence  des  douleurs,  de  dysurie,  et  à 
l'aspect  bénin  de  l'écoulement,  surtout  fort  peu  abondant,  qu'on  croirait^ 
disons-nous,  légères  et  simples  à  combattre.  Il  est  donc  juste  de  faire 
moins  de  cas  de  la  guérison  rapide  et  parfaite  des  chaudes-pissesde  la  pre- 
mière espèce,  et  de  moins  exalter  alors  la  puissance  du  Cubèbe.  Bien  au 
contraire,  et  quand  par  son  aide  on  vient  à  bout  de  celles  que  nous  avons 
signalées  en  dernier  lieu,  on  est  alors  bien  plus  en  droit  d'exalter  ses  émi- 
nentes  propriétés,  car  cette  maladie  est  une  des  plus  rebelles,  des  moins 
disposées  à  cesser  spontanément  ou  par  le  fait  d'un  traitement  quelconque, 
entin  des  plus  susceptibles  de  récidiver  que  nous  connaissions.  Elle  est  le 
désespoir  des  malades  et  des  médecins. 

Il  faut  que  Futilité  du  Cubèbe  soit  bien  incontestable  dans  cette  maladie, 
et  surtout  qu'elle  remporte  bien  évidemment  sur  celle  du  traitement  anti- 
phlogistique,  pour  que  les  médecins  et  les  chirurgiens  de  notre  époque, 
qui  sont  les  plus  ardents  défenseurs  du  physiologisme,  et  qui  ont  introduit 
cette  doctrine  thérapeutique  dans  le  domaine  de  la  chirurgie,  soient  les 
premiers  à  préconiser  ce  moyen,  si  bien  fait  pour  répugner  à  leurs  habi- 
tudes et  à  leurs  opinions,  moyen  surtout  si  empirique. 

Nous  disons  empirique,  car  malgré  l'action  révulsive  ou  dérivative  qu'on 
prétend  qu'il  exerce  sur  le  tube  digestif  ou  sur  la  peau,  au  bénéfice  du  ca- 
tarrhe urétral ,  nous  ignorons  parfaitement  le  mécanisme  physiologique 
par  le  moyen  duquel  le  Cubèbe,  à  hautes  doses,  guérit  si  bien  la  blennor- 
rhagie,  et  c'est  précisément  cette  impossibilité  où  Von  est  de  saisir  le  phé- 
nomène intermédiaire  entre  l'ingestion  du  Cubèbe  et  l'amendement  ou  la 
suppression  de  l'écoulement  blennorrhagique,  qui  constitue  cet  agent, 
agent  spécifique^  comme  nous  l'avons  exposé  ailleurs. 
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D'ailleurs  rien  o^est  variable  et  faillible  comme  raclion  que  ce  remède 
exerce  sur  le  tube  digestif,  A  q^udques  individus  il  douue  des  coliques,  un 
peu  de  dévoîement;  mais  à  une  foule  d*autrcs»  et  ce  sont  les  cas  les  plus 
nombreux,  il  ne  cause  aucun  accident  de  ce  genre.  L'éruption  qu'il  déve- 
loppe queUpefois  à  la  peau  est  encore  bien  plus  rare  et  insignifiante.  Nous 
le  prescrivons  encore  actuellement  à  deux  malades  qui  n*en  ressentent  que 
de  la  constipation  et  un  appétit  insatiable;  chez  Tud  d'eux  pourtant  la  gué- 
Tison  est  à  peu  près  acbevée,  chez  Tau  Ire  elle  est  défioilive. 

On  a  essayé  d'administrer  le  Cubèbe  en  injections.  Pour  cela,  le  docteur 
Will  s'est  servi  d'une  infusion  faite  avec  32  grammes  (1  once)  de  Cubèbe 
en  grains  pour  une  livre  d^eau,  en  ajoutant  1  gramme  et  demi  d  extrait  de 
belladone.  Ce  mode  d'administration  lui  a  réussi  surtout  dans  les  gonor- 
rhées  les  plus  douloureuses. 

Un  médecin  anglais,  le  docteur  BroughtoUj  a  consigné  dans  le  Bulletin 
des  sciences  médicaies,  tome  1,  page  95,  un  résultat  statistique  des  guéri- 
sons  qu'il  a  obtenues  dans  la  blennorrhagie  traitée  par  le  Cubèbe.  Ce  ré- 
sultat est  le  suivant  :  sur  cinquante  malades,  dix  ont  été  guéris  après  un 
traitement  de  deux  à  sept  jours  ;  dix-sept»  de  huit  à  quatorze  jours  ;  dix- 
huit,  de  quinze  à  vingt  et  un  jours;  un«  le  cinquante-cinquième  jour  ^  les 
quatre  autres  malades  n'ont  obtenu  aucune  amélioration.  De  pareils  chif- 
fres sont  bien  favorables  dans  une  atfection  aussi  diôlcile. 

La  question  de  savoir  s1l  faut  faire  précéder  l'administration  du  Poivre 
Cubèbe  de  Teniploi  de  la  saignée  générale,  des  sangsues  au  périnée,  des 
bains  généraux,  des  boissons  délayantes,  lorsque  sont  très-dé veloppés  les 
accidents  de  réaction  fébrile  et  d'inllammation,  de  turgescence,  de  dou- 
leurs locales,  celte  question  est  embarrassante  à  décider.  Il  y  a  ici  une 
mesure  à  observer  :  c'est  de  ne  pas  voir  Findication  des  émissions  san- 
guines dans  une  rougeur,  une  chaleur,  uue  tuméfaction,  une  douleur  en 
nrinant  ou  pendant  les  érections,  im  écoulement  verdâtre,  épais,  aboû- 
danl,  et  même  quelques  troubles  généraux,  lorsque  tous  ces  phénomènes 
ne  sont  pas  portés  h  un  degré  disproportionné  et  qui  fasse  craindre  de 
fâcheuses  complications.  Pourtant  rien  ne  siuiplifie  une  blennorrhagie  et 
ne  la  dispose  à  céder  aux  moyens  spécifiques,  comme  une  ou  deux  appli- 
cations de  sangsues  faites  au  périnée,  lorsque  la  maladie  débute.  De  plus, 
Tim possibilité  de  la  part  du  tube  digestif  vivement  injecté,  surexcité  par 
le  fait  d'une  violente  réaction  fébrile,  de  supporter  sans  risque  de  hautes 
doses  d'un  agent  fort  irritant,  est  une  contre-indication  très-formelle  de 
remploi  du  Cubèbe.  Si  quelques  phénomènes  inllammatoires  locaux  exis- 
tent, nous  le  répétons,  qu'ils  ne  soient  donc  pas  la  contre-indication  de 
l'emploi  immédiat  du  Cubèbe,  mais  qu'ils  le  deviennent  lorsqu'il  y  aurait 
des  inconvénients  à  courir  pour  l'organisme  en  général  et  pour  les  organes 
génitaux  en  particulier,  si  l'on  ne  faisait  tomber  un  orgasme  inflammatoire 
et  fébrile  exagéré,  constituant,  ainsi  développé,  un  élément  thérapeutique 
I  qui  mérite  une  action  séparée,  sauf,  lorsqu'il  est  enlevé  par  des  moyens 
^m    directs  et  appropriés,  à  combattre,  à  l  aide  du  spécifique  Cubèbe,  la  bien- 
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Dorrhagie  rédaile  à  uh  plat  grand  état  dé  slmpHdté  et  à  des  eondilions 
plus  favoraMea  au  suçote  de  ce  spéciRque. 

M.  le  docteur  Velpeau^  qui  a  beaucoup  expérimenté  le  Cubèbe  dans 
It  blennorrhagie  et  le  préfère  au  copabu  à  cause  de  Tirritation  gastro- 
intestinale  moins  vive  qu'il  détermine,  qui  du  reste  en  regarde  les  eflbts 
eorome  plus  sûrs,  plus  prompts^  l'administre  des  deux  manières  suivantes  : 

U  fait  suspendre  6  grammes  (i  gros  et  demi)  de  Cubèbe  ed  poudre  dâtts 
une  tasse  d'infusion  de  tilleul  édulcorée  avec  le  sirop  de  gomme.  Le  ttia- 
Isde  doit  avaler  cette  boisson  très-rapidement,  puis  avoir^  toute  préparée, 
One  autre  tasse  d'eau  sucrée  ou  d'un  autre  liquide  agréable  pour  se  rincer 
Ih  bouche.  La  blennorrhagie  disparaît  ordinairement  au  bout  de 'quatre  à 
cinq  jours  par  ce  mode  d'administration  du  Cubèbe,  qui  se  fait  tine  du 
deux  fois  par  jour^  selon  les  cas.  Mais  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  là^  car  Técott- 
hmènt  récidiverait.  On  doit  rester  detix  OU  trois  jours  à  cette  dose^  malgré 
ht  sensation  du  flux  gonorrhéique,  puis  n'abandonner  l'usage  du  Ctibêbe 
qu'après  en  avoir  successivement  diminué  les  doses  jusqu'à  réduetion  de 
•  grammes  (i  demi-gros)  et  de  i  gramme  (I  quart  de  gros). 

Le  même  praticien^  pour  éviter  l'action  quelquefois  difficile  à  supporter 
du  Cubèbe  par  certains  estomacs,  Ta  donné  en  lavements  avec  le  mfittle 
•veeès  que  par  la  bouche.  Il  fait  alors  suspendre  8  grammes  (2  gtùs)  de 
Cubèbe  en  poudre  dans  460  à  492  grammes  (5  à  6  onces)  d'un  liquide 
odéagincux.  Ce  mode  d'administration  a  réussi  à  d'autres  médecins.  On 
peut,  et  nous  prescrivons  souvent  le  Cubèbe  de  cette  manière  potir  eM- 
picher  qu'il  ne  reste  dans  la  bouche  et  entre  les  dents^  en  former  uûë  éS- 
pftœ  de  confiture  ou  d'opiat  en  le  liant  à  l'aide  d'un  sirop  agréable  qtid- 
oonque.  On  en  compose  alors  des  bols  plus  ou  moins  gros,  plus  faciles  à 
avaler  en  masse  que  la  poudre  non  liée  ou  simplement  suspendue  dans  on 
liquide.  Il  y  a  tout  avantage  à  porter  de  suite  très-haut  la  quantité  de  oe 
médicament,  à  le  donner,  par  exemple,  à  la  dose  de  46  à  20  grammes 
(4  à  5  gros)  par  jour,  en  ayant  soin  d'y  rester  jusqu'à  guérison  ou  grand 
Amendement^  puis  de  le  continuer  quelque  temps  en  décroissant  successi- 
vement les  doses,  comme  cela  est  recommandé  par  tous  ceux  qui  ont 
manié  cet  agent  thérapeutique.  B'il  détermine  de  trop  vives  coliques  on 
diarrhée  exagérée,  il  faut  en  suspendre  l'usage,  combattre  les  accidents, 
(Bt  revenir  à  une  administration  plus  modérée;  le  tube  digestif  s'y  habitue 
promptement. 

Un  pharmacien,  M.  Dublanc  jeune,  a  extrait  du  Cubèbe  une  matière 
oléo-résineuse  qui,  au  seizième  en  poids  de  ce  Poivre,  jouit  des  mânes 
vertus,  a  la  même  efiicacité  dans  le  traitement  de  la  blennoiThagie;  tO,3Qy 
50  centigr.  (5,  6,  8  grains)  trois  fois  par  jour  ont  les  mêmes  résultats  que 
les  quantités  ordinaires  du  Poivre  Cubèbe  en  poudre  qu'on  est  obligé  de 
donner.  Cette  préparation  a  l'avantage  d'être  beaucoup  moins  désagréable 
à  pl^ndre  et  de  moins  fatiguer  les  voies  gastriques. 
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CRUCIFàtl£S. 

La  famille  des  Gf  (icifères  renferme  quelques  végétaux  dont  la  médioaiioa 
excitante  lire  un  grand  parti.  Les  états  morbides  auxquels  sont  applicableè 
les  préparations  de  ces  plantes  feront  Tobjet  de  quelques  recommandations 
spéciales,  lorsque  nous  étudierons  la  Médication  excilâtite.  Ici  nous  ne 
faisons  qu'indiquer  les  agents  les  plus  importants  de  cette  médication.  Ce 
sont  : 


RAIFORT  SAUVAGE. 
GÔCHLÉARiA.  CRESSON  DE  FONTAINE,  etc. 

HATlÈEiË  MÉDICALE. 


leRaifortsauvage.CoehUariaarmoraeia 
(grand  Haifort,  eranson  rudUque^  coehiéaria 
at  Bretagne),  est  une  plante  vivace  de  la 
pimille  des  Crucifères,  téUadyDamie  siiieu- 
leuse  de  Linné. 

Caractères  génériquet.  Caliee  oQTert, 
^al,  quatre  péiales  entiers,  style  eourt;  ti- 
licule  8e«8ile«  ubiongue,  globuleuse,  à  deux 
valves  bohsues. 

Caractères  spécifiques,  FenlllM  radicales, 
lancéolées,  créuelées;  feuilles  de  la  tige  in- 
cisées. 

La  tige  est  haute  d'ufl  pied  \6%  dénii,  dh)lte, 
ferme,  creuse  et  cannelée;  la  racine  est  ram- 
pante, blanclie  d'un  goûl  ftcre  et  brûlant, 
exhalant,  lorsqu'on  la  divise,  utie  odeur  pi- 
quante et  très  forte,  qui  irrite  le  nez  et  les 
yeux. 

Les  parties  usitées  en  médecine  sont  les 
racines  (radices  raphani  sylvestrls,  Codex), 
qui  ne  s'emploient  guère  qu'à  l'état  frais, 
bon  desséchées. 

Analyse  de  la  racine  de  Raifort.  Résine 
amere,  suufre  (toutes  les  crucifères  en  con- 
tiennenl),  fécule,  albumine,  huile  volatile, 
liquide,  u'un  jaune  clair,  tiès-féllde  et  très- 
iriiianie;  elle  contient  en  outre  de  l'acétate 
et  du  sulfate  de  chaux,  du  ligneux,  etc. 
(Einholl). 

MM  Bussy,  Frémy  et  Bontron  ont  dé- 
montré que  l'huile  volatile  ne  préexiste  pas 
plus  dans  les  racmes  de  Raifort  que  dans  les 
amandes  améres  ou  la  moutarde  ;  elle  ne 
prend  naissance  que  par  une  sorte  de  fer- 
mentation. 

>ous  indiquerons  plus  loin  les  diverses 
préparations  et  le  mode  d'administration  des 
plantes  crucifères,  lorsque  nous  aurons  dé- 
crit celles  d'entre  elles  qui  ont  le  pins  d'im- 
portance en  ihérapentique. 


Lé  CoehUafia,  Cochleària  oflUinàlièj  L. 
(cransoti  bfflcfnali  Tolg.  hferbe  aux  tmllIfeH), 
est  une  plante  indigène  bisannuelle,  do  la 
même  famille,  qui  croti  sur  les  bords  de  la 
mer  et  qu'on  volt  aussi  dans  nos  jardins. 

On  emploie  la  tige  et  les  sommités  /létt- 
ries  fraîches. 

Caractères  spécifiquêt,  (Noos  avons  déjà 
donné  les  eamctères  du  genre  Cochtéaria.) 
Feuilles  radicales^  en  cœur  arrondi;  feniiles 
caulinaires,  oblongues,  sous-sinuées. 

Les  fleurs  sont  b  anches,  disposées  en 
corymbes;  les  feuilles  radicales  un  peu  con- 
caves ou  creusées  en  cuiller,  exlialant,  torf- 
qu'on  les  écrase,  un  principe  volatil  très-ir- 
ritant, analogue  à  celui  du  Raifort  sauvage. 

La  composition  chimique  de  cette  plante 
est  la  même  que  la  précédente;  même  huile 
essentielle,  à  laquelle  sont  dues  en  partie 
ses  propriétés  stimulantes. 

Le  Cresson  de  fontaine,  Sisymhrium  nas- 
turrium,  L.  {nasturtium  offietnalCy  Brovrn), 
plante  vivace  indigène,  également  de  la  fa- 
mille des  Crucifères,  et  qui  cfolt  spontané- 
ment aux  bords  des  ruisseaux  d'eau  vive. 

On  emploie  les  feuilles  et  les  tiges. 

Caractères  génériques.  Silique  presque 
cylindrique,  raccourcie  ou  déclinée  :  stig- 
mate bilobé;  calice  égal  par  sa  base,  ouvert; 
semences  petites,  irrégulièrement  bisériées, 
immarginées. 

Caractères  spécifiques.  Feniiles  pinnati- 
fldes,  à  segments  oves,  sous-cordés,  re- 
courbés. 

Cette  plante  analysée  a  fourni  de  la  fé- 
cule, de  1  albumine,  du  mucilage  et  un  prin- 
cipe volatil  mais  moins  abondant  que  dam 
les  deux  plantes  précédentes. 

Le  Cresson  alénois  (Oreeson  de  Jardin, 
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NoiturtifÊm  fcorffnM.  £«pûNtfiii  ioHtmm, 
L.) ,  est  aussi  fort  nsllé  et  possède  les  mêmes 
|ffopriélés* 

D  autres  plantes  très-Toisines,  et  de  cette 
même  famille  des  Crucifères,  telles  que  17- 
ryHmum  ou  velar,  la  pasterage  à  feuilles 
lir§et  et  la  petite  pateerage,  le  ehou 
rOMf  *  etc.,  sont  aussi,  quoique  un  peu 
mon»  actives,  employées  dans  les  mêmes 
droonstances. 

ntfFAlATIONS  QUI  CONTIBlfNKirr  LE  SUC 
DE  DIFFÉRENTS  CRUCIFfcaES. 

Sue  de  Creseon. 

On  pile  le  Cresson,  on  l'exprime  et  on  fil- 
tre le  suc  à  froid.  Ce  suc  possède  toutes  les 
propriétés  de  la  plante  quand  il  a  été  fait 
aans  rinUrmédiaire  du  feu;  il  conserve 
ainsi  toute  son  amertume. 

On  prépare  de  la  même  manière  le  sue 
de  eoàUearia, 

Sucs  antiseorbutiques, 

Pr.  :  Feuilles  de  Cresson,  1  part. 

—  cochléaria,  1 

—  trèfle  d'eau,  1 

Piles  les  plantes,  exprimei-en  le  suc  et 
flltres-le  au  papier  sans  le  chauffer. 

5tfop  de  Creston. 

Pr.  :  Suc  non  déposé  de  Cresson^    16  part. 
Sucre,  30 

Ghaaffes  au  bain-marie  pour  dissoudre  le 
•ocre,  et  passes  le  sirop  refroidi. 

On  prépare  de  même  le  st'rop  de  eoehléa- 
fia. 

Le  Codex  indique  aussi  la  préparation 
d'an  sirop  de  ehou  rouge,  d'après  la  for- 
mole  de  MM.  Henry  et  Gulbourt. 

pRODurrs  PAR  l'eau. 

Les  plantes  crucifères  étant  employées 
firainhes,  il  est  nécessaire  de  se  servir  d^eau 
bouillante  pour  en  extraire  les  parties  so- 
lubles. 

jtpoxème  ou  tisane  antiscorhutique{Codei), 

Pr. :  Racine  sèche  de  bardane,  1 6  part. 

—  —     patience^         16 

—  fraîche    de  raifort,       16 

—  —     cochléaria,       16 

—  —     cresson,  16 

—  —     trèfle  d'eau,     l6 
Eau  bouillante,  2000 

Faites  infuser  pendant  deux  heures  en 
vases  c:o8«  passes^ avec  expression,  laisses 
déposer  et  décantez. 

Eau  distillée  de  CoeMéaria. 

Pr.:  Feuilles  fraîches  contuses  de 

Cochléaria,  i  part. 

Sau  commune,  q.  s. 


Distilles  à  fen  nn  pour  TeHnr  imepnfia 
d'eau.  On  prépare  de  même  rtats  éutUUe 
de  Cresson. 

Sirop  antiseorhuUque  (Codex). 
(Sirop  de  Raifort  composé.) 

Pr.  :  Feuilles  de  Cochléaria,  500  gram. 

—  cresson,  500 

—  Uèfle  d'eau,  50o 
Racines  de  Raifort,  500 
Oranges  amères,  500 
Cannelle,  16 
Vin  blanc,  2000 
Sucre,  2000 

On  oontuse  les  feuilles,  on  Incise  les  ra- 
cines du  Raifort,  on  cou  pe  les  oranges  amères 
Far  tranches,  on  concasse  la  cannelle,  et 
on  place  le  tout  dans  un  bain-marie  d'é> 
tain  pendant  vingt-quatre  heures;  on  dit- 
tille  alors  pour  retirer  500  grammea  de  pre- 
duit,  dans  lequel  on  fait  fondre,  en  me 
clos,  la  moitié  du  sucre  prescrit 

On  passe  ensuite  avec  expreasion  lea  ma- 
tières restées  dans  l'alambic,  on  clarlfle  les 
liqueurs  par  le  repos,  on  y  ajoute  le  aœie 
et  on  fait  un  sirop  que  l'on  clarifie  avec  les 
blancs  d'œufs,  et  Kon  passe;  quand  il  est 
presque  complètement  refroidi,  on  y  m^ 
uinge  le  premier  sirop  aromatique» 

M.  Dorvault  propose  de  contuser  à  part 
les  racines  de  Raifort  en  y  ajoutant  da  ancrsi 

Cette  précaution  a,  suivant  lui,  l'aTan- 
tage  de  n'entrainer  pour  ainsi  dire  auemis 
déperdition  d'huile  volatile.  11  dit  obtenir 
aussi  par  son  procédé  un  sirop  d'ane  belle 
couleur  ambrée,  d'une  odeur  et  d'une  sa- 
veur antiscorbutiques  franches  pronooeées, 
et  qui  ne  sont  pas  désagréables. 

La  modification  proposée  par  M.  Domolt 
devrait  être  adoptée,  car  on  obtient  ainsi 
un  sirop  beaucoup  plus  actif,  et  qui  par 
conséquent  devrait  être  employé  a  dosa 
moins  élevée. 

Le  sirop  antiscorbutique  récemment  pré- 
paré à  une  saveur  assez  désagréable  aussi 
est-il  assez  difficile  de  le  f«ire  prendre  aux 
enfants;  il  faut  donc  le  préparer  longtâB^ 
avant  son  emploi. 

On  prépare  aussi,  d'après  le  Codex,  on 
fi'rop  d^éryiimum  composé  (sirop  de  Velar, 
de  fortelle  ou  des  Chantres). 

PRODOITS  PAR  l'alcool. 

Alcoolat  de  Cochléaria, 

Pr.  :  Feuilles  de  Cochléaria,  9  part 

Alcool  à  80»,  6 

Retirez  par  la  distillation  5  parties  do 
produit;  on  prépare  de  même  l'alcoolat  de 
cresson. 

Ces  deux  médicaments  contiennent  la 
principe  acre  et  volatil  des  crucifères. 

L'alcoolat  de  Cochléaria  (esprit  de  Co- 
chléaria) entre  dans  la  composition  de  Veau 
de  madame  de  la  VriUiire,  remède  autre- 
fois fort  usité  comme  dentifrice. 


PRODUITS  PAl  Ll  YIN. 

Vin  antùcorlnUique  (Codex). 

Pr.:  Racines  fraîches  de  raifort,       32  part. 
Feuilles  récentesdeCochléaria,  16 

—  —         cresson^      16 

—  —        Uéfled'eau46 
Semences  de  moutarde  noire 

concassée,  16 


CAFÉ.  ^^ 

Chlorhydrated'ammoniaqae,     8  part. 
Vin  blanc  génëreax^  1000 

Alcoolat  de  Cochléaria,  16 


Après  huit  jours  de  macération,  l'on 
passe  et  l'on  filtre. 

On  compose  aussi  une  bière  antitcùrhw- 
tique  (sapinette),  mais  qui  est  pen  usitée  à 
cause  de  sa  fÎMile  altération. 


CAFÉ. 

MATlàRE  MISdIGALE. 


Graine  d*un  arbrisseau  de  la  famille  des 
Rubiacées,  tribu  des  Cofféacées,  nommé 
Coffœa  Arabica^  parce  qu'il  était  principa- 
lement cultivé  dans  l'Arabie  Heureuse,  mais 
qui  parait  originaire  des  montagnes  de  l'A- 
byssinie,  où  il  croit  en  abondance  et  spon- 
tanément. 

Caractèret  génériques.  Calice  àcinq  dents, 
corolle  tubuleuse,  infundibuliforme;  tube 
court;  limbe  plane;  étamloes  saillantes. 
Baie  cérasiforme,  ombiliquée,  contenant 
deux  nucules  à  parois  minces,  dont  les 
xralns  olTrent  un  sillon  profoud  sur  leur 
face  interne,  qui  est  plane. 

Fleurs  axillaires. 

Caractères  spécifiques.  Coffxa  Arabica, 
Arbrisseau  haut  de  5  à  6  mètres  (15  à  18 
pieds).  Feuiles  opposées,  pétioiées,  glabres, 
pourvues  de  deux  stipules  lancéolées  et  ca- 
duques. Fleurs  blanches,  presque  sessiles, 
de  la  grandeur  de  celles  du  jasmin  d'Es- 
pagne et  d'une  odeur  suave.  Calice  à  cinq 
dents,  turbiné;  corolle  hypocratériforme. 
Cinq  étamines  saillantes  hors  du  tube  de  la 
corolle.  Ovaire  à  deux  loges,  contenant  cha- 
cune un  seul  ovule.  Fruit  de  la  grosseur 
d'une  petite  merise,  renfermant  deux  nu- 
cules accolées  par  leur  côté  interne  qui  est 
plane. 

Ainsi  que  Péligot  l'avait  fait  pour  le  thé» 
Payen,  dans  un  travail  récent,  a  voulu  éta- 
blir les  propriétés  éminemment  nutritives 
du  Café,  dont  il  donne  l'analyse  suivante  : 

Cellulose,  34 

Eau  hygroscopique,  12 

Substances  grasses^  10  à  13 
Glucose^  dextrlne,  acide  végétal 

indéterminé,  15,S 
Légomine^  caséine  (glutine\  10 
Cbloroglnate  de  potasse  et  ae  ca- 
féine, 3,5  à  5 
Organisme  azoté,  3 
Caféine  libre,  0,8 
Huile  essentielle  concrète,  0,001 
Essence  aromatique,  0,002 
Substances  minérales,  6,997 


ToUl, 


100 


Pour  obtenir  l'infusion  de  Café  la  plus 
agréable,  il  faut  torréfier  légèrement  U 
graine  en  la  soumettant  d'emblée  à  une 
température  de  250"  environ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  une  couleur  plutôt  rous»e  que 
brune  ;  ensuite  on  doit  se  contenter  de  jeter 
de  l'eau  bouillante  sur  le  Café  réduit  en 

SDudré,  et  prendre  les  premières  portions 
u  liquide  filtré. 

La  caféine  est  un  alcaloïde  découvert  par 
Runge;  eile  est  blanche,  inodore,  légm- 
ment  amère,cristailiséeenfllamentssoy«ux. 
volatils.  Pour  l'obtenir,  on  épuise  le  Café 
par  l'alcool  bouillant;  on  évapore  à  consis- 
tance d'extrait,  et  Ton  sépare  par  l'eau.  On 
ajoute  dan^a  liqueur  aqueuse  de  l'hydrate 
d'oxyde  de  plomb  qui  se  combine  avec  la 
matière  colorante  et  se  précipite  de  couleur 
jaune- serin.  On  filtre  et  on  concentre  en 
consistancaide  sirop  c  air;  la  caféine  cris- 
tallise, on  l'exprime  et  on  la  purifie  par  le 
charbon. « 

Soumis  à  la  torréfaction,  le  Café  perd 
beaucoup  de  propriétés  et  en  acquiert  de 
nouvelles.  11  se  développe  surtout  ce  prin- 
cipe particulier  qui  fait  de  l'infusion  de 
Café  une  boisson  si  agréable. 

Infution  de  Café, 

Café  torréfié  en  poudre,    10  gr.  (2  gros  1/2). 
Eau  bouillante,  250        (8  onces). 

Passes. 

Infusion  de  Café  purgative. 

Café  torréfié  en  poudre,    10  gr.  (2  gros  1  /2). 
~ (lgrosl/4). 


Follicules  de  séné, 
Eau  bouillante. 


5 

200 


Il  y  a  quelques  différences  de  composition 
entre  les  diverses  sortes  de  Cafés. 

IL 


(6  onces). 
Passez  et  éduleores  avec 
Sirop  de  fleurs  de  pécher,  50      (1  once  1  /2) . 

Infusion  de  Café  vermifuge. 

Café,  10  gr.  (2  gros  1/2). 

Suie  de  bols,  5      (i  gros  1/4). 

Eau  bouillante,  200         (6  onces). 

%  Passez.  Ajoutez 

Sirop  de  mousse  de  Corse,  50  gr.  (I  oncel/2). 
34 
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THÉRAPEtJTIQUB. 

les  effeti^  p^hysroftogicltiê^  do  Café  sont  coriedx  et  importants  à  âtudier. 
ëoii  acdoh  principale,  celle  de  laifueUe  résultent  les  indications  thérapeu- 
tiques qu'il  est  propre  à  remplir,  cette  action  consiste  en  ce  qu'il  stimule 
ou  plutôt  éveille  le  cerveau  sans  TéchaufFer,  comme  les  alcooliques,  par 
exemple,  en  ce  qu'il  développe  en  outre,  chez  les  gens  un  peu  nerveux, 
un  état  d'éréthisrae,  une  dispositftfn  ^p'asmodique  et  vaporeuse  assez  com- 
parable à  celle  que  nous  avons  décrite  en  traitant  la  Médication  anti- 
spasmodique, sons  le  titré  de  mobilité.  C'est  aonc  sur  le  système  nerveux 
et  très-peu  sur  le  système  sanguin  que  porte  l'action  du  Café.  En  eflfet, 
sons  son  influence^  ce  if  est  pas  le  poiils  ni  la  cbàleur  générsde  q[uî  se  d£té- 
lôj>perit,  ou  si  lé  premier  s'accélère,  c'est  indépendamment  dé  la  seconde, 
ce  qui  attelé  nem  fws  une  excitation  sdnguine,  une  fièvre  artificielle,  inàb 
une  stimulation  nerveuse,  une  névrose  passagère  comme  sa  cause. 

tJft  des  caractères  lès  plus  rehiai^quablés  de  sdni  action  chez  les  personnes 
à  système  nerveux  mobile>  c'est  l'anxiété  épigastriqué  à  laquelle  il  donne 
Bëil;  anxiété  ë()igastrique  cofitiùe  de  tout  le  monde  et  semblable  à  celle 
dont  on  est  affecté  tous  le  codp  d'*une  ëmôtioh  nJoitale.  Van  Heltiioiit  ihi- 
fâii  dit  qu'il  Hvolte  la  grande  archée.  On  éprouve  alors  cet  ùura  émaniuit 
da  système  nef  veut  viscéral  sut  lequel  nous  atdiis  tant  iiièisté  dâjis  ùos 
études  sur  la  lilédicaiion  antispasmodique.  Le  tremblertient  des  frièittiHf^ 
tfst  aussi  un  dés  effets  physi(/lo^iqiies  dû  Café.  Ajoutons  à  cela  l'évdi  Jà 
centre  cérébral,  la  plus  grande  facilité  dd  travail  infeltectuèl,*  TfllbOiidlfnâk 
des  idées,  l'aptitude  plus  vive  des  sens  à  percevoir  leurs  stimulants  parti- 
culiers. L'insomnie  est  aussi  tin  des  effets  les  plus  cdnstanls  dd  Café,  tëils 
tiès  phéhdmèdes  se  ramarquenl  principalement  et  presque  oniquemeot 
chez  les  personnes  nerveuses,  et  non  hfll3ituées  à  sôd  usage. 

Nous  sommes  de  ces  personnes,  et  nous  écrivons  ces  lignes  sous  Fltf- 
fluence  d'un  demi-litre  de  Café  fort  concentré.  Nous  ressentons  à  un  jlegré 
tfès-nniarqué  l'état  nerveux  et  vaporeux  dont  il  è§t  què'sticrt!,  et  dii  ^irand 
nombre  d'individus  interrogés  sur  les  effets  qu'ils  éprouvent  du  Café,  accu- 
sent J3rincipalement  une  manière  d'être  identique  à  celle  à  laquelle  notls 
attachons  le  plus  d'intérêt,  savoir  l'état  Vaporeux  essentiel  et  jM^irihflUf  ((liè 
ndus  avons  soigneusement  défini  ailleurs.  L'insomnie,  la  disposition  indé- 
finie à  l'état  de  veille,  sont  de  même  chez  nous  invariabieùiènt  prjiduites 
parle  Café.  Nos  urines  se  trouvent  aussi  notablement  augmentées,  et  elles 
•sont  limpides,  instar  aquae  è  rupibus  scaturientis.  Ce  phénoméiie  èd  ca- 
pital comme  vetiant  à  l'appui  de  notre  opirtion  sur  la  tiatufè  de  rdfât  6^ 
nique  passager  que  détermine  le  Café  chez  les  personnes  eh  qm  l'hairitode 
n'a  pas  émoussé  la  puissance  de  cet  agent.  Chez  celles,  au  contraire^  qui  en 
boivent  habituellement^  l'affectidù  vaporeuse  n'est  pas  développée;  seule- 
ment il  y  aune  activité  cérébrale  un  peu  accrue  ou  seulement mainientie. 


GAFÈ  m 

Puisque  èet  état  DènremE  artificiel  a  (|aè)(|ue  analogie  atec  èëlui  }\ûè 
nous  avons  dît  ôtre  calmé  par  les  aittispasmodiques^  la  Valériane  eh  pal^ 
ticulier^  bous  avons  vonla  savoir  jusqu'à  quel  point  nous  pourrions  ïlotlè 
en  rendre  maître  à  Tàide  dé  ce  remède.  En  conséquence^  au  moment  ôù 
se  faisait  le  plus  pleinement  sentir  Tinfluence  excitatrice  spëcistle  du  C&fB) 
nous  avons  pris  im  delni-gros  de  t>oudre  de  Valériane;  Nôtre  poufs  battait 
alors  quatre-vingt-deux  foie  par  minute  au  lieu  de  soixante-quinze  qu'il 
offrait  avant  l'ingestion  du  Gëfé.  Lé  sentiment  de  chaleur  intérieure,*  là 
température  de  ta  peau,  né  s'étaient  eh  rien  accrus.  Cette  fièvre  produite 
par  les  stimulants  de  la  circulation  est  si  loin  d'exister  chez  nous  par  refiTét 
du  Café,  qu'dcttiellemeht  plusieurs  personnes  remarquent  que  nous  avoué 
sensiblement  pâli.  Le  tremblement  des  mams  est  aussi  un  phénomène  qUé 
nous  constatons. 

Une  heyrô  aptes  avoir  pris  lès  deux  grahihies  de  Valériane j  riùtte  pouls 
était  descendu  à  70  par  minute.  NoUs  ne  dirons  pas  que  l'anxiété  éj)igas- 
trique  si  intense  que  nous  ressentions  ait  été  dissipée  par  la  Valériane^ 
mais  assurément  elle  n'aughienta  (rtus  dès  ce  moment;,  fut  moi  As  fatigante 
et  moins  durable  surtout  qu'elle  ne  l'est  dans  d'autres  cas,  lorsque,  pàt 
exemple,  après  le  repas,  nous  ne  faisons  que  preùdre  Une  deml-tasàe  de 
Café  léger.' 

Or  l'expérience  de  ce  que  nous  éprouvons  alors  scftis  l'inflUèncë  de  cette 
petite  quantité;  nous  porte  bien  à  pehser  que  sans  là  |)Uissance  antîspa^ 
modique  si  Considérable  dé  la  Valériane,  l'énortne  Quantité  de  Café  tréj* 
concentré  que  nous  nous  étions  administrée  aurait  eU  des  efi^ts  pltià 
prononcés  et  surtodt  plus  prolonges  que  ceux  que  nods  éprouvons.  OU 
comprend  très-bien  d'ailleurs  comment  les  àfitisfi^émodiques  éoht  im- 
puissants à  faire  cesser  un  état  nerveux  causé  pm*  titt  ^irtiirtrfclt  <fui  cîi-ttflè 
avec  le  sang  et  reste  appliqué  à  l'économie  tant  Qu'ait  tt'est  pés  dfgêWi  et 
surtout  éliminé  par  les  émonctoirea-  appropriée.  Nouâ  avôlï'sl  ptê\ù  av^ 
âoin  cette  condition  en  appréciant  l'action  tfaérîtpëtfti(i(iè  i^èfetive  des  anti- 
spasmodiques; 

Mais  un  autre  fait  vient  puissamment  déposer  eti  ftvèiif  des  idées  qdë 
nous  avons  exposées  dans  ce  volurhé^  et  dtissi  eti  faveut  de  la  nature  ^ue 
nous  assignons  aux  phénomènes  nèrvéut  provdqués  pal*  Ttisàge  du  Càtô  : 
ce  fait,  c'est  la  cessation  de  Tétat  TaporéUit  dans  leQUèl  ndu$  atdit  jeté  cette 
boisson,  par  une  forte  alimentatiOto.  Eh  effet,  cet  éttft  a  Hè  tohipléténïefiit 
détruit  par  Tinfluence  d'un  rej^àd  éOpfîeui  et  d'une  bOriUe  assiinîlation. 

Les  effets  physiologiques  que  l'excèlleht  Éur^riy  âttfibtie  iii  Café  èc(n- 
firment  trop  nos  propres  observations  poUr  QU1d  Oàûëtié  rappfortlàrns  (Jàs 
ses  propres  paroles  comme  corroborant  les  nôtres  et  en  étant  coi'roWô^éèé  : 
a  Hujus  siimtiloy  calor,  tmanëiaê,  c&hdis  palpUdlioipéh)i^ilid  Adscrfbenda^ 
quae  quidam,  imbecilliori  Ègsiemâtë  fiettfO^o  înstrtittiy  âiHodico  adeô  uéu 
pereipiunt,  tantdque  mafiifèstiiis  ^tiô  êâiUftitittÈ  decàctùrh  fiierit,  Imi^niài^a 
mala  entergunt  extesm  c  èêpkdlai§iai  béHigo,  trèffiol'  dHUvni^  pusillatii- 
mitas,  exànthemàta  faèieiî  ëth.;  hyèièriètéh  ëi  hypbehcmdHciùùfH  fhùltifn 
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gignit  et  augetj  etc.  Ceci  est  le  langage  grave,  mesuré,  exact,  de  It  sdence 
et  de  la  vérité.  Un  écrivain  moins  judicieux  que  celui  que  nous  venons  de 
citer  accuse  le  café  de  maux  bien  plus  grands;  mais  c'est  un  chef  de  secte^ 
qui  a  plus  que  la  vérité  à  dire^  un  système  à  faire  triompher,  c'est  Hahne> 
mann  qui  parle  : 

Le  sérieux  réfléchi  de  nos  ancêtres,  s'écrie  le  chef  des  homoeopathes,  la 
solidité  des  jugements  j  la  fermeté  dans  la  volonté  et  dans  les  résolutiom^ 
toutes  ces  qualités  qui  distinguaient  jadis  le  caractère  national  des  AUe^ 
mandsy  s* évanouissent  devant  cette  boisson  médicinale.  Et  qu'est-ce  qui  le» 
remplace  ?  Des  épanchements  de  cceur  imprudents^  des  résolutions,  des  ju^ 
gements  précipités  et  mal  fondés^  la  légèreté^  la  loquacité,  la  vacillation^ 
enfin  une  mobilité  fugitive  et  une  contenance  théâtrale.  Je  sais  bien  que  pour 
abonder  en  imagination  luxurieuse,  pour  composer  des  romans  lubriques,  des 
poésies  badines  et  piquantes,  V Allemand  doit  boire  du  Café.  Le  danseur  de 
ballet^  r  improvisateur  y  le  jongleur^  le  bateleur,  V  escroc  et  le  banquier  au 
jeu  de  pharaon,  ainsi  que  le  virtuose-musicien  moderne,  avec  sa  vitesse  extror 
vagante,  et  le  médecin  à  la  mode  partout  présent,  qui  veut  faire  quatre* 
vingt-dix  visites  de  malades  en  une  seule  matinée^  tout  ce  monde^là  a  néces» 
sairement  besoin  de  Café. 

De  toutes  les  modifications  organiques  par  lesquelles  s'est  révélée  chei 
nous  l'action  du  Café,  une  des  moins  douteuses  et  des  plus  prononcées, 
que  nous  avions  déjà  pu  constater  dans  d'autres  circonstances,  c'est  celle 
qu'il  exerce  sur  le  sens  génital  pour  en  affaiblir  l'énergie.  Il  n'est  pas  i 
notre  connaissance  d'anaphrodisiaque  capable  de  réduire  à  une  impuis- 
sance plus  absolue.  Hecquet,  Simon  Pauli,  lui  ont  de  même  attribué  cet 
effet.  En  Orient,  il  passe  généralement  pour  abattre  les  désirs  vénériens. 
Murray  rapporte  à  cet  égard  une  singulière  anecdote  :  Conjux  suUam 
Mahmed,  equum  castrdri  cemens,  ab  horrendâ  encheiresi  jussit  ab$tineri, 
et  equo  Coffxom  propinari,  cujus  efficaciam  in  marito  exploratam  haberet. 
Willis  avait  observé  cette  propriété  anapbrodisiaque  du  Café  :  Vulgaris 
observatio  passim  diciitat  in  quantum  Coffxx  potatores  nimii  Veneris  ioh 
potentiœ  obnoxii  evadunt. 

Il  n'est  pas  aussi  bien  prouvé  qu'il  rende  les  femmes  stériles,  malgré 
d'assez  nombreuses  assertions.  Un  fait  d'analpgie  existe  seulement  :  c'eit 
que  les  femmes  vaporeuses,  sujettes  aux  spasmes,  etc.,  sont  moins  fi- 
condes  que  celles  qui  sont  d'une  constitution  opposée 

Maintenant  nous  sommes  plus  en  état  d'étudier,  de  concevoir  et  d'uti- 
liser Taction  thérapeutique  du  Café;  car  ses  indications  et  ses  contre- 
indications  résultent  immédiatement  des  effets  que  nous  venons  de  Im 
reconnaître. 

Une  expérience  vulgaire  a  consacré  l'usage  du  Café  dans  les  céphalal- 
gies, surtout  celles  qui  surviennent  après  le  repas  chez  les  personnes  ner- 
veuses, et  mieux  encore  peut-être  chez  les  sanguines.  Ainsi  les  légères  mi- 
graines y  cèdent  presque  toujours.  Des  médecins  raticMialistes  établiraient 
à  cet  égard  de  nombreuses  et  capitales  distinctions,  et  pourtant  Tempi- 
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risme  domestiqua  Mt  mieux  ici  que  la  science  la  plus  sévère,  et  le  Café 
est  en  possession  de  guérir  presque  tous  les  matu:  de  tête,  ceux  au  moins 
qui  sont  idiopathiques  et  ne  sont  pas  le  prélude  on  le  symptôme  d'une 
lièvre^  d'une  maladie  aiguë,  etc. 

La  propriété  qu'a  le  Café  d'éveiller  le  cerveau  et  les  sens,  de  chasser  le 
sommeil,  d*activer  loutes  les  fonctions  cérébrales  relatives  à  la  manifesta- 
tion de  la  pensée,  a  sans  doute  fait  naîtrt»  ridée  de  combattre  par  son -se- 
cours la  stupeur,  le  narcotisme  spontanés,  les  affections  apoplectifomies, 
puis  bientôt  analogiquement,  les  mêmes  accidents  artificiellement  produits 
par  les  substances  stupéfiantes,  Topium  en  particulier* 

Willis^  dans  son  ouvrage  qui  a  pour  litre  :  Ùiairiba  de  medicamentorum 
operationiifus,  range  le  Café  parmi  les  sigeni^antihi/pnotiques:  liquorCoffxx 
ad  narcosim  peUendam  summè  efficax. 

Depuis  ce  temps  il  n'a  pas  cessé  d'être  conseillé  dans  les  maladies  so- 
poreuses,  les  hébétudes  des  sens,  les  dispositions  aux  apoplexies,  même 
sanguines,  chez  les  personnes  d'un  certain  âge,  d'une  habitude  molle, 
d'une  complexion  replète,  chez  les  vieillards  somnolents,  engourdis,,  vo- 
races,  dont  la  mémoire  s'affaiblit,  etc.,  etc.  L'état  nerveux  que  développe 
le  Café  est  opposé  à  cette  diathèse  et  à  toutes  ces  conditions. 

U  n'y  avait  de  là  qu'un  pas  pour  utiliser  le  Café  dans  le  narcotisme  des 
intoxications  parTopium  et  toutes  les  préparations  stupéfiantes  ;  lanalogie 
n'a  pas  été  trompeuse;  et  si  le  Café  ne  neutralise  pas  chimiquement  les 
agents  que  nous  venons  de  citer,  au  moins  prévient-il  et  empéche-t-it  leur 
puissance  stupéfiante*  et  peut-il  quelquefois  seul  fuire  cesser  tous  les  acci- 
dents d'un  empoisonnement.  Tout  le  monde  connaît  sa  propriété  de  dis- 
siper les  fumées  du  vin,  de  retarder  ou  de  tempérer  l'ivresse.  M.  Ortila  a 
constaté  qu'il  était  sans  inlluence  contre  les  terribles  effets  de  l'acide  hy- 
drocyanique. 

Chez  les  personnes  caractérisées  plus  haut,  le  Café  accélère  les  diges- 
tions; et  si  l'on  en  croit  de  très-nombreux  témoignages,  ainsi  que  les 
inductions  auxquelles  on  est  naturellement  conduit  par  l  analogie  et  le  rai- 
sonnement, cette  délicieuse  boisson  peut  produire  la  diminution  de  l'em- 
bonpoint. Mais  tant  de  gens  accables  d'obésité  font  usage  du  Café,  que 
pour  cette  classe  dlndividus  au  moins,  les  propriétés  desséchmties  de  cette 
infusion  sont  bien  faibles*  L'état  nerveux,  l'insomnie,  les  dyspepsies 
constantes  et  profondes,  etc.,  quil  fait  naître  chez  d'autres  personnes, 
peuvent  bien  déterminer  ramaigrissement  ou  empêcher  cet  excès  dans 
faction  des  forces  nutritives  d'où  résulte  Taccumulation  de  la  graisse. 

On  se  rappelle  aussi  ce  que  nous  avons  dit  de  notre  propre  expérience 
sur  le  Café  au  commencement  de  cet  article,  savoir,  que  loin  d'animer 
notre  système  sanguin,  la  forte  quantité  que  nous  nous  étions  administrée, 
nous  avait  fait  pâlir. 

Juncker  mentionne  une  circonstance  qui  fortifie  notre  témoignage  par- 
ticulier. Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  :  Certxor  adhuc  valetudinis  offensa 
puelliM  imminet,  quse  putverem  decoctarum  fabarum  cupide  vorant  ad 
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fiSllorm  fmm^  scUmt  veimstiorem  »^i  gigmmdum.  Hi^  sant^  si  i$kdè 
tfipQrtefury  ieffirmiov  mt  mtursiU  rubars  et  pecardi^  fu^tà  ae  lœise  mai- 
têtis  arguînmtvm- 

Ce  fait  important  et  ce  que  nous  avons  dit  d^  personnes  aervei^ses  ei 
IlirtQjut  4es  fçfpipes  des  villes  auxqmeUas  ie  Ga£é  donne  des  dfspi^psies, 
uo^  au>hilité  spasnuxiiqii^  (et  on  sait  combien  les  flueurs  blanches  sooft 
souvient  .9ssocié^«  à  cet  éM  de  récoaamie)^  s^raieui  donp  une  r^aison  pour 
jouter  foi  j^  ce  que  pju«eurs  {uUeurs  racooteot  de  cMe  boisson  coaiaie 
tiè$-propi;e  à  déterniin^r  la  laucûnhée.  C'est  ^rtout  au  Gafii  au  lait  qu^o^ 
a  imputé  cet  effet,  et  il  y  »  certaineqient  flioias  ^e  motifs  pour  qu'il  iç 
i«oduise  que  Tinfu^loa  aqueuse  pure.  Toute^s  le  fait  parait  avéré.  Nos 
§xp(^ience^  OQua  ont  pfpuvé  que  1^  Café  étatt  fliurétiqu^,  et  bien  d'auti^ 
Tout  noté  avant  nous  et  Pont  en  conséqui^pce  conseillé  contre  la  gravelle  c 
l/riam  moveruip,  mbultm  et  calculas  minores  peflit.  (Murray.) 

M.  Martin  iSplpP  a  en^ployé  Ip  Café  avec  succès  dans  la  forma  adynar 
p^ique  des  fièvres  typhgïilps.  les  /^citants  du  système  circulatoire  «aus 
paraissent  ||aos  <^  cas  fmix%  indiqués,  et  Texpérience  leur  a  aaifisi  donné 
)a  préférence.  Cependant  nous  avons  quelquefois  éprouvé  i^iocoatesiabie 
efficacité  du  Café  daos  ces  circonstances. 

Nous  avons  fait  un  usage  fort  utile  du  Café  daos  la  période  du  choiera 
que  nous  appelons  période  de  Réaction  typhoïde  ou  période  d'asphyxie 
^au.de.  Les  malades  éprouvent  alors  un  état  soppreux  et  une  adynamie 
avec  inertie  (|[e  la  circulation  capillaire  contre  laquelle  rinfusiou  du  Café 
nous  a  réussi  malgré  une  fièvre  quelquefois  assez  vive. 

De  nombreuses  obse^rvations  attestent  Tefficacité  du  Café  dans  Le  traite- 
ment des  fièvres  interroiU^nt£S.  Sur  quatre-vingts  malades  atteints  de 
fièvres  intermittentes,  à  qui  en  Russie,  à  l'université  de  Dorpat,  le  docteur 
Grindel  a  administré  le  (^afé  tantôt  torréfié  et  en  infusion  à  la  do^se  de 
4^  grammes  (4  once)  dans  676  grammes  (18  onces)  d'e^u  réduites  à 
190  grammes  (6  onces)  ^  tantôt  en  poudre  à  la  dose  de  I  gramme  i/i 
(I  scrupule),  dans  l'apyrexie,  tous  ont  très-bien  guéri^  à  l'exception  de  huit. 
Les  habitants  de  la  Morée,  d'après  le  docteur  Pouqueville,  coupent  infaiMi- 
Ueruent  leurs  fièvres  intermittentes  avec  un  mélange  de  Café  et  de  suc  de 
citron.  Murray  avait  déjà  indiqué  ce  mode  d'administration.  Coutancea^j 
Jacques  Thomson  et  une  foule  d^autres  ont  aussi  vu  ou  constaté  par  e^- 
mêmes  la  réussite  du  Café  dans  ce  cas. 

Une  des  maladies  contre  lesquelles  le  Café  a  été  employé  et  est  fami- 
lièrement encore,  avec  ie  plus  de  succès,  employé  tous  le^  jouns,  c'est 
Tasthme  nerveux  périodique.  Musgrave,  Robert  Brie,  en  parlent  dans  ce 
sens,  ainsi  que  Pringle,  Percival.  L'auteur  d'un  bon  traité  sur  Tasthme, 
Floyer,  r|ui  lui  même  avait  souffert  pendant  cinquante  ans  de  cette  affec- 
tion, s'en  soulageait  heureusement  par  ce  moyen.  Laennec  le  conseillait 
aussi ,  et  les  ^etilaids  asthmatiques  savent  l>ien  y  chercher  du  calme  à 
leur^  angaisses.  11  £aut^  dans  fies  cas ,  le  prendre  à  fortes  doses  at  très- 
concentré. 


eAj?é.  $3$ 

I)  )e  donixe  apri'j»  c^<pB  ^epas  ^  Ija  4p^  4'^i|9|9  cjuillerée  ^  café  ju^qu'^ 
<teu^  ws,  4'jMD/^  ^l^pée  ^  4£ssejrit  ju^q/^'à  qu^^  ans,  4'^pe  cuill^é/ç^ 
bouche  au  delà  de  cet  âge.  La  coqueluche  la  plus  caraçtér;$|^  §i  l^  |^)^ 
opiwiâtre,  pède,  d^-il,  à  cfi  w>.yeft/d^ns  Tg^ft^  d^  deux  ^  qfi^e  ^o^^  au 
plu3. 15îo,us  n'a^qm  fm  ^  ^^^  fe^WWf  .q^e  M.  fii^ypt,  et  j^  qaSid  ^vw 
9  été  d-uM  fail^jç  ^(^ur^  |d#n;$  la  cgqpd^e.  Npp^  aç  le  ^flyqg^  P^W^i^ 
p^  dénué  de  ^t^  ^$çac^.  Ç'e^i  j^s  spéci^eiu,^  {^inj^qa  ^e  C^ 
cri^  qu«  ^'on  tt  /Wjp^oyé  d^ps  jce  ca^. 

Les  propriétés  aQticalci|l«uses  attribuées  au  Gafé^  et  dont  nous  avipus  dit 
un  mot^  peuvent  être  accréditées  par  cette  remarque,  que  la  gravelieBat 
presque  inconnue  en  Orient  et  ajux  Antilles,  où  Ton  fait  une  si  énoone 
consommation  de  la  lève  de  i^Yémen.  La  même  observation  est  apn^iqaiEiie 
à  la  goutte. 

Les  contre-indications  du  €afé  sont  faciles  à  comprendre  d'après  ce  que 
nous  avons  dit  de  son  action  physiologique  et  des  cas  où  son  emploi 
thérapeutique  nous  a  paru  légitime.  Les  femmes  vaporeuses,  les  hypo- 
chondriaques,  devront  surtout  vivre  dans  une  grande  abstinence  de  cette 
boisson.  Pomme  et  Tissot  se  sont  fortement  élevés  contre  son  usage  chez 
ces  sortes  de  malades.  Le  célèbre  <^|L]^cker,  dans  son  Conspectus  iherapix 
generalis,  insiste  sur  cette  recommandation  :  Hyppochondriacos  et  fœminas 
otiosaSy  dit-il,  in  angores  quqs^gjQ^  Wt^l^i  sçlpitationem  cordis  vei  tremo- 
rem  artitum  conjicit. 

Le  Café  jouit  comme  le  tfaé,  .dont  nous  parierons  tojut  h  l'h/eure^  de  la 
prppf'iété  de  soutenir  et  cfe  p^pduire  pour  un  tempg  reflet  de  Tajimenta- 
tion.  Il  est  certaines  professions ,  celle  du  mineur,  par  exemple,  où,  sous 
jçe  rapport,  le  Café  joue  \xx^  ^ôle  important.  Le  iriineijr  qui  suppprte  ^ps 
travaux  si  pénibles  se  soutient  en  grande  partie  par  l'usage  du  Café.  11 
semble  que  cette  boissoti  fixe  Tétai  de  la  nutrition  et  ralentisse  le  mou- 
vement de  décomposition,  car  elle  ne  nourrit  pas  directement.  Cette  pro- 
priété se  rapporte  à  celle  que  nous  lui  avons  reconniie  sifjr  le  ^stènîe 
nerveux  viscéral. 

Les  doses  et  modes  d'administration  du  Café  nous  semblent  inutiles  à  in- 
diquer. Chacun  peut  les  fixer.  Nous  finissons  en  faisant  des  vœux  pojur  qi^e 
1^  UiériH)ejutiqi^  ail  plus  sojuvent  recours  à  pe  moyen  actif,  et  (jue  les  méde- 
cins Tutilisent  surtout  chez  les  malades  qui  n'y  étaient  pas  habitués  pendant 
leur  état  de  santé;  mais  bientôt  ces  personnes  seront  irares. 

Hahnemann  n'a  peut-être  que  le  tort  de  l'exagération  lorsqu'il  accuse  le 
Café  d'avoir  concouru  à  la  production  des  maladies  vaporeuses,  plus  com- 
munes depuis  un  ou  deux  siècles  qu'avant  c^tte  époque.  Tissot  et  bien 
d'autres  avaient  déjà  soupçonné  ce  rapport. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  Tinfusion  de  Café  jouissait  de  la  propriété 
très-curijeuse  de  centraliser  )a  savieur  désa^éable  de  certaines  substances, 
telles  que  le  sulfate  de  magnésie,  les  sels  de  quinine,  etc.  j  aussi  djenuis 
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quelque  temps  a-t-on  mis  ce  procédé  en  usage;  mais  d'après  Tobsenration 
de  M.  Quévenne^  pour  opérer  avec  succès,  il  est  important  de  porter 
l'infusion  de  café  à  l'ébullition  au  contact  de  la  substance  dont  on  veut 
détruire  la  saveur. 

La  caféine  ou  principe  immédiat  du  Café  a  été  trouvée  également  dans 
le  thé  (théine);  la  guarana  {Pauliinia  sorbilis)^  guaranine^  a  été  annoncée 
en  1819  par  Runzi,  décrite  en  i82i  par  Pelletier  et  Robiquet,  et  étudiée 
par  MM.  Pfaff,  Liébig,  Martins,  Payen,  Peligot,  Stenhause»  Rocheider, 
Van  den  Corput,  etc.  Elle  existe  dans  le  Café,  combinée  avec  l'acide  café^ 
tannique  (Rocbelder),  caféique  (Pfaff),  cfdorogénique  (Payen).  La  caféine  est 
d'ailleurs  une  base  très-faible. 

La  caféine  et  ses  sels,  à  la  dose  de  quelques  grains,  [Nroduisent  un  as- 
soupissement léger,  bientôt  suivi  d'une  excitation  qui  active  l'énergie  des 
fonctions  vitales  et  favorise  le  travail  intellectuel.  A  haute  dose  elle  est 
vomitive;  elle  paraît  augmenter  les  sécrétions  biliaires  et  urinaires. 

On  a  préconisé  la  caféine  contre  les  migraines,  les  névralgies,  les  fièvres 
intermittentes. 


THÉ. 

MÀTIÈU  MÉDICALE. 


Feuilles  préparées  du  Thea  siMtuis  ou 
Thé  de  la  ChiDe,  arbrisseau  exotique  de  la 
funille  de>8  Théacées,  genre  Thea. 

Caractèret  génériques.  Arbrisseaux  tou- 
jours verts,  feuilles  alternes,  fleurs  axillai- 
ret,  calice  monusépale,  corolle  de  cinq  ou 
d'un  plus  grand  nombre  de  pétales.  E^tami- 
D68  en  nombre  indétermine,  iùsérées  sous 
l'ovaire.  Fruit  composé  d'une  capeule  dure, 
coriace  et  presque  ligneuse^  contenant  une 
ou  deux  graines. 

Caractères  spécifiques,  TheaSinensis  Ar- 
brisseau pouvant  acquérir  ju.-qu'à  la  hau- 
teur de  8  à  10  mètrps  ^24  à  30 pieds).  Feuil- 
les Blternes,glabres,constamment  pétiolées; 
eelles  des  Jeunes  pousses  sont  tendres  et  un 
peu  pubescentes.  Fleurs  blanches,  axillai- 
res,  agglomérées  ;  calice  court,  à  cinq  divi- 
sions ovales,  arrondies;  corolle  beaucoup 
glus  grande  que  le  calice,  de  cinq,  six  ou 
uit  pétales  inégaux. 

Deux  fois  par  an,  en  Chine  et  au  Japon, 
on  récolte  les  jeunes  feuilles  du  Thé,  on  les 
plonge  dans  l'eau  bouillante  pendant  une 
demi-minute  ;  puis  on  les  fait  sécher  rapi- 
dement sur  des  plaques  de  fer,  ensuite  de 
quoi  on  les  roule.  Alors  on  les  met  dans  des 
caisses  avec  différentes  plantes  aromatiques, 
surtout  les  fleurs  de  VOiea  fragrans  et  du 
Camellia  Sasanqua.  On  distingue  les  Thés 
verts  et  les  Thés  noirs. 

Il  y  a  quatre  sortes  de  Th^  verts  :  le  Thé 
bysweo,  le  Thé  perlé,  le  Thé  poudre  à  ca- 


non, le  Thé  tchonlan.  Deux  sortes  de  Thés 
noirs  :  le  Thé  soutchong  et  le  Thé  péko. 

Le  Thé  vert  est  beaucoup  plus  exdtant 
que  le  noir. 

L'infusion  de  Thé  ne  fut  guère  considé- 
rée jusque  dans  ces  derniers  temps  que 
comme  une  boisson  agréable,  mais  le  tra- 
vail de  Péligot  y  a  démontré  l'existence 
d'une  assez  forte  proportion  de  principes 
azotés  pour  l'élever  au  rang  des  aliments 
les  plus  nutritifs. 

Un  phénomène*  chimique  fort  simple  se 
produit  souvent  lorsqu'on  sucre  l'iniuslon 
de  Tbé  avec  du  sucre  qui  contient  des  quan- 
tités un  peu  trop  grandes  de  chaux;  par 
l'action  de  l'alcali  terreux  sur  la  substance 
azotée  du  Thé,  II  se  produit  de  l'ammonia- 
que en  assez  grande  quantité  pour  donner 
à  l'infusion  une  saveur  urineuse  intolérable. 

D'après  plusieurs  analyses  anciennes,  le 
Thé  contient  une  petite  proportion  d'huile 
essentielle,  de  l'acide  galliqueet  du  tannin, 
de  la  gomme,  de  l'albumine,  du  ligneux  et 
des  sels. 

Oudry  en  a  extrait  une  matière  azotée 
particulière  qui  a  reçu  le  nom  de  7/Mfine,  et 
qui  est  isomère  avec  la  caféine.  Enfin  Péli- 
got a  fixé  la  proportion  de  ce  principe  dans 
les  différentes  sortes  de  Thés. 

Le  Thé  hyswen,  qui  est  le  plus  riche,  en 
contient  5,40  pour  100;  le  Thé  péko,  qui 
est  le  plus  pauvre,  n'en  renferme  que  2,70 
parties  sur  100. 
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Mais  il  faat  y  jolodfe,  d'aprèB  le  même  Infiuûm  de  Thé. 

chimiste,  unequantité  conftiiiéM>le  de  ca-  FeuUlesdeThé.  4  àl0graiii.(là2grosm). 

iéine  qui  existe  dans  toutes  les  sortes  de  gS  touillante      500*^^  ^  (1  IWw). 

Thés,  et  qui  contribue  puissamment  à  leur  ""    '^          «,     «w              v          / 

donner  des  propriétés  alibiles.  Laisses  infnser  nn  quart  heure  et  ] 


THÉAAPBUTIQnB. 

Il  y  aurait  aussi  des  développements  et  des  faits  bien  curieux  à  rapporter 
sur  l'action  physiologique  du  Thé  et  sur  ses  contre-indications  ;  mais,  d'une 
part,  nous  devrions  répéter  la  plus  grande  partie  des  choses  que  nous 
avons  eu  occasion  d'exposer  à  propos  du  café,  et  de  l'autre^  cette  plante 
est  d'un  emploi  thérapeutique  trop  borné  pour  mériter  qu'on  lui  consacre 
des  pages  que  d'autres  sujets  réclament  à  plus  juste  titre.  On  a  épuisé  tout 
l'intérêt  thérapeutique  de  cette  boisson  célèbre ,  lorsqu'on  a  énoncé  son 
•usage  banal  et  fort  recommandable  dans  les  indigestions  gastriques  et  in- 
testinales. A  titre  de  sudorifique,  elle  mérite  aussi  d'être  indiquée.  Quant 
à  ses  inconvénients^  ils  sont  surtout  relatifs  à  l'énervation  générale  qu'elle 
cause  à  la  longue,  et  aux  dyspepsies  dont  elle  aflOige  ceux  qui  en  abusent. 
Bien  des  auteurs  de  Matière  médicale  se  sont  dispensés  de  mentionner  le 
,Thé  dans  leurs  ouvrages.  Nous  aurons  peut-être  occasion  d'y  revenir  en 
étudiant  les  indications  de  la  Médication  excitante. 


ARUM  TRIPHYLLUM. 

L'Arum  à  trois  feuilles  {Arttm  triphyllum)  (Wild,  Sp.  plant.)  est  une 
plante  de  l'Amérique  du  Sud  et  du  Nord,  commune  dans  les  endroits  hu- 
mides et  ombragés;  il  n'y  a  que  le  rhizome  qui  soit  employé  «n  méde- 
cine; on  la  propose  dans  le  traitement  des  affections  pulmonaires. 

C'est  un  irritant'très- puissant,  surtout  à  l'état  frais,  il  jouit  de  la  pro- 
priété d'augmenter  les  sécrétions,  et  plus  particulièrement  celles  de  la 
peau  et  des  bronches;  on  Ta  administré,  dit-on,  en  Amérique  avec  quelque 
succès  dans  l'asthme,  le  catarrhe  chronique,  etc. 

On  donne  la  poudre  d'Arum  à  la  dose  de  0,50  centigrammes  dans  un 
verre  d'eau  sucrée;  on  augmente  graduellement  jusqu'à  A  grammes. 


ARNICA. 

MATIÈRE  MiDIGALB. 

Sous  le  nom  à'Àmiea,  de  tàhae  des  Vot-  ploie  les  fleurons  et  très-rarement  les  ra- 
ges,  de  plantain  des  Alpes,  d'amique  des  cines  et  les  feuilles  de  VAmiea  montana 
montagnes,  Bétoine  des  mowtagneSf  on  em-    qui  croit  sur  les  montagnes  et  qui  appar* 


m  MÉDIGÂMEti]»  BXGITANTS. 

tient  à  la  faipUle  to  lyninihérées,  tribu     pi«o|jiFr^Bt«uiijlOliilPrpfrti«uliir«forte, 
dM  por\rnbjr^re8.  uu^  saveur  amère;  loraqui»  ka  fleuca  Mmt 


€a¥atiêrfi».  ffees  cYlindriquea,  yelu^f»  Mbcltfa  ou  doit  lea  maoier  avec  préçaulifw 

hautes  de  30  à  50  mitnmèires.  simpres  ou  eo  îman  dei  aigr^iea  .qui  a*en  détacbeirl 

t|j»i04ea,  leuUle»  oiralea  enUirei,  oMu^es,  el  qui  irriteoi  la  Ufeoibraue  pitvllairc.  Ce 

8e»8ileft  ou  alternées  en  un  pétiole  linéaire,  sont  ces  mêmes  aigretten  qui  s'arrétant  à 

d'un  vert  clair  en  dessous,  glabres  à  la  face  la  gorge,   provoquent  les  vomissements, 

supérieure^trinervées,  racines  horizontales,  lorsqu'on  boit  la  tisane  d'Arnica  qui  n'a  pas 

menues,  tortueuses,  d'un  rouge  brun&tre  été  filtrée, 

à  l'extérieur,  blanchâtre  à  l'intérieur.' ^  William  Bastocka  extrait  de  l' Arnica  en 

Les  fleurons  portés  sur  une  inflorescence  I85t  un  alcaloïde  qu'il  a  nommé  amieine. 

terminale  solitaire^  pédonculée,  grande.  Antérieurement  l'Arnica  avait  été  analysée 

Îm  to  dexni-l|curi.Da  à  \f^  çlrwpfërenûç.  p«r  ^^,  pi)ey#Jii^  ff-  }4«é?*Wf  • 
u  centre  les  fleurons  présentent  à  la  base        Les  principes  actifs  de  rAmica  aonl  so- 

tm  ovaiM  iiuraumté  j^  «ne  aigrette  ;  U  loblea  dans  feâu  e€  VèIcoqU  "  '^  "  '^' 


T^RAPBOTIQGB. 

A(^m  physiologique. 

D'après  Jqer^;  TAni!!^  excite  priii||tivem4^pt  J'pncéphaljç^  irrite  |ie  ^^\^ 
digestif,  accélère  la  circulation^  â^l?.^  '?  ^î^hQfÂ^J^^  expitela  tou^  ^t  peiii 
(^étern^iner  des  nausées  ^  deç  vomjssements  ;  son  action  '§ur  le^  sy$ië|[|[^ 
nerveux  se  manifeste  par  4e  la  céphalalgie^  des  n)oiivements  sg^^nf^p<)j|r 
ques^  des  picotements^  4^s  ^)urmillements  dont  on  a  tiré  u^  ej^i^jt^ 
parti  dans  quelques  caç  (}e  paralysie^  ^e  sojpnoleacfe  ha^i^ii^lji^^  ^ 
coma,  etc. 

Action  thérapeutique. 

Stahl  appelait  TAmica,  le  quinquina  des  pauvres  ;  HalIé  et  Desbois  de 
Rochefort  l'ont  beaucoup  accrédité.  Quoiqu'il  ait  été  employé  quelquefois 
avec  succès  contre  les  fièvres  adynanàiques  et  ataxiques,  il  est  loin  'd'êlre 
le  succédané  du  quinquina.  La  teinture  mêlée  à  Teau  est  d'un  usage  popu- 
laire contre  les  coups,  les  ecchymoses,  les  contusions;  on  la  préconise 
contre  le  rhumatisme,  etc.         '  ' 

Doses.  Poudre  comme  stemutatoire,  une  pincée;  en  pilules,  0,30  à  0,50; 
i'eau  distillée,  peu  usitée,  30  à  iOO  grammes;  en  infusion,  2  à  4  grammes 
pour  un  litre  d'eau,  cette  tisane  doit  être  filtrée;  teinture,  quelques  gouttes 
dans  un  verre  d'eau.  A  l'extérieur  on  la  mêle  à  3/4  d'eau.  Extrait  alcooli- 
que, 0,05  à  0,i  5. 


GUANO. 

C'est  deHumboldtetBonpland  qui  ont  rapporté  le  Guano  du  Pérou;  cette 
substance  désignée  par  les  Anglais  sous  le  nom  de  Bird-manure,  se  ren- 
contre en  couches  de  50  et  60  pieds  d'épaisseur  sur  les  côtes  du  Pérou, 
aux  Iles  fihinche  et  daas  4'4uti%s  plus  méridionales  ^  ieUes  qu^  Uo ,  ba , 


G^esi  une  Buiftikre  aiotée,  riche  en  ftoide  fuique  et  ^  pho^^h^  i|a 
chaux  ;  ^.  Unger  en  a  e^tr^t  pne  substanjt;^  woté?  qu'il  q  npmipép  Otianip^^ 

Dans  la  Colombie,  le  6uMp  a  été  employé  dans  le  liaUement  de  diSé^f 
rentes  espèces  de  lèpr^i  }^  j^pfesseurl^jpf^f,  jd^  PhjMelpl?^^,  l'a  miAfiU 
sous  (ç>ftf}e  de  cataplasmes  m^és  à  de  la  jieiTe^dans  des  cas  dinflammaiipn 
chronique  de  rarticqiâtiao  44^  genou;  Ù  piv^it  m  ^t  féyulsif  ^j^ 
pronopic^. 

Mais  e'est  surtout  contifi  les  affections  d^  la  pe^»  telles  que  l'ecséma, 
Yecip^ff^  pt  ^  liJCT^  fm  Ip  (îuftpo  a  ^té  pmplpyé  sqp  fiof pjè  (je  teMpnsi 
de  bains  ^  on  a  instillé  les  solutions  dans  l'œil  contre  les  taches  de  lacof-^ 
i)^e,  l^Bucopi^^,  #}JHias, 

Ëngn  )e  sirojp  fje  6uanp  a  été  pp^oms(|  daçs  le  fraitement  des  sçFeAiles, 
icontf e  le  pe«{^gu^,  k  psûs^gsu  «bronique,  etcl        ^ 


ALCOOL,  nm. 


L'Alcool  pa  Çsprit-de-Yin,  Spirittu  «iiU, 
est  un  liquide  léger,  volatil,  infiàtAtoBblé, 
guf  se  dével(^pe  dans  l'acte  méine  de  (a 
rermoDtation  du  sucre  ei  des  matièreâ  sa- 
èrées,  existe  tout  formé,  par  conséquent, 
ainsi  que  t'a  établi  Gay  Luâsae,  dané  ie  pro- 
duit vineux  qui  en  résuite  etd'oton  Pex trait 
par  la  distillation.  Ce  produit  de  Tart  est 
composé  de  carbone,  d'hydn^ène  et  d'oxy- 
jRène.  Arnaud  de  Yilteneu?e  est  celui  à  qui 
en  en  attribue  la  découverte  (Mérat  et  de 
Lens).  .  ^t-  . 

'  Tous  ses  autres  caractère?  sont  trop  bien 
eonnus  pour  que  nous  les  énumérlons.  11  est 
iM)tuble  dans  l'eau  ep  toutes  proporliobs  et 
peut  di!ti<oudre'lul  même  une  foule  de  corps 
Insolubles  dans  Teau,  tels  que  les  huVes,  les 
résines,  Iccamphre/la  plupart  des  matières 
colorantes,  une  certaine  quantité  de  soufre 
^t  de  phosphore.  Certains  acides  le  trans- 
forment en  éther.  Il  précipite  de  leurs  so- 
lutions certains  s^els  calcaires^  la  gomme, 
l'albuminé,  le  ^ucre  de  lait,  etc.  Parfafie- 
ment  rectifié, Vest  à-dire  privé  d'eau  et  de  la 
petite  quatitiié  d'acide  acéiique,  d'huile  et 
de  principe  extrat  if  qu'il  renferme  toujours 
{orscfiiH  n'a  pas  subi  cette  opération,  il 
njt^raùe  42*  à  l'aréomètre  de  Beauroé,  et 
Aèse  0,793.  On  le  norpme  dans  ce  cas  absolu, 
iéc,  anhydre.  11  est  bien  rare  qu'on  l'emploie 
a^nsi  concentré. Celui  du  commerce  tie  taar- 

3ue  au  même  aréomètre  que  32  à  36*.  L'eau- 
e-vie  commune  n'est  que  ce  dernier  al- 
cool asspz  aiTaibi  pour  ne  plus  marquer 
que  16  à  22*>.  Celle  qu'on  emploie  ordinaire- 
ment en  boisson  est  retirée  du  vin  par  la 
distillation.  Sa  couleur  dorée  lui  vient  ou 
de  l'addition  d'un  peu  de  caramel,  ou  de  la 
matière  extractive  des  tonneaux  en  chène^ 


dans  Usqiisia  on  la  lumssrye  langteoivs*  Qa 
téi\r»  aûsal  rAlcool  de  la  canns  à  anara , 
de  la  pomOM  de  terre,  e|e.  Dutr^  is  ¥iD, 
beaucoup  de  bolsaoBsCermealées,  tsUesinie 
ta  bière;  la  dd^e,  le  poiré  contieuicnt  ce 
IW'incjpc. 

'  Koos  regardons  eomms  aiiperflu  d'ana- 
lyser ici  les  effets  physiologiques  de  l'Alcool 
et  les  liquides  doqt  il  cooat|tue  la  parUe 
essentielle  et  active.  Chacun  les  coonalt  de- 
puis la  simple  et  agréable  stimulation  da 
aysième  sanguin  et  des  centres  nerveux 
jusqu'à  rivresse  crapuleuse.  Le  carua,  la 
mort  apparente  passant  par  tous  les  degrés 
intermé.liaires  à  ces  deux  telratiea  de  l'eui- 
tation,  savoir  :  d'une  part,  l'heureux  et  lé- 
gitime essor  de  tous  les  appureils  organi- 
ques ;  de  loutre,  leur  embarras  progressif, 
fa  rupture  de  leurs  sympathieë,  la  torpeur 
envahissant  bientôt  les  plus  lotlipes,  puis 
l'extiDCtion  du  mouvement  yHal  par  op- 
pression des  forces  qui  l'entretiennent,  ou, 
pour  parler  avec  Brown,  1^  morl:  par  fai- 
blesse* Indirecte. 

11  appartient  aux  autQpQi  ^9»  traités  de 
pathologie  de  dire^  avec  ce  qui  précède,  les 
elTets  i0  l'Alcool  et  des  boisaoos  spiritueu- 
ses,  non  plus  prises  rapidement  en  grande 
quantll4f  tnais  leur  influence  surYécunomie 
et  les  divers  organes  lorsqu'on  m  a  abusé 
pendant  une  longue  suite  d'aB04ss,  en  un 
mot,  de  décrire  les  maladiea  d.ea  ivrognes  en 
tant  que  produites  directement  par  leurs 
excès,  et  les  maladies  de  ces  mêmes  indi- 
vidus qui,  quulque  n'étant  pas  ie  résultat 
immédiat  de  leur  funeste  habitude,  se  trou- 
vent modifiées  et  aggravées  par  la  diathèse 
que  cette  habitude  a  imprimée  à  leur  éco- 
nomie. Quant  aux  altérations  fonctionnelles 


MO 


MÉDICAMENTS  EXCITANTS. 


M  oontUtnant  pat,  à  proprement  parler,  des 
états  morbides,  quant  aussi  aox  tempéra- 
ments accidentels  que  développe  insensi- 
blement Tabos  de  ces  boissons,  leur  con- 
■alssance  est  aussi  trop  uniTersellement 
rfoandue  pour  que  nous  nous  en  occupions. 

La  posologie  de  l'Alcool,  ses  modes  d'ad- 
ministration, n'ont  rien  de  fixe  et  d'absolu. 
Ces  choses  sont  passées  dans  le  domaine  Tut- 
talre,  et  il  serait  oiseux  de  nous  y  arrêter. 

Autant  le  Vin  est  capable  de  remplir  près- 

Se  toutes  les  Indications  que  nous  formn- 
ons  d'une  manière  générale  en  traitant 
de  la  Médication  excitante,  autant  ici  notre 
tâche  est  bornée. 

On  sait  asseï  que  le  Vin  est  une  liqueur 
alcoolique  qui  résulteJn  suc  du  raisin^  fruit 
da  Ftfu  vinifera,  arbuste  sarmenteux  ori- 
^ynaire  de  l'Asie,  et  généralement  cultivé 
dans  le  midi  de  rEurope. 

Les  Vins  ont  d'autant  plus  de  bouquet 
qu'ils  appartiennent  à  des  pays  pi  us  chauds. 

La  différence  de  leurs  propriétés  les  a  fait 
distribuer  en  trois  classes  principales  : 
1*  Vins  astringenU  ou  tea  (Vins  d'Alicante, 
de  Bordeaux,  de  Xérès,  de  Madère,  etc.)  ; 
eette  propriété  et  leur  saveur  austère  leur 
Tiennent  probablement  d'une  petite  quan- 
tité de  tannin  qu'ils  contiennent;  2*  les  Vins 
iucrés  (Vins  de  Malan,  de  RoU»  da  Kive- 
aalte,  de  Lunel,  etcl);  3*  enfin  les  Vins 
mousseux,  tels  que  le  Champagne.  Ces  der- 
Blers  contiennent,  dissoute,  une  quantité 
d'acide  carbonique  ;  on  les  met  en  bouteille 
avant  la  fin  de  la  fermentation. 

L'analyse  chimique  des  Vins  donne,  à  peu 
de  chose  près,  les  mêmes  éléments.  L  al- 
cool leur  imprime  leurs  qualités  cordiales 
«t  dimuibles.  Nous  avons  d^è  dit,  en  par- 
lant de  ce  principe,  qu'on  l'en  sépare  en 
proportions  plus  ou  moins  considérables  au 
mosien  de  la  distillation.  Ces  proportions 
sont  les  suivantes  pour  les  divers  Vins, 
d'après  l'analyse  de  M.  Brande.  Nous  em- 

Suntons  ce  tableau  à  l'excellent  Manuel  de 
altère  médieaU  de  MM.  Mllno-Edvards  et 
Vavasseur. 


I«  VlM.  (f.i|.MM}wrtMé»flitiiil. 

Lissa,  23,41 

Marsalla,  24,09 

Oporto,  23,39 

Madère,  22,27 

Xérès,  19,17 

Ténériffe,  19,79 

Lacryma  Ghrl8ti«  19,70 

Constance  blanc,  19>7S 

Id,       rougOf  18,92 

Muscat  du  Cap,  18,25 

Ronssillon,  18,13 

Malaga,  17.26 

Ermitage  blanc,  17,26 


Malvoisie  de  Madère, 

16,40 

Lunel, 

15.52 

Bordeaux, 

15,10 

Sauterne, 

14,22 

Bourgogne, 

14,57 

Champagne, 

13,80 

Champagne  monsseuxi 

12,61 

Grave, 

12,27 

Frontlgnan, 

12,89 

CAte-Rôtie, 

12,32 

Vin  du  Rhin, 

12,08 

Tc^ai, 

9,88 

Malgré  ce  fait  bien  certain  que  rAloool  est 
le  principe  actif  des  Vins,  leur  inflaenee  sur 
i'éconumle  animale,  leur  puissance  pour 
produire  l'Ivresse  n'est  pas  en  ralaon  di* 
recte  de  la  quantité  d'Alcool  qu'y  découvre 
l'analyse  chimique.  Il  faut  donc  bien  ad- 
mettre que  les  combinaisons  très-variées  de 
ce  principe  dans  les  Vins,  avec  les  autres 
éléments  qui  les  constituent,  que  cet  agCD- 
eement  inappréciable,  disons-nous,  recèle 
une  des  raisons  de  leurs  effets. 

L'Ivresse  rapide  où  jettent  certains  Vins 
blancs  dont  la  proportion  d'Alcool  est  la 
même  que  celle  des  Vins  rouges,  énor- 
mément moins  prompts  à  produire  cet  état, 
ne  laisse  aucun  doute  sur  l'insuffisance  où 
sont  les  conditions  à  nous  connues  de  ees 
Vins,  pour  nous  expliquer  leur  action  diflé- 
rente. 

Cetta  action  enivrante  des  Vins  blancs  a 
été  attribuée  à  l'éther  œnanthlque;  en  effet, 
d'après  M .  De'eschamps,  les  Vins  renferment 
l'acide  œnanihique,  et  celui-ci  se  transfor- 
merait en  éther  a  mesure  que  les  Vins  vieil- 
lissent C'est  cet  éther  qui,  avec  ce  que  l'on 
appelle  aroma  ou  bouqwt,  contribuerait  à 
bonifier  les  Vins. 

L'action  astringente  des  Vins  rongea  est 
due  à  la  quantité  très-grande  de  tannin 
qu'ils  renferment,  et  qui  est,  au  contraire, 
en  petite  quantité  dans  les  Vins  blancs i 
de  plus,  les  Vins  rouges  renferment  une 
matière  colorante  bleue  qui  rougit  par  les 
acides,  et  une  matière  colorante  faune  : 
celle-ci  existe  seule  dant  les  Vins  blancs. 
Enfin,  tous  les  Vins  renferment  des  quan- 
tités variables  de  bitartrate  de  potasse, 
d'adde  mallque,  d'acide  acétique  et  diven 
sels. 

On  détermine  facilement  la  proportion 
d'alcool  qu'un  vin  renferme  au  moyen  du 
petit  appareil  de  M-  J.  Salleron  ;  il  suffit  de 
mstUler  un  volume  déterminé  de  Tin  de 
manière  à  recueillir  environ  le  tiers  du  li- 
quide sur  lequel  on  opère.  On  ajoute  au 
produit  de  l'eau  distillée  en  quantité  suffi- 
sante pour  ramener  au  volume  primitif  et 
on  y  plonge  l'aréomètre  centésimal;  après 
correction  de  la  température ,  ou  a  la  pro- 
portion réelle  d'alcool  pour  cent. 


PHOSPHORE. 
PHOSPHORE. 

IfÀTlÈRB   MÉDICALB, 


Brandt  en  1669  isola  le  Phosphore  et  tint 
sa  préparation  «ecrète.  Peu  de  temps  après 
Kunckel  le  retira  des  phosphal««  conteouB 
daiis  les  uriiiei:  enltn  en  1769  GubD  et 
Sctiéeie  parvinrent  à  T extraire  dea  og. 

Préparation.  Les  os  calctoéft  à  blaoc  sont 
formes  de  phosphate  de  chaux  buique,  de 
carbonale  de  chau\,  et  de  tracea  de  carbo- 
nate de  ciiagnétle«  et  de  silice. 

Les  (m  calelDés  à  blanc  réduits  en  poudre 
Une  sont  délayés  dios  Teau  de  manière  Â 
produire  une  bouillie  claire,  celle-ci  est 
traitée  par  one  quantité  suintante  d'acide 
iQlfurique  dy  commerce  ;  ta  manne  durcit, 
et  apréâ  vingt-quatre  heures  de  contact  en- 
TîroD,  on  reprend  par  Teau  buuillame,  oo 
filtre  et  on  concentre  les  liqueurs  en  con- 
aiatance  de  sirop,  on  laisse  rerroidlr  et  dé^ 
poser  dans  te  ibut  de  séparer  le  sulfate  de 
ehaux  cristallisé^  on  évapore  le  liquide  en 
eonsiglance  d'eilralt  mou»  on  y  mélange  du 
charbon  de  bois  en  excès  ei  on  dessèche 
exactement.  Ce  mélange  introduit  dans  une 
cornue  eu  terre  a  iuqiit^lle  on  a  adapté  une 
allonge  en  cuivre  a  large  ouverture  el 
plongeant  dans  reau,  est  recouvert  d'une 
couche  de  charbon  pulvériaéî  on  procède 
alors  à.  la  distillation,  il  se  dégage  de  Teau^ 
de  l'oxyde  de  eailKine^de  l'acide  carbonique, 
de  rh}drogène  phosphore  et  du  Phosphore 
qui  ae  condense  dans  l'eau  ;  lorsque  le  dé- 
gagement de  gai  a  cessé,  l'opération  est 
achevée.  On  prend  alors  le  Phosphore  ob- 
tenu et  on  le  puriQe  en  le  plaçant  dans  une 
peau  de  chamois^,  que  l'on  plonge  dans  Tcau 
bûyillânie  et  que  Ton  exprime  avec  de? 
pinces  en  fer;  le  Phosphore  ainsi  obtenu 
est  ensuite  distillé  dans  un  courant  d'h}- 
drogéne;  ponrte  couler  en  bâtons,  forme 
aous  laquelle  11  se  présente  on  le  fait  fon- 
dre dins  Teau  chaude,  et  on  y  plonge  un 
tnhe  en  verre,  par  aspiration  on  fait  monter 
le  Phosphore  liquétlé  dans  le  tube  et  Ton 
plonge  \t!  tout  dans  l'eau  froide. 

Propriéiés.  Le  Pho-phore  est  solide,  se 
laissant  rayer  par  Fongie,  incolore  ou  légè- 
rement ambre,  son  odeur  est  alliacée,  il 
eat  flexible  lorsqu'il  est  pur,  cassant  s'il 
renferme  des  tracer  de  soufre  ou  de  car- 
bone, sa  densiti^st  de  Ull*  Il  fond  à  4^^2 
(fkftBins)  et  bout  k  2d(jr,  la  densité  de  sa 
vapi?ur  est  de  4,a6S  (Dumas),  il  est  Inso- 
luble dans  l'eau,  soluhie  dan»  Tcther  et 
surtout  dans  te  sulfure  de  carbone. 

Les  propriétés  toxiques  du  Phosphore 
sont  tres-énergiqueSt  il  détermine  la  mort 
il  faible  dofe^  ses  effets  physiologiques  sont 
peu  connus  et  ses  applications  therapeutl- 
ijues  très-reslrcintes. 

Le  Phosphore  exposé  aux  rayons  solalrei 
mxm  Teau  ou  dans  le  ride,  prend  one  colo- 


ration rouge,  on  obtient  inrtoijt  cette  mo- 
diâcation  âllutropique  en  chaulfant  le  pho»- 
phore  a  la  température  de  230  â  SâO"  et  «a 
le  maintenant  à  cette  température  dans  uae 
atmosphère  qui  ne  puisse  paa  Ta  itérer  chi- 
miquement; il  cesse  alors  d'être  lumtneux 
à  Tair  ;  jusqu'à  la  température  de  2uO*„  il  se 
conserve  sans  altération,  et  n'est  plus  vé- 
néneux et  II  est  insoluble  dans  te  sulfure 
de  carbonoj  aussi  profite- t-on  de  cette  pro- 
priété pour  le  séparer  du  Phosphore  ordi- 
naire avec  lequel  il  est  souvent  mélangé. 
Il  existe  encore  deux  autres  éials  allutro- 

fkiquesdu  Phosphore  moins  importants  que 
e  précédent  Ce  sont  le  P/iojpliôre  Blanc  el 
op^quf  et  le  phosphore  àV'oir. 

Le  Phosphore  se  combine  directement 
avec  r oxygène  et  forme  cinq  combinaisons, 
qui  sont  Vùxyde  de  Pho>phorf  (Jaune  ou 
rouge)  l'acide  h]fpopko$phuTfui,  l'acide 
ptwtpkoreux^  l'acide  hypoptiosphoriqu€  on 
phosphatique  et  Tacide  phospUorique  dont 
on  connaît  quatre  e£>pècea  c'est-a-dire  an- 
hifdref  mono,  bi  et  tn-hydraté* 

Avec  l'hydrogène,  le  Phosphore  forme 
trois  combinaisons,  l'une  solide^  la  seconde 
liquide  et  la  troisième  gazeuse. 

Le  Phosphore  a  été  employé  en  poudre 
BOUS  forme  de  potion*  en  suspension  dana 
des  émulsion»  sucrées,  ou  souâ  forme  de  pi- 
lules; pour  le  pulvériser  on  le  fait  fondre 
dans  l*eau  chaulTee  à  4-ài>*' et  mieux  dana 
une  solution  d'urée,  puis  on  agite  Jusqu'à 
parfait  refroldisflement. 


FituUi  de  Phosphore. 
(MandL) 
Phosphore, 
Sulfure  de  carbone, 


o,asa 

q.8. 


Pour  dissoudre  le  phosphore. 

Poudre  inerte,  1  gram.  25 

Mêles  et  divisez  en  50  pilules  qui  une 
fois  faites  seront  exposées  à  l'air  cliaud  de 
manière  à  faire  évaporer  tout  le  sulfure  de 
carbone. 

AuîreM, 

9t.  :  Phosphore  pulvérisé,  O.OSO 

Mie  de  pain  frais,  l,2&l) 

Mêlez  et  divisez  en  50  pilules  à  prendre 
comme  les  précède ntea,  c*est-à-dire  une  à 
cinq  par  jour  en  augmentant  la  doie  avec 
précaution. 

Huile  phosphorée. 

Pr.  :  Phosphore  pulvérisé,  0»20 

Huiles  d'amandes»  aO,(N» 


i 


bal  MÉDiCAMfiWra  èMtants. 

Faites  dissoudre  15  à  30  gouttes  dans  ud  Pommade  Photphorée. 

Yéhlcule  convenable.  .*      .^v     ,.  i  a  •  a  «  aa 

Pr.  :  Phosphore  pulvérisé,  1,00 

Éther  Phosphore,  Aionge.                                    50,00 

Pr.  :  Phosphore  pulvérisé,  O.W        ^^,„  exactement  et   aromatisex  avec 

Élher  sulfunque,  30,00     ^^^^.^  poulies  d'essence  de  Menthe  ;  cm- 

A  prendre  à  la  dose  de  10  à  sO^uttés     plo>ee  en  frictions  à  la  dose  de  10  à  15 

sous  la  forme  de  potions.  grammes  contre  certaines  dartres. 

TH^RâPEUTlQUB^ 

Action  pk^sioiogique  et  thétùpe^tlqne 

A  faibicf  dose^  le  Phosphore  agit  it  la  matlièrÊl  deÈ  j^iibbs  lë^  ffldS  i^Mèfiîtf; 
ii  ijf'âlé  et  désorganisé  tous  lès  fîssus.  Cependant  quelques  praticieBS  et 
notamment  Mentz^  Conradi  de  Northeliri,  Ûàtidâj^  Wolf^  Al{)hdi[i^e  Lérôf « 
SédilJol,  ëtc«5  irilroduisirent  le  Pnosphore  dans  la  Matière  médicale;  Ôâ 
rèfmplôjra  fiyec  des  résifltàis  dtftiteùx  daAs  le  tMitérrîent  dès  fièvres  adynih 
miques  et  ataxiques,  contre  l'épilepsie^  la  lencorrhée,  la  gobttéy  le  rhutUi- 
tiéftie,  la  parttl^sié,  etc.;  la  pràpHété  la  moins  contestée  est  celle  qu'on  liii 
attribué  d'élre  â(J)hrodisifftJiie. 

^  Dand  Ces  dérhieh  temps,  M.  le  docteur  Delpeet),  médccm  de  l'hépM 
Nécker,  qui  nous  a  fdit  cônifflltrë  d'ùfiè  friahiëre  si  précisé  lès  âc6laèâ(i 
qui  sùrviehnéht  ciiez  les  ouvriers  en  caoutchouc  vulcanisé^  et  chez  totftA 
les  ^ersohties  qui  fbtlt  usage  da  sulfure  dé  carboné  dont  lés  propri^lÀ 
ânaptirodisiaques  et  l'action  st^r  le  système  nervefttX  Étitîi  ai  ^fharQusIfft^, 
M:  bélpetSH,  disotis-uott^'j  ëdnhaissaht  d'ailleurs  Faction  dissolvante  oh 
àuifure  de  carbone  par  rapport  dû  Pbost)bdrë,  a  périmé  tpié  Vott  pcMnA 
Mtîiciiër  les  accidents  cérébraux  constatés  chez  les  ouvriers  en  caoutcboae 
à  une  diminntion  dans  la  quantité  des  matières  forasses  ^hospbôréès  de  là 
masse  cérébrale;  dé  lit  ^indication  du  phosphore  pour  combattre  les 
désordres  nerveux  et  Tatiaphrodisie. 

M.  Delpech  à  cdnstaté  que,  même  à  la  dcSe  de  dëU±  HlilltgrmniH, 
ftdthinistré  sous  forme  de  pîWlé,  le  Phosphore  détermine  une  purgation 
abondante  et  qu'il  exerce  sur  l'économie  uûe  action  st^b^odlsialqtiË  tibii 
douteuse. 

Enfin  ajoutons  encore  que  les  ouvriers  qtii  tàbri^iileiit  lés  allûnjettës 
chimiques  sont  très-sujets  à  des  maladies  parmi  lesquelles  nous  detoi<8 
signaler  la  nécrose  des  maxillaires  qui  est  chez  eux  si  fréquenté  ëi  souvent 
mortelle. 

HtPOPHOSPHlf  É  DE  SOUDÉ. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  le  phosphore  se  rencontrait  dans  f^éco- 
norâîe  en  assez  ^fàhde  âliôndarice;  outre  les  os  qui  reriftfhient  flo  pdtir 
100  de  Phosphate  de  chaux,  on  trouvé  encoïé  le  phosphore  dans  l'aitu- 
mine,  la  caséihe,  et  d'autres  matières  albummoïdes,  ddA$  là  hiâtîëré  fcé- 
i^^rale^  la  laitance  des  poissons,  etc.,  etc. 


Etr  imii  m.  lë  etoeiëuf  CDraretrill,  âàttu  tth  MAiidttë  1«  S  rAèaSeiHlë  Hë 
médecine,  a  cherché  à  démontrer  qu'une  condition  essentielle  de  là  éttl^ 
thèse  i^lbétcdléti^  étolt  hf  dlrtiiniit)M  6àÙÈ  rSliibrimhie  dii  )fl}bst>Ne)ré  ijui 
^y  trôtite  ft  rëttft  tOt^dëiAèi,  de  là  Tiitrpliekticffi  déâ  Hjrt)ti|ili(ttphitôi  et  Ûif^ 
tamitietit  de  ôètit  de  sotidé  et  de  ^àûx;  àHm  te  ifêmèihém  de  là  phiMê 
pulrtidrtati^e. 

h^é  H^popifOsphHes  koMleiîfjètït  h  poidS  é^I  tihe  (^tiûhinê  dé  bhd^ifhdrë 
dotible  de  cèflte  qpé  Yan  tfattfè  dérnfs  )è^  ptiô^f^ii^të^  a  lé^  ^dètih^èif; 
tons  sont  avides  d'oiygènè,  d  ^  dtesoiventt  dàtis  Fetltt  et  dàilâ  Vàtëàbi  ; 
l'Hypophosphite  de  soude  étant  pàtttil  éds  9élS  te  plm  stable,'  (f è§t  celdtlft 
que  Ton  a  jiréféré. 

Lorsqu'oti  fait  bouillie  de  1«  ehâtit  af ee  da  (Aiô^tlbdfe  ddiifi  de  rèatf ;  fli 
se  dégage  de  l'hydrogène  phc^sphdté,  et  oH  obtiefll  de  rHypophds{)hitê  dé 
chîtax  ;  si  Yoït  a  le  soin  de  mntbt  Teicès  de  ehàttt  pètt"  tin  cdtiréfnt  d*aèhlfc 
carbonique,  après  ébutlitidn  et  flltrdtl^i  off  e^bilétlt  l'Hypdphtlâphite  dé 
chaux  pKv  évaJKyration  ménagée  de  kl  liqdètti'. 

Les  Hypophosphites  de  potasâe  et  de  sdudè  9'ôbtlentiérït  par  ddtiblèl  iê^ 
eohiposftion,  c'est-à-dire  en  tratt^t  une  dissdtttioti  d'HypdlJU^phite  de 
chamt  par  une  solution  de  carbonate  de  potàSSé  dit  de  sodde. 

M.  Ghurebm  a  proposé  d'etnployéi'  les  Hypopfidâjihiteâ  à  M  dd^  flè 
W  centigrammes  à  3  gràmmes  ccmtrè  là  diatbèse  tttbëfctiledsè;  m  à  ddSè 
moindre  comme  propbylactitiue  :  on  Fadmini jii*e  sans  ttJtntë  de  pdHéM. 

Mais  malheoreuserrient  les  faits  ptfbliés  pai*  MM.*  DechàdlM^ej  TI^M^ 
Riékeny  Flachner;  sont  loih  de  cônfifhief  les  aSâdftldùS  dé  M.  CUdh^hiâ, 
et  fnafgré  le  fait  ftyotablè  publie  p»r  Mi  Pàrigdt,  Ifl  eâtisë  de»  Hypophd9^ 
pfartes  nous  pafalt  déMtttement  jugée  étùs  te  settf  edûtfai^ë  S  OèUd  q^ 
M:  Cfaorcbill  notis  à  ftit  cblttatlre. 


NITRO-SULFATE  D'AMMONIAQUE. 

Ce  sel  découvert  par  M.  Pelouze  en  1^38  s'oUient  en  faisant  passer  du 
bioxyde  d'azote  à  travers  une  solution  de  sulfate  d'ammoniaque  dissous 
dans  cinq  ou  six  fois  son  poids  d'eau. 

11  a  été  employé  à  la  dose  de  30  à  60  centigrammes  dans  certains  cas 
de  fièvre  typhoïde  :  il  est  à  peu  près  abandonné  aujourd'hui. 


CALORIQUE. 

Les  réformateurs  dé  la  nomenclature  chimique  (Lavoisier,  Berthollet, 
Fourcroy  et  Morveau)  ont  ainsi  nommé  l'agent  impondérable  qui  se  révèle 
à  nous  par  la  sensation  de  chaleur.  On  confond  donc  l'effet  avec  la  cause, 
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lorsqu'on  désigne  par  cette  dernière  expression  l'agent  qoe  nous  allons 
étudier. 

Un  des  résultats  par  lesquels  se  manifeste  essentiellement  Taction  du 
Calorique^  c'est  l'augmentation  de  volume  qu'il  détermine  dans  les  corps, 
accroissement  dû  à  Técartement  de  leurs  molécules.  La  soustraction  de  cet 
agent  produit  des  effets  opposés^  c'est-à-dire  la  sensation  de  froid  et  la 
condensation  des  corps  due  au  rapprochement  de  leurs  molécules.  Il  n'est 
donc  pas  besoin,  pour  expliquer  ces  phénomènes,  contraires  aux  premiers, 
d'invoquer  l'existence  d'un  agent  antagoniste  qu'on  appellerait  et  qui  a  été 
appelé  frigorifique  par  quelques  physiciens. 

La  température  est  le  degré  appréciable  de  la  chaleur  ou  du  froid.  Les 
sensations  que  nous  fait  éprouver  cette  température  sont  tout  à  fait  rela- 
tives à  l'état  actuel  de  bi  propre  température  de  nos  surfaces  de  rapport* 
Mais  il  y  a  des  instruments  absolus  pour  mesurer  les  degrés  appréciables 
de 'chaleur  :  ce  sont  les  thermomètres,  appareils  qui  ont  pour  principe  le 
fait  de  l'augmentation  de  volume  des  corps  par  l'accumulation  du  Calo- 
rique, et  de  leur  resserrement  par  sa  soustraction. 

Les  sources  du  Calorique  sont  nombreuses.  Le  foyer  qui  en  répand  le 
plus  est  le  soleil.  La  combustion  est  le  moyen  le  plus  commun  par  lequd 
on  se  procure  ce  fluide.  L'électricité  donne  lieu  à  son  dégagement,  tes 
combinaisons  chimiques  ne  se  font  pas  non  plus  sans  qu'une  certaine 
quantité  de  ce  principe  soit  mise  en  liberté.  Le  frottement,  la  percussion, 
la  condensation  rapide  par  une  pression  instantanée,  le  passage  successif 
des  corps  par  la  solidité,  la  liquidité  et  l'état  de  vapeur,  etc.,  etc.,  sont 
aussi  des  actes  et  des  phénomènes  desquels  est  inséparable  la  production 
d'une  somme  quelconque  de  calorique.  Les  végétaux  et  surtout  les  ani- 
maux, ont  la  faculté  de  développer,  pkv  le  seul  fait  du  mouvement  vital 
dont  ils  sont  pourvus,  une  proportion  de  Calorique  déterminée  pour  chaque 
classe  d'individus,  Calorique  indépendant,  dans  de  certaines  limites,  de 
celui  qui  les  entoure,  par  lequel  ils  résistent  aux  vicissitudes  de  la  tempé- 
rature atmosphérique  dont  ils  sont  si  loin  de  suivre  l'élévation  ou  l'abais- 
sement alternatifs,  que  dans  le  premier  cas  leur  puissance  de  caiorification 
augmente,  et  diminue  dans  le  second.  L'observation  de  ce  fait  capital  est 
fécond  en  importantes  déductions  pour  les  indications  des  médications  ex- 
citante et  sédative. 

A  la  physique  appartiennent  une  foule  d'autres  considérations  sur  le 
mode  de  transmission  du  Calorique,  sur  les  modifications  qu'il  fait  subir 
aux  corps  qu'il  pénètre,  etc.,  etc.  Nous  les  supposons  connues  de  nos  lec- 
teurs, et  arrivons  sans  plus  tarder  au  mode  d'application  thérapeutique  de 
cet  agent  si  important  et  à  l'appréciation  des  conditions  physiques  et  phy- 
siologiques qui  en  modifient  les  influences.  Les  indications  qu'il  est  propre 
à  remplir  dans  le  traitement  des  maladies  seront  étudiées  au  chapitre  de 
la  Médication  excitante  générale. 

Le  Calorique  est  le  type  de  tous  les  excitants.  II  est,  suivant  l'expression 
profondément  vraie  de  M.  le  professeur  Récamier,  le  stimulant  radical 
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du  sens  mtal.  Son  emploi  thérapeutique  nous  est  suggéré  par  les  opéra- 
tions naturelles  de  l'organisme  sain  et  malade.  Élément  essentiel  et  signe 
de  toutes  les  réactions  salutaires^  condition  nécessaire  et  manifestation 
prochaine  de  tout  phénomène  vital,  on  conçoit  très-bien  jusqu'à  quel  point 
son  application  habilement  dirigée  peut  être  précieuse  pour  modifier  un 
organisme  ou  un  organe  malades. 

Les  moyens  que  le  thérapcutiste  a  à  sa  disposition  pour  faire  servir  le 
Calorique  au  traitement  des  maladies  sont  nombreux  et  variés. 

Si  cet  agent  est  le  type  de  tous  les  excitants^  s'il  est  capable  à  lui  seul 
de  produire  toutes  les  modifications  que  ceux-ci  peuvent  produire,  il  doit 
nous  représenter,  dans  les  applications  dont  il  est  susceptible  et  dans  les 
efiets  de  ces  applications,  les  divisions  principales  et  naturelles  de  la  Mé- 
dication excitante  dont  il  peut,  nous  le  répétons,  être  considéré  comme 
Félément  radical. 

Or  les  excitants  purs  agissent  ou  sont  susceptibles  d'agir  primitivement 
d'une  des  trois  manières  suivantes  : 

1°  Comme  excitants  généraux,  lorsque  irradiés  par  le  système  nerveux 
ou  absorbés,  ils  vont  stimuler  l'organisme  entier; 

2**  Comme  excitants  locaux  ou  agents  fluxionnantSy  lorsqu'on  concentre 
leur  activité  sur  un  point  plus  ou  moins  étendu; 

3°  Comme  agents  irritants,  lorsqu'ils  altèrent  et  détruisent  les  parties 
soumises  à  leur  contact. 

Quelques-uns  n'ont  en  partage  que  la  première  de  ces  propriétés;  tel  est 
l'alcool,  par  exemple.  D'autres  en  réunissent  deux,  comme  la  moutarde^ 
le  poivre,  etc. ,  etc.,  qui  jouissent  de  la  première  et  de  la  seconde.  Plusieurs 
enfin  possèdent  de  plus  la  dernière  ;  la  potasse  et  la  soude  sont  dans  ce 
cas.  Celles-ci  ne  déterminent  la  destruction  des  tissus  ou  l'escarrification 
qu'en  passant  par  le  second  mode  d'action,  l'action  excitante  locale  ou 
fluxionnante. 

Or  le  Calorique,  selon  le  mode  d'application  qu'on  en  fait,  est  capable 
de  toutes  ces  actions,  ce  qui  nous  fournit  de  suite  une  classification  très- 
vraie  et  très-heureuse,  qui  embrasse  tous  les  procédés  mis  en  usage  pour 
accommoder  cet  agent  aux  besoins  de  la  thérapeutique.  On  emploie  donc 
le  Calorique  à  titre  : 

V  D'excitant  général  (à  tel  degré  qu'il  n'agisse  pas  d'une  manière  exci- 
tative  ou  en  altérant  l'intégrité  des  tissus  vivants,  ce  qui  constituerait  alors 
une  brûlure  générale  et  la  combustion],  et  les  formes  sous  lesquelles  on 
l'administre  dans  ce  but,  sont  : 

Les  boissons  chaudes,  l'insolation  générale,  l'exposition  devant  un  foyer 
de  chaleur,  l'étuve  sèche  et  humide,  tous  les  procédés  de  bains  de  vapeurs, 
le  bain  liquide,  les  bains  solides,  le  contact  du  corps  de  l'homme  ou  d'au- 
tres animaux,  etc.,  etc. 

Sans  addition  du  Calorique  non  naturel,  on  active,  chez  l'homme,  la 
fonction  pyrétogénésique  générale  par  l'exercice  musculaire,  les  frictions, 
la  flagellation,  etc.,  etc. 

II.  35 
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f  D*etcîtaiit  local  ou  fluxionnant.  Les  itioyens  dont  on  se  sert  pouf 
produire  cette  action  sont  :  l'insolation  peu  concentrée  par  des  Vertes  teû- 
IkJulaires  faibles,  les  douches  de  vapeurs,  les  bains  liquides  partiels,  le 
èàutère  objectif  instantané,  l'application  des  briques,  bouteilles,  sachets, 
linges  chauffés,  etc.,  etc. 

Sans  addition  de  Calorique  non  naturel,  on  active  chez  Thomme  la  fonc- 
tion pyrétogénésique  locale  par  les  frictions  locales,  la  percussion,  Fexer- 
cice  local,  etc. 

î»  Dlrritant  ou  modifiant  les  sécrétions,  altérant  et  détruisant  les  tissus. 
tct  suivant  la  durée  du  contact  et  la  quantité  de  Calorique  accumulé  dans 
les  instruments  d'application,  le  Calorique  est  à  la  volonté  épispastique  ou 
caustique.  La  première  de  ces  actions  est  obtenue  par  Tobjection  un  peu 
prolongée  de  cof  ps  incandescents,  l'eau  chaude,  la  vapeur  d'eau  très-rap- 
prochée  et  frappant  dans  cet  état  la  partie  à  bout  portant,  le  marteau  de 
Mayor,  de  Lausanne,  les  mélanges  inflammables  mis  en  combustion  extem- 
poranément  sur  la  peau,  etc.,  etc.  La  seconde  action  ou  la  cautérisation  se 
î)fatique  au  moyen  des  différents  cautères  actuels  et  de  tous  les  procédés 
de  moxibustion. 

Modes  d'application  du  Calorique  pour  produire  V excitation  générale. 

Avant  d'exposer  les  divers  moyens  d'atteindre  ce  but,  il  nous  semble 
important  de  jeter  un  coup  d^œil  rapide  sur  les  importantes  modifications 
qu'apporte  aux  efiets  du  Calorique  sur  les  êtres  vivants  et  sur  Thommeen 
particulier,  la  faculté  propre  de  calorification  qui  est  départie  à  ceux-ci, 
ainsi  que  sur  les  rapports  particuliers  que  cette  faculté  fait  naître  alors 
entre  le  Calorique  du  dehors  et  le  Calorique  vital  et  spontané. 

Deux  ou  un  plus  giand  nombre  de  corps  bruts,  placés  les  uns  près  des 
autres  et  pourvus  de  températures  inégales,  finissent  par  se  meiire  en  équi- 
libre de  température,  c'est-à-dire  que  celui  qui  recèle  le  plus  de  Calorique 
en  cède  aux  autres  tant  qu'il  leur  en  faut  pour  qu'en  définitive  ils  acquiè- 
rent une  température  uniforme. 

Si  ces  corps  sont  de  nature  identique  sous  le  rapport  de  la  compositfon 
essentielle  du  poids,  du  volume,  il  est  clair  qu'ils  absorberont  pour  équili- 
brer leur  température  des  quantités  égales  de  Calorique;  si,  au  contraire, 
ils  sont  de  natures  diverses,  ils  en  absorbent  des  quantités  variables  en  rai- 
son de  leur  densité  spécifique,  de  leur  volume,  de  l'état  de  leurs  surfa- 
ces, etc.,  ce  qui  constitue  la  capacité  relative  des  corps  pour  le  Calori- 
que, etc.,  etc..  Il  est  loin  d'en  être  ainsi  entre  un  corps  inorganique  et 
un  être  vivant  pourvus  de  températures  inégales. 

L'équilibre  ne  s'établit  jamais,  à  moins  cependant  que  la  température 
extérieure  au  corps  organisé  ne  soit  portée  à  un  degré  d'élévation  ou  d'a- 
baissement tel,  qu'elle  devienne  incompatible  avec  1  état  de  vie.  La  matière 
rentrant  alors  sous  le  régime  des  lois  générales  de  la  nature,  n'offre  plus 


CÂLORIQUB.  MT 

de  résistance  à  leur  action  ;  et  nous  voici  retombés  dans  les  circonstances 

communes  indiquées  plus  haut. 

Dans  le  cas  contraire,  c*est*à-dire  tant  que  les  limites  d'une  température 
compatible  avec  le  maintien  de  la  vie  ne  sont  pas  franchies,  la  tempéra* 
ture  extérieure  a  beau  s^élever  d'un  grand  nombre  de  degrés  au-dessus 
de  celle  qui  est  propre  à  Fhomme,  par  exemple,  ou  bien  descendre  con- 
sidérablement au-dessous,  Torganisme  recèle  en  lui  des  moyens  puissants 
de  neutraliser  ces  deux  influences  opposées  et  de  conserver  au  Sénégal  ou 
en  Sibérie,  dans  une  étuve  ou  dans  une  glacière,  sa  somme  iuvariable  de 
Calorique. 

Notre  tâche  n'est  pas  de  chercher  à  pénétrer  dans  ce  moment  le  méca- 
nisme de  cet  important  bénéfice  de  la  vie  ;  disons  seulement  que  la  faculté 
qu'ont  tous  les  animaux^  mais  ceux  à  sang  rouge  et  chaud  principalement, 
de  garder  une  température  constante  et  indépendante  au  milieu  d'une 
atmosphère  à  plusieurs  degrés  au-dessous  de  zéro,  relève  des  lois  de  réac- 
tion organique  qui  assurent  et  protègent  la  \ie  contre  tous  les  agents  qui 
la  menacent,  et  parait  plus  spécialement  avoir  sa  raison  dans  une  activité 
augmentée  des  phénomènes  de  composition  et  de  décomposition  nutritives; 
suractivité  végétative  et  innervatrice  nécessitée  et  déterminée  par  les  efforts 
du  principe  de  vie  pour  s'opposer  à  l'influence  sédative  et  antivitale  d'un 
froid  intense. 

La  faculté  opposée,  celle  qui  donne  aux  êtres  organisés  le  pouvoir  de  se 
mainienii'  à  un  degré  de  température  invariable  dans  un  milieu  beaucoup 
plus  chaud  qu'eux-mêmes,  cette  faculté  a  été  attribuée  par  les  physiciens 
et  les  physiologistes-mécaniciens  de  nos  jours  à  une  circonstance  plus 
étrangère  aux  lois  vitales  que  la  précédente. 

L'excitation  générale  causée,  suivant  eux,  par  l'application  du  Galo-: 
rique  à  Téconomie,  se  fait  sentir  à  la  peau  plus  spécialement  encore 
qu'aux  autres  appareils,  et  un  de  ses  résultats  consiste  dans  l'élimination 
d'une  quantité  considérable  de  transpiration  insensible  et  de  sueur.  Qr 
révaporatiou  de  cette  exhalation  surabondante  s'opère  aux  dépens  du  Gt^ 
lorique  fourni  par  l'individu,  ce  qui  en  diminue  d'autant  la  somme  ex- 
cessive, et  vient,  par  un  secours  merveilleusement  approprié,  préserver 
l'organisme  des  effets  fâcheux  qu'aurait  infailliblement  pour  lui  ce  surcroît 
de  chaleur. 

Mais  cette  opération  toute  physique  est  d'abord  essentiellement  sub- 
ordonnée à  une  opération  toute  vitale,  toute  du  ressort  de  la  nature 
médicatrice  ;  car,  pour  qu'il  y  ait  une  évaporatioa  et  le  rafraîchissement 
qui  la  suit,  il  faut  préalablement  que  l'organisme  ait  dirigé  sa  réactimi 
vers  la  peau,  ou  tout  au  moins  vers  la  surface  pulmonaire,  ce  qui  est  un 
cas  plus  rare,  moins  heureux  et  souvent  fâcheux.  Ce  privilège  de  neutra- 
liser les  effets  nuisibles  d'une  température  ambiante  supérieure  à  celle 
du  corps,  est  donc  le  fruit  d'un  acte  vital  puissamment  secondé  par  le 
concours  d'un  fait  physique.  Si  l'on  en  voulait  une  preuve,  il  suflSrait 
d'observer  ce  qui  se  passe  au  moment  où  finit  le  second  stade  d'une 
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fièvre  intermittente  légitime^  pour  faire  place  au  troisième.  A  peine  la 
peau  commence-t-elle  à  s'ouvrir,  et  même  avant  qu'elle  ait  livré  cours 
aux  premières  émanations  de  la  transpiration*^  insensible,  le  malade  se 
sent  déjà  moins  brûlant,  son  pouls  se  ramollit^  en  un  mot  toutes  les 
angoisses  de  la  période  de  chaud  sont  devenues  moins  pénibles  pour 
s'absorber  définitivement  et  disparaître  dans  l'abondante  sueur  du  der- 
nier stade.  L'évaporation  ne  saurait  être  invoquée  ici  pour  expliquer 
une  rémission  de  chaleur  qui  s'est  manifestée  avant  qu'elle  ait  pu  avoir 
lieu. 

D'ailleurs,  comment  accorder  avec  cette  opinion  les  cas  de  fièvres  in- 
termittentes anormales  dans  lesquelles  le  stade  de  chaleur  est  le  stade 
terminal?...  . 

Mais^  objectèra-t-on^  Tapyrexie  ou  l'absence  de  chaleur  ne  survient  que 
parce  que  la  cause  qui  l'avait  déterminée  est  épuisée,  sublatâ  causa  tollitur 
effectus.  Épuisée!  malheureusement  non,  car  elle  reparaîtra  le  lendemain, 
le  surlendemain,  etc.,  selon  le  type  de  la  fièvre,  bien  que  le  sujet  ne  vive 
plus  sous  l'influence  des  conditions  extérieures  qui  l'ont  engendrée,  et 
qu'il  porte  désormais  en  lui  la  source,  le  principe  d'un  nombre  indéfini 
d'accès. 

Il  faut  bien  se  laisser  conduire  à  penser  que  cçtte  sédation  spontanée  de 
l'organisme  lui  appartient  essentiellement,  et  est  assimilable  à  celle  qu'il 
oppose  à  tous  les  agents  excitants  ;  soit  que  ce  bienfait  résulte  d'un  suétu- 
disme  particulier  ou  de  l'épuisement  de  l'incitabilité,  comme  l'ont  pré- 
tendu Cullen  et  son  fameux  élève  Brown,  ce  qui  est  une  puérilité,  car  c'est 
dire  tout  naïvement  qu'il  y  a  débilité,  parce  qu'il  y  a  absence  de  force  ; 
soit  plutôt  que  ce  fait  relève  des  lois  conservatrices  de  l'organisme,  et  ne 
puisse  avoir  son  explication  dernière  que  dans  sa  finalité. 

Ceux  qui  attribuent  à  la  seule  évaporation  le  phénomène  conservateur 
que  nous  venons  d'étudier,  supposent  implicitement  la  faculté  pyrétogé- 
nésique  des  animaux  adultes  à  sang  rouge  et  chaud,  la  même  en  été 
qu'en  hiver,  ce  qui  est  démontré  faux  par  les  admirables  expériences  de 
M.  Edwards^  desquelles  il  résulte  qu'au  fait  de  cette  évaporation  plus  con- 
sidérable pendant  l'été  et  de  sa  diminution  pendant  Thiver,  l'organisme 
joint  insensiblement^  et  par  un  pouvoir  spontané  complètement  étrangère 
quelque  circonstance  extérieure  que  ce  puisse  être,  la  faculté  de  contri- 
buer à  maintenir  sa  température  propre  sous  le  plus  ardent  soleil  des 
tropiques. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  que  la  température  effective  du  corps 
soit  plus  élevée  en  hiver  qu'en  été;  il  ne  s'agit  que  de  la  puissance  capable 
de  produire  ce  résultat  suivant  le  besoin.  L'homme  qui  au  mois  d'août  se- 
rait pris  au  dépourvu  par  un  froid  de  zéro,  succomberait  sans  résistance, 
ou  après  de  vains  eflbrts  de  résistance,  à  l'action  de  cette  température 
disproportionnée  avec  ses  ressources  pyrétogénésiques,  tandis  qu'au  mois 
de  janvier  il  la  supporterait  victorieusement,  et  n'en  serait  que  plus  vigou- 
reux et  plus  sain. 
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C*est  que  son  organisme  aurait  eu  le  temps  de  se  pourvoir  insensible- 
menl  de  la  faculté  d'opposer  au  froid  extérieur  une  température  spontaûéô 
propre  à  en  contre-ba lancer  et  à  en  détruire  les  effets  débilitants. 

Retournons  les  conditions. 

Que  le  môme  homme,  au  mois  de  janvier,  sous  une  température  de 
plusieurs  de^és  au-dessous  de  zéro,  soit  soumis  tout  i\  coup  et  sans 
transition  à  une  chaleur  de  28**,  son  économie  ne  pouvant  improviser 
une  sédaLion  spontanée  sufiisante  pour  se  mettre  en  rapport  avec  le  milieu 
excitant  qui  est  venu  si  soudainement  renvironner,  succombera  à  Toppres- 
sion  indirecte  de  ses  forces,  comme  tout  à  Theure  elle  avait  succombé  k 
leur  extinction  directe.  La  sueur  ruissellera  inutilement  sur  tout  son  corps; 
révaporalion  qui  s'ensuivra  pourra  birn  modérer  un  peu  ses  angoisses  et 
suspendre  quelque  temps  la  stupeur  du  système,  mais  elle  ne  saurait  rem- 
placer cette  faculté  qui  lui  fait  sans  dommage  supporter  ie  même  degré  de 
cbaleur  au  mois  de  juillet.  Ici,  il  devient  donc  indispensable  d'admettre, 
pour  expliquer  les  faits  capitaux  que  nous  avons  dû  signaler  avec  soin, 
antre  chose  que  l'evaporalion,  dont  nous  sommes  loin  pourtant  de  con- 
tester l'énorme  influence,  sous  un  rapport  bien  différent  toutefois. 

La  réfrigération  causée  par  Tévaporalion  de  la  transpiration  cutanée 
plait  à  rindîvidu,  le  soulage  et  le  rafraîchit,  mais  ce  n  est  pas  de  ce 
fait  qu'il  s'agit  ici.  Nous  traitons  en  effet  de  la  résistance  que  l'individu 
est  en  puissance  d'opposer  à  une  température  très-élevée,  et  non  des 
moyens  qui  peuvent  résulter  de  telle  ou  telle  circonstance  physique,  pour 
apaiser  les  sensations  pénibles  qu'il  éprouve  d'un  excès  de  chaleur.  U  faut 
vraiment  que  la  physiologie  soit  étrangement  déviée  et  livrée  à  des  méthodes 
bien  fausses  et  bien  stériles,  pour  commettre  des  bévues  aussi  grossières. 

Voyez,  pour  des  éclaircissements  plus  satisfaisants  sur  ce  point,  les  re- 
cherches que  l'un  de  nous  a  publiées  sur  la  chaleur  animale  dans  le  troi- 
sième volume  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage.  " 

La  conclusion  forcée  de  tout  ce  qui  précède  est  donc  la  suivante,  que 
nous  tirons  du  bel  ouvrage  de  M.  Edwards  [De  tinflutnce  des  agents  phy- 
siques sur  la  vte).  11  se  fait  un  changement  considérable  dans  lu  consfi- 
tution  des  animaux  à  sang  chaud  par  T influence  des  saisons  :  rélévatîon 
soutenue  de  la  température  diminue  leur  faculté  de  produire  la  chaleur^ 
et  l'état  opposé  de  la  chaleur  Tau  g  mente, 
k  On  met  en  général  ces  changements  sur  le  compte  de  Thabitude,  de  la 
"sensibilité  émoussée  à  la  longue  par  le  contact  des  mêmes  agents.  De 
même,  par  exemple,  que  la  peau  qui  avait  d'abord  inipatinument  sup- 
porté l'application  immédiate  des  tisstis  de  laine  tinit  par  y  être  indifïé- 
rente,  de  môme  on  croit  que  l'organisme,  d'abord  péniblement  affecté 
par  une  chaleur  excessive,  s'y  habitue  insensiblement,  parce  que  son 
système  nerveux  s'est  en  quelque  sorte  blasé  comme  le  palais  d'un  gastro- 
nome, comme  Testomac  d  un  ivrogne,  etc. ,  etc. 

Les  faits  qui  nous  occupent  sont  pourtant  en  dehors  des  lois  auxquelles 
sont  soumis  ceux  qu'on  leur  assimile. 
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Brown  s'est  grossièrement  trompé  en  affirmant  qu^il  s^agit,  dans  ce  cas, 
d'incitabilité  accumulée  et  d'incîtabilité  épuisée.  8i  en  hiver  l'organisme  se 
modifie  de  manière  à  pouvoir  développer  d'autant  plus  de  calorique  qu'il 
ÉEiit  plus  froid,  et  ainsi  préparé  il  subit  moins  péniblement  Faction  de  ce 
milieu,  il  ne  faut  pas  l'attribuer  à  ce  que  l'absence  &une  puissance  incitante 
êsierne,  le  Calorique,  a  permis  à  cet  organisme  d'accumuler  une  plus  forte 
,  somme  d'incitabilité,  en  vertu  de  cette  loi  formulée  par  le  réformateur 
teossais,  savoir  :  que  Vindtabilité  abonde  quand  on  lui  applique  peu  de  sti- 
mulus,  mais  tout  simplement  parce  que,  par  une  admirable  compensa* 
lion,  rhomme  et  les  animaux  à  sang  chaud  (les  hibernants  exceptés), 
produisent  d'autant  plus  de  Calorique  que  les  agents  physiques  leur  en 
fournissent  moins.  Réciproquement,  si  en  été  Torganisme  perd  sa  faculté 
pyrétogénésique  en  proportion  directe  de  l'intensité  de  la  chaleur  atmo- 
sphérique,  ce  n'est  pas  en  vertu  de  cette  autre  proposition  Brownienne,  oà 
il  est  dit  :  l'incitabilité  est  consumée  lorsque  le  stimulus  est  trop  violent, 
mais  tout  simplement  encore  parce  que  l'organisme  produit  d'autant 
moins  de  Calorique  qu'il  lui  en  est  plus  fourni  par  les  agents  physiques. 

Mais  la  connaissance  des  deux  importantes  lois  que  nous  trouvons  éta- 
blies dans  les  êtres  vivants  ne  sufBt  pas  encore  pour  comprendre  d'une  ma- 
Bière  suffisante  faction  du  Calorique  sur  l'économie  animale,  et  surtout 
pour  savoir  en  faire  d'utiles  applications  thérapeutiques. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  comme  on  va  le  voir,  que  nous  avons  tant  in-- 
sisté  sur  l'importante  distinction  qu'il  y  a  à  faire  entre  la  température  du 
oorps,  qui  n'est  qu'un  effet  actuel ,  et  la  puissance  ou  le  foyer  d*où  elle 
teiane.  La  première,  prise  à  l'intérieur,  est  à  peu  près  invariable  chez  tous 
les  hommes  (36"  deux  tiers  centigrades,  98"  Farenheit]  jeunes  ou  vieux, 
forts  ou  faibles,  sains  ou  malades,  en  été  et  en  hiver,  dans  les  climats  les 
plus  opposés,  etc.,  etc..  Mais  il  est  loin  d'en  être  de  même  pour  la  fa- 
culté de  réparer  les  pertes  de  cette  température  ;  et  si  l'effet  ou  le  produit 
est  identique  dans  toutes  ces  circonstances,  la  cause  ou  la  puissance  est 
susceptible  de  remarquables  difiérences,  relativement  aux  circonstances 
éoumérées  plus  haut.  Il  suit  de  là  que  les  indications  de  l'application  du 
Calorique  à  l'organisme  ne  sauraient  être  puisées  dans  la  considération  du 
degré  de  sa  température  intérieure,  effective^  thermométriquement  évaluée, 
puisqu'elle  est  la  même  dans  toutes  les  conditions. 

Où  donc  est  la  source  de  ces  indications? 

i^  Dans  l'appréciation  du  degré  de  puissance  dont  jouit  l'individu  pour 
réparer  les  pertes  de  son  calorique  propre  et  maintenir  sa  température  au 
milieu  des  influences  qui  tendent  à  l'abaisser. 

2*  Dans  l'appréciation  du  degré  de  pouvoir  émissif  ou  d'émanation, 
qu'il  a  pour  irradier  et  distribuer  également  à  toutes  ses  parties  la  somme 
de  Calorique  incessamment  produite  en  lui. 

Au  premier  coup  d'oeil,  on  serait  tenté  de  regarder  comme  superflu 
Pénoncé  de  la  seconde  source  d'indication,  tant  elle  parait  renfermée  dans 
la  première.  H  ne  nous  semble  pourtant  pas  qu'il  en  soit  ainsi.  Oui,  Taffisi* 
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blissement  de  la  première  de  ces  facultés  entraîne  presque  toujours  Taffai- 
blissement  de  la  seconde,  mais  celle-ci  peut  être  singulièrement  altérée  et 
diminuée,  la  première  étant  restée  la  même.  Par  exemple^  il  est  certains 
états  morbides  qui  pervertissent  le  mode  de  répartition  naturelle  du  Calo- 
rique organique,  qui  l'accumulent  dans  certaines  parties  pour  en  priver 
d'autres  ;  et  bien  que  ces  anomalies  soient  souvent  le  signal  d*un  aiFaiblia* 
sèment  radical  du  principe  vital  et  de  la  faculté  pyrétogénésiqucqui  lui  eet 
si  immédiatement  liée,  on  les  voit  se  manifester  aussi  dans  des  circon- 
stances où  il  est  impossible  de  leur  assigner  cette  origine,  et  on  est  alors 
forcé  de  ne  plus  supposer  qu'une  impuissance  ou  une  aberration  dans  le 
pouvoir  émissif,  dans  le  mode  de  dispensation  de  la  chaleur  vitale. 

Maintenant,  quelles  fonctions  faut-il  interroger,  quel  signe  consultsv 
pour  reconnaître  queTune  et  l'autre  ou  l'une  ou  l'autre  de  ces  indications 
se  présente  à  remplir?  En  premier  lieu,  les  impressions  du  malade  et  la 
nature  de  leurs  effets,  puis  la  température,  non  plus  de  Tintérieur  du  corps 
et  des  parties  défendues  contre  Tinfluence  débilitante  de  la  température 
extérieure,  mais  le  degré  de  celle  qu'il  perçoit  à  la  surface  cutanée. 

11  est  donc  impossible  d'assigner  des  termes  absolus  aux  quantités  de 
Calorique  qu'on  doit  appliquer  à  l'économie  comme  moyen  thérapeutique. 
On  ne  le  pourrait  que  dans  le  cas  où  l'indication  de  l'emploi  de  cet  agent 
reposerait  sur  l'évaluation  d'une  circonstance  calculable  et  déterminée, 
comme  serait  celle  du  degré  de  température  propre  aux  animaux  adultes 
à  sang  chaud,  si  elle  était  susceptible  de  varier;  car  alors  on  agirait  pour 
rendre  à  l'économie  du  Calorique  jusqu'à  concurrence  de  36**  centigrades. 
L'intensité  des  moyens  pourrait  être  déterminée  à  l'avance  par  cette  don- 
née. Le  thermomètre  indiquant  tant  de  degrés  d'abaissement,  on  y  pro- 
portionnerait l'énergie  et  la  durée  des  moyens  de  réchauffement  ;  bientôt 
il  armoncerait  que  l'organisme  a  recouvré  sa  somme  de  température,  et  on 
suspendrait  l'application  de  Calorique  extérieur.  Tout  dans  cette  supposi* 
tion  se  passerait  comme  sous  l'empire  des  lois  physiques.  C'est  alors  qu'il 
serait  facile  de  formuler  les  doses  de  Calorique  à  employer. 

Mais  rien  de  tout  cela  n'a  lieu.  Les  ciiconstances  qui  fournissent  au  mé- 
decin les  indications  d'appliquer  chez  l'homme  le  Calorique  comme  exci- 
tant général  des  actions  vitales,  ces  circonstances  étant  relatives  : 

i"  Au  degré  de  résistance  que  l'organisme  peut  opposer  à  l'action  des 
mfluences  internes  ou  externes  qui  tendent  à  diminuer  sa  faculté  pyrétogé- 
nésique  (nous  dirions  presque  su  puissance  vitale,  tant  ces  deux  grands 
phénomènes  sont  étroitement  liés  et  se  recommandent  l'un  à  l'autre). 

2°  Au  degré  de  régularité  et  d'uniformité  avec  lesquelles  il  distribue  à 
toutes  les  parties  ce  Calorique  animal,  on  sent  qu'aucune  mesure  à  cet  égard 
ne  peut  être  proposée,  aucune  règle  tracée  que  dans  des  limites  extrême- 
ment larges  et  amovibles.  L'action  excitante  du  Calorique  commence  là  ou 
elle  est  sentie,  là  où  le  malade  en  reçoit  une  impression  réfocillante  et  a  la 
conscience  du  supplément  qu'apporte  à  son  foyer  intérieur  appauvri,  la 
bienfaisante  influence  de  la  chaleur  extérieure.  Elle  cesse  là  où  elle  olfeuse 
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la  sensibilité,  là  où  elle  surstimule  les  actions  vitales  et  devient  par  consé- 
quent débilitante,  là  où  elle  gène  les  fonctions  respiratoires  et  pousse  à  la 
peau  une  exhalation  copieuse  et  affaiblissante ,  là  où  elle  fluxionne  et  va 
irriter  les  tissus,  là^  en  un  mot^  où  commence  le  degré  qui  ne  la  rend  plus 
applicable  qu'à  des  surfaces  circonscrites  dans  un  but  révulsif  ou  dérivatif 
pour  lequel  nous  avons  établi  le  second  et  le  troisième  mode  d'action  du 
Calorique. 

Les  considérations  auxquelles  nous  venons  de  nous  livrer,  et  dans  les- 
quelles nous  avons  été  obligés  d'anticiper  un  peu  sur  les  droits  de  la  Mé- 
dication excitante,  étaient  indispensables  pourtant  dans  le  seul  intérêt  de 
ce  qu'il  est  utile  de  savoir  pour  bien*  appliquer  le  Calorique  comme  exci- 
tant général.  , 

Mode  d^ application  du  Calorique  pour  produire  l'excitation  générale. 

Boissons  chaudes.  Chacun  sait  que  la  température  élevée  d'une  boisson 
excitante  ajoute  à  ses  propriétés  par  Tirradiation  rapide  à  tout  l'organisme 
de  l'action  excitante  produite  sur  la  surface  gastrique  qui  se  fait  au  moyen 
d'un  liquide  dont  la  température  est  élevée  au-dessus  de  la  sienne  propre. 
Il  ne  faudrait  pas  croire  qu*à  ce  mode  d'action  innervatrice  et  sympathique 
s'ajoute  celle  de  la  température  de  la  boisson  qui,  absorbée,  élèverait  la 
température  propre  du  sang,  car  lorsqu'une  boisson  quelconque  passe  dans 
le  sang,  sa  température  s'est  mise  au  niveau  de  celle  de  Torganisme  par 
l'effet  des  lois  vitales  invoquées  plus  haut. 

Les  boissons  doivent  être  surtout  prescrites  à  une  haute  température 
lorsque  le  médecin  veut  déterminer  une  excitation  expansive  qui  ait  pour 
terme  la  surface  cutanée,  comme  dans  la  prescription  des  sudorifiques.  Les 
liquides  chauds  sont  le  véhicule  et  la  condition  si  indispensable  de  l'action 
de  ces  médicaments,  que  quelques  auteurs  attribuent,  à  tort  selon  nous, 
tout  leur  effet  sudorifique  à  la  température  des  boissons  qui  les  contiennent 
sans  vouloir  faire  la  moindre  part  aux  agents  thérapeutiques  qu'elles  sont 
destinées  à  transporter  dans  l'organisme. 

Insolation,  Ce  mot  porte  avec  lui  toute  sa  signihcaUon ,  et  chacun  sait 
user  par  instinct  de  l'exposition  réfocillante  du  corps  aux  rayons  du  soleil. 
Les  précautions  à  prendre  pour  en  éviter  les  inconvénients  et  les  dangers 
sont  aussi  connues  de  tout  le  monde.  Ces  inconvénients  et  ces  dangers 
consistent  surtout  en  des  érysipèles,  ou  plutôt  en  des  érythèmes  simples 
et  miliaires  qu'on  voit  se  développer  sur  les  portions  de  peau  délicates  ex- 
posées aux  premières  ardeurs  du  soleil  de  mars  et  d'avril,  ainsi  que  dans 
les  chaleurs  considérables  de  la  canicule  chez  les  ouvriers,  les  moisson- 
neurs longtemps  frappés  par  une  autre  chaleur. 

D'autres  accidents,  consistant  surtout  en  un  délire  maniaque  et  quel- 
quefois en  de  véritables  arachnitis,  ont  été  vus  résulter  d'une  insolation  vio- 
lente et  prolongée.  Les  Abdéritains  ayant  écouté  sous  un  soleil  brûlant  une 
tragédie  d'Euripide,  en  éprouvèrent  une  telle  exaltation  cérébrale ,  qu'ils 
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se  mirent  à  courir  comme  des  maniaques,  déclamant  avec  une  sorte  d'in- 
spiration furieuse  les  vers  du  poète,  jusqu'à  ce  que  la  fraîcheur  de  la  nuit 
fût  venue  abattre  et  tempérer  la  surexcitation  de  leur  cerveau. 

Ces  effets  de  Tinsolation,  auxquels  contribua  sans  doute  la  vivacité  des 
imaginations  frappées  par  le  spectacle  [Euripidà  Androt7t€dam]^ue  se  bor- 
nèrent pas  à  une  stimulatîou  cérébrale  passagère;  il  en  résulta  une  fièvre 
d^un  septénaire  entier,  appelée  pour  cela  parRamazzini  St/nocha  tragœda, 
et  qu'il  rapproche  d'une  autre  fièvre  fort  analogue  due  à  des  causes  à  peu 
près  semblables,  observée  et  décrite  par  lui  dans  une  disserlalion  qui  a 
pour  titre;  Com/î7w//o  epidentica  Mulinensù ,  anno  iijiM.  Sauvages,  qui 
faisait  autant  d'espèces  de  fièvres  quil  rencontrait  de  causes  capables  de 
les  développer»  établit  une  fièvre  éphémère  quMl  nomme  epkemem  ab  m^ 
soiaftone^  ephemern  ai/  hi/pocaustis. 

Doit-on  partager  t*optnion  des  anciens  médecins,  qui  attribuent  au  so- 
leil du  mois  de  mars  et  à  celui  qui  règne  pendant  Tépoque  appelée  cani- 
cule des  quafités  malfaisantes  propres  et  parliculièrfs?  Si  pendant  ces 
tempSj  on  éprouve  de  Tinsolation  des  accidents  dont  nous  avons  parlé, 
doit-ou  penser  qu'au  sortir  de  Thiver  ils  sont  relalifs  à  Pétat  de  la  peau, 
qui  a  cessé  d  être  habituée  à  Faction  d'une  insolation  énergique  et  se  trouve 
OlTensée  par  leslimulus  insolite  qui  tui  est  tout  à  coup  appliqué?  Et  quant  aux 
mêmes  accidents  et  aux  délires,  aux  fièvres  éptiémères  qu'on  a  vus  pro- 
duits par  le  soleil  de  la  canicule,  ont-ils  leur  explication  sulfisanle  dans 
rintensitê  brûlante  et  la  continuité  extraordinaire  de  l'insolation  à  celte 
époque  de  l'année?  Ces  questions  sont  bien  difficiles  à  résoudre,  ici  surtout, 
car  leur  solution  se  rattache  à  des  considéralious  sur  la  physique  générale 
dont  nos  savants  n^ont  pas  daigné  encore  s*occuper.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
ne  faut  pas  imp  se  presser  pour  résoudre  afllrmativemeot,  dans  le  sens  où 
elles  sont  posées,  les  deux  questions  que  nous  avons  dû  nous  faire. 

Les  anciens,  et  surtout  les  Grecs,  utilisaient  bien  plus  que  nous  les  bien- 
faits de  l'insolation.  Ils  ménageaient  au-dessus  de  leurs  habitations  des 
espèces  de  plates-formes  appelées 5o/flr*a,  oit  les  personnes  convalescentes, 
débiles,  les  scrofuleux,  mais  surtout  les  vieillards,  allaient  recevoir  de  la 
nature  cette  puissante  médication;  les  vieillards  qu'Hippocrate  qualifie  si 
souvent  de  froids  et  d* humides,  qui  ont  si  peu  de  calorique  inné,  f>enés  pa- 
rhm  hahml  caiidiinnati.hes  frictions  sèches  pratiquées  sous  cette  influence 
ne  contribuent  pas  peu  à  la  rendre  plus  active. 

Quand  on  veut  employer  l'insolation  pour  produire  une  excitation  douce, 
générale,  uniforme,  sans  perte  et  avec  profit  pour  lorganisme,  il  ne  faut 
guère  choisir  les  époques  où  l'atmosphère  depuis  longtemps  embrasée  et 
le  sol  brûlant  jettent  toutes  les  fondions  dans  la  débilité  et  IWaissement 
plutôt  que  de  les  acliver,  comme  cela  i  lieu  au  milieu  de  nos  élés  les  plus 
chauds;  car  alors,  les  conditions  extérieures  sont  compliquées,  et  le  Ca- 
lorique n'agit  plus  seul. 

Il  agit  non-seulement,  en  eftet,  avec  les  inconvénients  qui  résultent  ini- 
médialement  de  son  excès,  mais  0  s'y  joint  des  influences  qui  en  neutrali- 
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sent  les  effets  :  tels  sont  la  raréfaction  de  Tair  qui  détermine  un  com- 
raepcement  de  légère  asphyxie^  d'où  U  fréquence  et  la  gène  accablante  de 
la  respiration  insuflisante  pour  hématoser  convenablement  le  sang;  puis 
les  sueurs  continuelles  et  abondantes  qui  «ajoutent  encore  à  la  perte  des 
forces;  puis  Tétat  électrique  de  Tatmospl^ère  qui  brise  la  puissance  mus- 
culaire, altère  les  digestions,  produit  ou  renouvelle  les  céphalalgies,  les 
anciennes  douleurs,  en  un  mot,  abat  0i  pervertit  Tinnervation,  etc.,  etc. 
L'insolation  accroîtrait  alors  tous  ces  inconvénients,  et  les  lieux  défendus 
des  rayons  du^ soleil  sont  déjà  assez  échauffés  pour  fournir  à  Téconomie  la 
dose  de  Calorique  extérieur  nécessaire  à  son  excitation.  Néanmoins,  des 
convalescents  affaiblis  par  de  longues  et  pénibles  maladies  où  l'énergie  A&s 
traitements  s'est  unie  à  la  violence  des  réactions  pour  porter  une  profonde 
atteinte  aux  forces  vitales  et  surtout  à  la  fonction  pyrétogénésique,  se  trour 
vent  très-bien  des  expositions  courtes  et  répétées,  même  aux  ardeurs  du 
soleil,  dans  les  conditions  atmosphériques  que  nous  venons  de  signaler. 
Ils  n'en  ressentent  alors  que  l'action  vivifiante  sans  en  subir  les  inconvé- 
nients. Il  est  évident  que  tout  ceci  est  relatif  k  l'état  des  forces  de  l'individu, 
et  qu'un  homme  sera  abattu  par  20°  de  chaleur  qui  réconforteront  un  in- 
dividu affaibli  et  sans  puissance  pyrétogénésique.  Ceci  est  l'application  des 
lois  établies  plus  haut. 

On  aura  recours  à  l'exposition  devant  un  foyer  large,  bien  nourri  ^t 
flamboyant,  lorsque  l'insolation  sera  rendue  impossible  par  un  ipolif  ou 
par  un  autre.  Pour  retirer  de  celle-ci  tous  les  avantages  dont  elle  est  sus- 
ceptible, il  convient,  au  printemps  surtout,  et  toutes  les  fois  que  la  cha- 
leur n'est  pas  fort  intense,  de  choisir  les  lieux  exposés  au  midi,  bien  abri- 
tés, et  de  s'adosser  à  de»  murailles  les  plus  blanches  possible,  de  se  placer 
ep  un  mot  au  voisinage  de  surfaces  et  de  remparts  disposés  par  l'art  ou  par 
la  nature,  de  manière  à  augmenter  la  force  de  l'insolation  directe  de  tout 
ce  que  peut  lui  ajouter  la  réflexion  du  Calorique  qu'elle  irradie.  La  tête 
devra  être  soigneusement  couverte,  et  les  parties  antérieures  du  corps  auxr 
quelles  correspondent  les  centres  vitaux,  plus  particulièrement  offertes 
aux  rayons  solaires-  Il  sera  utile  aussi,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  d'ai- 
der l'action  de  l'insolation  par  les  frictions  très-douces  pratiquées  princi- 
palement sur  les  régions  que  nous  venons  d'indiquer  avec  une  brosse  pioH^ 
pu  un  morceau  de  flanelle. 

Etuve  sèckCy  étuve  humide^  bain  de  vapeurs,  bain  chaud.  L'étuve  sèdie, 
bain  sec  gazeux,  hypocaustum,  sudatorium,  laconicum  des  anciens,  était 
autrefois  beaucoup  plus  usitée  que  de  nos  jours.  On  peut  même  dire  qu'elle 
est,  chez  nous  au  moins,  complètement  tombée  en  désuétude.  L'étuve  hu- 
mide ou  bain  de  vapeurs  l'a  généralement  remplacée.  La  première  est  tout 
simplement  une  chambre  particulière,  plus  ou  moins  spacieuse  et  forte- 
ment chauffée,  où  on  s'expose  quelque  temps  nu  ou  recouvert  de  vêtements 
légers,  dans  le  but  d'exciter  les  fonctions  de  la  peau  et  de  provoquer  une 
aiMHidante  sueur  générale. 
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l£s  Turcs  ODt  conservé,  comme  moyen  hygiénique,  l'usage  de  l'étuva 
sèche.  Les  Russes,  et  les  Finlandais  surtout,  en  font  une  pratique  journa* 
lière,  moins  cependant  que  de  Tétuve  humide. 

Nous  avons  dit  que  cette  dernière  manière  d'appliquer  la  vapeur  d'egu 
était  presque  généralement  substituée  à  Tétuve  sèche;  en  France  pourtant, 
Tune  et  Tautre  sont  presque  oubliées,  comme  moyen  hygiénique  au  moins. 

Chez  les  anciens  ^yptiens,  Tétuve  humide  avait  un  but  de  prophylaxie, 
de  plaisir  et  de  délassement.  Ils  apportaient  dans  la  construction  et  la  dé- 
coration de  ces  lieux  un  luxe  et  une  magnificencf)  inouïs.  Dans  leis  mômes 
régions  et  ailleurs,  les  Turcs  ont  reçu  d'eux  cette  coutume,  et  le  prophète 
leur  en  fait  une  loi.  Le  plus  petit  village,  pourvu  qu'il  y  ait  une  mosqnée, 
a  aussi  son  bain  public. 

La  salle  des  bains,  dit  $avary  dans  une  de  ses  lettres  sur  l'Egypte,  eai 
un  appartement  spacieux  et  voûtée  il  est  pavé  et  revêtu  de  niarbre.  La 
vapeur  sans  cesse  renaissante  d'une  fontaine  et  d'un  bassin  d'eau  chaude 
s*y  môle  aux  parfums  qu'on  y  brûle^.,.  Un  nuage  de  vapeurs  odorantes 
enveloppe  les  baigneurs  et  pénètre  dans  tous  les  pores.  Après  le  massage, 
qui  consiste  à  presser  méthodiquement  toutes  les  articulations,  les  bai- 
gneurs fument  et  prennent  du  café.  Les  serviteurs  de  ces  lieux  apportent 
dans  leurs  soins  une  adresse  extraordinaire;  la  fatigue  des  membres  dispa- 
raît sous  leurs  doigts.  On  éprouve,  suivant  le  même  auteur,  une  souplesse» 
une  légèreté  jusqu'alors  inconnues.  Il  semble  que  l'on  vient  de  naître  at 
que  l'on  vit  pour  la  première  fois;  un  sentiment  vif  de  l'existence  se  répand 
jusqu'aux  extrémités  du  corps,  Il  parait  que  ces  bains  ont,  pour  ceux  qui  en 
abusent,  l'inconvénient  de  rendre  les  chairs  décolorées,  flaccides  et  pendan- 
tes» de  disposer  aux  céphalalgies,  aux  syncopes,  etc.,  et  qu'il  n'est  pas  rare 
de  voir  fmir  par  Thydropisie  la  vie  de  ceux  qui  par  état  y  servent  les  autres. 

Lbs  Romains  accueillirent  aussi  avec  fureur  les  bains  orientaux.  On  en  - 
comptait  à  Rome  huit  cent  cinquante-cinq  publics,  tous  lieux  de  débaucha. 
Les  Gaules  en  furent  dotées  par  les  proconsuls  de  cette  seconde  pabylone; 
la  salle  des  thermes  de  Julien ,  dont  la  rue  de  la  Harpe  conserve  encore 
d'assez  beaux  restes,  atteste  cette  importation. 

gous  les  rois  de  la  seconde  race,  T usage  s'en  perdit;  puis  leur  réinté- 
gration date  du  retour  des  croisés,  qui  en  avaient  contracté  Thabitude,  et 
s'en  étaient  fait  un  besoin  dans  leurs  glorieuses  migrations.  Dès  cette  épo- 
que Les  étuves  se  multiplièrent  à  Paris  à  ce  point  qu'on  ne  pouvait  faire  un 
pas  sans  en  rencontrer,  indépendamment  des  deux  rues  des  Éiuves,  qui 
$ten  composaient  entièrement.  A  peine  le  jour  paraissait-il,  qu'on  entendait 
1^  Barbier 6-ÈtuvUtes  parcourant  les  rues  en  criant  : 

Selgnor  que  vous  allez  balugnier 
Et  estuvez  sans  délaier, 
Les  bains  sont  chaut, 
G'sft  sans  mentir,  etc. 

Un  Jacques  Despars,  médecin  de  Ctorle§  VII,  ^'élto^  luélé  4c  bl4ni#r  1^ 
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étuves  et  de  signaler  le  danger  des  sueurs  excessives^  fut  tellement  menacé 
de  la  vengeance  des  barbiers^  qu'il  abandonna  les  honneurs  de  rarchifttrie^ 
et  alla  se  confiner  dans  son  pays  natal,  où,  pour  oublier  sa  disgrâce,  il  se 
mit  à  commenter  les  œuvres  d'Avicenne. 

Comme  autrefois  à  Rome^  les  étuves  sous  Louis  XI^  furent  des  rendez- 
vous  de  débauche;  on  les  fréquenta  encore  pendant  les  règnes  de  Louis  XIII 
et  de  Louis  XIV^  et  depuis  lors ,  elles  tombèrent  peu  à  peu  en  désuétude. 
Elles  furent  longtemps  nécessitées  par  le  manque  de  linge,  et  depuis  quel- 
ques années  seulement^  on  a  commencé  à  les  réhabiliter  selon  la  méthode 
rosse. 

Les  Russes  de  toutes  les  classes  se  livrent  à  cette  coutume  en  y  joignant 
une  pratique  qui  révolte  notre  facile  impressionnabilité.  Au  sortir  de  leurs 
étuves  bouillantes^  où  une  épaisse  vapeur  se  dégage  par  TefFusion  de  l'eau 
8ur  des  fourneaux  ou  des  cailloux  rougis,  et  après  s'être  fait  frotter  avec 
des  verges  de  bouleau  assouplies  dans  l'eau  ^  ils  vont,  suivant  leur  condi- 
tion et  leur  fortune,  ou  recevoir  des  douches  froides^ou  bien  se  rouler  dans 
la  neige^  se  plonger  dans  un  étang,  et  s'administrent  ensuite,  le  seigneur 
russe  sa  rôtie  au  vin  et  à  la  bière,  l'esclave  ou  le  paysan  un  verre  d'eau- 
de-vie  de  grain. 

Le  magnifique  établissement  des  Néothermes^  rue-Chantereine,  et  beau- 
coup d'autres  qui  se  sont  multipliés  en  peu  de  temps,  nous  reproduisent 
les  étuves  russes.  Dans  la  salle  sont  disposés  des  degrés  en  amphithéâtre, 
et  suivant  la  dose  de  chaleur  et  de  vapeur  qu'on  peut  recevoir,  on  s'assied 
à  des  degrés  supérieurs  ou  inférieurs.  Nous  allons  même  jusqu'à  risquer  la 
transition  brusque  et  extrême  du  sudatorium  à  la  douche  froide,  mais  pas 
encore  au  bain  de  neige.  Ces  organismes  du  Nord  si  inébranlables,  ces 
colosses  de  la  Moscovie  si  durement  cimentés,  que  nos  héroïques  légions 
étaient  obligées  de  les  démolir  sur  place^  sans  pouvoir  les  prendre,  suivant 
l'expression  du  soldat  du  siècle,  de  pareils  hommes  jouent  et  s'endurcissent 
avec  des  moyens  que  nos  mœurs  et  notre  délicatesse  nous  rendraient  fu- 
nestes bien  longtemps  avant  qu'il  nous  fût  possible  d'y  être  insensibles  et 
de  les  compter  au  nombre  de  nos  agents  prophylactiques. 

Nous  renvoyons  pour  la  description  des  autres  procédés  très-divers  ima- 
ginés pour  l'emploi  des  bains  généraux  de  vapeurs,  aux  ouvrages  qui 
traitent  de  cette  matière  ex  professo.  Cette  tâche  exigerait  tout  un  volume. 
On  peut  consulter  sur  ce  sujet  l'ouvrage  de  M.  Rapou,  de  Lyon  {De  la  mé- 
.  thode  fumigatotrey  Paris,  1823). 

Quand  on  emploie  les  bains  de  vapeurs  dans  un  but  thérapeutique,  il 
est  bon  de  n'y  exposer  que  le  torse  et  les  membres;  on  évite  ainsi  les  in- 
convénients que  les  fonctions  respiratoires  ressentent  presque  toujours  du 
contact  de  la  vapeur;  on  permet  une  transpiration  pulmonaire  abondante 
et  avantageusement  supplémentaire  qui  permet  de  continuer  plus  long- 
temps et  avec  plus  d^énergie  l'application  de  ce  moyen.  Un  nombre  in- 
fini d'appareils  se  disputent  la  préférence  pour  remplir  cet  objet.  Nous  ne 
pouvons  en  entreprendre  la  description  sans  nous  jeter  dans  des  longueurs 


k 


CALOmonE.  557 

"stériles.  Lepraticien  se  trouve  ou  dans  une  grande  ville,  et  alors  des  éla- 
blissemenls  ne  lui  manquent  pas  où  il  puisse  envoyer  ses  malades,  etià, 
toules  les  précautions,  tous  les  soins  coonus  leur  sont  facilement  don- 
nés; de  plus,  des  bains  de  vapeurs  comnie  ceux  dont  nous  parlons  sont 
maintenant  Iransporlés  à  domicile.  Ou  bien  le  praticien  veut  avoir  recours 
à  ce  moyen  thérapeutique  dans  des  localités  dénuées  des  précieuses  res- 
sources qu'offrent  les  villes  populeuses;  dans  ce  cas,  la  nécessité  lui 
suggérera  toujours  assez  d'industrie  pour  improviser  un  appareil  simple 
et  sans  frais.  Des  couvertures  de  laine  montant  jusqu'au  cou  et  isolant 
exactement  la  tête,  puis  élargies  en  forme  de  cloche  vaste  et*  partout  soi- 
gneusement înlerceplée  aulour  du  malade  placé  sur  un  siège  à  jour  (une 
chaise  sans  fond,  une  planche  étroite  reposant  en  travers  sur  des  chaises, 
servant  elles-mêmes  à  éloigner  les  couvertures  et  à  circonscrire  plus  large- 
ment le  malade)^  au-dessous  ou  à  côté  de  lui,  un  grand  vase  contenant 
de  Teau  dégageant  le  plus  de  vapeur  possible,  dégagement  que  k  malade 
favorise  lui-même  en  remuant  le  liquide  avec  un  bâton;  un  lit  bien  sec  et 
chaud  prêt  à  le  recevoir  suant,  et  où  il  pourra  entretenir  encore  le  mou- 
vement (luxionnairc  de  la  peau  par  une  boisson  chaude  et  sudorifî- 
que,  etc.,...,  voilà  l'idée  grossièrement  esquissée  d'un  procédé  extempo- 
rané;  le  praticien  singéniera  sans  peine  pour  le  moditier  selon  les  exigences 
de  sa  position  et  de  celle  du  malade* 

Sans  obliger  celui-ci  à  quitter  son  lit,  on  peut  diriger  sous  ses  couver- 
tures, tenues  relevées  par  un  long  cerceau  d'osier  ou  une  suite  de  ces  petits 
cerceaux  dont  on  recouvre  les  membres  fracturés,  pour  les  garantir  des 
chocs  et  du  poids  des  garnitures  de  lit 5  un  tuyau  conduisant  la  vapeur 
fournie  par  une  marmite  ou  un  vase  fermé  quelconque,  contenant  de  Teau 
en  ébullition  sous  le  foyer  de  Tappartement,  En  un  mot,  la  lin  étant  connue 
et  désirée,  rien  n'est  plus  simple  que  la  combinaison  et  l'appropriation 
variable  des  moyens.  La  sensibilité  du  malade,  la  nature  de  son  affection, 
Vénergie  des  effets  qu'on  veut  obtenir,  régleront  le  praticien  dans  la  gra- 
duation de  la  chaleur  quïl  devra  employer* 

L'invasion  du  choléra  asiatique  a  fait  surgir  di*ns  nos  hôpitaux  une  foule 
d'appareils  plus  ou  moins  conmiodes  pour  administrer  le  calorique  sous 
forme  sèche  ou  humide,  sans  sortir  les  malades  de  leurs  lits.  La  pratique 
domestique  remplace  chaque  jour  ces  coûteuses  machines  par  mille  pelila^ 
ressources  que  suggère  l'occasion,  et  pour  Tarrangement  et  l'emploi  des- 
quelles  une  règle  ne  peut  être  établie. 

Le  bain  chaud  liquide  est  un  des  moyens  qu'on  met  le  plus  communé- 
ment en  usage.  On  verra,  lorsque  dans  un  instant  nous  exposerons  les  effets 
physiologiques  du  calorique  et  leurs  particularités  suivant  la  diversité  des 
moyens  d  application  de  cet  agent,  quelles  sont  les  règles  de  son  emploi, 
ainsi  que  les  contre-indications  qui  résultent  de  la  densité  du  milieu  qui  le 
constitue. 

Les  bains  solides  sont  le  bain  de  sable  ou  arénation,  recommandé  par 
Celse,  Dioscoride  et  Oalien.  Les  habitants  des  pays  chauds,  les  Arabes  entre 
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autres,  s'enfouissent  dans  le  sable  de  leurs  plaines  brûlantes  ponr  se  guérir 
des  anasarques.  Le  fameux  Solano  de  Lucques  prescrivait  fréquemmeat 
œ  bain  en  Espagne^  et  faisait  prendre  au  malade  qui  y  était  plongé,  du 
tin  et  des  substances  toniques. 

Outre  le  sable^  on  a  aussi  employé,  pour  composer  des  bains  solidei, 

kl  cendre^  le  plâtre,  le  son^  la  terre ^  etc y  diauffés  à  divers  degrés. 

On  peut  assimiler  à  cette  espèce  de  bains  secs  la  coutume  partout  répandue 
d'envelopper  certains  malades  dans  des  couvertures  de  laine  chaufiéeSj 
ainsi  que  celle  de  bassiner  les  lits  par  les  différents  procédés  que  tout  le 
monde  connaît  assez. 

M.  J.  Guyot  a  publié  dans  le  numéi*o  de  juillet  4835  des  Archives  génê- 
rùhs  de  médecine  un  excellent  travail  sur  Tinfluence  thérapeutique  de  la 
cbaleur  atmosphérique ,  où  il  a  indiqué  plusieurs  appareils  de  son  invefi* 
tion  pour  administrer  la  chaleur  sèche  d'une  manière  générale,  diffuse  et 
locale.  Il  se  sert  pour  chauil'er  rencaissement  où  il  place  la  partie  ou  TiiH 
drridii^  de  veilleuses  dont  la  chaleur  est  transportée  à  l'aide  de  cheminées 
inx  de  tuyaux  dans  toute  l'étendue  de  la  botte  qui  renferme  les  parties  qu'on 
vent  soumettre  au  calorique.  Il  élève  ia  température  de  ces  petits  espaces 
à  tous  les  degrés  voulus  depuis  iO*^  jusqu'à  70"  et  au  delà. 

Depuis  ce  temps,  M.  Jules  Guyot  a  publié  un  traité  spécial  sur  cette  mfi- 
tière  [Traité  de  l'incubation  et  de  son  influence  thérapeutique,  Paris,  1840). 

C'est  une  des  meilleures  monographies  de  Tépoque,  et  sans  partager 
Imites  les  opinions  de  l'auteur  sur  le  rôle  qu'il  attribue  au  calorique  daus 
la  formation  des  organismes  et  dans  leurs  fonctions,  nous  ne  pouvons  pas 
ne  pas  reconnaître  que  la  plupart  de  ces  idées  sur  cet  agent  important,  sont 
justes  et  pratiques.  C'est  surtout  au  traitement  des  plaies  que  M.  Guyot  a 
appliqué  l'incubation.  Nous  allons  extraire  de  son  ouvrage  d'excellentes 
généralités,  il  nous  a  été  donné  plusieurs  fois  de  constater  l'exactitude 
et  la  bonté  des  résultats  qu'il  expose  et  des  idées  qu'il  a  sainement  for- 
nmiées. 

a  Nous  devons  maintenant  examiner,  plus  spécialement,  comment  l'in- 
cubation agit  sur  l'organisation  malade. 

«  Nous  distinguerons  d'abord  son  action  locale  et  son  action  générale. 

a  Le  premier  effet  local,  le  plus  constamment  produit  par  l'incubation, 
est  la  disparition  de  la  douleur,  après  un  temps  très-court  de  son  appli- 
cation. 

aUlc^res,  plaies,  amputations,  inflammations,  tumeurs  blanches, 
rhumatismes,  pai-tout  où  la  douleur  existe,  elle  disparaît  sous  l'influence 
de  l'incubation. 

«  Le  second  effet,  celui  qui  s'est  reproduit  le  plus  grand  nombre  de  fois 
après  la  disparition  de  la  douleur,  c'est  la  disparition  de  la  rougeur.  Que 
cette  rougeur  soit  inflammatoire  ou  passive,  elle  ne  tarde  pas  à  disparaître 
dans  la  chaleur  de  36" -fO  c;  jamais  en  aucun  cas  des  applications  de 
l'incubation,  soit  aux  plaies,  soit  aux  surfaces  saines ,  la  rougeur  ne  s'est 
[lifestée,  jamais  aucune  trace  d'inflammation  n'est  apparue;  toute  colo- 
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ration  érysipélateufiè»  toute  teinte  anormale  de  la  peau,  s^est  an  conifabe 
dissipée ,  ou  subitement  ou  peu  à  peu. 

Q  Entin  la  tuméfaction  des  parties  malades  a  constamment  diminué  et  le 
plus  souvent  disparu  par  l'incubation;  mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  qu'il  en  est  de  môme  et  pour  la  tuméfaction  active  ou  inflammatoire  et 
pour  la  tumeur  passive  ou  par  engorgement.  Ainsi  le  phlegmon  et  Térysi- 
pèle  se  résolvent  par  la  chaleur  comme  Toedème  ou  Tengorgement  lym- 
phatique. U  importe  néanmoins  de  faire  ici  une  remarque  :  si  une  turineur 
inflammatoire  aiguë  nVst  plus  susceptible  de  résolution,  parce  que  la  sup- 
puration est  formée,  l'incubation  joue  le  rôle  de  résolutif  pour  toutes  les 
parties  environnant  le  foyer,  et  celui  de  maturatif  pour  le  foyer  lui-même  ; 
dans  ce  cas,  la  tuméfaction  se  circonscrit  rapidement;  une  douleur  vive, 
en  un  point,  se  fait  sentir  malgré  Tincubation,  et  l'abcès  ne  tarde  pas  à 
s'ouvrir  spontanément,  s'il  est  superficiel;  s'il  est  profond,  c'est  une  indi- 
cation pressante  et  positive  de  donner  issue  au  pus,  sans  suspendre  en  au- 
cune manière  l'action  de  la  chaleur,  qui  réparera  promptement  les  désor- 
dres en  donnant  un  secours  énergique  aux  organes  malades. 

a  ùis  trois  manières  d'agir  de  l'incubation  sur  la  douleur,  la  rougeur 
et  la  tumeur,  ensemble  ou  séparément,  lui  donnent  des  propriétés  théra- 
peutiques fort  différentes  en  apparence,  et  que,  dans  le  langage  médical, 
on  désignerait  par  des  noms  tout  à  fait  opposés. 

c(  Ainsi,  si  nous  considérons  la  température  de  36",  agissant  sut*  tm 
phlegmon  naissant  ou  sur  un  érysipèle,  nous  affirmerons  qu'elle  est  an- 
tiphlogistique  au  plus  haut  degré;  si  nous  la  voyons  agir  sur  un  ulcère  in- 
dolent ou  sur  uu  oedème,  nous  dirons  qu'elle  est  excitante  et  résolutive; 
si  son  action  porte  sur  un  abcès,  nous  serons  convaincus  qu'elle  est  matu- 
rative;  si  elle  agit  sur  une  douleur  rhumatismale  ou  névralgique,  nous 
dirons  qu'elle  est  sédative  et  antispasmodique;  enfm  nous  la  jugerons  to- 
nique au  plus  haut  degré,  si  elle  raffermit  des  chairs  flétries,  si  elle  re- 
donne un  ton  naturel  et  vigoureux  aux  surfaces  pâles  et  blafardes,  et  sutf- 
tout  si  elle  arrête  les  progrès  de  la  gungrène  et  de  la  pourriture  d'hôpital. 

0  En  réalité,  l'incubation  remplit  toutes  ces  conditions  et  ne  mérite  au- 
cun des  noms  particuliers  qui  les  désignent.  Elle  aide  le  principe  organi- 
sateur à  se  débarrasser  de  tout  ce  qui  lutte  contre  lui,  et  lui  prête  force  et 
appui,  elle  vient  au  secours  de  la  nature  en  marchant  dans  ses  voies. 

((  La  même  contradiction  en  apparence  et  la  même  harmonie  en  réalité 
se  manifeste,  si  nous  considérons  l'action  incubatrice  sur  l'organisme  tout 
entier.  Si,  par  suite  d'une  longue  et  épuisante  maladie  locale,  le  malade  se 
dissout  dans  les  suppurations  sanieuses,  dans  les  diarrhées  colliquatives, 
s'il  se  consume  dans  la  fièvre  adynamique,  l'incubation  relève  ses  forces, 
calme  le  pouls,  arrête  le  dévoiement,  modère  la  suppuration.  Si,  par  suite 
d'une  inflammation  locale  violente,  ou  de  la  réaction  d'une  opération  grave 
et  douloureuse  en  plein  état  de  santé,  tous  les  signes  d'une  fièvre  inflam- 
matoire se  manifestent,  céphalalgie,  rougeur  de  la  face,  pouls  plein  et  ra- 
pide, etc.,  l'incubation  calme  le  poub,  dissipe  la  fièvre,  etc.  Voilà  donc 
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tour  à  tour  Tincubation  tonique  et  autiphlogistique.  Si  l'organisation  d'une 
femme  est  en  proie  à  ces  mouvements  nerveux  si  tenaces  et  si  douloureui^ 
qui  caractérisent  Thystérie,  la  chaleur  ramène  le  calme  et  la  santé^  elle  est 
antispasmodique;  si,  dans  la  chlorose,  elle  ramène  les  règles  eteflace  les 
pâles  couleurs,  elle  est  stimulante,  etc. 

<K  Dans  son  action  générale,  comme  dans  son  action  locale,  rincubation 
prête  un  secours  physiologique  au  principe  de  la  vie;  elle  l'aide  à  rétablir 
Péquilibre  et  l'état  normal  dans  les  actions  organiques  et  dans  les  fonctions; 
elle  n'est  ni  tonique,  ni  antiphlogistique,  ni  sédative,  ni  excitante,  ni  réso- 
lutive, ni  stimulante,  elle  est  adjuvante  et  régulatrice,  voilà  tout.  Elle  a 
eréé  l'organisation  par  son  secours  prolongé  jusqu'à  ce  que  l'organisation 
pût  se  suffire  à  elle-même;  elle  vient  l'appuyer  et  la  soutenir  quand  elle  est 
ébranlée:  c'est  un  ami  puissant  qui  nous  a  tirés  du  néant  et  qui  nous  aide 
encore  quand  nous  venons  à  chanceler  dans  la  voie  de  prospérité  où  il 
nous  a  placés. 

«  Qu'on  ne  se  méprenne  pas  cependant  sur  la  portée  de  ce  secours  :  il 
A  ses  limites,  je  l'ai  déjà  dit,  et  je  le  répète  encore.  L'incubation  ne  peut 
faire  plus  que  l'organisation  elle-même  ne  pourrait  faire  en  pleine  pros- 
périté. Il  est  une  foule  d'affections  où  l'incubation  serait  impuissante.  Que 
pourrait  faire  la  chaleur  dans  les  tubercules  pulmonaires,  dans  la  néphrite, 
dans  les  affections  du  foie,  dans  le  cancer  de  l'estomac,  dans  la  pneu- 
monie, etc.,  etc.  ? 

a  II  en  est  une  foule  dans  lesquelles  elle  serait  nuisible  :  ainsi^  dans  les 
affections  du  cœur,  dans  les  rétrécissements  des  gros  vaisseaux,  etc.,  etc., 
rincubation  serait  certainement  fatale.  Puisqu'une  infinité  d'affections  se 
développent  au  sein  de  l'incubation  naturelle  la  plus  parfaite,  que  pour- 
rait faire  l'incubation  artificielle  contre  ces  maladies? 

a  Dans  les  maladies  mêmes  où  l'incubation  est  évidemment  favorable, 
il  ne  faut  attendre  d'elle  que  ce  qu'elle  peut  donner,  c'est-à-dire  un  se- 
cours, une  condition  favorable  de  plus,  qui  n'exclut  aucun  autre  bon  moyen 
'sanctionné  par  Texpérience  ou  suggéré  par  le  tact  et  la  sagacité  du  bon 
praticien.  Une  fracture  comminutive  aura  toujours  besoin  d'un  appareil 
contentif,  une  large  plaie  aura  toujours  besoin  d'avoir  ses  bords  rappro- 
chés, un  décollement  aura  toujours  besoin  d'être  comprimé,  une  tumeur 
blanche  aura  toujours  besoin  de  l'immobilité,  des  chairs  exubérantes 
auront  toujours  besoin  d'être  réprimées,  etc.  En  un  mot,  la  chaleur  d'in- 
cubation aidera  la  nature,  favorisera  le  chirurgien,  mettra  la  partie  ma- 
lade et  le  patient  dans  les  meilleures  conditions  possibles  de  guérison, 
mais  elle  ne  suppléera  ni  aux  actions  mécaniques  nécessaires,  ni  à  cer- 
taines actions  médicales,  soit  locales,  soit  générales,  indispensables  dans 
une  foule  de  cas. 

a  L'incubation  agit  puissamment  sur  les  ulcères  et  sur  les  plaies  grandes 
ou  petites  ;  mais  il  ne  suffit  pas  toujours  de  mettre  une  plaie  dans  une  tem- 
pérature de  36<»  pour  en  obtenir  la  guérison.  Si  elle  est  assez  peu  étendue 
ou  assez  peu  grave  pour  ne  pas  entraîner  la  réaction  générale,  et  pour 
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n'avoir  pas  besoin  de  moyens  contentifs  particuliers^  le  fait  seul  de  sa  libre 
exposition  à  l'action  directe  et  constante  de  l'incubation  pourra  suffire  à 
sa  cicatrisation,  encore  faudra-t-il  enlever  tous  les  deux  ou  trois  jours  les 
croûtes  formées,  soit  avec  une  pince  en  agissant  adroitement  de  dehors  en 
dedans  de  la  plaie^  pour  ne  pas  déchirer  la  cicatrice,  soit  par  l'application 
d'un  cataplasme;  souvent  il  sera  nécessaire  de  toucher  avec  le  nitrate  d'ar- 
gent pour  stimuler  la  cicatrisation.  Dans  ce  cas,  je  recommande  de  ne 
jamais  toucher  trop  près  de  la  cicatrice^  il  faut  toucher  à  deux  lignes  de 
distance  au  moins  et  seulement  tous  les  deux  ou  trois  jours.  Souvent  il 
sera  bon  de, comprimer  avec  les  bandelettes  de  diachylon  des  chairs  trop 
flasques  ou  trop  fongueuses  ;  souvent  enfin,  dans  les  ulcères  rebelles  et 
principalement  dans  les  ulcères  calleux,  l'application  permanente  des  cata- 
plasmes^ dans  l'incubation,  sera  nécessaire  à  la  formation  de  la  cicatrice 
autant  qu'à  la  détersion  de  la  plaie.  Si  les  plaies  et  les  ulcères  appartien- 
nent à  des  sujets  lymphatiques,  un  régime  fibrineux  combiné  avec  l'emploi 
des  ferrugineux,  de  l'iode  et  des  toniques,  sera  nécessaire  :  les  mercuriaux 
devraient  être  employés,  s'il  s'agissait  d'une  organisation  infectée  du  virus 
vénérien. 

a  Dans  les  vastes  plaies,  telles  que  celles  qui  portent  sur  la  plus  grande 
partie  d'un  membre,  on  éprouve  parfois  quelque  embarras  pour  en  tenir 
toutes  les  parties  également  exposées  à  l'action  de  l'incubation.  Il  faut 
pourtant  que  cette  condition  soit  remplie.  Alors,  au  lieu  de  placer  le  mem- 
bre appuyé  sur  un  coussin,  co^ime  on  peut  le  voir  dans  les  figures  A  et  5, 
il  faut  le  tenir  suspendu  «par  une  espèce  de  hamac  ou  par  des  bandes 
clouées  dans  l'appareil ,  de  façon  que  Pair  chaud  porte  également  sur  les 
parties  inférieures  affectées  et  sur  les  parties  supérieures.  Si  cette  pratique 
était  impossible,  il  faudrait  faire  reposer  les  plaies  inférieures  sur  un  cata- 
plasme. Quand  les  plaies  suppurent  beaucoup,  il  faut,  deux  fois  par  jour, 
renouveler  les  coussins  et  les  compresses  qui  reçoivent  la  suppuration^ 
laver  rarement,  mais  entretenir  l'appareil  dans  le  plus  grand  état  de  pro- 
preté. S'il  y  a  des  décollements  ou  des  lambeaux  à  rapprocher,  il  ne  faut 
pas  craindre  de  couvrir  avec  des  bandes  une  partie  de  la  plaie  pour  opérer 
la  compression  ou  le  rapprochement.  On  peut  également,  pour  enlever 
des  croûtes  et  varier  les  moyens,  appliquer  pendant  trois  et  quatre  jours 
des  cataplasmes;  on  peut  aussi  couvrir  pendant  un  certain  temps  les  plaies 
de  bandelettes  de  diachylon,  toucher  avec  le  nitrate  d'argent,  faire  même 
quelques  pansements  à  plat  avec  cérat  et  charpie,  toujours  dans  l'incu- 
bation. 

oc  Pour  les  plaies  suppurant  beaucoup,  on  peut  agir,  souvent  avec  avan- 
tage, sur  Tétat  général,  par  les  laxatifs  salins;  aucune  médication  ne  réussit 
mieux  contre  les  résorptions  purulentes  que  le  sulfate  de  magnésie  donné 
tous  les  deux  jours  à  la  dose  de  deux  onces  dans  deux  verres  d'eau.  11 
importe  beaucoup  de  ne  jamais  recourir  aux  saignées  et  de  ne  jamais  re- 
fuser aux  malades  une  alimentation  saine  et  modérée  quand  ils  la  réclament 
avec  instance.  Rien  ne  favorise  plus  les  infections  purulentes  que  la  diète. 
II.  36 
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a  Aassitdt  qu'une  plaie  est  placée  dans  la  chaleur  d'incubation,  elle 
prend  un  aspect  vermeil,  une  apparence  de  vigueur  et  d'activité,  quel  que 
soit  son  état  antérieur  de  flaccidité  et  d'inertie.  Dans  les  plaies  fraîches 
ou  anciennes  ii  se  forme  un  dégorgement  abondant  de  sérosité  sangiiino» 
lente,  de  sérosité  purulente  ou  de  pus,  pendant  les  premiers  jours  de  Fac- 
tion calorifique.  Ce  dégorgement,  variable  en  quantité,  en  nature  et  en 
durée,  suivant  l'organisation,  se  tarit  plus  ou  moins  vite  et  arrive  en  gé- 
néral bientôt  à  l'état  de  pus  très-épais  et  très-coaguiable^  alors  il  se  trans- 
forme en  croûtes  qu'il  faut  détacher  tous  les  deux  ou  trois  jours,  parce 
que  le  pus,  renfermé  sous  elles,  creuse  la  plaie  et  détruit  la  cicatrice. 

«  Toutes  les  fois  qu'une  plaie  en  pleine  suppuration  est  soumise  à  lin- 
fluence  de  la  chaleur  normale,  bien  que  cette  suppuration  soit  de  mau- 
vaise nature ,  bien  qu'elle  soit  hors  de  proportion  avec  retendue  de  la 
pltie,  elle  est  promptement  ramenée  aux  bonnes  conditions  dont  je  viens 
de  parler. 

«  Je  n'ai  point  remarqué  qu'il  tti  possible,  dans  les  plaies  humaines, 
d'assigner  un  avantage  de  temps  précis  pour  la  cicatrisation.  Cet  avantage 
existe  incontestablement,  mais  c'est  sa  mesure  exacte  qu'il  me  parait  im- 
possible de  fixer,  et  cela  se  conçoit  :  la  cicatrisation  tient  à  l'activité  orga- 
nique de  chaque  individu»  et  même  de  chaque  tissu;  c'est  une  opération 
qui  demande  un  temps  variable,  mais  nécessaire,  et  si  la  chaleur  de  36* 
met  la  plaie  dans  la  meilleure  condition  pour  que  l'organisation  en  opère 
k  cicatrice,  l'organisation  n'en  reste  pas  moins  le  principal  agent.  L'em- 
ploi de  la  chaleur  ne  peut  faire  gagner  en  temps  que  ce  que  les  pièces  d'ap- 
pareil, le  cérat,  la  charpie  peuvent  faire  perdre  en  irritant  la  plaie;  elle  y 
ajoute  encore  ce  que  peut  bire  gagner  l'absence  de  pansements  douloureux 
et  dilacérants,  répétés  tous  les  jours,  ainsi  que  les  alternatives  de  tempé- 
rature auxquelles  ils  exposent  les  plaies.  Enfin,  en  redonnant  aux  tissus 
intérieurs  devenus  extérieurs  la  chaleur  naturelle  qui  leur  manque,  soit 
par  leur  position  superficielle,  soit  par  l'altération  de  la  circulation  capil- 
laire, l'incubation  abrège  encore  le  temps  de  la  cicatrisation  d'une  certaine 
quantité;  mais  ce  compte  fait,  il  restera  encore  un  temps  plus  ou  moins 
long  nécessaire  à  la  formation  d'une  cicatrice. 

«  Lorsqu'on  applique  l'incubation  aux  phlegmons,  aux  érysipèles  phieg* 
moneux,  aux  plaies  dont  la  source  eat  profonde  avec  des  orifices  étroits,  et 
que  la  dessiccation  du  pus  obstrue  ces  orifices  et  force  le  pus  à  séjourner 
et  à  former  pour  ainsi  dire  des  abcès  par  congestion,  il  faut  de  temps  en 
temps,  et  même  constamment,  appliquer  des  cataplasmes  pour  éviter  ce 
grave  inconvénient.  Le  bon  effet  de  l'incubation^  sur  l'état  général  dans  les 
affections  inflammatoires  locales,  peut  être  secondé,  pendant  toute  la  pé- 
riode d'acuité,  par  les  laxatifs  salins.  Aussitôt  que  la  fièvre  est  tombée  l'ali- 
mentation doit  commencer. 

<  Lorsqu'on  appli(|ue  Tincubation  à  une  tumeur  blanche  dans  laquelle 
la  suppuration  n'est  point  encore  forfaiée,  pendant  les  premiers  quinze  ou 
vingt  jours,  il  faut  se  borner  à  entretenir  bien  régulièrement  les  39"  de 
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chaleur;  maïs  «i,  pl«s  tard,  le  progrès  s'arrête^  il  faut  appliquer  des  vé- 
sicatoires  volants^  dans  Pappareil  même,  puis  placer  un  appareil  inamo- 
vible, et  continuer  l'action  de  l'incubation  sans  inU-rruption  pendant  cin- 
quante ou  soixante  jours;  après  quoi,  te  malade  pourra  marcher  pendant 
le  jour,  et  remettre  l'articulation  malade  dans  la  chaleur  pendant  la  nuit. 

«  Si  J'avais  affaire  à  une  tumeur  blanche  avec  suppuration,  je  n'hési- 
terais pas,  après  avoir  placé  l'articulation  dans  Tincubation  pendant 
quatre  à  cinq  jours,  à  donner  au  pus  une  issue  par  l'application  de  la 
potasse  caustique;  le  foyer  se  viderait,  se  tarirait;  je  placerais  le  membre 
dans  un  appareil  inamovible,  et  j'oserais  espérer  une  prompte  et  solide 
ankylose, 

a  Enfin,  si  j'avais  affaire  à  une  tumeur  blanche  désespérée,  je  la  pla- 
cerais dans  lappareil  pour  rassurer  l'organisation  en  enlevant  la  douleur, 
je  donnerais  issue  au  pus  pour  suspendre  la  résorption,  je  ferais  agir 
concurremment  les  laxatifs  salins,  puis  je  donnerais  une  bonne  alimen- 
tation, si  les  symptômes  généraux  s'amendaient^  et  je  ne  pratiquerais  Tarn- 
putation  qu'après  m'étre  ainsi  parfaitement  assuré  que  le  malade  n'est  point 
frappé  à  mort,  ce  qui  rendrait  une  opération  cruelle  tout  à  fait  inutile. 

a  Je  procéderais  certamement  ainsi  dans  toutes  les  affections  des  mem- 
bres qui  compromettent  la  vie  du  malade  par  de  longues  puffrances, 
par  des  suppurations  abondantes,  ou  par  la  violence  des  symptômes  qui 
suivent  les  désorganisations  subites  et  profondes,  comme  celles  produites 
par  les  écrasements,  et  je  sauverais,  j'en  ai  la  conviction ,  bien  de-s  ma- 
lades d'une  mort  certaine,  ou  du  n^oins  j'apprendrais  qu'une  opération 
qui  les  aurait  douloureusement  agiles  à  leurs  derniers  moments  n'aurait 
pu  les  sauver. 

a  C'est  particulièrement  dans  le  traitement  des  tumeurs  blanches  que 
Tétat  général  réclame  une  grande  attention  pour  faire  concourir  efficace- 
ment à  la  guérison  les  analeptiques,  les  toniques  et  les  ferrugineux,  parti-  # 
culièrement  chez  les  jeunes  filles  et  chez  les  femmes. 

a  Par  quelque  moyen  qu'ait  été  obtenue  la  guéris(Hi  d'une  tumeur 
blanche,  il  importe  beaucoup  de  placer,  pour  plusieurs  fois,  un  cautère 
dans  son  voisinage. 

a  Pour  les  oedèmes,  les  infiltrations,  les  affections  de  la  peau,  je  n'ai 
point  d'indication  particulière  à  donner.  L'application  exacte  et  constante 
des  36%  l'emploi  des  cataplasmes  et  de  tous  les  topiques  que  l'expérience 
a  signalés  comme  convenables  et  efficaces,  concurremment  avec  l'emploi 
de  la  chaleur  :  les  pommades,  les  liniments,  l'iode,  le  mercure,  l'arsenic, 
le  soufre,  etc.,  en  un  mot,  tous  les  moyens  usités  dans  les  différentes 
maladies  cutanées,  loin  d'être  contre-indiqués,  ne  peuvent  que  recevoir 
une  activité  nouvelle  de  l'incubation,  et  lui  prêter  en  même  temps  un  ap- 
pui,  qui,  souvent  peut-être,  sera  indispensable.  J'insisterai  davantage  sur 
l'application  de  l'incubation  aux  amputations,  parce  que  cette  application 
nous  est  plus  connue,  et  qu'elle  demande  des  précautions  et  des  soins  tout 
particuliers. 
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a  Et  d'abord,  je  m*empresse  de  déclarer  que  si  les  plaies  d'amputation 
guérissent  mieux  par  Tincubation  que  par  les  autres  procédés  de  panse- 
ment^ ce  qui  est  incontestable,  du  moins  elles  ne  guérissent  pas  autre- 
menty  c'est<à-dire  qu'elles  se  dégorgent,  qu'elles  suppurent  et  qu'elles  se 
cicatrisent  avec  le  temps.  Les  unes  se  réunissent  presque  immédiatement, 
les  autres  ne  se  réunissent  qu'à  la  longue.  Bans  la  plupart^  dégorgement 
sérO'Sanguinolent  et  fort  abondant^  et,  chose  remarquable,  plus  il  est. 
abondant,  plus  les  chances  de  succès  sont  grandes;  dans  un  petit  nombre, 
il  y  a  peu  de  suintement.  Dans  quelques  cas,  la  suppuration  louable  com- 
mence vers  le  deuxième  ou  troisième  jour  ;  dans  quelques  autres,  la  plaie 
reste  grisâtre  et  sans  activité  pendant  sept  ou  huit  jours,  ce  qui  ne  l'em- 
-pêche  pas  d'arriver  à  bien.  Nous  avons  observé,  sans  pouvoir  en  tirer 
aucun  pronostic  fâcheux  ou  favorable,  que  la  suppuration  était  parfois 
odorante,  et  que  parfois  elle  n'avait  aucune  odeur.  Nous  avons  vu  des 
plaques  brunes  se  former  sur  les  moignons  et  les  faire  ressembler  à  des 
jambons,  et  leur  guérison  s'est  parfaitement  opérée.  Aucune  de  ces  re- 
marques ne  peut  autoriser,  en  aucune  circonstance,  la  suspension  de  l'in- 
cubation \  car  cette  suspension,  dans  un  moment  où  la  position  du  malade 
n'a  pas  cessé  d  être  grave,  sera  toujours  funeste.  » 

a  II  me  reste  maintenant  à  tracer  une  voie  d'applications  nouvelles  en 
prenant  pour  base  les  faits  actuellement  accomplis  et  en  procédant  par 
analogie  d'après  les  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  actuelle- 
ment reconnues  à  l'incubation  et  d'après  les  caractères,  également  bien 
connus,  des  maladies  auxquelles  on  pourrait  l'appliquer. 

a  Puisque  l'expérience  nous  a  démontré  que  l'incubation  faisait  dispa- 
raître la  douleur,  la  rougeur  et  la  tumeur,  soit  actives,  soit  passives,  en- 
semble ou  séparément,  toutes  les  fois  que  nous  trouverons  un  ou  deux 
'  de  ces  signes,  ou  les  trois  caractères  réunis  dans  une  affection  locale 
externe,  nous  n'hésiterons  pas  à  appliquer  l'incubation;  nous  n'hési- 
terons pas  davantage  si  cet  état  est  compliqué  de  plaie,  d'ulcère,  de 
fistules,  de  clapiers,  de  décollements,  de  plaques  ou  de  lambeaux  gan- 
greneux, de  pourriture  d'hôpital,  de  suppurations  abondantes,  d'épan- 
cheraents  séreux  ou  sanguins  ;  au  contraire,  plus  il  y  aura  de  ces  symp- 
tômes réunis,  plus  l'indication  d'appliquer  l'incubation  sera  présente.  Que 
les  plaies  soient  produites  par  inflammation,  par  incision,  par  contusion 
ou  par  écrasement,  peu  importe,  appliquons  hardiment  l'incubation ,  et 
nous  aurons  lieu  de  nous  en  féliciter. 

a  Je  n'ose  en  dire  autant  des  brûlures;  je  me  rappelle  qu'à  l'Hôtel - 
Dieu  j'avais  appliqué,  pendant  trois  jours,  l'incubation  à  une  vaste  brû- 
lure de  la  jambe;  si  mes  souvenirs  me  servent  bien,  la  chaleur  augmenta 
la  suppuration  et  les  douleurs,  et  c'est  ce  qui  m'engagea  à  enlever  promp- 
tement  l'appareil  incubateur.  Depuis  ce  temps  (je  parle  de  1834),  je  me 
suis  toujours  abstenu  d'appliquer  la  chaleur  aux  brûlures.  J'ai  peut-être 
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en  tort  de  conclure  si  vite,  d'autant  que,  dans  des  cas  peu  graves  de  brû* 
lure,  on  peut  refaire  cette  expérience. 

d  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  toutes  les  inflammations  aiguës  ou  chroniques 
de  la  peau,  circonscrites  à  un  ou  deux  membres^  ou  à  une  surface  peu 
étendue  du  tronc  ou  de  la  tête,  nous  appliquerons  l'incubation,  si  d'autres 
moyens  n'agissent  pas  plus  simplement,  plus  promptement  et  plus  sûre- 
ment qu'elle. 

a  Nous  l'appliquerons  dans  toutes  les  inflammations  du  derme,  la 
pustule  maligne,  le  charbon,  l'anthrax,  soit  avant,  soit  après  avoir  pra- 
tiqué les  débridements  souvent  indispensables  à  cause  de  la  rapidité  du 
développement  des  symptômes;  nous  l'appliquerons  aussi  dans  la  gan- 
grène sénile. 

((  Nous  l'appliquerons  dans  toutes  les  inflammations  du  tissu  cellulaire 
sous-cutané  et  intermusculaire,  dans  tous  les  phlegmons  superficiels  et 
dans  tous  les  phlegmons  profonds  des  membres  seulement.  Nous  l'appli- 
querons aux  phlegmons  des  mamelles,  à  l'angioleucite,  à  la  phlébite; 
dans  les  engorgements  froids  et  les  affections  des  lymphatiques;  dans  les 
bubons,  dans  les  orchites,  dans  les  urétrites,  dans  les  inflammations  de  la 
vulve  et  du  vagin,  bien  entendu  comme  un  aide  efiicace  et  nullement 
comme  moyen  exclusif. 

a  Nous  trouverons  la  douleur,  la  rougeur  et  la  tumeur  réunies  dans 
la  goutte,  et  nous  avons  droit  d'attendre  un  prompt  succès  de  l'incu- 
bation. 

((  Le  même  ensemble  inflammatoire  se  produit  dans  le  rhumatisme 
articulaire  aigu,  et  nous  sommes  assurés  à  l'avance  que  non-seulement 
la  rougeur ,  la  tumeur  et  les  douleurs  locales  disparaîtront  par  l'incu- 
bation, mais  que  l'état  général  en  sera  promptement  et  favorablement 
modifié. 

a  Nous  sommes  autorisés,  par  deux  cas  importants,  à  employer  l'incu- 
bation contre  l'inflammation  des  séreuses,  contre  la  pleurésie  et  la  péri- 
tonite, soit  que  l'incubation  agisse  par  révulsion  sur  la  peau ,  soit  qu'elle 
porte  profondément  son  action  ;  un  grand  nombre  de  faits  tendent  à  lui 
attribuer  cette  faculté.  C'est  parce  que  nous  croyons  qu'elle  peut  en  effet 
agir  profondément,  que  nous  l'appliquerons  dans  les  engorgements  de 
Tuténis,  dans  la  cistite  aiguë  et  chronique,  dans  la  leucorrhée,  l'amé- 
norrhée et  la  métrite. 

0  Mais  si  nous  avons  reconnu  dans  l'incubation  des  propriétés  antiphlo- 
gistiques,  résolutives  et  toniques,  nous  avons  également  constaté  qu'elle 
possédait  une  puissance  sédative,  antispasmodique  et  régulatrice  de  Tétat 
général  non  moins  remarquable.  Nous  avons  vu,  sous  son  influence,  la 
fièvre  inflammatoire  comme  la  fièvre  adynamique  suspendue;  nous  avons 
vu  l'état  le  plus  déplorable  de  Torganisation  revenir  en  peu  de  jours  à 
l'état  le  plus  normal.  Était-ce  parce  que  Tincubation  avait  fait  disparaître 
les  accidents  locaux,  que  les  accidents  généraux  disparaissaient  ainsi  ? 
Ou  bien  était-ce  par  une  action  sédative  qui  est  particulière  à  la  chaleur 
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de  S&'J  L'observation  des  faits  semble  procrver  que  c'était  par  l'une  et 
Tautre  cause  ;  car  toutes  les  fois  que  Tincubation  a  été  appliquée  à  une 
affection  locale,  sans  réaction  sur  Tétat  général  qui  était  en  pleine  santé, 
pendant  les  dix  à  douze  premières  heures  le  pouls  s'est  ralenti,  des  nau- 
sées se  sont  fait  sentir  et  la  tendance  à  la  syncope  s'est  manifestée.  Hais 
noufs  n'aurions  pas  ces  exemples,  que  d'autres  noiK  prouveraient  la  puis- 
sance d'action  générale  de  la  chaleur  :  la  trente-deuxième  observation, 
page  428,  où  l'on  voit  l'incubation  détruire  en  quelques  heures  les  trou- 
bles nerveux  les  plus  graves  et  les  plus  opiniâtres,  et  maintenir  la  gué- 
rison  par  une  simple  application  intermittente  de  cinq  à  six  heures  par 
jour,  suffirait  à  elle  seule  pour  nous  faire  espérer  les  plus  beaux  résultats 
dans  les  perversions  des  fonctions  du  système  nerveux  et  du  système  cir- 
culatoire, particulièrement  chez  les  femmes. 

«  Aussi  n'hésitons-nous  pas  à  appliquer  Tincirbation^  soit  continue,  soit 
intermittente,  dans  l'hystérie,  la  chlorose,  la  chorée,  la  catalepsie  ;  dans  les 
convulsions  des  enfants,  le  tétanos,  et  dans  toutes  les  affections  qui  pour- 
raient se  rapprocher  de  ces  dispositions. 

t  L'action  de  la  chaleur  sur  les  fièvres  intermittentes  ne  peut-elle  nous 
faire  espérer  que  toutes  les  affections  qui  ont  débuté  par  un  violent  frisson 
pourraient  éprouver  un  grand  bien  d'une  réaction  vers  la  peau  des  mem- 
bres inféridurs,  du  ventre,  de  la  poitrine,  longtemps  soutenue  par  l'incu- 
bation ?  Cette  incubation  des  membres  inférieurs  dans  les  fièvres  typhoïdes, 
dans  les  inflammations  des  séreuses  et  des  muqueuses,  n'aurait-elie  aucune 
efficacité,  quand  nous  l'avons  vue  suspendre  le  délire,  arrêter  les  vomisse- 
ments, tarir  les  dévoiements  les  plus  abondants  ?  Serait-ce  une  témérité 
que  d'oser  en  attendre  du  bien  et  de  l'essayer  dans  ces  circonstances?  Je 
ne  le  crois  pas.  Et  d'ailleurs  l'innocuité  évidente  de  l'action  d*une  douce 
chaleur  sur  une  partie  du  corps  autorise  son  emploi  partout  où  le  moindre 
espoir  fondé  d  obtenir  une  amélioration  se  manifestera. 

«  L'incubation  est  un  moyen  thérapeutique  que  je  dépose  aVec  confiance 
entre  les  mains  de  mes  confrères  ;  et,  quoiqu'il  reste  encore  bien  des  ex- 
périences à  faû*e,  bien  des  particularités  à  observer  pour  déterminer  tout 
ce  qu'on  en  peut  attendre  et  ce  qu'on  en  doit  seulement  espérer,  le  peu 
que  nous  avons  fait  jusqu'ici  suffit  pour  démontrer  qu'il  fera  souvent  du 
bien  et  jamais  de  mal.  d  (J.  Guyot,  op.  citât.) 

Plusieurs  célèbres  praticiens,  et  Sydenham  entre  autres,  ont  eu  l'Idée 
d'inoculer  en  quelque  sorte  du  Calorique  vital  aux  individus  chez  qui  le 
pouvoir  d'en  produire  est  appauvri,  en  les  mettant  en  contact  dans  un 
lit  avec  de  jeunes  et  vigoureux  organismes  pris,  soit  parmi  les  animaux 
domestiques,  soit  aussi  par  une  sorte  d'incubation  d'homme  à  homme. 
C'est  sans  doute  l'observation  des  mères  couvant  leurs  petits  qui  a  inspiré 
ces  médecins. , 

Il  est  temps  que  nous  jetions  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  effets  du  Calo- 
rique administré  «suivant  les  procédés  que  nous  venons  de  faire  Connaître. 


^ 


I 


^ 


CALORIQUE, 

Ite  întérossanle  partie  de  remploi  thérapeu- 
tique du  Calorique  à  la  suite  de  chacun  des  procédés  d'application^  c*est 
que  les  analogies  et  les  différences  des  effets  qui  nous  restent  à  étudier^ 
résultent  de  circonstances  communes,  s'expliquent  et  s^éclHÎrent  les  unes 
par  les  autres,  forment  en  un  mot  un  système  auquel  président  les  mômes 
faits  généraux  et  qu'il  convient  d'envisager  simultanément. 

Bains  d*eùu  pulvérisée;  ht/drofère,  M.  Mathieu  (de  la  Drôme),  versé  dans 
les  études  météorologiques,  a  créé  un  nouveau  système  de  bains  dans 
lequel  il  s'est  appliqué  à  reproduire  artiriciellenient  le  phénomène  de  la 
pluie. 

Une  forte  pluie,  sous  le  ciel  de  Paris,  verse  au  plus  en  une  heure  i%  li- 
tres d  eau  sur  une  surface  d'un  mètre  carré;  or,  comme  la  section  hori- 
zontale d'un  homme  assis  représente  à  peine  le  quart  d'un  mètre  carré^ 
il  en  résulte  que  3  litres  d*eaUj  A  au  plus,  suffisent  amplement  à  un  baia 
d'une  heure,  tandis  que  la  baignoire  en  exige  2  ou  3  hectolitres- 

Mais  les  effets  hygiéniques  et  thérapeutiques  de  ce  système  balnéaire 
seront-ils  les  nrêmes  que  ceux  de  la  baignoire! 

Les  partiî>ans  de  Ihydrofère,  et  ils  sont  nombreux,  lui  attribuent  des 
avantages  que  nous  allons  rapidement  énumérer, 

1*  Absence  dépression.  Dans  la  baignoire  Findividu  supporte  une  por- 
tion de  la  masse  d*eau  qui  fenveloppe  et  dont  le  poids  varie  entre  200  et 
300  kilogrammes;  cette  surcharge  ne  crée-t-elle  pas  une  gône  et  quel- 
quefois même  un  danger  pour  les  organes  de  la  circulation  et  pour  ceux 
de  la  respiration  ?  Nous  savons  que  Iq  phlhisique  s'accommode  mal  de  la 
baignoire;  les  individus  sujets  aux  congestions  sanguines  doivent  égale- 
ment la  redouter;  dans  Thydrofère,  point  de  pression,  point  de  surchargé 
anormale,  la  pluie  extrêmement  fine  à  laquelle  la  personne  est  soumise 
l'enveloppe  d'un  voile  liquide  dont  l'épaisseur  ne  dépasse  pas  celle  du 
tissu  le  plus  léger,  aussi  les  personnes  délicates  préfèrent-elles  Thydrofère 
à  la  baignoire. 

De  ce  premier  avanlage  en  découle  un  second,  l*absenc«  de  pression 
doit  favoriser  rabsorption»  la  peau  et  les  autres  tissus  organiques  sont 
compressibles,  si  Ton  presse  une  éponge  dans  ses  mains,  il  est  évident 
qu'elle  prendra  moins  d'eau  que  si  on  labandonne  h  sa  dilatabilité  natu- 
relle; aussi  Tabsorption  des  liquides  dans  la  baignoire,  douteuse  pour 
quelques-uns,  niée  par  les  autres,  se  fait  parfaitement  à  Thydrofère* 

â**  Percussion  et  renouvellement  du  liquide.  11  serait  oiseux  de  chercher 
jk  démontrer  la  supériorité  du  bain  à  l'eau  courante  sur  le  bain  d'eau 
stagnante.  Si  nos  fleuves  et  nos  rivières  roulaient  des  eaux  à  30"  ou  36% 
personne  ne  voudrait  de  la  baignoire.  C'est  la  nécessité  d'élever  la  tem- 
pérature naturelle  du  liquide  qui  a  fait  créer  ce  que  nous  appelons  la 
balnéation  confinée.  L'eau  courante,  par  son  action  niécanique^  détache, 
entraine  les  sécrétions  et  tous  les  corps  étrangers  adhérents  à  la  surface 
cutanée.  L'exsudation,  surtout  en  été,  laisse  sur  Tépiderme  un  enduit 
d'abord  visqueux  qui  se  solidifie  peu  à  peu,  et  doit  finir  par  se  dissoudre 
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diflScilement  dans  l'eau  stagnante.  Les  Allemands  Font  bien  compris; 
aussi  ont-ils  imaginé  la  Trumbady  sorte  de  baignoire  ouverte  aux  deux 
extrémités,  dans  laquelle  Teau  se  renouvelle  sans  cesse;  mais  la  Trumbad 
ne  peut  s'appliquer  que  près  des  sources  thermales  d'une  grande  abon- 
dance, eu  égard  à  l'énorme  quantité  d'eau  dépensée  pour  chaque  bain. 

L'hydrofère  reproduit  avec  très-peu  de  liquide  l'action  mécanique  de 
la  Trumbad,  car  les  précipitations  aqueuses  durent  aussi  longtemps  que  le 
bain  arrosant  sans  cesse  l'individu  de  la  tête  aux  pieds. 

Il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  percussion  de  cette  multitude  de 
gouttelettes  d'eau^  de  l'excitation  qu'elles  doivent  produire  sur  le  système 
cutané  et  qui  se  traduit  par  une  sorte  de  tuméfaction  passagère  très-visible 
au  moment  où  l'individu  sort  du  bain.  Le  témoignage  des  yeux  atteste  que 
l'hydrofère  appelle  le  sang  à  la  surface  et  dégage  ainsi  l'organisme  in- 
térieur. 

3*  Conservation  des  principes  minéralisateurs  des  eaux.  On  sait  que  cer- 
taines eaux  minérales,  notamment  des  eaux  sulfurées,  ont  peu  de  stabi- 
lité ;  au  contact  de  l'air,  elles  se  décomposent  ou  se  dénaturent  rapidement  ; 
comme  la  pulvérisation  a  pour  effet  inévitable  de  multiplier  le  contact  des 
liquides  avec  l'air,  quelques  critiques  s'étaient  hâtés  de  conclure  que  l'hy- 
drofère devait  déminéraliser  les  eaux  sulfurées;  on  oubliait  que  la  durée 
de  ce  contact  est  à  peine  d'un  douzième  de  seconde  ainsi  que  l'attestent 
ce  calcul  et  des  expériences  faites  avec  soin.  En  effet ^  chaque  globule 
d*ean  ne  touche  à  l'air  que  durant  le  très-court  espace  de  temps  nécessaire 
pour  franchir  une  distance  moyenne  d'un  demi-mètre  environ  ;  les  ana- 
lyses de  MM.  Poggiale  et  Réveil  sont  venues  pour  prouver^  contrairement 
à  l'opinion  préconçue  des  adversaires  de  la  pulvérisation,  que  l'hydrofère, 
en  raison  de  la  rapidité  de  son  action,  affectait  beaucoup  moins  les  eaux 
sulfurées  que  la  baignoire,  où  elles  séjournent  au  contact  de  l'air  pendant 
toute  la  durée  du  bain. 

M.  Poggiale  a  constaté  à  Amélie-les-Bains  qu'au  bout  d'une  heure  l'eau 
d'une  baignoire  découverte  avait  perdu  la  moitié  de  sa  sulfuration,  tandis 
que  dans  Tbydrofère  la  déperdition  est  presque  nulle. 

Ainsi,  toutes  les  indications  de  la  théorie,  de  même  que  les  expériences 

nalytiques,  semblent  se  réunir  en  faveur  de  l'hydrofère  qui  a  encore  pour 

lui  un  nombre  très-grand  d'observations  cliniques  recueillies  depuis  deux 

ans  tant  dans  les  hôpitaux  que  dans  divers  établissements  particuliers  de 

France  et  de  l'étranger.     . 

Ajoutons  encore  que  l'absorption  des  liquides  dans  l'hydrofère  a  été  dé- 
montrée h  M.  Réveil  par  une  expérience  très-simple,  qui  consiste  à  faire 
prendre  un  bain  à  un  individu  dans  une  baignoire  dans  l'eau  de  laquelle 
on  a  ajouté  la  décoction  de  500  grammes  d'asperges;  après  une  heure  et 
demie,  l'urine  de  la  personne  soumise  à  l'expérimentation  n'avait  pas 
contracté  l'odeur  spéciale  qu'elle  prend  chez  les  personnes  qui  ont  mangé 
ce  légume;  tandis  que  la  même  décoction  pulvérisée  à  l'hydrofère  a  été 
absorbée,  puisque,  après  une  heure,  l'urine  de  la  personne  soumise  à  ce 
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mode  de  balnéaiion  présentait  Todeur  caractéristique  des  asperges; 
ajoutons  enfin  que  dans  cette  dernière  expérience  la  tête  avait  été  main- 
tenue hors  de  Tappareil,  et  que  par  conséquent  il  n'y  avait  pas  eu  inha- 
lation du  liquide  pulvérisé^  circonstance  qui,  on  le  comprend^  facilite 
Tabsorplion. 

Enfin,  M.  Réveil  a  constaté  qu'en  ajoutant  à  chaque  bain  pris  à  Thy- 
drofère  500  grammes  de  glycérine,  l'absorption  se  faisait  beaucoup 
mieux. 

Bains  glycérines. 

Malgré  le  nombre  considérable  d'expériences  qui  ont  été  faites  sur  Tab- 
sorption  des  liquides  aqueux  par  le  tégument  externe,  on  est  encore  dans 
rincertitude  sur  les  résultats  fournis  par  ces  expériences;  les  opinion» les 
plus  diverses  et  les  plus  contradictoires  se  sont  produites  à  ce  sujet,  on 
peut  les  résumer  ainsi  : 

l"*  L'absorption  des  liquides  aqueux  par  la  peau  a  lieu  ; 

2*  Cette  absorption  n'a  pas  lieu  ; 

S*"  La  peau  absorbe  l'eau  sans  absorber  les  sels. 

On  s'est  basé,  pour  admettre  l'absorption  par  le  tégument  externe,  sur 
le  fait  suivant,  à  savoir  qu'après  un  bain  alcalin  les  urines  devenaient  al- 
calines; mais  des  expériences  nombreuses,  et  notamment  celles  de  M.  Ho- 
molie^  ont  démontré  qu'après  un  bain  simple  et  même  après  un  bain 
acide^  les  urines  devenaient  alcalines. 

On  a  cherché  à  établir  l'absorption  par  la  peau  en  prenant  le  poids  du 
corps  avant  et  après  le  bain  ;  mais  outre  les  causes  d'erreur  nombreuses 
que  présente  cette  méthode,  on  a  pu  attribuer  la  légère  augmentation  de 
poids  constatée  à  la  propriété  très-hygrométriqii^  du  système  pileux.  (De- 
lore.  ) 

M.  Homolle  pense  au  contraire  que  la  peau  absorbe  l'eau  sans  absorber 
les  sels  qu'elle  tient  en  dissolution  ;  il  base  son  opinion  sur  la  plus  faible 
densité  que  présente  l'urine  après  le  bain.  Mais  on  peut  se  demander  si 
cette  diminution  ne  devrait  pas  être  attribuée  à  d'autres  causes,  et  notam- 
ment à  la  cessation  de  la  respiration  cutanée  par  le  fait  de  l'immersion  du 
corps  dans  l'eau. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  incontestable  que  si  l'absorption  a  lieu  par  le 
tégument  externe,  elle  doit  être  extrêmement  faible  dans  le  bain,  car  au  • 
trement  comment  expliquer  l'innocuité  des  bains  renfermant  des  sub- 
stances très-toxiques,  comme  le  sublimé  corrosif,  par  exemple. 

Des  expériences  nombreuses  ont  démontré  que  la  peau  est  recouverte 
d'une  sorte  de  vernis  imperméable  qui  la  protège  et  que  l'eau  ne  dissout 
pas,  mais  qu'elle  peut  détruire  et  enlever  lorsque  le  liquide  arrive  à  la  sur- 
face du  corps  avec  une  certaine  force  de  projection,  comme  cela  a  lieu 
dans  l'hydrofère. 
Mais  cet  enduit  imperméable  est  dissous  par  un  certain  nombre  de  corps 
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parmi  lesquels  nous  citerons  Falcooli  réther,  les  huiles,  les  graisses  et 
la  glycérine  (Hébert).   * 

Les  nombreuses  applications  qu'a  reçues  la  glycérine  dans  ces  derniers 
temps  nous  ont  engagés  à  faire  des  expéiîences  dans  lesquelles  Teau  gly- 
cérinée  est  employée  pour  remplacer  l'eau  dans  les  solutions  médicamen- 
teuses destinées  à  être  administrées  à  Thydrofère.  Les  résultats  remar- 
quables obtenus  ne  sont  pas  encore  assez  nombreux  pour  que  nous 
puissions  les  faire  connaître,  mais  nous  croyons  pouvoir  engager  nos  con- 
frères à  faire  des  expériences»  et  pour  cela  nous  leur  proposons  les  for- 
mules suivantes  : 

• 
Bains  glycérines  à  Vhydrofère, 


Èain  alcalin. 

Adidtes. 

EnlanU. 

Carbonate  de  soude  eriitaUtsé,                 S  gramm. 
Eau,                                                1,500 
Glycérine.                                            500 

4graAun. 
1,500 
500 

Bicarbonate  de  soude,                            8  gramm.                4  gramm. 
Eau.                                                1,500                       1,^ 
Glycérine,                                          500                         500 

prépare  de  même  les  bains  avec  le  carbonate  et  le  bicarbonate  de  potasse. 

Bain  émolUint. 

Glyeériiis,  |  ^«  «^*fl»^°                    1,000  gramm. 

1,000  gramm. 

lez. 

Bain  ioduré. 

lodure  de  potassium,                               4  gramm. 
Ëau.                                                  1.500 
Glycérine.                                            500 

2  gramm. 
1,500 
500 

Bain  iodo-hromuré. 

lodure  de  potassium.                               S  gramm. 
Bromure  de  potassium,                            4 
Eau,                                                  1,500 
Glycérine,                                             500 

6  gramm. 
8 
1,500 
500 

Bain  chloro-iodo 'bromure , 

lodure  de  potassium,                                6  gramm. 
Bromure  de  potassium,                              2 
Chlorure  de  sodium,                               lOO 
Eau.                                                   1.500 
Olycénae.                                              500 

4  gramm. 

2 

60 

1,500 

800 
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Advltfli. 

Enikiitt. 

Iode.                                                     S  gramm. 
lodure  «a  potaiilttiii,                               S 
Eau^                                                  l^SOO 
Glycérine,                                            600 

1  gramm. 
4 
1,500 
500 

Botti  w^maîiquê^ 

Eaa»                                                 1,500  gramm. 
Glycérine,                                               &00 
Eau  de  Cologne,                                     125 
Alcoolat  de  mélisse  composé,                   60 

1,800  gramm. 
500 

76 
30 

Bain  térébenthine. 

Eau,                                                  1,500  gramm. 
Glycérine,                                              500 
Alcoolat  de  PloraTenU,                           125 

1,500  gnunm. 

500 
60 

Essence  de  térébenthine,                          20 

10 

On  doit  éviter  avec  le  plus  grand  soin  d'inbalér  la  poussière  de  ce  bain. 

Bain  aux  bourgeons  de  sapin. 

Bourgeons  de  sapin,  125  gramm.  80  gramm. 

Eau,  2,000  2,000 

Faire  bouillir  jusqu'à  réduction  à  1,500  granmies  et  ajouter 

Glycérine,  500  gramm.  500  gramm. 

On  préparera  de  même  le  bain  de  baion  de  genlèTre. 


Bain  d^arséniatê  de  tonde. 


Arséniate  de  soude,                                  0,40  gramm. 
Glycérine,                                              600 
Eau,                                                      1,500 

0,20  gramm. 
800 
l,5W 

Bain  de  percMorure  de  fer. 

Pereblorure  de  fer  liquide  à  40*,                10  gramm. 
Eau,                                                     1,500 
Glycérine,                                              600 

figiamiU. 
1,500 

Bain  de  sublimé. 

Sublimé  corrosif,                                      4  gramm. 
Glycérine,                                            50i) 
Eau,                                                     1,500 

0,50  gramm. 
500 
1,500 

On  pourra  d'ailleurs  préparer  tous  les  bains  glycérines  destinés  à  être 
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administrés  à  Thydrofèie  en  remplaçant  500  grammes  d*eau  par  500  gram- 
mes de  glycérine. 

La  glycérine,  outre  la  propriété  qu'elle  possède  de  pénétrer  facilement 
l'épiderme,  est  remarquable  par  son  onctuosité;  elle  lubrifie  et  assouplit 
tous  les  tissus  organiques  mieux  que  ne  pourrait  le  faire  tout  autre  liquide. 
C'est  un  puissant  cosmétique,  et  elle  est  appelée  à  rendre  de  grands  ser- 
vices dans  les  maladies  de  la  peau  et  notamment  dans  les  formes  sèches  et 
squammeuses.  Elle  est  très-hygrométrique,  et  en  pénétrant  la  peau  elle 
entretient  son  humidité  ;  aussi  convient-elle  parfaitement  aux  strumeux  et 
aux  dartreux  dont  la  peau,  en  général  rugueuse,  fendillée,  crevassée, 
fonctionne  mal  et  se  prête  peu  à  l'absorption. 

Les  médecins  de  Thôpital  Saint-Louis  ont  eu  à  se  louer  de  l'emploi  de 
la  glycérine  contre  les  affections  de  la  peau  les  plus  rebelles.  On  a  constaté 
son  efficacité  dans  l'eczéma,  dans  l'acné,  dans  le  zona,  dans  le  psoriasis  et 
même  dans  Pichthyose.  A  cette  action  purement  locale  de  la  glycérine, 
nous  signalons  aux  praticiens* son  emploi  au  moyen  de  l'hydrofère,  mé- 
thode qui  nous  a  paru  démontrer  d'une  manière  incontestable  l'absoprtion 
par  le  tégument  externe.  Aussi  la  médecine  pratique  trouvera-t-elle,  nous 
le  croyons,  un  grand  profit  de  ce  mode  de  balnéaton  dans  lequel  l'action 
générale  des  substances  médicamenteuses  vient  s'ajouter  aux  effets  lo- 
caux et  topiques  si  remarquables  d'ailleurs  par  les  résultats  qu'ils  pro- 
duisent. 

Nous  devons  ajouter  que  les  bains  administrés  à  l'hydrofère  doivent  être 
préparés  chez  un  pharmacien.  Pour  les  bains  glycérines,  il  suffira  au  mé- 
decin de  prescrire  la  solution  dans  la  glycérine;  l'eau  sera  ajoutée  au  mo- 
ment de  l'administration  du  bain. 

Enfin,  n'oublions  pas  de  prévenir  nos  confrères  qu'il  est  important  qu'ils 
recommandent  à  leurs  malades  de  prendre  leurs  bains  avec  ou  sans  inha- 
lation du  liquide  poudroyé,  ce  qu'il  est  toujours  facile  de  faire  en  met- 
tant la  tête  dans  ou  hors  la  caisse.  Nous  le  répétons,  Tabsorption  a  lieu 
dans  tous  les  cas,  mais  on  comprend  sans  peine  qu'elle  est  plus  considé- 
rable lorsqu'on  aspire  le  liquide  pulvérisé. 

Nous  terminerons  cette  note  par  la  relation  des  expériences  qui  démon- 
trent que  l'absorption  par  la  peau  a  lieu  dans  l'hydrofère. 

Le  2  mai  4862,  nous  avons  fait  bouillir  un  kilogramme  d'asperges  dans 
environ  6  litres  d'eau;  l'ébullition  a  été  maintenue  jusqu'à  réduction  à 
4  litres  environ;  le  décocté  a  été  séparé  en  deux  parties  égales,  l'une  fut 
versée  dans  un  bain  ordinaire  dans  lequel  le  sieur  X...  se  plongea  pendant 
une  heure  et  cinq  minutes.  Les  urines  examinées  après  et  avant  le  bain  ne 
présentaient  aucune  odeur  particulière. 

La  seconde  partie  du  décodé  fut  placée  dans  le  bain-marîe  de  l'hydro- 
fère avec  quantité  suffisante  d'eau  pour  compléter  A  litres.  M.  S...,  étu- 
diant en  médecine,  a  soumis  son  corps  à  l'action  du  liquide  pulvérisé  à 
l'hydrofère.  La  tête  fut  maintenue  hors  de  la  cuve  pendant  toute  la  durée 
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du  bain,  qui  dura  55  minutes.  Après  ce  temps  et  une  heure  plus  tard,  les 
urines  de  M.  S présentaient  l'odeur  caractéristique  que  donnent  les 

asperges. 

Effets  physiologiques  d'un  air  chaud  et  sec. 

Supposons  en  premier  lieu  Thomme  plongé  en  entier  dans  une  atmo- 
sphère chaude  et  sèche  dont  il  recevrait  Faction  par  toute  la  surface  cu- 
tanée et  où  il  respirerait  ;  puis^  plus  tard,  nous  dégagerons  la  seconde  con- 
dition pour  ne  pas  compliquer  le  résultat  d'un  élément  principal,  savoir, 
la  raréfaction  notable  de  l'air  et  les  phénomènes  qu'elle  détermine  è  elle 
seule;  car  nous  ne  devons  étudier  ici  que  les  effets  stimulants  du  Calorique^ 
ceux  qu'il  produit  sur  la  sensibilité  et  les  fonctions  vitales. 

Que  des  influences  quelconques  internes  ou  externes  aient  porté  atteinte 
à  la  faculté  pyrétogénésique  de  Thomme,  ou  bien  que  pendant  longtemps 
il  ait  été  soumis  à  une  température  fort  basse,  comme  au  sortir  d'un  hiver 
froid  et  surtout  froid  et  humide,  et  que  par  le  fait  du  retour  du  printemps 
ou  àe  procédés  artificiels,  il  vienne  à  ressentir  une  chaleur  de  15  à  W, 
la  première  impression  sera  celle  qu'on  peut  le  plus  à  juste  titre  nommer 
vivifiante.  Qui  ne  connaît  cette  sensation  bienfaisante,  cette  jouissance 
intime  de  toutes  les  molécules  animées,  cette  sorte  d'élargissement  donné 
aux  mouvements  vitaux  enchaînés,  cette  existence  mieux  sentie;  et  com- 
ment les  décrire  à  celui  qui  ne  les  connaît  pas?... 

Il  n'y  H  pas  loin  de  cette  excitation  douce  et  salutaire  au  degré  où, 
portée  trop  haut,  cette  action  du  Calorique  produit  des  effets  d'abord 
violents ,  puis  bientôt  nuisibles  et  opposés  aux  premiers  par  leurs  excès 
même.  Mais  ici  déjà ,  vient  s'ajouter  la  circonstance  fâcheuse  que  nous 
avons  laissé  entrevoir;  car  si  l'on  élève  la  chaleur  à  35'  R.,  par  exemple, 
l'air  se  trouve  assez  notablement  raréfié  pour  que  l'imperfection  de  l'hé- 
matose puisse  neutraliser,  par  l'anxiété,  l'oppression  et  la  faiblesse  qu'elle 
amène,  Tinfluence  favorable  du  Calorique.  Du  reste ,  les  symptômes  ou 
plutôt  les  effets  de  ce  degré  de  température  chaude  et  sèche,  sont  ceux 
d'une  pléthore  artificielle  bien  prononcée. 

Il  est  rare  qu'on  doive  dépasser  ce  degré  pour  les  besoins  de  la  théra- 
peutique, et  encore  lorsqu'on  va  jusque-là,  c'est  plutôt  dans  le  but  de 
provoquer  une  excitation  vive  et  générale  de  la  peau  et  d'obtenir  une  abon- 
dante exhalation  de  cette  surface,  que  dans  celui  d'exciter  simplement  l'or- 
ganisme, car  cet  objet  serait  manqué  et  peut-être  arriverait-on  à  un  tout 
contraire.  Mais  la  physiologie  a  d'autres  intérêts  et  devait  savoir  quel  degré 
de  chaleur  sèche  était  compatible  non-seulement  avec  la  santé,  mais  avec 
la  vie;  elle  devait  rechercher  aussi  jusqu'à  quel  point  la  température  pro- 
pre en  était  modifiée,  et  fixer  le  rôle  que  jouent  les  transpirations  cutanée 
et  pulmonaire,  soit  d'une  manière  absolue,  soit  relativement  à  la  modéra- 
tion que  ces  opérations  apportent  aux  effets  surstimulants  d'une  chaleur 
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•idrôaae.  C'est  ce  qui  a  été  fait  et  très*rigoureusement  fait  par  d'faabiles 
eipérimeotateurs. 

n  ne  faudrait  pas  calculer  la  tolérance  de  l'homme  pour  le  Calorique  sur 
ces  cas  exceptionnels  où  des  organisations^  sans  doute  douées  d'une  résis- 
tance particulière,  ont  pu  supporter  pendant  un  assez  long  temps  la  tem- 
pérature de  fours  ou  d'étuves  sèches  chauffées  à  1^8"  R.  (Tillet  et  Duhamel) 
99'  88  cent.  (Dobsoo),  109*  48  c^nt.  (Berger),  i^T  67  cent.  (Blagden);  car 
ces  faits  sont  en  quelque  sorte  de$  tours  de  force  qui  peuvent  bien  attester 
une  possibilité,  piais  non  établir  une  donnée  générale,  une  loi  d'où  Vaa 
doive  partie  pour  la  fixation  de  la  mesure  que  nous  cherchons.  D'après 
dm  expériences  moins  exceptionnelles  et  faites  sur  Thomme  et  sur  plu- 
sieurs animaux  à  sang  chaud,  on  est  en  droit  de  conclure  que  ces  êtres 
arrivent  à  leur  summum  de  tolérance  pour  le  Calorique,  lorsque  la  tempé- 
rature atteint  45  à  50*  cent. 

On  peut  se  représenter  les  effets  physiologiques  qui  en  résultent  en  ràu- 
nissaiit  par  la  pensée  les  symptômes  de  l'asphyxie  croissante  et  ceux  d'une 
excitation  s'élevant  tout  à  coup  au  d^ré  le  plus  violent,  à  i'agiti^ion  et 
aux  angoisses  les  plus  horribles,  et  s'affaissant  bientôt  dans  la  stupeur  qu'on 
QOOXme  faiblesse  indirecte,  parce  qu'elle  est  produite  par  un  excès  de  sti- 
mulation de  la  même  manière  que  l'ivresse  alcoolique  comateuse.  La  (&mi« 
nujijon  de  pression  atmospbéiique  a  aussi  une  grande  part  aux  phénomènes 
qui  se  remaïquent  alors.  Les  plus  saillants  portent  sur  la  respiration,  la 
grande  circulation  et  la  circulation  capillaire. 

plusieurs  conditions  concourent  à  donner  à  l'homme  la  faculté  de 
supporter  une  aussi  haute  chaleur  dans  l'étuve  sèche;  car  nous  allons 
voir  que,  dans  les  vautres  milieux ,  cette  faculté  devient  de  moins  en  moins 
puissante. 

Considérons  d'abord  que  l'air  (^aud  et  sec  est  de  tous  le  plus  favorable 
à  révaporation,  puHse  qu'il  a  la  plus  grande  capacité  de  dissolution  de  l'eau; 
or  nous  savons  combien  cette  évaporation  soustrait  de  Calorique  à  l'écono* 
mie.  Voilà  donc  déjà  une  première  source  de  modération  des  effets  excitants 
d'une  chaleur  exagérée.  Notons  aussi  que  cette  propriété  de  Tair  sec  et 
chaud  ne  s*exerce  pas  seulement  sur  la  peau  ;  la  muqueuse  pulmonaire,  qui 
est  de  même  une  surface  considérable  de  perspitation,  trouve  également 
dans  cette  condition  de  Tair  un  vaste  moyen  d'en  tempérer  les  effets  nui- 
sibles, et  elle  peut  en  profiter  constaounent,  faculté  qui  lui  est  interdite 
dans  l'air  humide  à  une  température  au-dessus  de  celle  du  corps,  et  qui 
doit  entrer  pour  beaucoup  dans  les  causes  qui  permettent  aux  animaux 
une  si  énorme  tolérance  de  la  chaleur  sèche. 

Quant  aux  pertes  que  subit  la  peau^  elles  sont  de  deux  sortes;  et  si,  à  un 
certain  degré  de  chaleur.  Tune  de  ces  voies  d'élimination  et  de  rafraîchis^ 
sèment  est  fermée  à  l'économie,  immédiatement,  et  de  la  cause  de  cet  em- 
pêchement lui-même,  résulte  une  seconde  source  d'évaporation  qui^  dans 
Fair  sec  et  chaud,  mais  dans  celui-là  seulement,  supplée  abondamment  la 
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premïëre.  Ceci  demande  une  explication  aussi  indispensable  pour  TiDiel- 
ligence  de  ce  qui  précède  que  de  ce  qui  va  suivre. 

La  surface  extérieure  du  corps  est  soumise,  dans  les  pertes  de  fluide  qu'ellp 
subi l  constamment,  à  la  puissance  de  deux  causes  ou  de  deux  procédés  dont 
Fun  puremeut  physique  s'exerœ  indépendiirament  de  toule  participalion  de 
la  vie,  aussi  bien  sur  le  cadavre  que  sur  rbomine  qui  respire  :  c'est  la  trans- 
piration par  évaporation. 

L'antre  est  un  acte  vital  de  la  nature  des  sécrétions,  une  exhalation  sus- 
ceptible sans  doute  plus  qu'aucune  fonction  de  ce  genre  d'être  modifiée  par 
des  circonslances  physiques,  mais  néanmoins  toute  du  ressort  de  la  spon- 
tanéité organique  :  c'est  la  transpiration  par  iramsudadon  ou  sueur,  distin- 
guée en  transpiration  insensible  et  sensible^  suivant  que  se  faisant  en  petite 
quantité  elle  est  converlie  en  vapeur  à  mesure  qu'elle  est  produite,  ou 
bien  qu'à  cause  de  son  abondance  ou  de  conditions  atmosphériques  don- 
nées^ellese  condense  sous  forme  liquide. 

La  première  de  ces  transpirations,  celle  qui  a  lieu  par  évaporation ,  ne 
demande  pour  se  faire  qu*un  air  non  saturé  d'humidité,  et  elle  est  d'au- 
tant plus  considérable  que  cet  air  est  plus  chaud,  plus  sec  et  plus  agité. 
Ce  n'est  pas  d'elle  qu'il  faut  entendre  ce  qu'on  dit  des  suppressions  de 
transpiration  et  de  leurs  etfets  nuisibles,  car  elle  n'est  pas  susceptible  de 
suppression,  mais  une  conséquence  forcée  de  la  porosité  des  corps  orga- 
nisés, porosité  telle I  que  les  liquides  pris  des  surfaces  en  contact  avec 
l'air,  diminueraient  de  quantité  en  se  convertissant  en  vapeurs,  quand 
même  les  pores  ne  seraient  pas  de  nature  à  donner  passage  k  une  seule 
goutte  de  liquide  (Edwards).  La  vie  ou  la  mort,  la  santé  ou  k  maladie  lui 
sont  indifférentes  pour  s'exercer,  et  elle  persiste  après  les  suppressions  de 
cette  autre  transpiration  par  trans^udation^  qui,  elle,  subit  tant  de  varia- 
tions à  litre  d'action  vitale  subordonnée  à  toutes  les  alternatives  de  la  sen- 
sibilité organique* 

Dans  un  air  sec  et  dont  la  température  ne  dépasse  pas  M*,  la  transpi- 
ration par  évaporaiion  est  énorme,  et  n'est  guère  susceptible  d'être  égalée 
en  quantité  par  la  transpiration  par  transsudation ,  que  lorsque  celle-ci 
est  provoquée  au  moyen  d'un  air  humide  dont  la  température  soit  élevée 
à  40*  centig. 

Ceci  étant  compris,  voici  ce  qui  arrive  dans  un  air  sec  et  chaud. 

D'abord  la  transpiration  par  évaporaiion  est  considérable  tant  que  lasur- 
'  face  cutanée  n'e^t  pas  enveloppée  d'une  couche  de  sueur.  Lorsque  celle-ci 
commence  à  couler,  toutes  ks  portions  de  la  peau  qui  en  sont  recouvertes 
sont  soustraites  à  la  transpiration  par  évaporation,  puisque  cette  dernière 
ne  peut  se  faire  à  travers  l'épaisseur  du  liquide,  et  qu'elle  a  besoin  du  con- 
tact immédiat  de  Tair  avec  les  pores  épidermiques.  Si  enfia  la  sueur  mis- 
selle  à  ce  point  que  le  tégument  externe  en  soit  baigné  dans  tousses  points, 
îl  ne  se  fait  plus  alors  de  transpiration  par  évaporation;  mais  l'organisme 
^  ne  périclite  pas  pour  cela,  car  l'évaporation  continue  à  se  faire  abondam- 
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ment  non  plus  de  l'intérieur  à  travers  les  pores,  mais  aux  dépens  de  la  cou- 
che de  sueur  répandue  sur  la  peau.  Que  si  Tair  est  assez  chaud  et  sec,  que 
si  surtout  il  est  assez  agité  pour  que  Févaporation  de  la  sueur  se  fasse  rapi- 
dement et  que  celle-ci  ait  à  peine  le  temps  de  se  condenser,  les  deux  sources 
d*évaporation  sont  acquises  à  l'organisme,  et  il  peut  alors  supporter  le  maxi- 
mum de  chaleur  compatible  avec  la  vie. 

Une  autre  condition  fort  importante  se  réunit  à  celles  que  nous  venons 
de  faire  connaître  pour  assurer  la  tolérance  de  la  chaleur  sèche,  c'est  celle 
du  peu  de  densité  du  milieu.  Or,  on  sait  qu'un  milieu  est  d'autant  plus 
chaud,  toutes  choses  égales  d'ailleurs^  le  degré  de  température  restant  le 
même,  que  ce  milieu  est  plus  dense.  Ainsi,  l'air  chaud  et  sec  ne  cède  pas 
autant  de  Calorique  à  beaucoup  près  qu'un  air  chaud  chargé  de  vapeur 
transparente  ;  celui-ci  autant  qu'un  air  chargé  de  vapeur  vésiculaire,  et 
celui-ci  autant  qn*un  bain  chaud  ;  ces  milieux,  nous  le  répétons^  élevés 
pourtant  au  même  degré  de  température. 

Transpiration  pulmonaire  portée  à  son  maximum  de  facilité  ;  succession 
et  réunion  de  la  transpiration  par  évaporation^  et  de  l'évaporation  de  la 
sueur,  rareté,  et  conséquemment,  conductibilité  faible  du  milieu  pour  le 
Calorique^  telles  sont  donc  les  circonstances  qui  permettent  à  l'homme  de 
supporter  une  si  haute  température  dans  l'air  sec  et  chaud. 

Pour  faire  comprendre  quelle  énorme  différence  apporte  dans  les  effets 
de  l'air  chaud  et  sec  Tinfluence  de  cette  température  sur  les  organes  res- 
piratoii'es  et  l'imperfection  de  l'hématose  qui  en  résulte,  décrivons  ces 
effets  sur  le  corps  renfermé  jusqu'au  cou  dans  un  appareil  chauffé  à  46 
ou  48*  cent.  Nous  emprunterons  cette  description  à  l'ouvrage  d*un  homme 
qui  s'est  spécialement  occupé  de  l'applicatiou  du  Calorique  et  des  vapeurs 
au  traitement  des  maladies,  et  qui  a  fait  sur  ce  sujet  les  plus  nombreuses 
expériences. 

a  Lorsque  le  corps  est  renfermé  jusqu'au  cou  dans  un  appareil  chauffé 
au  degré  que  nous  avons  dit,  la  chaleur  est  d'abord  à  peine  sensible  ; 
cependant  la  peau  s'échauffe ,  le  visage  se  colore  légèrement  ^  le  pouls 
devient  un  peu  plus  fréquent  et  plus  plein  ;  au  bout  d'un  certain  temps, 
une  douce  moiteur  se  manifeste  ;  c'est  cette  température^  au  moins  pour 
les  vapeurs  sèches,  qui  est  la  plus  favorable  à  l'absorptioni  A  55^  cent., 
la  chaleur  est  assez  vive,  mais  très-supportable  ;  la  peau  s'échauffe  promp- 
tement^  et  s'il  existe  quelque  écorchure,  quelque  bouton^  on  y  éprouve 
une  cuisson  plus  ou  moins  forte  ;  les  fluides  affluent  à  la  surface;  les  cir- 
culations générale  et  capillaire  sont  activées  ;  la  peau  s'injecte,  se  gonfle, 
ainsi  que  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ;  le  pouls  est  fort  et  légèrement 
accéléré;  la  face  est  animée  et  la  transpiration  s'établit  ;  cette  exhalation 
devient  plus  abondante  après  le  bain^  pourvu  toutefois  qu'elle  soit  favori- 
sée par  le  séjour  dans  le  lit,  par  les  couvertures  dont  on  s'enveloppe  ou 
par  quelques  boissons  tièdes.  C'est  à  cette  température  que  les  bains  secs 
sont  le  plus  souvent  administrés^  soit  qu'on  n'emploie  que  le  Calorique 
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seul^  ou  qu'on  lui  associe  quelque  médicament  réduit  en  gaz,  lorsqu'on 
veut  légèrement  exciter  Tirritabilité  de  la  peau. 

((  Le  premier  effet  qu'on  éprouve  en  entrant  dans  un  appareil  chauffé 
de  65  à  70*  cent.^  est  une  sorte  de  crispation,  de  resserrement  de  la  peau, 
auquel  succède  quelquefois  une  cuisson,  prurit  incommode  sur  presque 
tout  le  corps,  mais  surtout  au  haut  de  la  poitrine,  autour  de  l'ombilic  et  au 
scrotum,  qui  se  contracte  vivement.  Les  mouvements  du  cœur  sont  d'abord 
petits  et  précipités,  la  respiration  est  parfois  gênée;  souvent  la  tête  est 
lourde,  embarrassée,  et  le  front  comme  serré  par  un  bandeau. 

a  Mais  les  organes  profonds  réagissent  bientôt,  et  à  ces  phénomènes, 
qui  sont  le  résultat  d'une  sorte  de  mouvement  de  surprise,  de  concentra- 
tion, succèdent  plus  ou  moins  promptement  :  chaleur  brûlante  de  la  peau, 
vitesse  et  développement  du  pouls,  battement  des  artères  temporales, 
quelquefois  léger  gonflement  des  veines  du  front.  Une  sueur  abondante  se 
manifeste  sur  toutes  les  parties  du  corps,  et  principalement  à  la  tète  ;  la 
bouche  est  quelquefois  sèche  et  la  soif  vive;  on  éprouve  le  plus  souvent 
une  légère  pesanteur  de  tête,  qui,  ainsi  que  la* sueur,  persiste  pendant 
quelques  heures  après  le  bain,  dont  on  ne  doit  pas  prolonger  la  durée  au 
delà  de  vingt-cinq  à  trente  minutes.  Cette  température  est  plus  favorable 
à  l'exhalation  qu'à  l'absorption  ;  je  ne  crois  pas  même  que  cette  dernière 
puisse  avoir  lieu,  et  si  dans  ce  cas  on  ajoute  quelque  vapeur  sèche  au  Ca- 
lorique, ce  ne  peut  être  que  pour  augmenter  son  action  excitante.  De  tels 
bains  ne  peuvent  convenir  que  lorsqu'on  veut  déterminer  une  puissante 

dérivation  au  dehors,  etc.,  etc 

a  Lorsqu'on  n'est  plongé  dans  le  Calorique  que  jusqu'à  la  ceinture,  la 
sueur  se  manifeste  également  sur  toutes  les  parties  du  corps,  et  même 
quelquefois  plus  promptement  sur  celles  qui  ne  sont  point  renfermées 
dans  la  boite,  pourvu  toutefois  qu'elles  soient  soigneusement  enveloppées 
et  préservées  du  contact  de  l'air.  De  cette  manière,  à  une  température 
très-élevée,  on  n'a  pas  à  craindre  les  accidents  qui  peuvent  résulter  du 
refoulement  du  sang  à  la  tête.  Les  circulations  générale  et  capillaire,  les 
fonctions  de  la  peau,  sont  également  stimulées.  Le  bain  à  mi-corps  est 
toujours  préférable  lorsqu'on  a  affaire  à  un  tempérament  sanguin,  à  une 
personne  irritable,  ou  lorsqu'on  ne  veut  agir  que  sur  les  parties  inférieu- 
res. »  (Rapou,  Traité  de  la  méthode  fumigatoire^  t.  I,  p.  65.) 

On  voit  par  ce  tableau  que  les  phénomènes  de  stupeur,  d'anxiété, 
d'oppression ,  d'asphyxie  croissante  dans  les  bains  généraux  de  vapeur 
sèche,  appartiennent  au  trouble  des  fonctions  respiratoires,  puisque  ces 
accidents  n'apparaissent  plus  lorsque  les  poumons  peuvent  satisfaire  à 
l'important  besoin  de  l'hématose,  avec  un  air  de  densité  appropriée  à  ce 
besoin. 

Nul  doute  cependant  que  les  phénomènes  de  stupeur  par  surstimulation 
ne  vinssent  succéder  à  ceux  du  redoublement  d'activité  de  toutes  les  fonc- 
tions, et  si  l'on  poussait  beaucoup  plus  loin  l'élévation  de  la  chaleur  sèche. 
II.  37 
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Une  brûlure  géuérale  de  la  peau  au  premier  degré  tinirait  aussi  par  Aire 
produite. 

Effets  physiologiques  d'un  air  chaud  et  humide. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  circonstances  qui  permettent  à  l'homme  de 
supporter  la  chaleur  sèche  plus  facilement  qu'aucun  autre  milieu  chaud, 
doit  sans  peine  expliquer  pourquoi  la  même  tolérance  n'existe  pas  pour 
l'air  chaud  et  chargé  de  vapeur. 

On  voit  en  effet  de  suite,  qu'un  milieu,  presque  ou  entièrement  saturé 
de  vapeur,  doit  se  refuser  à  recevoir  celle  qui  s'exhale  sans  cesse  de  la  sur- 
face pulmonaire;  car  l'exhalation  qui  se  fait  à  cette  surface  ne  peut  avoir 
lieu  que  parévaporation;  il  ne  saurait  exister  là  de  transpiration  par  trans- 
«z^o^ton;  la  disposition  des  parties  s'y  oppose  invinciblement.  Voilà  donc 
les  poumons,  qui  habituellement  déjà'  ne  jouissent  que  d'un  mode  de  trans- 
piration^ privés  par  la  circonstance  d'un  air  chaud  et  humide,  de  la  faculté 
d'éliminer  une  forte  portion  de  liquide,  et  de  tempérer  ainsi  les  effets  de 
ce  milieu.  La  peau  sans  doute  n'en  aura  qu'une  transpiration  plus  abon- 
dante^ puisque  ces  deux  surfaces  se  suppléent  assez  bien  dans  leurs  fonc- 
tions d'organes  exhalants;  mais  remarquons  aussi  que  dans  le  milieu  dont 
nous  étudions  l'influence,  la  peau  se  trouve  presque  réduite  à  la  transpi- 
ration par  transsudatiouy  puisque  le  même  obstacle,  savoir  l'excès  d'humi- 
dité de  l'air  chaud,  s'oppose  à  la  transpiration  par  évaporation,fonT  la  peau 
comme  pour  les  poumons. 

Le  privilège  de  la  première  d'avoir  à  sa  disposition  les  deux  modes  de 
la  transpiration,  lui  est  ici  enlevé.  Il  est  vrai  qu'alors  le  seul  de  ces  modes 
qui  lui  reste  s'exerce  avec  une  extrême  abondance;  mais  ce  n'est  pas 
dans  cette  exhalation  isolée  et  bornée  à  la  simple  déposition  sur  la  peau 
d'une  grande  quantité  de  liquide^  que  réside  le  refroidissement,  et  par  con- 
séquent la  modération  des  effets  d'une  trop  forte  accumulation  de  Calo- 
rique: ce  bienfait  est  dû,  comme  nous  l'avons  déjà  dit^  à  Vévaporaiion  de 
ce  liquide  aux  dépens  du  Calorique  fourni  par  la  surface  du  corps,  et  nous 
en  voici  encore  frustrés  par  les  mêmes  conditions  qui  empêchaient  tout  à 
l'heure  la  transpiration  par  évaporation  à  travers  les  pores  de  la  peau.  N'ou- 
blions pas  d'ajouter  à  toutes  ces  considérations,  déjà  si  défavorables,  celle 
de  la  conductibilité  plus  considérable  du  Calorique  par  la  vapeur  d'eau 
que  par  l'air  chaud  et  sec,  et  nous  connaîtrons  les  raisons  pour  lesquelles 
l'homme  ne  peut  pas  supporter,  dans  le  premier  de  ces  milieux,  le  degré 
de  chaleur  qu'il  supporte  dans  le  second^  et  nous  ne  nous  étonnerons  pas 
de  l'énorme  distance  qui  en  sépare  l'action. 

Voici,  du  reste,  d'après  l'auteur  déjà  cité,  M.  Rapou,  les  effets  physio- 
logiques des  bains  généraux  de  vapeurs  humides  : 

«  Oans  les  bains  généraux  de  vapeurs  administrés  de  30  à  40*,  la  peau 
rougit^  sa  chaleur  augmente  ;  elle  devient,  ainsi  que  le  tissu  oellulaire  exté* 
rieur,  dans  nn'état  de  turgescence  et  de  gonflement  remarquables;  le» 
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membres,  et  notamment  les  doigts^  ont  sensiblement  augmenté  de  volume. 
Les  muscles  perdent  momentanément  leur  énergie;  aussi  est-on  incapable 
^e  serrer  un  petit  objet  avec  force;  les  battements  du  pouls  sont  forts  et 
précipités,  les  vaisseaux  de  la  tête  gonflés,  la  respiration  difficile;  une 
sueur  abondante  coule  de  toutes  parts,  etc.,  etc.  A  une  douce  température, 
la  vapeur  humide  anime,  épanouit  la  peau,  sollicite  une  légère  transpira- 
tion et  produit  une  détente  générale,  un  efifet  calmant,  d  {Op.  cit.) 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  inconvénients  attachés  au  bain  de  vapeur 
humide  seront  éloignés  par  la  précaution  de  ne  se  plonger  dans  ce  bain 
que  jusqu'au  cou.  Il  pourra  alors  être  porté  sans  danger  à  une  tempéra* 
ture  beaucoup  plus  élevée. 

JEffeûs  physiologiques  du  bain  chaud. 

Ils  sont  ceux  des  bains  de  Calorique  sec  ou  humide,  administrés  par 
encaissement  jusqu'au  cou,  plus  ce  qui  resuite  de  la  densité  beaucoup  plus 
considérable  du  milieu,  ce  qui  rend  la  tolérance  pour  ce  mode  d*appli-» 
cation  du  Calorique  moins  facile,  puisqu'un  bain  chaud  à  35*  cent,  est 
presque  le  maximum  auquel  on  puisse  atteindre.  D'ailleurs  toute  évapora- 
tion  cutanée  est  ici  impossible,  excepté  sur  les  parties  qui  sont  hors  de 
l'eau.  Les  congestions  pulmonaires  et  cérébrales,  et  tout  ce  qui  s'ensuit, 
sont  plus  qu'aucun  autre  phénomène  les  résultats  du  bain  chaud;  c'est  ce 
qui  rend  ce  moyen  rarement  applicable.  La  sueur  y  est  plus  abondante  que 
dans  tons  les  bains  de  Calorique,  dont  nous  avons  jusqu^ici  examiné 
les  effets. 

Nous  avons  répété  bien  des  fois  dans  ce  chapitre  que  les  mammifères 
non  hibernants  avaient  le  pouvoir  de  conserver  une  température  indépen- 
dante des  milieux  environnants,  et  qu'exposé  à  une  chaleur  plus  élevée 
que  la  sienne  propre,  le  corps  de  l'homme  restait  néanmoins  entre  36  et 
37"  cent.  Cette  assertion  est  vraie  d'une  manière  générale  et  dans  de  cer- 
taines limites;  car  MM.  Delaroche  et  Berger  ont  constaté  sur  eux-mêmes 
et  sur  des  animaux  à  sang  chaud,  que  sous  l'influence  de  la  plus  forte 
chaleur  compatible  avec  la  vie,  la  température  organique  pouvait  au 
maximum  s'accroître  de  7  à  8"  cent.  Est-ce  une  communication  toute  phy- 
sique du  Calorique  extérieur,  à  une  espèce  d'équilibre  qui,  k  un  degré  de 
chaleur  donné,  commence  à  s'établir  entre  les  corps  bruts  et  les  corps  vi- 
vants, qu'est  due  cette  augmentation  de  température  des  derniers?  ou 
bien  les  actions  organiques  développées  par  le  Calorique,  cet  agent  si  es- 
sentiel et  si  puissant  d'excitation,  deviennent-elles  capables  de  produire 
une  somme  plus  considérable  de  chaleur?  Nous  préférerions  nous  arrêter 
à  cette  dernière  manière  de  voir,  car  la  première  ne  saurait  être  admise 
sans  entraîner  l'idée  que  la  vie  a  assez  perdu  de  son  empire,  pour  que  le 
corps  éprouve  un  commencement  de  retour  vers  le  règne  inorganique,  ce 
qui  serait  attesté  par  sa  propriété  d'équilibrer  sa  température  avec  les 
cx)rps  bruts  environnants. 
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Or  les  cûui'ageux  expérimentateurs  qui  se  sont  soumis  à  des  degrés  de 
chaleur  capables  d'élever  leur  propre  température  de  7  à  8<»,  n'ont  res* 
senti  de  ces  épreuves  aucune  incommodité  durable^  et  leur  santé  n'en  a 
pas  souffert  d'atteinte,  innocuité  qu'on  ne  peut  concevoir  en  songeant  à 
quelle  période  d'altération  aurait  dû  parvenir  leur  économie,  si  elle  s'était 
tant  approchée  des  lois  qui  régissent  la  matière  inanimée. 

Il  faut  aussi  rejeter  le  concours  de  ces  deux  causes  pour  expliquer  le 
phénomène  dont  il  s'agit,  puisque  ces  causes  s'excluent  mutuellement  et 
que  l'existence  d'un  abaissement  considérable  des  actions  vitales  ne  saurait 
avoir  lieu  en  même  temps  qu'un  fait  qui  les  suppose  notablement  exaltées, 
et  réciproquement.  Si  notre  explication  a  quelque  fondement,  il  en  résulte 
un  nouvel  embarras  pour  les  physiologistes  qui  placent  la  source  des  neuf 
dixièmes  de  la  température  propre  des  animaux  dans  l'acte  de  la  respira- 
tion ;  car  un  air  assez  échauffé  (88°  cent,  dans  les  expériences  de  Berger) 
pour  produire  le  surcroît  de  chaleur  organique  que  nous  avons  noté,  est 
bien  rare  et  bien  insuflSsant  pour  satisfaire  convenablement  aux  besoins  de 
l'hématose. 

Cet  accroissement  daas  la  température  propre  de  l'homme  exposé  à  une 
chaleur  excessive^  persiste  quelque  temps  après  Taction  de  celle-ci^  et  cela 
sert  peut-être  à  comprendre  ce  fait,  savoir,  qu'au  sortir  d'une  atmosphère 
rendue  artificiellement  si  chaude,  on  peut  sans  impression  désagréable  et 
sans  inconvénient  affronter  un  air  frais  et  même  le  bain  froid,  le  bain  de 
neige,  comme  le  pratiquent  les  Russes  et  les  Finlandais,  impressions  qui 
seraient  tolérées  bien  plus  péniblement  et  avec  bien  plus  de  risques,  l'or- 
ganisme ne  possédant  que  sa  somme  ordinaire  de  Calorique.  Mais  il  ne 
faut  pas  s'autoriser  de  ce  fait  pour  négliger  les  précautions  nécessaires  au 
sortir  d*un  bain  chaud  ou  d*un  bain  de  vapeurs,  car  l'économie  n'acquiert 
guère  le  privilège  dont  nous  venons  de  parler  qu'à  des  degrés  de  clmleur 
que  la  thérapeutique  utilise  bien  rarement. 

Les  effets  consécutifs  des  bains  de  vapeurs  et  des  bains  chauds  à  des 
températures  excessives  sont  toujours  débilitants  autant  par  les  pertes  con- 
sidérables qu'on  y  éprouve  que  par  la  sédation  spontanée  ou  la  faiblesse 
indirecte  qui  suit  toutes  les  fortes  excitations.  Il  est  fort  important  en  thé- 
rapeutique de  bien  se  rappeler  que  si  l'action  exagérée  du  Calorique  est 
immédiatement  très-excitante,  elle  est  aussi  le  moyen  le  plus  sûr  d'ame- 
ner consécutivement  une  grande  atonie  dans  les  parties  qui  y  ont  .été  ex- 
posées, et  que  c'est  tout  le  contraire  pour  l'application  du  froid.  Il  suffit, 
pour  en  être  convaincu,  d'examiner  le  peu  de  vitalité  de  la  peau  de  tous 
les  individus  dont  les  professions  exigent  l'exposition  d'une  partie  ou  de 
tout  le  corps  devant  des  foyers,  des  forges,  des  fourneaux  embrasés,  etc. 
Nous  aurons  souvent  dans  la  suite  occasion  de  tirer  parti  de  cette  observa- 
tion et  d'en  développer  toutes  les  applications.  Qu'il  nous  suffise  ici  de 
l'avoir  signalée  parmi  les  effets  physiologique  du  Calorique. 

2**  Nous  ne  voyons  pas  la  Jiécessité  de  décrire  les  modes  divers  d'appli- 
cation du  Calorique  pour  produire  Vexcitation  locale  ou  la  fluxion.  La  plu- 
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part  sont  d'un  emploi  domestique  et  vulgaire.  Si  quelque  particularité  sur 
leur  application  se  présente  à  noter,  nous  le  ferons  sans  inconvénient,  en 
traitant  des  Médications  révulsive  et  topique  irritante. 

3""  Bien  que  nous  ayons  étudié  avec  importance,  dans  une  section  de  la 
Médication  irritante,  toutes  les  indications  thérapeutiques  qui  peuvent  être 
remplies  au  moyen  des  épispastiques  et  des  caustiques,  nous  ne  pensons 
pas  être  obligés  d'entrer  dans  l'exposition  détaillée  des  modes  d'application 
du  cautère  actuel  et  des  moxas.  Cette  description  appartient  aux  traités  de 
petite  chirurgie  et  pourrait  paraître  déplacée  ici.  Nous  supposons  ces  pra- 
tiques connues  de  nos  lecteurs.  Bien  souvent  en  médecine,  lorsque  toutes 
les  indications  susceptibles  d'être  satisfaites  par  la  direction  des  choses 
non  naturelles  et  Tadminislration  des  agents  de  la  Matière  médicale  sont 
épuisées,  le  praticien  est  obligé  de  se  réfugier  dans  les  moyens  chirurgi- 
caux et  de  s'armer  du  fer  et  du  feu.  On  sent  pourtant,  et  de  reste,  qu'un 
traité  de  Thérapeutique  médicale  est  dispensé  de  décrire  ces  moyens, 
malgré  leur  appropriation  à  des  cas  de  pathologie  interne.  C'est  pour  cette 
raison  aussi  que  nous  ne  décrivons  pas  la  phlébotomie  ni  les  autres  ma- 
nières d'évacuer  le  sang,  bien  que  les  évacuations  sanguines  soient  une 
des  ressources  les  plus  générales  et  les  plus  puissantes  de  la  thérapeutique, 
et  que  nous  ayons  consacré  un  chapitre  fondamentel  à  l'étude  de  l'in- 
fluence des  indications  et  des  contre-indications  de  cette  médication. 

Cependant,  bien  que  nous  ne  devions  pas  nous  occuper  ici  du  Calorique 
comme  agent  de  moxibustion,  nous  ne  pouvons  pas  néanmoins  nous  em- 
pêcher de  dire  un  mot  du  Calorique  employé  dans  le  but  de  produire  une 
vésication  extemporanée. 

On  a  imaginé  des  moyens  multipliés  pour  communiquer  à  la  peau  une 
chaleur  telle  qu'il  survienne  une  vésication.  Les  uns  se  servent  du  cautère 
objectif,  les  autres  enflamment  sur  la  peau  un  peu  de  poudre  à  canon 
préalablement  mouillée,  façonnée  en  trochisque  et  séchée.  M.  Pigeaux  se 
sert  d'une  rondelle  de  linge  en  plusieurs  doubles,  qu'il  imbibe  d'alcool  et 
qu'il  enflamme;  mais  l'eau  bouillante  et  ce  que  Ton  appelle  le  marteau 
d'eau  sont  tous  les  jours  mis  en  usage  pour  produire  la  vésication.  Le  pre- 
mier de  ces  moyens  est  du  domaine  public  depuis  bien  des  siècles;  le 
deuxième  a  été  conseilhé  pour  la  première  fois,  nous  le  pensons,  par 
M.  Mayor,  de  Lausanne. 

Il  faut  bien  s'entendre  sur  le  but  que  l'on  se  propose  avec  l'eau  chaude. 
Si  l'on  veut  à  tout  prix  exciter  vivement  la  sensibilité  engourdie,  comme 
dans  certaines  apoplexies,  on  projette  de  l'eau  sur  les  jambes  du  malade, 
et  si  la  brûlure  va  au  delà  des  bornes  de  la  vésication,  on  n'y  attache  au- 
cune inïportance.  Pourtant  nous  ne  concevons  guère  les  façons  d'agir  de 
ces  médecins  qui,  dans  le  but  de  guérir  un  malade,  risquent  de  déterminer 
une  lésion  très-grave  et  qui  peut  compromettre  plus  tard  la  vie  de  ceux 
qu'ils  ont  sauvés  d'un  premier  danger.  Nous  nous  rappelons  à  ce  sujet 
l'histoire  d'une  jeune  dame  qui,  au  moment  d'accoucher,  fut  prise  de  con- 
vulsions qui  furent,  comme  d'habitude,  suivies  de  stupeur.  L'accoucheur 
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appliqua  des  sinapismes,  qui  restèrent  en  contact  avec  la  peau  pendant 
toute  une  nuit.  Au  point  du  jour,  l'accouchée  revint  à  elle;  on  ôta 
alors  la  moutarde.  De  graves  accidents  locaux  survinrent^  et  des  escarres 
ae  manifestèrcnt  au  cou-de-pied  et  au  poignet  :  les  tendons  furent  dé- 
nudés,  et  la  malade  faillit  mourir  du  remède  après  avoir  échappé  à 
l'éclampsie. 

Si  Ton  considère  maintenant  que  les  vésicatoires  avec  Teau  bouillante 
iont  surtout  appliqués  aux  extrémités  inférieures,  et  que  les  maladies  co- 
mateuses s'observent  Surtout  dans  un  âge  avancé,  on  comprendra  com- 
bien il  est  essentiel  de  ne  pas  occasionner  des  plaies  aux  jambes,  qui 
peuvent  ne  pas  guérir  et  laisser  d*incurables  infirmités. 

On  sait  assez  mal,  ou  pour  mieux  dire  on  ne  sait  pas  du  tout  à  quel 
degré  le  Calorique  peut  produire  la  vésication.  Il  sufRt  pourtant  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  brûlures,  pour  comprendre  que  la  température  de 
Veau  fait  varier  singulièrement  les  effets  du  Calorique.  La  brûlure,  nous 
le  savons  tous,  a  trois  degrés,  la  rubéfaction,  la  vésication,  Tescarrifi- 
oation.  Le  troisième  degré  peut  consister  tantôt  dans  une  mortification 
qui  envahit  toute  Tépaisseur,  ou  seulement  la  superficie  du  derme  ;  le 
deuxième  degré  exclut  Tidée  de  mortification,  et  la  vésication  seule  est 
produite  avec  l'ulcération  et  les  sécrétions  morbides  qui  en  sont  la  consé- 
quence. 

Si  maintenant  on  songe  un  instant  au  mécanisme  des  brûlures  faites  avec 
Teau  bouillantCi  on  ne  tarde  pas  à  être  convaincu  que  l'escarrification  de 
tout  le  derme  a  lieu  là  où  le  flot  du  liquide  bouillant  est  tombé;  que  la 
mortification  superficielle  s'observe  dans  les  points  qui  ont  été  à  peine  tou- 
chés par  l'eau  bouillante,  et  sur  lesquels  le  liquide,  privé  d'une  partie  de 
sa  température,  a  coulé;  qu'enfin  le  deuxième  degré  de  la  brûlure  est 
produit  par  l'eau,  qui,  en  traversant  les  vêlements,  a  perdu  beaucoup  de 
chaleur,  ou  qui  n'a  atteint  les  tissus  qu'après  avoir,  chemin  faisant,  causé 
des  brûlures  au  troi.sième  degré.  Cette  simple  observation  aurait  dû  à  tout 
jamais  ôter  aux  médecins  l'idée  de  se  servir  de  l'eau  bouillante  pour  pro- 
duire la  vésication. 

Il  fallait  élucider  cette  question,  et  nous  avons  entrepris  une  série  d'ex- 
périences peu  nombreuses,  mais  décisives  poift'tant,  qui  nous  permis- 
sent de  constater  le  degré  de  température  nécessaire  pour  produire  la  vé- 
sication. 

Le  nrarteau  de  Mayor  nous  a  parfaitement  servi  pour  cela,  et  les  expé- 
riences ont  été  faites  sur  des  malades  atteints  d'affections  qui  réclamaient 
remploi  de  moxas. 

On  sait  en  quoi  consiste  le  marteau  de  Mayor.  On  trompe  un  marteau 
emmanché  de  bois  dans  de  l'eau  bouillante;  rébullition  s'arrête  un  in- 
stant, à  cause  de  l'emprunt  de  Calorique  que  le  métal  fait  au  liquide. 
Au  bout  de  quelques  instants,  l'eau  recommence  à  bouillir,  et  par  consé- 
quent la  température  est  en  équilibre*,  on  enlève  alors  le  marteau ,  que 
Ton  applique  immédiatement  sur  la  peau.  La  douleur  est  vive,  et  quand 
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on  enlève  le  marteau,  on  trouve  la  peau  décolorée  et  comme  enfoncée.  Il 
y  a  une  véritable  escarre,  et  pourtant  le  fer  cède  et  perd  rapidement  son 
Calorique. 

Si  le  marteau  a  été  mis  dans  Teau  à  8(r  centigrades^  et  qu'il  soit  d'un 
certain  volume,  il  fait  encore  une  escarre;  à  70%  il  cause  presque  immé- 
diatement une  phlyctène,  et  il  semble  au  premier  coup  d'œii  que  Teffet 
désirable  soit  obtenu;  mais  quand  Tépiderme  est  détaché,  on  aperçoit 
une  espèce  de  fausse  membrane^  qui  n'est  en  définitive  qu'une  couche  su- 
perficielle du  derme  mortifié. 

N'était-il  pas  évident  que  Ton  devait  produire  une  escarre  toutes  les  fois 
qu'on  appliquait  à  la  peau  un  corps  capable  de  céder  au  sang  des 
vaisseaux  capillaires  du  derme  une  quantité  de  Calorique  capable  de 
coaguler  Talbumine;  car  on  sait  que  cette  coagulation  a  lieu  à  70*  centi* 
grades  ? 

Or  Talbumine  coagulée  n'est  plus  viable^  et,  corps  étranger,  elle  devient 
une  véritable  escarre. 

La  question  était  de  savoir  si,  au-dessous  de  70^  centigrades,  il  n'y  au- 
rait pas  désorganisation  de  quelques-uns  des  éléments  du  derme.  C'était 
encore  à  l'expérience  de  prononcer.  On  a  vu  que,  en  prenant  d'abord 
100<'  pour  premier  terme  d'expérience,  nous  étions  descendus  à  70**.  Nous 
résolûmes  alors  de  commencer  au  terme  extrême  de  50"  centigrades,  et  de 
remonter  vers  70*  pour  trouver  le  degré  précis  auquel  l'irritation  produite 
par  le  Calorique  devait  déterminer  la  vésication,  et  rien  que  la  vésication. 

A  50%  le  marteau  causait  de  la  rubéfaction,  qui  persistait  quelquefois 
pendant  une  heure,  si  Ton  avait  laissé  le  marteau  jusqu'à  ce  qu'il  fftt  en 
équilibre  avec  la  paau.  L'impression  était  un  peu  douloureuse.  A  55«,  la 
douleur  était  très-vive,  la  rubéfaction  persistante,  et  si,  lorsque  le  pre- 
mier marteau  est  un  peu  refroidi,  on  en  applique  un  autre  à  la  même 
température,  il  ne  tarde  pas  à  se  former  une  bulle,  et  le  derme  n'est  pas 
altéré.  A  60%  la  douleur  est  très-vive,  et  supportable  par  presque  tous 
les  malades;  une  seule  application  du  marteau  détermine  la  vésication, 
mais  si  l'application  est  renouvelée,  il  y  a  une  escarre  superficielle  :  à  plus 
forte  raison  le  même  efiiet  se  produit-il  à  65"*.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'une 
escarre  se  forme  lorsque,  pendant  plusieurs  minutes,  on  a  appliqué  à  la 
peau  une  température  de  65*^,  car  si  l'albumine  ne  se  coagule  qu'à  70",  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  fibrine,  qui  se  condense  à  une  température 
beaucoup  moins  élevée. 

Nous  nous  résumons.  L'application  du  marteau  de  Mayor,  à  iOO^  90, 
80  et  même  70%  produit  une  escarre.  L'application  répétée  à  65*  mortifie 
superficiellement  le  derme,  mais  produit  toujours  la  vésication;  entre 
55  et  65",  on  a  vésication,  le  plus  ordinairement  sans  mortification. 

11  y  a  loin,  comme  on  voit,  des  55  ou  des  60°  à  iOO"*  qui  étaient 
conseillés  jusqu'ici,  et  l'on  conçoit  aisément  combien  était  déplorable  cette 
manière  d'appliquer  des  vésicatoires  avec  de  l'eau  bouillante  que  l'on 
versait  sur  la  partie,  ou  bien  encore,  ce  qui  n'était  pas  moins  grave,  avec 
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un  mouchoir  plié  en  plusieurs  doubles,  trempé  dans  l'eau  bouillante  ap- 
pliqué sur  la  peau.  Que  d'accidents  par  cette  fatale  méthode  !  Et  certes, 
si  le  plus  souvent  les  médecins  n'avaient  pas  usé  d'un  pareil  remède  pour 
des  mourants  qui  n'étaient  pas  rappelés  à  la  vie,  ils  auraient  pu  en  appré- 
cier les  terribles  conséquences. 


EXCITANTS  SPÉCIAUX. 


ou   DO^T    CaCTIO!^'    SE    MANIFESTE    PAR    L*EXCITATION    PLUS    SPECIALE 
D'I^^E  OU  DE  PLUSIEURS  FONCTIOIVS. 


SVDORIFIQVES» 

00  MÉDICAMENTS  DONT  L'ACTION  EXCITE  PLUS  SPÉCIALEMENT 
l'exhalation  CUTANÉE. 

Nous  plaçons  cette  subdivision  des  agents  excitants  spéciaux  immédia- 
tement après  le  Calorique,  parce  que  celui-ci,  appliqué  suivant  certaines 
manières  que  nous  avons  décrites^  est  le  plus  puissant  des  sudorifiquesy 
celui  qui  est  la  première  condition  d'action  des  moyens  médicamenteux 
que  nous  allons  indiquer.  Il  ne  sera  donc  pas  question  ici  de  toutes  les  res- 
sources  qu'a  le  thérapeutiste  à  sa  disposition  pour  augmenter  Texhalation 
cutanée,  car  il  faudrait  exposer  en  tête  l'exercice  du  corps  au  milieu  d'une 
atmosphère  chaude,  une  marche  précipitée  sous  un  soleil  du  mois  de 
juillet,  le  séjour  dans  une  étuve,  le  bain  de  vapeurs,  etc.;  mais  seulement 
des  substances  médicamenteuses  ou  des  agents  de  la  matière  médicale,  que 
l'expérience  a  plus  particulièrement  désignés  comme  portant  leur  action 
vers  la  peau  en  tant  qu'organe  exhalant. 

On  a  voulu  autrefois,  sans  que  nous  puissions  dire  d'après  quelles  rai- 
sons et  dans  quel  but,  distinguer  les  médicaments  qui  portent  à  la  peau  en 
diaphoréiiques  et  en  sudorifiques^  réservant  aux  premiers  le  pouvoir  limité 
d'activer  l'exhalation  cutanée  jusqu'à  la  transpiration  insensible  inclusive- 
ment; attribuant  aux  seconds  la  faculté  plus  énergique  d'élever  cette  exha- 
lation jusqu'à  ce  point  que,  condensée  à  la  surface  de  la  peau  et  revêtant 
rétat  liquide,  elle  y  prenne  le  nom  de  sueur.  Il  n'y  a  là  que  des  degrés, 
mais  aucun  fondement  à  une  distinction  raisonnable  et  naturelle. 

Les  remèdes  sudorifiques  se  rencontrent  dans  les  trois  règnes  de  la  na- 
ture. Le  règne  minéral  nous  fournit  le  soufre  et  surtout  l'antimoine  et 
leurs  préparations;  mais  comme  c'est  moins  à  titre  de  sudorifiques  qu'à 
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celui  d'agents  spéciaux  contre  certains  états  morbides^  que  ces  deux  im- 
portantes substances  sont  utiles  au  médecin,  tout  ce  qui  leur  est  relatif 
sera  traité  sous  leur  nom^  lorsque  nous  arriverons  aux  classes  d'agents 
dans  lesquels  nous  avons  cru  devoir  les  ranger. 

Quant  aux  plantes^  on  peut  dire  que  toutes  celles  qui  ont  passé  sous  nos 
yeux  sont  sudorifiques,  quand  on  prend  chaudes  leurs  infusions  ou  leurs 
décoctions,  et  que  la  peau  est  dans  des  conditions  anatomiques  et  phy- 
siologiques qui  permettent  la  sueur.  L^angélique,  parmi  les  ombellifères 
aromatiques;  la  sauge ^  parmi  les  labiées  ;  la  serpentaire  de  Virginie,  la 
contrayerva,  parmi  les  excitants  exotiques^  possèdent  plus  particulièrement 
cette  vertu.  Le  vin  rouge  chauffé  et  uni  à  quelques  substances  aromatiques 
est  aussi  un  très-puissant  sudorifique. 

Dans  le  règne  animal,  le  musc,  le  castoréum,  etc.^  sont,  depuis  leur  dé- 
couverte, réputés  alexipharmaques  et  sudorifiques,  mais  leurs  propriétés 
antispasmodiques  plus  énergiques  et  plus  souvent  mises  à  profit,  leur  ont 
assigné  une  autre  place.  De  tous  les  agents  que  fournit  ce  règne  à  la  Mé- 
dication excitante  sudorifique,  le  plus  puissant  est  sans  contredit  l'ammo- 
niaque et  quelques-uns  de  ses  sels,  l'acétate,  le  carbonate,  par  exemple. 
On  trouvera  leur  histoire  à  l'article  Ammoniaque. 

Restent  certaines  substances  dont  les  qualités  excitantes  sont  plus  propres 
que  celles  qui  nous  ont  occupés  jusqu'ici,  à  produire  la  stimulation  spéciale 
dont  nous  étudierons  plus  tard  les  indications  et  les  contre  indications, 
comme  se  rattachant  à  celles  de  la  Médication  excitante  générale.  Mainte- 
nant, pour  nous  conformer  au  plan  que  nou^nous  sommes  tracé  dans  cette 
partie  de  l'ouvrage,  nous  n'avons  qu'à  faire  connaître  ces  agents  spéciaux 
sous  le  rapport  de  la  Matière  médicale. 


BOIS  SUDORIFIQUES. 

MATIÈRE  MÉDIGALB. 

On  désigne  sous  le  nom  de  Bois  tudori/i'  composé  d'an  cœur  brun  verdâlre,  et  d'un 

ques  ]a  réunion  des  racines,  bots  et  écorces  aubier  Jaune,  moins  compacte,  sans  odeur, 

exotiques  suivantes  :  si  ce  n'est  quand  on  en  brûle  la  rftpure  (ra- 

sura  ligni  guajaei).  Voici,  suivant  Troms- 

1**  Lo  Gaiae,  Gajaeum  officinale,  arbre  dorfT,  la  composiUon  du  bois  de  Gaiac  : 
qui  croit  principalement  à  Saint-  Domingue  résine  particulière  abondante,  résine  parti- 
el à  la  Jamaïque,  appartient  à  la  famille  des  culière  en  petite  quantité,  soluble  dans 
Rutacées,  tribu  des  Xanthoxylées  ou  Zygo-  l'ammoniaque;  matière  extractive;  extraclif 
phyllées.                                        *  muqueux. 

On  emploie  le  bois,  Vécorce  et  la  racine  L'écorce  a  une  composition  analogue, 

de  cet  arbre.  C'est  la  résine  de  Gaiac  qui  est  la  partie  ac- 

Le  bois  de  Gaiac  (Lignum  gxiajaci,  lignum  tive  de  ces  deux  substances. 
sanctum)  est,  dans  le  commerce,  en  grosses 

bûches,  recouvertes  quelquefois  de  leur  Tisane  de  Gaiac, 

érorce  qui  est  grise,  compacte,  résineuse,  ~       j,  ..  ,^  ^  -.^    .^       •«  x  «ca  a-«m 

de  saveur  amère.  nrésentint  à  r»  i.nrf«c«  P^-  •  Ço»»  ^^  Gaiac  râpé.      32  à  260  gram. 


de  saveur  amèrë,  présentini  à  sa  surface  '^^'  '  g^"»  °«  ^""^  "P*'     ^^^  \i^ 

interne  une  infinité  de  petits  cristaux  bril-  *'*"» 

lants^  probablement  d'acide  benzoïque.  Le  Faites  b( 

bois  ini-méroe  est  très-dur,  très-pesant,  tié,  passex 
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Extrait  de  Gaiae, 


Pr.  :  Bois  de  Gftîac  râpé, 
Eau  distillée, 


1  part! 
10 


Préparez  par  décoction,  décantez,  et  éva- 
porez en  consistance  d'extrait. 
•    On  prépare  aussi  un  sirop  de  Gaxac  avec 
1  partie  de  Gaiac  rftpé  et  4  parties  de  slrpp 
simple. 

Teinture  alcoolique  de  Gaîae. 

Pr.  :  Bols  de  Gaiac,  1  part. 

Alcool  à  56*  (21*  Cari.),  8 

Faites  macérer  pendant  huit  Jours,  pas- 
ses avec  expression  et  filtrez. 

La  résine  de  Gatac  (résina  guajaei) 
suinte  spontanément  ou  à  l'aide  d'incisions 
de  la  partie  corticale.  Elle  est  en  masses 
Irrégulières,  friables,  demi-transparentes, 
d'un  brun  verdfttre,  d'une  saveur  acre  et 
prenant  A  la  gorge,  brûlant  en  donnant  une 
odeur  benzolque  agréable.  Elle  est  soluble 
dans  l'alcool,  peu  solubie  dans  Veau,  inso« 
lubld  dans  les  huiles  fines.  Brandes  la  re- 
garde comme  une  résine  de  nature  parti- 
culière, qu'il  appelle  Guaîacine» 

\jï  résine  de  Gaiac  du  commerce  est,  d'a- 
près Biichner,  composée  de  :  résine  ou  gua- 
jacine,  gomme,  eitractif.  impuretés. 

Elle  est  emoldyée  en  médecine  sous  forme 
de  poudre,  de  pilules  ou  de  poh'on;  dans 
ce  dernier  cas,  on  la  divine  au  moyen  d'un 
mucilage  ou  d'un  jaune  d'œuf. 

Émulsion  de  la  résine  de  Gaiae  (Culien). 

Pr.  :  Résine  de  Gaiac,      ôO  cent,  à  1  gram. 
Gomme  arabique,  4 

Eau.  126 

F.  s.  a. 

Teinture  alcoolique  de  résine  de  Gaiac, 

Pr.  :  Résine  de  Gaïac,  32  gram. 

Tafia,  300 

Concassez  la  résine,  faites-la  digérer  dans 
le  taOa  pendant  quinze  jours.  Cette  tein-» 
ture  est  le  remède  des  Caraïbes,  si  vanté 
pour  la  goutte. 

Savon  de  résine  de  Gaiae. 


Pr.  t  Résine  de  Gaïac, 
Savon  médicinal, 
Alcool  à  88*  (31*  Cart.), 


1  part. 
2 
q.  s. 

Faites  dissoudre,  filtrez  et  évaporez  en 
consistance  piluialre. 

La  même  préparation,  faite  avec  parties 
égales  de  résine  et  de  savon  qu'on  fait  dis- 
soudre dans  l'alcool  rectifié,  constitue  la 
mixture  résino-savonneuse  de  Plenck. 

2**  Salsepareille.  On  connaît  sous  ce  nom 
les  racines  de  plusieurs  espèces  du  genre 
5mtku;  (famille  des  Asparaginée»,  lesquelles 
sont  toutes  originaires  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

Il  on  faut  distinguer  au  moins  trois  sor- 


tes commerciales  :  l' la  Salsepareille  offici- 
nale; 2*  la  Salsepareille  rouge;  3*  la  SaUe- 
gareiile  caraque.  On  pput  néuliger  :  t**  la 
alsepareiile  de  la  Véra-Crnz  (Guib.^;  2*  la 
Salsepareille  du  Brésil,  dite  à  tort  de  Por- 
tugal; 3*  la  Salsepareille  ligneuse,  et  4*  la 
Salsepareille  blonde  de  Tampico,  parce 
qu'elles  sont  rares  et  inusitées. 

Salsepareille  officinale,  appelée  aussi 
S.  de  Honduras.  Cette  espèce  doit  être  pro- 
bablement rapportée  au  Smilaot  offidnàiis 
de  Humboldt,  puisque  ce  savant  botaniste 
ne  parle  pas  du  Sm,  sarsaparilla  ou  soi- 
taparilla,  auquel  on  l'attribue  communé- 
ment. 

Le  Smilax  officinalis  (H.),  comme  ses 
congénères,  est  une  plante  dioîque,  à  tige 
sous  -  frutescente ,  munie  d'aiguillons,  à 
feuilles  ovales-oblongues,  acuminées,  eor- 
diformes ,  coriaces ,  glabres  et  portant 
5-7  nervures. 

Les  racines,  qui  sont  seules  usitées,  sont 
fibreuses,  longues  de  plusieurs  pieds,  de  la 
grosseur  d  une  plume  d'oie,  cylindriques, 
flexibles  et  cannelées  longitudinalement  à 
cause  du  retrait  qu'a  subi,  par  la  dessicca- 
tion, la  couche  herbacée  de  l'écorce,  l'épi* 
derme  conservant  à  peu  près  ses  dimen- 
sions. 

Cet  épiderme  est  cendré  lorsqu'il  est  dé- 
pouillé de  l'humus  noirâtre  qui  le  recouvre 
souvent.  L'écorce  intérieure  est  d'un  blane 
rose  et  séparée  du  méditullium  blanc  par 
une  liune  rose  plus  prononcée. 

L'odeur  de  cette  racine  est  presque  nulle. 
Sa  saveur  muciiagineuse  et  amère  appar- 
tient à  l'écorce,  ainsi  que  l'a  fait  voir  Ri- 
chard Bnrthley  ;  la  partie  médullaire  est 
simplement  amylacée,  et  de  plus  inerte, 
suivant  le  docteur  Pope. 

Le  principe  actif  de  la  Salsepareille  offi- 
cinale, comme  des  autres  espèces,  ^t  un 
corps  neutre,  en  cristaux  rayonnes,  ino- 
dore, incolore,  d'une  saveur  acre  et  amère. 
Légèrement  soluble  dans  l'eau,  â  laquelle 
il  communique  la  propriété  de  mousser,  il 
80  dissout  dans  l'alcool  mieux  à  chaud  qu'à 
froid. 

Thubœuf  lui  a  imposé  le  nom  deSalsepa- 
rine,  qui  semble  devoir  être  consacré,  puis- 
qu'il l'obtint  le  premier  à  l'état  de  pureté. 

Cependant  c'est  la  même  substance  qal 
avait  été  autrefois  découverte  presque  en 
même  temps  par  Foichi,  dont  elle  re<;ut  le 
nom  de  Smilacine^  et  Paiotti,  qui  l'appela 
Part/; /t  ne. 

Les  autres  matières  Isolées  dans  la  Sal- 
separeille sont  une  huile  volatile,  une  ré* 
sine  ûcre  et  amère,  une  matière  huileuse, 
de  i'extractif,  de  l'amidon  en  forte  propor- 
tion et  de  l'albumine. 

L'histoire  chimique  de  la  Salsepareille 
officinale  convient  aux  deux  espèces  sol- 
van  tes. 

Salsepareille  rouge,  dite  de  la  Jamaïque. 
Ses  racines,  plus  souples  et  plus  faciles  à 
fendre  que  relie  des  autres  âlscpareilles. 
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ne  sont  pas  chargées  de  terre  et  présentent 
un  épiderme  d'un  rouge  orangé  caroctéris- 
tique,  bien  qu*il  soit  quelquerois  gris  ou 
blanchâtre  8ur  les  mêmes  souches. 

Cet'e  espèce  est  trëà-bonne;  on  ne  sait 
pas  précisément  à  quel  Smiiax  11  faut  Tat- 
tribuer. 

Salsepareille  caraque.  Elle  Tient  en  troi- 
sième lieu  sous  le  rapport  de  refllcaclté. 
Ses  racines  sont  d*un  gris  pâle,  un  peu  ron- 
geâtres  à  l'extérieur,  et  sou  vent  chargées  de 
faisceaux  et  Ubrilles  ou  chevelu.  Le  médl- 
tullium  est  très-blanc. 

Il  existe  une  variété  dont  les  racines  sont 
très-courtes,  flexueuses  et  difficiles  à  fendre. 

La  Salsepareille  caraque  est  peut-être 
fournie  par  le  Smilax  syphilitica.  Jusqu'ici 
les  praticiens  qui  avaient  le  plus  employé 
la  Salsepareille  conseillaient  les  longues  in- 
fusions, les  décoctions  ou  macérations  très- 
rapprochées  de  cette  racine  sudoriflquo, 
r  gardant  celte  manière  de  faire  et  d'admi- 
nistrer comme  la  plus  avantaKCuse  dans 
les  maladies  chroniques,  où  Ton  a  besoin 
de  porter  énergiquement  à  la  peau. 

Depuis  quelque  temps,  plusieurs  phar- 
maciens distingués  ont  peni^é  autrement* 
Us  prétendent  qu'une  décoction  ordinaire 
ou  qu'une  infusion  peu  prolongée  sont  pré- 
férables à  l'ancien  procédé,  consistant  en  de 
très-longues  ébullitions  et  des  décoctions 
très-concentrées.  MM.  Mérat  et  Lens  se  sont 
élevés  contre  ces  derniers,  et  continuent  à 
recommander  la  vieille  manière  de  faire,  et 
ils  en  appellent  pour  cela  à  l'expérience 
bien  acquise  des  avantages  que,  dans  le 
traitPinent  de  syphilis  constitutionnelles, 
on  retire  des  fort»  s  décoctions  de  Salsepa- 
reille, ainsi  qup  des  sirops  sudoriflques  de 
C.uisinier,  de  Miltié,  etc.,  de  la  tisane  de 
Feltz,  du  Tob  de  LalTecteur,  etc.  lis  ajou- 
ter.t  qu'en  se  conformant  à  la  nouvelle  mé- 
thode conseillée  par  MM.  Guibourt,  Sou- 
beiran,  Pelletier,  il  faudrait  faire  prendre 
aux  malades  d'énormes  quantités  de  tisane 
de  Salsepareil  e,  ce  qui  fatiguerait  beau- 
coup leur  estomac.  Cette  dernière  un  de 
non-recevrkir  est  niuins  valide  que  la  pre- 
mière, à  laquelle  nous  souscrivons;  car  si, 
comme  le  pei.sent  les  habiles  pharmacolo- 
gisles  rites  plus  haut,  la  simple  décoction 
est  préférable  à  celle  qui  est  très  rappro- 
chée, elle  doit,  avec  la  même  quantité, 
produire  des  elTels  semblables  et  même  plus 
maniués. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  préparations  de 
Salsepareille  les  plus  employées  sont  :  la 
décoction  faite  avec  CO  grammes  (2  onces) 
pour  1000  grammes  |2  livres)  d'eau,  et  ré- 
duction au  tiers,  et  le  sirop  de  Cuisinier, 
qui  >c  compose  des  quatre  bols  sudoriflques, 
addii  ioniiés  à  d'autres  substances.  On  prend 
la  première  à  la  d«)8e  de  500  à  lOOO  ynimm. 
(1  denii-lilreà  1  litre)  par|our.  et  lesicond 
H  celle  de  CO  à  120  i.rammes  (2  à  4  onces), 
pur,  ou  plutôt  servant  à  édulcorcr  la  dé- 
coction ou  toute  autre  boisson  sudoriflque. 
Nous  ne  parlons  pas  de  l'administration  de 
la  Salsepareille  en  poudre  on  en  extrait, 
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parce  que  ces  formes  sont  peu  usitées  et 
ne  valent  pas  les  précédentes. 

3*  La  Squine,  Radix  Chinœ,  tmilûÈ 
Chinx.  Arbuste  sarmentcux  delà  même  fa- 
mille que  la  Salsepareille  dont  il  est  très- 
voisin,  croiscant  comme  elle  dans  TAmérl- 
que  méridionale  et  aussi  en  Chine.  On  te 
sert  de  la  racine,  qui  est  de  la  grosseur  da 
poing,  ligneuse,  lourde,  noueuse,  dense, 
assez  dure,  recouverte  d'une  écorce  lisse 
d'un  rouge  brun,  intérieurement  d'une 
teinte  plus  foncée.  Rite  est  sans  odeur  et 
d'un  goût  âpre.  On  l'emploie  en  décoction 
comme  la  précédente,  mais  rarement  seule 
et  pre>que  toujours  associée  aux  antres 
racines  sudoriflques. 

4*  Le  Sassafras,  Laurus  sassafras.  Radis 
et  Cortex  sassafras.  Arbre  de  la  famille  des 
Laurinées,  originaire  de  l'Amérique  du 
Nord.  On  emploie  le  bols,  l'écorce  et  la  ra- 
cine. L'écorce  est  d'un  rouge  brun,  d'une 
ligne  d'épaisseur,  tarhetée  çà  et  là  par  des 
îlots  d'épiderme  grisâtre.  F.lle  est  spon- 
gieuse à  l'extérieur,  lisse  h  l'intérieur  ;  son 
odeur  est  violente  et  aromatique,  sa  saveur 
forte  et  piquante.  Le  bois  est  grisâtre  léger, 
â  veinures  concentriques.  Son  odeur  est 
agréable,  sa  saveur  presque  nulle.  11  rou- 
git par  le  contact  de  l'acide  nitrique,  qui 
est,  comme  on  l'a  dit,  sa  pierre  de  touche. 
Ce  sudorifiaue  est  plus  énergique  que  la 
Squine.  Il  ncst  guère  employé  que  conjoin- 
tement avec  les  trois  précédentes  ou  l'un 
d^eux.  Son  infusion,  qui  est  le  meilleur 
mode  d'administration,  se  fait  avec  30  â 
(iO  grammes  (1  à  2  onres)  du  bois  poar 
500  â  1000  grammes  (1  à  2  livres)  d'eau. 
On  en  retire  une  huile  essentielle  employée 
â  la  dose  de  quelques  gouttes. 

On  trouvera  aux  chapitres  des  Médica- 
ments altérants  et  de  la  Médication  alté- 
rante un  grand  nombre  de  considérations 
applicables  aux  Bois  sudoriflques  que  noua 
venons  de  décrire,  car  les  bois  dits  sudori- 
fiques  sont  aussi  quelquefois  utiles,  non  pas 
en  déterminant  une  plus  abondante  exha- 
lation cutanée,  mais  en  modifiant  la  nu- 
trition d'une  manière  lente  et  générale, 
indépendamment  de  la  production  de 
toute  évacuation  par  la  peau  ou  par  toute 
autre  voie.  11  arrive  aussi  assez  souvent 
que  ces  Dois  sudoriflques  ne  manifes- 
tent pas  leur  action  bur  la  peau  par  une 
plus  grande  activité  de  ses  fonctions  per- 
spiratoin  s,  mais  en  déterminant  â  sa  sur- 
face diverses  érupti(fhs  qui  sont  quelque- 
fois le  but  de  la  médication.  Ils  agissent 
alors  comme  de  véritables  dépuratifs,  et 
nous  aurions  pu  ici  placer  les  agents  qu'on 
désigne  ordinairement  sons  ce  nom  ;  comme 
aufsi  ceux  dont  il  vient  d'être  question  au- 
raient pu  figurer  â  côté  de  la  bardane,  de 
In  patience,  etc.  Pourtant  les  cas  spéciaux 
dans  lesquels  les  uns  et  les  autres  sont  em- 
ployés et  le  but  qu'on  se  propose  en  géné- 
ral en  les  prescrivant,  nous  ont  autorisés,  à 
les  séparer. 

Les  Solanées  non  vlrenses  ont  bien  aussi 
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quelques  droits  à  la  propriété  sudorifique;  de  la  peau  soit  une  très-utile  condition  de 
ainsi,  la  morelie  noire,  Solanum  nigrum,  guérison,  nous  pensons  que  d'autres  émonc- 
peut  au  besoin  servir  à  ce  titre,  et  mieux  toires  sont  plus  appropriés  que  le  tégu- 
encoreladouce-amère.5otonumdu2camara.  ment  externe  aui  évacuations  alors  né- 
Cette  dernière  surtout  a  Joui  d'une  grande  cessaires. 

réputation  dans  ie  traitement  des  maladies  Le  roseau  à  balais,  Àrundo  ^hragmitet^ 
chroniques  de  la  peau,  principalement  chez  de  la  même  famille  que  le  préœdent  :  la  ra- 
ies enfants,  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  cine  du  Dompte-venin  ÀscUpias  vincetosi- 
fondement.  Elle  détermine  des  picotements,  ciim,  de  la  famille  des  Apocynées;  celle  de 
des  démangeaisons  à  la  peau,  diverses  érup-  TAsclépiade  tubéreuse,  Asclepias  tuberota, 
lions,  etc.,  une  perspiration  plus  abon-  de  la  même  famille;  l'Astragale  sans  tige, 
dante  de  la  surface  cutanée.  Ces  plantes  Àslragalus  etcapiu,  de  la  famille  des  Légu- 
ont  été  décrites  à  la  suite  des  Solanées  vi-  mineuses;  le  bois  de  Santal  rouge,  Ptero- 
renses.  On  se  rappellera  qu'elles  ont,  quoi-  earptutantalinus,  arbre  de  la  famille  précé- 
que  très-faibles,  une  action  stupéQante  sur  dente;  la  Scâbleuse,  Scabiosa  arvensis  ei 
le  système  nerveux.  S.  sticcisa,  de  la  famille  des  DIpsacées  ;  les 
Nous  ne  ferons  que  mentionner,  pour  feuilles  de  Cassis,  Atb«f  nïgra,  de  la  famille 
compléter  notre  section  des  excitants  su-  des  Ribeslés:  la  racine  du  Scorsonère,  Scor- 
doriflques,  la  Canne  de  Provence,  Àrundo  ;ron«raM'«pamca,decelledesSynanihérées, 
donaxy  de  la  famille  des  Graminées.  C'est  les  pétales  de  TOEillet  rouge,  Oianthus  ea- 
un  des  sndoriflques  les  plus  usités  dans  la  ryophylluf,  etc.  Le  sirop  de  ce  dernier  sert 
médecine  domestique  pour  faire  passer  le  souvent  à  édulcorer  des  potions  excitantes 
lait  des  nouvelles  accouchées.  Bien  que,  dans  qu'on  prescrit  pour  déterminer  un  mouve* 
ce  cas,  un  état  incessamment  diaphorétique  ment  vers  la  peau. 


DIVRETIQVES, 

ou  MÉDICAMENTS  DONT  L'ACTION  EXCITE  PLUS  SPÉCIALEMENT 
LA  SÉCRÉTION  URINAIRE. 

Dans  toutes  les  classes  d'agents  thérapeutiques  pris  dans  la  Matière  mé- 
dicale OU  hors  d'elle,  on  trouve  de  nombreux  moyens  d'augmenter  la 
sécrétion  des  reins;  mais  ici,  comme  pour  les  sudorifiques,  nous  ne 
sommes  tenus  d'indiquer  que  les  substances  excitantes  qui,  par  une  sorte 
d'élection,  sollicitent  plus  particulièrement  la  fonction  uropoiétique.  Le 
but  et  la  raison  de  cette  médication  spéciale,  les  cas  où  elle  est  applicable, 
les  conditions  qui  en  favorisent  le  succès,  celles  qui  en  annulent  les  effets 
ou  la  contre-indiquent,  sont  autant  de  considérations  qu*on  trouvera  dis- 
tribuées à  leur  place  naturelle,  dans  plusieurs  médications,  principalement 
V excitante  et  Vanttphlogistique^  etc. 

La  plupart  des  substances  diurétiques,  celles  surtout  que  fournit  le  règne 
végétal,  jouissent  d'une  propriété  sédative  assez  marquée  sur  le  centre 
circulatoire,  dont  elles  ralentissent  les  mouvements.  Il  faut  tenir  compte 
de  ce  fait  important  lorsqu'on  recherche  les  indications  de  la  Médication 
diurétique,  de  même  qu'à  propos  de  la  Médication  sédative  on  doit  songer 
h  la  propriété  diurétique  d'un  grand  nombre  des  agents  de  cette  médica- 
tion. Ainsi,  le  froid  est  le  plus  puissant  des  sédatifs,  et  il  est  im  des  diu- 
rétiques les  plus  actifs,  les  moins  inconstants,  eivice  versa.  Les  diurétiques 
de  la  Matière  médicale,  la  digitale,  par  exemple,  sont  aussi  des  sédatifs 
assez  puissants.  L'honneur  des  classifications  souffre  sans  doute  de  cette 
multiplicité  de  propriétés  appartenant  au  même  agent,  mais  nous  ne  sau- 
rions en  être  responsables,  et  il  serait  injuste  d'exiger  une  grande  rigueur 
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de  classification  en  présence  de  matières  qui  laissent  un  si  vaste  champ  à 
l'arbitraire  et  aux  manières  de  voir. 

Le  règne  minéral  fournit  d'assez  nombreux  diurétiques.  Tous  sont  des 
sels  à  base  de  soude  ou  de  potasse.  Ce  qu'ils  ont  de  plus  remarquable, 
c'est  leur  nullité  d'action  en  tant  qu'excitants  généraux.  Ainsi,  qu'ils  aug- 
mentent ou  non  la  qualité  des  urines^  jamais  ils  n'activent  primitivement 
la  chaleur  animale^  jamais  ils  n'accélèrent  la  circulation^  etc.  On  les 
voit  bien,  à  défaut  de  diurèse,  produire  l'exagération  de  quelque  autre 
fonction  sécrétoire  ou  exhalante^  mais  non  pas^  nous  le  répétons,  les  phé- 
nomènes qui  attestent  une  stimulation  générale,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
administrés  à  très-hautes  doses  ou  dans  des  conditions  phlogistiques  de 
l'orgatiisme.  Ils  sont  plutôt  propres  à  la  combattre.  Nous  ne  parlons  pas 
des  effets  toxiques  que  peuvent  déterminer  de  grandes  quantités  de  ces 
sels.  Ce  sont  V azotate  de  potasse ,  les  sous-carfwnate^  bicarbonate,  et  acétate 
de  potasse  et  de  soude. 

Le  règne  animal  ne  nous  offre  à  étudier  qu'un  seul  diurétique,  c'est 
l'Urée. 

L'Urée,  Urea,  est  un  principe  immédiat  contenu  dans  l'urine  de  l'homme 
et  des  mammifères.  Elle  a  été  découverte  par  Rouelle,  en  1773,  mais  im- 
pure. C'est  Fourcroy  et  Vauquelin  qui  lui  ont  donné  son  nom.  MM.  Berze- 
lius  et  VV.  Prout  l'ont  enfin  obtenue  pure  et  incolore.  Elle  est  alors  sous 
la  forme  de  longs  cristaux  lamelleux,  aiguillés  ou  prismatiques,  incolores, 
brillants,  nacrés,  inodores,  d'une  saveur  fraîche,  piquante,  ne  rappelant 
nullement  celle  de  l'urine.  Elle  ne  s'altère  pas  fi  l'air,  est  très-soluble  dans 
l'eau  et  l'alcool  ;  la  vapeur  qu  elle  répand  lorsqu'on  la  jette  sur  des  char- 
bons ardents  est  fortement  ammoniacale.  On  l'obtient  en  traitant  par  l'acide 
azotique  l'urine  réduite  à  consistance  sirupeuse.  Il  se  précipite  de  l'azotate 
acide  d'Urée,  qu'on  décompose  par  le  carbonate  de  plomb.  L'Urée  mise  à 
nu  est  alors  dissoute  dans  de  l'alcool  qu'on  fait  évaporer  jusqu'à  formation 
de  cristaux.  Ceux-ci  sont  ensuite  décolorés  par  le  charbon  animal,  et  con« 
slituent  l'Urée  que  nous  venons  de  décrire. 

M.  Wœlher  a  le  premier  obtenu  l'Urée  artificielle  en  traitant  une  disso- 
lution de  cyanate  de  potasse  par  une  solution  de  sulfate  d'ammoniaque,  en 
évaporant  seulement  à  siccité  et  reprenant  par  l'alcool  qui  dissout  l'Urée. 

Cette  substance  s'administre,  d'après  MM.  Ségalas  et  Fouquier,  en  solu- 
tion, dans  de  l'eau  distillée  et  édulcorée,  depuis  la  dose  de  2  à  4  grammes 
(1  demi-gros  à  1  gros)  par  jour.  Ses  effets  généraux  sont  nuls. 

C'est  du  règne  végétai  que  la  Matière  médicale  tire  ses  plus  nombreux 
diurétiques.  A  leur  tête,  nous  devrions  peut-être  placer  la  digitale;  mais 
ses  propriétés  contro-stimulantes  ou  sédatives  très-mârquées,  et  qui  mé- 
ritent d'être  étudiées  séparément  de  son  action  diurétique,  nous  ont 
déterminés  à  en  renvoyer  l'histoire  aux  médicaments  sédatifs.  Ceux  qui 
comprendront  bien  les  indications  de  la  Médication  diurétique,  sauront 
avoir  recours  à  cette  plante  et  en  chercher  les  préparations  et  les  modes 
d'administration  là  où  nous  les  avons  exposés.  Nous  traiterons  d'abord 
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avec  quelques  détails  de  Tazotate,  du  chlorate  et  de  l'acétate  de  potasse, 
pour  passer  ensuite  à  Tétude  des  principaux  végétaux  diurétiques. 


AZOTATE  DE  POTASSE. 

MATIÈRE  MlâDIGALE. 

Le  Nitrate  de  potasse,  sel  de  nitre,  sal-  conditions  où  l'Azotate  de  potasse  prend 

pétre  purifié,  Azotate  de  potasse,  est  blanc,  naissance,  renferme  une  assez  forte  pro- 

cristaliiëé  en  prismes  hexagones.  Sa  saveur  portion  de  ce  sei  pour  lui  devoir  des  pro- 

eat  fraîche.  11  est  inaltérable  à  l'air;  inso-  priéiés  diurétiques;  telles  sont  en  général 

luble  dans  l*alcoo1  absolu;  soluble  dans  les  borraginées,  tels  sont  le  grand  tournesol, 

Tean,  surtout  dans  l'eau  chaude.  et  surtout  la  pariétaire. 

L'Azotate  de  potasse  du  commerce  con-  Le  sel  do  Niire  existe  assez  abondamment 

tient  quelquefois  du  chlorure  de  sodium,  dans  les  lieux  où  se  décomposent  les  ma- 

aophisUcation  que  l'on  constate  à  l'aide  du  tières  animales;  on  le  voit  s'eflleorlr  à  la 

nitrate  d'argent,  qui  furme,  dans  la  solu-  surface  du  sol,  et  c*e«t  des  vieux  plâtras 

tion  de  l'Azotate  de  potai^se,  un  précipité  qu'on  le  retirehabituellement  chez  nous. On 

de  chlorure  d'arvont.  emploie  la  lixiviation  ;  mais  l'eau  di>sout  en 

Le  Nitrate  de  potasse  s'administre  en  même  temps  des  nitrates  de  chaux  et  de 

'  poudre,  ou  mieux  dans  une  tisane,  dans  du  ma«nésie,qui  sont  ultérieurement  convertis 

vin  blanc,  dans  une  émulsion.  en  Nitrate  de  potasse. 

Nombre  de  plantes,  qui  croissent  dans  les 


THÉEAPEUTIQUB. 

Bien  que  Ton  puisse  lire  dans  VApparatus  medicaminum  de  Gmelin  le 
résumé  assez  indigeste  des  travaux  presque  innombrables  qui  ont  été  faits 
sur  le  Sel  de  nitre^  et  que  les  journaux  de  médecine,  publiés  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle,  contiennent  beaucoup  de  faits  relatifs  à  l'ac- 
tion de  ce  sel|  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  son  histoire  physiologiqtie  et 
thérapeutique  soit  complète  ;  aussi  nous  bornerons-nous  à  renoncé  rapide 
des  assertions  nombreuses  qui  se  trouvent  consignées  dans  les  divers  au- 
teurs, regrettant  de  n'avoir  pas  fait  nous-mêmes  assez  d'expériences  pour 
appuyer  ou  pour  infirmer  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  médicament. 

Action  physiologique  de  l'Azotate  de  Potasse. 

Les  expériences  de  Jœrg  ont  démontré,  d'une  manière  positive,  que 
l'Azotate  de  potasse,  pris  par  des  hommes  bien  portants,  d'abord  à  la 
dose  de  5  centigrammes  (1  grain),  deux  fois  par  jour,  et  graduellement 
jusqu'à  la  dose  de  1  à  8  grammes  (20  grains  à  2  gros),  augmente  ordinai- 
rement la  sécrétion'urinaire,  et  modifie  à  peine  la  sécrétion  cutanée  ;  qu'il 
exerce  d'abord  une  action  sédative  générale  bientôt  suivie  d'une  réaction 
«asçez  énergique. 

Ces  expériences  concordent  assez  bien  avec  celles  qui  avaient  été  &ites 
antérieurement  et  avec  celles  plus  nombreuses  et  mieux  entendues  qui  ont 
été  instituées  assez  récemment. 
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A  dose  élevée,  15»  ^0,  30  et  40  grammes  par  jour  (uoe  demi-once  k 
I  once  4  quart) ^  et  même  davantage,  le  Nitrate  de  potasse  détermine  plus 
vivement  encore  l'action  diurétique^  mais  quelquefois  aussi  de  Tardeur 
d'urine,  de  la  dysurie,  et  même  la  suppression  totale  de  la  sécrétion  ré- 
nale; il  donne  lieu  à  quelques  nausées^  à  du  dévoiement;  mais,  en  même 
temps,  il  semble  exercer  sur  l'économie  une  stupéfaction  considérable* 
caractérisée  par  un  sentiment  de  défaillance,  des  lipothymies,  un  refroi- 
dissement général,  des  vertiges,  un  affaiblissement  du  pouls,  accidents 
qui  peuvent  être  portés  jusqu^à  la  prostration ,  et  même  jusqu'à  la  mort. 
Ce  n'est  pas  que  de  si  graves  désordres  se  remarquent  fréquemment;  mais 
des  expériences,  rapportées  en  grand  nombre  dans  le  Traité  de  toxicologie 
dOrfila,  ne  permettent  pas  de  doutet  que,  aux  doses  que  nous  venons 
d'indiquer,  TAzotate  de  potasse  ne  puisse ,  dans  des  cas  fort  rares  il  est 
vrai,  devenir  un  poison  mortel. 

Si  donc  les  toxicologistes  ont  exagéré  les  dangers  du  Nitrate  de  potasse, 
d'autre  part  quelques  thérapeutistes,  et  M.  Gendrin  en  particulier,  ont  eu 
peut-être  le  tort  de  contester  d'une  manière  trop  absolue  le  danger  possible 
de  très-hautes  doses  de  Sel  de  nitre. 

Cette  action  stupéfiante  du  Nitrate  de  potasse  peut  aller  jusqu'à  donner  à 
réconomie  une  diathèse  asthénique  fort  remarquable;  ainsi  les  expériences 
de  Pilger  démontrent  que,  chez  un  animal  atteint  dé  fièvre  inflammatoire, 
on  voit  se  développer  rapidement  des  accidents  typhoïdes,  si  l'on  donne 
des  doses  trop  élevées  de  Sel  de  nitre. 

Faut-il  croire  maintenant  aux  propriétés  anaphrodisiaques  de  ce  médi- 
cament, propriétés  indiquées  par  Hummel  (Tractât,  de  Arik.),  et  que  Ton 
eut  de  fréquentes  occasions  de  constater,  suivant  cet  auteur,  lorsque 
l'usage  du  Sel  de  nitre  étant  devenu  à  la  mode  par  suite  de  l'usagé  qu'en 
avait  fait  le  chancelier  Bacon,  on  en  vint  même  à  prendre  l'Azotate  de 
potasse  comme  préservatif  de  l'inflammation  ? 

Action  thérapeutique. 

Presque  toutes  les  propriétés  thérapeutiques  de  TAzotdte  de  potasse  se 
préjugent  par  l'action  physiologique  de  ce  sel.  C'est  surtout  comme  diuré- 
tique, comme  sédatif  que  ce  médicament  a  été  employé. 

Le  Sel  de  nitre  est  d'un  usage  populaire  dans  toutes  les  hydropisies, 
dans  le  but  d'activer  la  sécrétion  urinaire,  la  plus  puissante  des  sécrétions 
éliminatoires.  Mais  si  l'on  doit  reconnaître  volontiers  que,  dans  les  épan- 
chements  séreux^  peu  graves,  l'Azotate  de  potasse  rend  de  véritables  ser- 
vices, il  est  à  peu  près  inutile  quand  les  épanchements  ne  sont  pas  presque 
exclusivement  de  nature  séreuse,  il  est  nuisible  lorsque  Thydropisie  dé- 
pend d'une  affection  chronique  des  reins^  ce  qui  malheureusement  est 
assez  cotnmun; 

L'action  sédative  de  l'Azotate  de  potasse  a  été  particulièrement  utilisée 
par  Macbrige,  par  Broclesby,  et  plus  récemment  par  M.  Oendrin  dans  les 
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fièvres  inflammatoires,  et  notamment  dans  celle  qui  se  lie  au  rhumatisme 
articulaire  aigu.  Les  faits  nombreux  que  M.  Gendrin  a  publiés  conjointe- 
ment avec  M.'  Aran  dans  le  numéro  de  février  1841  du  Journal  des  Con- 
naissances médico-chirurgicales  y  ne  permettent  pas  de  révoquer  en  doute 
Faction  hyposthénisante  du  nitrate  de  potasse,  et  son  utilité  dans  le  rhu- 
matisme articulaire  aigu  et  fébrile. 

En  serait- il  de  même  dans  les  fièvres  inflammatoires  liées  à  la  phleg- 
masie  de  la  plèvre^  du  poumon,  etc.,  etc.?  Nous  ne  nous  permettrons 
pas  de  résoudre  la  question,  mais  nous  inclinons  à  penser  que  le  Sel  de 
nitre  opérerait  utilement  dans  ces  circonstances,  nous  fondant,  d'abord 
sur  des  faits  divers  épars  dans  les  auteurs,  et  surtout  sur  cette  curieuse  ob- 
servation de  Beecher  qui  constate  la  diminution  de  la  lymphe  plastique 
dans  le  sang  de  ceux  qui,  atteints  d'une  fièvre  inflammatoire,  prennent 
l'AEotate  de  potasse  à  hautes  doses. 

C'est  encore  en  vertu  de  cette  action  sédative  que  le  Sel  de  nitre  a  joui, 
dans  le  siècle  dernier,  d'une  réputation  antihémorrhagique  que  lui  avait 
value  l'autorité  de  Stahl  et  de  Dickson,  et  que,  de  nos  jours,  Laennec  a 
confirmée  par  sa  propre  expérience  ;  mais  il  convient  de  dire  que,  s'il  est 
incontestablement  utile  dans  les  hémorrhagies  actives,  il  nuit  évidemment 
dans  les  hémorrhagies  passives. 

Mode  d'administration  et  doses. 

Comme  diurétique,  dans  les  cas  ordinaires,  le  Sel  de  nitre  se  donne, 
dans  la  boisson  ordinaire  des  malades,  à  la  dose  de  1  à  10  grammes 
(20  grains  à  2  gros  et  demi]  par  jour  chez  les  adultes;  pour  les  enfants,  il 
convient  de  ne  pas  dépasser  25  à  50  centigrammes  (5  à  10  grains). 

Dans  les  hémorrhagies  actives  et  dans  la  fièvre  inflammatoire,  notam- 
ment dans  les  fièvres  rhumatismales,  on  le  donne  dissous  dans  un,  deux 
ou  trois  pots  de  tisane,  à  la  dose  de  15  à  60  grammes  (  une  demi-once  à 
2  onces),  mais  il  faut  commencer  par  15  grammes  (une  demi-once)  au 
plus,  et  n'augmenter  que  lorsque  Ton  aura  constaté  par  Texpérience  d'un 
jour  la  susceptibilité  du  malade. 


CHLORATE  DE  POTASSE. 

Le  Chlorate  de  potasse  a  été  découvert  en  1786  par  Berthollet.  Préconisé 
et  abandonné  tour  à  tour;  tantôt  considéré  comme  un  agent  excessivement 
actif  ou  regardé  comme  à  peu  près  insignifiant,  ce  médicament  peut  être 
cité  comme  un  curieux  exemple  des  vicissitudes  thérapeutiques.  Depuis 
quelques  années ,  comme  chacun  le  sait,  le  Chlorate  de  potasse  a  de  nou- 
veau fixé  l'attention  publique  ;  on  peut  même  dire  qu'il  a  été  pendant 
quelque  temps  l'objet  d'une  vogue  ridiculement  exagérée,  qui  d'ailleurs 
commence  à  se  calmer  un  peu. 
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Quelques  travaux  importants  ont  été  publiés  sur  les  propriétés  de  ce 
médicament  ;  parmi  ces  travaux  nous  distinguerons  particulièrement  la 
thèse  de  H.  Isambert,  qui  nous  servira  ici  de  principal  guide. 

Ce  fut  vers  l'année  1796  que  le  Chlorate  de  potasse  entra  dans  la  thé- 
rapeutique sous  Tempire  d'une  théorie  chimique  qui  faisait  jouer  un  très- 
grand  rôle  aux  acides  et  aux  oxydes  sur  l'organisme,  théorie  complète- 
ment illusoire,  et  qui  ne  trouva  nullement  dans  le  muriate  suroxygéné  de 
potasse  les  avantages  qu'elle  croyait  devoir  en  attendre. 

Depuis  lors  y  on  essaya  d'utiliser  ce  sel  contre  la  syphilis;  ensuite  on 
l'employa  à  titre  de  stimulant  dans  un  certain  nombre  de  maladies  de 
nature  asthénique,  telles  que  le  scorbut,  l'angine  maligne,  et  puis  contre 
certaines  affections  nerveuses,  entre  autres  contre  l'ictère  spasmodique. 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  en  1819,  Chaussier  reprit  Kétude 
de  ce  médicament,  et  au  moyen  d'expériences  foites  sur  lui-môme,  il  lui 
fut  facile  de  reconnaître  que  le  Chlorate  de  potasse  n'avait  nullement  l'éner- 
gie qu'on  lui  avait  jusqu'ici  supposée  très-gratuitement,  et  montra  qU'on 
pouvait  l'administrer  sans  inconvénient  à  des  doses  élevées.  Ajoutons  d'ail- 
leurs qu'il  le  recommanda  comme  vulnéraire  dans  les  chutes,  les  conta- 
sions  et  les  coups  violents. 

Au  milieu  du  discrédit  à  peu  près  général  dans  lequel  il  était  tombé,  il 
faut  dire  pourtant  que  le  Chlorate  de  potasse  avait  toujours  conservé  des 
partisans  dans  quelques  médecins  anglais  et  allemands.  Ainsi,  en  1845» 
Tedeschi  l'employait  en  lotions  sur  un  ulcère  cancéreux;en  1847,M.  Hunt 
s'en  servait  contre  la  gangrène  de  la  bouche  chez  les  enfants;  M.  West  et 
le  docteur  Henoch  contre  la  stomatite  ulcéreuse.  Enfin,  en  1853,  M.  Ba- 
bington  en  fit  usage  également  dans  une  épidémie  de  gangrène  de  la  bon* 
che.  A  Genève,  ce  remède  était  resté  aussi  dans  la  pratique  de  quelques 
médecins  qui  l'employaient  notamment  contre  l'ictère  et  contre  certaines 
stomatites.  D'autre  part,  lors  de  l'avant  dernière  édition  de  cet  ouvrage,  en 
1855,  nous  mentionnions  quelques  essais  qui  avaient  été  faits  dans  le 
rhumatisme  articulaire  aigu,  par  le  docteur  Socquet,  de  Lyon ,  qui  avait 
cru  reconnaître  à  ce  médicament  des  propriétés  contro-stimulantes  et  al- 
térantes. 

Enfin,  en  1855,  M.  le  docteur  Herpin,  de  Genève,  appela  fortement  l'at- 
tention des  médecins  de  Paris  sur  ce  médicament,  à  peu  près  inusité  parmi 
nous,  et  démontra  expérimentalement  son  eflScacitédans  la  stomatite  mer- 
curieile.  Bientôt  M.  Blache  en  étendit  l'usage  à  la  stomatite  ulcéro-mem- 
brancuse  ;  nous-mêmes,  nous  répétâmes  ces  expériences  sur  cette  même 
maladie  et  sur  les  afiections  diphthéritiques.  M.  Isambert,  alors  interne  de 
M.  Blache,  suivit  avec  soin  et  intelligence  les  nombreux  essais  qui  se  fai- 
saient à  rbôpital  des  Enfants,  et  de  plus,  il  fit  sur  lui-même  un  très-grand 
nombre  d'expériences  à  l'aide  desquelles  il  parvint  à  mieux  déterminer 
l'action  physiologique  de  ce  médicament.  Nous  allons  consigner  ici  les  ré- 
sultats les  plus  importants  de  ces  expériences. 

II.  38 
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Effets  physiologiques. 

Au  moment  de  sa  découverte,  où  avait  p^nsé  {|ii€i  le  Chlorate  dé  pdtd^sél 
se  fixerait  ou  se  décomposerait  dans  nos  organe^,  auxquels  il  céderait  de 
Toxygène;  muis  l'expérience  Tint  démontrer  HU  Contraire  è(ae,  pris  à  Vlti- 
térteur^  il  est  absorbé  atec  une  très-graride  rapidKé,  ei  très-prompteMeftt 
éHminé  en  nature  par  la  plupart  des  organes  sécrétoires.  Les  deux  princi- 
pales voies  d'élimination  sont  les  reins  et  les  fi;landes  sallvaires  ;  Vfetmetrt  en- 
suite les  muqueuses  nasale,  buccale^brotichiqué,  et  enfin  la  surface  ctrtililée. 

Le  pbétiomène  lé  plus  remarquable  et  pour  amsi  dire  caractéristique  qui 
Mit  l'ingestion  du  Chlorate  dé  potasse  à  une  dose  un  peu  élevée  (6  i 
20  grammes  par  jotir)^  consiste  dans  une  salivation  d'autant  plus  abod- 
danle  qu'on  élève  davantage  les  doses,  salivation  .<i'accon)pagnant  à*iin  gdùt 
salin  qui  persiste  pendant  tout  le  tenlps  que  dure  Félinïihatron  par  cette 
voie.  Cette  sialorrhée  parait  être  le  résultât  combiné  de  l'augmentation  dé 
sécrétion,  non-seulement  des  glandes  salivaires,  mais  des  follicules  de  la 
muqueuse  buccale.  En  même  temps  on  observe  une  action  toitt  à  fait  ana- 
logue sur  les  muqueuses  buccale^  pharyngienne  et  laryngienne. 

Le  Chlorate  de  potasse  agit  encore  comme  excitant  de  la  fonction  dé 
restomac;  il  augmente  notablement  l'appétit,  qui  mênfie  devient  excessif 
dtns  quelques  cas.  Il  paraît  d'ailleurs  sans  action  sur  Tintestin,  ail  moins 
comme  purgatif.  Mais  il  exerce  une  Énodification  sur  la  sécrétion  biliaire 
qu'il  excite  légèrement^  si  l'on  en  juge  du  moins  par  la  coloration  verte 
des  garde-robes. 

Sur  la  sécrétion  uHnaire^  Taction  du  Chlorate  de  potasse  est  des  plus 
marquées^  si  l'on  use  de  doses  élevées  :  rémission  des  urines  est  plus  fré- 
qu^te  et  plus  abondante^  et  l'urine  est  rendue  fortement  acide. 

Donné  à  haute  dose,  ce  sel  possède  une  action  contro-stihiularite  sur  la 
circulation,  du  moins  à  l'état  pathologique.  Il  en  est  de  même  pour  le  sjrs- 
tème  nerveux  général  sur  lequel  il  paraît  exercer  une  véritable  Sédatloù, 
ai  toutefois  il  est  permis  de  regarder  sa  propriété  antinévralgiqde  conime 
bien  démontrée. 

En  résumé,  le  Chlorate  de  potasse  possède  une  action  élective  des  plu^ 
marquées  sur  la  sécrétion  des  glandes  salivaires  dont  il  modifie  la  vitalité; 
eiy  chose  remarquable,  nous  allons  voir  bientôt  qu'avec  cette  élimination 
toute  spéciale  de  ce  sel  par  les  glandes  salivaires,  et  par  les  glandes  buc- 
cales et  pharyngiennes,  correspond  précisément  une  sorte  de  spécificité 
d'action  sur  les  maladies  qui  ont  pour  siège  la  bouche  et  l'arrièfe^^rge. 

Eff'ets  thérapeutiques. 

Gangrène  de  la  bouche.  Hunt,  en  4847,  est  le  premier  qui  ait  proposé  le 
Chlorate  de  potasse  contre  la  gangrène  de  la  bouche.  11  l'employait  à  la 
dose  de  1  à  2  grammes,  et  dès  le  second  ou  troisième  jour,  il  en  constatait 
les  bons  effets.  West,  et  plus  récemment  M.  Babington,  confirmèrent  ces 
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heureux  résultats,  soH  qtie  ces  médecîDS  eussent  affaire  à  la  gangrène  té- 
ritable  de  la  bouche^  soit  qu'ils  confondissent  parfois  cette  dernière  ffUI^ 
ladie  avec  la  storhatHe  ulcéromettibraiietise.  Les  faits  observés  à  Partes  k 
l'hôpital  des  Enfants^  tdtit  eu  militant  en  ftftenr  de  ce  moyen,  ofe  Sont  pàà 
encore  asset  nombreni^  hi  assez  décisifs  pour  en  spédfler  parfaKenient 
rindicatioti  et  le  nrMde  d'action  dans  h  véritable  stomatite  gaàgréfliènse. 

Stomatite  tnércurielle.  11  h'ed  est  ^as  de  tnéme  pour  la  stOfMtHe  liielU 
curielle  qui  est,  dti  peut  le  dite  hantement,  le  véritable  triomphe  dtt  CtSO^ 
rate  de  potasse. 

Guidé  sans  doute  pkt  lei  ttMkttx  de  Hunt  et  de  Cliatial,  M.  Hefpin,  êè 
Genève,  avait  pressenti  tout  le  parti  qu'oln  pouvait  retirer  de  ce  sel  dâMtt 
la  salivation  mercurielle.  Le  succès  iépsssz  toutes  ses  prévisions.  En  ettét, 
donné  à  la  dose  de  2  à  4  gramriiés  par  jour,  il  a  tiù  succès  presque  cdii-' 
stant,  surtout  si  l'on  atttâque  la  stomatite  à  une  époque  très-ftipprocbée  dé 
son  début;  et  si  Ton  a  ^attention  de  seconde^  lé  traitement  par  des  soMif 
de  propreté.  Ce  remède  doit  être  continué  troSs  on  quatre  jours  de  suHé; 
surtout  si  la  salivation  n'est  pas  toute  récente  et  si  l'inflammation  htcttlë 
a  une  certaine  intensité.  Un  des  premiers  signes  de  FaméKoiratlon  prôdriKe 
par  ce  médicament  consiste  dans  le  retottr  de  la  teinte  northale  des  gencives ^ 
et  dans  la  disparition  de  cette  coloration  livide  ou  violflcée  qu!  caractérisé 
le  début  de  la  stomatite  mercùrîelle.  Presque  en  même  temps  on  obséHé 
une  diminution  dans  la  douleen^,  dÈttà  fa  ttmiéfsfctiott  des  gencives  et  dftni 
l'abondance  du  flut  salivaire  ;  et  pui^  les  dents  ne  tardent  pas  à  se  nettoyer. 

Les  heureux  résultats  annoncés  pftMS.  Berpm  ne  tardèrent  pas  &  être  véri- 
fiés de  tontes  parts  ;  et  aujourd'hui,  grâce  aux  expériences  le^  ^s  noraforeiî- 
ses  et  les  plus  décisives,  il  est  pe^misde  éonddérêr  le  Chiortftedepotasse,  em- 
ployé à  Tintérieur,  sinon  comme  un  Spécifique  hïfaiflible,  atu  moins  comiiÉf 
le  moyen  le  phis  généralement  elflcace  contre  la  stomatite  mercuriette. 

Disons  qu'au  lieu  de  l'employer  à  l'intérieur,  M.  Lasègue  Par  admiMâM 
dans  la  stomatite  mercu^ielJe  s^  forme  de  gargarismes  et  de  coHntoirà^ 
concentrés,  en  ayant  soin  de  faire  chauffer  Peau  à  30  ou  Kf ,  car  le  QiloMittr 
de  potasse  est  très-peu  soluble  à  frûîd.  t'ar  ces  itpplicsttions  Utp^tpies,  (fH  i 
obtenu  également  de  très-notables  avantages,  sôit  dans  la  stomatite  meftrn^ 
rielle,  soit  dans  quelques  affections  scorbutiques  des  gencives.  Msii  le  pfos 
sAr  serait  d'employer  concurrennnetit  les  deux  modes  d'administrsràtitt. 

Ajoutons  que  M.  Ricord  a  eu  recours  au  ChIcMte  dépotasse,  honî-séuient^ 
pour  guérir  la  stomatite  mercilrielle  lorsqu'elle  existe,  mais  encore  pottt  éH 
prévenir  le  développement  (rendant  Pusage  des  préparations  merctffiellesr, 
et  il  a  montré  par  des  faits  nombreux  qu'an  moyen  de  cette  précantioA  ott 
réussit  souvent  à  tenir  en  éthet  des  salivations  qtfiparafissàient  imminenfeil; 

Stomatite  couermettse,  dip/ithériiiquê  au  ulcéro-mèmtraf^use.  On  ddtt 
West  d'avoir  le  premier  nettemeM  formulé  remploi  dû  Cbfofatte  de  potsàiè 
à  l'intérieur  côtrtre  cette  maladie  qui,  ainsi  que  chacuh  le  ssHt,  se  ptésêntb 
sous  la  forme  d'olcëfation!^  recouvertes  de  plaques  psendo-mehïbraneuseii^ 
et  ayant  leur  tSégé  soft  àat  les  genehreaf,  soit  snr  les  joties.  On  cônndt  d'àff^ 
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leurs  le  caractère  réfractaire  de  cette  affection,  qui  dure  souvent  plusieurs 
mois  et  qui  est  très-sujette  à  récidive. 

M.  Blache,  reprenant  les  expériences  de  West^  a  traité  comparativement 
des  enfants  par  la  cautérisation  avec  l'acide  chlorfaydrique  fumant  ou  par 
le  chlorure  de  chaux  sec^  d'une  part,  et  par  le  Chlorate  de  potasse,  d'autre 
part.  Chez  les  premiers,  la  durée  moyenne  du  traitement  a  été  de  vingt 
jours,  tandis  que  chez  les  seconds  la  guérison  a  été  complète  en  dnq  à  six 
jours,  sans  qu'il  y  ait  eu  de  récidive.  Cette  efficacité  vraiment  remarquable 
du  Chlorate  de  potasse  dans  la  stomatite  ulcéro-membraneuse  a  été  con- 
firmée depuis  par  un  grand  nombre  d'observations  recueillies  par  MM.  Bar- 
thez,  Bergeron,  Frémy,  etc.  Il  y  a  surtout  cela  de  notable  dans  les  faits 
de  M.  Bergeron,  qu'avec  le  Chlorate  de  potasse  il  avait  obtenu  une  amé- 
lioration rapide  alors  que  les  cautérisations  avaient  échoué  dans  plusieurs 
cas.  Ajoutons  toutefois  que  ce  médicament,  après  avoir  fait  disparaître  les 
plaques  pseudo-membraneuses  en  deux  ou  trois  jours,  reste  quelquefois 
impuissant  contre  l'ulcération  sous-jacente,  et  qu'il  devient  nécessaire  de 
le  porter  à  doses  beaucoup  plus  fortes,  ou  de  lui  associer  les  cautérisations 
avec  le  nitrate  d'argent. 

M.  Isambert  qui  a  fait  sur  ce  point  particulier  des  observations  pleines 
d'intérêt,  insiste  tout  particulièrement  sur  la  possibilité  de  la  récidive  et  sur 
Futilité  de  prolonger  quelque  temps  l'usage  du  médicament  après  la  chute 
de  la  fausse  membrane.  En  outre,  après  avoir  fait  ressortir  les  succès  du 
Chlorate  de  potasse  dans  la  stomatite  ulcéreuse,  il  met  en  opposition  l'im- 
puissance de  ce  même  médicament  contre  la  pyorrh^e  interalvéolaire,  qui 
cède  généralement  aux  applications  topiques  avec  la  poudre  de  quinquina 
et  de  charbon,  avec  le  chlorure  de  chaux  sec,  et  surtout  à  la  cautérisation 
par  l'acide  chlorhydrique  fumant  appliqué  au  moyen  d'un  pinceau  très-fin. 

Aphtkes,  muguet.  Administré  à  l'intérieur  chez  les  enfants,  le  Chlorate  de 
potasse  n'a  pas  paru  à  M.  Legroux  avoir  d'action  évidente  sur  le  crypto- 
game qui  se  développe  sur  la  muqueuse  buccale.  Il  est  probable  que,  dans 
ce  cas,  l'emploi  topique  de  ce  médicament  offrirait  plus  d'avantage.  Tou- 
tefois, nous  devons  dire  que  dans  les  essais  qus  nous  avons  tentés,  ce  sel 
nous  a  paru  céder  le  pas  au  borax  et  à  l'alun. 

Angine  couenneuse.  Les  succès  obtenus  dans  la  stomatite  ulcéro-mem- 
braneuse devaient  tout  naturellement  conduire  à  essayer  le  Chlorate  de 
potasse  dans  l'angine  couenneuse.  M.  Blache  a  encore  eu  ici  l'initiative.  Les 
premiers  résultats,  sans  être  aussi  satisfaisants  que  dans  cette  première  ma- 
ladie, ne  laissaient  pas  néanmoins  que  d'être  encourageants.  Depuis  lors, 
le^  faits  se  sont  multipliées  de  toutes  parts,  et  ces  faits  autorisent  à  consi* 
dérer  le  Chlorate  de  potasse,  sinon  comme  un  remède  sûrement  efficace, 
au  moins  conune  pouvant  rendre  quelques  services  dans  cette  grave  ma- 
ladie. Mais,  à  cet  égard,  il  importe  de  faire  une  observation.  On  sait  que 
l'angine  couenneuse  revêt  des  caractères  de  gravité  bien  différents,  suivant 
qu'on  l'observe  à  l'état  sporadique  ou  à  l'état  épidémique,  et  par  consé- 
quent, il  serait  souverainement  irrationnel  de  tirer  des  conclusions  d'ex- 
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pérîences  thérapeutiques  faites  dans  des  conditions  aussi  peu  comparables. 

Or  s'il  est  vrai  que  dans  l'angine  maligney  surtout  régnant  épidémique- 
ment^  le  Chlorate  de  potasse  échoue  le  plusgénéralenientj  comme  échouent 
d'ailleurs  la  plupart  des  autres  médications,  on  ne  peut  nier,  d'autre  part, 
que  ce  même  moyen  n'ait  procuré  des  succès  dans  des  circonstances  tout 
autres,  c'est-à-dire  lorsque  l'angine  couenneuse  offrait  des  chances  de 
curabilîté,  A  cet  égard,  les  observations  recueillies  k  l*hôpital  des  Enfants, 
ou  publiées  par  un  grand  nombre  de  médecins,  soit  de  Paris,  soit  de  la  pro- 
vince, ne  permettent  guère  le  doute.  Nous  dirons  donc,  avec  M*  Isanibert^ 
que  rutilité  du  Chlorate  de  potasse,  dans  les  cas  de  moyenne  intensité,  nous 
paraît  démontrée,  non-seulement  par  un  succès  réel  et  définitif,  mais 
même  par  son  action  toute  spéciale  et  en  quelque  sorte  élective  sur  la  mu- 
queuse pharyngienne ,  identique  à  celle  qu'on  observe  dans  la  stomatite 
couenneuse.  Le  retour  de  la  couleur  rose,  la  chute  des  fausses  membranes, 
rabaissement  du  pouls,  sont  souvent  obtenus  dans  un  espace  de  temps  qui 
est  sensiblement  le  même  dans  les  deux  cas  Ce  même  observateur  ajoute 
d'ailleurs  que  la  cautérisation,  employée  concurremment,  ne  lui  paraît 
accélérer  en  rien  l'action  du  Cblorale,  et  dans  quelques  cas  même  semble 
la  contrarier.  Dans  sou  opinion,  de  simples  collutoires  astringents  seraient 
préférables  aux  caustiques;  et  en  même  temps  Tusiige  des  toniques  à  l'in- 
térieur, et  surtout  du  quinquina,  lui  aurait  toujours  paru  un  très-utile 
auxiliaire.  Enfin  il  croit  devoir  noter  que  la  cautérisation  peut  retrouver 
son  indication  après  la  chute  des  fausses  membranes,  tandis  qu'à  cette 
phase  de  la  maladie,  le  Chlorate  de  potasse  tend  à  perdre  son  action. 

Croup,  H.  Chaussier  avait  proposé,  en  1819,  le  Chlorate  de  potasse 
contre  le  croup ,  à  titre  de  reconstituant  et  de  dérivatif,  .Mais  ce  moyen 
était  complètement  tombé  dans  l'oublL  C'est  encore  à  M.  Blache  qu'on  doit 
d'avoir  repris  sur  ce  médicament  des  expériences  suivies.  Depuis  lors,  il 
n'est  guère  de  praticien  qui,  à  l'occasion ^  n'ait  répété  ces  mêmes  expé- 
riences. Disons  que  les  premiers  résultais,  sans^  attribuer  une  efficacité  bien 
puissante  à  ce  médicament,  tendaient  toutefois  à  lui  reconnaître  un  certain 
degré  d'utilité  relative  contre  cette  terrible  maladie*  Ainsi,  d'une  part,  sous 
l'influence  du  Chlorate  de  potasse»  un  certain  nombre  de  croups  guérissent 
sans  opération,  et  d'autre  part,  lorsque  la  trachéotomie,  malgré  Tusage  de 
ce  médicament,  était  devenue  nécessaire,  il  est  remarquable  que  les  guéri- 
sons  consécutives  furent  obtenues  en  proportion  beaucoup  plus  considérable 
qu'on  ne  Tobsene  d'onlinaire  :  ainsi,  dans  le  premier  trimestre  de  18,^6, 
sur  quatorze  enfants  trachéotomisés ,  M.  Blache  obtint  cinq  guérisons  sur 
cinq  morts,  tandis  que,  dans  les  années  précédentes,  le  nombre  des  gué- 
risons  était  seulement  d*un  sur  quatre  ou  cinq  opérés. 

Mais  l'événement  a  montré,  depuis,  qu'il  ne  fallait  pas  attribuer  une 
trop  grande  importance  à  cette  statistique  favorable,  où  le  hasard  pouvait 
revendiquer  sa  bonne  part;  et  aujourd'hui  les  premières  illusions  ont  dû 
s'évanouir  devant  la  triste  réalité.  Sans  doute  on  peut  citer  encore  de  temps 
en  temps  quelques  guérisons  de  croup  chez  des  malades  traités  par  leChlo- 


fm  MËOICAMËNTS  EXClTAttTS. 

jeate  de  potasse  ;  mais  ces  observations  ne  sont  nulleoient  probantes,  par 
I9  raison  que  généralement  ce  moyen  n'a  pas  été  employé  d'une  manière 
^u^usive,  mais  qu'il  a  presque  toujours  été  associé  à  d'autres  moyens  actifs, 
fOl^mment  les  vorwtifs,  qui  à  eux  seuls  ont  pu  suffire,  et  expliquer  le 
IDKCc^*  Toutefois  comme  le  Chlorate  de  potasse  parait  avoir  non-seulement 
jine  action  locale  tonte  spéciale  sur  les  affections  diphthéritiques^quel  que 
tfiii  leui*  siège,  mais  encore  qu'il  passe  pour  exercer  une  influence  général^ 
4|ir  l'organisme,  et  s'opposer  à  la  repro4uction  des  exsudations  plastiques, 
fien  n'empêche  de  recourir  è  ce  médican^ent  dans  une  maladie  aussi  redou- 
table que  le  croup,  mais  sans  placer  unecon^ance  exagérée  dans  ses  vertui^, 
^  surtout  sans  l'employer  à  l'exclusion  d'autres  médications  dont  Texpé- 
ll^ce  a  démontré  Tefficacité,  au  moins  daus  certaines  limites. 

Enfin,  pour  ae  rien  omettre  dans  la  longue  énumération  des  maladies  où 
)|S  Chlorate  de  potasse  a  été  ^mployé  9  citons  Tictère  où  Odier,  de  Genève^ 
f  prétendu  en  avoir  obtenu  des  succès^  soit  l'ictère  spasmodique,  soit  celui 
gjoi  est  lié  à  pu  obstacle  au  cours  de  la  bile  par  un  calcul  ou  toute  autre 
fjapse  du  luên^e  genre.  Citons  encore  la  névralgie  faciale,  la  cborée,  la 
i^iphalé^,  le  prurit  des  parties  génitales.  Mais  à  part  quelques  bons  résul- 
^ts  obtenus  dans  certaines.névralgies,  résultats  qui,  sans  être  entièrement 
probants,  semblent  du  moins  suffisants  pour  autoriser  de  nouveaux  essais, 
îl  est  prob4bl^  que  pour  le  reste  il  n'y  a  pas  à  en  tenir  compte.  Ajoutons 
^fin  qu'i(  est  encore  permis  de  tenir  à  peu  près  pour  illusoires  les  mer* 
yiNlleux  avantages  que  Chaussier  et  quelques  autres  pensaient  avoir  obtenus 
de  CQ  moyen  dans  les  coups,  chutes  et  contusions^  où  on  l'administrait  à 
4ouble  fin,  soit  comme  vulnéraire,  soit  comme  propre  à  faciliter  la  résorp^ 
^n  des  ecchymoses. 

U^age  externe.  À  l'imitation  de  quelques  médecins  étrangers,  M.  Lasègue 
a  utilisé  )e  Chlorate  de  potasse  en  applications  topiques  sur  certains  ulcères 
gtpniques,  contre  les  ulcérations  de  la  bouche,  les  gencives  scorbuti- 
ques, etc.  Dans  ce  cas  on  emploie  une  solution  concentrée  (5  grammes 
pour  100  grammes  d'eau  k  15'*)  ou  même  la  solution  saturée  à  la  tempe* 
f^ure  de  30  à  40""  (12  à  15  pour  100  de  Chlorate).  D'autres  fois  ce  même 
médecin  l'administre  en  poudre,  soit  seul,  soit  associé  au  bismuth  et  à 
l'amidon.  Ce  topique  a  une  action  énergique  sur  les  surfaces  ulcérées  qu'il 
(codifie  d'uue  manière  souvent  favorable;  mais  d'un  autre  côté,  il  faut 
f^voir  qu'il  a  Tinconvénient  de  causer  beaucoup  de  douleur  et  qu'il  0St 
difficile  de  le  faire  supporter  à  beaucoup  de  malades. 

La  solution  de  Chlorate  de  potasse  a  été  récemment  recommandée  contre 
{'pzène.  On  commence  par  nettoyer  les  fosses  nasales  du  mucus  desséché 
et  fétide,  à  l'aide  d*injections  d'eau  tiède;  puis  avec  la  solution  de  Chlorate 
(32  gr.  pour  1  litre  d'eau)  on  fait  des  injections  ou  de  fortes  inspirations  de 
guipière  à  introduire  le  liquide  dans  les  cavités  nasales  ;  ces  injections  ou  in- 
spirations sontrépétéesdeuxfois  par  jour  pendantquelque  temps.  Nousajou- 
t^ous  que  le  même  moyen  a  été  employé,  avec  avantage,  tant  à  l'intérieur 
qu'eu  gairgarisipes,  pour  combattre  l'haleine  fétide  provenant  de  l'estomac. 


SCILIR.  699 

Le  Cbloiat0  àB  «onde  est  beaucoup  pbis  «oluble  quA  (mIiiî  àê  |n«am,  il 
s'emploie  dans  les  mèmM  cas  ^  de  la  même  manière.  Cest  à  lui  qu*})  flut 
avoir  recours  en  raisop  d^  sa  très-graade  aelubiiifté  iorsqa'oa  ymi  rem- 
ployer à  dose  ifèsh&efpe. 

ACÉTATE  DE  POTASSE. 

HiTIÈBB  UfynCètf. 

L'Ao«Ut6ii9fltaM6,teMroliéeë«taiti6.  L'AcéUta  de  potUM  eiUte  daii^  la  i^e 
atl  PD  tel  Mao«,  tf aae  tafeiur  Ikakba,  qui  de  tooà  les  aimi  et  aflleon  :  mï%  po  le 
cristallise  en  petites  aiguilles  prismtliqnct.     pifSpandfrectemwit  en  traitant  lépa|^B||te 


11  estdéliqae8ceDtaucoDtactderair;très-so-    le  potassé  pirrf|Bli|e  MéUfnie. 
labledaD8retn,anpea  solabledans  l'alcool. 

THiâRAPBIJnQDB* 

L'acétate  de  pétasse,  employé  jadis  f^yfic  bfsaqcoup  ()i3  îftvenih  ^  ^vo\>é 
aujourd'hui  presque  dans  I  oublia  et  cependîant  il  mérite  d'oeicuper  up  ri^ng 
assez  important  parmi  les  diurétiques;  j^^  ice  titre,  il  est  peut--étr8  préfé- 
rable au  sel  de  nitre  dont  nous  venons  de  parler.  Les  malades  le  suppor- 
tent avec  plus  de  facilité  et  moins  de  dégoût;  et  on  peut  en  augmenter  les 
doses  saps  craindre  c^s  désordres  nerveux  dont  lopusayppç  pioirlé  e^  trai- 
tant du  nitrate  de  potasse. 

Aussi,  tandis  que  de  hautes  doses  de  sel  de  Qjtre  etercen^  sur  le  système 
nerveux  une  action  stupéfiante,  qui  peut  devenir  Toccasion  d'une  sync(q)e 
fatale  chez  un  hydropique  atteint  d'une  maladie  du  cœur,  l'Acétate  de 
potasse  ne  fait  courir  aucun  f  isque  de  ce  genre. 

Que  si,  comme  diurétique,  ce  sel  doit  se  placer  à  côté  et  peut-être  au- 
dessus  du  sel  de  nitre,  il  ne  peut  lui  être  comparé  comme  faypostbénisant, 
et  ne  peut  en  aucune  façon  le  remplacer,  quand  il  s'agit  de  remplir  une 
indication  sédative. 

Mode  d'administration  et  doses. 

L'Acétate  de  potasse  se  donne,  dissous  dans  la  tisane  du  malade  pu  dens 
un  julep,  à  la  dose  de  i  à  10  grammes  (20  grain$  à  3  gros  et  denu). 

L'Ac^te  de  soude  cristallise  parfaitement,  on  Templpia  dans  les  mêmes 
cas  et  aux  mêmes  doses  que  celui  de  potasse. 

SGILLE. 

MATliRB  MEDICALE, 

La  Scille  (Sdlle  maritime,  SeiUa  mari^  divisions,  très-profondes,  ouvertes,  tom- 

tima,  L.)  est  one  plante  bnibifère  de  la  fé-  bantes;  six  étamines  à  fll^  aplatis;  un 

mille  des  LUiaeées,  liexandrie  monp^ynie  fi^le;  upe  capsule  à  trois  log^. 

de  Linné.  Elle  cn>lt  snr  les  bords  de  la  Mé*  Caraetireg  tp4eilUm$s.  Fleurs  nnes,  ac- 

iltemnéeetdarOoéaB.  aenupaanées  roue  biaetde   réMeble  et 

CaffK%f«fdaAri(|iM9*GiUiQecolpi^A|U    çooMiip  ytfe^M!- 
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Oo  n'emploie  en  médecine  qoe  le  bulbe, 
ou  plotôt  les  écaiUes  ou  squammes  du 
bulbe. 

Le  bulbe  de  la  Scille  est  conique,  très- 
volumineux,  composé  d'écaillés  serrées,  les 
premières,  rouges,  sèches,  minces,  trans- 
parentes, sont  presque  dépourvues  du  prin- 
cipe ftcre  et  amer  de  la  Scille  ;  on  doit  les 
r<4eter.  Les  écailles  moyennes  (les  seules 
que  l'on  doive  employer)  sont  au  contraire 
très-amples,  fort  épaisses,  recouvertes  d'un 
épiderme  blanc  rosé,  elles  sont  remplies 
d^un  suc  visqueux  inodore,  mais  très-amer, 
très-àcre.  Par  la  dessiccation,  la  Scille  perd 
an  peu  de  ses  propriétés.  Pour  l'usage  mé- 
dical, on  coupe  les  squammes  du  bulbe  de  la 
Scille  maritime  en  petites  lanières,  et  on  les 
fait  lécher  à  Tétuve  après  les  avoir  enfilées 
tn  forme  de  chapelets.  On  les  conserve  en- 
•nite  dans  des  bocaux  bien  secs. 

On  nous  envoie  ordinairement  les  bulbes 
de  Scille  de  l'Espagne  et  des  lies  de  la  Mé- 
ditemnée. 

La  variété  rouge  du  bulbe  de  Scille  est 
seule  employée  en  France;  en  Angleterre, 
au  contraire,  on  n'emploie  que  la  variété 
blanche  qui,  dit- on,  est  moins  active. 

Àndlyte  de  la  Scille.  D'après  MM.  Vogel  et 
Tllloy  et  plus  récemment  par  M.  Marais,  elle 
contient*,  matière  volatile,  scillitine,  résine, 
gomme,  tannin ,  citrate  de  chaux .  matière 
sucré<^,  matière  grasse.  La  sciliitine  est  une 
matière  blanche,  incristallisable,  d'une  sa- 
veur ftcre  etamère;  soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool;  insoluble  dans  i'éther  pur. 
Son  action  sur  les  animaux  est  très-grande  : 
6  centigrammes  (  1  grain]  suffisent  pour 
donner  la  mort  à  un  chien. 

La  Scille  fait  la  base  d'un  assez  grand 
nombre  de  préparations  fort  actives. 

Poudre  de  Scille. 

On  fait  sécher  la  Scille  à  l'étuve  et  on  la 
pulvérise  sans  laisser  de  résidu. 

Poudre  de  Scille  composée. 
(Poudre  incisive.) 

Pr.  :  Poudre  de  Scille,  1  part. 

Soutrt  lavé,  2 

Sucre,  2 

Mélei. 

Pilules  scillitiques, 

Pr.  :  Poudre  de  Scille,  3  part. 

Gomme  ammoniaque,  i 

Oxymel  scillitique,  s.  q. 

F.  s.  a.  des  pilules  de  20  centigrammes 
(l  grain). 


JTt'e^  scillitique. 

Pr.  :  Scille  sèche,  l  part. 

Eau  bouillante,  16 

Miel  blanc,  it 

On  fait  infuser  la  Scille,  on  passe,  on 
ajoute  le  miel  et  on  fait  cuire  en  consis- 
tance de  sirop. 

Teinture  de  Scille. 

Pr.  :  Scille  sècbe,  i  part 

Alcool  à  56-  (21«  Cart),  4 

Faites  macérer  pendant  quinze  Jours,  pas- 
sez avec  expression  et  filtrez. 

On  prépare  de  même  un  extrait  de  SctUe, 
mais  il  est  peu  usité. 

Vin  scillitique. 

Pr.  :  Scille  sèche,  1  part. 

Vin  de  Malaga,  16 

Faites  macérer  pendant  douze  Jours,  pas- 
sez avec  expression  et  filtrez.  Préparé  avec 
le  vin  ordinaire,  il  s'altère  très-facilement. 


Vinaigre  scillitique. 


Pr.  :  Scille  sèche, 
Vinaigre  fort,| 


1  part. 
12 


Faites  macérer  pendant  quelques  Jours, 
passes  avec  expression  et  filtrez. 

Il  est  également  altérable  et  ne  sert  guère 
à  préparer  que  l'onguent  scillitique. 

Oxymel  sciUitique. 

Pr.  :  Vinaigre  scillitique, 
Miel  très-beau, 


ipart. 
2 


Faites  cuiire  en  consistance  de  sirop. 

La  Scille  entre  aussi  dans  le  vin  diuréti- 
que amer  de  la  Charité,  et  dans  beaucoup 
d'autres  médicaments  composés. 

Voici  une  formule  de  vin  diurétique,  que 
nous  employons  depuis  longtemps  avec 
succès,  et  qui  nous  parait  bien  pr^érable 
au  vin  dit  de  la  Cher  Hé: 

Vin  blanc,  7&0  granun. 

Baies  de  genièvre,  50 

Scille,  5 

Feuilles  de  digitale,  16 

Faire  macérer  pendant  quatre  Jours, 
passer  et  ajouter: 

Acétate  de  Potasse,  15  gramm. 

On  donne  deux  à  trois  cuillerées  par  Jour, 
dans  les  hydropisies,  l'anasarque. 


thjSrapeutiqdb. 

Les  effets  physiologiques  de  la  Scille  sont  très-analogues  à  ceux  produits 
par  les  poisons  narcotico-ftcres  parmi  lesquels  elle  est  rangée  par  certains 
toxicologistes  à  côté  du  tabac  et  des  substances  vireuses.  Absorbée,  elle  va 
d'abord  porter  une  action  funeste  sur  le  système  nerveux^  action  prouvée 
par  des  accidents  ataxiques  généraux  très-violents,  se  manifestant  par  des 
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symptômes  résaltant  d'une  confusion  et  d'une  alternative  de  phénomènes 
de  surexcitation  et  de  deliquium  dans  les  fonctions  de  la  vie  animale  et  de 
la  vie  organique;  puis^  si  la  mort  tarde  à  avoir  lieu,  le  tube  digestif  con- 
tracte une  assez  vive  phlogose.  Si  la  mort  est  prompte,  on  ne  rencontre 
aucune  trace  d'altération  organique  dans  cet  appareil.  La  cardialgie  et  les 
vomissements  sont  les  deux  effets  les  plus  communs  de  la  Scille  donnée  à 
dose  toxique. 

L'emploi  thérapeutique  de  ce  médicament  a  surtout  pour  but  de  provo- 
quer la  sécrétion  urinaire.  C'est  un  de  nos  plus  puissants  diurétiques.  Il 
jouit  en  même  temps  de  deux  autres  actions  incontestables,  une  action 
expectorante  et  une  action  émétique.  La  première  est  encore  tous  les  jours 
mise  à  profit,  tandis  que  la  seconde  est  négligée^  depuis  que  nous  possé- 
dons des  vomitifs  beaucoup  plus  sûrs  et  dont  les  effets  sont  plus  exclusifs 
et  plus  constants. 

Mode  d'administration  et  doses. 

La  poudre  des  squammes  du  bulbe  auquel  on  peut  donner  la  forme  pi- 
lulaire  est  un  agent  des  moins  équivoques  dans  son  action.  On  donne 
ainsi  dans  la  journée^  15,  W,  25^  30  et  40  centigrammes  (3^  4,  5,  6  et 
8  grains)  de  Scille  en  substance  et  à  doses  fractionnées  10  à  15  centi- 
grammes (2  à  3  grains  chaque  fois],  ayant  soin  d'éprouver  d'abord  par  de 
faibles  doses  la  tolérance  de  Testomac  pour  cet  agent,  qui  occasionne  quel- 
quefois des  vomissements  et  une  cardialgie  insupportable.  Pour  prévenir 
ces  effets^  on  peut  l'associer  soit  à  de  faibles  quantités  de  quelque  narco- 
tique, soit  à  des  substances  aromatiques.  Les  acides,  le  vin  d'Espagne^ 
s^opposent  aussi  aux  effets  émétiques  de  la  Scille. 

L'oxymel  scillitique  est  une  des  préparations  les  plus  commodes  et  les 
plus  usitées.  Il  se  donne  à  la  dose  de  8, 16,  et  32  grammes  (2  gros,  1/2  once 
et  1  once)  dans  un  ou  deux  pots  de  tisane  commune  ou  autre  boisson  favo- 
rable à  la  diurèse,  ainsi  que  dans  des  potions,  des  juleps,  etc Nous  en 

dirons  autant  du  vin  et  du  vinaigre  scillitiques.  Le  premier,  ainsi  que  la 
teinture  de  Scille,  s'emploie  plus  fréquemment  à  l'extérieur,  en  frictions 
ou  en  fomentations  sur  les  parties  infiltrées  de  sérosité  et  sur  la  peau  qui 
recouvre  des  cavités  splanchniques  affectées  d'hydropisie. 

Il  est  une  méthode  particulière  d'employer  la  Scille  à  l'extérieur,  dans 
le  but  de  déterminer  une  abondante  diurèse  sans  fatiguer  les  organes  de  la 
digestion.  Cette  méthode  consiste  à  faire  une  forte  décoction  de  bulbes  de 
Scille,  à  en  imbiber  des  flanelles  et  à  les  appliquer  sur  le  ventre,  en  les 
recouvrant  d'une  large  plaque  de  taffetas  gommé.  Pour  rendre  cette 
décoction  plus  active,  on  peut  y  ajouter  d'autres  diurétiques,  comme  la 
digitale,  etc On  obtient  ainsi  par  Tapplication  soutenue  de  ces  com- 
presses chargées  de  liquide,  une  évacuation  d'urine  très-abondante,  ce  qui 
est  fort  précieux  lorsque  les  voies  digestives  ne  peuvent  tolérer  ces  médi- 
caments, généralement  très-irritants. 

Il  existe  aussi  plusieurs  associations  de  la  Scille  avec  d'autres  médica- 


saute;  les  fcaîUes  altPmeB,  pétiolées»  ovoi- 
dèB,  sont  pubescpniea  et  rudes  au  tou- 
cher; les  flfyrs  sonl  petites,  viTdàlres,  ag» 
gtomérèea  dans  les  a]^&e^es  des  feuilleB; 
dans  chaque  eroupe,  oo  observe  pliiëieurs 
fleurs  berniapliTodites  et  une  seule  û&uv 
femelle, 
Oa  emploie  tQijte  la  plante,  qui  parait 


devoir  M8  propriétés  d  Inrétignes  à  la  gnude 
quanti  Lé  d'aiolate  de  potasse  qu'elle  C0Q« 
tient. 

On  donne  la  Pariétaire  en  tisam  (deux  à 
quatre  pincées  par  livre  d'^au  .  On  Tadml- 
nisire  au»»i  asseï  souvent  en  {avement  Son 
tau  disUUée  entre  dans  plusieurA  potioua 
di|]  reliques* 


CAÏNÇA. 

MATïÈHë   MéûIGALE. 


Le  Cflîn(:a  (kainça,  kaînça.  caîDca)  est  la 
racine  du  Cioccoca  angaifuga,  Martine; 
Ch.  racemosn,  L.\  arbrisseau  apparienant 
à  la  famille  des  Rubian^e»,  f)*'ntandrle  mo- 
DOiî^ni^de  tmné.  et  qui  croit  au  UiéÀÛ  et 
«U$' Antilles, 

La  rncine  de  Cainça  est  rameuse,  com- 
p<o«ée  de  radicules  cylindrique»^,  lonvuei 
d'un  pied  environ;  sou  ét-orce  est  bru  nuire; 
peu  ï*|iais*8e.  otTraiit  des  ll!î!iure&  trançvcr- 
aalesi  elle  entoure  le  rnrps  ligneui  qui  est 
blanchâtre,  à  ras^sure,  crdtté  de  trous  lors- 
qu'on I  examine  à  la  toupe  i  11  se  Bépare  fa- 
cilement de  récori'e. 

Ce  qui  carîiclérise  surtout  Féeorce  de 
Caînçaf  ce  ionl  des  nervures  lré&-apparen- 
tpfi  qui  parcourent  Ion gitudînak ment  ses 
gros  rameaux.  îie^niré  en  masse,  il  a  à  peu 
prè$  l'odeur  du  jalap;  Ha  laveur  est  très^ 
acre  et  trè»-amère,  et  fort  désagréable,  sur- 
tout cielle  de  ré«ofce  dans  laquelle  paraiâ- 
cent  résider  les  propriétés  ûf  cette  racine. 

Anatijie.  LVatuéïs  M>1.  l^elletieret  Caven- 
toUj  la  racine  deCain«:a  contint: 

Matière  firas^se  verte,  d'odeur  vireusej 
acide  ealnciqu^'f  matière  iaune  extraciivo  et 
lunére^  ma  i  k're  col  i  tran  le  v  î  s  q  u  e  use . 

Cet  acide  caincique  a  eie  eonsidéré 
comme  le  principe  m'Wi;  il  est  formé  d*03ty- 
géoe,  d'i»ydrugÈue  et  de  cartuine. 

Décoction  de  Caïnça, 

Pr.  :  É  corce  de  ract  oe  de  Caî  nça ,     8  gram  ► 
Eau  froide,  îiiû 

On  fait  macérer  pendant  quaTante-huit 
heures,  puis  on  fait  bouillir  dut  minutes  et 
l'on  passe.  On  administreceite  dose  en  deux 
fola  (docteur  François)  * 

extrait  di  Coin^. 


Pt,  î  Racine  de  Caînea, 
Alcool  à  &0^  cent.. 


1  part, 
q.  s. 

On  obtient  le  slulème  du  poids  de  la  ra- 
cine en  eitratt  (Béral). 


Vin  d9  Caïnca. 

Pr.  :  Caioça,  i  part. 

YmdeMalasa»  ji 


Faites  macérer  pendant  huit  jours  et  01- 
trei. 

Sirop  d0  CatnpQ. 

Pr,  :  Sirop  de  »urre.        600  gram. 
Ëitralt  alcoolique 

de  Caintia,  3  gram.  50  ceoU 

On  dissout  l'eitrait  dans  un  peu  d'eau, 
on  litre;  on  ajoute  au  sirop  bouillant 
et  on  laîpsc  évaporer-  Ce  sirop  coi^tienl 
2«T  centigrammes  (4  grains)  dViir^Jt  do 
Caïnçii  pour  "è'i  grammfs  (i  once).  M.  Bé- 
ral a  préparé  aus^ni  un  strop  au  vin^  ainsi 
qu'un  sacchaTolé  de  Car-po.  lequel  contient 
I  pramme  et  demi  (24  grain»)  d'extrait  par 
once,  et  correspond  à  3  graipmcâ  (3  gros) 
de  racine. 

Parmi  les  dmrétiques  végétaux,  nous  ci^ 
terons  encore,  en  indiquant  seulement  ;  la 
Chimophylle  à  ombeih^  ia  Diosmce  créne- 
lé^im  Buchu,  la  Busterolie{é2ià  citéeà  l'ar- 
tU'Iedes  asiringenU),  la  racine  du  Partira 
hrara^  la  Huyrane  ou  arrête-brFuf^  (e  Cd- 
vrier^  la  TurquetUt  le  Cfterach^  VAlke- 
henge^  etc. 

Aik*  keniîe  ou  Coqiieret  des  viçnea  {Ph\f~ 
taU$  Âtkekengi],  Cette  plante,  qoi  til  cm- 
p  1 0)  et  de  pu  i  s  1 0  n  ^l  e  tn  ps  co  m  mt-  d  I  u  r  et  i  q  ue, 
et  que  M.  le  docteur  Ci^ndron  vient  de  pré- 
conigfîr  comme  fébrifuge»  est  tréà- voisine 
de  la  y  orelle  :  elle  présenU  une  corolle  ru- 
tacée  à  cinq  division?,  cinq  élamines  c^n- 
ni ventes  par  les  antlières,  calice  gamo-sé- 


pale,  accre&cent  et  entouré  compiél émeut; 
le  fruit,  oui  est  une  bu  le  rouge,  lisse,  suc- 
eu  lente,  de  la  grosseur  d'une  ceriaie,  entre 


dans  la  composition  du  sirop  de  chicorée 
composé. 

C'est  le  calice  réduit  eo  poudre  que 
M.  Gendron  emploie  eomrae  fébrifuge. 

Des  ombellifères  aromatiques  que  nous 
avuns  déjj^  étudiées,  plu&ieur^  sont  égale- 
ment diurétiques,  telles  que  VAcKe,  le  Per- 
iit,  le.  Cerfeuil^  etc.  On  retrouvera  dans  les 
purgatifs  le  Cokhiqued* Automne,  dont  l'ac- 
tion se  porti^auBsi  6ur  I  a(>î>areii  urinaire 
pour  en  stimuler  la  sécrétion,  et  parmi  les 
evcitanls  balsamiques,  les  baies  de  Gmiè- 
tTff,  décrites  plus  loiu,  qui  louisseot  aussi 
de  cett<9  propriétés. 
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THÉRAPEUTIQUE. 

Depuis  peu  de  temps  seulement^  la  racine  de  Caînça^  déjà  employée 
comme  diurétique  dans  le  Brésil^  est  usitée  chez  nous.  MM.  Caventou  et 
François  l'ont  introduite  dans  notre  Matière  médicale,  et  lui  ont  reconnu 
des  propriétés  toniques  indépendamment  d'une  action  diurétique  fort  pro- 
noncée. Ses  effets  s'étendent  aussi  au  tube  digestif,  dont  elles  soUidtent 
les  excrétions  à  la  manière  d'un  minoratif. 

Modes  (T administration  et  doses. 

On  prescrit  la  racine  de  Caïnça  en  poudre  à  la  dose  de  i  gramme  et 
demi  à  2  grammes  (1  scrupule  à  i  demi-gros)  par  jour;  8  grammes 
(2  gros)  pour  un  kilogramme  (2  livres)  d'eau  font  une  infusion  diurétique 
assez  constante  dans  son  action.  Il  y  a  un  extrait  de  Caïnça  qu'on  admi- 
nistre à  la  même  dose  que  la  poudre.  La  teinture  se  donne  à  la  dose  de  4 
à  8  grammes  (i  à  2  gros),  et  l'acide  caîncique  à  celle  de  i  gramme  25  cen- 
tigrammes à  3  grammes  75  centigrammes  (i  à  15  grains)  sous  forme 
pilulaire. 

C'est  principalement  dans  les  bydropisies  dites  essentielles^  celles  qui  ne 
sont  pas  entretenues  par  une  cause  organique  locale,  que  l'usage  de  cette 
écorce  présente  les  plus  beaux  résultats.  Dans  les  hydropisies  st/mptoma- 
tiques  elles-mêmes,  son  intervention  n'est  pas  inutile;  car  elle  évacue 
presque  toujours  les  collections  séreuses  ;  et  quoique  ces  collections  se  re- 
produisent tant  qu'on  ne  parvient  pas  à  détruire  les  causes,  l'usage  de  la 
racine  de  Caïnça  n'en  est  pas  moins  utile  contre  les  effets  souvent  dange- 
reux et  toujours  pénibles  de  la  pression  mécanique  ou  de  la  distension  des 
tissus  occasionnées  par  ces  collections. 

Le  Caïnça  n'agit  pas  aussi  efficacement  dans  le  cas  de  catarrhe  visical. 

M.  le  professeur  Fouquier  a  donné  avec  succès  la  racine  de  Caïnça  dans 
plusieurs  cas  d'hydropisie;  il  a  employé  la  formule  suivante  : 

Poudre  de  Caïnça ,  4  grammes  (i  gros). 

Gomme  en  poudre,  4  gramme  1/2  (30  grains). 

Sirop  de  miel,  q.  s.  pour  un  électuaire. 

Le  malade  consommait  une  ou  deux  fois  par  jour  cette  dose  d'élec- 
tuaire.  Sous  l'influence  de  cette  médication,  les  bydropisies  ont  diminué, 
et  la  guérison  a  suivi. 

Il  y  a  contre-indication  de  l'emploi  de  cette  racine  :  i"  dans  les  bydro- 
pisies aiguës  qui  succèdent  quelquefois  brusquement  aux  fièvres  éruptives, 
notamment  à  la  scarlatine;  2*  lorsqu'il  y  a  inflammation  de  l'estomac  et 
des  intestins  ;  il  importe,  dans  ces  cas,  avant  d'administrer  le  Caïnça,  de 
recourir  aux  délayants  et  aux  antiphlogistiques. 
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On  peut  ordonner  cette  racine  en  décoction ,  à  la  dose  de  4  à  8 
grammes  (  1  à  2  gros  )  par  pinte  de  véhicule  ;  ou  bien  en  poudre  depuis 
2  grammes  à  2  grammes  et  demi  (40  à  50  grains)  jusqu'à  8  grammes 
(2  gros)  ;  elle  s'administre  également  sous  forme  d'extrait  aqueux  de  60 
centigrammes  à  1  gramme20  centigrammes (12  à  24 grains).  {Bull,  ihérap., 
t.  XIII,  p.  9.) 

BALLOTA  LANATA. 

MATIÈRE   MÉDICALE. 

• 

La  Ballote  cotonneuse  {BàOota  lanata,  professeur   Heyfelder  Ta  employée  ayec 

Leonurus  lanatus),  de  la  famille  des  La-  succès    dans   l'hydropisie    scarlatineuse. 

biées,  est  originaire  de  la  Sibérie  et  cultivée  Cette  plante  est  a*un  usage  très-répandu 

en  Allemagne  ;  les  médecins  allemands  et  en  Allemagne  et  en  Russie, 

russes  ont  yanté  la  décoction  de  cette  D'ailleurs  la  Ballote  nolre(J?aZZotontyra), 

plante  contre  la  goutte,  elle  est  à  la  fois  si  conunune  sur  les  bords  des  chemins  et 

sudorifique  et  diurétique.  On  la  recom-  dans  les  fossés  a  été  préconisée  par  Tour- 

mande  contre  le  rhumatisme  et  la  pieu-  nefort  contre  l'hystérie  et  l'hypochondrie. 

résie.  A  Saint-Domingue,  on  fait  usage  comme 

On  remploie  en  tisane  à  la  dose  de  eounénagogue  antihystérique  et  vermifuge 

16  grammes  pour  SOOvgrammes  d'eau.  Le  du  Ballota  suaveolens. 


EICITAm  EHlHÉIVAfiOOIlES, 

OU  DONT   L'ACTION  EST  PLUS  SPÉCIALEMENT  UTILISÉE  POUR  PROVOQUER 
LE  FLUX  MENSTRUEL. 

Tous  les  excitants  généraux  peuvent  être  emménagogues,  puisque  le  sys- 
tème utérin  n'échappe  pas  à  la  stimulation  que  ces  agents  produisent  dans 
tous  les  appareils  organiques.  L'aménorrhée  est  liée  à  tant  de  causes  di*- 
verses  et  souvent  opposées^  que  même  on  trouve  des  emménagogues  dans 
toutes  les  classes  de  moyens  dont  peut  disposer  le  tbérapeutiste^  dans  le 
domaine  de  la  Matière  médicale  et  hors  d'elle.  Il  s'agit  seulement  ici, 
comme  pour  tous  les  excitants  spéciaux,  de  remèdes  consacrés  à  ce  but 
et  qui  ne  rencontrent  pas  leurs  indications  ailleurs;  de  remèdes  qui,  sans 
atteindre  aussi  sûrement  ce  but,  d'exciter  les  règles^  qu'un  purgatif,  par 
exemple,  atteint  son  effet  physiologique,  savoir,  la  supersécrétion  de  la 
membrane  muqueuse  intestinale  et  des  parenchymes  glanduleux  qui 
versent  leurs  produits  à  sa  surface,  sont  pourtant  suivis  assez  souvent  de 
leur  résultat  spécial,  pour  qu'on  soit  autorisé  à  les  préférer  à  tout  autre 
excitant,  lorsque  l'indication  se  présente  de  provoquer  les  menstrues, 
Voilà  tout. 

Ces  excitants ,  qui  méritent  une  distinction  sous  le  titre  d*emménago- 
gués,  et  que  vraiment  nous  ne  pouvions  pas  placer  ailleurs;  sont  : 
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LA  RUE  ODORANTE. 

MATlifiB  MiDlGALS. 


Ruta  graveoUnst  RuUe  folia.  Arbuste  de 
lafomille  des  Rutacées,  qui  croît  dans  le 
midi  de  la  France.  On  se  sert  de  toute  la 
plante,  quoique  les  feuilles  soieot  plus  pir- 
tiealièrement  employées. 

La  tigf  de  cette  plante  est  rameuse,  de 
2  à  4  pieds  de  haut,  glauque;  feuilles  épar- 
les,  composées ,  glauques  aussi,  garnies 
d'une  multitude  de  corps  glanduleux^  ré- 
pamhiB  aussi  sur  la  tige  et  les  rameaux  ; 
ileor*  Jaunes,  disposées  en  panicnle  c^fym- 
blforme  a?ee  une  bractée;  calice  plane, 
persistant,  à  quatre  divisions  ;  pétales  on- 
goleolées;  anthères  bilocnlaires,  ovoïdes; 
ftyla  central^  plus  court  que  les  étamine »f 
Bttginate  simple  Le  fruit  est  une  capsule 
composée  de  4  ou  5  carottes,  sondéa  seo- 
lement  dans  leur  moitié  inférieure  et  (fui 
prodsiaeni  chacun  un  style  par  le  eété  In- 
terne de  leur  purtion  libre;  ces  4  on  &  sty- 
les marchent  horizontalement  vcr«  le  cen- 
tre du  fruit,  et.  lorsqu'ils  se  sont  rencontrés, 
iû  se  redressent  en  s'aco.oiant  pour  conr^ti- 
tuer  une  colonne  vertical^  unique.  La  Rue 
a  une  odeur  forte,  aromatique,  une  saveur 
chaude  et  amère  due  à  une  huiiu  volatile 
très-abondante. 

On  administre  la  poudre  de  cette  plante 
emménagogue  à  la  dose  de  18  grains  à  un 
demi  gros  par  jour.  L'IUfusIoi/)  se  f&it  avec 
1  gros  de  feuilles  pour  2  livres  d'eau.  On 
donne  f  scrupule  et  un  t/2  gros  de  t'entrait 
de  Rue,  et  S  à  10  gouttes  de  son  huile  es- 
sentielle dans  les  potions  emménagogues. 
A  l'extérieur,  on  en  prescrit  la  décoction 
i  fDrme  de  bains  de  siège  et  de  fonoren- 


tations  sur  Thypogastre. 

M.  Relie,  professeur  adjoint  à  l'école  se- 
eoadaire  de  médecine  de  Nantes,  dans  un 
mémoire  récemment  couronné,  a  publié  des 
reeberches  snr  Taction  toxique  et  sur  lés 
oropriétés  abortives  de  la  Rue  employée  à 


Voici,  d'après  M.  Hélie,  le  mode  d'aeUon 
que  la  Rue  exerce  sur  l'économie,  en  snp* 
posant  qu'elle  soit  prise  pendant  la  groa- 
seisè.  Ce  if f#t  en  effet  que  dans  cet  état 

aue  Ton  peut  avoir  lieu  d'observer  son  mode 
'action,  car  elle  n'est  employée  à  forte 
dose,  k  dose  vénéneuse,  que  dans  le  but  de 
provoquer  l'a  vertement. 

La  Rue  irrite,  enflamme  la  membrane 
muttuetise  dn  l'estomac  et  du  doodénon; 
l'inflammation  est  peu  Intense  dtfis  Tlli- 
testin  grêle,  et  le  gros  iirtestln  sonble  ordi- 
nairement n'en  être  pas  alfeeté. 

La  phlegmasie  gastro-duodénalo  se  ni« 
m'feste  surtout  par  la  doOleor  épigastrimé 
et  par  des  voifilssements  continua,  Hât  M 
IKir^^ldes  ingérés,  soit  d'un  fluide  bDiesi. 

L'influence  que  la  Rue  exerce  sur  i'tftf^ 
rus  parait  eonsisfet  à  la  fols  eu  mw  oèà- 
gestion  sanguine  aetite  et  une  stittralMM 
de  ses  libres  musculaires  qui  détermine  leur 
contraction,  de  laquelle  résulte  l'expulsion 
de  fœtus.  Il  est  à  remarquer  que  cette  ac- 
tion de  la  Rue  est  toujours  secondaire,  qu'il 
faut  un  certain  temps,  et  souvent  la  répé- 
tition des  doses  pour  qu'elle  s'exerce;  tons 
les  faits  connus  l'attestent. 

La  puissance  abortive  de  la  Rue  parait 
être  généralement  en  raison  inverse  de  l'in- 
flammation qu'elle  excite  dans  la  membrane 
muqueuse  gastro-intestinale,  ce  qui  s'ex- 
pliquerait jusqu'à  un  certaib  point,  si  l'on 
considère  que  l'action  exercée  par  la  Rne 
sur  l'utérus  est  une  conséquence  de  l'ab- 
sorption de  ses  principes  actifs,  et  non  on 
effet  sympathique  de  ta  gaatro-eiitérile,  et 
que  l'inflammation  intense  d'une  surnca 
muqueuse  y  rend  l'absorptidn  inèlns  fadie. 

PliAleoTS  observations ,  reonelllies  par 
le  docteur  Héiie,  confirment  les  propriétés 
abortive»  de  la  Rne,  Indépendamment  de 
toute  prédisposition  à  l'avorlamaDt  (Aitt. 
thérc^.,  t.  Xn,  p.  77). 


SABINE* 

SATIÈRB  MÉmCkUSi 


Juniperut  Sahina,  arbrisseau  de  la  fa- 
mille des  Conifères,  qui  croît  dans  le  midi 
de  la  France.  On  emploie  les  feuilles  et  les 


La  tige  a  5  mètres  à  6,G5  (15  à  20  pieds 
de  hauteur)  ;  les  feuilles  sont  petites,  oppo- 
sées. Imbriquées  sur  la  tige;  les  flt-urs 
dloiqnes  et  en  chatons;  le  fruit  est  un  cène 
bacciforme  noirâtre  renfermant  deux  petits 
noranx.  La  Sabine  a  une  odeur  forte  et 


analogue  à  celle  de  la  térébenthine  i  sa  an* 
veur  est  très-ftcre  et  amère.  On  en  tire 
une  grnnde  quantité  d'huile  volatile  tièi- 
active. 

Les  propriétés  éÂménagogues  de  la  Sa* 
bine  sont  plus  marquées  que  celles  de  la 
Rue.  Son  action  va  quelquefois  Jusqu'à  dé- 
terminer de  fortes  congestions  irrltaiivesde 
la  matrice  et  de  violentes  ménorrhagiea.  8t 
puissance  abortive  n'est  que  tropconsoitée. 
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Oo  Tâdmlnlttre  en  pondte  à  là  ûme  de 
10  grains  jasqa'i  i4,  M  même  t  demi-grM. 
L'infusion  se  fait  ayec  la  même  (fuantité 
pour  2  livres  d'eaii.  L'extrait  se  preêcrtt  à  la 
inéme  dose,  et  Tholle  tolatile  à  celle  de  lO 
à  20  goDttes  dans  on  Tébicale  cofi?énab1e. 
La  poudre,  Tongtient  et  le  cérat  de  Sabllie 
sont  quelquefois  employés  comme  épispai- 
tiaues  el  pour  animer  les  tieuz  nIcerM. 

M.  le  docteur  Deao  recommande  contre 
les  métrorrhagies  ifn  mélatlae  de  poudre  âë 
roe  et  de  Sabine;  il  con^dèrè  ce  mélange 
comme  joniasaDt  é'ttiÈt  efflcaeité  sùpérMl* 


à  eeUe  dePe^ol  ée  Seigle*  Tàlèi  es  ronmfli^ 

Poudre  de  me,  ii  oeBiigr* 

Poudre  de  sablne,  5 

Sirop,  q.  8.  pour  6  pilotai. 

Od  èottHe  nûe  plltfle  mattn  et  iofr. 

Daiiè  leé  tfiémtea  cottséentltea  atft  ittt^ 
trorrhagies  passives,  M  Beau  dit  avoir  re- 
tiré de  bons  effets  de  la  pondre  de  mê  iè- 
aoelée  âù  fet  (l  à  2  centigfiHnmesde  poudM 
de  tue  ptt  Joer)  et  II  continoe  ce  médléâ^ 
merit  lift  GthÊtt  tettrp»  pottr  pîê^étÈH  fêl 
têtAÊtfijêm 


SAFRAN. 

MATlàU  UÉmCktBé 


Crocus  sah'mM, famille  des  Iridées,  plante 
orientale  cultivée  en  France.  On  n'emploie 
que  les  stigmates  du  Safran. 

Tel  que  Tutilise  la  matière  médicale,  le 
Safran  est  sous  forme  de  longs  Ûlaménts, 
roulés  et  repliés  sur  eux  mêmes,  souples, 
d'une  couleur  rouge  orangé,  d'une  saveur 
piquante  et  amère.  et  d'une  odeur  forte, 
caractéristique.  La  lumière  prive  cette  sub- 
stance de  toutes  ses  propriétés;  il  faut  donc 
la  conserver  k  Pabri  de  son  action.  Ses  qoa- 
lités  sont  dues  ^  une  huile  volatile,  qai  (es 
rappelle  toutes.  Le  Safran  contient  aussi  une 
huile  concrète,  de  l'albumine  et  des  sels. 

Celte  substance  n'e«t  pas  exclusivement 
consacrée  à  Tindication  de  provoquer  les 
règles.  A  petites  doses,  on  la  prescrit  uti  e-* 
ment  comme  stomachique,  et  ce  n'est  qu'à 
des  doses  plus  élevées  qu'elle  agit  sur  le 
système  utérin.  Elle  est  aussi  regardée 
comme  carmiuative  et  antihysiérique.  Ses 
émanations  sont  sotivent  dangereuses  pour 
les  sujets  nerveux,  impressionnables,  qu'el- 
les peuvent  jeter  dans  la  stupeur,  et  «ne 
sorte  d'ivresse  qui  quelquefois  n'a  pas  été 
sans  danger. 


La  potuire  de  Safran  se  donne  depnie 
if  grains  à  1  demi-gros.  L'tn/imon,  mode 
d'administratiçii  souvent  usité  dans  l'amé- 
norrhée, se  fait  avec  1  à  2  gros  pour  2  livrep 
d'eau  bouillante.  La  teinture  est  aussi  trèà- 
communément  prescrite  en  potion  à  la  doae 
d'un  demi-gros  à  un  gros,  et  a  la  même  doad 
dans  les  lavements  emménagogues.  Le  EU 
rop  est  moins  souvent  usité. 

Le  Safran  est  une  8ub»tance  précieuat 
pour  les  arts  et  pour  la  médecine  ;  il  eiitié 
danç  la  composition  du  iandanuin  de  df-' 
denharo. 

Le  Safran  est  toujours  d'un  prix  itèfH 
élevé,  et  eefa  se  con^^oit,  puisque  M.  Pe- 
reira  a  calculé  qu'il  né  fellail jpas  m^né 

Îiue  les  stigmates  oe  69«iv0  fleurs  pear 
OHrnir  500  grammes  de  Safran.  Aussi  i'à- 
t-on  fals>lfié  de  bien  des  Bianières  ;  ce  seni 
surtout  les  fleurs  du  Cartbame  i^Carthumm^ 
tinctortus)  qui  ont  été  employées  pour  cet 
usage.  On  les  reconnaît  en  ce  qu'elles  s'at- 
tachent adi  mains,  ce  que  ne  fait  pas  le 
Safrati;  enflh,  on  s*eàt  setri  dé  Ûeûh  W 
souci,  d'arnica,  de  saponaire,  coupées  éd 
languettes,  et  méaie  de  Yiande  hachée. 


EXCITANTS  BALSAlKOfil 

TÉRÉBENTHINE. 


SATIÈBE  UÉmCÉLUL 


On  donne  le  nom  de  Térébenthine,  tere^ 
henthina,  à  un  suc  propre,  résineux,  vola- 
til, qui  découle  spontanément  ou  à  l'aide 
d'incision.*!,  de  plusieurs  arbres  de  la  fa- 
mille des  térébinthaeées,  et  surtout  de  celle 
des  Conifères. 

Les  caractères  principaux  des  Térében- 
thines, quelle  que  soit  leur  origine,  éont 


d'être  aemi-liqnldea,  Tisifoeuses,  transpa- 
rentes, de  conlenr  jaune  verdfttre  on  ron- 
geàtre;  d'une  saveur  amèrf,  acre;  d'une 
odeur  forte  et  pénétrante  (communiquant 
aux  urines  l'odeur  de  violette)  ;  insdiublet 
dans  l'eau,  sol u blés  dans  l'alcool,  Téther, 
lea  huiles  flxea  et  Yolatlles. 
On  distingue  dans  le  commerce  plusieurs 
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espèces  de  Térébenthine,  qui  diffèrent  en- 
tre elles  suivant  les  arbres  qui  les  produi- 
sent et  les  pays  d'où  on  les  tire. 

1*  La  Térébenthine  de  la  Mecque,  baume 
de  la  Mecque,  de  Judée  ou  de  Gllead,  qui 
découle  du  balsamodendron  opobalsamum. 

2«  La  Térébenthine  de  Venise,  de  Brian- 
çon,  ou  du  mélèxe,  fournie  par  le  mélèze 
(fintu  LariXy  L.;  abies  Larix,  Lam.;  La- 
rix  Europxa,  de  Cand.J,  arbre  qui  croit 
sur  les  montagnes  du  midi  de  la  France,  de 
la  Suisse  et  de  l'Italie.  Cette  Térébenthine 
est  la  plus  estimée,  mais  elle  est  fort  rare 
dans  le  commerce  à  l'état  de  pureté. 
Nous  dirons  aussi  que^  d'après  les  auteurs, 
ses  caractères  physiques  ne  sont  pas  bien 
distinctifs. 

Pour  l'obtenir,  on  perce  le  tronc  de  l'ar- 
bre avec  une  tarière  et  on  y  adapte  une 
écqrce  qui  conduit  le  suc  dans  des  vases, 
d'où  il  est  retiré  pour  être  passé  au  tamis. 
Lorsque  le  trou  ne  laisse  plus  couler  de  ré- 
sine, on  le  bouche  et  on  le  rouvre  quinze 
Jours  après  :  il  en  donne  alors  de  nouveau 
et  en  plus  grande  quantité.  Chaque  mélèze 
peut  fournir  7  à  8  livres  de  Térébenthine 
par  an. 

3«  La  Térébenthine  de  Strasbourg,  des 
Vosges,  ou  du  sapin,  Terebenthina  abietina, 
produite  par  V Abies  taxifolia  ou  peetinata 
fPtntM  picea,  L.),  arbre  très-abondant  en 
France  et  en  Allemagne.  On  récoite  beau- 
conp  de  cette  Térébenthine  dans  les  Vos- 
ges ;  elle  est  transparente,  très-Ûulde,  peu 
colorée,  et  répand  une  odeur  assez  agréable 
que  l'on  a  comparée  au  citron,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  Térébenthine  au 
citron.  On  l'extrait  également  en  faisant  de 
larges  incisions  au  tronc  de  l'arbre. 

4»  La  Térébenthine  du  pin  Tseda,  Téré- 
benthine blanche  de  l'Amérique^  de  Boston 
ou  de  la  Caroline. 

5*  La  Térébenthine  de  Bordeaux,  ou  du 
pin,  terebenthina  pinea,  qui  découle  du 
Pinus  maritima,  espèce  voisine  du  P.  syl- 
vestris.  Elle  est  très-colorée,  épaisse,  d'une 
odeur  désagréable,  d'une  saveur  acre  et 
nauséeuse.  Ces  caractères  physiques,  par- 
faitement tranchés,  distinguent,  comme  on 
le  voit,  cette  Térébenthine  des  deux  autres. 

Elle  a  en  outre  une  propriété  particulière 
qui  ne  permet  pas  de  la  confondre,  c'est 
qu'elle  se  solidiûe  par  la  magnésie,  et  que, 
ajoutée  à  du  copanu,  elle  donne  à  celui-ci 
de  la  consistance.  On  n'obtient  pas  le  même 
effet  avec  la  Térébenthine  de  Strasbourg. 

Deux  espèces  commerciales  sont  aussi 
quelquefois  employées  en  médecine,  ce 
sont  :  1"  la  Térébenthine  de  Chio  (retirée 
du  Pistaehia  terebinthus);  2"  la  Térében- 
thine du  Canada,  ou  faux  baume  de  GHead 
(produit  par  V Abies  balsamea),  et  que  les 
Anslais  font  passer  souvent  pour  le  baume 
de  la  Mecque. 

Les  différentes  Térébenthines  ont  été 


analysées  avec  soin  par  M.  Caillot.  U  Té- 
rébenthine de  Venise  contient,  d'après  lui, 
18  àSf5  p.  100  d'huile  essentielle;  celle  de 
Strasbourg,  23,  celle  de  Bordeaux,  I2.  Il  a 
trouvé  en  outre  une  résine  insoluble, des  ré- 
sines acides  solubies  (acides  piniaue  et  syi- 
Tiaue),  une  résine  cristallisée  qu  il  nomma 
abtétxne,  substance  particulière  aux  téré- 
benthines fournies  par  les  genres  abies,  etc. 
M.  Lecanu,  de  son  côté,  parait  y  avoir  dé« 
montré  l'existence  de  l'acide  succinique. 

On  peut  dire  que  les  acides  pinique  et 
sylvique  sont  le  résultat  de  l'oxydation  de 
Pnuile  essentielle.  M.  Laurent  a  trouvé 
dans  la  Térébenthine  de  Bordeaux  un  acide 
isomère  avec  l'acide  sylvique,  et  qu'il 
nomme  Pimarique. 

Lorsque  l'on  soumet  la  Térébenthine  à  la 
distillation,  elle  fournit  environ  1/8  de  son 
huile  essentielle,  et  le  résidu  est  une  ma- 
tière solide,  sèche,  résineuse,  connue  sous 
le  nom  de  colophane,  arcanson  ou  braisée. 

Disons  aussi  que  le  galipot^  la  résine  or- 
dinaire, la  poix  noire,  jaune,  blanche  ou 
de  Bourgogne,  etc.,  sont,  ainsi  que  leyoti^ 
dron,  le  brai  gras  et  le  noir  de  fumée,  des 
substances  que  l'on  obtient  en  mélangeant 
ou  faisant  subir  diverses  préparations  aux 
produits  de  la  Térébenthine. 

La  poix  de  Bourgogne  est  recueillie  sur 
une  espèce  de  sapin  nommé  yulgairement 
pesse  ou  epicia  {Abies  excelsa). 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  prin- 
cipaux médicaments  dans  lesquels  entre  la 
Térébenthine.  Elle  fait  partie  d'une  foule  de 
préparations  oHlcinaies  telles  que  le  baume 
de  Fioraventi  (qui  n'est  qu'un  alcoolat  de 
Térébenthine  composé),  celui  d'Arccn»,de 
Leucatel,  etc.  Elle  entre  aussi  dans  les 
emolâtres  adhésifs,  le  diabotanum,  le  dto- 
chylon,  etc. 

Sirop  de  Térébenthine. 

Nous  avons  fait  préparer  deux  sirops  de 
Térébentliine. 

1»  Sirop  de  Térébenthine  par  digestion, 

Pr.  :  Térébenthine  au  citron,       100  gram. 
Eau,  376 

Faites  digérer  pendant  deux  jours,  en 
ayant  soin  d'ajouter  fréquemment,  puis 
ajoutez  : 

Sucre  blanc,  750  gram. 

Ce  sirop  ne  renferme  guère  que  1/60  ou 
même  l/lOO  de  son  poids  d'essence,  mais  il 
possède  une  odeur  aromatique  trèâ-sua?e, 
et  une  saveur  très-agréable,  qu'il  doit  à  la 
présence  d'une  matière  résineuse  aromati- 
que, de  l'acide  succinique  ou  beozoïquc,  etc. 

2«  Sirop  d'essence  de  Térébenthine. 

Pr.  :  Essence  de  Térébenthine 

au  citron,  20  gram. 


Sirop  simple. 


250 


Agitez  souvent  pendant  huit  Jours;  le 
sirop  se  sera  alors  chargé  de  5  grammei  d'es- 
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sence  ;  il  ne  A'agit  plus  qued*enlever  Texcé- 
dant  de  celle-ci. 

Ce  sirop  renferme  1  /àO  de  son  poids  d'es- 
sence de  Térébenthine,  mais  il  est  beau- 
coup moins  agréable  que  le  précédent. 

Il  est  bon  de  noter  que  la  Térébenthine 
au  citron  des  pharmacies  contient  environ 
20  p.  100,  en  poids,  d'huile  essentielle. 

Pilules  de  Térûfenthine  officinales, 

Pr.  :  Térébenthine  de  Bordeaux,     28  part. 
Magnésie  calcinée,     ,  1 

On  fait  le  mélange,  et  au  bout  de  douze 
heures  la  masse  a  acquis  une  consistance 
pilulaire  ;  on  divise  en  pilules  pendant  que 
la  masse  a  encore  assez  de  mollesse  et  on 
les  conserve  dans  du  iycopode.  Si  l'on  tarde 
à  diviser  en  pilules,  il  faut  ramollir  la  masse 
avec  de  Teau  chaude  pour  la  diviser  ;  alors 
les  pilules  ont  moins  de  transparence. 

(Fauré.) 

Ces  pilules  ne  réussissent  bien  qu*en  em- 
ployant la  Térébenthine  de  Bordeaux,  et 
non  les  autres,  qui  s'opposent  à  la  solidi- 
fication, parce  qu'elles  contiennent  trop 
d'huile  essentielle. 

On  trouve  dans  les  pharmacies  des  pilu- 
les de  Térébenthine  cuite,  c'est-à-dire  privée 
par  rébuUition  d'une  partie  de  son  huile  ; 
la  résine  seule  est  conservée.  Ces  pilules 
sont  quelquefois  administrées  avec  succès. 

Pilules  de  Térébenthine  magistrale, 

Pr.  :  Térébenthine  de  Venise,  1  part. 

Magnésie  blanche,  1 

F.  8.  a. 

M.  Mouchon  fils  a  reconnu  que  la  Ma- 
gnésie blanche  donnait  instantanément  plus 
de  solidité  à  la  Térébenthine  que  la  magné- 
sie calcinée.  Si  Ton  emploie  la  Térébenthine 
de  Bordeaux,  il  faut  moins  de  Magnésie  pour 
donner  la  consistance. 

On  prépare  aussi  avec  la  Térébenthine  des 
onguents  digestifs  dont  la  chirurgie  fait  un 
heureux  usage. 

Onguent  digestif  simple. 

Pr.  :  Térébenthine,  2  part. 

Jaune  d'œuf,  1 

Huile  d'hypericum,  q.  s. 

On  mêle  la  Térébenthine  et  le  jaune  d'œuf 
par  trituration,  et  Von  ajoute  l'huile  d'hy- 
pericum  pour  faire  un  onguent  à  moitié  li- 
quide. 

Digestif  animé. 

Pr.  :  Digestif  simple,  i  part. 

Styrax  liquide,  i 

Mêlez. 

Digestif  opiacé. 

Pr.  :  Digestif  simple,  8  part. 

Laudanum  liquide,  i 

Mêlez. 

II. 


Essence  de  Térébenthine. 

VEssence  de  Térébenthine,  huile  essen- 
tielle de  Térébenthine,  est  le  produit  de  la 
distillation  de  la  Térébenthine.  Elle  est  11- 
quide,  incolore,  d'une  odeur  forte  et  péné- 
trante, inflammable;  elle  est  insoluble  dans 
Teau,  solublc  dans  Talcool  concentré;  elle 
dissout  les  résines,  les  baumes,  le  camphre, 
les  huiles  essentielles,  etc.;  traitée  pai^ 
l'acide  chlorhydrique,  elle  s'y  combine  et 
donne  naissance  à  un  camphre  artificiel 
(chlorhydrate  de  térébène). 

L'essence  de  Térébenthine  du  commerce 
doit  être  rectifiée  avant  d'être  employée  en 
médecine,  parce  qu'elle  contient  toujours 
une  portion  d'acide  et  de  résine.  On  la  re- 
distille alors  avec  de  l'eau  ;  ou  bien,  pour 
l'avoir  tout  à  fait  pure,  on  la  distille  sur 
de  la  chaux  d'abord,  puis  sur  du  chlorure 
de  calcium. 

On  administre  la  Térébenthine  sous  beau- 
coup de  formes,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur. 

Les  principales  préparations  de  la  Téré- 
benthine, pour  l'usage  interne,  sont  les  sui- 
vantes : 

Pilules  de  Térébenthine  (Fauré). 

Pr.  :  Térébenthine  de  Bor- 
deaux, 8  gram.  (2  gros). 
Magnésie  calcinée,  q.  s. 

F.  s.  a.  des  pilules  de  30  centigrammes 
(6  grains),  5  à  6  par  jour. 

Pilules  balsamiques  de  Gaubius, 

Pr.:  Térébenthine,  32  gram.  (  1  once). 

Poudre  de  Rhubarbe,  16       (1/2  once). 
Poudre  de  réglisse,  q.  s. 

F.  s.  a.  des  pilules  de  20  centigrammes 
(4  grains). 

Les  pilules  diurétiques  de  De  lîaen  sont 
faites  aussi  avec  : 

Térébenthine,  32  gram .  (  1  once). 

Poudre  de  réglisse,  q.  s. 

Elles  sont  de  20  centigrammes  (4  grains). 
Looch  térébenthine  (Récamier). 

Pr.:  Essence  deTérében- 

thine,  12  gram.  (3  gros). 

Jaune  d'œuf,  n"  2. 

Sirop  de  menthe,  64  gram.  (2  onces). 

—  de  fleurs  d'o- 

ranger,     32  (1  once). 

—  d'éther,         32  (i  once). 
Teinture  de  cannelle,  2           (1/2  gros). 

Cette  potion  est  recommandée  contre 
les  névralgies,  à  la  dose  de  trois  cuillerées 
par  jour. 

L'essQnce  de  Térébenthine  fait  également 
partie  de  la  mixture  de  Witt,  du  remède  de 
Durande  (éther  térébenthine),  de  l'eau  spi- 
ritueuse  d'Anhaltj  etc. 

La  saveur  très-désagréable  des  prépara- 
tions de  la  térébenthine  a  engagé  les  phar- 
maciens à  chercher  un  moyen  d'adminis- 
tration qui  ne  répugnât  pas  au  malade.  On 
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Ta  tronté  dans  la  forme  de  tap/mUs  ou  pe- 
tites ampoules  de  grosseur  variable  faites 
avec  une  matière solubte (gélatine ou  gomme 
cl  sucr^)  et  qu'on  emplll'à  volonté  de  Té-         **,»      .  „„..„ 
rébenthine,  de  copahu,  d'csseoce  de  Téré-        "^*"  ®*  ^^^' 
bcnthine,  etc. 

Pour  Tu&aiîc  externe,  les  préparation» 
d'essence  de  térébeulkine  les  plus  luit^^ 
Bont  : 


bentli^nc,  $  pvB»  ^9Pl< , 

Mucilage    lêçer    de  I 

eotnnieadragaalet  350  flaocoVl 


On  le  conseille  potir  anttcr  U  Eàh% 

mercurlelle. 


Lavûmenî  térébenlhiné. 

Pr.;  Eisen  ce  de  Térében- 
thine, 32fraiTi.  (t  once), 
Jaune  d'ccnf»  n"  1. 
Eau,                     soOgraai.  tl  liTre). 

F.  t.  k,  (Crciaa.-Récamier). 

Gûrgamme  de  Geddings. 
Pr.;  Huile  volatile  deTéré- 


Savon  de  Sktrkeii, 

Pr.i  Carbonate  de  potasse  bien  sec, 
Huile  Tolatilede  Tërébenthîae^  1 
Térébenihine  de  Venife,  t 

Héle2  régence  et  le  set  dans  an  mi 
de  marbre  avec  un  piton  de  rerre,  puif  li<J 
Térébenihine:  porphynse*  ensuite  œi  ' 
]ang«  par  portions,  jusqu'à  ce  qu'il  aiti 
quis  la  consistance  du  miel  épaîa  et  1  ~ 
gène» 
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Action  physiologique. 

Nous  confondrons  ici  les  effets  de  la  Térébenthine  et  de  son  huile  es- 
sentiellcj  puisque  c'est  à  celle-ci  que  la  première  doit  son  action  en  général, 
ainsi  que  ses  effets  spéciaux. 

Ifnmédiatement  nprès  avoir  avalé  4  grammes  (1  gros)  d'huile  esseutidle 
de  Térébenthine,  on  éprouve  au  pharynx  et  à  restomac  on  sentiment  de 
chaleur  et  d'ficretéj  un  peu  d'anxiété,  quelques  nausées,  rarement  des  vo- 
missements, plus  souvent  des  coliques  avec  tortillements  d'entrailles,  irri- 
iation  considérable,  méléorisme;  puis  bientôt,  dans  un  grand  nofnliKde 
cas»  une  excitation  générale  annoncée  par  une  ardeur  fébrile  et  une  cfaalear 
qui  s'étendent  à  toute  réconomie^  un  pouls  dur  et  fréquent,  de  U  cépha- 
lalgie, de  !a  rougeur  h.  la  face,  la  soif  et  ta  sécheresse  de$  membranes  mu- 
queuses, la  dysurie,  des  urines  rares,  très-rouges,  d  autres  fois  LFè*€(F 
pieuses  et  plus  pâles,  exhalant  dans  l'un  et  l'autre  cas  une  odeur  de  viol< 
bien  prononcée,  des  sueurs  abondantes,  fortement  imprégnées, 
que  la  transpiration  pulmonaire,  de  Todcur  caractéristique  de  \\ 
de  Térébenthine,  de  l'anorexie,  des  pesanteurs  d*estonjac,  et 
plusieurs  personnes  un  élal  assez  analogue  à  l'iviessej  enfin  un  peu 
dévoiement. 

Si  on  élève  la  quantité  d'essence  à  la  dose  de  3S  et  de  64  gramoies  (I  et 
î onces),  il  arrive:  1"*  ou  bien  que  toute  action  de  cette  substance  s'époiie 
à  stimuler  le  tube  digestif  et  détermine,  outre  les  effets  locaux  indicpiÀ 
plus  haut,  des  vomissements  dans  la  matière  desquels  on  peut  reooQOllIft 
le  médicament  ingéré,  et  bietilôt  de  vives  coliques  suivies  de  nombmiief 
déjections  alvines  rappelant  Todeur  de  la  Térébenlliine  et  qnalqiidUi 
mêlées  à  cette  essence  surnageant  et  encore  i^econnaissable,  tous  ces  S|iil|^ 
tûmes  disparaissent  rapidement  et  sans  incommodité  ultérieure,  mnssifdt 
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que  sont  terminées  les  dernières  évacuations.  Dans  ce  cas,  les  urines  of- 
frent à  peine  Todeur  de  la  violette,  et  les  autres  liquides  exhalés  n'ont  rien 
qui  rappelle  celle  de  la  Térébenthine. 

2'  Ou  bien  une  grande  partie  et  même  toute  la  dose  d'essence  passe 
dans  les  secondes  voies  ;  et  alors,  indépendamment  des  signes  qui  annon- 
cent une  vive  stimulation  du  canal  alimentaire,  excepté  toutefois  les  déjec- 
tions promptes,  abondantes  et  multipliées,  se  manifestent  énergiquement 
des  phénomènes  généraux  attestant  le  transport  de  l'agent  excitant  à  tous 
les  appareils,  puis  des  phénomènes  spéciaux  qui  ne  permettent  pas  de 
douter  que  certains  organes  ne  soient  plus  particulièrement  modifiés  que 
d'autres,  comme  on  va  le  voir. 

En  même  temps  que  le  pouls  est  fréquent,  serré  et  dur,  que  la  peau  est 
chaude  et  couverte  de  sueur,  qu'une  ardeur  épigastrique  très-vive,  des 
anxiétés,  des  syncopes,  des  nausées  et  un  peu  de  délire  existent  à  des  de* 
grés  qui  varient  avec  la  susceptibilité  individuelle,  les  accidents  spéciaux 
qui  frappent  le  plus  sont  ceux  qui  se  manifestent  sur  l'appareil  urinaire;  en 
second  lieu  sur  les  membranes  muqueuses ,  surtout  celle  des  voies  aé- 
riennes; enfin,  plus  rarement,  sur  le  système  nerveux  des  membres. 

Les  premiers  se  révèlent  par  une  douleur  et  une  chaleur  considérables 
de  la  région  lombaire,  principalement  aux  points  qui  correspondent  aux 
reins,  ainsi  que  de  la  région  hypogastrique.  Cette  région  est  douloureuse 
à  la  pression  qui  détermine,  comme  dans  la  cystite  aiguë,  du  ténesme 
vésical,  des  douleurs  dans  l'urètre  et  de  la  strangurie;  puis  de  l'ardeur  en 
urinant,  de  la  dysurie,  une  cuisson  vive,  quelquefois  une  véritable  urétrite, 
des  urines  rares,  rouges,  sanguinolentes  même,  des  érections  doulou- 
reuses comme  dans  la  chaude-pisse  dite  cordée;  assez  souvent  pourtant 
les  urines,  comme  nous  Tavons  ^éjà  dit,  sont  faciles,  incolores  et  très- 
abondantes.  Les  membranes  muqueuses  se  sèchent  comme  dans  la  pre- 
mière période  d'une  affection  catarrhale  ;  elles  sont  injectées,  turgides  et 
chaudes  ;  il  y  a  fréquemment  un  herpès  labialisy  des  douleurs  sous-sternales 
gravatives  et  des  picotements  de  la  trachée  comme  dans  le  commencement 
des  bronchites;  on  a  vu  des  sujets  rendre  des  crachats  striés  de  sang;  la 
peau  se  trouve  quelquefois  soudainement  rougie  par  des  plaques  éryûié- 
mateuses,  vésiculeuses  ou  papuleuses  plus  ou  moins  éphémères,  comme 
après  l'ingestion  de  certaips  mollusques  ou  crustacés. 

Quant  à  l'effet  que  nous  avons  dit  être  dans  quelques  cas  éprouvé  par 
le  système  nerveux  des  membres,  il  consiste  en  une  sensibilité  exquise, 
surtout  dans  les  extrémités  inférieures;  un  endolorissement  général  de  ces 
parties,  mais  existant  plus  spécialement  sur  le  trajet  des  gros  nerfs.  Une 
céphalalgie  des  plus  vives  et  persistant  longtemps  après  la  cessation  de 
tous  les  autres  effets,  est  aussi  un  des  résultats  les  plus  constants  de  l'ad- 
ministration un  peu  prolongée  de  la  Térébenthine.  Ajoutons  que  tous  ces 
phénomènes  qui  indiquent  une  action  irritante  particulière  sur  les  systèmes 
désignés,  sont  d'autant  plus  marqués  que  ces  systèmes  se  trouvent  déjà 
dans  un  état  de  douleur  et  d'irritation.  Sachons  bien  aussi  que  dans  un 
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assez  grand  nombre  de  cas>  des  individus  n'ont  éprouvé  aucune  espèce  d'effet 
physiologique,  ni  local^  ni  général,  ni  spécial^  deTingestion  de  30,  60  et 
même  90  grammes  (1,2  et  3  onces)  d'huile  essentielle  de  Térébenthine. 
L'action  physiologique  de  cette  substance  est  digne  d'être  notée  et  prise 
en  considération,  attendu  qu'une  analogie  assez  raisonnable  peut  chercher 
à  y  découvrir  la  véritable  manière  d'agir  de  ce  médicament  énergique,  et 
arriver  par  là  à  trouver  de  nouvelles  indications  de  son  emploi,  à  constater 
des  faits  et  à  établir  des  principes  dont  la  pathologie  et  la  thérapeutique 
générales  peuvent  profiter.  Ceci  deviendra  plus  clair  dans  quelques  in- 
stants. 

Action  thérapeutique. 

Les  propriétés  les  plus  importantes  de  la  Térébenthine,  celles  que  [notre 
expérience  journalière  nous  force  à  lui  attribuer,  ont  été  éprouvées  et 
reconnues  dès  la  plus  haute  antiquité.  Ces  deux  passages  d'Hippocratè  en 
font  assez  foi  :  Terebenthi  fructus  mêmes  ciet  (De  Nat,  Mut.).  Is  etiàm  ex 
vino  et  aquâ  dilutus  et  potus^  fluorem  muliebrem  sistit  [De  Morb.  MuL^ 
lib.  2].  Si  la  première  de  ces  citations  est  vague  et  caractérise  peu  Faclion 
spéciale  de  la  Térébenthine,  ce  que  nous  sommes  loin  de  nier,  puisque 
le  père  de  la  médecine  n'a  presque  jamais  parlé  d'un  remède  excitant  sans 
le  déclarer  emménagogue,  la  seconde  établit  clairement  que  ce  grand 
observateur  avait  administré  la  Térébenthine  dans  les  cas  où  elle  est  le 
mieux  indiquée,  les  flux  muqueux  et  spécialement  ceux  des  voies  génito- 
urinaires.  L'opinion  de  Dioscoride  sur  cet  agent  thérapeutique  confirme 
ou  peut-être  ne  fait  que  constater  l'observation  pratique  d'Hippocratè, 
mais  aussi  elle  renferme  des  assertions  qui  n'ont  pu  résulter  que  de  l'ex- 
périence. Le  fruit  du  Térébenthin  échauffe,  fait  pisser  et  provoque  à  la 
luxure...  Toutes  ces  résines  ont  vertu  de  modifier,  re^oeie/re  et  mondifier. 
Prises  simplement  ou  composées  en  forme  de  looch  avec  du  miel,  elles 
servent  à  la  toux  et  aux  phthisiques.  Elles  purgent  les  maux  de  la  poi- 
trine^ provoquent  l'urine,  digèrent  les  crudités,  lâchent  le  ventre  et  font 
reprendre  leur  poil  aux  paupières  qui  l'ont  perdu.  S'en  oignant  avec  vert  de 
gris,  vitriol  et  nitre,  elles  guérissent  la  gale.  Mises  dans  les  oreilles  puru- 
lentes avec  huile  et  miel,  elles  y  font  grand  bien  et  servent  aux  déman- 
geaisons des  parties  secrètes.  En  onctions  et  simplement  appliquées,  elles 
aident  grandement  aux  douleurs  de  côté.  [Dioscor.,  trad.  parMatt.,p.  58.) 

Nous  retrouvons  dans  ce  passage,  outre  les  faits  attestés  par  Hippo- 
crate:  l""  Taction  diurétique  de  la  Térébenthine;  2*"  ses  propriétés  des- 
siccatives et  cicatrisantes;  3^  la  formule  de  son  mélange  avec  le  miel, 
remise  en  honneur  de  nos  jours;  4**  ses  vertus  contre  les  catarrhes  pul- 
monaires et  pour  retarder  la  fonte  tuberculeuse  chez  les  phthisiques; 
5''  sa  propriété  laxative;  6*"  son  utilité  dans  les  blépharophthalmies 
chroniques  qui  déterminent  la  chute  des  cils  ;  7*"  ses  avantages  dans  la 
gale,  les  maladies  chroniques  de  la  peau,  les  affections  eczémateuses 
et  prurigineuses  du  scrotum  et  des  grandes  lèvres;  8°  son  emploi  heu- 
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reux  dans  les  otorrhées;  9^  enfin  son  application  topique  si  vulgaire  et  si 
souvent  mise  à  profit  contre  les  pleurodynics,les  rhumatismes  musculaires. 

Galien  est  allé  plus  loin,  et  peut-être  serait-on  autorisé  à  trouver  la  pre- 
mière idée  de  remploi  intérieur  de  l'essence  de  Térébenthine  contre  les 
névralgies,  dans  l'éloge  quil  donne  à  la  Térébenthine  prise  à  l'intérieur  à 
la  dose  de  32  grammes  (4  once)  unie  à  trois  labiées,  l'yvette,  la  sauge  et 
le  staechas,  pour  soulager  les  douleurs  des  jointures.  Il  l'employait  du  reste 
beaucoup  en  liniment  antipsorique  et  la  faisait  servir  aux  usages  que  lui 
avaient  reconnus  ses  prédécesseurs.  Il  loue  de  plus  ses  avantages  contre 
les  tuméfactions  delà  rate,  prétention  qui  a  été  renouvelée  par  quelques 
médecins  de  notre  époque.  Aétius,  Oribase,  Paul  d'Égine,  Alex,  de  Traites, 
n'ont  fait  que  le  copier  à  ce  sujet* 

Tout  ce  que  nous  dirons  ici  s'applique  également  à  la  Térébenthine  et 
à  son  huile  essentielle;  notons  seulement,  qu'au  point  de  vue  des  doses, 
l'essence  se  donnera  en  quantités  quatre  fois  moindres. 

Nous  n'avons  guère  à  nous  arrêter  dans  cette  première  partie,  et  pour  ce 
qui  est  de  l'usage  interne  de  la  Térébenthine,  que  sur  les  catarrhes  chro- 
niques de  la  vessie  et  des  poumons,  ainsi  que  sur  quelques  suppurations 
anciennes  dont  l'abondance  peut  être  diminuée  par  cette  résine. 

L'observation  de  l'action  physiologique  de  la  Térébenthine  nous  a  ap- 
pris que  cette  substance  portait  principalement  son  excitation  sur  le  sys- 
tème des  membranes  muqueuses  qu'elle  irrite  évidemment;  mais  nous 
avons  reconnu  aussi  que  la  membrane  interne  des  voies  urinaires  était  de 
toutes  f  celle  qui  ressentait  le  plus  vivement  et  quelquefois  exclusivement 
cette  action  irritative.  C'est  précisément  contre  les  affections  de  cette 
membrane  muqueuse  que  la  Térébenthine  a  l'eflBcacité  la  plus  incon- 
testable. Nous  verrons  plus  tard  que  l'huile  essentielle  a  été  employée 
dans  le  catarrhe  vésical  le  plus  aigu  ;  bornons-nous  maintenant  à  étudier  le 
catarrhe  chronique  dans  ses  rapports  avec  laTérébeuthine  molle  ou  cuite. 

Le  catarrhe  de  la  vessie  ou  cystite  chronique  est  rarement  primitif  chez 
les  jeunes  gens  et  les  hommes  d'un  âge  moyen  ;  mais  il  est  assez  commun 
qu'il  s'établisse  d  emblée  chez  les  vieillards. 

Il  atteint  les  premiers  sous  forme  aiguë,  et  presque  toujours  alors  il 
est  le  produit  d'une  métastase  rhumatismale  ou  d'une  affection  de  cette 
nature  se  fixant  sur  la  vessie  dès  son  début;  ou  bien  de  l'absorption  du 
principe  irritant  des  cantharides  ;  assez  souvent  aussi  d'un  coup  porté  sur 
l'hypogastre ,  ou  d'une  chute  qui  retentit  vivement  dans  les  organes  de 
cette  région;  la  propagation  d'une  blennorrhagie  au  col  de  la  vessie  et  à 
sa  cavité  y  donne  aussi  quelquefois  lieu,  ainsi  que  la  présence  d'un  calcul 
raboteux  et  de  tous  les  corps  étrangers.  Souvent  il  se  lie  aux  affections  de 
la  moelle  épinière,  lorsque  celles-ci  ont  amené  la  paralysie  de  la  vessie; 
car,  en  thèse  générale,  on  peut  dire  que  dans  toutes  les  paralysies  de  la 
vessie,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  le  catarrhe  de  la  vessie  arrive  presque 
nécessairement. 

Les  vieillards  calculeux  souffrent  plutôt  du  catarrhe  chronique  qui  tour- 
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mente  aussi  les  vieux  goutteux  et  les  honmies  sédentaires  occupés  jusqu'à 
un  flge  avancé  de  travaux  de  cabinet,  surtout  lorsqu'ils  ont  eu  des  blen- 
norrhagies  dans  leur  jeunesse  et  qu'ils  en  conservent  des  rétrécissements 
de  l'urètre. 

L'indication  de  la  Térébenthine  se  présente  lorsque  les  malades  (mt 
traversé  la  période  aiguë  du  catarrhe^  ou  bien  lorsque  cette  affection  a 
eu  primitivement  la  forme  chronique;  celle-ci  se  reconnaît  à  Tabsence  des 
symptômes  fébriles  (bien  que  souvent  cette  forme  s'accompagne  quelque- 
fois, surtout  chez  les  vieillards  affaiblis,  d'un  léger  mouvement  fébrile  sur 
le  soir^  avec  chaleur  de  la  paume  des  mains^  rudesse  de  la  peau,  séche- 
resse de  la  langue,  soif  et  assoupissement],  de  tuméfaction  hypogastrique; 
à  la  diminution  du  ténesme  vésical  et  de  la  dysurie,  et  à  ce  qu'il  ne  reste 
que  de  la  pesanteur  dans  le  bassin  et  sur  le  rectum,  et  de  la  difficulté  à 
expulser  les  premières  gouttes  de  l'urine,  etc.,  etc....,  enfin,  et  c'est  là  le 
caractère  pathognomonique  de  la  maladie,  à  ce  que  ce  liquide  dépose  au 
fond  du  vase  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  d'une  matière  albu- 
mineuse,  filante,  demi-transparente,  semblable  à  du  blanc  d'œuf,  ad- 
hérant fortement  aux  parois  du  pot-de-chambre  même  renversé,  ou  bien 
s'écoulant  alors  en  formant  une  colonne  non  interrompue  de  mucus  de- 
puis le  bord  du  pot  jusqu'au  fond  de  celui  où  l'on  transvase  l'urine.  Tel 
est  le  produit  du  catarrhe  muqueux.  Si  à  cette  couche  visqueuse  surnage 
une  matière  blanchâtre,  trouble,  bourbeuse,  se  mêlant  à  l'urine  et  of- 
frant l'aspect  du  pus,  le  catarrhe  est  mucoso-purulent.  Si  enfin  les  urines 
sont  troubles  immédiatement  après  leur  émission  et  se  séparent  bientôt 
en  deux  couches,  l'une  supérieure  d'urine  limpide,  se  troublant  aus- 
sitôt qu'on  agite  le  vase,  l'autre  inférieure,  formée  par  une  matière  blan- 
châtre, n'adhérant  point  au  vase,  et  ressemblant  à  du  soufire  précipité 
des  sulfures  par  des  acides,  le  catarrhe  est  purulent,  et  c'est  le  cas  le 
plus  grave;  c'est  alors  que  se  présente  l'indication  de  l'emploi  de  la 
Térébenthine. 

On  la  prescrit  à  la  dose  de  4  à  15  grammes  par  jour,  dans  une  émul- 
sion  ou  bien  en  bols.  Mais  il  est  bien  plus  simple  d'administrer  les  capsules 
gélatineuses  qui  renferment  l'huile  essentielle ,  soit  les  perles  de  Clertan, 
soit  les  capsules  ordinaires.  Les  perles  de  Clertan  se  donnent  à  la  dose  de 
8  et  même  de  12  par  jour;  et  elles  ne  sont  jamais  mieux  supportées  que 
lorsqu'on  les  administre  en  même  temps  que  le  malade  prend  ses  repas. 
Si  les  malades  ne  peuvent  supporter  l'essence  de  Térébenthine  administrée 
par  la  bouche  on  la  donne  en  émulsion  dans  un  lavement. 

L'efficacité  de  ce  traitement  dans  le  catarrhe  chronique  de  la  vessie 
est  telle,  qu'on  peut  dire  sans  témérité  que,  si  l'administration  sage  et 
bien  indiquée  de  la  Térébenthine  ne  guérit  pas  toujours  complètement 
cette  maladie,  elle  améliore  presque  constamment  l'état  des  malades. 

Ce  qui  s'observe  chez  les  sujets  soumis  à  la  médication  que  nous  venons 
d'indiquer,  peut  se  réduire  aux  circonstances  suivantes  : 

La  Térébenthine  développe  toute  son  action  physiologique,  tous  ses 
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effets  généraux  et  particuliers.  (Voir  plus  haut  quels  sont  ces  phénomèiies.) 

S""  Son  action  reste  incomplète  et  se  passe  tout  entière  sur  le  tube  digestif 
qu'elle  se  borne  à  stipuler  assez  vivement,  provoque  des  évacuations  par 
bas,  avec  la  matière  desquelles  est  rejetée  la  plus  grande  partie  du  médi- 
cament. 

S**  Le  malade  n'éprouve  aucun  des  effets  précédents.  L'odeur  de  violette 
des  urines  est  seule  pour  attester  que  le  médicament  a  été  absorbé. 

Reprenons  ces  trois  circonstances  : 

Voici  ce  qui  se  passe  dans  la  première  :  dans  les  vingt-quatre  heures 
qui  suivent  l'administration  de  la  Térébenthine^  outre  les  effets  d'excita^ 
tion  générale  qui  sont  les  plus  variables ^  excepté  peut-être  Tardcur  épi- 
gastrique^  les  nausées,  les  éructations  et  la  céphalalgie,  le  catarrhe  vé- 
sical  semble  revenir  quelquefois  momentanément  à  la  forme  aiguë.  Le 
malade  ressent  de  la  chaleur  dans  la  région  des  reins  et  des  uretères^ 
rhypogastre  est  plus  rénitent,  quelquefois  très-sensible  à  la  pression; 
les  douleurs  de  la  vessie  s'exaspèrent  en  même  temps  qu'ont  lieu,  dans 
certains  cas,  de  la  diurèse,  d'autres  fois  des  urines  plus  rares,  de  la  dy^^ 
surie,  de  la  strangurie,  de  Tischurie,  de  Tardeur  dans  l'urètre  et  une 
sécrétion  plus  abondante  des  produits  du  catarrhe,  en  un  mot  une  véri« 
table  recrudescence  de  cystite  aiguë.  Puis  bientôt,  soit  spontanément^ 
soit  en  y  aidant  par  la  cessation  du  traitement,  quelques  bains,  des 
boissons  copieuses,  émulsionnées  et  nitrées^  cette  irritation  artificielle 
se  calme,  et  les  matières  catarrhales  ou  purulentes  ne  sont  plus  rendues^ 
ou  rendues  en  quantité  notablement  moindre,  Tout  se  passe  ^  ou  à  peu 
près,  comme  si  Ton  avait  injecté  dans  la  vessie  un  liquide  térébenthines 

Dans  le  second  cas,  il  y  a  purgation;  les  malades  n'éprouvent  pas  de* 
diminution  dans  les  symptômes ,  et  c'est  tout  au  plus  si  l'effet  révulsif  de 
la  Térébenthine  a  agi  quelques  instants  au  bénéfice  du  catarrhe.  On  ob- 
serve pourtant  dans  quelques  cas  de  cette  seconde  catégorie  des  effets  cura» 
tifs  qui  prouvent  que  la  Térébenthine  agit  spécialement  ou  développe  ses 
propriétés  spéciales  indépendamment  de  l'absorption.  Cela  existe  pour 
beaucoup  d'autres  médicaments  qui  sont  réputés  n'agir  que  par  absorp- 
tion^ et  semble  prouver  que  les  propriétés  spéciales  d'un  agent  thérapeu- 
tique ou  d'un  poison  peuvent  se  transmettre  au  moyen  du  système  ner- 
veux. 

Dans  la  troisième  circonstance  que  nous  avons  établie,  comme  les  deux 
précédentes,  d'après  l'observation  d'un  grand  nombre  de  faits,  il  arrive 
que,  même  ayant  pris  de  très-hautes  doses  de  Térébenthine,  les  malades 
ne  s'en  sont  pas  aperçus,  et  que  sans  l'odeur  caractéristique  de  leurs  urinea, 
et  mieux  encore  laguérison  complète  de  leur  catarrhe,  on  aurait  pu  mettre 
en  doute  une  modification  quelconque  de  l'économie,  et  supposer  que  dans 
ce  cas  la  Térébenthine  avait  été  absolument  inerte.  Mais  il  faut  bien  dire 
aussi  que  dans  plusieurs  de  ces  circonstances,  et  quoique  l'odeur  des  urines 
ne  permette  aucun  soupçon  sur  l'absorption  du  médicament,  le  catarrhe 
vésical  ne  reçoit  pas  plus  d'influence  que  le  reste  de  l'organisme. 


646  MÉDICAMENTS  EXCITANTS. 

On  voit  que  les  trois  faits  généraux  dans  lesquels  nous  avons  cru  pou- 
voir résumer  tous  les  cas  qui  se  présentent  dans  le  traitement  du  catarrhe 
chronique  de  la  vessie  par  la  Térébenthine,  se  retrouvent  dans  l'action 
physiologique  de  cette  substance,  et  qu'on  est  en  droit  de  faire  servir  les 
premiers  à  l'explication  des  seconds.  En  effet,  ceux-ci  n'en  diffèrent  que 
par  l'exaspération  momentanée  et  la  cessation  des  symptômes.  Ce  fait  est 
en  rapport  avec  l'état  de  la  muqueuse  vésicale  chez  l'individu  affecté  d'un 
catarrhe  chronique.  En  effet,  bien  que  modifiée  par  l'agent  thérapeutique 
de  la  même  manière  que  lorsqu'elle  est  saine,  cette  membrane  répond  au- 
trement à  la  modification,  et  elle  y  répond  comme,  par  analogie,  on  aurait 
pu  l'attendre  de  toute  surface  muqueuse  affectée  de  catarrhe,  et  qui  vient 
à  être  irritée. 

Nous  assimilons  donc  l'action  thérapeutique  de  la  Térébentine  dans  le 
catarrhe  chronique  de  la  vessie  à  Faction  évidente  et  incontestable  qu'elle 
exerce,  lorsque,  appliquée  directement  sur  des  surfaces  muqueuses,  siège 
d'un  écoulement  mucoso-purulent,  ou  des  ulcérations  cutanées  suppu- 
rantes, elle  en  active  la  vitalité  jusqu'à  l'irritation,  en  accroît  primitive- 
ment l'exhalation,  et  finit  par  amener  ces  parties  à  ne  plus  fournir  de  pro- 
duits morbides  ou  à  se  cicatriser;  en  un  mot,  nous  croyons  à  un  mode 
d'action  de  la  Térébenthine,  par  irritation  substitutive^  même  lorsque  cette 
substance  est  pHse  intérieurement  et  ne  va  changer  l'état  des  membranes 
muqueuses  qu'en  passant  par  les  voies  de  l'absorption  et  de  la  circulation. 
L'identité  de  ce  qui  a  lieu  par  ce  mode  d'administration  de  la  Térébenthine 
et  de  ce  qui  s'observe  par  l'injection  de  cette  substance  dans  la  vessie, 
sufiSrait  seule  pour  nous  faire  regarder  cette  opinion  comme  la  plus  vrai- 
semblable. D'ailleurs  nous  serons  obligés  de  revenir  sur  ce  point  à  propos 
du  traitement  d'antres  affections  graves  par  la  Térébenthine  et  son  huile 
essentielle,  ainsi  que  par  d'autres  balsamiques  qui  ont  des  propriétés  très- 
analogues,  et  là  nous  développerons  plus  fructueusement  notre  manière 
de  voir,  en  même  temps  que  nous  pourrons  en  déduire  des  conséquences 
et  des  applications  plus  larges. 

Il  nous  reste  à  ajouter  quelques  remarques  sur  le  traitement  du  catarriie 
chronique  de  la  vessie  par  la  Térébenthine. 

D*abord  il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  qu'on  ne  doit  pas  espérer,  par 
cette  médication,  la  guérison  radicale  des  catarrhes  symptomatiques  de  la 
gravelle,  des  calculs  urinaires,  des  autres  corps  étrangers  venus  du  dehors, 
des  rétentions  d'urine  par  paralysie  de  la  vessie,  ou  par  des  rétrécissements 
considérables  de  l'urètre  avec  obstacle  complet  ou  notable  à  l'émission  de 
ce  liquide.  II  en  est  de  même  lorsque  existent  des  affections  de  la  prostate 
qui  irritent  sympathiquement  ou  mécaniquement  la  membrane  muqueuse 
vésicale,  etc.,  etc.  Dans  tous  ces  cas,  néanmoins,  on  ne  doit  pas  atxandon- 
ner  l'usage  de  la  Térébenthine;  car  l'observation  prouve  que,  même  dans 
le  catarrhe  symptomatique  de  la  pierre,  ce  remède  est  utile  à  titre  de  pal- 
liatif pour  diminuer  la  quantité  des  produits  morbides  sécrétés  par  la  ves- 
sie, sécrétion  qui,  à  elle  seule,  finit  par  affaiblir  considérablement  les 
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vieillards  calculeux.  C'est  donc  dans  les  catarrhes  idiopathiques  occasionnés 
et  entretenus  par  les  causes  diverses  que  nous  avons  fait  connaître  plus 
haut,  que  sera  surtout  opportun  et  souvent  héroïque  l'emploi  de  la  Téré- 
benthine aux  doses  et  de  la  manière  que  nous  avons  déterminées. 

Malgré  l'autorité  des  médecins  anglais,  nous  regardons  comme  prudent 
de  n'administrer  la  Térébenthine  que  dans  la  forme  chronique  ou  subaigûe 
du  catarrhe  vésical  y  et  alors  que  presque  toute  la  maladie  consiste  dans  les 
produits  pathologiques  exagérés  ou  viciés.  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  con- 
clure de  l'innocuité  et  mieux  de  l'eflScacité  du  copahu  dans  les  blennorrha- 
gies  les  plus  aiguës^  à  la  probabilité  d'obtenir  les  mômes  avantages  dans  la 
blennorrhagie  vésicale  aiguë.  Dans  tous  les  cas^  on  fera  sagement  de  ne 
commencer  l'emploi  de  la  Térébenthine  qu'après  celui  des  saignées  géné- 
rales ou  plutôt  locales  proportionnées  à  l'intensité  des  accidents,  et  après 
avoir  usé  quelque  temps  des  bains  généraux  prolongés^  des  fomentations 
émoliientes^  des  boissons  abondantes  émulsionnées,  camphrées  et  ni- 
trées,  etc.,  etc ^Pour  ne  pas  risquer  les  accidents  d'un  emploi  préma- 
turé et  périlleux  de  la  Térébenthine,  nous  conseillerons  aussi  de  tàter  la 
susceptibilité  des  malades  pour  ce  traitement,  en  commençant  parleur 
prescrire  quelques  boissons  qui  aient  une  action  analogue  et  moins  éner- 
gique, et  dont  r  usage  plus  ou  moins  facilement  supporté  ou  plus  ou 
moins  avantageux,  avertira  le  praticien  qu'il  peut  adopter  cette  nouvelle 
médication  ou  doit  l'ajourner  encore.  Ces  boissons  seront  indifféremment 
ou  Teau  de  goudron ,  ou  l'infusion  de  bourgeons  de  sapins  du  Nord  ^  ou 
celles  des  baies  de  genièvre,  succédanés  et  adjuvants  de  la  Térébenthine 
que  nous  étudierons  plus  bas. 

On  se  rappelle  combien  est  variable  l'action  physiologique  de  la  Térében- 
thine, puisqu'une  faible  dose  détermine  chez  certains  individus  des  effets 
assez  violents,  soit  primitifs  sur  le  tube  digestif,  soit  secondaires  dans  toute 
l'économie  et  sur  certains  systèmes  en  particulier,  tandis  que  d'autres  se 
trouvent  guéris  par  d'énormes  quantités  sans  avoir  acheté  ce  résultat  par 
les  troubles  physiologiques  qui  le  précèdent  ordinairement.  Cette  observa- 
tion doit  engager  à  débuter  par  de  faibles  doses  qui  peuvent  suflSre  chez 
certains  sujets,  quitte  à  les  élever  selon  le  besoin.  Cette  pratique  a  encore 
l'avantage  d'éviter  que  le  remède  pris  en  trop  grande  quantité  né  sollicite 
vivement  le  tube  digestif  et  ne  provoque  en  pure  perte  des  évacuations  ca- 
pables d'enlever  à  l'absorption  des  principes  qui  n'ont  peut-être  d'action 
qu'en  passant  par  cette  voie.  Si  l'état  de  l'estomac  permet  de  juger  à  priori 
qu'il  ne  supportera  pas  la  Térébenthine  avec  quelque  précaution  qu'elle 
lui  soit  confiée,  ou  bien  que  le  malade  la  vomisse  opiniâtrement  ce  qui 
est  très-rare,  il  faut  l'administrer  en  lavements,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut. 

Une  autre  précaution  importante  est  de  ne  pas  en  discontinuer  l'usage 
dès  que  les  urines  ne  contiennent  plus  de  matières  catarrhales  ou  puru- 
lentes, mais  de  poursuivre  cet  usage  pendant  plusieurs  jours  et  même 
quelques  semaines  à  doses  successivement  décroissantes  ;  car  rien  n'est 
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plus  commun  que  les  récidives  du  catarrhe  vésical^  si  ce  n'est  celles  du 
catarrhe  urétral. 

Il  est  bien  important  de  connaître  les  conditions  qui  favorisent  si  puis- 
samment ces  récidives. 

Or,  on  sait  combien  toutes  les  affections  catarrhales,  tous  les  flux  mu- 
queux  sont  étroitement  subordonnés  aux  variations  barométriques  de  l'at- 
mosphère^ aux  diverses  constitutions  de  la  température  qui  suffisent  dans 
la  plupart  des  cas  pour  les  produire,  à  plus  forte  raison  pour  les  entretenir. 
Les  catarrhes  des  voies  urinaires  et  principalement  de  la  vessie  subissent 
encore  plus  facilement  ces  influences  que  les  autres  maladies  du  même 
genre.  Combien  de  fois  n'avons-nons  pas  vu  Dupuytren  prédire  des  recru- 
descences ou  des  rechutes  de  ces  catarrhes,  ou  bien  leur  amendement  et 
leur  cessatioD,  par  cela  seul  qu'il  observait  que  la  température  passait  du 
sec  au  chaud  ou  froid  à  l'humide  chaud,  mais  surtout  froid  pour  le  premier 
cas,  ou  de  ces  dernières  conditions  aux  premières  pour  le  second  cas?  Les 
vieillards  affectés  de  cette  maladie  pronostiquent  même  à  coup  sûr  les  vi- 
cissitudes atmosphériques  d'après  l'inspection  de  leurs  urines  plus  ou  moins 
limpides,  plus  ou  moins  chargées  de  produits  morbides.  Le  praticien  doit 
donc  être  bien  pénétré  de  cette  circonstance  pour  diriger  sagement  l'em- 
ploi de  la  Térébenthine,  ne  pas  lui  faire  honneur  de  changements  qui  lui 
sont  étrangers,  comme  ne  pas  lui  imputer  un  défaut  ou  une  insuffisance 
d'action  qui  ne  sont  dus  qu'aux  conditions  défavorables  qui  coïncident 
avec  le  traitement.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que  l'efficacité  de  la  Térébenthine 
soit  illusoire  et  toute  relative  au  temps  qu'on  choisit  pour  l'administrer! 
Ce  serait  mal  nous  comprendre. 

L'action  du  quinquina  n'est  certainement  pas  une  action  illusoire, 
parce  qu'il  est  souvent  donné  à  des  fébricitants  que  le  seul  repos,  le  seul 
changement  de  quelqu'une  des  choses  non  naturelles,  l'éloignement  des 
causes,  etc.,  suffisent  pour  exempter  de  leur  flèvre.  11  n'est  pourtant  pas 
défendu  de  faire  tourner  au  profit  d'une  médication  tous  les  éléments  de 
succès  qu'elle  peut  réunir,  d'aider  l'efficacité  de  la  Térébenthine  par  le 
concours  d'une  température  favorable,  et  réciproquement.  Ainsi  de  tous 
les  traitements. 

Pour  neutraliser  autant  que  possible  les  fâcheux  effets  du  froid  humide 
chez  les  gens  affectés  de  catarrhe  chronique  de  la  vessie,  et  mieux  juger 
par  conséquent  l'action  propre  de  la  Térébenthine,  rien  n'est  plus  avanta- 
geux que  de  porter  de  la  tête  aux  pieds  et  immédiatement  appliqués  sur 
la  peau  des  tissus  de  laine  et  en  particulier  de  la  flanelle,  et  d'éviter  par- 
dessus  tout  le  froid  et  l'humidité  des  pieds. 

11  peut  arriver  que  l'exaspération  momentanée  que  le  catarrhe  chronique 
de  la  vessie  éprouve  de  Faction  de  la  Térébenthine,  ne  soit  pas  aussi  pas- 
sagère et  aussi  bornée  qu'elle  doit  l'être;  que  la  période  de  rémission  et  de 
suppression  du  flux  catarrhal  ne  succède  pas  promptement  à  l'acuité  arti- 
ficielle qui  est  souvent  le  moyen  de  la  guérison,  ou  même  ne  lui  succède 
pas  du  tout.  Le  dernier  cas  surtout  est  rarement  observé.  Le  premier^ic'est- 
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à-dire  celui  où  raccroissement  des  accidents  parait  excessif,  dispropor- 
tionné et  ne  sait  pas  se  terminer,  exige  qu'on  suspende  aussitôt  l'usage  de 
la  Térébenthine  et  qu'on  soumette  le  malade  aux  boissons  émoUientes, 
acidulés  ou  très-légèrement  aromatiques,  aux  bains  généraux  et  même  aux 
applications  de  sangsues  sur  Thypogastre.  L'emploi  graduel,  opportun  et 
ménagé  des  préparations  de  Térébenthine  ou  des  agents  analogues,  suivant 
les  règles  que  nous  avons  indiquées^  expose  rarement  à  ces  inconvénients^ 
qui  d'ailleurs  ne  sont  jamais  graves  et  se  dissipent  avec  facilité. 

L'emploi  de  la  Térébenthine  n'est  pas  contre-indiqué  par  cela  qu'on  au- 
rait  acquis  la  grande  probabilité  que  la  membrane  muqueuse  vésicale  est 
ulcérée,  et  que  c'est  de  la  surface  de  ces  ulcères  que  s'écoule  le  pus  qu'on 
retrouve  dans  les  urines.  Une  observation  directe  et  l'analogie  de  ce  que 
produit  la  Térébenthine  immédiatement  appliquée  sur  les  ulcérations  qui 
nous  sont  apparentes  dans  d'autres  régions  de  la  peau  et  des  membranes 
muqueuses ,  doivent  assez  nous  persuader  du  peu  de  fondement  de  cette 
contre-indication.  Il  est  beaucoup  plus  raisonnable  de  se  demander  jusqu'à 
quel  point  une  affection  des  rems  compliquant  le  catarrhe  de  la  vessie,  ap« 
porte  des  obstacles  à  l'usage  de  la  Térébenthine. 

L'odeur  si  singulière  des  urines  de  ceux  qui,  sains  ou  malades,  prennent 
une  quantité  un  peu  notable  de  Térébenthine,  ne  permet  pas  de  douter 
que  cette  substance  ait  une  action  puissante  sur  les  organes  sécréteurs  de 
l'urine;  d'un  autre  côté,  Tardeur  et  les  douleurs  que  ressentent  ces  indi- 
vidus dans  la  région  des  reins,  l'hématurie  et  la  diurèse  qui  s'ensuivent 
quelquefois,  ne  permettent  guère  de  douter  non  plus  que  cette  action  ne 
soit  de  nature  irritative.  Voilà  bien  un  élément  du  problème  à  résoudre^ 
mais  le  plus  indispensable  nous  manque,  l'observation  clinique.  Nous 
n'avons  jamais  vu  administrer  et  n'avons  jamais  administré  nous-mêmes  la 
Térébenthine  dans  de  pareilles  complications.  Nous  lisons  bien  dans  une 
thèse  de  M.  Avisard  (Paris,  1819],  sur  l'usage  de  la  Térébenthine  dans  le 
catarrhe  chronique  vésical,  thèse  dont  les  matériaux  ont  été  recueillis  à  la 
clinique  chirurgicale  de  Dupuytren,  a  qu'en  général  lorsqu'on  soupçonne 
la  coexistence  d'une  affection  des  reins  ou  des  uretères,  on  doit  s'abstenir 
de  l'usage  de  la  Térébenthine,  qui  fréquemment  ne  fait  qu'aggraver  le 
mal;  cependant,  qu'elle  a  été  quelquefois  utile  en  pareil  cas.  » 

Toutefois,  cette  assertion  est  bien  vague^et  ne  précise  pas  les  maladies 
des  reins  où  l'emploi  de  la  Térébentine  est  contre-indiqué,  celles  où  elle 
ne  l'est  pas.  On  sait  que  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  l'intérieur 
des  calices  et  du  bassinet  est  susceptible,  quoique  bien  plus  rarement  que 
celle  de  la  vessie,  de  catarrhe  idiopathique,  et  si  quelque  chose  ici  peut 
être  accordé  à  l'analogie,  on  serait  en  droit  de  penser  que  la  Térében- 
thine doit  avoir  du  succès  dans  ces  cas^  mais  bien  plus  souvent  aussi,  ces 
sortes  de  catarrhes  sont  symptomatiques  de  la  gravelle  et  des  calculs  né- 
phrétiques ,  et  alors ,  nous  présumons  qu'il  y  aurait  imprudence  à  user 
de  la  Térébenthine,  malgré  l'apparente  contradiction  qu'on  peut  trouver 
entre  ce  précepte  et  celui  où  nous  avons  recommandé  de  ne  pas  rejeter 
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ce  remède  à  titre  de  palliatif  dans  le  catarrhe  lié  à  la  présence  d'un  calcul 
vésical. 

Remarquons  qu'ici  les  conditions  sont  bien  autres  :  le  rein  est  un  organe 
parenchymateux;  sa  substance  propre  est  sujette  aux  phlegmasies  chro- 
niques, aux  suppurations,  aux  désorganisations  diverses ^  etc.^  et  le 
calcul  néphrétique  est  la  cause  la  plus  commune  de  ces  graves  altérations, 
car  un  grand  nombre  de  ceux  qui  sont  affectés  de  cette  maladie  succom- 
bent à  la  phthisie  rénale  déterminée  à  la  longue  par  l'irritation  incessante  du 
calcul.  Il  serait  par  conséquent  à  craindre  que  la  stimulation  imprimée  à  la 
muqueuse  des  cavités  intérieures  du  rein  par  la  Térébenthine,  ne  retentit 
dans  le  parenchyme,  et  que  celle  qu'elle  porte  aussi  bien  probablement  sur 
ce  tissu  glanduleux,  n'agît  au  profit  de  la  phlegmasie  et  des  lésions  désor- 
ganisatrices  qui»amënent  la  destruction  de  la  partie  et  la  mort  du  malade. 

Si  Ton  croit  pouvoir  opposer  à  ce  raisonnement  le  fait  de  l'avantage  des 
diurétiques  ordinaires  dans  les  affections  dont  nous  venons  de  parler,  nous 
répondrons  qu'il  n'y  a  aucune  ressemblance  à  établir  entre  l'action  de  ces 
médicaments  sur  les  reins  et  celle  de  la  Térébenthine.  Les  premiers  se 
bornent  à  rendre  les  urines  plus  abondantes,  et  cela  sans  déterminer  dans 
les  organes  qui  la  sécrètent  ces  douleurs,  cette  vive  ardeur,  ces  sortes  de 
coliques  néphrétiques  qu*on  voit  quelquefois  suivre  Tusage  de  la  Térében- 
thine. Les  effets  avantageux  qu'Amatus  Lusitanus  raconte  de  la  Térében- 
thine contre  les  calculs  rénaux  ne  méritent  guère  notre  confiance.  Nous 
aurons  à  revenir  sur  ces  propriétés  anticalculeuses  quand  nous  étudierons 
rhuile  essentielle  de  cette  résine. 

La  Térébenthine  a  été  essayée  dans  le  diabète.  Les  reins  de  presque 
tous  les  diabétiques  qu'il  nous  a  été  donné  d'ouvrir  étaient  exempts  de 
phlegmasies,  mais  surtout  généralement  pâles,  exsangues,  mous  et  comme 
macérés.  Aurait-on  quelque  chance  en  activant  la  vitalité,  en  modifiant  la 
circulation  et  la  nutrition  de  ces  organes  par  l'action  spéciale  de  la  Téré- 
benthine sur  eux,  de  les  rétablir  dans  leur  sécrétion  normale!  Nous  n'en 
répondrions  pas,  et  d'ailleurs  l'expérience  a  déjà  répondu  négativement. 
L'ensemble  de  la  maladie  et  l'observation  de  reins  de  diabétiques  trouvés 
dans  la  plus  parfaite  intégrité,  semblent  bien  prouver  qu'il  y  a  dans  cette 
grave  affection  autre  chose  de  plus  primitif  et  de  plus  considérable  qu'un 
dérangement  pur  et  simple  des  fonctions  uropoiétiques,  comme  serait,  par 
exemple,  une  perversion  particulière  de  la  nutrition  générale  ou  un  vice 
de  la  chymification.  Cette  condition  ne  devrait  pourtant  pas  être  de  nature  à 
rendre  tout  à  fait  inutiles  les  moyens  thérapeutiques  dirigés  dans  le  but  de 
modifier  les  reins  eux-mêmes  et  de  changer  leur  mode  de  sécrétion.  Nous 
appelions  aussi  dans  notre  première  édition  les  essais  des  praticiens  sur 
l'action  que  pourrait  avoir  la  Térébenthine  dans  l'affection  granuleuse  de 
Bright.  M.  Rayer  a  fait  infructueusement  cet  essai.  Nous  l'avons  conseillée 
avec  avantage  dans  la  chylurie  (urines  grasses  ou  laiteues). 

Les  catarrhes  des  membranes  muqueuses  autres  que  celle  des  voies  un- 
naires  sont  plus  incertainement  modifiés  par  la  Térébenthine.  Ainsi  nous 
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avons  dans  le  copahu  un  moyen  bien  plus  sûr  de  guérir  les  écoulements 
de  l'urètre;  c'est  pourquoi  nous  réservons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  le 
traitement  de  ces  maladies  par  les  substances  résineuses  et  balsamiques, 
pour  rétude  du  copahu  dont  Tusage  leur  est  presque  exclusivement  affecté. 

Les  catarrhes  pulmonaires  chroniques  sont  susceptibles  d'être  avanta^ 
geusement  modifiés  par  la  Térébenthine^  qu'on  lui  préfère  généralement 
d'autres  remèdes  balsamiques.  Les  cas  de  cette  nature  où  elle  trouve  vo- 
lontiers son  indication  sont  ceux  de  ces  personnes  affectées  de  bron- 
chorrée  mucoso-purulente  dans  lesquelles  il  n'est  pas  rare  de  voir  la 
quantité  des  crachats  s'élever  jusqu'à  plusieurs  livres  en  un  jour^  sans 
toux  notable^  sans  aucun  symptôme  d'irritation,  avec  une  membrane  mu- 
queuse souvent  épaissie,  mais  plutôt  décolorée  qu'injectée,  une  dilatation 
partielle  ou  générale  des  bronches,  etc.,  etc. 

Nous  avons  plusieurs  fois  observé  cette  forme  de  catarrhe  pulmonaire  si 
bien  faite  pour  simuler  la  phthisie  tuberculeuse  la  plus  avancée,  et  qui 
a  dû  très-fréquemment  induire  en  erreur  de  diagnostic  les  anciens  méde- 
cins qui  plaçaient  à  un  rang  distingué  dans  le  traitement  de  la  phthisie  les 
substances  balsamiques  dont  nous  parlons.  Disons  aussi  que  malgré  tous 
les  perfectionnements  de  nos  moyens  de  diagnostic  local  dans  la  phthisie 
pulmonaire,  ces  cas  nous  en  imposent  encore  souvent,  non-seulement  à 
cause  de  la  fonte  purulente  si  effroyable  qui  semble  alors  se  faire  dans  les 
poumons,  à  cause  des  sueurs  nocturnes,  du  dévoiement  et  du  marasme 
qui  s'y  joignent  dans  quelques  cas,  mais  aussi  parce  que  les  dilatations 
bronchiques  dont  nous  avons  parlé  peuvent  fournir  à  l'auscultation  et  à  la 
percussion  plusieurs  des  signes  réputés  pathognomoniques  de  la  phthisie 
tuberculeuse  au  troisième  degré. 

Le  mode  d'administration  est  le  même  dans  ces  circonstances  que  dans 
les  catarrhes  de  la  vessie.  C'est  dans  de  pareilles  conditions  que  les  balsa- 
miques et  en  particulier  la  Térébenthine,  Teau  de  goudron  sont  en  posses- 
sion d'opérer  des  sortes  de  prodiges,  en  ramenant  à  la  santé  des  malade 
qui  semblaient  marcher  à  une  mort  inévitable  par  tous  les  degrés  de  la 
consomption  colliquative  la  plus  rapide. 

En  terminant  cet  article,  nous  jetterons  un  coup  d'œil  général  sur  toutes 
les  vastes  suppurations  qu'il  est  important  de  modérer  ou  de  tarir,  et  nous 
les  envisagerons  sous  le  rapport  des  indications  qu'elles  peuvent  présenter 
pour  l'emploi  des  substances  résineuses  et  balsamiques. 

Des  auteurs  recommandables  ont  conseillé  l'usage  de  la  Térébenthine 
dans  le  dessein  d'obtenir  des  effets  en  apparence  opposés  et  qui  pourtant 
n'ont  rien  de  contradictoire.  C'est  ainsi  que  Cullen  affirme,  d'après  son 
expérience,  que  cette  substance  «  est  un  des  plus  certains  laxatifs  que  Ton 
puisse  employer  dans  les  coliques  et  les  autres  cas  de  constipation  rebelle;» 
tandis  que  Baglivi  et  Van  Swieten  s'en  sont  servis  avec  succès  dans  les  dé- 
voiements  chroniques  et  colliquatifs.  Voici  comment  s'exprime  le  premier 
de  ces  deux  grands  médecins  dans  son  intéressant  chapitre  De  diarrheâ 
et  dysenteriâ  :  Inveieratis  alvi  fluxibus,  dysenteriâ^  tenesmo,  relaxatime 
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om,  eic.j  excipiatur  per  inferiora  vapar  Terebentkinx  prunis  ardeniibus 
injectXy  et  sanabuntur. 

Nous  aurions  peut-être  dû  ne  mentionner  ce  mode  d'administration  de 
la  Térébenlhine  qu'en  parlant  de  son  usage  externe,  puisqu'il  s'agit  de  fumi- 
gations dirigées  vers  l'anus*,  mais  nous  avons  voulu  rapprocher  cette  prati- 
que de  Baglivi  de  celle  de  Van  Swieten  qui  donnait  aussi  la  Térébenthine 
dans  les  dévoiements  coUiquatifs  dus  à  la  résorption  du  pus  chez  les  phthi- 
siques  arrivés  au  dernier  degré  de  la  fonte  tuberculeuse  des  poumons  : 
In  consummatâ  phthisiy  à  pure  resorpto^  toium  sangmnem  corrumpi  et 
M  dissolviy  ut  per  mesaraica  vasa  elapsi  humores  putridissimam  diarrheam 
faeiant  quœ  et  morbo  et  vitx  finem  brevi  imponere  solet,  etc.  Rien  ne  lui 
parait  plus  propre  à  calmer  cette  diarrhée  et  à  prolonger  les  jours  du 
malade  abrégés  si  souvent  par  cet  accident,  que  les  lavepfients  préparés 
avec  4  grammes  (i  gros)  de  Térébenthine  bien  purifiée,  triturée  avec  un 
jaune  d'œuf,  en  y  ajoutant  15  grammes  (une  demi-once)  de  thériaque  et 
120  grammes  (4  onces)  de  lait.  Ce  lavement  doit  être  gardé  le  plus  longtemps 
possible.  Rien  d'étonnant  que  la  Térébenthine  soit  donnée  comme  laxatif, 
puisque,  dans  l'examen  de  son  action  physiologique  et  thérapeutique,  nous 
Pavons  vue  si  fréquemment  déterminer  des  déjections  alvines.  Rien  d'é- 
tonnant non  plus  qu'elle  puisse  arrêter  un  flux  muqueux  de  l'intestin,  puis- 
qu'elle le  fait  à  l'égard  de  tant  d'autres  sécrétions  morbides  du  même  genre 
et  que  sa  propriété  dessicaiive  est  ce  qu'elle  a  de  plus  caractéristique. 

Il  nous  reste  maintenant  à  étudier  d'une  manière  spéciale  les  indue* 
tions  de  l'emploi  de  l'essence  de  Térébenthine  prise  à  l'intérieur  :  1°  dans 
les  névralgies;  â**  contre  les  vers  intestinaux  et  en  particulier  le  ténia; 
3**  dans  les  coliques  hépatiques  symptomatiques  de  calculs  biliaires; 
4*  enfin  dans  la  péritonite  puerpérale. 

1*  Si  l'on  ne  veut  pas  considérer  Galien  comme  le  médecin  qui  ait  le 
premier  fait  un  usage  intérieur  de  l'essence  de  Térébenthine  dans  les  né- 
vralgies, fondé  sur  ce  que  le  mot  douleurs  des  jointures  n'est  pas  assez 
précis,  et  sur  ce  que  cet  auteur  ne  se  servait  pas  d'essence,  mais  de  la  Té- 
rébenthine elle-même,  deux  bien  faibles  motifs;  il  faut,  pour  trouver  cette 
pratique  explicitement  recommandée,  arriver  à  Home,  Herz,  Thillenius, 
Cheyne  et  Pitcairn,  qui  ont  administré  ce  remède,  comme  il  l'a  été  plus 
récemment  en  France  par  M.  le  professeur  Récamier  et  d'autres  médecins. 

Murray  en  parle  comme  d'un  moyen  vulgairement  connu  :  Plébis  do' 
mesticum  est  in  malo  ischiadico  et  rheumatismis,  melle  excepio  vel  liquido 
quodam.  La  formule  était:  huile  essentielle  de  Térébenthine,  8  grammes 
(âgros);  miel,  30  grammes  (1  once);  prendre  soir  et  matin  une  petite 
cuillerée  de  ce  mélange. 

Cheyne  faisait  distiller  à  plusieurs  reprises  l'huile  de  Térébenthme  avec 
parties  égales  d'alcool.  Il  donnait  ce  composé  depuis  4  grammes  (1  gros), 
jusqu'à  16  grammes  (4  gros)  par  jour.  Ce  praticien  pensait  qu'amsi  admi- 
nistrée, l'essence  gardait  toutes  ses  propriétés  antinévralgiques  et  était 
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dépouillée  de  ses  inconvénients,  ce  que  H.  Martinet  a  nié  de  nos  jours. 
M.  le  professeur  Récamier  se  sert  de  la  formule  suivante  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  :  essence  de  Térébenthine,  8  grammes  (2  gros); 
miel  rosat,  120  grammes  (4  onces).  On  prend  trois  cuillerées  de  ce  mé* 
lange  par  jour.  Pour  déguiser  l'insupportable  saveur  de  ce  médicament, 
on  peut  l'unir  à  des  sirops  agréables,  des  eaux  distillées  aromatiques 
diverses;  au  laudanum  dans  le  besoin,  si  le  malade  est  trop  disposé  aux 
vomissements,  etc.,  etc..  Il  vaut  mieux,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  faire 
prendre  l'essence  dans  des  capsules. 

On  peut  avec  avantage  aider  l'action  de  l'administration  interne  par  des 
frictions  loco  dolenti  avec  le  liniment  suivant  :huile  de  camomille  60  gram- 
mes (2  onces);  essence  de  Térébenthine,  30 grammes  (1  once);  laudanum 
de  Sydenham,  4  grammes  (i  gros).  Si  au  bout  de  huit  ou  dix  jours  on  n'a 
pas  de  résultat,  il  faut  renoncer  à  la  médication. 

Les  résultats  obtenus  par  le  célèbre  praticien  que  nous  avons  nommé, 
et  qui  le  premier  en  France  a  traité  la  sciatique  par  l'essence  de  Térében- 
thine, ont  été  d'abord  enregistrés  dans  la  thèse  de  H.  le  docteur  Martinet 
(Paris,  4818).  Celui-ci,  en  décrivant  les  effets  immédiats  de  l'essence 
de  Térébenthine  à  la  dose  de  4,  8, 12  grammes  (1  jusqu'à  plusieurs  gros] 
dans  les  névralgies  sciatiques,  signale,  outre  les  phénomènes  que  nous 
avons  fait  connaître,  une  chaleur  accompagnée  de  sueur  dans  les  mem- 
bres abdominaux,  particulièrement  dans  celui  qui  est  le  siège  de  la  né- 
vralgie, et  plus  encore  le  long  du  trajet  du  nerf  malade.  CuUen  avait  déjà 
observé  ce  fait,  et  n'avait  pas  hésité  à  attribuer  à  cette  particularité  l'effi- 
cacité de  l'essence  de  Térébenthine,  qui  avait  déjà  été  constatée  par 
Cheyne  et  Pitcaim  dans  les  affections  névralgiques  et  rhumatismales  des 
membres.  Home,  qui  employait  beaucoup  en  pareil  cas  cet  agent  théra- 
peutique, en  attribue  tous  les  effets  à  cette  action  qu'il  nomme  topique. 
Les  premiers  résultats  consignés  dans  la  thèse  citée  de  M.  Martinet  sont 
ceux-ci  : 

Guérison  complète. 

Névralgies  BciaUqaes 7 

Névralgies  brachiales 3 

Soulagement  trit^marqué. 

(  On  cesse  Tusage  dn  médicanuiit.) 

Névralgies  sciatiques • 2 

Névralgies  traitées  par  les  frictions 3 

Soulagement  léger- 
(On  sapprime  le  médicament.) 

Névralgies  sciatiques 3 

Insuecèt» 

Névralgies  sciatiques 3 

Total 20 
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Toutes  ces  névralgies  dataient  d'un  temps  assez  long.  Des  trois  derniers 
malades,  l'un  mourut  au  bout  de  dix-huit  mois  d'une  maladie  organique 
de  rarticulation  coxo-fémorale;  chez  un  autre  la  névralgie  était  à  peu  près 
générale  et  peu  caractérisée;  en&n^  chez  le  troisième  elle  fut  très-opiniâtre, 
rebelle  à  beaucoup  d'autres  moyens,  et  pouvait  en  partie,  vu  certains 
symptômes^  se  rallier  à  une  affection  organique  du  nerf  (Thèse  citée). 
H.  Martinet  a  fait  de  sa  thèse  augmentée  un  mémoire  en  1824,  et  une 
seconde  édition  de  ce  mémoire  en  1829.  Ce  dernier  travail  porte  que  sur 
soixante-dix  sujets  traités  jusqu'alors,  et  y  compris  les  cas  rapportés  dans 
sa  thèse,  cinquante-huit  ont  été  guéris.  Sur  ce  nombre,  cinquante-cinq  ont 
dû  leur  guérison  à  l'emploi  intérieur  de  l'essence,  trois  seulement  aux 
seules  frictions. 

Il  est  important  d'exposer,  d'après  l'auteur,  les  conditions  qui  sont  &- 
Torables  ou  défavorables  à  l'emploi  de  l'essence  de  Térébenthine  dans  les 
névralgies  : 

1*  C'est  dans  les  névralgies  sans  altération  du  'nerf  que  l'on  obtient  le 
plus  de  succès,  et  particulièrement  dans  celles  qui  sont  idiopathiques  et 
permanentes. 

2*  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  plus  les  caractères  névralgiques  sont 
bien  dessinés,  plus  les  douleurs  sont  vives,  quels  qu'aient  été  les  manques 
de  succès  par  d'autres  moyens^  plus  les  chances  sont  favorables. 

3°  C'est  dans  les  névralgies  des  extrémités  inférieures,  et  dans  la  scia- 
tique  plus  particulièrement,  que  ce  médicament  semble  confirmer  sa  su- 
périorité. 

4*  Des  observations  prouvent  cependant  que  l'on  peut  en  retirer  de 
grands  avantages  dans  les  névralgies  des  extrémités  supérieures,  alors 
même  qu'il  y  aurait  paralysie. 

On  voit  que  M.  Martinet  retranche  des  sciatiques  susceptibles  d'être  heu- 
reusement traitées  par  l'essence  de  Térébenthine,  celles  qui  sont  rhuma- 
tismales, les  névrites,  les  névralgies  symptomatiques  d'une  compression 
par  quelque  tumeur  ou  autre  lésion  organique  développée  dans  le  né- 
vrilemme,  etc.. 

La  Revue  médicale  (août  1823)  contient  la  relation  de  six  guérisons  sur 
sept  malades  par  M.  Dufour.  Ce  praticien  n'a  observé  ni  aetion  purgative 
ni  sudorifîque^  ni  diurétique,  produite  par  l'essence,  et  néanmoins  les  ré- 
sultats ont  été  heureux  et  prompts. 

A  la  même  époque,  M.  Delaroque  a  cité  à  l'Académie  de  médecine 
douze  ou  quinze  cas  de  réussite. 

Nous  convenons  que  la  lecture  des  observations  de  M.  Martinet  est  faite 
pour  frapper  les  médecins  et  porter  la  conviction  dans  les  esprits.  A  quoi 
sert  de  ne  les  accepter  qu'à  condition  de  les  expliquer,  con^me  pour  se 
soulager  de  .la  répugnance  qu'on  éprouve  à  admettre  des  faits  qui  contra- 
rient une  idée  arrêtée  d'avance,  idée  qui  se  trouve  tout  à  coup  fortifiée  de 
preuves  nées  pour  la  détruire? 

M.  Raige-Delorme,  par  exemple,  dans  une  analyse  qu'il  donne  dans  les 
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Archives  de  médecine  de  Fannée  iSSé^t.  IV,  p.  400,  du  premier  mémoire 
de  M.  Martinet,  fait  rouler  sur  Tirritation  du  tube  digestif  produite  par 
Fessence  de  Térébenthine,  tous  les  effets  immédiats  et  consécutifs  de  ce 

médicament,  revendique  tout  par  la  révulsion,  etc Remarquons  que 

tous  les  praticiens  qui  ont  eu  à  se  louer  du  traitement  en  question,  n'ont 
rien  eu  de  plus  pressé  que  d'appeler  l'attention  sur  l'efBcacité  d'autant 
plus  prompte  et  radicale  de  la  médication,  qu'elle  s'accomplit  plus  en  si- 
lence et  sans  provoquer  d'évacuations  alvines!...  Il  serait  déraisonnable  et 
imprudent  aussi  d'eflfacer  ces  faits  par  une  négation  dure  et  sans  formes. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  en  France  de  médecins  qui,  plus  sou- 
vent que  nous,  fassent  usage  de  la  Térébenthine,  et  si,  dans  bien  des  cas, 
nous  avons  pu  constater  l'etBcacité  de  l'essence  de  Térébenthine  dans  le 
traitement  des  névralgies,  bien  souvent  aussi  nous  avons  vu  ce  médica- 
ment réussir  dans  des  cas  où  tous  les  autres  moyens  avaient  échoué.  Di- 
sons d'abord  qu'invariablement  nous  donnons  l'essence  de  Térébenthine 
en  capsules,  à  des  doses  qui  varient  entre  60  et  200  gouttes  par  jour; 
disons  encore  que  toujours,  et  cette  précaution  est  capitale,  nous  faisons 
prendre  le  médicament  durant  le  repas.  Or  nous  déclarons  que,  dans  le 
traitement  des  sciatiques  que  l'on  peut  appeler  idiopathiques,  en  ce  sens 
qu'elles  ne  dépendent  ni  d'une  infection  palustre  ni  d'une  maladie  orga- 
nique des  viscères  contenus  dans  le  bassin,  ni  d'une  lésion  osseuse,  etc. ,  etc., 
on  obtient  à  peu  près  invariablement  un  soulagement  considérable,  et  le 
plus  souvent  la  guérison. 

Il  ne  nous  a  pas  paru  que  les  névralgies  des  membres  supérieurs  fussent 
moins  utilement  traitées  par  l'usage  de  l'essence  de  Térébenthine,  et  nous 
n'en  exceptons  ni  les  névralgies  intercostales  ni  les  névralgies  qui  occu- 
pent la  tète. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  faut  s'en  tenir  toujours  exclusivement  à 
l'emploi  de  la  Térébenthine  et  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  l'usage 
préalable,  simultané  ou  ultérieur  de  la  belladone,  du  quinquina,  de  l'opium 
ne  soit  appelé  à  rendre  de  grands  services  ;  mais  l'essence  de  Térébenthine 
est  un  agent  qui  ne  le  cède  en  puissance  à  aucun  de  ceux  que  nous  venons 
d'indiquer,  et  qui  guérit  dans  des  cas  où  ces  derniers  étaient  restés  com- 
plètement inutiles. 

Quant  aux  névralgies  viscérales,  si  rebelles,  si  communes,  surtout  chez 
les  femmes,  elles  sont  plus  efficacement  combattues  par  l'essence  de  Té» 
rébenthine  que  par  tout  autre  remède;  et,  chose  singulière,  les  névralgies 
de  l'estomac  et  de  tous  les  viscères  qui  ressortissent  plus  particulièrement 
au  plexus  solaire,  sont  celles  qui  obéissent  le  mieux  à  l'action  de  cet  agent 
puissant.  Il  est  étrange  de  voir  des  femmes  délicates  supporter  avec  une 
facilité  merveilleuse  des  doses  considérables  d'essence  de  Térébenthine, 
et  bien  rarement  les  névralgies,  même  les  névralgies  stomacales,  sont  aug- 
mentées par  l'administration  du  remède.  Dans  ce  cas,  nous  ne  donnons  la 
Térébenthine  que  six  ou  huit  jours  de  suite,  pour  la  reprendre  après  un 
repos  de  deux  semaines  à  peu  près.  Assez  souvent  nous  alternons  avec 
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l'usage  du  nitrate  d'argent,  que  nous  administrons  en  pilules  de  1  oenli- 
gramme ,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  dans  Tiniervalle  des  repas^  et  cela 
pendant  trois  ou  quatre  jours  seulement. 

Dans  des  cas  rares,  si  Tessence  de  Térébenthine  est  mal  supportée,  nous 
lui  associons  le  laudanum  de  Sydenbam,  à  la  dose  de  1  goutte^  2  gouttes 
au  plus,  chaque  fois  que  Ion  prend  les  capsules. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'invariablement^  et  déjà  depuis  plusieurs 
tiinées,  nous  donnons  Tessence  de  Térébenthine  en  capsules  ;  ches  les 
personnes  qui  ne  savent  pas  avaler  les  médicaments  sous  forme  pilulairet 
Tessence  est  prise  avec  du  thé^  du  café,  un  mélange  d'eau-de-vie  et  d'eau, 
ou  bien  avec  quelque  infusion  aromatique;  mais  ce  mode  d'administratioB 
a  des  inconvénients  sur  lesquels  nous  devons  appeler  l'attention.  Le  dé- 
goût,  les  premières  fois,  n'est  pas  très^rand  ;  mais,  après  quelques  jours,  y 
devient  invincible  et  la  simple  odeur  de  la  Térébenthine  donne  des  vonûs** 
sements.  Chez  ceux  même  qui  n'ont  pas  de  dégoût^  l'irritation  topique  que 
produit  l'essence  sur  le  pharynx  et  l'oesophage,  cause  une  chaleur  locale 
intolérable  et  des  vomissements,  tandis  que  prise  en  capsules^  associée 
aux  aliments^  la  Térébenthine  irrite  à  peine  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac  et  n'irrite  jamais  celle  du  pharynx  et  de  l'œsophage. 

^  C'est  aux  médecins  étrangers,  et  surtout  aux  Anglais,  que  noussoaunes 
redevables  des  faits  qui  attestent  les  propriétés  anthelmintiques  en  gé- 
néral, et  ténifuges  en  particulier,  de  Thuile  essentielle  de  Térébenthine  à 
hautes  doses.  Avant  de  passer  à  ce  titre  dans  la  Matière  médicale  humaine, 
les  vertus  antivermineuses  de  cette  substance  ont  été  éprouvées  sur  les 
animaux.  Chabert  préconise  beaucoup,  pour  expulser  les  entosoaires  des 
bétes  de  somme,  30,  60  grammes  (1  et  plusieurs  onces)  de  mélange  d'une 
livre  d'huile  animale  empyreumatique  et  de  1  kilogramme  i/^  (3  livres] 
d'huile  essentielle  de  Térébenthine ,  distillées  ensemble.  C'est  pourtant  le 
hasard  qui  a  présidé  au  premier  cas  de  guérison  du  ver  solitaire  chez 
l'homme. 

Un  marin  avait  le  ténia^  et  remarquait  que  chaque  fois  qu'il  prenait 
beaucoup  de  genièvre, il  rendait  quelque  portion  de  l'animal.  Or  les  hommes 
de  mer  anglais  ont^  dans  leur  liqueur  au  genièvre,  remplacé  les  baies  de 
cette  plante  par  une  certaine  quantité  d'huile  essentielle  de  Térébenthine. 
La  marin  attribuant  avec  raison  les  efiets  vermifuges  de  sa  boisson  spiri- 
tueuse  à  Tessence  active  qu'elle  contenait,  pensa  se  délivrer  plus  com- 
plètement de  la  cause  de  son  mal  en  s' administrant  pure  et  à  plus 
fortes  doses  l'huile  essentielle  de  Térébenthine.  Le  ténia  fut  tué  et  ex- 
pulsé. Encouragé  par  ce  fait,  Jean  Halle^  en  proie  au  même  mal,  prend 
le  matin  à  jeun  96  grammes  (3  onces)  d'essence  de  Térébenthine.  Même 
dose  au  bout  de  deux  heures,  la  première  n'opérant  pas.  Malaise,  cépha- 
lalgie, ivresse,  selle  abondante  où  se  trouve  le  cadavre  entier  de  l'ento- 
zoaire.  Pas  de  récidive.  Le  docteur  Jean-Raph  Fenwich,  de  Durhàm,  rap- 
porte six  cas  de  guérison  de  la  même  maladie  par  le  même  remède.  H 


administre  l'huile  essexiiieUe  pure  la  matin  k  jeun,  à  la  dose  de  64  grammes 
(^  onces);  puis  bientôt  après  33  autres  grammes  (i  once)  qui  agissent 
comme  purgatif,  et  déterminent  Texpulsion  du  ténia  mis  à  mort  par  la 
première  potion.  Sur  ces  six  malades,  quatre  ont  été  d'une  première  fois 
débsrrassés  de  leur  ennemi,  qui  ne  s'est  jamais  reproduit;  deux  ont  eu 
des  récidives  dont  un  second  traitement  les  a  entièrement  préservés  pour 
l'avenir. 

M.  Cross,  de  l'intéressant  mémoire  duquel  ces  observations  sont  tirées 
[Journal  de  méd.  de  Leroux^  U  XXXV,  p.  447), rapporte  de  sa  propre  pra- 
tique  un  fait  très-concluant  en  faveur  de  l'usage  de  l'essence  de  Térében* 
thine  contre  le  ténia.  Dans  ce  cas»  une  foule  de  drastiques  et  d'antbelmin* 
tiques  avaient  été  pendant  longtemps  employés  en  vain,  et  n'avaient  jamais 
procuré  que  l'évacuation  de  quelques  anneaux  détachés  du  ver.  Les  symp- 
tômes persistaient.  Le  remède  aux  doses  ci-dessus  fut  employé  avec  un  tel 
succès,  que  depuis  huit  ans  que  le  ténia  a  été  rendu  sous  l'action  de  l'es- 
sence de  Térébenthine,  nulle  récidive  ne  s'est  fait  sentir. 

M.  Chaumeton,  dans  une  analyse  qu'il  fait  du  mémoire  de  M.  Cross 
(joum.  cit,),  raconte  un  cas  de  guérison  semblable  de  la  pratique  de  M.  le 
docteur  Marc,  et  que  lui  a  communiqué  ce  praticien.  La  prescription  fut 
celle-ci  ;  Huile  essentielle  de  Térébenthine,  33  grammes  (1  once);  sirop  de 
gomme,  33  grammes  (1  once);  eau  distillée  de  menthe,  350  gr.  (8  onces). 
M.  Cross  mélange  aussi  l'huile  essaitielle  à  deux  fois  son  poids  de  sirop. 
Ce  médecin  assure  connaître  nombre  de  guérisôns  par  ce  remède  de  ma-« 
lades  tourmentés  de  cruelles  démangeaisons  de  la  fin  du  gros  intestin  par 
les  ascarides  vermiculaires.  Dans  ces  cas,  il  suffit  de  donner  l'essence  en 
lavements,  mêlé  à  un  mucilage.  MM.  Peschier  et  Maunoir,  de  Genève, 
ont  constaté  les  propriétés  vermifuges  de  l'essence  de  Térébenthine.  Le 
docteur  Kennedy  en  a  cité  cinq  ou  six  cas  fort  curieux  et  bien  détaillés, 
qu'on  lit  dans  le  tome  troisième  des  Archives  de  méd.  11  mélange  souvent 
l'essence  à  Thuile  de  ricin. 

Il  est  inutile  que  nous  dressions  la  liste  de  tous  les  praticiens  anglais  qui^ 
dans  ces  cas,  se  sont  toujours  avec  efficacité  servis  de  l'agent  énergique 
que  nous  étudions.  MM.  Mérat  et  de  Lens  disent  Tavoir  employé  deux  fois 
contre  le  ténia,  et  les  deux  fois  cet  animal  a  été  réduit  et  rendu  en  putri- 
lage.  Ils  ajoutent  que  cette  méthode  de  traitement  est  aujourd'hui  peu 
suivie  :  V  parce  qu'elle  n'est  pas  toujours  efficace;  3*"  parce  qu'elle  donne 
lieu  à  des  accidents  parfois  graves;  3«  parce  qu'on  possède  dans  la  racine 
de  grenadier  un  ténifuge  plus  assuré.  Ces  motifs  de  proscription  nous  sem- 
blent vagues,  peu  péremptoires,  insuffisants  pour  discréditer  l'usage  ver- 
mifuge de  l'huile  essentielle  de  Térébenthine;  et  cela  est  d'autant  plus  frap- 
pant, que  les  conclusions  de  ces  auteurs  suivent  immédiatement  l'énoncé 
de  deux  succès  complets,  après  lequel  il  est  permis  de  les  trouver  peu 
conséquentes. 

3"*  On  connaît  depuis  bien  longtemps  la  fréquence  des  calculs  biliaires. 
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leur  importance.  Les  grands  maîtres  des  siècles  derniers  y  ont  parfaite- 
ment rattaché  toute  la  série  et  la  variété  d'accidents  que  Tanatomie  patho- 
logique moderne  a  démontré  leur  appartenir.  Nous  sommes  même  per- 
suadés qu'Ettmuller,  Blanchi,  F.  Hoffman,  Boerhaave,  Van  Swieten,  Ba- 
glivi^  Lentilius,  Valisnieri,  Heberden^  Durande,  etc.,  etc.^  ont  écrit  sur  ce 
point  de  la  pathologie  du  foie  des  choses  plus  vraies,  plus  complètes,  plus 
médicales  qu'on  ne  l'a  fait  de  nos  jours.  Presque  tous  ces  praticiens  avaient 
eu  la  pensée  de  chercher  un  dissolvant  des  pierres  biliaires*^  et  jeté  les  yeux, 
pour  atteindre  ce  but  difBcile,  sur  des  liquides  spiritueux,  volatils,  depuis 
Ettmuiler^  qui  regardait  Tesprit  de  nitre  dulcifié  comme  capable  d'agir  un 
peu  sur  ces  pierres,  Poultier  qui  attribuait  la  même  propriété  à  l'alcool  pur, 
jusqu'à  Boerhaave,  qui  employa  à  cette  fin  l'huile  essentielle  de  Térében- 
thine sans  aucun  mélange;  Withe  et  Valisnieri^  qui  combinèrent  ces  deux 
liquides  spiritueux,  essayés  isolément  jusqu'à  eux,  et  enfin  Durande,  qui 
dès  l'année  4773  (et  non  1782,  comme  l'indique  Sprengel  dans  son  His- 
toire de  la  médecine),  substitua  l'éther  sulfurique  à  l'alcool,  et  publia,  en 
i782,  dans  les  semestres  de  l'Académie  de  Dijon^  son  mémoire  sur  les  co- 
liques hépatiques^  et  leur  traitement  par  le  fameux  mélange  qui  dès  lors  a 
porté  son  nom. 

Nous  laissons  Durande  lui-même  exposer  le  mode  d'administration  de 
son  remède,  les  précautions  et  les  conditions  qu'exige  son  emploi^  puis 
nous  tâcherons  d'apprécier  la  valeur  de  ses  assertions  et  l'utilité  de  la  mé- 
dication qu'il  a  tant  exaltée. 

Durande  fait  l'histoire  complète  et  très-satisfaisante  des  calculs  biliaires, 
s'étend  sur  leurs  dangers,  leur  pronostic,  leur  diagnostic  différentiel^  etc., 
discute  les  avantages  de  quelques  secours  accessoires  comme  la  saignée, 
les  alcalins,  les  bains,  etc.,  puis  il  ajoute  : 

a  Après  un  long  usage  d'humectants  et  de  délayants  (six  semaines  à 
deux  mois),  d'apéritifs  doux,  on  donne  le  dissolvant  des  pierres  biliaires, 
à  la  dose  de  A  grammes  (1  gros)  tous  les  matins,  en  faisant  prendre  par- 
dessus une  écuelle  de  petit-lait,  ou  d'eau  de  veau  avec  la  chicorée,  ou  de 
sirop  de  violettes  avec  de  l'eau  pure.  Si  ce  remède  agite,  s'il  échauffe  trop 
les  malades,  si  la  région  du  foie  devient  douloureuse,  on  saigne  et  l'on 
continue  les  bains.  On  joint  au  contraire  les  apéritifs  et  les  toniques  les 
plus  doux  à  ce  remède,  si  l'on  s'aperçoit  que  le  foie  se  gonfle  avec  très- 
peu  de  douleur,  que  les  malades  soient  plutôt  appesantis  qu'échauffés.  On 
insiste  plus  ou  moins  sur  ce  remède,  suivant  l'ancienneté  et  l'opiniâtreté 
de  la  maladie;  mais  assez  généralement  les  malades  doivent  prendre 
500  grammes  (1  livre)  de  mélange  d'éther  sulfurique  et  d'huile  volatile 
de  Térébenthine.  Lorsqu'il  n'y  a  plus  de  jaune  ni  sur  le  visage  ni  dans 
les  yeux,  lorsque  la  douleur  de  l'hypochondre  cesse  de  se  faire  sentir, 
que  le  malade  n'éprouve  aucune  anxiété,  même  après  le  repas  et  l'exer- 
cice, on  conçoit  que  la  santé  se  rétablit ,  que  le  cours  de  la  bile  est 
libre,  et  qu'il  est  temps  d'employer  les  purgatifs  doux,  qui  pour  lors  agis- 
sent utilement,  sans  causer  la  moindre  douleur  à  ceux  même  qui,  avant 


TÉRÉBENTHINE. 


639 


I 
I 


l'usage  du  dissolvant ^  avaient  été  le  plus  fatigués  par  Fusage  de  ces  re 
mèdes. 

a  On  doit  ensuite  s'attacher  k  prévenir  le  retour  des  coliques,  et  em- 
pêcher la  bile  de  se  coaguler  de  manière  à  former  de  nouvelles  concrétions. 
Les  moyens  capables  de  rendre  la  circulation  du  sang  pUis  libre  dans  les 
vaisseaux  de  la  veine  porte^  préviendront  l'épaississemenl  de  la  bile.  Sous 
ce  point  de  vue,  les  apéritifs  doux  ont  leur  utililé  ;  mais  le  plus  générale- 
ment la  chaleur  du  foie,  racrimonie  et  l'abondance  de  lliumeur  bilieuse 
sont  les  causes  de  ces  retours  de  maladie.  Tout  ce  qui  rend  les  urines  jaunes 
et  pénétrantes,  la  bouche  mauvaise,  Fhaleine  forte,  doit  être  proscrit  comme 
irritant:  aussi  les  graisses,  les  salures,  l'excès  de  nourritures  animales^  les 
boissons  spiritueuses  ;  les  épices,  les  plantes  amères,  acres  ou  échauffantes, 
telles  que  le  cresson,  les  asperges,  les  artichauts  ^  l'usage  trop  fréquent  des 
purgatifs,  las  fatigues,  les  veilles  sont  très-contraires  à  c^s  malades.  Mais 
un  régime  doux  et  modéré  avec  les  viandes,  surtout  les  volailles  bouillies 
ou  rôties j  les  herbages,  les  farineux,  les  fruits  bien  mûrs;  les  boissons 
délayantes,  belles  que  le  petit*lait,la  limonade,  le  citron  etForange  ;  le  tar« 
trite  acidulé  de  potasse,  les  eaux  minérales,  les  saignées  faites  à  propos, 
le  lait  d^ânesse,  m'ont  paru  suffisants  pour  prévenir  le  retour  de  cette  ma- 
ladie, surtout  lorsqu'on  y  joint,  à  des  inter\'alles  très-éloignées,  de  petites 
doses  du  dissolvant  des  pierres  bilieuses,  ou  que  Ton  peut  même  substituer 
la  dissolution  du  jaune  d*œuf  dans  Téther,  qu'a  imaginée  M.  Morveau,  et 
qui  paraît  suffisante  pour  prévenir  la  formation  des  pierres  biliaires,  ou 
même  pour  les  dissoudre  dans  le  principe.  Ce  dernier  remède  aura  l  a- 
vaniage  d'être  moins  désagréable  aux  malades,  i» 

Le  mélange  de  Durande  était  d'abord  composé  de  parties  égales  d'éther 
sulfurique  et  d'essence  de  Térébenthine  ;  plus  tard,  il  diminua  d'un  tiers 
la  proportion  de  celle-ci,  et  le  forma  avec  trois  parties  d'éther  et  deux  d'es- 
sence. 

L'auteur  fait  suivre  son  mémoire  de  vingt  observations  à  lui  propres, 
et  de  quelques  autres  qui  lui  furent  communiquées  par  Marey,  Lavorl  et 
Hoin  ;  toutes  attestant  l'efficacité  du  mélange  en  question* 

Nous  ne  disputons  à  ces  observations  ni  l'exactitude  de  leurs  détails, 
ni  l'importance  de  tous  leurs  éléments,  ni  leur  authenticité,  ni  la  préci- 
sion du  diagnostic  pour  un  certain  nombre  au  moins,  ni  même  les  avan- 
tages qu'ont  retirés  les  malades  du  traitement  employé*  Il  n'y  a  qu'une 
chose  sur  laquelle  elles  nous  laissent  dans  le  doute,  et  cette  chose  est 
précisément  celle  que  Durande  s'est  obstiné  à  établir  à  si  grands  frais; 
cette  chose,  c'est  la  pvopnéié  dissolvante  du  mélange  d'éther  et  d'essence 
de  Térébenthine.  Car,  comment  démontrer  ce  genre  d'action  ?  Rien  n'est 
plus  difficile.  Il  ne  faudrait  rien  moins  que  le  concours  de  plusieurs  cir- 
constances qu'on  ne  peut  rassembler  que  bien  rarement  ;  peut-être  même 
ne  Tont-elles  jamais  été  au  degré  nécessaire  pour  déterminer  une  con- 
viction. Il  faudrait  :  1'  avoir  nettement  constaté  dans  la  région  correspon- 
dant au  siège  de  la  vésicule  biliaire  une  tumeur  offi-ant  au  palper  une 
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réBistance  inorgaûiqiie,  û  notn  pouTons  dnri  parier»  une  téaistance  pieis» 
reuse,  une  tumeur  qui^  comprimée  ou  percutée,  laissât  percevoir  aa  tû«H 
cher  ou  à  l'oreille  une  sensation  ou  im  bruit  semblable  à  ceut  que  pro- 
dttîsent;  comme  Ta  observé  J.Am.  Petit,  des  noisettM  qu'on  fh^ssemit  dafH 
ttn  petit  sac  ; 

9*  Puis  que,  dans  de  telles  conditions,  to  mélange  de  Dnt*ande  eût  M 
pendant  quelque  temps  administré)  et  que  la  tumeur  eût  disparu  ptna  om 
moins  lentement,  sans  qu'il  ait  été  possible  de  tix>uver  des  ooncréUiMMi 
biliaires  dans  les  matières  évacuées  par  le  malade.  Il  faudrait  que  ûè  pa» 
i^ls  phénomènes  se  répétassent  un  grand  nombre  de  fois  chez  plusieurs  in^ 
dividus,  il  fendrait  suspendre  le  traitement  et  le  reprendre»  voir  si  la  ma» 
ladie  ou  plutôt  sa  cause  matérîelie  se  conformerait  à  ses  alternatives^  etc.».» 
Hors  de  ces  ciroonstances  presque  impossibles  à  réunir,  il  ne  penl^f  avoii^ 
que  doute  et  tout  au  plus  vraisemblance^  interprétation  arbitraire^  imûMm 
de  voir. 

Gomt>ien  pourtant  les  observations  de  Durande  manquent  de  «M  élé>^ 
ments  indispensables  de  solution  !  Qu'y  voit^n?  Des  malades  sujets  à  des 
dérangements  fréquents  (te  la  digestion,  pris  de  coliques  hépatique  plus 
ou  moins  vraies,  de  vomissements,  de  jaunisse  pour  la  plupart;  oètte  aéifa 
d'accidents  se  renouvelant  par  intervalles  el  chez  le  plus  petit  nombre, 
s'aocompagnant  de  quelques  concrétions  biliaires  dans  les  selles,  rendues 
avant  le  traitement.    < 

Celui-ci  fût  institué  selon  les  principes  exposés  plus  baut^  la  médicatiott 
classique  ou  rationnelle,  comme  on  dit,  précède >  accompagne  et  suit 
rigoureusement  la  médication  prétendue  spécifique  et  dissolvante,  c*cst^ 
dire  l'administration  du  mélange  èthété  et  térébenthine;  les  malades  sont 
notablement  soulagés  ou  radicalement  guéris.»..  N'est-œ  donc  pas  asaeiî 
Pourquoi  ne  pas  se  borner  à  constater  cet  eflet,*rattribuant,  comme  cela 
peut  être  juste,  à  l'action  du  traitement,  sans  prétendre  saisir  rintcrmë» 
diaire  entre  le  noédicament  donné  et  le  résultat  obtenu  ?  Ce  sage  empirisme 
n*e$t-il  pas  préférable  à  une  explication  probablement  erronée,  explication 
qui  n'a  peut-être  servi  qu'à  mettre  en  défiance  contre  les  avantages  du 
moyen  pit>posé ,  parce  que  néoessairethent  on  a  dû  souvent  confondre  le 
fkit  avec  la  théorie,  et  rejeter  celui-U,  parce  que  celles  paraissait  feusse 
el  absurde.  Si  le  moyen  est  utile,  et  nous  ne  le  nions  pas,  pouMpioi  ne  pas 
se  contenter  de  poser  les  conditions  de  Cette  utilité,  au  lieu  d'avoir  la  vanité 
de  trouver  celles  de  son  action  intime^  sans  autre  fruit  que  de  discréditer 
ce  moyen,  en  i'assodantea  soK  éphémère  de  toute  explication? 

Durande  se  fonde  principalement  sur  ce  que  les  calculs  biliaires  mis  en 
contact  dans  un  vase  avec  son  mélange,  ou  simplement  exposés  aux  va- 
peurs qui  s'en  dégagent,  deviennent  bientôt  fHables,puts  se  dissolvent 
entièrement  n  n^st  pas  besoin  d'insister  sur  le  vice  et  ^insuffisance  de 
Tanalogie  que  ce  fait  le  porte  à  établir.  L'éther  ou  Talcool  seuls  sont  inca- 
pables, assure*t-il ,  de  dissoudre  ainsi  les  pierres  hépatiques,  et  cependant 
plusieurs  médecins  avant  lui,  ceux  que  nous  avons  désignés  plus  haut^  se 
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sont  vantés  d'obtenir  avec  ces  liquides  des  résultats  semblables  aux  siens. 

Mais  une  chose  plus  frappante  encore  dans  les  observations  de  Duraode, 
c'est  ta  rapidité  d'action  du  remède  et  le  caractère  de  Télément  de  la  maladie 
contre  lequel  cette  action  paraît  surtout  se  manifester.  En  effet,  c'est  au 
symptôme  cùHque  que  le  remède  en  question  s'attaque  principalement, 
c'est  ce  symptôme  qu'il  est  en  possession  de  mieux  calmer  qu'aucun  autre 
moyen.  Or  se  peut-il  concevoir  que  la  verln  dissolvante  du  mélange  de  Du- 
rande  se  développe  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  lui  en  iaut  pour  dissiper  la 
douleur  hépatique?  Une  action  altérante  de  ce  genre  (en  la  considérant 
comme  possible  dans  l'espèce)  suppose  une  opération  lente,  insensible, 
moléculaire  ^  toutes  conditions  incompatibles  avec  rinstantancité  qu'on 
remarque  dans  la  disparition  d'un  phénomène  nerveux  sous  rinflueneede 
réther  térébenthine. 

Nous  savons  bien  que  Durande ,  en  vertu  de  l'idée  qu'il  s*esl  faite  du 
mode  d'influence  de  son  remède,  prescrit  de  le  continuer  pendant  long- 
temps; mais  indépendamoicnt  de  ce  que  cela  ne  prouve  rien,  puisque 
quelques-uns  de  ses  malades  qui  n'ont  pas  suivi  ce  conseil  n'ont  pas  essuyé 
de  récidives,  à  plusieurs  autres  il  ne  faisait  prendre  que  Téther  avec  le 
jaune  d'œuf,  et  nous  apprenons  de  lui  que  Téther  n'a  pfts  ta  propriété  de 
dissoudre  les  pierres  biliaires. 

Enfin,  de  ces  malades,  les  uns  ont  rendu  des  calculs,  et  chez  ceux-là  il 
n'a  pas  le  droit  d^invoqucr  Taction  dissolvante  du  remède;  les  autres  n'en 
ont  pas  rendu,  bien  que  plusieurs  d'entre  eux  présentassent  une  série 
d'accidents  qu'il  était  assez  naturel  de  rattacher  à  Texistence  de  pierres 
biliaires  ;  mais  ici  que  d  obscurité  ! 

Des  individus  après  des  éruptions,  des  sécrétions  accidentelles,  des 
fonctions  supplémentaires  supprimées;  certains  vieillards  bilieux,  mélan- 
coliques, sont  pris  de  symptûmes  d'indigestion,  de  langueur  générale,  de 
cachexie  atrabilaire,  de  douleurs  épigastralgiques  ou  bypochondriaques, 
de  vomissements,  de  constipation  ou  de  selles  décolorées ,  d'urines  lixi- 
vieïles,  d'ictère,  etc.,,..;  on  les  soumet  pendant  un  très-long  temps  à  une 
diète  délayante  et  comme  on  disait  autrefois  aiférante,  aux  lavements 
laxatifs,  aux  boissons  minoratives,  apériiives,  savonneuses,  alcalines,  aux 

eaux  minérales  de  ScUz,de  Vichy,  au  petit-lait,  etc ,  puis  on  leur  donne 

le  mélange  volatil,  et  ils  sont  rétablis  après  une  plus  ou  moins  longue 
administration  de  c^ette  médication  achevée  par  des  purgatifs  et  le  retour 
par  intervalles  au  fameux  mélange,  etc....  Comment  déniontre-t- on  alors 
son  effet  dissolvant?  Parce  que  le  cours  de  la  bile  s'est  établi,  que  les  selles 
du  malade  sont  colorées,  ou  qu'il  rend  une  bile  noire  et  épaisse  qu'on  pré- 
tend ^tre  la  matière  du  calcul  redevenu  fluide... 

Nous  accordons,  d'après  notre  propre  observation,  qu'il  est  certains 
dérangements  des  fonctions  biliaires  caractérisés  par  des  ictères  inopinés 
et  qu'on  ne  peut  rattacher  à  aucune  lésion  hépatique  appréciable  ;  par  une 
langueur  profonde  de  tout  Torganisrae  et  des  acte^  digestifs  en  particulier, 
une  constipation  opiniâtre,  un  découragement  mortel,  quelquefois  le  sen- 
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liment  d'une  barre  épigastrique,  d'une  pesanteur  dans  la  région  du  foie  ; 
enfin  par  la  n)ort  dans  quelques  cas,  sans  que  Tautopsie  fasse  découvrir 
d'altération  en  rapport  avec  la  gravité  de  la  maladie  (ce  sont  les  maladies 
atrabilaires  des  anciens  auteurs).  Mais  ces  affections  semblent  plutôt  pou- 
voir être  attribuées  à  une  inertie  de  l'appareil  sécréteur  et  excréteur  de  la 
bile,  à  une  atonie  da  la  circulation  et  de  Tinnervation  de  cet  important 

système,  etc ,  qu'à  toute  autre  cause  ;  et  l'expérience  a  prouvé  que  le 

régime  et  les  agents  thérapeutiques  qui  ont  la  propriété  de  fluidifier  nos 
humeurs^  telles  sont  celles  énumérées  plus  haut  et  que  Durande  employait 
en  quantité  et  longtemps  chez  ses  malades,  et  que  les  purgatifs  et  tout  ce 
qui  peut  réveiller  la  sensibilité  du  tube  digestif  et  stimuler  les  sécrétions^ 
que  Texercice  à  pied,  en  voiture,  à  cheval,  etc....,  Texpérience  a  prouvé, 
disons-nous,  que  ces  ressources  hygiéniques  et  médicamenteuses  combi- 
nées, sont  utiles  dans  les  cas  que  nous  venons  de  signaler.  Voilà  de  quelle 
manière  nous  interprétons  les  succès  de  Durande  et  de  ceux  qui  se  sont 
conformés  à  lui  dans  leur  pratique. 

Quant  à  la  propriété  incontestable  qu'a  Téther  térébenthine  de  calmer 
les  coliques  atroces  et  les  vomissements  dont  s'accompagnent  fréquem- 
ment les  calculs  biliaires  et  certaines  névralgies  hépatiques,  nous  la  con- 
sidérons comme  purement  antispasmodique,  et  ce  n'est  pas  un  &it  nou- 
veau. Durande,  après  tout,  a  le  mérite  d'avoir  bien  connu  les  maladies 
produites  par  les  pierres  biliaires,  et  de  leur  avoir  appliqué  une  bonne 
méthode  de  traitement. 

V  II  nous  reste  à  juger  une  question  thérapeutique  bien  autrement  grave 
encore  que  celle  qui  vient  d'être  examinée. 

Quelle  confiance  méritent  les  travaux  des  médecins  anglais  qui  tendent 
à  prouver  l'insigne  efBcacité  de  l'huile  essentielle  de  Térébenthine  contre 
la  péritonite  puerpérale?  Nous  posons  la  question  dans  ces  termes  pour 
laisser  de  suite  entrevoir  notre  défiance  envers  la  valeur  et  la  solidité  de 
ces  travaux ,  et  pour  prévenir  que  nous  ne  leiu:  concéderons  que  ce  qu'il 
nous  sera  rigoureusement  impossible  de  leur  refuser.  C'est  entre  eux  et 
nous  une  pure  question  de  diagnostic  ;  et,  nous  devons  le  dire  par  avance, 
les  motifs  de  nos  doutes  résultent  de  l'insuffisance  des  détails  capables 
de  caractériser  la  maladie  ;  résultent  du  merveilleux  et  de  l'incroyable  des 
effets  racontés  aussi  bien  que  l'habitude  où  nous  sommes  de  ne  presque 
jamais  pouvoir  vérifier  sur  nos  malades  ce  que  les  médecins  anglais  obser- 
vent dans  leurs  hôpitaux. 

Au  mois  de  décembre  1812,  il  ré^na  à  l'hôpital  des  femmes  en  couche 
de  Dublin  une  épidémie  de  péritonite  puerpérale  à  laquelle  aucune  ma- 
lade n'échappait,  quel  que  fût  le  traitement  employé,  jusqu'à  ce  que  le 
docteur  Brenan  se  mît  à  essayer  l'huile  essentielle  de  Térébenthine.  Ce 
médecin  rapporte  six  observations  dans  son  ouvrage  imprimé  à  Londres, 
en  1814,  sous  ce  titre  :  Thoughts  on  puerpéral  fever  and  its  cure  by  spirit 
of  turpentine,  Bernan  décrit  ainsi  en  peu  de  mots  l'aspect  général  de  la 


maladie  :  a  J'ai  en  général  troové  qu'après  raccouchement  le  plus  favo- 
rable, les  femmes  devenaient  malades  dès  le  troisième  ou  le  quatrième 
jour,  et  présentaient  ce  que  les  gardes-malades  appellent  fièvre  puerpérale 
éphémère.  Il  y  avait  un  frisson  violent,  suivi  de  douleurs  vives  dans  l'ab- 
domen et  les  intestins;  Testomac  était  excessivement  irritable;  il  survenait 
des  vomissements;  le  ventre  se  tuméfiait  et  devenait  très-sensibïe  à  la  pres^ 
sion  :  la  maladie  se  terminait  en  peu  de  jours  par  la  mort*  » 

Ce  dernier  trait  est  sans  doute  celui  qui  contribue  le  plus  fortement  à 
caractériser  la  maladie^  car,  bien  que  l'ensemble  des  premiers  phénomènes 
appartienne  à  la  péritonite  puerpérale  ^  on  pourrait  à  la  rigueur  les  attri- 
buer à  quelques  autres  maladies  dont  nous  parlerons  plus  bas  ;  mais  il  faut 
avouer  que  ces  mots  :  ia  tnaladie  se  (ennmait  en  peu  de  jours  par  la  mùrt; 
que  cette  circonstance  ainsi  répétée  :  auame  femme  n^éckappuit  quel  que 

fût  le  traitement  employé ^  elc ,  expriment  une  rapidité  et  une  fatalité  de 

terminaison  dont  n^est  susceptible  aucune  des  affections  des  femmes  en 
couche  ;  et  si  Ton  ajoute  à  cela  la  nature  épidémique  de  la  maladie,  carac- 
tère qui  ne  s'observe  guère  pour  les  maladies  puerpérales  qu'avec  la  péri- 
tonite et  au  milieu  des  conditions  que  nous  trouvons  ici,  nous  voulons  dire 
!a  réunion  dans  un  même  lieu  d'un  grand  nombre  de  nouvelles  accouchées  ; 
si  Ton  pèse  toutes  ces  conditions,. il  sera  permis  de  croire  qu'en  effet  les 
femmes  traitées  par  le  docteur  Brenan  étaient  bien  affectées  de  péri- 
tonite puerpérale.  Poursuivons  néanmoins  et  discutons  la  valeur  des  faits 
allégués. 

La  première  de  ces  observations  n'atteste  pas  un  succès,  et  pourtant  elle 
prouve  quelque  chose ,  Tout  fait  croire  qu'il  y  a  un  épanchement  dans  le 
ventre;  sensibilité  exquise  à  la  moindre  pression.  Après  deux  saignées 
de  quinze  onces  chacune,  état  de  dissolution  telle,  qu'aucune  malade  n- a- 
vait  été  guérie  dans  un  cas  semblable.  On  administre  Tessence  de  Téré- 
benthine. L^abdomen,  de  tendu  et  de  trè.^- douloureux,  devient  flasque  et 

indolore,  La  malade  crache  du  pus  et  meurt Ce  fait  suggère  bien  des 

réflexions;  mais  comme  elles  sont  communes  à  plusieurs  autres  observa- 
tions, et  que  toutes  peuvent  être  considérées  d'un  point  de  vue  unique^ 
continuons  à  présenter  les  plus  intéressantes,  en  réservant  pour  la  fin  notre 
opinion  générale. 

La  seconde  est  en  tout  semblable  à  la  précédente,  seulement  la  mort  n'est 
pas  annoncée  par  un  crachement  de  pus.  L'essence  est  employée  à  l'inté- 
rieur et  en  frictions  sur  le  ventre. 

Dans  la  troisième  :  céphalalgie,  sensibilité  de  Tabdomen,  nausées,  plain* 
tes,  gémissements.  Une  cuillerée  à  soupe  d'essence  de  térébenthine  et  un 
peu  d'eau  après.  Quinze  minutes  à  peine  écoulées,  la  malade  se  porte  bien; 
l'améliora tion  s'affermît. 

L'auteur  qui  rapporte  ces  observations  (Fernandès,  Thèse  inaug., 
Paris,  1830)»  dit  que  celle  qu'on  vient  de  lire  n'a  pas  besoin  de  commen- 
taire ! 
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La  quatrième  est  insignifiante^  et  fait  grand  tort  aux  autres^  en  prouvant 
k  Mgèreté  du  diagnostic  et  des  concluaione  de  Brenan. 

Noua  rapportona  te  cinquième  en  entier,  parce  qu'elle  eat  plue  impor^ 
ialite.  Accouchement  le  12.  Le  15,  fièvre  très-violente,  toux  très46rW  et 
fini  porte  à  crier,  à  cause  des  douleurs  du  ventre  qui  est  excessiveoMilt 
aensible  à  la  pressimi.  (Essence  de  Térébenthine  appliquée  sur  l'abdo* 
men  ;  on  en  donne  intérieurement  une  cuillerée  à  soupe  dans  de  l'eau 
sucrée).  Le  16,  point  de  douleur,  appétit;  la  malade  prend  des  aliments. 
£lle  est  aussi  mal  que  jamais.  (Essence  de  Térébenthine  intérieurement  et 
extérieurement.)  Soulagement,  nouvel  écart  de  régime.  Les  symptâmes 
prônent  une  très-grande  intensité  jusqu'au  21  ;  le  cas  est  désespéré  :  on 
considère  la  malade  comme  moribonde.  Vomissements  de  bile  verte.  (Une 
once  d'essence  de  Térébenthine,  répétée  une  heure  après;  on  l'applique 
aussi  sur  le  ventre.)  Le  22  au  matin,  amélioration  ;  on  la  trouve  k  dormir. 
(Huile  de  castoréum  ou  de  ricin,  teinture  de  séné  et  8  grammes  (2  gro^ 
d'essence  de  Térébenthine.)  Plusieurs  selles.  Le  23  et  le  24,  la  malade  se 
porte  mieux,  prend  des  aliments  et  se  lève.  Le  27,  elle  s'en  va  chez  elle« 

Dans  le  sixième,  on  se  borne  à  dire  qu'après  un  travail  difficile,  suivi  de 
raccouchement  de  jumeaux,  la  femme  se  porte  très-mal.  Elle  est  guérie  par 
l'usage  interne  et  externe  de  l'essence. 

Voici  quelques  garanties  morales  en  faveur  de  l'authenticité  des  obser- 
vations du  docteur  Brenan  :  1*"  ce  médecin  avait  déjà  observé  plusieurs 
cas  de  péritonite  puerpérale,  et  avait  été  témoin  de  l'horrible  épidémie  qui 
attaquait  les  femmes  en  couche;  2^  d'autres  médecins  ont  observé  les 
mêmes  malades,  et  n'ont  point  réfuté  ses  observations.  Brenan  s'exprime 
ainsi  à  ce  sujet  : 

«  Je  mentionnerai  ici  quelques  cas  que  j'ai  traités  avec  l'essence  de  Té- 
rébenthine, qui  peuvent  être  considérés  comme  étant  de  quelque  valeur, 
parce  que  leur  authenticité  ne  saurait  être  mise  doute  à  cause  du  lieu 
où  ils  ont  été  observés.  11  est  bien  évident  que  toute  fausse  asserUon  faite 
devant  une  aussi  nombreuse  et  aussi  respectable  corporation  que  celle  de 
l'établissement  de  l'hôpital  des  femmes  en  couche  de  Dublin,  serait  bientôt 
réfutée.  » 

S""  Les  contestations  que  Brenan  a  eues  avec  ses  adversaires  servent 
plutôt  à  prouver  la  vérité  des  observations  que  leur  fausseté.  Son  mépris 
des  égards  réciproques  que  se  doivent  les  gens  de  l'art  l'a  engagé  dans 
des  disputes  personnelles  avec  ses  collègues.  La  discussion  qui  a  eu  Ifeu 
entre  lui  et  les  hommes  placés  de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour  de» 
ôôuvrir  ce  qu'il  y  avait  de  faux  dans  ses  observations,  a  fini  par  lourtier 
k  son  avantage,  puisqu'on  n'a  pu  le  prendre  en  défaut.  (Femandèti 
Thèse  citée.)  Nous  verrons  dans  un  instant  que  rien  n'est  moins  difficile. 

Le  docteur  James  Macabe,  partisan  des  émissions  sanguines  dans  la 
maladie  dont  il  s'agit,  rapporte  quatre  faits  pour  démontrer  l'efficacité  de 
l'essence  de  Térébenthine.  De  ces  quatre  faits,  un  seul  nous  semble  appai^ 
tenir  à  la  péritonite  puerpuérale.  Il  est  semblable  aux  deux  premien  de 
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eeux  rapportés  par  Brenaïi;  c'est-à-dire  qae,  sous  i*infliience  de  Tessenoe 
de  Térébenthine,  le  ventre  gotiHé  et  très-douloureux  s'affaisse,  devient  in* 
dok»nt,et  la  malade  meurt.  Dans  deux  autres  cas,  les  malades  nous  parais- 
sent avoir  été  affectées  de  ces  constipations  qui,  chez  }es  femmes  en  couche» 
déterminent  des  tumeurs  stercoraies,  et  quelquefois  des  douleurs  et  un 
gonflement  de  l'abdomen  simulant  la  péritonite.  La  Térébenthine  a  agi  en 
purgeant  vivement,  et  les  malades  ont  été  guéries.  Au  sujet  de  ces  quatre 
observations,  Macabe  éci'it  à  Brenan  une  lettre  où  on  lit  ce  qui  suit  :  a  Si 
ces  cas  sont  pour  vous  de  quelque  intérél,  je  croirais  manqitei"  de  candeur 
et  de  sincérité  en  ne  vous  communiquant  pas  mon  o[>inion  sur  ta  découverte 
d'un  médicament  qui  semble,  lorsqu'il  est  raisonnablement  appliqué,  ètr^ 
le  meilleur  de  tous  ceux  qui  ont  été  employés  jusqu'à  présent  dans  la  fièvre 
puerpérale,  et  que  par  conséquent  l'essence  de  Térébenthine  est  une  addi- 
lion  très- précieuse  à  la  matière  médicale*  i» 

Un  onzième  fait  du  docteur  Alkinson  doit  être  rangé  dans  celte  dernière 
classe,  quoiqu'il  semble  fort  bien  caractérisé,  et  qu'il  soit  revendiqué 
comme  un  des  plus  édaumts  en  faveur  de  la  médication  préconisée.  Les 
détails  précieux  et  suflisants  qu'il  renferme  nous  autorisent  à  affirmer 
que  ce  succès  est  entièrement  dû  aux  déjections  alvines  procurées  par 
l'essence  de  Térébenlliine,  les  purgatifs  et  les  lavements  laxatifs  qu'on  y 
associait,  seule  médication  qui  triomphe  aisément  des  constipations  ré- 
belles si  fécondes  en  accidents*  graves,  et  pouvant  simuler  la  péritonite 
chez  les  femmes  puerpérales. 

Une  douzième  observation  du  docteur  Henry  Payne,  exposée  avec  tous 
les  détails  désirables,  est  un  exemple  tt/pe  de  1  espèce  de  maladie  que 
nous  venons  de  rappeler,  La  guérison  est  entièrement  due  à  l'action  pur- 
galive  de  l'essence  de  Térébenthine  et  des  mixtures  salines  dont  on  aidait 
£on  effet. 

La  treizième  observation,  de  Richard  Edgel,  est  incapable  de  prouver 
l)uelque  chose. 

La  quatorzième,  de  Georgt^s  Parkmann,  renti'e  dans  les  cas  précédents» 
Douleur  al>dominale  et  tjinpanite  symptumatiques  d'une  tumeur  sterco- 
rale;  sels  neutres,  essence  de  Térébenthine  décidant  des  évacuations  ra- 
pides et  abondantes^  guérison  subite. 

Quatre  observ'alions,  dues  au  docteur  Isaac  Johnson,  pour  ne  pas 
mériter  d\Hre  placées,  pour  la  nature  des  cas,  h  côté  de  celles  que  nous 
venons  de  passer  en  revue,  n'en  sont  pus  plus  susceptibles  de  figurer 
parmi  des  péritonites  puerpérales  véritiiblcs;  il  n'y  est  question,  connue 
sif^^ne  peu  important,  que  de  lexlnHue  sensibilité  du  ventre  et  de  son 
^goaflemenl;  les  malades  ont  été  rétablies,  soit  par  1  essence  de  Térében- 
|ihine  purgative^  soit,  il  est  vrai,  sans  cette  circonstanœ  ;  mais  alors  la 
Ifïialadie  n'est  rien  moins  que  caractérisée.  Dans  d  autres  c^ts,  le  traitement 
se  compose  de  l'essence  de  Térébenthine,  puis  du  calomel,  des  frictions 
mercurielles,  de  juleps  camphrés,  de  vésicatoires  sur  rabdomen»  àt 
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lavements  laudanisés,  etc ,  de  sorte  qu'une  conclusion  quelconque  est 

interdite  à  un  esprit  tant  soit  peu  rigoureux,  et  par  la  nature  équivoque 
de  la  maladie,  et  par  la  variété  des  moyens  énergiques  et  réputés^  con- 
curremment mis  en  usage.  Enfin,  nous  ne  citerons  plus  qu'une  observa- 
tion du  docteur  Wader.  Nous  sommes  fort  disposés  à  admettre  que^  dans 
ce  cas,  il  s'agissait  bien  d'une  péritonite  et  peut-être  d*une  phlébite 
utérine.  La  guérison  paraît  due  à  la  Térébenthine,  qui  a  donné  lieu  à  des 
effets  d'autant  meilleurs  qu'elle  a  mieux  purgé  et  qu'elle  a  été  associée 
à  des  purgatifs  communs. 

Maintenant,  il  est  de  notre  devoir  de  communiquer  quelques  documents 
qu'on  a  considérés  comme  capables  d'imprimer  aux  faits  précédents  un 
peu  de  l'autorité  et  du  crédit  dont  ils  ont  tant  besoin. 

John  Douglas,  qui  exerce  la  médecine  à  Dublin  dans  un  des  plus  grands 
hôpitaux  de  l'Europe,  s'exprime  ainsi  dans  une  lettre  écrite  à  Brenan  : 
a  J'ai  présents  à  ma  mémoire  différents  cas  dans  lesquels  j*ai  administré 
l'essence  de  Térébenthine  avec  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  Je  puis 
même  positivement  assurer  que  je  ne  l'ai  jamais  ordonnée  à  aucune 
malade  qui  n'ait  recouvré  la  santé  par  suite  de  son  administration.  Si  quel- 
qu'un supposait  que  mes  sens  ont  pu  me  tromper,  je  le  renverrais  au  té- 
moignage de  personnes,  dont  quelques-unes  seraient  en  état  de  certifier^ 
comme  moi,  à  quel  médicament  elles  doivent  leur  guérison.  »  Ces  vagues 
attestations  sont  sans  poids  dans  la  question  toute  spéciale  qui  nous  oc- 
cupe; car,  qui  nous  dit  que  les  faits  d'où  elles  sortent  ne  sont  pas  frappés 
de  nullité  comme  la  plupart  de  ceux  que  nous  avons  mis  sous  les  yeux  des 
lecteurs  ? 

Le  même  praticien,  faisant  sept  ans  après  un  rapport  sur  la  fièvre  puer- 
pérale, parle  ainsi  :  J'ai  vu  souvent  l'application  externe  de  l'essence  de 
Térébenthine  sans  son  usage  interne,  ou  sans  le  secours  des  saignées, 
être  entièrement  efficace  dans  le  traitement  de  la  péritonite.  »  Plus  loin 
il  ajoute  :  a  Je  penserais  être  injuste  envers  la  société,  si  je  n'affirmais  po- 
sitivement que  je  considère  l'essence  de  Térébenthine,  quand  elle  est  judi- 
cieusement administrée^  comme  le  remède  le  plus  généralement  convenable 
et  le  plus  efficace  de  tous  ceux  qui  ont  été  proposés  jusqu'à  présent.  Je 
puis  assurer  que  j'ai  vu  des  femmes  recouvrer  évidemment  leur  santé  par 
son  influence  dans  des  eas  presque  désespérés,  et  après  avoir  perdu  cer- 
tainement tout  espoir  de  guérir  par  le  traitement  ordinaire,  d  Douglas 
dit  encore  qu'elle  peut  être  employée  dans  toutes  les  variétés  de  cette  ma- 
ladie, et  qu'il  a  observé  quelquefois  que  quinze  à  vingt  minutes  après  son 
administration  externe,  elle  a  produit  le  plus  grand  soulagement  sans 
donner  lieu  à  des  évacuations  alvines. 

Le  docteur  Kinneir  s'exprime  ainsi  :  D'après  mon  opinion  et  celle  de 
quelques-uns  de  mes  amis,  l'essence  de  Térébenthine  est  le  plus  précieux 
médicament  dont  on  ait  usé  jusqu'ici  dans  la  péritonite  puerpérale.  »  Un 
autre  praticien  anglais,  après  l'avoir  employée,  vu  les  insuccès  de  toutes 
les  autres  médications  et  la  fatalité  de  toute^les  terminaisons,  déclare  que 
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la  découverte  de  Brenan  est  une  des  plus  importantes  de  la  nr^édecîne.  En 
mars  18^5,  k  Test  de  Londres,  non  loin  de  la  rivière  dite  Fnrre,  régna 
une  épidémie  très-meurtrière  de  péritonite  puerpérale.  Un  praticien  perdit 
sept  malades  î  un  autre  quatre,  et  un  troisième  onze  sur  treize.  1|  n'y  eut 
que  deux  femmes  sauvées  par  Tessence  de  Térébenthine  et  sans  remploi 
des  saignées.  {Tke  Lond,  med,  and  surg,  Joum,,  vol.  111,  p.  29.)  Nous 
nous  abstenons  de  rallégation  d'une  foule  d'autres  témoignages  avanta- 
geux à  Tusage  du  remède  que  nous  étudions.  Deux  médecins  seulement, 
Joseph  Clarke  et  Hamilton,  ont  déposé  contre  les  éloges  exagérés  qui  lui 
ont  été  accordés. 

Les  faits  énoncés  plus  haut  forment^  pour  nous,  trois  catégories  bien 
distinctes.  La  première  renferme  les  cas,  sinon  incontestables  et  acquis  à 
la  thérapeutique,  au  moins  douteux  et  assez  frappants  pour  qu'il  ne  soit 
pas  déplacé  de  s'y  arrêter.  La  seconde  se  compose  des  observations  qu'on 
peut  et  qu'il  faut  admettre,  sauf  à  les  interpréter  autrement  que  ne  l'ont 
fait  ceux  qui  les  ont  publiées.  Dans  la  troisième,  on  est  forcé  de  reléguer 
ceux  qui  ne  prouvent  rien  pour  vouloir  trop  prouver,  et  ceux  dont  il  est 
impossible  de  tirer  la  moidre  conclusion  à  cause  du  défaut  absolu  de 
caractères  et  de  détails. 

Les  premiers  sont  au  nombre  de  quatre.  Trois  d'entre  eux  sont  bien 
remarquables  ;  et  parmi  ceux-ci,  deux  surtout  cités  par  Brenan,  et  observés 
pendant  répidémie  si  meurtrière  de  IHIi*  Raisonnons  dans  Thypothèse 

I  que  le  docteur  anglais  avait  réellement  affaire  à  des  péritonites  puerpé- 
rales avec  suffusion  purulente  dans  la  cavité  du  ventre.  L'issue  toujours 
funeste  de  la  maladie  et  son  caractère  épidémique  nous  donnent  le  droit 
de  le  supposer.  Que  voyons-nous  ! 

De  malheureuses  femmes  arrivées  au  dernier  degré  de  l'infection  puru- 
lente, dont  le  ventre  plein  de  pus  devient  tout  à  coup  indolent,  flasque, 
et  qui  succombent  peu  de  temps  après  qu'on  leur  a  administré  Tessence 

■  de  Térébenthine...  On  a  vu  que  Macabe  rapporte  un  fait  semblable.  Dans 
le  premier,  cité  par  Brenan,  la  malade  crache  du  pus,  et  meurt  en  même 
temps  que  son  ventre  s'affaisse...  Ou  bien  c'est  là  le  mode  de  terminaison 
naturelle  delà  péritonite  puerpéralCjOu  bien  la  Térébenthine  a  eu  part  dans 
cette  issue  promptement  fatale.  La  première  opinion  est  bien  vraisembla- 
ble, car  c'est  assez  souvent  de  cette  manière  que  finissent  les  victimes  de 
la  péritonite  puerpérale  épidémique.  Aux  approch^  de  la  mort,  les  vais- 
seaux absorbants  entrent  dans  une  activité  funeste,  et  par  cette  voie,  les 
flots  de  pus  accumulés  dans  le  péritoine  passent  rapidement  dans  le  sys- 
tème circulatoire,  comme  cela  a  lieu  dans  les  mêmes  circonstances  pour 
la  sérosité  épanchée  dans  les  cavités  sans  ouverture.  Les  malades  mour- 
raient par  l'infection,  si  cette  résorption  en  masse  n'était  déjà  plus  le  signal 
»  d'une  mort  prochaine, 
Faut'il  au  contraire  attribuer  ces  effets  à  l'action  de  l'essence  de  Téré- 
benthine ?  Faut-il^  guidé  par  l'analogie,  penser  que  dans  ces  maladies  où 
la  diathèse  pyogénique  est  si  prononcée  qu'à  peine  la  fluxion  intlamma- 
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toke  s'esl^Ue  portée  sur  uo  twu,  odunâ  eihale  UM  quantité  diapioii^p* 
tkwDée  de  pus,  et  que  les  membraoes  séreuses  en  parlicoU^  deviennent  ki 
siège  d'une  sorte  de  catarrhe  purulent)  faut*il  penser  que^  dans  ces  oa$» 
Vessence  de  Térébenthine  jouit  d'une  action  semblable  à  celle  que  nous 
l'uvons  vu  manifester  dans  les  flux  pathologiques  des  m^^branes  nuH 
queusesj  et  qu'elle  supprime  les  premiers  comme  ceux-ci;  qu'elle  oofrigc^ 
cette  disposition  à  exhaler  du  pua  sous  rinfluenoe  du  moindre  stimnluii 
pUegmasique^  disposition  qui  forme  un  des  caractères  les  plus  renaev^ 
quables  des  fièvres  puerpérales  !«..  Les  faits  que  nous  discutons  n'mooii» 
ragent  guère  à  se  fier  à  cette  explication  ;  car,  après  tout^  les  malades  soni 
morts;  et  puis,  avec  ce  raisonnendent,  pourquoi  la  résorption  rapide  des 
produits  morbides  !  Nous  n'avons  jamais  rien  rencontré  de  pareil  dans  nos 
observations  sur  les  flux  proprement  dits.  La  membrane  muqueuse  oesaa 
d'exhaler  anormalement,  elle  sèche^  mais  ne  résorbe  pas  ses  produits,,* 
Peut-on  concevoir  que  des  &its  aussi  contraires  à  une  opinion  aient  été  p«i« 
bUés  pour  la  soutenir? 

Quel  cas  ferons«*nous  de  la  cinquième  observation^  la  quatrième  de  esMe 
catégorie  ?  Aucun  ;  parce  que  indépendamment  de  ce  que  sa  nature  de  p^ 
ritonite  puerpérale  n'est  rien  moins  qu'établie^  elle  reste  seulCj  et  qu'ainab 
équivoque  et  isolée,  elle  ne  mérite  la  oonfianoe  de  personne.  Noua  savons 
trop  la  difficulté  et  même  Timpossibilité  où  sont  les  médecins  ang^  d« 
taire  de«  autopsies»  pour  leur  reprocher  une  négligence  qui,  réparée»  eût 
lavé  tous  nos  doutes  sur  Texactitude  de  leur  diagnostic.  Ainsi  donc»  voilé 
les  seules  observations  un  peu  sérieuses  réduites  à  ne  rien  prouver  en  fa^ 
veur  du  traitement  si  pompeusement  loué... 

Quant  aux  faits  de  la  seconde  catégorie,  nous  les  prenons  pour  oe  qu'ib 
fiont»  c'est^ii  dire,  comme  nous  Vavons  indiqué  à  propos  de  ohacim  d'eux, 
pour  des  oas  semblables  à  ceux  que  nous  avons  si  souvent  traités  à  TH^- 
tel^Dieu  par  des  purgatif  énergiques  plusieurs  fois  répétés.  Ce  sont  des 
constipations»  des  engouements  stercoraux  du  oœcum  ou  de  la  portion 
aigmoîde  du  colon,  qui  s'accompagnent  de  douleurs  vives,  de  gonfleqoent 
du  ventre^  de  rénitence  dans  une  des  régions  inguinales,  et  peuvwt,  si 
Ton  n'en  débarrasse  promptement  les  nouvelles  accouchées^  amener  des 
entérites  pblegmoneuses,  des  abcès  dans  le  tissu  cellulaire  qui  unit  aux 
deux  fosses  iliaques  les  deux  portions  d'intestin  que  nous  avons  noounées» 
et  même  causer  des  péritonites  partielles,  rarement  générales.  Aussi»  voitHU 
que  dans  tous  les  cas  de  prétendue  péritonite  puerpérale  que  nous  avons  as- 
similés il  cette  maladie,  les  femmes  sont  soulagées  en  raison  directe  de  la 
lapidité  et  de  Tabondanoe  des  évacuations  alvines  provoquées  par  de  fortes 
doses  d'essence  de  Térébenthine  et  de  divers  purgatifs  qu'on  lui  associait 
L'auteur  de  la  quatorzième  observation,  Georges  Parkman,  nous  dit  en 
effet  :  a  Je  ne  sais  pas  pourqtioi»  dans  des  cas  semblables»  un  purgatif 
prompt  est  de  beaucoup  pô^éférableàun  autre..  •»  La  réponse  estaiséeàfaire. 

n  est  aussi  curieux  de  remarquer  que  toutes  les  femmes  qui  font  le  sujet 
de  ces  observations  étaient  habituellement  constipées,  ce  qui»  d'après  nos 
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rêohêrebes,  est  une  des  conditions  prédispûsântes  les  plus  favom- 
blés  au  développ^meDl  de  Tétat  uiorbide  eu  question.  Chez  presque  toutes 
encore^  ou  note  des  récidives,  et  on  ne  vient  à  bout  d'une  cure  définitive 
qu'en  insistant  à  plusieurs  reprises  sui^  la  médication  purgative  par  la  Té- 
rébeolhine,  à  dose  capable  de  produire  cette  action^,  ou  par  d'autres  cathar- 
tiques.  Rien  de  conforme  à  ce  que  nous  voyons  tous  les  Jours. 

Reste  à  ioterpréter  le  dernier  cas,  celui  qui  de  tous  nous  a  semblé  le  plus 
aulheûthique  quant  à  la  nature  de  la  maladie.  Nous  accordons  Inexactitude 
du  diagnostic^  c'est  une  vraie  péiitonite  puerpérale^  soit.  Mais  faisons  at* 
iention  que  Tessence  de  Térébenthine  a  agi  en  purgeant  ;  et  pour  qui  est-ce 
une  chose  nouvelle  que  rutilité  de  la  médication  purgative  dans  ces  cas 
surtout  lorsque,  comme  dans  celui-ci^  la  maladie  n'est  pas  épidémiqueî 
Or,  s'il  en  est  ainsi  dans  ce  cas,  on  ne  peut  plus  le  citer  à  Fappui  d*uiie 
action  spécilique  de  Tessence  de  Térébenthine.  (Voir  sur  ce  point  de  théra* 
peutique  un  article  cli  nique  de  Fun  de  nous^Joumoi  des  Conn.méd.-chirur,, 
juillet  1836,  pages  2^  et  suivantes.) 

Nous  avons  suHUammenl  apprécié  les  faits  de  la  troisième  catégoriet  en 
disant  plus  haut  qu'ils  sont  vides  des  plus  simples  détails  capables  de  les 
caractériser,  et  que^  de  plus^  le  nombre  des  moyens  énergiques,  concur- 
remment employés  avec  Tessence  de  Térébenthine,  ne  permet  pas  de  dé- 
mêler la  part  que  les  uns  et  les  antres  ont  pu  prendre  à  la  guérisoo. 

La  vertu  si  exaltée  par  Douglas  de  l'application  sur  le  ventre  de  Tessence 
de  Térébenlhinc  »  prouve-t-elle  une  action  spécifique  de  cette  substance 
dans  la  grave  maladie  qui  nous  occupe  ?  Nullement,  cor  l'emploi  avanta- 
geux qui  a  été  souvent  fiiit  dans  ce  cas  d'un  large  vésicatoire  sur  Tabdo- 
men,  alors  que,  la  période  inflammatoire  terminée,  on  veut  agir  contre 
Tépanchement  comme  dans  la  pleurésie,  fait  asseK  voir  qu'un  épipastique 
aussi  énergique  que  Thuile  essentielle  de  Térébenthine  promet  les  mêmes 
résultats  qu'un  vésicatoire  ordinaire. 

La  longue  discussion  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer,  et  les  con- 
clusions négatives  qu'elle  nous  force  d*adopler,  donnent  la  mesure  du  cré- 
dit à  accorder  aux  déclarations,  aux  témoignages  spécieux^  à  la  relation 
des  succès  inouïs  publiés  par  les  o^édecins  anglais,  et  que  nous  avons  dû, 
pour  être  justes,  consigner  dans  cet  article.  Nous  nous  sommes  ainsi  éten- 
dus, pai'ce  que  nous  croyons  qu'il  n'est  pas  moins  important  de  relever  les 
erreurs  que  de  signaler  les  vérités  et  les  pratiques  utiles.  Quel  tort  n'est- 
ce  pas  faire  à  la  thérapeutique  que  de  se  contenter,  comme  cela  se  pra- 
tique dans  certains  ouvrages,  de  placer  aveuglément  h  la  tlle  les  uns  des 
autres  tous  ces  témoignages,  sans  plus  les  peser  et  les  épurer  que  s'il  s'a- 
gissait d*un  vain  détail  de  botanique  t  De  pareils  livres  devraient  avoir  la 
discrétion  de  ne  prendre  que  le  titre  de  Matière  médictil€,  sans  prétendre 
à  celui  de  7  hér  a  peut  {que. 

Nous  avons  voulu  nous-mêmes  savoir  h  quoi  nous  en  tenir  sur  ces  faits, 

*  et  nous  en  avons  appelé  à  l'expérience  clinique.  Dans  les  épidémies  de 

fièvre  purpérale,  malheureusement  si  nombreuses,  que  neus  avons  tra- 
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,^  versées  à  Paris  depuis  vingt  ans,  nous  avons  essayé  Tessence  de  Térébé- 
"  thine.  Nous  devons  déclarer  que  si,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
^nous  avons  échoué,  cependant  dans  quelques  cas,  malheureusement  trop 
rares,  Taction  du  médicament  a  été  rapide  et  évidente,  et  plus  puissante 
que  celle  d'aucun  agent  thérapeutique  que  nous  ayons  employé.  Dans 
deux  circonstances  surtout  où  des  femmes  étaient  atteintes  d'infection  pu- 
rulente, traduite  par  des  abcès  multiples,  par  des  dépôts  purulents  dans 
les  articulations,  la  guérison  a  été  obtenue  par  la  Térébenthine  contre 
tonte  espérance.  Toutefois  nous  devons  dire  que  dans  la  péritonite  puer- 
puérale  partielle,  lorsque  la  forme  n'a  pas  un  caractère  foudroyant,  on 
est  moins  malheureux  que  dans  les  cas  d'infection  purulente. 

Il  va  sans  dire  que  l'essence  de  Térébenthine  a  été  employée  contre  le 
tétanos,  l'épilepsie  et  les  fièvres  intermittentes.  C'est  encore  aux  Anglais 
que  nous  devons  cette  découverte,  qui  ne  mérite  guère  plus  que  la  précé- 
dente d'attirer  la  confiance  des  praticiens. 

Pour  les  malades  pauvres,  et  que  jetterait  dans  des  dépenses  excessives 
l'usage  des  balsamiques,  généralement  préfj^rés  dans  le  traitement  des  ca- 
tarrhes pulmonaires  chroniques,  il  nous  est  souvent  arrivé  de  faire  préparer 
une  masse  pilulaire  obtenue  avec  l'huile  essentielle  de  Térébenthine  soli- 
difiée par  la  magnésie,  et  d'en  administrer  75  centigrammes  à  1  gramme 
(15  à  20  grains)  par  jour  avec  succès. 

L'essence  de  Térébenthine  est  d'une  administration  si  difficile,  qu'on 
doit  chercher  à  varier  les  préparations  et  les  véhicules  de  ce  précieux  mé- 
dicament. Nous  recommandons  sous  ce  rapport  une  préparation  nouvelle, 
commode  et  efficace,  le  sirop  de  Térébenûiine,  dont  nous  nous  sonunes 
servis  plusieurs  fois  avec  succès  dans  tous  les  cas  oii  l'usage  interne  de  , 
cet  agent  thérapeutique  nous  semblait  indiqué.  Ce  sirop  se  donne  à  dose 
édulcorante. 

Nous  aurions  bien  encore  quelques  réflexions  à  soumettre  aux  praticiens 
sur  l'usage  intérieur  de  la  Térébenthine  et  de  son  essence;  mais  comme 
elles  sont  applicables  aussi  aux  substances  résineuses  et  balsamiques  qui 
nous  restent  à  étudier,  nous  ne  nous  y  livrerons  qu'après  avoir  épuisé 
l'examen  de  ce  groupe  d'agents  thérapeutique. 

End 829,  Carmichaêl,  de  Dublin,  et  un  peu  plus  tard  Guthrie  (London 
med.  Gaz.,  t  IV,  page  509),  préconisèrent  l'huile  essentielle  de  Térében- 
thine dans  les  inflammations  lentes  de  Viriset  de  la  choroïde. 

M.  Flarer,  professeur  d'oculistique  à  Pavie,  commença  à  l'expérimenter 
en  1834;  voici  les  résultats  qu'on  peut  déduire  du  résumé  bisannuel  du 
docteur  Trinchinetti,  agrégé  à  la  clinique.  Après  que  les  autres  moyens 
avaient  échoué,  la  Térébenthine  a  réussi  dans  quatre  cas  d'iritis  primi- 
tivesy  de  forme  subaiguê  et  chronique,  et  des  causes  soit  rhumatismale  ou 
arthritique,  soit  traumatique  ;  dans  le  dernier  il  y  avait  simultanément 
glaucome;  il  a  été  amélioré  et  la  vue  en  partie  rendue  au  malade.  Elle  a 
également  réussi  dans  huit  cas  d*iritis  chroniques  consécutives  à  des  opé^ 
rations  de  caitaracte  par  scleroticonyxis,  comme  par  keratonyxis,  sur  des 
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personnes  d'ftges  et  de  tempéraments  divers.  Ces  inflammations  profondf 
de  l'œil  étaient  plus  d'une  fois  accompagnées  soit  de  kératite^  soit  d'h^ 
popyon.  Sur  un  autre  malade,  l'huile  essentielle  de  Térébenthine  échoua  \ 
l'inflammation  tenait  à  une  autre  cause  mécanique  persistante^  c'est-à-dire 
à  la  présence  du  cristallin  déplacé  et  branlant^  qui  venait  heurter  contre  le 
cercle  pupillaire. 

L'essence  de  Térébenthine,  d'après  les  expériences  de  MM.  Flarer  et 
Trinchinetti,  abat  la  douleur  locale,  calme  l'état  général  de  l'organisme, 
diminue  la  congestion  oculaire  et  le  larmoiement,  et  favorise  l'absorption 
du  pus  ou  du  sang  épanché  dans  les  lames  de  la  cornée  ou  dans  la  cham- 
bre antérieure. 

Au  heu  de  produire  un  effet  purgatif,  comme  l'indiquent  la  plupart  des 
pharmacologues^  elle  a  le  plus  souvent  constipé  ;  elle  a  aussi  exercé  une 
action  marquée  sur  l'estomac;  ainsi,  elle  a  quelquefoisentraîné  des  aigreurs 
et  amené  cet  état  qu'on  nomme  gastrisme  (gastrismo). 

Il  a  paru  que  la  meilleure  manière  de  l'administrer  était  de  la  donner 
suspendue  dans  une  émulsion  d'amandes  ;  la  dose  varie  deS  à  d6  grammes 
(un  demi-gros  à  4  gros)  pour  187  à  250  grammes  (6  à  8  onces)  de  vé- 
hicule, à  prendre  en  trois  fois  dans  la  journée.  Voici  la  formule  de  Car- 
michaël  : 

Pr.  :  Huile  essentielle  de  Térébenthine,         i6  gr&mm.  (4  gros). 
Jaune  d'œuf ,  n*  i . 

Mêlez.  Ajoutez  peu  à  peu  : 

Émulsion  d'amandes,  125  gramm.  (4  onces). 

Sirop  d'écorces  d'orange,  64  gramm.  (2  onces). 

Essence  de  cannelle,  3  ou  4  gouttes. 

A  prendre  par  cuillerées  dans  la  journée. 

Quant  aux  aigreurs,  l'expérience  a  appris  que  l'addition  de  quelques 
grains  de  sous-carbonate  de  soude  était  le  meilleur  moyen  de  prévenir 
le  gastrisme  ;  cette  modification  est  à  introduire  dans  la  formule.  (Bull, 
thérap.,  t.  XIII,  nov.  1837.) 

Récemment,  M.  le  docteur  Laugier  a  loué  l'emploi  de  l'essence  de  Téré- 
benthine sous  forme  de  collyre  dans  certaines  ophthalmies  et  blépharoph- 
thalmies.  Ces  essais,  répétés  par  d'autres  chirurgiens,  n'ont  pas  toujours 
donné  des  résultats  aussi  satisfaisants.  On  conçoit  pourtant  que  de  pareils 
collyres  puissent  être  utiles  dans  tous  les  cas  où  sont  indiqués  les  topiques 
irritants  et  substitutifs. 

M.  le  docteur  Elliotson,  de  Londres,  a  employé  avec  succès  dans  quel- 
ques cas  d'aménorrhées  rebelles  l'huile  de  Térébenthine  en  lavement.  Celte 
substance  lui  parait  jouir  d'une  propriété  emménagogue  prononcée,  mais 
néanmoins  il  ne  la  donne  pas  conune  infailUble. 

II.  Ai 
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La  méthode  de  traitement  qu'il  emploie  est  la  suivante  : 
Si  le  sujet  est  bien  portant,  si  le  pouls  offre  de  la  résistance,  il  commence 
toujours  par  une  saignée  de  3t0  à  375  grammes  (10  à  42  onces),  puis  cha- 
que jour  il  donne  le  lavement  suivant  : 

Pr.  :  Essence  de  Térébenthine,  46  gramm.  (1/2  once). 

Décoction  d'orge,  500  gramm.  (1  livre). 

Chez  plusieurs  jeunes  filles  de  seize  à  dix-huit  ans,  chez  lesquelles  Ta- 
ménorrhée  existait  depuis  quatre  mois,  il  est  parvenu  à  rappeler  les 
règles  du  quatrième  au  cinquième  jour.  (Bulletin  thérap.,  4836,  t  X, 
!•'  livre.) 

L'emploi  externe  et  chirurgical  de  l'huile  volatile  de  Térébenthine  et 
de  la  résine  elle-même,  nous  occupera  en  même  temps  que  celui  de 
quelques  autres  substances  qui  en  sont  tirées,  ou  bien  qui  sont  des 
produits  des  conifères,  analogues  sous  le  rapport  médical,  et  qui  ne  reçoi- 
vent pas  d'autre  mode  d'administration  que  celui-là.  Nous  devons,  avant 
de  commencer  ce  qui  regarde  ces  divers  agents,  parler  en  peu  de  mots  du 
Goudron,  non  qu'il  ne  soit  pas  un  des  produits  en  question,  mais  parce 
que  le  plus  souvent  il  est  prescrit  à  l'intérieur  et  se  lie  ainsi  au  sujet  que 
nous  venons  de  quitter,  de  même  que  par  le  caractère  de  ses  propriétés 
médicales. 


GOUDRON. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 

Le  Goudron,  Pix  liquida,  est  un  produit  On  met  ces  matières  dans  une  cruche  et 

résineux  qu'on  obtient  en  brûlant  les  bois  on  laisse  macérer  pendant  dix  à  douse  jours, 

de  pins  qui  ne  donnent  plus  d'huile  eesen-  en  ayant  soin  de  remuer  de  temps  en  temps 

tielle.  C'est  un  mélange,  d'après  M.  Sou-  avec  une  spatule  de  bois, 
beiran,  de  résine  de  pin  non  altérée,  aveo 

de  la  résine  colophane,  des  résines  pyro-  eimn  tia  aA%LArtm. 

gênées  (pyrétines)  combinées  à  Tacide  acé-  ^"^^^  **'  Qiiwirw. 

tique,dei'huiledetérébentbineetdeshuiles  Pr.  :  Goudron,                               1  part. 

pyrogénées  Cpyroléines  et  pyrostéarines).  Eau  do  rivière,                        1 

Le  Goudron  est  brun  noirâtre,  mou,  te^ 

nace;  son  odeur  est  forte,  empyreumati-  Faites  digérer  au  bain-marle  pendant 

que;  sa  saveur  est  acre,  désagréable.  douze  heures,  en  agitant  de  temps  en  temps; 

On  remploie  en  médecine,  à  l'extérieur  laissez  refroidir,  décantez  et  filtrez;  ajoutez 

et  à  l'intérieur.  à  la  liqueur  le  double  de  son  poids  de  su- 

Le  Goudron  distillé  avec  de  Teau  donne  cre,  et  faites  fondre  à  une  demi-chaleur. 

an  mélange  brun,  d'une  odeur  désagréable,  Une  cuillerée  à  bouche  de  sirop  repré^ 

connu  dans  le   commerce  sous   le  nom  sente  un  verre  d'eau  de  Goudron. 
ÛihuHe de cade,  et  qui  est  composé  d'huile 

essentielle  de  térébenthine,  de  beaucoup  ^ ^^  .^  .    r^..A^^^ 

d'huile  pyrogénéc  et  d'un  peu  de  pyrétine.  Fommaae  de  Gouaron. 

Mais  la  véritable  huile  décade  est  obtenue  Dr  .  àmnirp                                     4  nart 

■^r  la  COmbl»**'""  *'"  J«n*«*rii«  ATt>p/fr«ic  *^**  •  AXUllb«î,                                                     -1  !»«**• 

,  ou  eade. 

Eau  de  Goudron, 
Goudron,  1  part.        On  emploie  aussi  avec  snccès  le  Goudron 


par  la  combustion  du  Juniperui  oxicedrus,     ^    '  Goudron  1 

L,  oucade.  * 

Mêlez. 


Eau  de  rivière,  16  m  fumigations  et  en  injHtiont, 


GOUDRON.  643 

Ajoutes  à  èband  :  pondre  d'amidon  (| 
lur  une  pommade  pea  contiitanta  et  i 


GlMérolé  d»  Goudrùn,  Ajoutes  à  èband  :  pondre  d'amidon  q.  i.. 


Pr.  :  Glycérine,  80  gram 

Goudron  purifié,  2 


THJÎBAFBIMQDB. 

A  rintérieur^  c'est  Veau  de  Goudron  qui  est  principalement  usitée.  Cette 
préparation  se  fait  en  mettant  le  Goudron  infuser  pendant  quelques  Jours 
dans  huit  fois  son  poids  d'eau  froide^  puis  la  filtrant  et  la  serrant  dans  des 
vases  clos.  Elle  a  une  couleur  fauve^  une  saveur  acide»  un  goût  empyreu- 
matique  désagréable»  et  ofire  parfois  une  couche  huileuse  à  sa  surface.  On 
estime  qu'elle  contient  5  centigr.  (1  grain)  de  Goudron  par  32  gnunmes 
(i  once)  d'eau  (Mérat  et  De  Lens). 

Les  circonstances  où  on  remploie  ne  diffèrent  guère  de  celles  qui  ré- 
clament l'usage  de  la  térébenthine.  L'eau  de  Goudron  agit  moins  puis- 
samment, moins  rapidement  que  celle-ci»  et  sans  donner  lieu  à  des  ettels 
physiologiques  appréciables.  Elle  lui  sert  d'adjuvant  très^^cace»  comme 
nous  l'avons  déjà  indiqué  pour  le  catarrhe  chronique  de  la  vessie.  Mieux 
que  la  térébenthine  ou  son  essence»  elle  peut  être  administrée  dans  les 
catarrhes  pulmonaires»  surtout  lorsque  ces  affections  ne  sont  pas  encore 
exemptes  de  l'élément  inflammatoire  capable  de  contre-indiquer  la  téré- 
benthine pure»  et  parce  qu'avec  l'eau  de  Goudron»  on  ne  risque  pas  l'ac- 
tion physiologique  irritative  des  membranes  muqueuses»  action  qui  n'est 
utile  que  dans  ces  bronchorrhées  atoniques  et  colliquatives  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  C'est  certainement  une  des  boissons  les  plus  recom- 
mandables  dans  tous  les  flux  muqueux  et  mucoso-purulents»  principal 
lement  dans  ceux  de  la  membrane  trachéo-bronchique»  on  peut  même 
dire  dans  toutes  les  phlegmasies  chroniques  des  membranes  muqueuses, 
ulcérativcs  ou  non  ;  mais  ceci  regarde  plus  particulièrement  les  applica- 
tions topiques  qu'on  peut  en  faire;  nous  en  parlerons  bientôt.  Hors  de  la 
classe  d'affections  que  nous  venons  d'indiquer»  on  ne  trouve  guère  d'au- 
tres indications  pour  l'usage  de  l'eau  de  Goudron.  Dans  des  ouvrages  ré- 
cents, elle  est  conseillée  dans  les  dyspepsies»  la  cachexie  scorbutique.  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  qu'elle  augmente  l'appétit  et  pousse  aux 
urines.  Il  n'est  pas  impossible  d'utiliser  ces  propriétés.  Un  évéque  irlan- 
dais» Georges  Berkeley»  a  écrit  dans  le  siècle  dernier  un  livre  où  sont  gra- 
tuitement attribuées  à  l'eau  de  Goudron  les  vertus  les  plus  nombreuses  et 
souvent  les  plus  opposées. 

Il  suffit  de  citer»  entre  autres  extravagances»  la  faculté  revendiquée  par 
le  crédule  évéque»  pour  l'eau  de  Goudron»  de  prévenir  le  développement 
de  la  variole  et  de  toutes  les  fièvres  infectieuses.  Il  nous  semble  puéril  de 
discuter  devant  nos  lecteurs  les  assertions  sans  fondements  prodiguées 
dans  ce  livre  extraordinaire,  car  nous  pensons  avec  Murray  que  le  célèbre 
évéque  a  singulièrement  contribué  à  discréditer  l'eau  de  Goudron  et  à  faire 
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oublier  ce  que  peut  produire  d'utile  ce  remède,  par  la  responsabilité  dont 
il  l'a  chargé  :  Dolendum  ob  prœconia  nimia  in  morbis  naturâ  sud  valdè  di' 
versiSf  utsolei  fieri,  in  desuetudinem  abiisse  utilimmam  medicinam. 

Les  fumigations^  les  liniments^  les  pommades  et  les  injections  sont 
aussi  des  modes  d'administrer  le  Goudron  qui  rencontrent  assez  souvent 
leur  opportunité.  C'est  dans  les  maladies  chroniques  du  larynx,  des  bron- 
ches et  du  poumon  lui-même,  que  les  fumigations  sont  louées,  et  à  juste 
titret  pour  quelques-unes  de  ces  maladies.  La  thérapeutique  des  laryn- 
gites chroniques  et  des  lésions  organiques  variées  qui  les  produisent  ou 
sont  produites  par  elles,  compte  ses  ressources  les  plus  énergiques  parmi 
les  agents  qui  peuvent  être  directement  portés  sur  les  parties  malades.  Or 
le  mode  le  phis  avantageux  qu'on  puisse  choisir  pour  atteindre  ce  but, 
est  évidemment  Tinspiration  de  vapeurs  médicamenteuses.  L'expérience 
des  autres  et  la  nôtre  en  particulier  s'est  prononcée  en  faveur  des  vapeurs 
aromatiques;  les  infusions  des  plantes  labiées  pour  les  premières,  la  com- 
bustion des  substances  résineuses  et  balsamiques  pour  les  secondes,  four- 
nissent les  meilleurs  matériaux  ppur  le  dégagement  de  ces  gaz  médica- 
menteux. Devant  revenir  à  ce  mode  d^emploi  des  substances  balsamiques 
k  propos  du  tolu,  du  benjoin,  nous  ferons  alors  la  part  des  fumigations  de 
Goudron. 

Les  liniments  et  les  pommades  au  Goudron  méritent  une  mention  dans 
le  traitement  de  quelques  affections  cutanées.  Le  prurigo  est  une  de  celles 
où  ces  préparations  sont  les  plus  usitées  et  les  plus  utiles,  sous  la  forme 
suivante:  Goudron,  une  partie;  laudanum  de  Sydenham,  un  huitième; 
axonge,  quatre  parties.  La  gale,  la  teigne  granulée,  l'herpès,  Teczéma,  ces 
deux  dernières  maladies  surtout,  pour  lesquelles  le  praticien  doit  avoir  à 
sa  disposition  une  si  grande  variété  de  moyens,  sont  susceptibles  d'être 
heureusement  modifiées  par  le  Goudron ,  sous  la  forme  que  nous  venons 
d'indiquer  ou  sous  toute  autre.  On  le  trouve  conseillé  par  lesanciens  auteurs 
contre  les  affections  lépreuses  qui  sont  le  psoriasis  des  médecins  anglais  et 
de  M.  Biett.  Gullen  parle  d'un  mode  d'administration  bien  bizarre  du  Gou- 
dron, a  On  fait  rôtir,  dit-il,  un  gigot  de  mouton  qu'on  arrose  avec  du 
Goudron  au  lieu  de  beurre,  et  l'on  introduit  fréquemment  dans  la  substance 
du  mouton  une  petite  broche  pour  en  faire  sortir  le  jus;  l'on  se  sert  du 
mélange  de  Goudron  et  de  jus  qui  se  trouve  dans  la  lèchefrite^  pour  en 
oindre  le  corps  deux  ou  trois  fois  de  suite  le  soir,  et  pendant  tout  ce  temps, 
le  malade  garde  la  même  chemise.  On  prétend  que  ce  remède  est  utile  dans 
plusieurs  espèces  de  lèpre;  je  l'ai  vu  employer  avec  beaucoup  de  succès 
dans  l'espèce  appelée  ichthyosis;  mais  pour  des  raisons  aisées  à  saisir,  je 
n'ai  pas  eu  occasion  de  réitérer  ce  moyen.  » 

Sans  avoir  recours  au  gigot  de  mouton  et  à  la  lèchefrite,  car  c'est  la  sin- 
gularité de  ce  moyen  qui  a  sans  doute  détourné  Cullen  de  l'emploi  suivi 
du  Goudron  dans  les  maladies  cutanées,  on  peut  i  ien  tout  simplement  unir 
cette  substance  à  l'axonge^  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut. 

Les  injections  d'eau  de  Goudron  se  font  surtout  dans  la  vessie  affectée 
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de  catarrhe  chronique^  et  c'est  un  moyen  que  nous  oonsdUons  dant  las 
cas  où  échoue  la  térébenthine  prise  à  Tintérieur.  Nous  nous  en  sommes 
souvent  servis  avec  un  avantage  certain.  Faites  dans  les  conduits  fistuleuz 
qui  donnent  passage  à  une  suppuration  abondante  et  fétide  et  sont  entre- 
tenus par  des  caries  ou  des  névroses;  dans  les  clapiers  punilents  résultant 
d'abcès  profonds  qui  ont  consumé  le  tissu  cellulaire  interstitiel  des  muscles» 
entre  la  peau  décollée  et  les  tissus  sous-jacents  dans  certains  ulcères  scro- 
fuleui,  etc.,  ces  injections  sont  on  ne  peut  plus  favorables,  ainsi  que  dans 
le  conduit  auditif  externe,  siège  de  ces  otorrhées  interminables,  que  laissent 
après  elles,  chez  les  enfants  surtout,  les  fièvres  éruptives  et  principalement 
la  scarlatine.  Ce  court  exposé  des  cas  où  peuvent  convenir  remploi  interne 
et  externe  de  l'eau  de  Goudron  et  du  Goudron  en  substance,  joint  aux  dé- 
veloppements que  nous  avons  déjà  donnés  et  que  nous  donnerons  encore 
sur  les  résines  et  les  baumes,  principes  médicamenteux  dont  il  partage  les 
propriétés ,  suffira  pour  que  les  praticiens  en  étendent  l'application  aux 
circonstances  qu'un  bon  esprit  d'analogie  leur  indiquera  comme  suscepti- 
bles d'être  rapprochées  de  celles  sur  lesquelles  nous  avons  spécialement 
appelé  leur  attention  à  propos  de  la  térébenthine. 

La  famille  des  conifères  nous  offre  encore  à  étudier  deux  produits  de 
propriétés  bien  analogues  à  Teau  de  Goudron;  ce  sont  :  1*  les  bouq^ns 
de  sapin,  abietis  turiones;  2*  Iç  genièvre,  juniperus  commums. 
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Les  Anglais  ont  beaucoup  vanté  contre  la  pbthisie  pulmonaire  ce  produit 
qu'ils  regardent  comme  bien  préférable  au  Goudron,  mais  il  est  difficile 
de  savoir  quel  est  le  composé  chimique  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de 
Médicinal  nap/Ua,  d'autant  plus  que  les  Anglais  désignent,  d'après  M.  le 
docteur  Hastings,  sous  le  nom  de  naphte  plusieurs  produits  qui  n'ont 
d'autres  caractères  communs  que  leur  volatilité  et  leur  combustibilité. 
P  M.  Durand-Fardel  a  obtenu  de  bons  résultats  du  Médicinal  naphia  dans 
le  traitement  des  catarrhes  des  vieillards,  mais  il  ajoute  que  cette  substance 
est  très-difficile  à  se  procurer  en  France.  D  n'en  serait  rien  si,  comme  le 
dit  M.  Hastings,  on  désigne  sous  ce  nom  le  methil-acetyle  ou  acétone. 

L'huile  de  naphte  ou  naphta  des  Anglais  est  un  bitume  liquide,  fluide, 
transparent,  d'un  jaune  clair,  d'une  odeur  forte  et  très-inflammable,  c'est 
la  substance  ou  une  analogue  à  ce  que  l'on  confond  sous  les  noms  d'as- 
phaltey  pétrole,  bitume,  malthe,  etc.,  etc. 

Toutes  ces  substances  peuvent  être  rangées  dans  les  stimulants  géné- 
raux; elles  sont  d'ailleurs  très- peu  employées;  nous  en  dirons  de  môme 
de  la  naphtaline  autrefois  préconisée  par  M.  Dupasquier  contre  la  pbthisie. 
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GOUDRON  DE  HOUILLE  ou  COALTAR, 

Le  Goudron  de  houille  ou  Coaltar  a  été  préconisé  dans  ces  derniers 
temps  comme  un  désinfectant  d*une  très-grande  puissance.  Nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  ici  des  applications  que  Von  peut  faire  de  ce  produit 
comme  désinfectant  à  Thygiène  et  à  l'agriculture ,  mais  nous  devons  dire 
que  le  mélange  de  plâtre  et  de  Goudron  de  houille  désigné  par  MM.  Corne 
et  Demaux  sous  le  nom  de  coaltar^  ne  mérite  pas,  à  notre  avis,  les  éloges 
excessifs  qu'on  s*estplu  à  lui  prodiguer.  Nous  reconnaissons  toutefois  qu'il 
est  des  cas  où  ce  mélange  ou  d'autres  analogues  peuvent  rendre  de  très- 
utiles  services^  comme  moyens  de  désinfecter  et  d'assainir  des  plaies  fé- 
tides et  de  mauvais  caractère.  A  ce  titre,  nous  indiquerons  les  principales 
formules  qui  servent  à  préparer  ces  mélanges  : 

Coaltar  (Corne  et  Demaux). 

Pr.  :  Plâtre  pulvérisé^  97  gramm. 

Goudron  de  bouille^  3 

Mélange  désinfectant  (Renaud). 

Goudron  de  bois,  3  à  6  gramm. 

Plâtre  pulvérisé,  97  à  94 

Coaltar  saponiné  (Lebeuf  et  Lemaire). 

Teinture  d'écorce  de  quillaye [sapindus  mponaria)^  96  gramm. 
Coaltar  (Goudron  de  bouille),  4 

Hélez. 

Cette  teinture  ne  s'emploie  que  mélangée  à  l'eau  dans  des  proportions 
qui  varient  de  5  à  20  pour  iOO. 

Liquide  désinfectant  (Réveil). 

Eau  de  laurier  cerise,  90  granun. 

Teinture  d'écorce  de  quillaye,  10 

Nitro-benzine^  iO  gouttes. 


BOURGEONS  DB  SAPIN.  GENIÈVRE. 
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BOURGEONS  DE  SAPIN.  GENIÈVRE. 

MATIÈEB  MJfolGALE. 


Les  Bourgeùtu  de  sapin,  gemmm  àbieHit 
employés  en  médecine,  lont  le  plus  ordi- 
nairement fournis  par  VAbiet  ptetinata 
(PiDus  picea,  L.)«  genre  de  la  famille  des 
Conifères.  Ils  sont  composés  de  cinq  à  dix 
bourgeons  disposés  à  la  base  d*uD  bour- 
geon terminal  plus  développé. 

Les  Bourgeons  de  sapin  noua  Tiennent 
principalement  dn  Nord,  et  surtout  de  la 
Russie;  il»  paraissent  deYOir  leurs  pro- 
priétés excitantes  à  la  térébenthine  qu'ils 
contiennent  dans  leurs  écailles. 

Tisane  de  Bourgeons  de  sapin. 

Pr.  :  Bourgeons  de  sapin  du 

Nord,  30  gram. 

Eau  bouillante,  1000 

Faites  infuser  Uois  heures,  puses  tt  dé- 
cantez. 

Tisane  diurétique, 

Pr.  :  Bourgeons  de  sapin,  8  gram. 

Faites  infuser  dans  i 

Eau,  1000 

Passez  et  ajoutez  : 


Vin  blanc. 
Nitrate  de  potasse, 


SSO 
1 


Les  Bourgeons  de  sapin  entrent  aussi 
dans  la  composition  de  la  bière  antiseorhu^ 
tique  ou  iopinette. 

On  nomme  improprement  bâtes  de  Ge- 
nièvre,  baec^  juniperi  (ce  sont  les  seules 
parties  usitées),  les  fruits  du  Genévrier,  ju* 
niperus  eommunis,  L.,  arbrisseau  de  la  fa- 
mille des  Conifères,  croissant  abondamment 
dans  le  nord  de  la  France  et  dans  les  Pays- 
Bas. 

Ce  fruit  est  globnleux,  pislforme,  d'un 
brun  nolrfttre  à  l'état  mûr,  et  contient  trois 
petites  semences  osseuses  qui  sont  envi- 


ronnées d'une  pulpe  aromatique,  résineuse, 
un  peu  sucrée.  On  retire  de  cette  pulpe  une 
eau-de-vte  par  la  fermentation,  une  huile 
wlatile  par  la  distillation,  et  un  esprit  par 
l'infusion  ou  la  décoction. 

Tisane  de  (kniivre, 

Pr.  :  Baies  de  Genièvre  brisées,       S  gnm. 
Eau  bouillante,  lOOO 

Faites  InAiser  pendant  deux  heures*  . 

Extrait  de  Genièvre  eompoeé. 

Pr.  :  Baies  de  Genièvre,  100  gnm. 

Semences  de  fenouil,  )  ^     ^ 
—       decarvi,    j  ^     " 

Faites  macérer  pendant  deux  ou  trois 
Jours  dans  : 


Alcool, 


1690  gram. 


puis  distillez  au  bain-marie. 

Cette  formule  est  empruntée  à  la  phar- 
macopée d'Edimbourg. 

Extrait  de  Genièvre* 

Pr.  :  Baies  de  Genièvre  concassées,  1  part. 
Eau  à  25%  3 

On  laisse  l'eau  et  les  baies  de  Genièvre  en 
contact  pendant  vingt-quatre  heures,  on 
passe  avec  expression  et  l'on  évapore  en 
consistance  d'extrait. 

L'extrait  de  Genièvre  est  un  très-bon 
excipient,  et  que  l'on  emploie  souvent  lors- 
qu'il s'agit  d'administrer  des  préparations 
toniques  énergiques. 

On  emploie  aussi  les  baies  de  Genièvre  en 
fumigations  excitantes.  On  les  met  (960  gr. 
environ)  dans  une  bassinoire  garnie  de  char* 
bons  ardents,  et  Ton  bassine  le  lit  des  nu- 


thjSrapkdtiqub. 


L'infusion  des  premiers  s'emploie  absolument  dans  les  mêmes  circon- 
stances que  l'eau  de  goudron  ;  et  il  est  certain  qu'elle  jomt  d'une  action 
antiscorbuUque  justement  célèbre.  Ses  propriétés  diurétiques  ne  sont  pas 
moins  fondées.  La  bière  sapinette  ou  antiscorbutique  dans  la  composilioD 
de  laquelle  entrent  ces  bourgeons  fait  sufl^amment  foi  de  cette  qualité 
précieuse.  L'infusion  des  baies  de  Genièvre  et  leur  extrait  sont  plus  spé- 
cialement appropriés  à  fadliter  la  sécrétion  de  l'urine  dans  les  faydropisiei 
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et  à  fortifier  l'estomac.  Nous  aurons  occasion  de  rappeler  cette  double  ac- 
tion dans  les  sections  du  chapitre  de  la  Médication  excitante  où  sera  exposé 
ce  qui,  dans  cette  médication^  est  relatif  au  scorbut  et  à  Tindication  d'ac- 
tiver les  fonctions  uropoiétiques.  Les  fumigations  faites  avec  les  baies  de 
Genièvre  jetées  sur  les  charbons  ardents,  les  frictions  pratiquées  avec  des 
liqueurs  dont  ces  baies  balsamiques  et  térébenthinées forment  la  base,  sont 
éminemment  utiles  dans  les  douleurs  de  rhumatisme  musculaire»  le  lum- 
bago, la  courbature^  et  dans  les  anasarques  ou  les  oedèmes  partiels. 

En  distillant  le  bois  du  Genévrier,  on  obtient  une  huile  pyrogénée  nom- 
mée huile  de  Code,  dont  Todeur  est  forte,  résineuse,  analogue  à  celle  du 
goudron  ou  mieux  de  la  viande  fumée.  M.  Serre^  d'Alais^  a  récemment 
préconisé  remploi  de.  cette  huile  en  topique  dans  les  maladies  sécrétantes 
de  la  peau  et  dans  les  ophthalmies  scrofuleuses.  On  l'applique  à  l'aide  d'un 
pinceau  sur  les  parties  de  peau  affectées.  M.  Devergie  a  répété  à  l'hôpital 
Saint-Louis  les  essais  de  M.  de  Serre,  et  sans  partager  l'enthousiasme  de 
ce  praticien,  il  a  cru  pouvoir  affirmer  que  l'huile  de  Cade  était  une  bonne 
ressource  de  plus  dans  le  traitement  des  dartres  sécrétantes  et  dans  les 
ophthalmies  scrofuleuses.  Il  arrive  môme  quelquefois  que  ces  applications 
topiques  suppriment  trop  brusquement  la  sécrétion  morbide  des  surfaces 
enflammées.  On  applique  l'huile  de  Cade  à  l'aide  d'un  pinceau  sur  la  con- 
jonctive ulcérée. 

Les  formes  sous  lesquelles  s'emploient  les  résines  à  l'extérieur  sont  :  la 
térébenthine  de  Venise  pure  et  son  essence,  telles  que  nous  les  avons  dé- 
crites; la  résine  ou  poix-résine  et  la  poix,  surtout  celle  dite  de  Bourgogne. 
Appliquée  sur  la  peau^  la  térébenthine  agit  à  la  manière  des  épispastiques, 
c'est  à-dire  qu'elle  y  détermine  de  la  rougeur,  de  la  douleur,  puis  le  sou- 
lèvement de  répiderme  par  une  abondante  exhalation  de  sérosité.  L'huile 
essentielle  agit  bien  aussi  de  cette  manière,  mais,  chose  remarquable, 
moins  énergiquement.  Ces  deux  substances  s'emploient  pourtant  rarement 
seules  dans  un  but  épispastique.  La  térébenthine  est  le  plus  souvent  uti- 
lisée sous  forme  d'onguents  et  de  divers  mélanges,  de  digestifs  animés 
pour  aviver  les  plaies  atoniques,  diminuer  les  suppurations'  trop  abon- 
dantes, favoriser  les  cicatrisations  difficiles  à  s'achever,  panser  les  solu- 
tions de  continuité,  les  surfaces  amputées  et  affectées  de  pourriture  d*h6- 
pital.  Percy  recommande  même  de  plonger  ces  parties  dans  Thuile  essentielle 
bouillante.  On  sait  qu'Ambroise  Paré  s'opposa  très-bien  à  l'aide  des  topi- 
ques de  térébenthine  aux  accidents  locaux  d'une  saignée  qui  menaçaient 
dangereusement  le  roi  Charles  IX.  C'est  cette  propriété  cicatrisante  bien 
constatée  de  la  térébenthine  qui  a  conduit  les  anciens  praticiens  à  la  pres- 
crire dans  tous  les  cas  d'ulcères  internes;  nous  avons  vu  que  l'analogie  les 
avait  heureusement  servis  pour  les  maladies  de  ce  genre  qui  affectent  la 
vessie;  mais  ils  l'avaient  étendue  jusqu'au  traitement  des  ulcérations  ou 
plutôt  des  cavernes  que  produit  dans  le  parenchyme  pulmonaire  la  fonte 
des  tubercules  dans  la  phthisie.  Nous  nous  occuperons  de  ce  point  de  thé-* 
rapeutique  lorsque  nous  ferons  l'histoire  des  baumes  proprement  dits. 
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Nous  avons  déjà  vu  les  friclions  pratiquées  avec  Tessence  de  térében- 
thine être  utiles  loco  dolenfi  dans  toutes  les  névralgies,  spécialement  la 
sciatique  et  le  tic  douloureux  de  la  face;  elle  mérite  aussi  d'être  employée 
de  cette  manière  dans  les  rhumatismes  musculaires,  quelquefois  sur  les 
tumeurs  blanches,  sur  les  abcès  froids,  autour  des  articulations  restées 
gonflées  et  immobiles  à  la  suite  de  rhumatismes  articulaires  aigus,  etc.  11 
serait  peut-être  permis  de  trouver  une  analogie  entre  la  vertu  antinévral- 
gique de  la  térébenthine  et  la  grande  confiance  que  lui  accordaient  les 
anciens  chirurgiens  dans  les  plaies  des  nerfs.  Ils  manquaient  rarement, 
dans  ces  plaies  si  douloureuses  et  si  fécondes  en  graves  accidents  des  cen- 
tres nerveux,  le  tétanos,  par  exemple,  de  se  servir  d'onguents  préparés 
avec  la  térébenthine  qu'ils  regardaient  comme  très-propres  à  apaiser  les 
atroces  douleurs  des  plaies  par  arrachement  et  par  déchirement  dans  les- 
quelles les  nerfs  sont  intéressés  avec  si  grand  péril.  On  l'utilise  encore 
pour  produire  une  vésication  extemporanée  en  imbibant  un  plumasseau 
d'étoupes,  une  rondelle  de  linge  ou  même  de  papier  auxquels  on  met  le 
feu  et  qu'on  laisse  brûler  jusqu'à  extinction,  sûr  la  partie  qu'on  veut  dé- 
pouiller de  son  épiderme.  Il  est.mieux  dans  ce  cas  de  former  le  liquide 
inflammable  avec  parties  égales  d'alcool  et  d'essence  de  térébenthine. 
M.  Petit,  de  l'Hôtel-Dieu,  appliquant  tout  le  long  du  rachis  de  ses  cholé- 
riquesdes  bandelettes  de  flanelle  trempées  dans  un  mélange  de  120grammes 
(4  onces)  d'huile  essentielle  de  térébenthine  et  4  grammes  (1  gros]  d'am- 
moniaque, puis  il  en  parcourait  toute  l'étendue  avec  un  fer  chaud  promené 
légèrement.  La  vive  stimulation  qui  se  communiquait  probablement  à  la 
moelle  épinière  n'était  pas  sans  influence  sur  le  développement  de  la  réac- 
tion fébrile  caractérisée  par  une  plus  grande  production  de  calorique  or- 
ganique, et  les  contractions  du  cœur  plus  fréquentes  et  plus  énergiques. 
Or  on  sait  quel  lien  étroit  unit  ces  phénomènes  à  l'innervation  rachidienne, 

La  résinCf  substance  qui  coule  des  pins,  se  dessèche  aussitôt,  et  qu'on 
pourrait  appeler  térébenthine  solide,  ne  s'emploie  pas  à  cet  état.  Elle  sert 
à  la  confection  de  nombre  d'emplâtres,  comme  celui  de  diachylon,  d'André 
de  la  Croix,  du  sparadrap^  etc. 


POIX  DE  BOURGOGNE. 
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La  famille  des  Conifères  noos  fournit  en-  agréable  ;  eUe  se  ramollit  à  la  chaleur  de  la 

core,  outre  ceux  que  nous  venons  de  dé-  peau  et  j  adhère  fortement, 

crire.  beaucoup  d'autres  produits  usités  en  La  Poix  de  Bourgogne  retient  une  cer- 

médecine.  taine  quantité  d*huile  volatile;  elle  entre 

Nous  parlerons  d'abord  de  la  Toix  de  dans   la  composition   de  la  plupart  des 

Bourgogne.  Celle  résine  s'obtit  nt  par  les  préparations   onguentaires    ou   empiasti- 

incisions  faites  au  tronc  de  la  pesse  ou  faux  ques. 

sapin  {Abxes  excelsa,  Lam.).  Elle  est  opaque,  Employée  comme  topique,  elte  est  leplos 

blanchâtre  ou  Jaunâtre,  d'une  odeur  peu  souvent  mêlée  &  de  la  cire  Jaune. 
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Emplâtre  de  Poix  de  Bourgogne.  La  Colophane  (bral  gec,  arcanson)  est  la 

«-.,,,,                            «     ^  résine  qui  reste  après  qne  Ton  a  distillé  la 

Pr.  :  Poix  blanche,                         3  part,  térébenlhine  pour  en  retirer  Vessence.  Elle 

liire  jaune,                            l  gg  présente  dans  le  commerce  en  morceaux 

-  .^     ,.     .^                 .       ,  friables,  transparents,  d'un  rouge  brun; 

Faites  liquéfier,  passes  et  roules  en  mag-  g^n  ^deor  est  fort  résineuse, 

""^o"*'  Réduite  en  poudre  et  placée  sur  de  la 

On  prépare  one  fausse  Pots  de  Bour-  charpie,  la  Colophane  sert  comme  hémo- 

gogne,  en  faisant  fondre  ensemble  de  la  statique. 

poix  noire,  de  la  colophane  et  de  la  téré-  La  gemme  ou  galipot  est  la  résine  solldl- 
benthlne.  et  brassant  le  tout  avec  de  l'e^u  ;  fiée  sur  les  arbres  :  elle  entre  dans  la  com« 
elle  se  distingue  facilement  de  Taulre  par  position  de  certains  onguents. 
son  odeur  désagréable  de  Poix  noire  et  par  La  résine  jaune  est  un  mélange  de  Co- 
la présence  de  1  eau  qu'elle  a  retenue.  lopbane  et  d'eau  brassées  ensemble. 

Les  autres  produits  résineux  tirés  des 

{>lns,  ou  de  la  térébenthine  elle-même,  sont  Poudre  hémostatique  de  Bonafoux. 

a  Poix-résine  ou  PoU  jaune,  la  Poix  noire,  ^^     n^i..«h««A  ««  ^,.a^^             a  ^^ 

là  Colophane,  eic.  Pr.  :  Colophane  en  poudre,            4  part 

Nous  dirons  seulement  quelques  moU  de  rh!!ihnn*^    ^"®' 


la  Colophane,  qui  présente  quelques  ap- 


Charbon,  1 


plications  thérapeutiques.  Môlez. 


thébapeutique. 

La  Poix  de  Bourgogne  (qui  n'est  aiitre  chose  que  la  résine  molle  ou 
galipot;  fondue  dans  Teau  et  filtrée  pour  la  délivrer  de  ses  impuretés)  est 
d'un  usage  très-fréquent  et  vulgaire.  C'est  un  épispastique  qui  agit  avec 
beaucoup  de  lenteur  et  finit^  après  avoir  déterminé  de  vives  démangeai- 
sons et  de  la  rougeur  pendant  plusieurs  jours^  par  produire,  non  pas  chez 
tous  les  individus,  mais  sur  ceux  à  peau  délicate  et  irritable^  une  éruption 
vésiculeuse  et  plus  rarement  de  véritables  phlyctènes.  C'est  la  lenteur  de 
cette  action  qui  fait  le  caractère  de  son  utilité.  Son  emploi,  devenu  popu- 
laire dans  toutes  les  douleurs  rhumatismales  musculaires  et  principalement 
dans  la  pleurodynie  et  le  lumbago,  a  mérité  vraiment  cette  popularité.  On 
en  forme  un  emplâtre  en  l'étendant  sur  une  plaque  de  peau,  de  linge  et 
mieux  de  diachylon.  Cet  emplâtre,  appliqué  entre  les  deux  épaules,  a  aussi 
son  utilité  dans  la  dernière  période  des  catarrhes  pulmonaires  et  dans  l'hé- 
moptysie. Le  bourreau  de  Lyon,  réputé  pour  la  cure  des  névralgies  scia- 
tiques,  entoure  complètement  la  cuisse  malade  d'un  vaste  emplâtre  de  poix 
de  Bourgogne.  Dans  la  sciatique  nous  nous  sommes  assurés  de  Tefficacité 
de  la  culotte  du  bourreau  de  Lyon,  qu'on  laisse  appliquée  jusqu'à  dispari- 
tion des  douleurs.  Ce  traitement  est  surtout  applicable  aux  vieilles  sciati- 
ques  qui  ont  résisté  à  l'emploi  des  vésicatoires  et  des  sels  de  morphine 
administrés  par  la  voie  endermique.  On  trouvera  exposées  plus  au  long  au 
chapitre  des  Médications  révulsive  et  dérivatrice  toutes  les  indications  de 
l'usage  épispastique  des  résines  que  nous  venons  d'étudier.  Nous  n'en  par- 
lons ici  que  comme  de  moyens,  de  matériaux  dont  les  propriétés  et  le  mode 
d'action  rentrent  dans  l'important  domaine  des  Médications  auxquelles 
nous  renvoyons. 


BADME  DE  TOLU,  BENJOIN,  ïtc. 
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BAUMES  DE  TOLD,  DU  PÉROU,  DE  LA  MECQUE. 
BENJOIN.  STYRAX,  etc. 

MATIÈEB  MéDICALB. 


On  donne  rigonrensement  le  nom  du  Bau- 
mes aux  résines  solides  ou  liquides  qui 
contiennent  de  l*aclde  benzoïque  (d'après 
M.  Frémy,  cet  acide  serait  remplacé  par 
Vacide  cinnamiquê  dans  les  Baumes  de 
Tolu  et  du  Pérou). 

Les  Baumes  usités  en  médecine  sont  les 
suivants  : 

]**  Le  Baume  de  Tolu  (BaUamum  Toluta- 
num),  qui  découle  du  Myroxylum  Toluifê' 
rum,  Rich.  (Mvrospermum  Toluiferum,  De 
Cand.),  arbre  de  l'Amérique  méridionale  et 
de  la  famille  des  Légumineuses.  C'est  une 
substance  solide,  d'une  couleur  rougeâtre, 
molle  et  pâteuse  lorsqu'elle  est  récente^ 
sèche  et  friable  quand  elle  devient  un  peu 
ancienne;  d'une  odeur  balsamique  agréable 
(rappelant  celle  du  citron);  d'une  saveur 
chaude,  quoique  assez  douce. 

Le  Baume  de  Tolu  est  composé,  d'après 
M.  Frémy  :  de  résine,  d'huile  volatile,  de 
cinnaméine  et  d'acide  cinnamiquê. 

Indiquons  les  diverses  formes  d'adminis- 
tration de  ce  médicament. 


Teinture  ithérée  de  Baume  de  Tolu* 


Sirop  de  Baume  de  Tolu, 


Pr.  :  Baume  de  Tolu, 
Eau  commune. 
Sucre, 


ipart. 

4 
8.q. 


On  fait  digérer  le  Baume  de  Tolu  pulvé- 
risé dans  l'eau,  à  la  chaleur  du  baln-marle, 
pendant  douze  heures,  en  agitant  souvent; 
on  passe,  on  filtre,  on  ajoute  à  la  liqueur 
le  double  de  son  poids  de  sucre  et  Ton  fait 
le  sirop  par  solution;  on  filtre  le  sirop  an 
papier. 

Ce  sirop  fait  la  base  de  la  crème  pectorale 
de  Pierquin,  ainsi  composée  : 

Sucre  blanc,  |  part. 

Sirop  de  Tolu,  i 

—   de  capillaire^  l 

Mêlez. 


Pr. 


Pastille  de  Baume  de  Tolu. 
Baume  de  Tolu,  61  gram. 


Alcool  à  88% 

Eau, 

Gomme  adragante^ 

Sucre, 


64 

125 

14 

1000 


On  fait  dissoudre  le  Baume  dans  Talcool 
dans  une  fiole,  on  ajoute  l'eau  et  l'on 
chauffe  au  baiiî-marie;  on  filtre  et  on  se 
sert  de  la  liqueur  aqueuse  pour  faire  une 
mucilage  avec  ia  gomme  adragante. 


Pr. 


Baume  de  Tolu, 
Êiber  sulfurique, 


1  part* 
4 


Faites  macérer  pendant  huit  Jonn;  dé- 
cantez. 

Cette  teinture,  mêlée,  avec  de  l'eau,  est 
employée  avec  avantage  en  fumigations, 

2*  Le  Baume  du  Pérou  {Bàlsamum  Peru- 
vianum)^  fourni  par  le  Myroxylum  ou  My- 
rospermum  peruiferum,  arbre  du  Pérou , 
de  la  Colombie  et  des  provinces  dn  BrésiL 
Il  appartient  aussi  à  la  famille  des  L^n- 
mineuses ,  à  ia  décandrie  monogynle  de 
Linné. 

M.  Gulbonrt  en  dintingne  deux  espèces  : 

1"  Le  Baume  du  Pérou  en  eocos^  ainsi 
nommé  parce  qu'il  est  reçu  dans  de  peUtei 
coques  de  cocos,  où  il  s'épaissit  un  peu. 
On  le  livre  au  commerce  après  avoir  fermé 
les  coques  avec  un  mastic  résineux.  Il  est 
fort  rare;  d'une  couleur  brune  assez  fon- 
cée, non  transparent;  il  a  une  saveur  doueê 
et  une  odeur  fort  agréable. 

2»  Le  Baume  du  Pérou  liquide  ou  notr. 
II  a  la  consistance  d'un  sirop  cuit;  il  est 
rouge  brun  très  foncé  et  transparent:  11  a 
unei  odeur  plus  forte  que  le  précédent,  et 
une  saveur  dcre  et  amère  presque  insup- 
portable, qui  le  distingue  de  l'autre. 

Ce  dernier  Baume  ne  vient  pas  du  Péron^ 
ainsi  qu'on  l'a  cru  pendant  bien  longtemps; 
il  s'obtient  en  abondance  et  seulement  dana 
l'État  de  San-Salvador,  république  de  Gua- 
timala  (Bazire  et  Guibourt,  Journal  de 
pharmacie,  t.  XX). 

Le  Baume  npir  du  Pérou  se  falsifie  dans 
le  commerce  avec  l'alcool  rectifié,  dlveneS 
huiles  axes,  le  Baume  de  Copahu,  etc. 

3*"  Le  Baume  de  la  Mecque^  de  JuAée^  da 
Gilead,  fourni  par  YAmyris  opohalsamumf 
arbre  de  la  famille  des  Térébinthacées,  qui 
croit  naturellement  dans  l'Arabie-Heureuse 
et  dans  l'Egypte.  Cette  oléo-résine,  qui  a 
reçu  à  tort  le  nom  de  Baume,  est  tombée 
aujourd'hui  en  désuétude  quant  à  son 
usage  médical.  On  lui  avait  attribué  des 
propriétés  merveilleuses;  ce  n'est  dans  la 
fait,  qu'une  térébenthine  très-suave,  tonU 
que  et  astringente;  on  la  falsifie  souvent 
dans  le  commerce. 

4*  Le  Benjoin  (BaUamum  henxoinum, 
seu  Àsa  dttictff),  qui  provient,  d'après  les 
recherches  récentes  des  botanistes,  d'une 
espèce  d'aliboofiery  nommé  Styrcw  benj^ 
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appartenant  à  la  famille  des  Ébénacées  ou  et  qui  croît  en  Provence^  en  Italie,  en 

Dionpyrées  (Sty racées, Rich  ).  Ot  arbre  croit  Orient. 

à  Sumatra,  à  Java,  dans  l'Amérique  méri-         M.  Guibourt  propose  de  donner  eiclusi- 

dionale,  etc.  vement  à  ce  Baume  le  nom  de  Storax^  pour 

On  trouve  deux  espèces  de  Benjoin  dans  le  distinguer  du  Styrax  liquide, 
le  commorce;  la  première,  dite  en  larmes,  Dans  le  commerce  on  le  trouve  :  !•  en 
amygdalnïdet  est  sous  la  forme  de  masses  larmes,  sons  forme  de  grains  transparents, 
soiides,  de  larmes  blanches,  fragiles,  à  cas-  d'un  blanc  jaunâtre  ou  jaune  rougeàtre,  à 
sure  I  olie  et  brillante;  la  seconde,  ou  Ben-  cassure  résineuse  et  brillante,  se  raiiiollis- 
Join  en  sorte,  dont  la  cassure  est  d*un  brun  sant  par  la  chaleur,  d'une  odeur  benzo'ique, 
rougcàtre,  et  qui  est  mêlé  d'impuretés.  Le  et  d'une  savmr  chaude  et  amère;  2*  en  pains 
Benjoin  a  une  odeur  très-suave,  une  saveur  secs,  cassants,  comme  l'autre,  de  larmet 
douce  d*alK>rd,  mais  qui  finit  par  irriter  la  agglutmées,  d  un  brun  ruugeàtre;  sa  cas- 
gorge;  il  est  soliible  dans  l'alcool,  et  préci-  sure  olTre  quelques  larmes  amygdaloides  i 
Fite  par  Peau  et  les  acides.  On  en  retire  l'intérieur  Son  odeur  est  trè«-'suave,  ana- 
acide  brnzoique  par  la  sublimation  logue  à  celle  de  la  vanille,  plus  douce  que 

Le  Benjoin  entre  dans  la  ciimposition  du  c^lle  du  précédent  et  supérieure  à  celle  de 

Baumf  du  Commaruieur  et  dans  celles  des  tous  les  autres  Baumes;  sa  saveur  est  douce 

eloux  fumants  On  en  fait  aussi  une  teinture  et  parlumée. 

simple  (Benjoin,  1    partie;  alcool  à  86*,         L'un  et  l'autre  de  ces  Baumes,  traités  par 

4  parties]  qui,  étendue  d'eau,  forme  ce  l'alcool  bouil  ant,laissent,indépendamment 

qu'on  nomme  le  Lait  rirginal.  L'acide  ben-  des  impuretés,  un  petit  résidu  blanc,  inso- 

xoîque  huileux,  que  l'on  obtient  par  la  su-  lubie,  et  la  liqueur,  filtrée  bouillante,  se 

blimation,  sert  à  composer  les  Pilules  bal-  trouble  en  refroidissant.         (Qiiibourt.] 
samiques  de  Mntton.  Il  est  encore  une  foule  d'autres  substan- 

Ou  se  sert  aussi  de  Benjoin  en  fumiga-  ces  balsamiques  que  nous  passons  sous  si- 

ttonx  aromatiques  et  excitantes.  lence,  tels  sont  le  Styrax  liquide,  le  lohda- 

num,  la  résine  elemi,  la  myrrhe,  l'oliban, 

5*  Le  S'yrax  solide,  Styras  calamité,  ou  le  bdellium,  etc.  (Ces  quatre  dernières  ne 

Storax  {Balsamum  Storax,  baume  fourni  contiennent  pas  d'acide  benzoîque,  mais  à 

Kr  le  Sryrao;  o//ictna/,  arbre  (espèce  d'ali-  la  place  une  huile  essentielle;  elle  sont 

ufler)  de  la  même  famille  que  le  Benjoin,  donc  plutôt  des  résines  que  des  baumes.) 


THÉaAPBUTIQDE. 

Ce  que  nous  allons  dire  devra  particulièrement  8*entendre  de  toutes  les 
substances  que  nous  venons  d'énumérer^  et  qui  sont  caractérisées  Baumei 
par  la  présence  de  Tacide  benzoîque.  Les  autres,  en  y  comprenant  le  Sty- 
rax, sont  ou  tombées  en  désuétude  ou  affectées  à  Tusage  externe.  Le 
Baume  de  Tolu  est  parmi  les  premiers  celui  qui  a  conservé  le  plus  de 
crédit,  et  qu'on  emploie  de  préférence  aux  autres. 

Tous  ces  agents  thérapeutiques,  à  Texception,  comme  on  le  conçoit 
très-bien,  de  ceux  qui  nous  viennent  du  Nouveau-Monde,  étaient  connus 
des  anciens.  Dioscoride  parle  beaucoup  de  leur  usage  tant  interne  qu'ex- 
terne. Le  baume  de  la  Mecque  ou  de  Judée,  ainsi  que  la  myrrhe,  leur 
étaient  principalement  familiers.  Ils  n'en  bornaient  pas  Tusage,  comme 
on  l'a  dit,  au  pansement  des  plaies  et  des  ulcères;  ils  les  faisaient  aussi 
servir  au  traitement  d*un  grand  nombre  de  maladies  chroniques  viscérales 
qu'ils  rapprochaient  des  ulcères,  des  tumeurs  glanduleuses,  des  fistules, 
des  écoulements  externes,  et  les  employaient  surtout  fréquemment  en 
fumigations  dans  l'aménorrhée,  la  leucorrhée,  l'hystérie,  tous  les  flux 
muqueux,  et  les  maladies  chroniques  du  poumon  catarrhales  et  nerveuses, 
ainsi  que  dans  les  affections  du  larynx  produisant  l'enrouement  et  Textinc- 
tion  de  la  voix,  raucedines  et  aphaniœ. 

Les  térébenthines  et  les  baumes  semblent  se  partager  le  privilège  de 
modifier  avantageusement  les  maladies  catarrhales  et  ulcéreuses  des  tégu- 
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ments  internes;  les  premières  de  ces  substances,  comme  on  Ta  vu,  jouis- 
sant d'une  action  curalive  spéciale  dans  les  affections  de  ce  genre  qui  siè- 
gent sur  la  membrane  muqueuse  génito-urinaire;  les  secondes,  dont  il 
nous  reste  à  parler,  manifestant  particulièrement  leurs  vertus  thérapeuti- 
ques dans  les  catarrhes  et  les  phlegmasies  chroniques  de  la  membrane 
muqueuse  gastro-pulmonaire.  Celle  qui  appartient  aux  organes  respira- 
toires surtout,  offre  aux  divers  baumes,  dans  les  maladies  que  nous  avons 
désignées,  leur  indication  la  plus  formelle  et  la  plus  heureusement  remplie 
par  eux,  malgré  l'oubli  où  de  nos  jours  sont  relégués  ces  puissants  modi- 
ficateurs ;  et  pour  parler  tout  d'abord  de  notre  propre  expérience,  nous 
affirmons  qu'il  est  dans  la  Matière  médicale  bien  peu  d'agents  aussi  puis- 
sants pour  combattre  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques  et  les  anciennes 
phlegmasies  du  larynx. 

Notre  opinion  est  encore  ici  parfaitement  conforme  à  celle  des  anciens 
praticiens.  Mais  prétendons- nous  comme  eux ,  comme  F.  Hoffmann ,  et 
Morton  surtout,  guérir  la  phthisie  tuberculeuse  avec  le«  balsamiques? 
Bien  loin  de  là  ;  et  pourtant  ceci  demande  quelques  éclaircissements. 

Lorsqu'on  lit  le  célèbre  auteur  de  la  Phthisiologie ,  Richard  Morton, 
compatriote  et  presque  contemporain  du  grand  Sydenham,  proclamant  en 
plusieurs  endroits  de  son  remarquable  traité,  la  guérison  de  la  phthisie  (de 
celle  surtout  qu'il  appelait  scrofuleuse  ou  symptcmatique  de  la  diathèse  de 
ce  nom),  à  l'aide  d'un  traitement  très- méthodique  dont  les  balsamiques 
(unis  aux  eaux  minérales  et  aux  préparations  martiales),  et  en  particulier 
les  fameuses  pilules  qui  ont  gardé  son  nom,  constituaient  la  base,  la  pre- 
mière idée  qui  se  présente  avec  grande  raison,  c'est  que  ce  médecin,  privé 
dès  lumières  que  nous  ont  fournies  l'auscultation  et  Tanatomie  patholo- 
gique, prenait  pour  phthisiques  des  malades  simplement  affectés  de  ca- 
tarrhes pulmonaires  chroniques,  et  surtout  de  catarrhes  purulents  qui 
peuvent  s'accompagner,  comme  on  le  sait,  de  tous  les  signes  rationnels 
de  la  véritable  dégénération  tuberculeuse.  Nul  doute  qu'il  n'en  soit  ainsi 
pour  plusieurs  des  guérisons  de  Morton.  Mais  il  est  d'autant  plus  difficile 
d'admettre  que  toutes  doivent  être  indistinctement  ravies  aux  prétentions 
de  ce  praticien,  qu'il  n'était  pas  sans  très-bien  connaître  les  causes,  la 
marche,  le  sérieux  pronostic  et  les  lésions  organiques  de  la  phthisie  tuber- 
culeuse. On  peut  même  dire^  qu'à  l'exception  des  choses  si  importantes  à 
la  vérité,  que  nous  a  fait  connaître  la  découverte  de  Laennec,  Morton 
n'ignorait  rien  de  l'histoire  de  la  phthisie  ;  qu'il  avait  parfaitement  divisé 
le  cours  de  cette  terrible  maladie  en  ses  trois  périodes  naturelles  fonda- 
mentales, division  qu'il  avait  établie  sur  les  degrés  de  formation,  d'accrois- 
sement et  de  ramollissement  de  la  matière  tuberculeuse,  etc  ;  car  de  nom- 
breuses autopsies  lui  avaient  permis  de  constater  et  de  décrire  des  faits  et 
des  particularités  anatomiques  très-exacts,  et  pour  ainsi  dire  prématurés  et 
surprenants  pour  l'époque  où  il  vivait. 

Néanmoins,  cet  auteur  si  fécond  en  assertions  générales  sur  la  vertu  des 
balsamiques  dans  la  phthisie  tuberculeuse,  ne  l'est  pas  assez  en  observa- 
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lions  capables  de  donner  de  l'autorité  à  ses  paroles.  Ce  n'est  pas  que  le 
traité  en  question  soit  pauvre  de  faits.  Au  contraire,  Morton  ne  manque 
jamais  de  compléter  et  de  fortifier  ses  descriptions  par  des  observations 
très-détaillées  et  pleines  d'intérêt  ;  mais  elles  laissent  entièrement  dans  le 
doute  sur  Tefficacité  de  la  médication  que  nous  voulons  juger.  Parmi  les 
espèces  de  phtbisie  si  multipliées  qu'il  a  admises ,  quelques-unes  seule- 
ment méritent  d'être  considérées  par  nous  ;  car  ce  sont  les  seules  qui  ré- 
pondent à  la  signification  actuelle  du  moi  pkthisie ,  et  soient  incontesta- 
blementdes  dégénérations  tuberculeuses  des  poumons.  Ainsi^nous  pouvons 
accepter  de  Morton  les  cinq  espèces  suivantes,  décrites  sous  ces  titres  : 

i*"  De  phthisi  pulmonari  originali.  Il  appelait  ainsi  ces  phthisies  tuber- 
culeuses développées  chez  des  sujets  exempts  du  reste  de  toute  diathèse 
tuberculeuse  générale,  non  scrofuleux,  et  chez  lesquels  les  poumons  seuls 
•ont  voués  à  la  dégénération  qui  nous  occupe,  sans  que  l'individu  pré- 
sente aucun  autre  signe  d'altération  constitutionnelle  en  rapport  avec  cet 
état  organique,  sans  prédisposition  autre  que  celle  qui  parait  bornée  au 
parenchyme  pulmonaire,  et  en  fait  le  terme  d'une  désorganisation  tuber- 
culeuse sous  rinfluence  de  causes  qui  n'ont  aucune  relation  directe  et  né- 
cessaire avec  cette  affection.  Cette  espèce  est  certainement  dans  la  nature, 
et  chacun  Ta  observée.  C'est  même  la  vraie  phtbisie,  la  phtbisie  pulmo- 
naire par  excellence.  Plusieurs  auteurs  Tinvoquent  à  Tappui  de  l'opinion 
que  les  tubercules  pulmonaires  ne  sont  pas  une  manifestation  de  l'état 
scrofuleux,  et  constituent  une  maladie  essentiellement  différente  des  affec- 
tions tuberculeuses  qui  siègent  dans  d'autres  lieux.  Morton  fait  moins  de 
cas  des  balsamiques  dans  cette  espèce  que  dans  la  suivante. 

â*  De  phthisi  scrofulosâ.  C'est  la  phtbisie  tuberculeuse  chez  les  sujets 
d'une  constitution  analogue,  et  affectés  antérieurement  ou  simultanément 
de  maladies  analogues.  Elle  est,  dit-il,  de  beaucoup  la  plus  fréquente,  et 
il  en  aurait  plus  guéri  de  cette  espèce  que  de  toutes  les  autres  ensemble. 
Il  loue  avant  toutes  les  autres  préparations  balsamiques  les  pilules  célèbres 
qui  portent  son  nom,  et  dont  voici  la  formule  :  Acide  benzoïque  obtenu 
par  sublimation,  â4  grammes  (6  gros);  triturez  dans  un  mortier  avec  de 
l'huile  d'anis  sulfurée,  24  grammes  (6  gros]  ;  incorporez  peu  à  peu  :  clo- 
portes en  poudre  y  i/^  kilogramme  (i  livre);  gomme  ammoniaque, 
64  grammes  (9  gros)  ;  safran,  4  grammes  (1  gros)  ;  Baume  de  Tolu  ou  du 
Pérou,  4  grammes  (1  gros).  Faites  des  pilules  de  15  ou  20  centigrammes 
(3  ou  4  grains),  à  prendre  jusqu'à  dix  par  jour. 

Istx  pilulaSy  ajoute-t-il,  m  scorbuticorum  et  scrofulosorum  lentd  phthisi 
(quœ  quidem  sunt  frequeritissimx  pkthises)^  ubi  febris  isi  ulla  est)  est  admo- 
dbm  mitis  et  exsputum  phlcgma  quadantems  glutinosum,  asthmaticorum 
ritu,  curationem  non  tantkm  in  principio  morbi^  veritm  eticmi  in  progressa 
insigniter  promovent. 

Mais  il  pose  pour  condition  de  succès  d'en  faire  un  usage  prolongé  et  à 
titre  de  diète^  c'est-à-dire  de  s'y  habituer  comme  à  une  chose  dont  se  ccnn- 
pose  le  régime  journalier  :  ffujus  modi  verô  remédia  copiosè  degluttenda 
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sunt^  adeoqué  (quantum  fieri  potest)  more  dixtsB  exhibenda,  atque  in  eorum 
tisu  longo  tempore  permtendum. 

Il  est  vraiment  bien  à  regretter  qu'après  de  si  belles  promesses,  Morton 
ne  juge  pas  à  propos  de  tracer  l'histoire  de  quelques-uns  des  malades 
qu'il  a  guéris  ainsi.  La  seule  observation  qu'il  rapporte  à  la  suite  de  ce  cha- 
pitre est  terminée  par  l'autopsie,  qui  fkit  voir  des  tubercules  pulmonaires 
à  tous  les  degrés,  et  cela  malgré  les  balsamiques. 

3"  L'espèce  scorbutique  {phihisis  scorbu(ica)  est  encore  de  miture  tuber- 
culeuse, mais  compliquée  d'un  état  de  relftchement,  de  sueurs  abondantes, 
d'une  expectoration  ténue  et  très-copieuse,  surtout  le  matin;  d'éruptions 
fréquentes  à  la  peau,  etc.;  état  que  les  anciens  médecins  assimilaient  k 
quelque  chose  de  scorbutique  ;  ce  qui  rend  cette  expression  si  commune 
dans  leurs  écrits  et  si  rare  dans  les  nôtres,  puisque  nous  ne  l'appliquons 
qu'à  une  maladie  bien  caractérisée  et  peu  commune  parmi  nous.  Morton  y 
exalte  infiniment  la  vertu  des  balsamiques,  et  des  cinq  ôbser^'ations  qu'il 
cite,  quatre  sont  terminées  par  la  mort  ;  elles  sont  relatives  à  un  individu 
et  à  ses  trois  fils,  héritiers  de  la  phthisie  tuberculeuse  de  leur  père.  La  veuve 
du  dernier  de  ces  fils,  prise  pour  tuberculeuse  par  Morton,  survit,  et  semble 
le  devoir  à  un  long  usage  du  traitement  composé  principalement  de  fenni- 
gineux.  Tout  porte  à  penser  qu'elle  n'était  que  chlorotique,  et  affectée 
d'une  toux  catarrhale. 

4**  Il  traite  ensuite  de  la  phthisie  asthmatique,  dephthisi  asthmaiicây  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  phthisie  tuberculeuse,  dans  laquelle,  comme  cela 
est  si  commun,  le  phénomène  dyspnée  a  ouvert  la  marche  des  accidents, 
et  a  continué  à  être  l'élément  dominant  de  la  maladie.  Suivant  trois  ob- 
servations, la  première  bien  dessinée  et  non  douteuse,  le  malade  meurt 
nonobstant  les  balsamiques.  II  en  est  de  même  de  la  deuxième.  Dans  la 
troisième,  il  s'agit  d'un  apothicaire  de  Londres,  que  Morton  caractérise 
seulement  ainsi  :/w/}/wrtmot  annoÈ  in  statu  phthiseos  asthmaticx  igmadù" 
tus  scilicet  et  dehilis).  Il  ajoute  bien  qu'il  était  souvent  sujet  à  une  fièvre 
péripneumonique,  dépendant  rf'wn  état  tuberculeux  des  poumons  ;  mais  le 
rapprochement  des  diverses  circonstances  de  la  maladie ,  nous  porte  à 
croire  que  ce  sujet  était  plutôt  afi'ecté  d'un  catarrhe  chronique  prenant  de 
temps  en  temps  la  forme  sufibcante,  car  Morton  le  soulageait  dans  ses  accès 
à  Taide  des  vomitifs. 

5°  Enfin,  notre  auteur  décrit  la  phthisie  hémoptoïque,  phihisis  ab  he^ 
moptue^  ainsi  nommée  parce  que  le  phénomène  ^Anop^y^ie  précédant  les 
autres  symptômes,  Morton  établit  une  relation  de  cause  à  effet  entre  celui-là 
et  ceux-ci.  Après  avoir  plusieurs  fois  préconisé  l'emploi  des  balsamiques 
dans  l'histoire  de  cette  espèce,  il  donne  trois  obser\'ations  terminées  par  la 
mort.  L'usage  de  cette  médication  n'y  est  seulement  pas  mentionné,  et 
semble  n'avoir  pas  fait  partie  du  traitement. 

Les  cas  de  succès  allégués  au  chapitre  De  phthisi  à  peripneumoniâ  et 
pleuritide  ortd,  sont  sans  valeur  dans  la  thérapeutique  de  notre  véritable 
phthisie  ;  car  on  n'y  trouve  que  des  exemples  d'empyèmes  de  pus  évacués 
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par  les  bronches,  de  vomiques  passées  plus  ou  moins  rapidement  de  la  ca- 
vité des  plèvres  dans  Tintérieur  du  poumon  à  la  suite  de  pleurésies  aiguës. 
Toutes  les  autres  espèces  si  variées,  décrites  par  Morton,  doivent  être  éli- 
minées du  cadre  de  la  lésion  tuberculeuse  des  poumons.  Ce  médecin,  don- 
nant au  mot  phthisie  tout  son  sens  étymologique,  l'appliquait  à  l'universa- 
lité des  maladies  chroniques  avec  dessèchement^  marasme,  dépérissement, 
fièvre  hectique,  évacuations  coiliquatives,  de  quelque  nature  que  fussent 
les  altérations  organiques,  les  états  morbides  locaux  ou  généraux ,  qui  en- 
tretinssent ce  marasme,  cette  consomption.  C'est  ainsi  que  beaucoup  de 
chloroses  y  prennent  le  nom  de  phthisies  nerveuses  (expression  admirable); 
qu'il  consacre  d'intéressantes  pages  à  développer  l'histoire  des  maladies 
chroniques  du  foie,  sous  le  titre  :  De  pkthisi  icteritiâ  seu  hepattcâ;  de  la 
plupart  des  phlegmasies  chroniques,  de  l'hypochondrie,  etc.,  et  pour  peu 
que  ces  affections  se  compliquent  dans  leur  cours  de  douleurs  thoraciques, 
de  toux ,  de  trouble,  en  un  mot,  dans  les  fonctions  respiratoires,  Morton 
afBrme  intrépidement  que  la  phthisie  pulmonaire  s*est  mise  de  la  partie, 
et  a  emporté  le  malade,  ou  bien  qu'il  a  guéri  malgré  cette  fatale  complica- 
tion. D*où  en  grande  partie,  renommée  des  balsamiques  qu'il  était  bien 
rare  qu'il  n'utilisât  pas  dans  le  traitement  de  ces  divers  états  morbides. 

Une  chose  reste  à  ajouter  pour  faire  comprendre  la  difficulté  et  même 
l'impossibilité  de  tirer  quelques  conséquences  un  peu  sévères  de  la  pra- 
tique de  Morton ,  c'est  que  ce  grand  praticien  avait  à  un  assez  haut  degré 
la  manie  polypharmacique  et  la  prétention  d'adresser  une  foule  de  médica- 
.  ments  à  une  quantité  prodigieuse  d'éléments  pathologiques  bien  souvent 
imaginaires  ;  enfin,  que  sa  thérapeutique  était  infiniment  composée  ;  que 
dans  le  traitement  de  la  phthisie,  par  exemple,  il  insistait  beaucoup  sur 
l'importance  des  eaux  minérales  et  des  remèdes  ferrugineux,  moyens  assez 
actifs  pour  qu'on  doive  tenir  compte  de  leurs  effets  et  de  la  part  qu'ils 
peuvent  revendiquer  dans  toute  médication  qui  s'en  compose.  L'habitation 
de  la  campagne ,  l'attention  la  plus  scrupuleuse  et  la  plus  suivie  à  faire 
garder  l'observance  des  six  choses  non  naturelles  dirigées  selon  l'influence 
heureuse  ou  défavorable  que  ces  puissants  modificateurs  pouvaient  exercer 
sur  l'état  des  malades,  etc...,  formaient  de  plus  une  partie  essentielle  des 
ressources  que  Morton  mettait  en  œuvre.  Il  ne  nous  parait,  dans  aucun 
cas,  s'être  burné  à  l'emploi  des  balsan)iques,  ce  qui  rend  toute  conclusion 
impossible  à  Tégard  de  ces  agents  thérapeutiques. 

Morton  traitait  ses  malades  affectés  de  phthisie  scrofuleuse  comme  des 
scrofuleux  ;  ceux  atteints  de  phthisie  scorbutique  comme  des  scorbutiques, 
et  cela  avec  méthode,  surtout  avec  constance  et  opiniâtreté.  Il  modifiait 
son  traitement  suivant  les  saisons,  et  à  l'imitation  des  pères  de  l'art,  faisait 
la  plus  grande  attention  aux  tempéraments,  aux  circonstances  héréditaires, 
aux  habitudes  pathologiques  de  ses  malades,  aux  périodes  des  âges  et  aux 
affections  qui  leur  semblent  attachées  presque  naturellement.  C'est  à  cet 
ensemble  de  considérations  vraies  et  capitales  d'où  il  tirait  ses  indications 
thérapeutiques,  qu'il  devait  sans  doute  les  succès  qu'il  a  prônés  avec  trop 
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d'entraînement  et  d'apparence  de  bonne  foi,  pour  qu'il  faille  les  nier  ab- 
solument; et  c'est  parce  que  nous  sommes  trop  préoccupés  des  points  de 
diagnostic  local  que  i'anatomie  pathologique  et  Tauscultation  nous  per- 
meltent  dëtodier  et  de  reconnaître  avec  une  facilité  et  une  sûreté  que  nou 
serions  presque  tentés  de  dire  fâcheuse,  si  l'abus  seul  n'était  pas  respon- 
sable des  écarts  qu'un  usage  légitime  doit  et  peut  changer  en  progrès; 
c^est  parce  que  nous  concentrons  toutes  nos  recherches  sur  des  éléments 
de  la  phthisie,  qui  malheureusement  servent  peu  à  éclairer  la  thérapeutique 
de  cette  maladie,  que  peut-être  Morton  nous  était  supérieur  à  cet  égard. 

Loin  que  les  découvertes  modernes  fassent  dédaigner  les  principes  con- 
sacrés par  le  temps,  ajoutons  les  premières  à  ceux-ci»  Ainsi ,  pour  ce  qui 
regarde  la  phlhisie,  c'est  le  seul  moyen  d'utiliser  nos  acquisitions  ré- 
centes. Seules,  nous  voyons  assez  depuis  vingt  ans  combien  elles  sont  in- 
fécondes. 

Revenons  à  nos  balsamiques,  îl  est  clair,  d'après  ce  qui  précède,  que 
Morton  est  peu  fondé  à  les  regarder  comme  curalifs  de  la  phthisie  pulmo- 
naire^ et  nous  prouverions  au  besoin  que  tous  ceux  qui  ont  cru  pouvoir 
reproduire  ses  assertions  et  les  étayer  de  leur  pratique,  n'y  étaient  guère 
plus  autorisés.  Rayons  donc  les  balsamiques  du  catalogue  des  antitubercu- 
leux ;  mais  insistons  davantage  sur  leurs  propriétés  antieatarrhales,  et  sa- 
chons nous  en  contenter  :  c'est  de  cette  manière  seulement  qu'on  leur 
rendra  un  crédit  mérité. 

Nul  doute  néanmoins  qu'on  ne  guérisse  de  véritables  phthisies  pulmo- 
nairesj  ou  mieux,  que  bon  nombre  de  phthisies  ne  se  guérissent,  les  unes 
définitivement,  les  autres  pour  un  temps^  souvent  assez  long,  pendant  le- 
quel la  santé  a  repris  un  coui^  satisfaisant,  et  capable  d'en  imposer  pour 
une  cure  radicale.  Nous  pouvons  aflirmer  avoir  ainsi  ajourné  des  terminai- 
sons, pallié  des  accidents,  enrayé  la  marche  de  la  phthisie  a  Taide  de  mé- 
dications dont  les  balsamiques,  sous  diverses  formes,  faisaient  la  base. 
Mais  nous  n'affirmons  pas  en  avoir  guéri  ainsi  une  seule.  On  peut,  dans  ces 
phthisies,  dans  lesquelles  la  fonte  luberculcuse  et  Tétat  catarrhal  des  bron- 
ches qui  y  est  presque  toujours  lié,  ne  sont  pas  trop  hâtés  par  Tinflamma- 
tion  éliminatrice  qui  se  développe  autour  des  masses  tuberculeuses  et  des 
cavernes,  dans  lesquelles  le  travail  de  ramollissement  se  fait  sans  fièvre 
hectique,  sans  points  de  côté^  sans  chaleur  thoracique,  sans  soif,  sans 
agitation;  on  peut,  disons-nous,  à  l'aide  des  balsamiques,  suspendre  ou 
atténuer  cette  fonte  purulente  et  cet  état  catarrbal,  peut-être  même,  et  nous 
ne  serions  pas  éloignés  de  le  croire,  d'après  le  témoignage  de  notre  expé- 
riencej  favoriser  ou  hâter  la  cicatrisation  de  quelques  cavernes;  mais  nous 
ne  répondons  pas  qu^on  délruise  ainsi  cette  diathèse  qui^  ayant  présidé  à  la 
formation  de  cent  petites  masses  tuberculeuses^  continuera  presque  sûre- 
ment à  en  développer  par  milliers. 

Nous  ne  considérons  donc  les  balsamiques  que  comme  de  précieux 
moyens  de  ralentir  momentanément  les  progrès  de  la  dé^énération  tuber- 
culeuse, par  conséquent  de  conserver  les  forces  et  de  prolonger  la  vie  qui 
lï.  Û2 
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sont  si  rapidement  minées  lorsque  les  produits  accidentels  déposés  dans  le 
poumon  parcourent  sans  désemparer  leurs  périodes  successives.  Si  Ton  peut 
espérer  d'agir  sur  cette  fameuse  diathèse  en  même  temps  que  sur  la  désor* 
ganisation  qu'elle  fait  subir  au  parenchyme  pulmonaire,  c'est  par  une  série 
et  une  combinaison  de  moyens  hygiéniques  et  pharmaceutiques  appliqués 
ftvec  persévérance  et  en  temps  opportun» 

Il  est  inutile  que  nous  répétions  à  propos  des  balsamiques  et  des  avan- 
tages certains  qu'on  en  retire  dans  les  catarrhes  pulmonaires  subaigus  et 
cluroniques;  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  en  parlant  de  la  térébenthine 
et  de  Veau  de  goudron.  Nous  dirons  seulement  que  les  premiers»  en  rai- 
aon  de  leur  action  moins  irritante  que  la  térébenthine,  sont  indiqués  dans 
une  foule  de  cas  où  nous  avons  signalé  comme  prématuré  et  dangereux 
Tosage  des  résines.  On  peut  donc  les  mettre  à  profit  alors  qu'il  existe  même 
un  état  aigu  ;  car  nous  avons  ainsi  coupé  court,  à  Taide  du  sirop  de  Tolu 
par  exemple^  à  des  bronchites  intenses  arrivées  à  la  fin  de  leur  premier 
•epténaire,  et  qui,  sans  nul  doute,  auraient  marché  un  mois  et  sîxae- 
maines,  comme  cela  est  si  commun,  sans  le  secours  de  ce  précieux  moyen. 
Chez  les  enfants»  pour  qui  le  catarrhe  pulmonaire  aigu  est  si  grave  en 
comparaison  de  sa  gravité  chez  l'adulte»  le  sirop  de  Tolu  nous  a  été  aussi 
trèa-souvent  d'un  immense  avantage,  presque  au  début  de  l'aSection,  ou 
plutôt  lorsque  Tétat  d'irritation,  de  sécheresse  et  de  turgescence  des  mem* 
branes  muqueuse  étant  apaisé,  la  sécrétion  catarrhale  commence  à  s'opé- 
xer  et  surtout  lorsqu'elle  persiste  sans  fièvre  après  l'administration  des 
iméto-cathartiques. 

Les  anciens  qui,  appliquant  des  substances  balsamiques  sur  des  ulcères 
externes,  en  constataient  les  propriétés  cicatrisantes  et  sarcotiques,  c'est- 
à-dire  propres  à  favoriser  la  réintégration  des  chairs,  des  tissus  de  nou- 
velle formation  ;  les  anciens  avaient  transporté  cette  propriété  à  la  cica- 
trisation des  ulcères  de  la  membrane  muqueuse  pulmonaire,  parce  qu'ils 
ignoraient  la  rareté  d'un  pareil  état  anatomique  pour  cette  membrane.  Os 
confondaient  avec  cet  état  les  pertes  de  substance  produites  dans  le  pou- 
mon par  la  fonte  des  tubercules. 

Mais  cette  sorte  d'exemption  cesse  pour  la  membrane  muqueuse  du 
larynx.  Là,  les  ulcérations  sont  malheureusement  trop  fréquentes,  et  elles 
paraissent  Têtre  d'autant  plus  pour  cette  vaste  portion  du  tégument  in- 
terne, qu'on  la  considère  plus  à  son  origine,  c'est-à-dire  plus  près  de  son 
ouverture  supérieure,  le  larynx.  Nous  ne  parlons  pas  des  ulcérations  tu- 
berculeuses de  cet  organe;  car,  puisqu'elles  sont  presque  toujours  msépa- 
rables  de  la  phthisie  pulmonaire,  leur  terminaison  et  leur  thérapeutique 
partagent  la  fatalité  et  l'impuissance  des  terminaisons  et  de  la  thérapeutique 
de  la  maladie  dont  la  coïncidence  avec  elle  est  devenue,  par  les  recherches 
modernes,  un  fait  pathologique  des  plus  constants.  Mais  nous  voulons  ap- 
peler l'attention  sur  les  ulcérations  du  larynx,  consécutives  aux  phlegma- 
sies  chroniques  simples  de  cet  organe,  et  sur  ces  phlegmasies  ellewiièmes 
non  encore  arrivées  à  l'état  d'ulcération. 
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C'est  dans  ces  cas  que  la  puissance  générale  et  topique  des  balsa- 
miques est  mise  hors  de  doute  par  une  expérience  ancienne  et  de  tous 
les  jours,  la  nôtre  en  particulier.  Ici,  l'action  locale  de  ces  médicaments 
est  plus  efficace  que  leur  action  générale,  et  on  comprend  de  suite  qu'il 
est  presque  impossible  d'exercer  cette  action  autrement  qu'en  chargeant 
de  principes  balsamiques  Tair  qui  doit  traverser  le  larynx  pour  pénétrer 
dans  les  poumons.  Ce  sont  donc  des  fumigations  balsamiques,  l'inspi- 
ration des  vapeurs  émanées  de  ces  substances  qui,  ici,  auront  la  préfé- 
rence. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  recommander  de  ne  recourir  à  ce  moyen 
qu'alors  que  l'état  aigu  de  la  maladie  a  fait  place  aux  symptômes  de 
chronicité  qui  ne  consistent  guère  que  dans  une  douleur  obtuse  à  It 
pression  des  cartilages,  dans  l'enrouement  ou  l'aphonie,  un  gonflement 
léger  et  quelquefois  nul  de  la  région  hyoïdienne,  le  sifflement  de  la  res- 
piration, la  gène  plus  ou  moins  considérable  de  cet  acte,  et  dans  bien 
des  cas  seulement,  à  une  simple  altération  du  timbre  de  la  voix,  ao 
compagnée  d'un  sentiment  de  picotement  et  du  besoin  de  tousser  et  de 
se  débarrasser  d'un  obstacle  à  la  phonation.  Mais  très-souvent  la  phleg- 
masie  du  larynx  débute  par  un  état  chronique  ou  par  une  suite  de 
légères  irritations  qui  n'en  amènent  pas  moins  avec  le  temps  des  dés- 
organisations profondes  de  la  membrane  muqueuses  et  des  pièces  sous- 
jacentes. 

Les  fumigations  dont  nous  avons  parlé  se  font,  soit  en  projetant  sur 
des  charbons  ardents  une  certaine  quantité  d'un  des  baumes  que  nous 
étudions,  mais  plus  particulièrement  de  ceux  du  Benjoin  et  mieux  encore 
de  Tolu,  et  en  remplissant  ainsi  de  vapeurs  l'espace  où  se  trouve  le  ma- 
lade, soit  en  en  faisant  dissoudre  quelques  grammes  dans  de  l'eau  bouil- 
lante, et  en  respirant  les  vapeurs  qui  s'en  {dégagent  au  moyen  d'un  flacon 
à  deux  tubulures,  l'une  placée  dans  la  bouche  du  malade,  l'autre  plon- 
geant d'une  part  dans  le  liquide,  de  l'autre  étant  en  communication  avec 
l'air  atmosphérique.  Nous  préférerions  volontiers  le  premier  mode  d'ad- 
ministration, parce  qu'il  est  moins  fatigant,  exige  moins  d'apprêts,  et 
surtout  que  le  malade  peut  se  tenir  sans  difficulté  pendant  des  journées 
entières  enveloppé  d'une  atmosphère  balsamique.  Des  laryngites  chro- 
niques qui  n'avaient  éprouvé  aucun  amendement  de  l'application  peu 
constante  et  souvent  interrompue  des  vapeurs  balsamiques,  ont  été 
guéries  plus  d'une  fois  par  la  persévérance  et  la  longue  continuité  du 
passage  incessant  à  travers  les  canaux  respiratoires,  d'un  air  mêlé  à  la 
fumée  qu'on  faisait  dégager  dans  l'appartement  en  répandant  diJBférents 
baumes  sur  des  charbons  ardents.  On  retirerait  peut-être  du  second  mode 
d'administration  des  effets  plus  certains  si  les  malades  avaient  la  force  de 
s'y  condanmer  pendant  un  temps  suffisant.  Ces  fumigations  réussissent 
aussi  souvent  à  faire  disparaître  des  catarrhes  chroniques  que  l'admi- 
nistration des  baumes  sous  d'autres  formes  n'avaient  qu'incomplètement 
soulagés.  On  concentre  plus  ou  moins  l'activité  de  ces  vapeurs  suivant 
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la  tolérance  qu'y  apporte  le  malade  et  les  effets  qu'il  en  ressent.  En  af- 
faiblissant les  doses^  il  est  quelquefois  avantageux  de  les  employer  dans 
les  phthisies  pulmonaires  qui  se  trouvent  dans  les  conditions  que  nous 
avons  spécifiées  plus  haut,  et  lorsque,  sans  s'accompagner  d'état  inflam- 
matoire, aigu  ou  même  subaigu  du  parenchyme  qui  entoure  les  produits 
accidentels^  la  fonte  tuberculeuse  et  la  sécrétion  catarrbale  sont  néan- 
moins fort  abondantes  et  colliquatives  ^  comme  nous  l'avons  observé 
quelquefois. 

Les*  substances  balsamiques  dont  nous  traitons  en  ce  moment,  sont 
d*un  prix  fort  élevé  et  ne  sont  guère  pour  cela  appropriées  qu'à  la  théra- 
peutique des  riches.  Chez  les  malades  qui  craignent  la  dépense,  on  peut 
bien  les  remplacer,  dans  l'usage  que  nous  venons  de  recommander,  par 
des  fumigations  aromatiques  composées  avec  la  réunion  de  pluàeurs 

plantes  labiées,  telles  que  la  sauge,  le  thym,  le  romarin,  etc ,  et  mieux 

encore  avec  le  goudron.  Ce  dernier  produit  est  très-fréquemment  employé 
de  cette  manière. 

C'est  ici  le  cas  de  dire  que  les  vapeurs  de  goudron  ont  été  singulière- 
ment exaltées  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire.  C'est  le  doc- 
teur Grichton  qui  a  proposé  cette  pratique,  et  elle  s'est  rapidement  pro- 
pagée en  Angleterre  et  en  Russie. 

On  met  évaporer,  à  un  feu  doux,  une  livre  de  goudron  auprès  du  ma- 
lade, en  évitant  qu'il  ne  bouille,  parce  que  les  vapeurs  empyreumatiques 
lui  seraient  plus  nuisibles  qu'utiles,  et  augmenteraient  la  toux  et  la  gêne 
de  respirer.  Le  docteur  Wall  en  a  vu  de  bons  effets.  Les  médedns  de 
Berlin  se  sont  assurés  de  son  efficacité  dans  quelques  cas.  De  cinquante 
quatre  phthisiques,  distribués  en  quatre  salles  de  l'hôpital  de  la  Charité 
de  cette  ville,  dans  lesquelles  on  évaporait  quatre  fois  par  jour  une  mwp- 
mite  de  goudron,  de  manière  à  les  remplir  de  vapeurs  épaisses,  quatre 
furent  guéris,  six  éprouvèrent  une  amélioration  sensible,  seize  ne  res- 
sentirent aucun  changement,  douze  devinrent  plus  malades,  et  seize 
moururent.  Ce  traitement  est  plus  satisfaisant  qu'aucun  de  ceux  faits  à 
la  phthisie  jusqu'ici^  aussi  s'en  sert-on  maintenant  à  l'hôpital  de  Berlin 
où  plusieurs  salles  sont  disposées  à  cet  effet  [Joum.  de  Hufelandy  1820). 
Néanmoins  le  docteur  Forbes  [Revue  médicale  y  X,  78)  croit  ces  vapeurs 
contraires  dans  les  véritables  phthisies,  et  dit  qu'elles  hâtent  la  perte  des 
malades  (Mérat  et  de  Lens).  Sans  rejeter  absolument  le  résultat  des  pra- 
ticiens de  Berlin,  nous  penchons  pour  qu'on  ne  leur  accorde  qu'une  con- 
fiance bien  restreinte. 

Si  les  affections  catarrhales  du  poumon  s'accompagnent  de  symptômes 
nerveux,  et  surtout  de  dyspnée  qui  soit  disproportionnée  avec  le  degré' de 
la  lésion  pulmonaire,  il  y  a  indication  plus  positive  encore  de  prescrire 
les  balsamiques  qui  ne  sont  pas  destitués  d'une  certaine  action  antispas- 
modique. On  trouvera  à  l'article  Gomme  ammoniaque,  sous  ce  rapport, 
plusieurs  indications  auxquelles  s'appliquent  assez  bien  les  substances  dont 
il  est  maintenant  question. 
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L'administration  intérieure  des  balsamiques^  soit  sous  forme  de  sirop 
ou  de  pilules,  soit  plutôt  en  lavements,  est  appelée  à  rendre  de  bons  ser- 
vices dans  les  entérites  chroniques,  principalement  celles  qui  survivent 
aux  fièvres  typhoïdes  et  aux  dysenteries,  et  qui  sont  entretenues  par  des 
ulcérations  intestinales,  celles  aussi  qui  s'observent  indépendanmient  de 
la  préexistence  de  ces  deux  affections  et  finissent  par  amener  de  graves 
ulcérations. 

Ces  maladies  sont  fort  sérieuses;  et  s'obstiner  à  les  traiter  par  les  anti- 
phlogistiques  et  les  émôllients,  c'est  souvent  hâter  la  ruine  des  malades. 
Après  les  dysenteries,  lorsque  tout  ténesme  et  môme  tout  dévoiement 
sont  apaisés,  nous  avons  bien  des  fois  observé  qu'il  reste  des  gardes-robes 
assez  fréquentes  quoique  moulées,  mais  enveloppées  d'une  couche  épaisse 
de  mucus  et  de  quelques  stries  sanguinolentes.  Ces  sortes  de  matières  se 
voient  aussi  chez  les  hémorrhoïdaires.  Dans  tous  ces  cas,  et  surtout  dans 
ceux  que  nous  avons  spécifiés  d'abord,  au  nombre  des  moyens  topiques 
si  souverainement  utiles,  il  faut  compter  les  balsamiques  comme  le  Tolu 
et  le  Styrax  donnés  en  lavement  à  la  dose  de  2  à  4  grammes  (i  demi-gros 
et  1  gros)  dissous  dans  l'eau  bouillante,  en  même  temps  qu'on  prescrit 
le  sirop  de  Tolu  a  la  dose  de  16  grammes  (1  demi-once)  dans  des  bois- 
sons appropriées.  Hoffmann  conseille  pour  remplir  ces  indications  les  la-^. 
vements  préparés  avec  1^  fameux  baume  de  Locatelli,  composé,  comme 
on  sait,  d'huile  de  fleurs  d'hypéricum,  de  vin  d'Espagne,  de  santal  rouge, 
de  térébenthine  de  Venise  et  de  baume  du  Pérou. 

Sydenham  avait  grande  confiance  en  l'action  de  cette  dernière  sub- 
stance, le  baume  du  Pérou,  dans  le  traitement  de  la  colique  des  peintres  ; 
mais  il  la  trouvait  impuissante  contre  les  diverses  paralysies  qui  en  sont 
si  fréquemment  la  conséquence.  Voici  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet: 
Hune  dolorem  atrocissimum  sanat  bahamum  Peruvianum  fréquenter  ac  in 
magna  dosi  exhibitum,  nempè  si  ejus  guitas  XX,  XXX  vel  LX  sacchari 
albissimi  cochleari  uno  instillentur^  et  bis  vel  ter  in  die  dentur  :  at  para» 
lysis  huicremedio  haud  cedit. 

Nous  avons  employé  avec  avantage  les  injections  de  teinture  de  Benjoin 
ou  de  solution  aqueuse  de  cette  substance  dans  les  otorrhées  purulentes 
consécutives  aux  fièvres  éruptives  chez  les  enfants,  en  même  temps  que 
nous  donnions  à  l'intérieur  le  sirop  de  Tolu.  Ces  instillations  balsamiques 
dans  le  conduit  auditif  ont  été  préconisées  contre  les  surdités  passagères 
et  les  otalgies. 

Les  baumes  peuvent  être  rangés  au  nombre  des  médicaments  nervins 
et  céphaliques,  et  sont  susceptibles  par  conséquent  de  servir  aux  in- 
dications auxquelles  nous  avons  dit  que  répondaient  les  remèdes  qui 
ont  autrefois  porté  ces  noms,  et  sur  lesquels  nous  avons  donné  quel- 
ques explications  en  traitant  des  plantes  labiées,  et  en  particulier  de  la 
mélisse. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'usage  externe  de  la  térébenthine,  du  gou- 
dron, etc.,  etc.,  peut  nous  dispenser  de  nous  étendre  sur  celui  des  baumes. 
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Le  stjn^ax,  le  baume  de  la  Mecque,  sont  ceux  qui  sont  le  plus  employés 
à  l'extérieur.  Ils  sont  cependant  tombés  en  presque  complète  désuétude. 
Détersifs,  cicatrisants,  bons  pour  apaiser  les  douleurs  trop  vives  desplidês: 
leurs  propriétés  chirurgicales  se  résument  en  ces  trois  qualités. 

De  tous  les  baumes,  celui  de  Tolu  mérite  le  plus  d'être  familier  aux 
praticiens.  On  l'administre  à  la  dose  de  60  centigrammes  à  2  et  4  grammes 
(42  grains  à  un  demi-gros  et  même  à  1  gros),  soit  en  pilules,  soit  dans 
un  électuaire,  soit  suspendu  dans  Teau  au  moyen  d'un  mucilage.  On  pres- 
crit la  teinture  depuis  2  jusqu'à  8  grammes  (un  demi-gros  jusqu'à  S). 
Une  des  préparations  les  plus  usitées  est  le  sirop,  avec  lequel  on  éduloore 
très-agréablement  une  foule  de  tisanes,  de  potions,  et  qu'on  peut  aussi 
prendre  pur.  Les  tablettes,  les  pastilles  au  Tolu,  sont  d'un  usage  vulgaire 
et  réputé  dans  les  rhumes.  Il  n'est  pas  de  remèdes  secrets  contre  les  catar- 
rhes, qui  ne  contiennent  de  ce  baume. 

Celui  du  Pérou  est  moins  agréable,  et  s'administre  du  reste  de  la  mèmt 
manière,  ainsi  que  le  Benjoin. 

L'acide  benzoïque  se  donne  à  moitié  dose. 

Ces  remèdes  entrent  dans  la  composition  d'une  foule  de  recettes  et  de 
formules  anciennes  et  modernes  qu'il  serait  fastidieux  d'énumérer,  comme 
Veau  générale,  Vélixir  de  propriété,  la  thériaque,  Vorviétan,  la  confection 
d'hyacinthe,  etc.,  etc. 


COPAHU. 

HATIÈRB  MâOIGALB. 

Le  baume  ou  plutAt  rolëo-réifue  de  Co-  11  s'en  distingue  par  une  odeur  aiseï  agréa- 

pahu,  o2f o-reftna  Copahu^  Copaivœ  seu  Co-  ble,  anaiogoe  a  celle  du  bois  d'aloès,  et  une 

ftahiha  Mxamtim,  provient  de  plusieurs  saveurnon  repoussante  et  aussi  nnolniper- 

arbres  de  la  famille  des  Légumineuses  du  sistante.  Ce  Copahu  est  d'un  jaune  foncé, 

genre  Copaifera^  qui  croissent  au  Brésil,  transparent  et  d'une  consistance  un  peu 

aux  Antilles,  etc.  C'est  surtout,  l'espèce  Co-  plus  agréable  que  le  Copabu  ordinaire  da 

paifera  officinalis  qui  en  fournit  le  plus.  commerce. 

Les  au  très  espèces  ou  variétés  qui  laissent  Composition,  D'après  les  analyses  de  Ger- 

découler par  InciBion cette oléo-rési ne, sont:  ber  et  Stolzo,  le  Copahu  est  composé  de: 

le  C.  Guyanensis,  C.  Coriacea,  C,  Cordifo-  huile  volatile,  32  à  47;  résine  jaune,  33  à 

Ha,  etc.  Un  seul  de  ces  arbres  peut  en  four-  25;  résine  visqueuse,  1,65  à  2,i3. 

nir  jusqu'à  douze  livres  dans  l'espace  de  La  résine  jaune  est  un   acide  auqoel 

quelques  heures;  trois  ou  quatre  inci.sions  Sch^eitzer  a  plus  tard  donné  le  nom  d'à- 

seulement  sont  pratiquées  chaque  année.  ci^e  copahivique. 

Le  Copahu  est  de  consistance  huileuse.  La  composition  résineuse  du  Copahu  iao- 

transparent,  d'une  couleur  jaune-citron,  lée  a  été  employée  en  médecine. 

d'une  odeur  forte  et  désagréable,  d'une  sa-  L'huile  essentielle  a  la  mémecomposltloa 

veur  acre,  amère,  repoussante.  11  se  dissout  que  l'essence  de  térébenthine, 

très-bien  dans  l'alcool  rectifié  et  dans  l'é-^  Fa/^i/îcatton.  Si  le  copahu  est  sophistiqué 

ther;  la  dissolution  est  ordinairement  un  avec  l'huile  de  ricin,  c'est  la  falsitlcatlon  la 

peu  laiteuse,  et  laisse  précipiter  par  le  re-  plus  ordinaire;  on  la  fait  bouillir  dans  l'eau 

poB  un  peu  de  résine  ou  d'huile  fixe.  11  se  pendant    longtemps    pour  dissiper  toute 

combine  facilement  aussi  avecl  es  alcalis,  l'huile  volatile.   Le  Copahu  étant  pur,  il 

Tels  sont  les  caractères  du  Copahu  ordinaire  laisse  une  résine  qui  devient  sèche  en  se 

du  Brésil.  refroidissant;  s'il  contient  de  Thuile  fixe, 

M .  Guibourt  mentionne  le  Copahu  de  il  reste  m'ou. 

Cayenne  comme  offrant  un  grand  avantage  Cette  méthode  est  de  MM.  Henry  et  De- 

aor l'autre  pour  l'administration  intérieure,  londre. 
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La  fraude  par  toute  autre  huile  fixe  que 
celle  de  ricin  (solublc  dans  i*alcool}  sera 
facile  à  reconnaître  par  l'alcool  rectifié  à  95% 
qui  dissoudra  le  Copahu  et  non  i'buile. 

Une  autre  méthode  fort  bonne  et  plus 
simple,  indiquée  par  Berzélius,  permet  aussi 
de  reconnaître  la  falsification  du  Copahu 
par  l'huile  de  ricin.  On  verse  une  à  deux 
gouttes  de  baume  sur  du  papier  tenu  à 
quelque  distance  de  charbons  allumés,  pour 
volaiiltser  l'huile;  si  le  Copahu  est  pur,  il 
reste  une  tache  homogène  et  translucide] 
sMl  est  mêlé  d'huile  fixe,  la  tache  est  en- 
tourée d'une  auréole  grasse. 

Le  Copahu  est  aussi  falsifié  quelquefois 
par  la  térébenthine,  dans  ce  cas,  une  goutte 
versée  sur  un»  plaque  de  fer  rouge  donne 
une  odeur  térébenthinée  et  décèle  la  fraude. 

Enfin  le  Copahu  pur  doit  s'émulsionner 
avec  l'ammoniaque  et  non  se  prendre  en 
masse  comme  cela  arrive  souvent  à  celui 
du  commerce  (Réveil). 

Prévaration  de  Copahu.  La  matière  qui 
solidifie  le  mieux  INoléo-résine  est,  ainsi 
que  nous  Tavons  dit  ailleurs,  la  magnésie 
calcinée;  aussi  l'on  s'en  sert  presque  tou- 
jours pour  donner  de  la  consistance  aux  pi- 
lules de  Copahu. 

Pilules  magistrales  de  Copahu. 

Pr.  :  Baume  de  Copahu,  89  gram. 

Magnésie  calcinée,         24  à  28 

Mêlez. 

La  solidification  s'opère  assez  prompte* 
ment.  Si  l'on  employait  la  magnésie  blan«> 
che,  il  faudrait  en  augmenter  un  peu  la 
dose. 

Pilules  officinales  de  Copahu. 


Pr.  !  Copahu, 

Magnésie  calcinée, 


16  gram. 

1 


On  mêle  la  magnésie  au  Copahu  et  l'on 
remue  de  temps  en  temps.  Il  faut  huit  à  dix 
Jours  pour  que  la  dissolution  ait  lieu 
(Mialhe). 

Nous  devons  ajouter  que  le  baume  de  Co- 
pahu se  solidifie  d'autant  plus  vite  qu'il 
est  plus  ancien  ;  les  Copahus  récents  ne 
se  solidifient  pas:  M.  Fauré,  de  Bordeaux; 
a  proposé  d'y  ajouter  de  la  térébenthine. 

M.  Thierry  solidifie  le  Copahu  au  moyen 
de  la  chaux. 

Les  formules  de  piltiles  de  Copahu  ont 
eu  dans  ces  derniers  tenvps  quelque  impor- 
tance, en  raison  de  la  dlfllculté  à  faire  pren- 
dre aux  malades,  sans  un  extrême  dégoût 
une  dose  un  peu  forte  de  ce  médicament. 
On  a  imaginé  plusieurs  procédés  ingénieux, 
qui  consistent  à  renfermer  du  Copahu  dana 
de  petites  capsules  faites  avec  de  la  géla- 
tine, ou  du  gluten  ou  de  la  pâte  de  Jujubes. 

Cette  forme  médicamenteuse  permet  de 
prendre  le  Copahu  sans  ressentir  sa  saveur; 
le  seul  reproche,  assez  grave  du  reste,  qu'on 
pourrait  lui  faire,  c'est  que  par  ce  moyen 
il  arrive  quelquefois  que  des  capsules  mal 
préparées  ne  soient  point  dissoutes  et  pas- 
sent intactes. 

Tels  sont  les  inconvénients  do  certsinet 


capsules  dont  l'emploi  a  été  peut-être  un 
peu  trop  vanté. 

M.  Roy,  pharmacien  à  Poitiers,  a  pro- 
posé, dans  un  mémoire  adressé  à  l'École  de 
pharmacie,  un  procédé  qui  nous  a  paru 
préférable  aux  autres.  Il  a  composé  un  oléo* 
saccharoié  gommeux,  pour  recouvrir  les  pi- 
lules de  Copahu  ou  de  tout  autre  médica- 
ment repoussant;  il  est  ainsi  parvenu  à  en 
atténuer  l'odeur  et  à  en  déguiser  presque 
entièrement  la  saveur  désagréable. 

Voici  sa  formule; 

Pr.  :  Sucre  blanc,  125  gram» 

Gomme  arabique  en  poudre,  32 
Essence  de  citron  ou  de 
menthe,  ou  de  tout  autre,  32  cent* 

Pulvérisez  le  sucre  après  y  avoir  intro- 
duit Tessence,  passez  à  travers  un  tamis  de 
erin  et  mêles  à  la  gomme. 

Cet  oléo-saccharoié  doit  être  conservé 
pour  le  besoin,  dans  un  flacon  bouché  à  Té- 
merl.  M.  Roy  en  revêt  les  pilules  d'apiès  It 
procédé  ordinaire. 

Potion  de  ChoparU 

Pr,  :  Baume  de  Copahu,  04  gnm. 

Alcool,  rectifie,  64 

Sirop  de  Tolu,  64 

Eau  de  menthe  poivrée,  64 

—  de  fleur  d'oranger,  64 
Alcool  nitrique,  8 

On  mêle  Talcool  au  Copahu  dans  la  fiole 
même  où  la  potion  doit  être  contenue;  on 
ajoute  successivement  le  sirop,  les  eaux 
distillées,  puis  l'alcool  nitrique. 

Le  Copahu  fait  aussi  la  base  de  la  potion 
de  Delpecht  ainsi  formulée  t 

Eau  de  menthe,  Si  gram. 

—  de  fleurs  d'oranger,  32 
Baume  de  Copahu,  82 
Sirop  de  Guimauve,  32 
Acide  sulfurlque,  4 
Gonune  adragante,  q.  s. 

11  entre  aussi  dans  la  composition  de  la 
mixture  brésilienne  et  de  celle  de  Fuller. 

Le  Copahu  s'administre  assez  souvent  en 
lavement;  en  voici  quelques  formules i 

lavement  de  Copahu  (Ricord). 

Pr.  :  Copahu,  24  gram; 

Jaune  d'Œuf,  n*  l. 

Extrait  gonunenx  d*opinm,     S  cent. 
Eau,  192  gram. 

F.  s.  a. 

Lavement  ave^  U  Copahu. 

Pr.:  Copahu,  16 gram. 

Mêlez  avec  le  Jaune  d'œuf,       n*  l . 

Ajoutez  peu  à  peu  : 

Décoction  de  guimauve,      375  gram. 
Laudanum  de  Sydenbam,       2 
Eau,  200  à  250 

F.  s.  a. 

Le  Copahu  se  donne  également  en  injee- 


664  MÉDICAMENTS  EXCITANTS. 


THlÎRAPEUTIQaB. 


L'action  physiologique  duCopahu  diffère  peu  de  celle  de  la  térébeutlûne. 
Plus  sûrement  qu'elle  pourtant,  il  donne  lieu  à  des  vomissements  et  à  la 
diarrhée.  Les  effets  généraux  en  sont  aussi  moins  prononcés.  L'action 
spéciale  sur  la  membrane  muqueuse  génito-urinaire  est  moins  marquée, 
moins  constante,  moins  réelle  et  attestée  par  de  nombreuses  observa- 
tions. Comme  la  térébenthine,  il  donne  assez  souvent  lieu  à  d'opini&tres 
céphalalgies  et  à  diverses  éruptions  érythémateuses  et  vésiculeuses  très- 
fugaces. 

L'emploi  du  Copahu  se  borne  presque  à  une  seule  maladie,  et  si  la  téré- 
benthine passe  pour  le  remède  spécifique  du  catarrhe  chronique  de  la 
vessie,  le  Copahu  Test  encore,  à  beaucoup  plus  j  uste  titre,  de  celui  du  canal 
de  l'urètre,  avec  ce  privilège  de  plus,  que  ce  médicament  n'est  pas  contre- 
indiqué  par  l'état  même  le  plus  aigu  de  la  blennorrhagie,  et  peut  être 
administré  dans  toutes  les  périodes  de  cette  diflScile  maladie. 

Pour  démontrer  combien  les  à  priori,  les  règles  établies  sur  les  purs 
raisonnements  du  physiologisme,  le  rationalisme  superficiel  de  l'époque 
enfin,  est  funeste  aux  progrès  de  la  thérapeutique,  il  n'y  a  qu'à  jeter  les 
yeux  sur  les  idées  que  se  faisaient  les  médecins  des  siècles  passés  de 
Faction  du  Copahu  dans  les  blennorrhagies,  et  sur  les  recommandations 
pressantes  qu'ils  intimaient,  de  n'employer  ce  remède  que  dans  les  écou- 
lements chroniques,  atoniques  de  l'urètre.  Il  faut  voir  en  quels  termes 
précis  ils  en  proscrivaient  l'usage  dans  la  période  aiguë  et  inflammatoire 
de  cette  affection,  fondés  qu'ils  se  croyaient  sur  les  risques,  bien  plus, 
sur  le  danger  certain  qu'il  y  avait  à  exaspérer  tous  les  symptômes,  et  à 
entraîner  une  foule  d'accidents  par  remploi  prématuré  de  cette  médi- 
cation... Ils  la  réservaient,  et  à  dose  très-ménagée,  pour  l'époque  où  rien 
ne  reste  de  la  blennorrhagie  qu'un  simple  flux  muqueux  bien  ténu,  bien 
blanchâtre;  enfin  pour  ce  qu'ils  appelaient  une  blennorrhée  ou  une  go- 
norrhée.  Qu'est-il  arrivé  depuis  7  Que  de  nombreuses  expériences  dues, 
il  est  vrai,  pour  la  plupart,  à  des  circonstances  fortuites  ou  à  un  empirisme 
téméraire  et  blâmable  en  thèse  générale,  ont  fait  voir  que,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  l'administration  du  Copahu  à  de  très-hautes  doses  et  au 
début  le  plus  violent  des  blennorrhagies  les  plus  intenses,  sans  traitement 
tempérant  et  antiphlogistique  préparatoire,  que  le  Copahu  dans  ces  cas, 
disons-nous,'  non-seulement  n'a  pas  accru  la  maladie,  mais  tout  au  con- 
traire, l'a  énergiquement  attaquée  et  en  a  débarrassé  sans  inconvénient  les 
malades  dans  un  espace  de  temps  plus  court  qu'aucun  autre  moyen. 

U  résulte  encore  autre  chose  de  cette  considération  :  c'est  que  les  études 
historiques  à  ce  point  négligées,  font  que  quelques  auteurs  modernes 
s'opiniàtrent  à  revendiquer  la  priorité  de  l'emploi  du  Copahu  dans  les 
catarrhes  urétraux,  tandis  que  dès  le  dix-septième  siècle  il  servait  déjà  au 
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traitement  de  ces  maladies  entre  les  mains  de  F,  Hoffmann,  et  qu'il  n'a 

pas  cessé  jusqu'à  nous  d'être  utilisé  dans  les  flux  muqueux  des  organes 
génito-urioaires  et  les  catarrhes  bronchiques.  La  Matière  médicale  est  donc 
depuis  très'iongtemps  en  possession  de  cet  agent  dans  tous  les  cas  qui  sont 
encore  aujourd'hui  de  son  domaine.  Les  règles  de  son  emploi  seules  ont  été 
modifiées  sur  quelques  points  par  les  praticiens  de  noire  époque,  et  nous 
venons  de  dire  en  quoi. 

Nous  n  avons  guère  à  nous  occuper  que  du  Copahu  dans  la  hîennorrha- 
gie  et  la  leucorrhée,  ce  que  nous  avons  dit  de  Taclion  de  la  térébenthine 
dans  les  autres  catarrhes,  ceux  de  la  vessie  et  du  poumon  spécialement» 
étant  très-applicable  au  Copahu, 

Sans  parler  de  la  pratique  et  des  opinions  de  Hoffmann^  Pringle^  Fuller 
Valcarenghj  Monro,  de  celle  de  Labat,  de  Ilope,  de  Cullen,  de  l'illustre 
J,  Hunter,  de  Chopart,  de  Swediaur,  etc.,  etc.,  qui  tous  avaient,  sur  les 
propriétés  médicales  du  Copahu  et  sur  les  conditions  de  son  emploi  dans 
les  écoulements  de  Furètre,  les  idées  que  nous  avons  plus  haut  rappro- 
chées de  celles  des  modernes,  arrivons  de  suite  à  l'époque  où  Ton  a  repris 
sérieusement  et  expérimentalement  cette  question. 

C'est  dans  les  dernières  années  du  siècle  passé,  que  Jacquin»  h  qui  Ton 
doit  [1787)  la  connaissance  et  la  description  de  l'arbre  véritable  qui  pro- 
duit le  Copahu,  donna  quelques  détails  sur  la  manière  hardie  et  empi- 
rique dont  certains  habitants  de  l'Amérique  s'administraient  le  Copabu  en 
injections  dans  furètre,  et  particulièrement  rinfusion  des  feuilles  du 
Copaiferaof/idnalù  à  l'intérieur  dans  la  période  aiguë  des  bleonorrhagies. 
Un  autre  voyageur,  Pison,  rapporta  aussi  cette  pratique.  Dès  lors  on  com- 
mença à  braver  les  préceptes  de  prudence  et  de  restriction,  les  craintes 
illusoires  posées  à  pi^iori  dans  la  première  méthode  j  celle  de  Hope,  de 
Théden,  de  Chopart,  de  J.  Hunter,  on  se  mit  à  traiter  d'emblée  des  blen- 
norrhagies  récentes  avec  le  Copahu  à  de  plus  hautes  doses.  M.  le  docteur 
Ansiaux,  médecin  en  chef  des  hospices  civils  de  Liège,  et  M.  Ribes  père, 
surtout,  proclamèrent  les  premiers  la  supériorité  de  cette  méthode. 

Le  premier  de  ces  médecins  fit  d'abord  connaître  six  observations  de 
succès  décisif  et  rapide  par  la  potion  de  Chopart  administrée  comme  la 
prescrivait  c^  chirurgien  [eau  distillée  de  menthe,  esprit-de-vin,  baume 
de  Copahu,  sirop  de  capillaire,  de  chaque,  64  grammes  (2  onces)  ;  esprit  de 
nitre  dulcifié,  32  grammes  (1  once)  ;  eau  de  fleurs  d'oranger,  8  grammes 
(2  gros)*  Mêlez  et  prenez  deux  cuillerées  à  bouche  de  cette  potion  le  matin; 
une  à  midi  et  une  autre  dans  la  soirée  ;  conlînoez-en  Tusage  pendant 
douze  jours). 

N'oublions  pas  que  cette  médication  était  adoptée  dès  le  début.  Dans 
toutes  ces  observations,  M.  Ansiaux  a  constaté  la  coïncidena^  de  l'amen- 
dement avec  l'action  purgative  de  la  potion  ;  celle-ci  retardée  ou  nullcj 
celui-là  se  faisait  attendre  ou  manquait  complètement.  Notons  ceci;  nous 
serons  obligés  d  y  revenir.  Suivent  deux  cas  d'insuccès.  Le  premier  est 
attribué  à  des  écarts  de  régime,  à  Tivrognerie  du  sujet»  qui  se  trouve 
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Déanmoins  guéri  par  certaines  injectioûs.  Quant  au  second,  Tauteur  sup* 
pose  qu'il  est  dût  au  défaut  d'effet  purgatif  de  la  part  du  Copahu  sous  l'in- 
fluence duquel,  alors»  l'écoulement  augmentait  Cette  fois  aussi  les  ii\jec* 
lions  le  supprimèrent. 

En  iSii,  le  même  auteur  adressa  un  mémoire  à  l'Athénée  de  médedne 
de  Paris.  On  y  lit  vingt-cinq  observations,  parmi  lesquelles  vingt-deux 
témoignent  de  l'efficacité  certaine  et  prompte  du  remède  en  question.  Des 
trois  autres  cas,  l'un  est  noté  comme  n'ayant  été  en  rien  modifié  par  le 
traitement  :  dans  le  secoifll,  l'action  du  Copabu  est  troublée,  annulée  par 
l'abus  des  boissons  spiritueuses  et  les  écarts  de  diète;  chez  le  vingt-cin- 
quième sujet,  l'irritation  de  Turètre  et  le  flux  blennorrhagique  s'exaspè- 
rent beaucoup  par  l'usage  de  la  potion  résineuse. 

Ce  mémoire  fut  l'objet  d'un  rapport  favorable  fait  à  l'Athénée  de  méde- 
cine par  M*  Fizeau,  qui  déclara  avoir  employé  le  Copabu  d'après  les  indi- 
cations de  M.  Açsiaux,  et  avec  le  môme  bonheur  que  lui.  M.  CuUerier 
(l'oncle)  en  fit  aussi  l'éloge,  en  citant  toutefois  plus  de  cas  d'insuccèa  que 
l'auteur  et  le  rapporteur. 

a  J'ai  vu  cette  médication,  dit  M.  Ansiaux  dans  les  réflexions  dont  il 
fait  suivre  les  faits,  augmenter  l'irritation  et  la  douleur,  lorsque  la  bien- 
norrhagie  était  très^intense;  je  Tai  vue,  chez  des  individus  d'une  consti^ 
tution  nerveuse,  déterminer  des  vertiges.  Mais  alors,  il  a  suffi  d'en  sus- 
pendre et  d'en  modérer  l'administration  pendant  quelques  jours  pour  y 
revenir  ensuite  avec  succès,  j»  M.  Ansiaux  ne  compte  pas  parmi  les  acci- 
dents et  les  contre-indications  de  ce  traitement  les  coliques  et  le  dévoie- 
ment;  il  les  regarde  au  contraire  comme  indispensables  à  son  efficacité 
et  en  fait  le  lien  thérapeutique,  le  phénomène  intermédiaire  de  l'existence 
ou  de  l'absence  duquel  dépend  le  succès  ou  l'insuccès  du  Copahu  ;  s'ap- 
puyant  sur  le  principe  général  de  Bartbez  ;  //  faut  imprimer  aua:  fùrces 
de  la  nature  des  ensembles  de  mouvements  qui  tendent  vers  les  organes 
éloignés^  et  qui  soient  perturbateurs  des  mouvements  qu'affecte  la  fluxion. 
Toutefois  il  convient  que  le  Copahu  n'agit  pas  ici  à  la  manière  des  autres 
purgatifs^ 

M*  Ansiaux ,  comme  pour  fortifier  sa  manière  physiologique  de  con- 
cevoir l'action  du  Copahu  dans  la  blennorrhagie  et  la  rendre  en  tout  point 
conforme  aux  principes  établis  par  Bartbez  pour  l'application  des  moyens 
dérivatifs  et  révulsifs ,  M.  Ansiaux  signale  une  particularité  qui  nous  a 
échappé  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'emploi  du  Copahu,  savoir, 
que  lorsque  la  blennorrhagie  (la  fluxion,  dit-il]  est  parvenue  à  son  étai^ 
la  potion  balsamique  n'a  plus  les  mêmes  avantages,  car  le  plus  souvent  alors, 
selon  lui,  l'écoulement  diminue  pendant  l'action  du  remède  pour  reparaître 
ensuite  avec  la  môme  force;  tandis  que  plus  tard,  dans  la  période  de 
chronicité,  cette  médication  retrouve  sa  vertu  radicale.  Cela  est  possible  et 
nous  ne  le  nions  pas.  C'est  un  point  de  thérapeutique  à  éclairer  par  l'obser- 
vation. Nous  prierons  seulement  ceux  qui  voudront  ainsi  le  résoudre  de 
faire  attention  aux  remarques  suivantes  ; . 
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La  blennorrhagie  est  supprimée  par  les  agents  thérapeutiques  et  en 
particulier  par  le  poivre  de  Cubèbe  et  le  Copahu,  avec  d*autant  plus  de 
facilité  et  de  promptitude,  surtout  avec  d'autant  moins  de  chances  de  récidives, 
qu'elle  est  traitée  à  une  époque  plus  rapprochée  de  son  invasion,  ce  qui 
est  d'accord  cette  fois  avec  l'observation  de  M.  Ansiaux,  de  laquelle  il  ré- 
sulte qu'il  y  a  eu  un  succès  plus  rapide  et  plus  confirmé  au  début  qu'à  la 
période  d'état  de  la  maladie.  Peut-être  donc  que  si  ce  médecin  eût  persé- 
véré plus  longtemps  dans  l'administration  du  Copahu,  alors  que  la  ma- 
ladie, plus  profondément  fixée,  est  rebelle  à  l'action  des  moyens  thérapeu- 
tiques, alors  qu'une  membrane  muqueuse  changée  dans  sa  vitalité  a  changé 
son  mode  de  sécrétion  et  doit^  selon  la  marche  naturelle  de  la  maladie, 
continuer  ce  nouveau  mode  de  sécrétion  pendant  un  temps  déterminé  et 
jusqu'à  la  transition  à  Tétat  chronique,  peut-être^  disons-nous,  qu'en  in- 
sistant alors  sur  la  médication^  il  ne  se  fût  pas  exposé  aux  récidives  qu'il 
signale  dès  qu'il  suspendait  la  potion  balsamique. 

Quant  à  l'action  plus  facile  et  plus  sûrement  curative  du  Copahu  dans 
l'état  chronique  de  la  blennorrhagie^  dans  la  gonorrhée  proprement  dite, 
que  dans  la  période  d'état  dont  nous  venons  de  parler,  nous  sommes  forcés 
de  n'y  pas  croire  et  par  les  faits  qui  nous  sont  propres,  et  par  le  nombre  et 
l'unanimité  des  faits  étrangers  qui  déposent  contre  cette  assertion.  Qui  ne 
sait  la  tendance  souvent  invincible  de  tous  les  vieux  catarrhes  à  récidiver, 
à  se  reproduire  sous  la  moindre  influence?  Les  affections  catarrhales  du 
poumon  et  de  la  vessie  ne  s'identifient-elles  pas,  pour  ainsi  dire^  avec  la 
constitution  de  certaines  gens,  les  vieillards  surtout,  sans  que  l'art  ait 
d'autre  privilège  que  celui  de  les  abréger,  pour  se  contenter  encore  du 
même  avantage  à  la  première  rechute? 

Les  écoulements  chroniques  de  l'urètre  sont  loin  de  faire  exception  à 
cette  loi  :  ils  la  confirment  bien  plutôt.  Il  est  des  gonorrhées,  dit  Ghopart, 
qui  doivent  s'user  par  elles-mêmes  et  mourir  de  vieillesse. 

M.  Ansiaux  termine  son  mémoire  par  émettre  un  résultat  important, 
quoique  ne  faisant  pas  nécessairement  partie  de  l'objet  spécial  qui  nous 
occupe  en  ce  moment  :  a  J'ai  traité,  dit-il,  un  grand  nombre  de  blennorrha- 
gies  sans  jamais  avoir  employé  de  mercure,  et  cependant  j'ai  vu  si  rarement 
survenir  des  symptômes  vénériens,  que  je  pense,  avec  Vacca-Berlinghieri, 
qu'il  ne  faut  pas  tourmenter  quatre-vingt-dix-huit  individus  sur  cent,  pour 
deux  qui  pourront  réellement  attraper  la  vérole.  » 

Quant  à  nous,  nous  désirons  être  moins  afilrmatifs  sur  ce  point,  et  notre 
détermination  à  cet  égard  varie  suivant  plusieurs  circonstances  que  ce  n'est 
pas  le  lieu  de  signaler  et  de  discuter  ici. 

En  1824,  le  hasard  mit  M.  le  docteur  Ribes  sur  la  voie  d'un  traitement 
bien  plus  inusité  et  aussi  bien  plus  héroïque,  non-seulement  contre  la 
blennorrhagie  elle-même  à  toutes  ses  périodes,  mais  encore  contre  les 
accidents  graves  et  variés  qu'entraîne  si  souvent  sa  suppression. 

Ce  praticien  recommandable  donnait  des  soins  à  un  jeune  homme  affecté 
de  blennorrhagie.  Il  lui  prescrivit  vingt  gouttes  de  Copahu  à  prendre  tous 
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les  matins  dans  un  verre  de  tisane  de  fraisier  et  de  chiendent.  Le  malade 
comprit  mal  l'ordonnance^  et  avala  en  un  jour  la  dose  de  32  grammes 
(i  once).  Peu  après,  coliques,  superpurgations.  Cessation  complète  et  défi- 
nitive de  l'écoulement. 

Pour  ce  qui  concerne  le  peu  d'inconvénients  de  porter  à  des  quantités 
très-^levées  la  dose  de  Copahu»  M.  Ribes  cite  un  cas  où  pris  à  celle  de 
64  grammes  (2  onces)  en  une  fois,  non-seulement  il  n'a  causé  aucun  acci- 
dent, mais  a  produit  une  prompte  et  solide  guérison.  Les  faits  recueillis  par 
M.  Ribes  tendent  surtout  à  démontrer  l'incomparable  efficacité  du  baume  de 
Copahu  dans  le  traitement  des  accidents  inflammatoires  si  aigus  et  si  dou- 
loureux qui  se  déclarent  fréquemment,  et  coïncident  avec  la  suppression 
complète  ou  incomplète  de  la  blennorrhagie.  Le  plus  vulgaire  de  ces  acci- 
dents métastatiques  est  le  testicule  vénérien  ou  chaude-pisse  tombée  dans 
les  bourses. 

Il  est  d'usage  d'attaquer  cette  orchite  blennorrhagique  par  les  saignées 
générales»  les  applications  réitérées  de  sangsues  en  grand  nombre  sur  le 
scrotum  et  le  trajet  du  cordon  testiculaire;  quelques  praticiens  s'efforcent 
en  même  temps  de  rappeler  l'écoulement  par  des  injections  irritantes,  et 
le  plus  souvent  par  l'introduction  de  sondes  ou  de  bougies  dans  le  canal; 
enfin,  quand  l'état  aigu  est  dissipé  par  ces  moyens,  et  qu'il  ne  reste  plus 
qu'un  gonflement  plus  ou  moins  considérable  avec  induration  du  testicule 
et  surtout  de  l'épididyme  et  de  la  naissance  du  cordon,  on  a  ordinaire- 
ment recours  à  des  topiques,  des  emplâtres  résolutifs,  la  suspension  long- 
temps continuée  des  parties,  etc.,  etc..  M.  Ribes,  négligeant  cette  série 
successive  et  classique  de  moyens  dits  rationnels  ;  convaincu  que  si  par 
cette  méthode  les  maladies  échappent  assez  rapidement  à  l'état  aigu^  les 
indurations  et  les  engorgements  du  testicule  ou  de  l'épididyme  survivent 
assez  souvent  à  cet  état  pour  attester  dans  une  foule  de  cas  l'insuffisance 
d'une  pareille  médication,  s'imagina  de  traiter  ces  complications  par  l'a- 
gent spécifique  qui  guérit  si  bien  l'affection  principale ,  et  administra  de 
hautes  doses  de  Copahu  dans  une  orchite  blennorrhagique  double  et  très- 
aiguë.  Un  succès  prompt  et  évident  répondit  à  sa  tentative,  et  ce  résultat 
heureux  se  répéta  un  nombre  de  fois  assez  grand  pour  qu'il  lui  fût,  en 
toute  sagesse,  permis  de  transporter  ce  nouveau  procédé  thérapeutique  à 
la  cure  des  autres  formes  métastatiques  de  la  blennorrhagie  aiguë. 

Ainsi,  des  ophthalmies,  des  arthrites,  des  bronchites  intenses,  des  ca- 
tarrhes aigus  de  la  vessie,  des  céphalées,  des  otalgies,  des  inflammations 
de  la  prostate  et  des  reins,  la  forme  dite  cordée  de  la  chaude-pisse ,  les 
engorgements  lymphatiques  de  l'aine  consécutifs,  etc...,  vinrent  tout 
naturellement,  entre  ses  mains,  subir  l'influence  curative  du  Copahu  à 
hautes  doses.  Des  observations  bien  caractérisées,  frappantes  même, 
suffisant,  en  un  mot,  à  concilier  l'attention  et  le  crédit  des  praticiens,  sur- 
tout quand  est  connue  la  sûreté  de  leur  source,  et  qu'on  peut  les  confir- 
mer par  celles  d'autres  médecins  honorables  et  éclairés,  sont  cités  par 
M.  Ribes  à  l'appui  des  assertions  précédentes. 
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Les  résultats  généraux  de  la  pratique  de  M.  Ribes,  sur  le  point  de  thé- 
rapeutique qui  nous  occupe,  sont  assez  importants  pour  que  nous  ne  re- 
grettions pas  de  le  laisser  parler  ici  lui-même  :  a  Depuis  seize  ans ,  je  ne 
fais  plus  mettre  de  cataplasme  ni  même  de  suspeysoir  aux  malades  qui  ont 
le  testicule  vénérien.  (M.  le  docteur  Rossignol  qui  affirme,  dans  les  Annales 
cliniques  de  la  Société  de  médecine  de  Montpellier^  avoir  traité  par  le 
Copabu^  à  la  dose  de  8  grammes  (2  gros)  en  vingt-quatre  heures,  plus  de 
trois  cents  individus  dans  la  période  inflammatoire  de  la  blennorrhagie, 
ne  les  astreint  à  aucun  régime  sévère ,  et  ne  défend  pas  même  alors 
Vexercice  du  cheval.) 

a  A  la  troisième  ou  quatrième  dose  de  Gopahu^  la  douleur  et  Tinflam- 
mation  du  testicule  diminuent  et  le  dégorgement  commence  à  s'opérer 
visiblement.  J'ai  observé  cela  non-seulement  dans  le  cas  de  fluxion,  suite 
d'une  gonorrhée  supprimée^  mais  encore  dans  les  fluxions  testiculaires, 
suites  de  toute  autre  cause.  On  n'a  qu'à  continuer  l'usage  du  baume  de 
Gopahu  pendant  douze  ou  quinze  jours,  et  l'on  parvient  à  faire  résoudre 
des  engorgements  même  très -considérables  tant  du  testicule  que  de  l'épi- 
didyme.  Les  premières  doses  agissent  toujours  promptement  sur  le  testi- 
cule, et  Ton  voit  diminuer  Tengorgement  d'une  manière  sensible  ;  mais 
ensuite  il  semble  rester  stationnaire  pendant  quelques  jours,  puis  la  dimi- 
nution devient  apparente  et  très-rapide.  Avec  le  Gopahu,  on  est  sûr  d'ar- 
rêter l'augmentation  du  gonflement  et  d'opérer  le  dégorgement,  ce  qu'on 
n'obtient  pas  toujours  aussi  sûrement  par  les  autres  moyens.  J'ai  plusieurs 
observations  de  testicules  vénériens  qui  ont  résisté  aux  moyens  ordinaires, 
tels  que  saignées,  cataplasmes,  bains,  diète,  purgatifs,  onctions  mercu- 
rielles,  et  qui  ont  cédé  au  baume  de  Gopahu,  même  très-rapidement. 

a  Je  détruis  la  gonorrhée  le  plus  promptement  possible ,  parce  que  je 
la  regarde,  ainsi  que  les  chancres  et  les  bubons,  comme  un  foyer  d'infec- 
tion toujours  renaissante.  Je  fais  continuer  l'usage  du  baume  de  Gopahu 
pendant  dix  à  douze  jours  après  que  Técoulement  est  arrêté ,  sans  quoi 
la  gonorrhée  reparait  quelquefois.  Le  Gopahu  fait  cesser  les  érections  noc- 
turnes, la  douleur  et  l'inflammation  gonorrhoîques  aussi  bien  et  souvent 
mieux  que  les  antiphlogistiques  ordinaires.  J'ai  observé  que,  dans  presque 
tous  les  cas  de  suppression  spontanée  de  la  gonorrhée,  il  reste  un  très- 
léger  suintement  qui  se  fait  remarquer  surtout  le  matin.  Le  sommet  du 
gland  et  Toriflce  de  l'urètre  oflVent  une  sorte  d'auréole  d'un  rouge  plus  ou 
moins  vif,  ce  qui  annonce  encore  l'existence  du  mode  d'action  gonorrhoï- 
que  que  le  Gopahu  fait  ordinairement  disparaître.  Si  les  baumes  ne  réus- 
sissent pas  toujours  à  détruire  complètement  l'écoulement,  j'assure  que 
lorsque  je  les  ai  donnés  à  forte  dose,  ils  n'ont  jamais  échoué  contre  les 
accidents  déterminés  par  la  suppression  spontanée  de  la  gonorrhée ,  par- 
ticulièrement lorsque,  ces  accidents  s'étaient  développés  peu  de  temps 
après  la  suppression  de  l'écoulement  et  que  le  remède  a  été  immédiate- 
ment employé,  b 

Nous  avons  dit  que  M.  Ribes  n'était  pas  le  seul  qui  eût  reconnu  la  vertu 
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curative  du  Copahu  dans  les  affections  dues  à  la  suppression  de  la  blen- 
norrhagie.  II  est  vrai  que  dans  ce  cas  il  ne  nous  est  pas  possible  de  juger 
les  expériences  de  ce  médecin  par  les  nôtres  propres ,  car  quoique  nous 
ayons  bien  souvent  et  avec  avantage  combattu  la  blennorrbagie  par  le  Ck)- 
pahu,  il  ne  nous  est  janAiis  arrivé  d'en  faire  usage  dans  les  circonstances 
que  nous  venons  de  signaler.  Mais  assez  de  praticiens  instruits  et  dignes 
de  foi  ont  obtenu  les  mêmes  résultats  que  M.  Ribes,  pour  que,  nous  le 
répétons  y  cette  médication  prenne  rang  dans  la  thérapeutique^' et  qu'il  ne 
soit  pas  téméraire  de  chercher  à  Tutiliser,  le  cas  échéant. 

Parmi  les  médecins  qui  en  ont  aussi  proclamé  des  avantages  (toujours 
dans  les  complications  en  question],  nous  citerons  particulièrement 
Laennec,  M.  Blaud^  de  Beaucairci  et  le  professeur  Delpech. 

En  traitant  du.Cubèbe^  nous  avons  déjà  rendu  compte  des  résultats 
heureux  que  ce  poivre  avait  donnés  au  célèbre  chirurgien  de  Montpellier 
dans  la  blennorrbagie.  Le  Copahu  ne  lui  a  pas  moins  bien  réussi  dans  la 
même  maladie.  Une  masse  de  plus  de  quatre  cents  cas  sert  de  fondement 
aux  règles  thérapeutiques  et  aux  convictions  de  Delpech  sur  ce  point. 
Voici  comment  il  procédait  : 

Si  rinflammation  était  si  excessive  qu'il  y  eût  lieu  de  redouter  sa  propa- 
gation à  toute  répaisseur  des  parois  du  canal  et  du  tissu  cellulaire  envi- 
ronnant^ avec  passage  à  la  suppuration  et  abcès  au  périnée,  il  débutait 
avec  des  saignées  générales  et  locales^  suivant  le  besoin,  puis  il  prescrivait 
le  Copahu,  sans  qu'il  fût  nécessaire  pour  cela  que  la  période  suraiguê  de 
la  blennorrbagie  fût  achevée,  de  même  qu'il  l'employait  d'emblée  dans  tous 
les  cas  qui  ne  se  présentaient  pas  avec  cette  profonde  intensité  d'accidents 
phlegmasiques,  qu'il  tâchait  préalablement  d'abattre  par  les  antiphlogisti- 
ques;  c'est-à-dire  qu'il  y  avait  recours  tout  d'abord  dans  les  blennorrhagies 
qui  se  déclaraient  avec  un  appareil  inflammatoire  renfermé  dans  les  bornes 
ordinaires  ;  ce  qui  est  le  cas  le  plus  commun* 

Delpech,  dans  son  mode  d'administration  du  Copahu,  arrivait  progressi- 
vement à  en  donner  8  grammes  (2  gros)  par  jour,  4  le  matin  et  4  le  soir. 
Parvenu  à  la  dose  curative,  il  y  persistait  pendant  huit  jours;  puis,  au  lieu 
de  la  suspendre  brusquement,  la^diminuait  insensiblement,  et  descendait 
ainsi  jusqu'à  la  quantité  d'où  il  était  parti.  Sa  potion  ordinaire  était  ainsi 
ordonnée  :  Eau  de  menthe,  de  fleurs  d'oranger,  baume  de  Copahu ,  sirop 
de  limon,  de  chacun  32  grammes  (1  once]  ;  acide  sulfurique,  4  grammes 
(1  gros);  gomme  adragante,  q.  s.  A  prendre  une  cuillerée  matin  et  soir. 
Dans  le  cas  de  vomissements,  de  diarrhée,  d'intolérance,  en  un  mot,  de  la 
part  des  voies  digestives,  il  faisait  ajouter  de  8  à  15  gouttes  de  laudanum. 

On  dit  qu'à  l'hôpital  militaire  de  Montpellier,  on  faisait  prendre  le  Copahu 
dans  du  vin  ou  de  la  tisane  commune.  Delpech  formulait  souvent  des  pi- 
«  Iules  de  Copahu  incorporé  au  savon  blanc  et  à  Tiriis,  pour  les  estomacs  qui 
ne  pouvaient  pas  le  digérer  sous  d'autres  formes.  Il  signale  ce  que  nous 
avons  bon  nombre  de  fois  observé,  savoir,  que  l'amélioration  du  premier 
moment  est  bien  plus  difiicile  à  soutenir  qu'à  produire»  et  puis  qu'après 
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quelques  jours  de  l'administration  du  remède^  bien  des  malades  commen- 
cent à  ressentir  de  la  cardialgie,  des  chaleurs  d'estomac,  de  Tinappétence^ 
des  digestions  pénibles,  des  vomissements  même,  et  souvent  aussi  de  la 
diarrhée.  L'acide  sulfurique  lui  semble  alors  un  des  meilleurs  adjuvants 
capables  de  faciliter  la  digestion  du  Copahu. 

C'est  pour  obvier  à  ces  inconvénients,  et  empêcher  le  discrédit  où  ils 
auraient  pu  faire  tomber  un  utile  médicament,  que  M«  le  professeur  Vel* 
peau,  d'après  le  conseil  de  M.  Bretonneau,  essaya  d'administrer  le  Copahu 
parle  rectum.  On  a  déjà  vu  les  heureux  résultats  que  ce  professeur  avait 
retirés  des  lavements  avec  le  cubèbe  dans  la  maladie  qui  nous  occupe. 
L'action  antiblennorrhagique  du  Copahu  ne  s'est  pas  non  plus  démentie 
sous  cette  nouvelle  forme  d'ingestion. 

Dans  un  mémoire  publié  en  1827  dans  les  Archives  générales  de  mé^ 
decine,  et  dans  lequel  M.  Velpeau  a  réuni  ses  expériences  sur  les  deux 
spécifiques  si  connus  de  la  blennorrhagie,  le  cubèbe  et  le  Copahu  donnés 
eu  lavements,  il  est  question  de  trente  cas  relatifs  à  cette  dernière  sub- 
stance. 
Voici  ce  qu'on  est  en  droit  d'en  conclure  : 

Le  baume  de  Copahu  donné  par  l'anus  diminue  à  peu  près  constamment 
les  écoulements  blennorrhagiques,  soit  chez  l'homme,  soit  chez  la  femme. 
Dans  beaucoup  de  cas,  il  les  supprime  complètement  au  bout  de  quatre, 
cinq  ,  six,  sept  ou  huit  jours;  plus  souvent  il  les  réduit  au  tiers  ou  à  la 
moitié  de  leur  abondance;  et,  règle  générale,  après  le  huitième  ou  dixième 
lavement,  son  action  devient  nulle,  s'il  n'a  pas  complètement  réussi.  IL 
faut  en  augmenter  graduellement  la  dose,  en  commençant  par  8  grammes 
(3  gros]  et  s'élevant  progressivement  jusqu'à  33  grammes  (1  once).  On  le 
suspend  dans  le  jaune  d'œuf  oudans  un  mucilage  quelconque,  la  gomme, 
la  guimauve,  le  lin.  Si  le  rectum  est  très^irritable,  on  ajoute  5  centigrammes 
(1  grain)  d'extrait  aqueux  d'opium,  et  dans  le  cas  de  douleurs  excessives 
de  l'urètre,  d'érections  pénibles,  etc.,  on  y  mêle  quelques  centigrammes 
de  camphre.  L'état  le  plus  aigu  de  la  chaude-pisso  ne  côntre-indique  pas 
le  Copahu,  à  qui  M.  Velpeau  n'a  jamais  vu  produire  d'accidents.  Le  lave- 
ment devra  être  pris  sous  le  plus  petit  volume  possible  et  gardé  longtemps. 
On  aura  bien  soin  en  injectant  le  clystère ,  de  ne  pas  humecter  les  spinc- 
ters  avec  le  contenu  de  la  seringue,  car  le  contact  de  ce  liquide  sur  l'ex- 
trémité du  rectum  cause  des  épreintes  cuisantes  qui  peuvent  povoquer 
l'expulsion  trop  prompte  du  remède. 

Nous  aurions  à  parler  encore  d'une  foule  d'autres  travaux  sur  le  Copahu 
dans  la  blennorragie  aiguë  et  chronique;  mais  ils  ne  nous> apprendraient 
rien  qui  n'ait  été  constaté  par  les  observateurs  à  la  pratique  desquels  nous 
nous  sommes  plus  particulièrement  arrêtés.  Tout  ce  qu'il  est  bon  de  sa- 
voir, c'est  qu'ils  sont  puissamment  confirmatifs  des  résultats  énoncés  dans 
ceux-ci.  D'ailleurs,  le  Copahu,  dans  la  blennorrhagie,  a  acquis  une  répu- 
tation maintenant  assise  et  bien  méritée.  11  n'est  pas  de  médecin  qui  ne 
sache  par  lui-même  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  éga^d. 
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Pour  ce  qui  nous  concerne,  si  jusqu'ici  nous  n'avons  fait  qu'exposer 
les  observations  et  les  travaux  des  autres ,  sans  trop  y  mêler  le  tribut  de 
notre  propre  expérience,  ce  n'est  pas  qu'elle  soit  nulle  sur  cette  matière; 
mais  c'est  qu'étant  arrivés  par  elle  aux  mêmes  résultats  (quant  à  ce  qui 
regarde  la  blennorrhagie  au  moins  ;  car  nous  avons  déjà  avoué  que  notre 
observation  personnelle  ne  nous  avait  rien  appris  touchant  le  traitement 
des  complications  métastatiques  de  cette  affection  par  le  Copaliu)  que  les 
auteurs  dont  nous  avons,  par  ce  motif,  adopté  la  relation,  nous  nous 
sommes  réservé,  une  fois  pour  toutes,  de  déclarer  à  la  fin  de  cet  exposé, 
que  nous  pouvons  ratifier  cliniquement  et  d'une  manière  générale  tout 
ce  qu'ils  ont  établi  d'essentiel  sur  la  question  de  thérapeutique  que  nous 
traitons  en  ce  moment.  Gda  soit  dit  surtout  à  l'égard  de  tous  les  travaux 
que  nous  avons  fait  connaître  dans  ce  chapitre,  à  l'exception  toutefois  de 
ce  qui  a  été  noté  par  M.  Ansiaux,  sur  la  nécessité  de  l'action  purgative  du 
Copahu,  pour  que  ce  médicament  développe  sa  vertu  antiblennorrhagique; 
et  en  cela  nous  sommes  d'accord  avec  MM.  Ribes,  Delpech,  Velpeau,  Ros- 
signol, Guillon,  et,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  avec  tous  les  prati- 
ciens qui,  n'ayant  pas  dlntérét  systématique  à  sauver  d'une  ruine  ou  d'une 
objection  embarrassante,  ont  vu  les  faits  à  l'œil  nu;  or  tous  ceux-là  ont, 
au  contraire,  été  amenés  par  l'observation  à  désirer  pour  condition  favo- 
rable à  l'action  complète  et  efficace  du  Copahu,  sa  tolérance,  sa  digestion 
les  plus  parfaites.  11  n'y  a  qu'à  voir  si  les  purgatifs  réussissent  aussi  me^- 
veilleusement  que  les  résines  dans  les  catarrhes  en  général,  et  prindpale- 
ment  le  Copahu  dans  la  blennorrhagie.  Presque  tous  les  médecins  s'effor- 
cent d'assurer  cette  tolérance  par  des  narcotiques,  des  substances 
astringentes,  antiémétiques.  Nous  n'insistons  pas  davantage  sur  ce  fait, 
maintenant  presque  universellement  admis.  De  ce  que  nous  n'admettons 
pas  que  ce  soit  par  son  action  purgative  qu'agisse  le  Copahu,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  ce  médicam^t  ne  manifeste  ses  propriétés  spéciales  que  lors- 
qu'il ne  purge  pas.  Il  faut  supposer  alors  ou  qu'il  agit  comme  pui^tif 
tout  spécial,  ou  que  son  action  évacuante  n'empêche  pas  le  développemodt 
de  sa  vertu  anticatarrhale,  et  surtout  antiblennorrhagique. 

Une  chose  bien  remarquable,  constatée  par  nous  comme  par  I>elpech  éL 
M.  Ricord,  c'est  Timmense  distance  qui  sépare  la  blennorrhagie  de  la 
femme  de  celle  de  l'homme,  sous  le  rapport  de  l'influence  qu'exerce  sur 
elle  le  Copahu.  Cette  substance  est  aussi  peu  efficace  chez  la  femme  qu'elle 
l'est  chez  l'homme,  dans  les  limites  toutefois  qu'ont  signalées  Ddpech  et 
M.  Velpeau  ;  et  cela  est  surtout  vrai  de  l'état  aigu  de  la  blennorrhagie  ches 
la  première,  car  dans  la  leucorrhée  qui  se  confond  avec  la  blennorrhagie 
chronique,  le  Copahu  semble  retrouver  sa  puissance  curative,  à  un  moindre 
degré,  il  est  vrai,  que  chez  l'homme. 

Mais,  particularité  encore  plus  étonnante!  on  sait  que  la  blennorrhagie 
de  la  femme  n'est  pas  limitée  à  l'urètre,  et  qu'elle  envahit  souvent,  en 
même  temps  que  ce  canal,  des  portions  plus  ou  moins  étendues  de  la  mu- 
queuse vulvabe,  vaginale,  et  même  utérine  ;^que  quelquefois  die  se  borne 
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à  Tune  de  ces  régions;  qu'elle  peut^  en  un  mot,  les  envahir  toutes  sépa- 
rément, comme  toutes  simultanément.  Or  ici  reparait  Fanalogie,  l'identité 
même  d'action  du  Copahu  dans  les  blennorrhagies  des  deux  sexes^  analogie 
qui  tout  à  l'heure  avait  semblé  rompue. 

Si  la  blennorrhagie  de  la  femme  n'occupe  que  l'urètre,  notre  agent  spé- 
cifique réussit^  tandis  qu'il  est  le  plus  souvent  impuissant  quand  l'écoule- 
ment prend  sa  source  sur  quelques  parties  de  la  muqueuse  vulvo-utérine 
sur  sa  totalité.  Cette  différence  est  si  marquée,  que  lorsque  la  blennor- 
rhagie occupe  à  la  fois  et  l'urètre  et  le  vagin,  ou  d'autres  parties  de  la  mu- 
queuse génitale,  et  qu'on  administre  le  Copahu,  on  voit  celles-ci  rester 
affectées,  alors  que  l'écoulement  urétral  a  tout  à  fait  cessé  d'avoir  lieu. 
On  ne  peut,  dans  ce  cas,  s'empêcher  d'expliquer  cette  action  exception- 
nelle et  circonscrite  par  le  passage  des  urines  charriant  avec  elles  une  cer- 
taine quantité  de  Copahu. 

D'abord,  la  présence  de  cette  substance  dans  ce  liquide  est  assez  dé- 
montrée par  l'odeur  fragrante  et  si  souvent  importune  qu'il  en  exhale 
abondamment.  De  plus,  cette  explication  n'est  nullement  en  contradic- 
tion avec  l'eflScacité  reconnue  au  Copahu  dans  d'autres  flux  muqueux 
pour  lesquels  on  ne  peut  pas  l'invoquer,  tels  que  la  leucorrhée,  le  ca- 
tarrhe pulmonaire,  etc.;  car  remarquons  bien  que  cette  efficacité  est 
beaucoup  moins  certaine  dans  ces  sortes  de  phlegmasies  muqueuses  que 
dans  la  blennorrhagie  urétrale,  ce  qui  peut  tenir  à  ce  que  les  premiers 
ne  reçoivent  l'action  du  Copahu  que  par  une  seule  voie,  la  circulation  gé- 
nérale qui  distribue  à  tous  les  capillaires  et  à  tous  les  exhalants  de  tous 
les  tissus  les  fluides  que  l'absorption  a  introduits  dans  son  torrent,  tandis 
que  les  surfaces  muqueuses  des  organes  sécréteurs  et  excréteurs  de  l'urine 
reçoivent  de  plus  le  contact  de  cette  substance  par  les  urines  qui  en  sont 
chargées  et  qui  paraissent  un  des  fluides  excrémentitiels  destinés  particu- 
lièrement à  entraîner  au  dehors  les  matières  résineuses,  comme  l'atteste 
l'odeur  si  prononcée  qu'elles  contractent  chez  ceux  qui  ont  absorbé  ces 
substances  non  alibiles.  L'influence  curative  plus  spéciale  encore  du  Co- 
pahu sur  le  catarrhe  vésical  que  sur  les  autres  catarrhes,  confirme  cette 
manière  de  voir. 

Si  l'opinion  que  nous  venons  d'émettre  sur  le  mode  d'action  du  Copahu 
dans  la  blennorrhagie  urétrale  a  quelque  fondement,  l'explication  physio- 
logique qui  fait  reposer  cette  action  sur  l'effet  révulsif  qu'on  prétend  qu'il 
détermine  sur  le  tube  digestif,  doit  perdre  encore  de  sa  faveur,  si  eîle  en 
conserve  aujourd'hui  dans  quelques  esprits.  M.  Velpeau  a  remarqué  que  le 
Copahu  en  lavement  avait  guéri  entre  ses  mains  plusieurs  blennorrhagies 
chez  des  femmes,  où,  dit-il,  elles  sont  si  rebelles. 

Des  expériences  récemment  faites  à  l'hôpital  Saint-Louis  par  M.  Hardy, 
mettent  aujourd'hui  notre  théorie  hors  de  doute.  Ce  médecin  a  injecté 
dans  le  vagin  blennorrhagique  de  femmes  à  qui  il  administrait  du  Copahu, 
leurs  propres  urines  chargées  de  cette  oléo-résine,  et  la  blennorrhagie  va- 
ginale a  cédé,  tandis  qu'avant,  l'écoulement  urétral  seul  avait  été  modifié. 
II.  A3 
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Dans  ce  dernier  cas  les  injections  d'urines  copahiques  étaient  fiâtes  par  la 
Vessie;  dans  le  premier,  par  le  médecin.  Atb  imitatio  naturse. 

Une  autre  question  se  présente  à  examiner^  qu'il  est  impossible  de  pas«* 
ser  ici  tout  à  fait  sous  silence. 

Nous  avons  entendu  M.  Anslaux  se  prononcer  pour  l'exclusion  du  mer- 
cure du  traitement  de  la  h}ennorrbagie.  Au  contraire,  Delpech  termine 
toujours  la  médication  par  l'emploi  des  antisyphilitiques,  et  M.  Ribes 
semble  partager  l'esprit  de  cette  pratique,  lorsqu'il  dit  :  a  Je  détruis  la 
gonorrhée  le  plus  promptement  possible,  parce  que  je  la  regarde,  ainsi 
pe  lés  chancres  et  leà  bubons,  comme  un  foyer  d'infection  toujours  re- 
renaissante, t)  Nous  pourrions  ainsi  mettre  en  opposition  une  foule  d'avis 
contraires  professés  par  des  hommes  de  mérite  et  d'expérience.  Ce  point 
de  thérapeutique  est  assurément  un  des  plus  difficiles  et  des  plus  délicats. 
Pour  nous,  qui  sommes  bien  certains  d'avoir  observé  dés  symptômes  Vé- 
nériens consécutifs  non  équivoques,  tels  que  eiostoses,  ulcérations  pala- 
tines et  pharyngiennes,  syphilides  diverses,  etc.,  etc.,  traités  et  guéris 
par  les  mercuriaux  chez  plusieurs  sujets  (parmi  lesquels  des  étudiants  en 
médecine]  qut  affirmaient  positivement  n'avoir  jamais  essuyé  qu'une  ou 
plusieurs  blennorrhagies,  nous  tendons  fort  à  penser  que  les  mercuriaux 
ne  doivent  pas  être  indistinctement  rejetés  du  traitement  de  cette  ma- 
ladie. Il  suffirait  de  l'existence  possible  d'un  chancre  de  l'urètre  pour  au- 
toriser cette  médication.  Dans  ces  cas  dont  le  diagnostic  différentiel  ne  peut 
Mre  assis  sur  des  caractères  pathologiques  et  anatomiques,  il  est  prudent 
4e  se  guider  sur  des  présomptions  et  des  probabiHtés  plus  ou  moins  déci- 
sives, tirées  et  des  circonstances  et  des  ressources  inégalement  suspectes 
de  l'Infection  blennorrhagique,  ainsi  que  de  la  nature  de  ces  causes. 

Expliquons-nous.  Il  est  des  écoulements  urétraux  contractés  hors  d*un 
coït  impur  et  même  d'un  coït  avec  une  femme  saine  :  tels  sont,  pour  les 
derniers,  tous  ceux  par  cause  mécanique  ou  chimique,  par  la  masturba- 
tion, ceux  qu'on  voit  naître  quelquefois  spontanément  (chez  la  femme 
surtout)  sous  rinfiuence  d'un  vice  général,  le  scrofulcux  et  le  dartreux  en 
particulier,  quelquefois  aussi  par  la  seule  action  des  causes  ordinaires  des 
autres  catarrhes,  le  froid  humide,  etc.  Bien  évidemment,  lorsqu'on  sera 
en  présence  de  pareilles  blennorrhagies,  on  n'ira  pas,  âprèÉ  les  avoir  trai- 
tées par  le  Copahu,  administrer  les  mercuriaux. 

La  position  du  praticien  est  plus  difficile  lorsque  s'offte  à  lui  un  écou- 
lement contracté  dans  le  coït;  et  dans  ce  cas  pourtant,  la  sincérité  du 
malade,  les  renseignements  qu'il  peut  fournir  sur  la  condition,  les 
mœurs,  etc.,  etc.,  de  la  personne  avec  laquelle  il  a  eu  des  rapports 
sexuels  suivis  de  blennorrhagle  ou  de  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde 
an  échauffemcnty  ces  circonstances,  disons-nous,  sont,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  capables  d'éclairer  le  médecin  sur  la  manière  dont  il  doit  con- 
cevoir et  diriger  le  traitement.  Ainsi,  une  foule  d'hommes  possédant  sur 
la  fidélité  des  femmes  avec  qui  ils  ont  des  rapports,  ou  sur  la  chasteté 
de  leurs  épouses  toutes  les  garanties  morales  possibles,  contractent  des 
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blennorrhftgiés  qu'on  peut  langer  parmi  celleê  dues  aut  causes  mëeàttt*^ 
ques^  comme  par  exemple  celles  qui  se  déclarent  par  suite  de  dispfôpof-* 
tion  entre  le  volume  deé  parties  génitales,  ou  bien  lors  des  preUltëfêd  àp^ 
pfoches  de  la  défloration^  soit  eUCore  ftprëâ  Uti  coït  immodéré,  tlue  àUtt^ 
fbis  la  bleunorrhagié  aura  eu  pouir  causé,  chez  ces  méme^  individus^  lé 
eoït  à  répoque  des  règles  OU,  Ce  qui  arrive  biôft  plus  sOUveut,  avefe  Uttè 
femme  à^aut  des  flueurs  blanches^  maladie  si  commuué,  etc.  Dafi6  tous 
ces  cas  on  pourra  et  on  devra  s^absteuir  d'un  traitement  pi'éVeUtif  des  acci- 
dents VéllérleùS  consécutifs. 

Mais  il  nous  semble  prudent  de  n'y  pas  tôujûuirs  reuôUce)^,  lorsque  lé^ 
malades  auront  la  bonne  foi  d'avouer  que  leur  écoulement  Uè  doit  pas 
être  attribué  aux  causes  mécaniques  que  nous  avons  signalées  plus  haut  ; 
lorsqU^il  leur  sera  difflcile,  en  outre,  d'avoir  confiance  dans  la  pureté  dés 
femmes  qu'ils  auront  approchées;  lorsque  la  santé  dé  ces  femmes  leurséfà 
suspecte;  à  plus  forte  raison,  si  par  profession  elles  sont  Incessamment 
exposées  à  gagner  et  à  transmettre  la  maladie  vénérienne. 

Ces  distinctions,  il  est  Vrai,  n'écartent  pas  tous  léS  mécomptes,  tae  ga- 
rantissent pas  toutes  les  erreurs,  mais  elles  les  favorisent  moins  que  là 
pratique  exclusive  qui  consiste  à  proscrire  absolument  le  mercure  du  trai- 
tement des  blennorrhagies  ou  à  l'employer  dans  tous  les  cas. 

La  science  doit  à  M.  Ricord  un  procédé  exploratif  précleu)t  pour  s'as- 
surer si  une  blennorrhagie  est  ou  non  virulente.  Il  consiste  à  inoculer  k 
rindividu  affecté  d'un  écoulement  la  matière  blennorrhagique  fournie  par 
lui-même.  Si  la  blennorrhagie  est  virulente,  l'endroit  inoculé  deviendra  le 
siège  d'une  ulcération  syphilitique  ;  si  elle  est  bénigne  et  simplement  ca- 
tarrhale,  la  petite  plaie  faite  par  la  lancette  pour  l'insertion  de  la  matière 
blennorrhagique  se  cicatrisera  aussitôt,  comme  si  l'instrument  n*eùl  tien 
introduit  dans  le  tissu  de  la  peau.  Cette  inoculation  se  pratique  d^habitude 
sur  le  plat  du  tiers  supérieur  de  la  cuisse.  Dans  le  cas  où,  à  la  suite  de 
l'inoculation ,  apparaît  un  petit  chancre  syphilitique,  on  a  la  certitude 
que  la  blennorrhagie  est  ulcéreuse  et  qti'une  pôKion  du  produit  inoculé 
a  été  fournie  par  un  ou  plusieurs  ulcères  existant  dans  le  canal,  et  une 
analogie  bien  fondée  et  bien  légitime  a  dû  porter  M.  tlicord  à  tirer  cette  Con- 
clusion pour  la  blennorrhagie  che2  l^homme  ;  c^t  toutes  les  fois  qu^explorant 
avec  le  spéculum  les  parties  de  la  génération  des  femmes  blennorrhagiqués, 
il  y  a  découvert  des  ulcérations,  toutes  tes  fois  il  a  pu  faire  nattre  de  petits 
chancres  sur  la  peau  en  y  inoculant  la  matière  dePécoulement  de  ces  ma- 
lades, tandis  que  ce  résultat  h'a  Jamais  été  obtenu  quand  la  muqueuse  vul- 
vaire  et  vaginale ,  siège  d'une  blennorrhagie,nê  présentait  pas  ces  ulcérations. 
Depuis  plus  de  quinze  ans  que  cette  source  de  diagnostic  différentiel  a 
été  reconnue  par  M.  Ricord,  chaque  jour  il  la  met  à  l'épreuve,  et  sa  fidé- 
lité ne  s'est  pas  démentie  une  seule  fois.  Alors  le  malade  a  ou  n^a  pas  une 
blennorrhagie  virulente.  Dans  le  premier  cas,  un  traitement  mercurièl  est 
administré,  et  le  chancre  d'inoculation  y  cède  comme  ceux  dont  il  a 
révélé  l'existence,  nouvel  argument  en  faveur  de  rexcellence  du  procédé. 
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Dans  le  second  cas,  rinoculation  n^a  pas  d'eiFet^  et  conséqoemment,  le 
traitement  se  passe  de  mercuriaux.  Si  cette  ingénieuse  et  utile  découverte 
se  confirme  et  se  popularise,  comme  l'identité  des  résultats  tous  les  jours 
obtenus  par  M.  Ricord  le  fait  espérer^  une  des  plus  désespérantes  obscu* 
rites  théoriques  et  pratiques  aura  disparu  de  Fhistoire  des  affections  véné- 
riennes. Nous  ne  verrions  aucun  inconvénient  à  le  mettre  en  usage^  s^il 
était  permis  au  médecin  de  multiplier  les  foyers  d'une  maladie  qu'il  n'est 
pas  sûr  de  pouvoir  guérir  dans  tous  les  cas. 

Il  règne  parmi  les  gens  du  monde  comme  encore  chez  beaucoup  de 
médecins  un  préjugé  qui  permet  aux  blennorrhagies  de  produire  plus 
tard  des  accidents  vénériens.  Si  Ton  vient  à  bout  de  détruire  complète- 
ment ce  préjugé;  l'administration  des  mercuriaux  dans  les  chaudes-pisses 
suspectes  sera  bien  moins  nécessaire.  On  croit  généralement  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  supprimer  un  écoulement  à  son  début,  et  qu'il  est  con- 
venable^ avant  d'en  venir  au  Gubèbe^  au  Gopahu  ou  autres  moyens  effi- 
caces, de  le  laisser  marcher  quelque  temps^  s'apaiser,  devenir  moins  aigu^ 
soit  en  l'abandonnant  à  lui-môme,  soit  en  préparant  le  malade  à  un  trai- 
tement radical  par  quelques  semaines  de  boissons  émulsionnées,  d'anti- 
phlogistiquesy  de  bains  locaux  et  généraux,  etc.;  et  voilà  comment, 
dans  quelques  cas^  on  court  risque  de  voir  se  développer  des  bubons, 
des  chancres  et  d'autres  manifestations  syphilitiques,  tandis  qu'on  aurait 
pu  prévenir  cette  infection  en  coupant  court  à  sa  source  dès  le  commence- 
ment,  de  même  qu'on  peut  éteindre  un  foyer  de  vérole  en  cautérisant  une 
érosion^  un  chancre  vénérien,  dès  qu'ils  apparaissent,  bien  qu'il  soit  beau- 
coup plus  prudent  d'administrer  concurremment  les  mercuriaux. 

Les  contre-indications  du  Gopahu  ne  se  tirent  guère  que  de  l'état  des 
voies  digestives.  Il  serait  à  coup  sûr  peu  sage  de  l'administrer  lorsque  quel- 
que portion  de  la  surface  gastro-intestinale  présente  des  points  de  phlogose 
ou  d'irritation.  Un  des  inconvénients  qui  en  résulteraient,  indépendamment 
du  risque  que  Ton  courrait  d'exaspérer  la  maladie  du  tube  alimentaire,  se- 
rait l'intolérance  du  Gopahu,  et  conséquemment  la  nullité  de  son  action. 

L'exanthème  milliaire  ou  érythémoïde,  le  gonflement  du  testicule,  phé- 
nomènes qui  se  remarquent  quelquefois  pendant  l'administration  du  Go- 
pahu, ne  sont  d'aucun  poids  dans  la  considération  des  motifs  qui  peuvent 
contre-indiquer  ce  remède.  Delpech  dissipait  rapidement  le  premier  de  ces 
effets  par  un  purgatif;  mais  il  cesse  ordinairement  de  lui-même  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours,  sans  qu'il  soit  besoin  de  discontinuer  le  Gopahu, 
et  n'est  jamais  fébrile.  Quant  à  l'orchite  artificielle  qui  s'ensuit  beaucoup 
plus  rarement,  il  ne  faut  pas  non  plus  s'y  arrêter.  L'usage  poursuivi  du 
Gopahu,  loin  de  l'accroître,  y  met  fin  très-promptement. 

Le  docteur  Souchier,  de  Romans,  a  constaté  la  spécificité  du  Gopahu 
dans  le  traitement  des  catarrhes  chroniques  vésicaux. 

L'injection  du  Gopahu  a  été  pratiquée  par  lui  cinq  fois,  et  de  la  manière 
suivante  :  après  avoir  injecté  (c'est  M.  Souchier  qui  parle]  une  sufSsante 
quantité  d'eau  d'orge  dans  la  vessie  pour  la  remplir,  je  l'en  retirai 
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quelques  minutes  après.  Je  réitérai  cette  injection  simple  afin  de  nettoyer 
aussi  entièrement  que  possible  le  réservoir  malade,  et  favoriser  d'autant 
mieux  le  contact  immédiat  du  remède.  Ensuite^  j'injectai  60  grammes 
(2  onces]  de  baume  de  Copabu^  mêlé  à  une  égale  quantité  d'eau  d'orge, 
et  je  la  laissai  dans  la  vessie;  voilà  pour  les  deux  premiers  jours.  Au 
troisième,  les  urines  coulèrent  naturellement,  toujours  par  un  jet  plus 
volumineux.  Je  réussis  ce  jour-là,  sans  peine  pour  moi  et  sans  aucune 
douleur  pour  mon  malade,  à  faire  mes  injections  sans  le  secours  de  la 
seconde.  Comme  j'injectai  l'eau  d'orge  tiède,  en  l'aiguisant  dès  le  troisième 
jour  avec  un  douzième  de  miel  rosat,  je  fus  étonné  de  voir  que  le  malade 
trouvât  brûlante  l'impression  du  baume  de  Gopahu  que  j'injectai  cepen- 
dant froid.  Cette  sensation  avait  lieu  dans  toute  l'étendue  du  canal,  mais 
principalement  dans  toute  la  région  sous-pubienne  qui,  du  reste,  opposait 
le  plus  de  résistance  au  passage  de  l'injection.  Je  voulais  savoir  si  cela  te- 
nait à  une  action  particulière  au  baume  de  Copahu  ou  à  la  perversion  de 
la  sensibilité  causée  par  l'état  pathologique.  J'injectai  à  cet  effet,  à  la  même 
température,  un  mélange  à  parties  égales  d'eau  et  de  vin  ;  il  produisit  ab- 
solument la  même  sensation.  Cette  sensibilité  exagérée  persistait  encore 
au  moment  des  dernières  injections,  malgré  les  progrès  rapides  que  fai- 
saient les  organes  vers  la  consolidation  de  leur  guérison. 

11  est  juste  cependant  d'ajouter  que  l'idée  de  combattre  le  catarrhe  vé- 
sical  à  l'aide  des  injections  de  substances  résineuses  appartient  à  Dupuy- 
tren.  Indépendamment  des  pilules  de  térébenthine  de  Venise,  que  ce  chi- 
rurgien administrait  intérieurement,  il  injectait  la  vessie  catarrheuse  avec 
de  l'eau  de  goudron.  Nous  conservons  dans  nos  cahiers  les  détails  de  plu- 
sieurs faits  que  nous  recueillîmes  à  THôtel-Dieu  en  1828  et  1829,  concer- 
nant ces  sortes  d'injections. 

Voici  comment  Dupuytren  procédait  : 

Il  faisait  infuser  à  froid,  pendant  une  nuit,  500  grammes  (1  livre)  de 
goudron  dans  5  kilogrammes  (10  livres)  d'eau  de  fontaine;  il  la  faisait  fil- 
trer et  chauffer  avant  de  s*en  servir.  Cette  eau  était  jaunâtre  comme  de 
l'orangeade  cuite,  et  exhalait  fortement  l'odeur  de  la  résine.  11  introduisait 
une  grosse  sonde  de  gomme  élastique  dans  la  vessie  et  y  injectait  tous  les 
matins  deux  grosses  seringues.  La  sonde  était  immédiatement  retirée,  et 
le  malade  engagé  à  ne  pas  uriner  pendant  un  quart  d'heure.  Au  bout  de 
ce  temps,  le  malade  rendait  l'eau  et  une  quantité  considérable  de  mucus. 
Ce  mucus  diminuait  de  plus  en  plus  les  jours  suivants.  Nous  avons  vu  des 
catarrhes  vésicaux  guérir  de  la  sorte  dans  l'espace  de  douze  à  quinze 
jours  [Gazette  médic.  y  J837). 

Nous  ajouterons  que  M.  Devergie  aîné  a  publié,  sur  le  traitement  du  ca- 
tarrhe chronique  de  la  vessie  par  les  injections  de  Copahu,  des  travaux 
assez  concluants.  Il  suspend  la  résine  dans  une  émulsion  de  guimauve  ou 
de  graine  de  lin.  La  quantité  du  Copahu  est,  suivant  l'irritabilité  de  la 
vessie,  de  2  à  4>  grammes  (demi-gros  à  1  gros),  pour  un  litre  de  décoction 
de  l'une  des  plantes  émoUientes  et  mucilaginenses  en  question. 
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^QU$  avons  réussi  par  ce  traitement  à  guérir  complètement  un  dQS  plus 
griivçs  catarrhes  de  la  vessie  qu'il  nous  ait  jamais  été  donné  d'observer« 

Sa  définitive,  le  Copahu  est  un  remède  utile  dans  les  cas  qm  pops  ^vqas 
spé<;i&és.  Toutefois,  il  échoue  encore  trop  souvent  dans  le  traitement  dM 
bl^nnorrhagiea.  Nous  avons  Thabitude  de  l'abandonner  après  peu  de  tepips 
dfi  son  emploi^  lorsque  porté  d'emblée  à  une  dose  assez  énergique,  il  n'$ 
pas  sQpsiblement  modifié  Técoulement.  De  jour  en  jour^,  cette  résina  deviopt 
pluç  rare  et  moins  pure»  çt  nous  ne  sommes  pas  sans  attribuer  à  c^tta  ci^ 
constance  les  insuccès  que  depuis  quelques  anuées  PQU§  $iubissQOS  daQI 
son  application  à  la  cure  des  blennorrbagies. 

Disons  aussi  que  lorsqu'on  s'opini&tre  dans  son  emploi,  les  malades 
finiront  quelquefois  par  contracter  des  dyspepsies  et  même  des  gasiritts 
d'une  curation  très-difiicil^  Il  ne  s'agit  plus  d'une  simple  irritation  de 
cause  externe  cédant  facilement  au  repos  des  organes  digestifs,  mais  à  une 
véritable  diatbèso  inflammatoire  spéciale^  artificiellement  créée  paroatte 
drogue^  et  qui  infecte  et  détériore  l'économie,  L,es  malades  atteints  df 
Ûennorrbagi^f  qui  prennent  pendant  longtemps  du  Copahu^  maigrissanti 
pHUssçntj  Qt  conservent  bien  souvent  des  trac^  trop  durables  de  cotte  aorte 
d'intoî^icaUon. 

Ainsi  donc,  n'abusons  pas  du  Copabu;  employons4e  sagomenti  et 
n'ayons  pas  la  prétention  de  le  mettre  au  rang  d'un  spécifiquo  qui  4oit 
guérir  tût  ou  tmd.  Sachons  le  repousse?  et  Tinvoquor  ^  propos* 

g'il  fallait  chercher  et  donner  une  explication  du  mode  d'action  du  Co- 
pahu^ nous  pencherions  fort  pour  l'assimiler  complètement  ^  celui  par 
l^uâ  nous  avons  essayé  de  nous  rendre  compte  des  effets  spéciaux  et 
trè^ranalogues  de  la  térébenthine.  Disons  même  que  si  cette  ei^plioation 
est  vraie  pour  Tune  de  ces  substances,  elle  ne  saurait  être  fausaa  pour 
l'autre. 

Dana  Iq  cas  où  elle  serait  la  véritable  interprétation  des  eOets  partiouliers 
do  nos  deux  résines»  celles-^ci  ne  mériteraient  plus  le  nom  d'agents  ipéei- 
fique^içAv  cette  qualification  n'est  applicable  qu'aux  médicaments  qui  pro- 
duisent un  résultat  dopué  sans  qu'il  soit  possible  à  Vesprit  dç  saisir  ]a  phé- 
nomène intermédiaire  qui  lie  ce  médicaments  son  effet;  exemple;  le 
quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes,  les  mercuriaux  dans  la  syphilis, 
las  antispasmodiques  purs  dans  les  spasmes  essentiels.  Nous  voyons  effeo- 
tivement  dans  ces  cas  un  agent  introduit  en  nous  d'une  part,  un  effet  spé- 
cial de  Vautre;  mais  quant  à  trouver  Tacte  physiologique  interposé  k  cos 
deux  faits,  nous  ne  le  pouvons. 

Or,  si  la  térébenthine,  le  Copahu  agissent  véritablement  sur  les  mom- 
branes  muqueuses  affectées  de  catarrhe  en  les  modifiant  d'une  manière 
ielle  que  Tétat  nouveau,  l'espèce  d'irritation  artificielle  qu'ils  y  détermi- 
nent fasse  cesser  l'état  pathologique,  l'irritation  morbide  et  d'une  autre 
espèce  dont  elles  étaient  travaillées,  comme  cela  se  voit  pour  une  foule 
d'inflammations  spécifiques  et  réfractaires  que  nous  ne  pouvons  guérir 
qu'en  leur  substituant  une  phlogose  artificielle  dont  les  caraetèraa  âl  k 
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portée  nous  sont  connus;  s*il  en  est  bien  ainsi>  disons -nous,  le  titre  de 
spécifiques  n6  convient  plus  à  nos  résines,  puisque  nous  avons  découvert 
le  phénomène  physiologique  au  moyen  duquel  le  Copahu^  par  exemple^ 
supprime  la  blennorrhagie»  et  dès  lors  cette  action  ignorée  dans  son  mode 
appréciable^  cette  action  prétendue  spécifique  est  placée  par  Tanalogie  à 
côté  d'une  foule  d'autres  actions  thérapeutiques  qui  ae  trouvent  en  dehors 
de  la  spécificité. 

Notre  opinion  sur  le  mécanisme  d'action  du  Copahu  dans  la  blennorrha- 
gie  serait  celle  de  CuHen,  qui  dit  : 

a  II  y  a  un  cas  où  j'ai  remarqué  que  la  maladie  (la  gonorrhée)  se.gué- 
rissait  en  excitant  un  certain  degré  d'irritation  dans  l'urètre^  et  je  suis  per- 
suadé que  la  térébenthine^  ou,  ce  qui  est  à  peu  près  la  même  chose^  le 
baume  de  Copahu^  n'agissent  que  de  cette  manière;  car  j'ai  quelquefois 
vu  la  térébenthine  et  le  baume  de  Copahu  produire  une  véritable  inflam- 
mation de  l'urètre,  au  point  d'occasionner  une  suppression  d'urine,  et  la 
gonorrhée,  qui  subsistait  depuis  longtemps,  se  guérir  complètement,  lors- 
que les  effets  de  Tinflammation  avaient  disparu.  »  Toutefois,  cette  explioa- 
tion  du  mode  d'action  du  Copahu  n'a  rapport  qu'aux  conditions  physiolo- 
giques nécessaires  pour  qu'il  agisse,  et  n'apprend  rien  sur  la  nature  de  sa 
propriété  antiblennorrbagique.  Celle-ci  présente  donc  quelque  chose  de 
spécial  qui  s'adresse  à  l'espèce  de  catarrhe  en  question  ;  et  on  peut  dire 
que  la  spécialité  de  cette  action  thérapeutique  est  une  preuve  de  la  spécia- 
lité de  la  phlegmasie  elle-même. 

La  saveur  excessivement  désagréable  du  Copahu^  la  persistance  de  son 
odeur,  l'atmosphère  pénétrante  da  cette  odeur  caractéristique  qui  enve- 
loppe pendant  longtemps  las  personnes  qui  ont  pris  ce  remède  et  semble 
les  accuser  de  porter  un  mal  qu'on  a  toujours  dans  le  monde  intérêt  ou 
pudeur  à  dissimuler,  tous  ces  inconvénients  font  chercher  depuis  long- 
temps un  mode  d'administration  du  Copahu  qui  puisse  les  pallier.  Toutes 
les  formes  liquides  sous  lesquelles  on  le  prend  sont  frappées  de  ces  incon- 
vénients plus  encore  que  les  pilules  et  les  opiats,  électuaires,  etc.  Les  pi- 
lules qu'on  fait  ^n  solidifiant  le  Copahu  par  la  magnésie  calcinée  sont  une 
forme  asses  commode,  mais  tout  récemment  on  a  inventé  un  artifice  qui 
réunit  beaucoup  d'avantages.  Sous  le  nom  de  capsules  gélatineuses  du  CV 
pahu  on  a  renfermé  un  gramme  (48  grains)  de  baume  dans  une  enveloppe 
gélatineuse  très-facile  à  avaler,  tant  à  cause  de  son  petit  volume  que  de  sa 
forme  olivaire.  Les  parois  de  gélatine  sont  assez  épaisses  pour  qu'on  n'ait 
pas  à  craindre  que  la  résine  s'enéchappe  dans  la  bouche.  Comme  elles  se 
dissolvent  facilement  dans  l'estomac,  tout  le  Copahu  est  bientôt  suscep- 
tible d'être  absorbé.  Ce  mode  d'administration  est  aussi  celui  qui  altère  le 
moins  les  propriétés  du  médicament.  Il  ne  les  altère  même  en  aucune  ma- 
nière, puisque  la  résine  est  simplement  contenue  dans  la  gélatine  sans  y 
être  combinée.  M.  Rathier  a  imaginé  d'introduire  ces  capsules  dans  le  reo^ 
tum  en  les  induisant  d'un  corps  gras.  Il  dit  avoir  expérimenté  que  l'action 
du  remède  se  fait  très-bien  sentir  de  cette  manière.  Pour  ne  pas  fatiguer 


680  MÉDICAMENTS  EXCITANTS. 

les  voies  digestives;,  il  fait  prendre  moitié  des  capsules  par  la  bouche  et 
l'autre  moitié  par  le  rectum. 

EnBn,  pour  terminer  ce  qui  regarde  l'emploi  du  Copahu  dans  la  blen- 
Borrbagie,  nous  ne  saurions  trop  recommander  la  graduation  des  doses  en 
commençant  par  2  à  4  grammes  (un  demi -gros  ou  1  gros)  au  plus,  puis 
s'élevant  progressivement  jusqu'à  la  quantité  curative  qui  dépasse  rarement 
a  grammes  (une  demi-once)  en  vingt- quatre  heures.  Il  n'est  pas  moins 
important  de  persister  plusieurs  jours  dans  cette  dose  et  de  n'abandonner 
la  médication  qu'après  être  graduellement  descendu  au  point  d'où  on  était 
parti.  Les  récidives  sont  presque  infaillibles  si  l'on  s'arrête  lorsqu'on  voit 
l'écoulement  supprimé.  Il  faut^  lorsqu'on  est  certain  d'avoir  obtenu  un 
amendement,  nous  ne  nous  lasserons  pas  de  le  répéter,  poursuivre  l'ad- 
ministration du  remède  pendant  au  moins  unebuitaine  de  jours. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  avantages  qui  ont  été  reconnus  au  Copahu 
dans  le  traitement  d'autres  affections  catarrhales  que  celles  de  l'urètre.  Lé 
catarrhe  de  la  vessie  est^  parmi  ces  affections,  celle  qui  est  le  plus  heureu- 
sement modifiée  par  cette  résine.  C'est  dans  cette  maladie  à  l'état  chro- 
nique que  M.  Bretonneau  a  employé  avec  succès  les  lavements  de  Copahu. 
MM.  RibeSy  Delpech  surtout^  ont  principalement  insisté  sur  cette  médica- 
tion, à  laquelle  ils  ont  du  de  belles  guérisons.  Nour  renvoyons  pour 
plus  de  détails  sur  ce  point  à  ce  que  nous  avons  dit  de  l'usage  de  la 
térébenthine  en  pareille  circonstance  et  qui  s'applique  très-bien  au 
Copahu. 

Le  catarrhe  pulmonaire  chronique  est  encore  dans  ce  cas.  M.  Bretonneau 
a  merveilleusement  utilisé  alors  les  lavements  de  Copahu.  Il  a  dû  à  cette 
médication  la  guérison  d'un  catarrhe  pulmonaire  chronique  qui  avait  long- 
temps passé  pour  une  véritable  phthisie  avec  fonte  tuberculeuse.  Le  doc- 
teur Laroche  a  rapporté  dans  un  recueil  américain  (Norih  American  medi- 
ctxl  and  surgical  journal  y  i8i6)  sept  observations  concluantes  de  catarrhe 
chronique  de  la  poitrine  où  le  Copahu  a  produit  des  guérisons  certaines. 
Ce  praticien  prescrit  vingt-cinq  gouttes  de  Copahu  dans  une  boisson  aro- 
matique. Halle  cite,  dans  son  édition  des  œuvres  de  Tissot,  un  cas  de  la 
même  maladie  ayant  succédé  à  une  pleurésie  rhumatismale  et  où  le  Co- 
pahu a  parfaitement  réussi.  Une  foule  d'auteurs,  qu'il  est  inutile  de  nom- 
mer ,  ont  préconisé  ses  excellents  effets  dans  la  leucorrhée  chronique. 
Nous  renvoyons,  pour  ce  qui  est  de  toutes  ces  indications,  à  ce  que  nous 
en  avons  dit  à  propos  des  autres  baumes  et  résines. 


Les  maladies  de  cause  externe,  les  lésions  produites  par  des  violences 
extérieures,  ont  dû,  dans  les  premiers  âges  du  genre  humain,  précéder  les 
dérangements  spontanés  de  l'organisme,  les  affections  internes,  ou,  pour 
mieux  dire  développées  sous  Tiuflucnce  d'une  cause  interne,  constitution- 
nelle. La  chirurgie  a  précédé  la  médecine.  L'usage  extérieur  des  agents 
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thérapeutiques  a  précédé  leur  usage  intérieur  ;  puis  l'analogie  remarquée 
entre  les  caractères^  la  marche,  la  terminaison  de  quelques  maladies  in- 
ternes et  de  plusieurs  de  celles  qui  frappaient  les  yeux  et  qu'on  traitait 
d'une  manière  déterminée^  a  conduit  à  employer  dans  les  premières  les 
moyens  qu'on  avait  vu  réussir  dans  celles-ci.  C'est  bien  là,  en  effet,  l'his- 
toire médicale  des  substances  résineuses  et  balsamiques. 

De  la  conservation  des  chairs  mortes  dans  les  embaumements,  ces  sub« 
stances  ont  été  transportées,  par  esprit  de  rapprochement,  à  la  restauration 
des  chairs  vivantes  dans  le  pansement  des  plaies  et  des  ulcères.  Puis 
comme  elles  desséchaient  les  cadavres,  les  réduisaient  à  leur  trame  solide, 
les  momifiaient,  elles  devaient  aussi  tarir  chez  l'homme  vivant  les  sécré- 
tions, les  exhalations  trop  abondantes,  dessécher  les  membranes  et  les 
tissus  :  de  là  leurs  propriétés  dessiccaiivesj  détersives,  antipurulentes,  dans 
les  plaies,  les  ulcères  cutanés  dont  la  cicatrisation  était  retardée  ou  empê- 
chée par  la  formation  exagérée  du  pus. 

Les  baumes  et  les  résines  ainsi  acquis  à  la  thérapeutique  externe,  l'ana- 
logie n'avait  pas  une  grande  distance  à  franchir  pour  appliquer  ces  sub- 
stances à  la  curation  des  ulcérations  internes,  des  sécrétions  muqueuses 
et  purulentes  qui  avaient  leur  siège  sur  des  surfaces  splanchniques.  On 
commença  ce  progrès  par  leur  emploi  tonique  sous  forme  naturelle  ou 
sous  forme  de  fumigations  dans  celles  de  ces  affections  accessibles  à  de 
pareils  modes  d'administration,  comme,  par  exemple,  dans  la  bouche  et 
tous  les  orifices  des  cavités  intérieures  tapissées  par  des  membranes  mu- 
queuses. L'œil,  les  fosses  nasales,  le  conduit  auditif,  la  vulve,  le  vagin, 
le  rectum,  traités  ainsi  avec  succès  dans  les  lésions  de  leurs  membranes 
muqueuses  qui  offraient  le  plus  de  correspondances  avec  celles  de  la  peau 
et  avec  l'état  morbide  des  surfaces  accidentelllement  divisées  dans  les 
plaies,  furent  donc  de  cette  manière  les  voies  intermédiaires  qui  firent 
passer  les  agents  dont  nous  parlons,  de  la  thérapeutique  chirurgicale  à 
la  thérapeutique  médicale;  et  bientôt,  tous  les  flux  muqueux  et  purulents 
du  tégument  interne,  furent  combattus  comme  d'abord  l'avaient  été  ceux 
du  tégument  externe. 

L'analogie  a,  dans  ce  cas,  servi  si  fidèlement,  que  les  baumes  et  les  ré- 
sines sont  mieux  restés  en  possession  du  traitement  des  maladies  internes 
où  ils  n'ont  été  employés  que  par  extension,  que  de  celui  des  maladies  ex- 
ternes qui  a  fondé  leur  réputation  et  a  été  le  point  de  départ  d*où  on  s'est 
élevé  pour  les  appliquer  à  des  affections  plus  cachées.  L'espoir  d'atteindre 
et  de  modifier  les  surfaces  muqueuses  catarrhales  et  les  ulcérations  de  ces 
surfaces,  en  donnant  à  l'intérieur  les  substances  que  nous  étudions,  cet 
espoir  n'a  guère  pu  découler  que  de  l'idée  conçue  par  les  anciens  de  la 
possibilité,  pour  ces  substances ,  d'être  absorbées  et  transportées  aux 
membranes  muqueuses  par  voie  de  circulation,  et  ensuite  de  la  pensée 
où  ils  étaient  qu'ainsi  mises  en  contact  avec  ces  tissus  malades,  elles  agi- 
raient sur  eux  comme  elles  le  faisaient  quand  on  les  appliquait  immé- 
diatement sur  des  points  accessibles  aux  topiques.  Or  les  anciens  s'étaient 
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très-bien  rendu  compte  du  mode  d'action  des  baumes  et  résines  dans  le 
traitement  des  ulcérations,  des  suppurations,  des  catarrhes  externes  qu'ils 
pansaient  ou  touchaient  avec  ces  topiques. 

Il  faut  donc  admettre  qu'ils  ont  été  guidés,  dans  leur  extension  des  re- 
mèdes en  question,  du  traitement  externe  au  traitement  interne,  par  l'opi- 
nion que  nous  avons  établie  sur  le  mode  d'action  de  ces  remèdes  pris  à 
l'intérieur,  savoir  que,  mêlés  au  sang,  puis  aux  fluides  exhalés  par  les 
membranes  muqueuses  ou  déposés  sur  elles  (comme  l'urine  pour  son  ap- 
pareil excréteur),  nos  agents  font  éprouver  à  ces  surfaces  une  modification 
irritative  qui  se  substitue,  pour  ainsi  dire,  à  leur  irritation  morbide,  ou  bien 
ramène  les  catarrhes  chroniques  à  un  état  aigu  artificiel  qui  suspend  la  sé- 
crétion pathologique  pour  bientôt  cesser  rapidement  lui-môme. 

En  effet;  cette  manière  de  vohr  était  celle  de  la  plupart  des  anci^og  pi^ 
thologistes,  bien  qu'aucun  ne  l'ait  exprimée  dans  les  termes  dont  nous  nous 
sommes  servis.  Elle  s'est  successivement  empreinte  de  leurs  théories  sur 
l'action  intime  des  médicaments,  sur  la  composition  chimique  qu'ils  leur 
supposaient,  ainsi  que  sur  les  influencer  et  les  combinaisons  qu'ils  croyaient 
'  s'opérer  entre  leurs  éléments  et  ceux  des  humeurs  ou  des  solides  ;  mais  au 
fond  et  en  résultat,  c'était  la  môm^  idée. 

Maintenant,  nous  avons  à  nous  demander  s'il  ne  serait  pas  légitime  et 
raisonnable  de  retourner  l'induction  analogique  des  anciens,  et  de  chercher 
à  savoir  par  l'expérience  jusqu'à  quel  point  on  pourrait  changer,  par  l'usage 
intérieur  des  baumes  et  des  résines,  l'état  des  surfaces  suppurantes  autres 
que  les  membranes  muqueuses,  modérer  ou  suspendre,  en  uo  mot,  la  sé- 
crétion purulente  de  tous  les  tissus,  de  toutes  les  surfaces  pyogéniques  ac- 
cidentellement développées  par  le  travail  inflammatoire  et  qui  exhalent  une 
quantité  de  pua  disproportionnée  et  interminable.  Nous  pensons  que  de 
pareils  essais  ne  seraient  ni  témérairess  ni  indignes  d'attention. 

Il  est  certain,  d'une  parti  que  les  substances  résineuses  et  balsamiques 
directement  appliquées  sur  des  membranes  muqueuses»  sources  d'un  flux 
muqueux  exagérés  mucoso-purulent  ou  purulent,  modifient  ces  mem^ 
branes  de  manière  à  les  ramener  à  leur  sécrétion  normale.  Il  n'est  pas 
moins  incontestable,  d'autre  part,  que  prises  à  l'intérieur  et  appliquées  in- 
directement à  ces  membranes  muqueuses  dans  les  mêmes  conditions  mor* 
bides,  ces  médicaments  produisent  des  effets  thérapeutiques  identiques* 
très-probablement  suivant  le  môme  mode  d'action  que  dans  le  premier  cas. 
Mais  il  est  aussi  d'observation,  qus  l'application  directe  de  ces  moyens 
exerce  une  influence  antisuppuratoire  et  cicatrisante  sur  les  surfaces  des 
solutions  de  continuité  des  membres  et  du  tronc  qui  fournissent  une  sup- 
puration de  mauvaise  nature  ou  surabondante  et  ne  tendent  pas  li  une 
prompte  et  louable  cicatrice,  soit  que  ces  solutigns  de  continuité  aient 
été  produites  par  l'art  ou  par  accident,  soit  que  leur  formation  ait  été 
spontanée  comme  dans  les  ulcères  proprement  dits.  I^es  appUcations  di« 
rectes  ont  aussi  des  avantages  analogues,  faites  par  injection  ou  par  in- 
troduction de  mèches  ou  de  plumasseaux  de  charpie,  etc.^  qui  en  sont 
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enduits,  d«Qs  cl<i9  inû^^  fistulQUx»  des  clapiers^  des  abcès  vides  de  leur$ 
coUeciiQPS,  dont  les  pitrois,  comme  organisées  à  la  manière  des  mem- 
branes muqnausesi  reproduisent  incessamment  du  pus,  ou  bien  sont 
doyées  de  trop  peu  de  validité,  en  un  mol,  sont  privées  des  conditions 
nécessaires  pour  une  bonne  inflammation  adhéiûve  et  la  cicatrisation  qui 
doit  s'ensuivre, 

Pourquoi  doUQ  d^na  ce3  demièrea  drconatanees,  les  résines  et  les  baumes 
pris  i^  riulérieur,  et  appliqués  indirectement  h  toutes  ces  parties  malades, 
ne  les  inodifieniieptrils  paSj  comme  lorsqu'on  les  y  applique  topiquement, 
quand  uqu^  vcmoDS  de  voir  que  cette  analogie  d'action  eiiste  si  bien  pour  - 
les  aSiaotiona  çaterrhales  des  membranes  muqueuses  ? 

Il  est  vrai  que  noua  avons  reconnu  que  las  substances  en  question  exet^ 
cent  sur  cea  membranes  une  influence  physiologique  et  thérapeutique 
spéciale  qui  se  faitj  de  plus,  particulièrement  sentir  sur  celle  des  voiee 
urinairea»  et  nous  avons  essayé  de  rechercher  pourquoi.  Mais  cette  in-* 
fluence^  pour  être  incontestablement  plus  marquée  sur  ces  tissus,  ne  porte 
plus  exclu^vement  $ur  eux*  Les  éruptions  cutanées,  les  douleurs  oépha- 
liques  et  celles  qui  se  répandent  avec  un  sentiment  de  chaleur  dans  les 
membres  et  tout  le  long  des  troncs  nerveux,  etc. ,  témoignent  assez  d'une 
action  générale,  quoique  plus  concentrée  sur  les  muqueuses^  ensuite  sur 
la  surface  cutanée, 

Eq  rappelant  cette  propriété  des  résines  prises  à  Tintérieur,  de  pro- 
duire sur  la  peau  certaines  formes  d'éruptions^  nous  ne  pouvons  nous 
empocher  de  faire  remarquer  que  cette  circonstance  est  un  argument  à 
jouter  aux  autres  en  faveur  de  notre  opinion  sur  le  mode  d'action  thé^ 
rapeutique  de  ces  substances.  En  effets  tes  éruptions  cuianéa  ariifieiell^i 
rmemii^t  b^uucQ^p  et  $(mt  trèthiWàvent  identiques  â  celles  que  détermine 
4i4r  la  pem  l'^pfdieotion  directe  des  résines  et  des  emplâtres  agglutinatifs 
qui  en  çQHiieHfneHt, 

Ce  serait  sans  douta  abuser  de  l'aqalogie  que  de  la  pousser  jusqu*à 
examiner  la  question  de  savoir  si  en  admettant  la  théorie  de  Delpech  aur 
la  formation  du  pus  qu'il  affirme  être,  dans  tous  les  cas,  le  produit  de 
la  sécrétion  d'une  membrane  créée  par  le  travail  inflammatoire,  mem- 
brane qu'il  nomme  pour  cela  pyogénique,  et  qui  présente  quelques  points 
de  ressemblanee  avec  les  membranes  mucipares  sauf  la  présence  des  fol«- 
boules,  si,  disons«nous,  l'existence  de  ces  surfaces  muqueuses  rudimen- 
taires  et  de  circonstance  pour  la  génération  du  pus,  doit  être  un  motif  à 
ajouter  à  ceux  que  nous  avons  déjà  exposés  en  faveur  de  l'emploi  de  sub^ 
stances  résineuses  dans  toutes  les  suppurations...  Faudralt*il  voir  dans  oe 
fait  une  nouvelle  similitude  non-seulement  entre  les  produits  des  mem- 
branes muqueuses  et  ceux  des  autres  tissus  epflammés,  mais  encore  entre 
la  nature  et  l'organisation  des  surfaces  qui  exhalent  ces  produits  dans  Pun 
et  l'autre  ofts,  puis  aller  jusqu'à  déduire  de  ce  rapprochement  une  indica- 
tion encore  plus  légitime  de  l'usage  des  remèdes  balsamique!^  et  résineux 
dans  les  loaladies  qu'on  aurait  ainai  presque  identifiées  sous  tous  les  rap- 


084  MÉDICAMENTS  EXCITANTS. 

ports  avec  les  maladies  catarrhales  ?  Nous  jetons^  en  passant,  cette  donnée 
sous  les  yeux  du  lecteur,  sans  y  attacher  d'importance.  A  quoi  servirait  de 
s'y  arrêter,  puisqu'elle  est  insoluble  et  que  toutes  les  probabilités  dont  on 
s'efforcerait  de  l'étayer,  peuvent  être  renversées  par  des  négations  aux- 
quelles il  n'y  a  rien  à  répondre  ? 

Les  agents  thérapeutiques  que  nous  examinons,  mériteraient  peut-être 
aussi  d'être  utilisés  dans  certains  cas  d*infection  purulente  générale  et  de 
disposition  à  des  suppurations  nombreuses,  disséminées  et  indéfinies.  II 
est,  comme  on  sait,  des  individus  qui  suppurent  pour  rien,  qu'on  appelle 
vulgairement  venimeux^  et  qui,  sous  l'influence  de  la  moindre  cause,  de  la 
plus  légère  blessure,  etc..  éprouvent  des  séries  de  petits  phlegmons  qui 
passent  presque  d'emblée  à  la  suppuration,  ce  que  nous  avons  surtout 
remarqué  aux  doigts.  Une  fois  un  premier  point  de  suppuration  établi,  il 
y  a  chez  ces  sujets  une  désespérante  tendance  à  la  reproduction  intermi- 
nable, à  la  diffusion  générale  de  ces  points  suppurants,  et  si  au  milieu  de 
cette  disposition,  ils  viennent  à  être  frappés  de  quelque  phlegmasie  paren- 
chymateuse  ou  des  membranes  séreuses,  ces  affections  sont  exposées  à  se 
terminer  rapidement  par  la  suppuration.  Les  exutoires,  toutes  les  suppu- 
rations artificiellement  produites  dans  un  but  dérivatif,  etc...,  peuvent  être 
la  source  de  cette  diathèse  pyogénique. 

D'autres  individus  voient,  au  printemps  surtout,  une  succession  de 
furoncles  et  d'anthrax  bénins  pulluler  spontanément  et  sans  fin  sur  les 
joues,  à  la  nuque,  dans  la  région  dorsale  et  fessière,  aux  membres,  et 
chacun  sait  combien  ces  éruptions  sont  pénibles  et  douloureuses,  combien 
la  cause  qui  y  préside  est  difficile  à  atteindre  et  à  détruire,  d'autant  plus 
que  l'effet  devient  lui-même  cause  à  son  tour. 

Nous  le  répétons,  l'emploi  des  résines  nous  parait  susceptible  d'être  mis 
à  profit  dans  ces  circonstances  ainsi  que  dans  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui 
les  résorptions  purulentes,  qui,  prenant  leur  source  dans  un  vaste  foyer 
de  suppuration,  vont  remplir  de  pus  toute  l'économie  et  semer  les  paren- 
chymes, les  poumons,  le  foie,  la  rate,  le  cerveau  en  particulier,  d'innom- 
brables abcès,  d'infiltrations  de  pus,  accidents  presque  toujours  mortels. 
Nous  en  dirons  autant  des  phlébites  accidentelles  ou  spontanées  qui,  sui- 
vant des  théories  un  peu  iatro-mécaniques,  il  est  vrai,  s'accompagnent 
des  mêmes  résultats.  On  a  tenté  dans  ces  graves  altérations  une  foule  de 
moyens  assurément  moins  légitimés  par  l'analogie  que  ceux  sur  l'expéri- 
mentation desquels  nous  appelons  l'attention  des  médecins.  Ce  ne  sont  là, 
11  est  vrai,  que  des  conjectures;  mais  elles  n'ont  rien  de  trop  hasardé,  et 
comme  on  peut  sans  danger  juger  de  leur  valeur  par  l'expérience,  nous 
n'avons  pas  cru  déplacé  de  les  proposer. 

Nous  nous  sommes  déjà  prononcés  sur  la  réserve  qu'il  fallait  apporter 
dans  Tapplication  des  baumes  et  résines  à  la  phthisie  tuberculeuse  des 
poumons.  Ici,  les  abcès,  les  vastes  suppurations,  ne  sont  pas  toute  la 
maladie.  Il  y  a  derrière  eux  un  principe  qui  se  renouvelle  incessamment; 
et  si  les  résines  et  les  baumes  sont  capables  d'atténuer  ces  suppurations, 
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de  favoriser  la  cicatrisation  des  cavernes,  de  modérer  cette  expectoration 
purulente  et  catarrhale  qui  jette  les  malades  dans  une  si  rapide  colliqua- 
tion^  il  est  à  craindre  que  par  le  stimulus  qu'elles  portent  au  poumon^ 
elles  n'activent  et  ne  favorisent  la  sécrétion  tuberculeuse  qui  est  la  cause 
de  toutes  ces  altérations  consécutives. 

Nous  pensons  en  effet,  avec  Tillustre  auteur  de  Y  Examen  des  doctrines, 
que  l'irritation  est  un  appel  puissant  fait  dans  les  tissus  à  la  disposition  de 
la  matière  tuberculeuse  chez  les  personnes  qui  sont  disposées  à  ce  vice  de 
nutrition.  Il  ne  faut  donc  se  servir  de  ces  moyens  que  dans  les  circon- 
stances que  nous  avons  spécifiées  dans  nos  chapitres  particuliers.  Nous  de- 
vons ajouter  toutefois  que  les  substances  balsamiques  et  Teau  de  goudron 
sont  susceptibles  d'être  employées  avec  avantage  dans  un  très-grand 
nombre  de  phthisies  tuberculeuses,  et  que  ce  qui  précède  concerne  sur- 
tout les  substances  résineuses. 

II  est  bien  singulier  que  la  plupart  des  auteurs  de  la  Matière  médicale,  tout 
en  attribuant  aux  résines  l'effet  de  supprimer  les  flux  muqueux  et  puru- 
lents du  tégument  interne,  aient  pourtant  professé  que  dans  le  catarrhe 
pulmonaire,  par  exemple,  l'action  des  substances  balsamiques  n'était  pas 
la  même  ;  qu'au  lieu  de  tarir  la  sécrétion  bronchique,  elle  la  favorisait  au 
contraire,  et  était  alors  utile  à  la  manière  des  expectorants.  Nous  pensons 
que  cette  distinction  ne  doit  pas  être  faite,  et  qu'en  (définitive  les  baumes, 
pour  avoir  une  action  moins  active,  moins  irritante  que  les  résines,  n'en 
sont  pas  moins  susceptibles  de  leur  être  assimilés  sous  le  rapport  de  leur 
mode  d'influence.  Ces  auteurs  ont  été  du  reste  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes,  en  n'établissant  pas  cette  distinction  dans  la  manière  d'agir  des 
résines  et  des  baumes,  lorsqu'ils  ont  conseillé  ceux-ci  au  même  titre  et 
comme  succédanés  et  analogues  de  celles-là  dans  la  leucorrhée,  la  gonor- 
rhée,  les  flux  mucuso-purulents  des  oreilles,  et  le  pansement  des  plaies. 

Les  baumes  sont  des  médicaments  tout  à  la  fois  résineux  et  aromatiques. 
Par  la  première  de  ces  propriétés  il  se  rapprochent  des  résines,  et  quel- 
ques-uns de  leurs  effets  thérapeutiques  se  confondent  avec  ceux  de  ces 
premières  substances.  On  connaît  ces  effets.  Par  la  seconde  de  leurs  pro- 
priétés, ils  ont  de  l'analogie  avec  les  labiées,  etc.,  dont,  ils  reproduisent 
plusieurs  des  vertus  médicinales,  la  sudorifique,  l'expectorante,  par 
exemple.  Cette  distinction  met,  comme  on  le  voit,  d'accord  les  deux 
opinions,  en  apparence  contradictoires,  qui  régnent  sur  le  compte  des 
agents  thérapeutiques. 

Ces  considérations  générales,  cette  manière  d'envisager  les  substances 
que  nous  venons  d'étudier,  dans  leurs  rapports  possibles  et  probables  avec 
des  affections  qui,  jusqu'ici,  ne  les  ont  pas  comptées  dans  la  liste  de 
leurs  modificateurs  thérapeutiques,  tout  cela  nous  a  paru  utile  pour  com- 
pléter cet  important  sujet. 
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SOUFRE. 

MATIÈRE   UimCkWé 


Le  Soufre  est  un  corps  simple^  métalloldej 
«ttli  se  trouve  abondamment  dans  la  nature, 
■Oit  à  l'état  natif,  soit  à  l'état  de  combl-^ 
naison.  11  est  très-répandu,  surtout  à  l'état 
de  sulfure  et  de  sullaie.  Uni  à  l'hydrogène 
•t  au  sodium,  il  fait  la  base  des  eaux  mi- 
nérales sulfureuses.  Il  entre  aussi  comme 
élément  dans  plusieurs  végétaux  fc^ucifé- 
tet)i  dans  quelques  matières  animales,  etCè 

Ce  corps  est  solide,  de  couleur  citrlne, 
nstoidet  inodore,  mais  acquérant  un  peu 
d'odeur  par  le  frottement;  il  entre  en  fu- 
sion à  108**  environ,  il  est  insoluble  dans 
l'eaii,  peu  soloble  dans  l'alcool,  soluble  dans 
l'essence  de  térébenthine;  si  on  l'enflamme, 
il  passe  à  l'état  diacide  sulfureux. 

I#e  Soufre  est  fourni  par  le  commerce  sons 
deux  états  :  l<*  en  bâtons  cylindriques,  cas- 
latits,  friables  :  c'est  le  Soufre  en  canons; 
a*  sous  la  forme  de  poussière  cristalline» 
iaune  :  c'est  le  Soufre  sublimé  ou  fleurs  de 
ffOtt/Ve.  Dans  ce  dernier  état,  le  Soufre  con- 
tient toujours  de  l'acide  sulfurique  ou  sul- 
fureux ;  pour  l'usage  médical,  on  le  prive  de 
ces  acides  par  le  lavage;  il  forme  alors  les 
fleurs  de  Soufre  lavées:  3**  enfln,  en  phar- 
inacie  6n  emploie  sous  le  nom  de  magistère 
4ê  Soufre  un  précipité  blanc  Jaunâtre  qu'on 
obtient  en  traitant  le  persulfure  de  potas- 
Éium  par  l*acide  chlorhydrique;  ce  produit, 
ftutrefois  employé  en  médecine,  est  aujour- 
d'hui â  peu  près  abandonné  ;  quelques  chi- 
mistes l'ont  considéré  comme  un  sons-snl- 
fore  d'hydrogène  SH*. 

Nous  renvoyons  aux  traités  de  chimie 
pont  l'eitractiotk  de  ce  oorpl. 

Le  Soufre  fait  la  base  d'un  très-grand 
nombre  de  préparations.  À  Vintérieur,  on 
l'administre  en  substatice  sous  forme  de  ta» 
blettes,  de  pot  (t  {{es,  de  pilules,  etc.  À  r«x- 
iétiiur,  (>ti  le  prescrit  uni  aux  graisses,  avec 
lesquelles  il  forme  des  pommtdesi  des  ca- 
rats ou  onguents. 

Voici  quelques  fotltitilee  i 

Tablettes  de  Soufre» 

Pr,:  Soufre  lavé,  64  gr.  (2  onces) . 

Sucre  en  poudre,    500      (1  livre). 
Gomme  adragante,     5,30  (99  grains). 
Eau  de  roses,  32      (l  once). 

On  fait  un  mucilage  avec  l'eau  de  roses 
tt  la  gomme  k  la  matiidre  ordinaire,  et 
l'on  prépare  des  tablettes  de  l  gramme 
(20  grains);  chacune  contient  lû centigram- 
mes (2  grains)  de  Soufre. 

11  est  très  important  dans  cette  prépara- 
tion d'employer  les  fleurs  de  Soufre  lavées, 
car  celles  du  commerce  renfermant,  comme 
nous  l'avons  dit,  de  l'acide  sulfurique,  et 
oelui-cl  attirant  l'humidité  de  l'air,  les  U- 


blettes  préparées  aved  nne  ptreUlt  mattlie 
ne  sécheraient  jamais. 
Pour  l'usage  exterrtô,  att  contrftlfè,  ôa 

1>réfère  employer  les  fleurs  de  Soufre  Doo 
avées  qui  ajgissent  mieux  contre  les  aflbe- 
tions  cutanées  en  raison  dés  acides  ((u'ellel 
oonUennent. 


Pommade  iùuftJié, 

Pr*  I  Fleurs  de  Soufre,  1  pirl. 

Axonge,  t 

Mêles. 

Le  Soufre  fait  la  base  d'un  grand  nombre 
de  pommades  antipsoriques  ;  il  fait  partie 
principale  de  la  pommade  d'Alibert^  de  oclle 
&Helmerieht  de  la  pommade  sulfo-iavon- 
MUse,  etc. 

Pommade  anti-psorique  d*Helmeriché 
SulfO'dlcaline. 

Pr.  :  Fleurs  de  Soufre,  2  part 

Carbonate  dé  potâsêê  ftte,         1 
Axonge,  8 

Mêlez. 

Pommadé  hydrù^fiifée  dé  ifûisht. 

Litiiment  satôhneM  hyâfo-iUÎfM 
de  JadeM* 

Pr.  :  Huile  blanche,  2000  part 

Savon  blanc,  lOOÔ 

Sulfure  de  potaiêei  le 

Essence  de  thym.  t 

Mêlez. 


Pomfiiadê  iUlfo-ÊOilMmaHUiêé 


Pr. 


ipttt 
t 


Savon  blanc, 

Faites  ^issôndrè  et  âjoutét. 

Fleurs  de  Soufre,  i 

Mêles. 

Toutes  ces  pommades  sont  plus  ^èclale- 
ment  employées  contre  la  gale. 

Le  docteur  J.  HaUfloti  a  (eut  fëcéfdi&ent 
préconisé  le  Soufre  dans  l'état  moléealalre 
spécial  qu'il  appelle  à  l'état  brun  et  vis- 
queux. 

Le  Soufre,  â  l'état  sons  lequel  nous  l'in- 
diquons ici,  peut  être  obtenu  de  diverses 
manières. 

Si  l'on  fait  un  mélange  de  deux  parties  de 
nitrate  de  potasse  et  de  deux  parties  de 
chlorure  de  sodium,  et  que  l'on  y  ajoute 
une  partie  de  sulfure  de  cuivre,  obtenu  di- 
rectement ou  par  précipitation,  il  se  for- 
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mera  dn  Soufre  Tigqaeai  en  ajôntânt  Mil 
méloDge  de  l'acide  lulfarlque  Jusqu'à  ce 
quMl  ne  se  produise  plus  d'efferrescencc. 

Le  soufre  visqueux  vient  surnager  à  là 
surface  du  liquide,  sous  forme  de  globales 
plus  ou  moins  gros. 

De  l*eau  régaie  se  forme  pendant  cette 
réaction,  celle-ci  réagit  sur  le  sulfure  de  cul* 
TTC,  le  transforme  en  chlorure  et  met  le 
Soufre  en  liberté.  Si  l'on  ajoute  un  excès 
d'acide  sulfurlque,  il  se  forme  de  l'acide 
chlorhydrlque  et  du  sulfate  de  cuine.  Cela 
ne  nuit  point  à  l'opération  ;  du  reste,  on 
obtient  dans  tous  les  cas  la  même  quantité 
de  Soufre  visqueux. 

En  traitant  directement  le  sulfure  de  cui- 
vre par  Teau  régale,  on  obtient  également 
du  Soufre  visqueux.  U  convient  d'ajouter 
de  l'eau  régale  jusqu'à  ce  que  tout  le  cuivre 
soit  dissous  et  transformé  en  chlorure. 

Ce  Soufre  visqueux,  lavé  et  recueilli  sur 
un  filtre,  est  plus  actif  que  le  Soufre  obtenu 
par  le  procédé  suivant  : 

Le  Soufre  entre  en  fusion  à  4- 108  degrés, 
il  est  alors  d'un  jaune  clair  et  transparent^ 
il  est  Jaune  Jusqu'à-}- 140  degrés  ;  s'il  se  re- 
froidit alors,  il  redevient  ce  qu'il  était  avant 
d'avoir  été  fondu;  mais  si  le  Soufte  fondu 
est  chauffé  davantage  ,à-h  100  degrés.  Il  de- 
vient brun  et  visqueux  ;  à  -h  250  degrés,  il 
est  noir  et  perd  sa  fluidité;  dans  cet  état, 
si  on  le  place  sous  l'eau,  Il  reste  pendant 
longtemps  à  l'état  pâteux,  et  conserve  sa 
couleur  foncée,  surtout  lorsqu'il  est  resté 
exposé  pendant  uoe  demUheure  à  la  même 
température. 

Le  Soufre  Jaune  et  solide  et  le  Sonftre 
brun  et  visqueux  sont  deux  états  allotropi- 

2ues  d'un  même  corps,  ils  ont  sous  ces 
eux  états,  tout  en  ayant  la  même  compo- 
sition chimique,  des  propriétés  physiques, 
chimlgueé  et  thérapeutiques  dlflerentes. 

Le  Soufre  brun  et  visqueux  prend  toutes 
les  formes,  il  ressemble  à  de  la  gutta-per- 
cha  ramollie  par  l'eau  bouillante.  Rien  de 
plus  facile  par  conséquent  que  de'le  façon- 
ner comme  on  le  veut  et  d'en  faire  des  pi- 
lules. 

Le  Soufre  bfun  s'administre  à  l'intérieur 
à  des  doses  variées  suivant  l'effet  due  Von 
veut  en  obtenir.  A  l'extérieur,  Il  peut, 
comme  le  Soufre  jaune,  être  employé  sous 
forme  de  pommades,  d'onguents,  etc.,  dans 
le  traitement  de  la  gale  et  des  dartres. 

Comme  purgatif,  il  ne  doit  Jamais  être 
employé  ;  le  Soufre  jaune  est  Infiniment  pré- 
férable sous  ce  rapport,  parce  que  ce  dernier 
est  moins  attaquable  dans  le  tube  digestif 
et  moins  excitant. 

La  Véritable  indication  de  remploi  du 
Soufre  brun  est  de  l'administrer  comme  sti- 
mulant. 

Il  convient  alors  de  le  prescrire  en  pilules 
de  2  grains  (10  centig.)  Trois  ou  quatre  de 
CCS  ttllules  produiseot  un  effet  égal  à 
20  grains  de  Soufre  Jaune. 

Le  Soufre  mou,  précipité  en  faisant  réa- 
gir l'eau  régale  sur  le  sulfure  de  cuivre,  est 
plus  actif  encore.  Deux  pilules  de  2  grains 
sufHsent. 

Une  condition  essentielle  pour  que  Tao- 


tlon  du  Soui^e  brun  soit  efficace  est  que  sa 
préparation  soit  récente.  En  effets  au  bout 
d'un  certain  temps,  le  Soufre  brun  rede- 
vient dur,  cassant,  jaune,  et  sa  densité  s'é- 
lève à  2,05  ;  sous  cette  forme,  le  médica- 
ment agit  comme  le  Soufre  ordinaire. 

Il  en  est  de  même  lorsqu'on  veut  l'admi- 
nistrer à  l'extérieur. 

1*  i  Vintérieut.  -  On  peut  à  l'intérieur 
administrer  soit  le  Soufre  brun  précipité, 
soit  le  Soufre  brun  obtenu  par  fusion. 

Il  convient,  dans  le  premier  cas,  de  mé-' 
1er  le  Soufre  brun  au  baume  de  Toiu,  lequel 
Jouit  de  la  propriété  de  conserver  pendant 
asset  longtemps  leSoufre  à  l'eut  particulier 
sous  lequel  nous  le  recoaunandons. 

Dans  le  second  cas»  il  suffit  tout  simple* 
ment  de  faire  les  pilules  d'après  le  procédé 
ordinaire  employé  par  les  pharmaciens  ponr 
diviser  les  masses  pilulaires.  Comme  dia- 
phorétique,  le  Soufre  brun  précipité  se 
prescrit  à  la  dose  de  5  à  20  grains  f  25  cen- 
tignunmes  à  1  gramme)  i  le  Soufre  brun 
obtenu  par  fusion  à  la  dose  de  20  à  50  graim 
(1  gram.  à  2  gram.  1/2). 

Pilules  par  le  Soufre  brun  précipité, 

Pr.  :  Sonfire  brun  précipitât  S  gram. 

Baume  de  Tolu,  q.  s. 

Pour  faire  s.  a.  pilules  de    20  centig. 

Chaque  pilule  contient  3  gntns  1/2  de 
Soufre.  La  dose  en  est  de  2  à  4  par  jour 
dans  l'ecséma  chronique  4  les  affûtions 
aqoammeuaes,  les  affections  psorlques  et 
les  bronchites  chroniques. 


Pilules  de  Soufre  brun  obtenu  par  fusion. 

Pr.:  Soufrebrun  obtenu  par  fusion,  8  gram. 
Div.  s.  a.  en  pilules  de  îrO  cent» 

La  dose  en  est  de  5  par  Jour  dans  les  cas 
précités. 

Ces  deux  préparations  peuvent  rempla- 
cer tous  les  autres  modes  d'administration 
du  Soufre  à  l'intérlear. 

2»  À  t extérieur.  —  Le  Soufre  bran  pré* 
cipité  doit  être  préféré  au  Soufre  brun  en 
fusion  lorsqu'il  s'agit  de  l'administrer  en 
onguent  ou  en  pommade» 

Il  a  une  action  très-vive  sur  la  peau  \  beau- 
coup plus  vive  que  oelle  da  Soufre  Jaune. 

Cérat  au  Soufre  brm  précipité. 

Pt.  :  Souft-e  brun  précipité, 
Céfat  simple, 
Baume  de  îolu, 

Mélei. 

Pour  frictions  contre  les  dartres. 

Pommade  du  Soufre  brun  précipité. 

Pr.  :  Soufre  brun  précipltéi 
Baume  de  Tolu, 
Axonge 

Mêles. 


3  gram. 

8 

1,50 


8  gram. 
2 
80 
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Ongtiênt  au  Soufte  brun  ftrécipité. 

Pu  :  Soufre  brun  précipité,  4  gram. 

Baume  de  Tolu,  2,60 

AxoDge,  15 

Mêlez. 

Ces  pommades  agissent  plus  prompte* 
ment  et  plus  sûrement  que  toutes  les  au- 
tres pommades  soufrées  indiquées  jusqu'à 
ee  Jour,  comme  il  est  facile  de  s'en  cod- 
vaiDcre  par  des  eipériences  comparées. 

Quant  à  la  raison  pour  laquelle  le  Soufre 
brun  et  Yisqueux  exerce  une  action  plus 
grande  sur  Torganlsme  que  le  Soufre  ordi- 
naire, il  est  facile  de  l'expliquer  :  de  deux 
corps,  le  plus  actif  est  celui  qui  présente  le 
moins  de  cohésion  ;  or,  le  Soufre  brun  pré- 
sentant moins  de  cohésion  que  le  Soufre 
jaune,  le  premier  est  nécessairement  plus 
aetif  que  le  second. 

Acide  tiUfureux» 

L'Acide  sulfureux  est  gazeux,  incolore, 
d'une  odeur  vive  et  piquante;  soluble  dans 
l'eau,  qui  en  dissout  37  fois  son  poids;  sa 
densité  est  de  1,053. 

Cet  acide  n'est  employé  en  médecine  qu'à 
l'état  de  gaz  ;  à  cet  effet,  on  l'obtient  par  la 
combustion  du  Soufre  au  contact  de  l'air,  et 
l'on  expose  le  malade  à  l'action  du  gaz  qui 
ic  forme,  au  moyen  d'appareils  disposés  de 
manière  qu'il  puisse  en  respirer. 

Ces  fumigations  ont,  dans  certains  cas, 
une  assez  grande  valeur  thérapeutique. 

L'Acide  sulfureux  liquide  étant  inusité, 
nons  n'en  décrirons  pas  le  mode  de  prépa- 
ration. 

Acide  tulfurique. 

(Voir  à  l'article  des  irritants  la  description 
de  cet  acide). 

Acide  hydrotulfurique, 
(Acide  snlfhydrique,  hydrogène  sulfuré.) 

L'hydrogène  sulfuré  est  gazeux,  Incolore, 
d'une  odeur  fétide,  analogue  à  celle  des 
œufs  pourris.  Il  est  soluble  dans  l'eau,  il 
noircit  la  plupart  des  métaux,  et  précipite 
un  grand  nombre  de  dissolutions  salines  en 
formant  des  sulfures  métalliques.  Sa  den- 
sité est  de  1,19. 

On  ne  l'emploie  en  médecine  que  sous 
forme  ne  dissolution  aqueuse.  11  entre  dans 
la  composition  de  plusieurs  eaux  minéra- 
les ;  c'est  le  principe  le  plus  actif  des  eaux 
sulfureuses.  On  le  prépare  en  faisant  réagir 
quatre  parties  d'acide  chiorhydrique  sur  une 
partie  de  sulfure  d'antimoine  en  poudre. 

On  prépare  avec  cei  acide  l'eau  hydrosul- 
(urée  qui  contient  deux  fuis  son  volume  de 
gaz,  et  qui  sert  à  préparer  quelques  eaux 
minérales.  On  l'emploie  aussi  comme  réactif. 

Sulfures  alcalins. 

L<)  Soufre,  qui  se  combine  à  la  plupart 
des  métaux  et  surtout  avec  ceux  de  la  pre- 


mière section,  forme  avec  ceux-ci  des  sul- 
fures très-soiubles  remarquables  par  leur 
action  médicale  énergique;  ce  sont  :  les 
sulfures  de  Potassium,  de  l^dium,  de  Cal- 
cium. On  les  rencontre  souvent,  sous  cet 
état,  dans  les  eaux  minérales. 

Ces  différents  sulfures  peuvent  se  com- 
biner avec  de  nouvelles  quantités  de  Soufre 
et  forment  des  polysulfures,  les  seuls  qui 
soient  usités  en  médecine.  Ceux-ci  sont 
solides  ou  liquides ,  d'une  couleur  brune, 
mêlée  de  rouge  et  Jaune,  d'où  le  nom  de 
foie  de  Soufre;  ils  dégagent  de  l'hydrogène 
sulfuré  par  les  acides  et  donnent  un  depdt 
de  Soufre  hydraté. 

Sulfure  de  potassium, 

(Foie  de  soufre,  sulfure  de  potasse,  poly- 
sulfure  de  potassium-) 

Il  existe,  d'après  le  Codex,  nn  snifare 
solide  et  trois  sulfures  liquides. 

Le  foie  de  Soufre  ou  sulfure  de  potasse 
solide  s'obtient  d'après  le  procédé  suivant: 

Pr.:  Soufre,  sublimé,  2  klL  (l  livre). 

Carbonate  de  potasse, 
pur  et  sec,        3450 gr.  (6l.l4onfi.). 

Mêlez  exactement  ces  deux  substances, 
divisez  le  mélange  dans  cinq  malras  à  fond 

Slat,  placés  au  bain  de  sable;  chauffez  gra- 
uellement  jusqu'à  ce  quo  le  soufre  soit  en 
fusion  tranquille;  cessez  le  feu  ;  laisses  re- 
froidir les  matras;  brisez;  mettez  de  sniie 
le  sulfure  dans  un  vase  bouché  exactement 
(Guibourt.) 

Les  sulfures  de  potasse  liquides  (foies  de 
Soufre  liquides,  polysulfure  et  persulfure 
de  potassium  liquides  du  Codex)  s'obtien- 
nent soit  par  la  dissolution  du  sulfure  de 
potasse  sec  dans  l'eau,  soit  par  l'ébulUtion 
du  Soufre  avec  une  dissolution  de  potasse 
caustique  à  35*. 

Nous  devons  ajouter  que  les  sulfures  de 
potasse  du  commerce  sont  extrêmement 
impurs,  il  est  donc  indispensable  que  les 
pharmaciens  les  préparent  eux  n^mes. 

Indiquons  les  préparations  pharmaceuti- 
ques dans  lesquelles  le  sulfure  de  potassium 
entre  conune  élément  principal. 

Sirop  de  soufre  de  potasse. 
(Sirop  de  foie  de  Soufre.) 

Pr.:  Sulfure  de  potasse,  45cenUg.  (9gr.). 
Eau  distillée,  90  (18 gr). 

Sirop  simple,  32  gram.  (1  onc.j. 

Faites  dissoudre  le  sulfure  dans  l'eau  et 
mêlez  la  dissolution  au  sirop. 

On  prépare  les  bains  sulfuretun,  en  faisant 
dissoudre  dans  l'eau  du  sulfure  de  potasse 
sec  ou  liquide;  la  dose  doit  varier  avec  la 
quantité  d'eau  que  l'on  emploie  et  la  force 
que  l'on  veut  donner  au  bain. 

La  dose  ordinaire  est  de  15  à  30  grammes 
(1/2  once  à  i  once)  de  sulfure  sec. 
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Bain  gétatino-sulfureux. 


Pr.:  Colle  de  Flandre,    1000  gram.  (2  Ht.)- 
Sulfure  de  potasse 

liquide,  30  à  60    (ià2oDC.). 

Eau,  q.  s. 

Faites  dissoudre  la  colle  de  Flandre  à 
chaud  dans  une  snfilsante  quantité  d'eau, 
et  mélangez,  en  même  temps  que  le  sulfure 
de  potasse,  avec  Teau  destinée  au  bain 
(hôpit.  de  Paris).     ' 

Uniment  hydrosulfuré  de  Jadelot, 
(Pommade  de  Jadelot.) 

Pr.  :  Huile  d'œilleUe^    1000  gram.  (2  Ilv.). 
Savon  blanc«  SOO  (1  liv.). 

Sulfure  de  potasse 
en  poudre^         100  (2onc). 

On  ramollit  le  savon  au  bain-marie  avec 
un  peu  d'eau,  on  ajoute  Thalle  par  parties, 
et  ensuite  le  sulfure. 

Sulfure  de  Sodium, 

Le  sodium  a,  comme  le  potassium,  plu- 
sieurs degrés  de  sulfuration. 

Le  protosulfure  de  Sodium  (hydrosulfate 
de  soude)  est  incolore  à  Tétat  pur;  il  est 
déliquescent,  très-soluble  dans  reau,  peu 
soluble  dans  Taicool,  se  change  à  l'air  en 
hyposulflte. 

Ce  sel  est  fort  peu  usité  en  médecine,  il 
n'est  employé  qu'à  la  préparation  des  eaux 
minérales  sulfureuses  et  des  bains  sulfu- 
reux. 

Pendant  longtemps  les  bains  sulfurés  ar- 
tificiels ont  été  préparés  avec  du  sulfure  de 
potassium  désigné  vulgairement  sous  le 
nom  de  sulfure  de  potasse  qui  est  un  mé- 
lange de  penta-sulfure  de  potassium,  d'hy- 
posulûte  et  de  sulfate  de  potasse,  souvent 
aussi,  on  y  trouve  de  la  chaux  en  assez 
grande  quantité,  d'un  autre  côté  il  n'existe 
pas  dans  la  nature  d'eaux  sulfureuses  ren- 
fermant du  sulfure  de  potassium  :  pour 
toutes  ces  causes,  on  a  eu  raison  de  rem- 
placer dans  les  eaux  sulfurées  artificielles 
Je  sulfure  de  potassium  par  le  sulfure  de 
sodium. 

Le  quinti-sulfure  de  sodium  se  prépare 
d'après  M.  Boudet  de  la  manière  suivante  : 

Proto-sulfure  de  sodium  cris- 
tallisé, 125  gram. 
Fleurs  de  Soufre,  60 
£au  distillée,  100 

Le  Sulfure  de  sodium  et  l'eau  distillée 
sont  placés  dans  un  matras,  lorsque  la  dis- 
solution du  sel  est  achevée  on  y  ajoute  le 
Soufre  et  on  chauffe  à  une  douce  chaleur 
au  bain  de  sable,  on  jette  la  solution  sur 
un  filtre  et  on  la  reçoit  dans  des  vases  de 
300  à  400  grammes. 


Cette  dose  est  mise  dans  Peau  d'nn  bain 
ordinaire. 

Le  Proto-sulfure  de  sodium  cristallisé, 
celui  que  l'on  trouve  dans  les  eaux  sulfu- 
rées des  Pyrénées,  renferme  neuf  équiva- 
lents d'eau  de  cristallisation  Na  S^  9  HO. 
C'est  lui  qui  sert  à  préparer  les  eaux  sul- 
furées artificielles. 

Certaines  eaux  sulfurées  deviennent  Ito 
tescentes  au  contact  de  l'air  :  telle  est  la 
Reine  y  de  Luchon;  on  imite  ce  phénomène 
en  préparant  un  hain  de  la  manière  sui- 
vante :  • 

Solution  n»  1. 

Qulnti-sulfure  de  Sodium  li- 
quide^ 100  gram. 
Eau,  300 

Solution  n**  2. 

Acide  chlorhydrlque  concen- 
tré, 18 
Eau,                                       100 

On  mêle  ces  deux  solutions  dans  un 
grand  bain,  et  on  obtient  ainsi  à  peu  de 
chose  près  le  Bàlneum  hepaticum  de  Plenck. 

Enfin  sous  le  nom  de  bain  sulfuré  blanc 
ou  incolore,  on  emploie  le  mélange  sui- 
vant : 

Pr.  :  Proto-sulfure  de  sodium 

cristallisé,  40  à  60  gr. 

Eau"distiilée,  300 

Pour  un  grand  bain  que  l'on  désignera 
sous  le  nom^ie  bain  de  sulfure  de  Sodium 
ou  de  sulfhydrate  de  soud^. 

Sulfure  de  Calcium. 

U  existe  trois  combinaisons  de  calcium 
avec  le  Soufre.  Deux  de  ces  sulfures  sont 
employés  en  médecine.  Tnn  est  solide  h 
l'état  sec,  l'autre  est  liquide. 

Le  sulfure  de  chaux  sec  (foie  de  Soufre 
calcaire)  est  en  masses  jaune  rougeâtre, po- 
reuses et  friables,  se  dissolvant  en  partie 
dans  l'eau  qui  le  transforme  en  hydrosui- 
fate  non  sulfuré. 

Ce  sulfure  sert  à  composer  des  pomma- 
des antipsoriques  et  antidartreuses.  U  est 
employé  contre  la  gale  sous  le  nom  de  pou- 
dre de  Pihorel,  à  la  dose  de  2  grammes 
(36  grains)  délayés  dans  un  peu  d'huile;  on 
en  frictionne  le  creux  des  mains  matin  et 
soir.  On  remploie  aussi  en  bains,  associé  à 
un  peu  de  colle  de  Flandre. 

Le  sulfure  de  chaux  liquide  est  jaune 
orangé,  d'une  odeur  d'œufs  gâtés;  il  est  em- 
ployé, comme  les  autres  alcalins,  pour  la 
préparation  des  bains  sulfureux. 


II. 
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tœSrapeutiqub. 

Application»  thérapeutiques.  Dès  les  premiers  âges  de  la  médecine^  le 
Soufre  était  employé  comme  moyen  désinfectant ,  sans  doute  parce  qu'il 
masquait  les  odeurs  fétides,  au  même  titre,  d'ailleurs,  que  Ton  emploie, 
de  nos  jours,  les  fumigations  aromatiques.  C'est  à  peine  si  dans  les  livres 
hippocratiques  il  est  fait  mention  du  Soufre.  Dioscoride  et  Pline  sont  les 
premiers  qui  aient  spécifié  quelques-unes  des  applications  thérapeutiques 
du  Soufre.  Ils  le  conseillaient  intérieurement  et  extérieurement  dans  les 
maladies  de  poitrine.  Galien  envoyait  ses  phthisiques  en  Sicile  pour  y  res* 
pirer  l'air  sulfureux  des  volcans.  Depuis  lors  le  Soufre  est  entré  dans  la 
composition  d'une  multitude  d'arcanes,  qui  tous,  suivant  leurs  inventeurs, 
avaient  des  vertus  merveilleuses  que  l'expérience  n'a  pas  consacrées. 

Action  physiologique  du  Soufre, 

Pris  à  la  dose  de  4  décigrammes  à  1  gramme  (8  à  ^  grains)  par  jour, 
te  Soufre  ne  donne  lieu  à  aucun  phénomène  remarquable.  Seulement  on 
remarque  que  les  garde-robes  et  les  gaz  intestinaux  prennent  une  plus 
grande  fétidité.  A  une  dose  un  peu  plus  élevée  administrée  en  une  fois, 
6  à  8  grammes  (1  gros  et  demi  à  2  gros)  pour  un  adulte;  2  à  4  grammes 
(36  à  7^  grains)  pour  un  enfant,  le  Soufre  en  poudre  agit  comme  laxatif, 
sans  donner  lieu  d'ailleurs  à  de  vives  coliques.  Mais  quand  on  le  prend  à 
doses  fractionnées,  de  telle  manière  pourtant  qu'il  en  soit  consommé  4  à 
8  grammes  (1  à  â  gros)  par  jour,  on  voit  survenir  une  excitation  générale 
caractérisée  par  une  augmentation  dans  la  fréquence  du  pouls  et  dans  la 
chaleur  de  la  peau.  En  même  temps  on  remarque  que  la  peau  exhale  une 
odeur  de  Soufre  non  équivoque  ;  et  les  diverses  sécrétions  muqueuses  char- 
rient de  l'acide  hydrosulfurique  au  point  de  noircir  des  pièces  d'or  et  d'ar- 
gent. On  prétend  même  que  la  sueur  peut  acquérir  une  couleur  telle  qu'elle 
teigne  en  jaune  léger  le  linge  de  corps  des  malades. 

Action  thérapeutique  du  Soufre. 

Le  Soufre  a  joui  et  jouit  encore  d'une  réputation  un  peu  usurpée  dans 
le  traitement  de  toutes  les  dartres  indistinctement.  Nous  ne  voulons  pas 
refuser  absolument  à  cette  substance  les  vertus  thérapeutiques  qu'on  lui  a 
accordées;  mais  l'expérience  a  prouvé  que  le  Soufre  n'était  réellement 
utile  que  dans  un  petit  nombre  de  maladies  chroniques  de  la  peau.  Diverses 
pommades  soufrées  rendent  quelquefois  des  services  dans  le  traitement 
des  dartres  humides;  mais,  dans  les  formes  sèches,  ces  médicaments 
restent  presque  toujours  impuissants.  Il  est  toutefois  une  maladie  de  la 
peau,  la  gale,  qui  n'est  combattue  par  rien  mieux  que  par  le  Soufre. 

Ce  qui  mit  sans  doute  sur  la  voie  de  l'emploi  du  Soufre  dans  le  traite- 
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ment  de  la  gale^  c'est  que  les  ouvriers  qui  travaillaient  soit  à  l'extraction, 
soit  à  la  purification  du  Soufre  ^  soit  à  la  réduction  des  métaux  dont  les 
minerais  contenaient  beaucoup  de  Soufre ,  guérissaient  promptement  de 
la  gale  lorsqu'ils  l'avaient  avant  d'embrasser  la  profession,  et  ne  la  con- 
tractaient pas  quand  une  fois  ils  étaient  employés  aux  ateliers.  Les  pom- 
mades faites  avec  les  fleurs  de  Soufre  ou  tout  simplement  avec  le  Soufre 
et  l'axonge  suffisent,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas^  pour  guérir  rapi- 
dement la  gale.  Chaussier^  et  après  lui  M.  Brachet,  de  Lyon,  substituent 
aux  pommades  les  fleurs  de  Soufre  que  l'on  jette  simplement  dans  le  lit 
des  malades,  chaque  soir,  au  moment  où  ils  vont  se  coucher;  il  suffit  de 
trois  ou  quatre  semaines  pour  guérir  la  maladie.  Mais  c'est  surtout  aux 
sulfures  alcalins  que  l'on  a  recours  dans  le  traitement  de  la  gale,  soit  que 
l'on  se  borne  aux  bains  sulfureux  que  Ton  donne  pendant  quinze  à  vingt 
jours,  soit  qu'on  ait  recours  aux  frictions  faites  dans  le  creux  des  mains 
avec  le  Uniment  de  Pihorel,  soit  qu'on  préfère  employer  la  méthode  beau- 
coup plus  expéditive  qui,  aujourd'hui,  est  généralement  suivie  à  l'hôpital 
Saint-Louis  et  à  l'hôpital  des  Enfants  de  Paris.  Cette  méthode  est  la  sui** 
vante,  et  nous  l'indiquerons  sans  la  rapporter. précisément  à  un  auteur; 
car  divers  praticiens  se  disputent  la  priorité  de  son  emploi. 

M.  le  docteur  Hébra,  de  Vienne,  M.  le  docteur  Bourguignon,  M.  Bazin, 
médecin  de  l'hôpital  Saint-Louis,  et  MM.  Legrand  et  Auguste  Millot ,  mé* 
decins  à  Mello  (Oise),  ont  très-particulièrement  insisté  sur  le  mode  d'ad^ 
ministration  du  Soufre  dans  le  traitement  de  la  gale,  ce  mode  d'adminis-^ 
tration  constituant  en  quelque  sorte  tout  le  traitement.  La  formule  de 
MM.  Legrand  et  Millot  consiste  dans  un  mélange  de  125  grammes  d'axonge, 
de  15  grammes  de  fleurs  de  Soufre  et  5  grammes  de  sel  marin.  Le  malade 
prend,  la  veille,  un  bain  alcaUn,  et,  le  lendemain ,  il  fait  de  six  en  six 
heures  une  friction  avec  le  quart  de  la  quantité  de  pommade  indiquée  plus 
haut.  Il  importe  que  la  friction  soit  faite  sur  toutes  Ids  parties  du  corps. 
Le  lendemain,  par  excès  de  précaution,  on  prend  un  bain,  et  les  vête- 
ments que  l'on  portait  auparavant  sont  mis  au  four  afin  de  détruire  les 
acarus  et  leurs  œu&,  s'il  en  restait  dans  les  vêtements.  Un  jour  de  traite* 
ment  sufiit  donc. 

Le  traitement  de  M.  Bazin  fondé  sur  le  même  principe,  celui  d'une  ad* 
ministration  vigoureuse  et  étendue  à  tout  le  corps,  ne  diffère  de  celui  de 
MM.  Legrand  et  Millot  que  par  la  nature  du  composé  sulfureux.  M.  Bazin 
emploie  la  pommade  sulfuro-alcaline  d'Helmerich  ainsi  composée  : 

Soufre  sublimé,  âOO  gramm. 

Sous-carbonate  de  potasse,  100 

Axonge,  800 

Mêlez. 

A  l'hôpital  des  Enfants  malades  de  Paris,  nous  suivions  avec  un  plein 
succès  la  méthode  adoptée  par  notre  collègue  de  l'hôpital  Saint-Louis  :  les 
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frictions  générales  sont  pratiquées  deux  jours  de  suite;  le  troisième  jour, 
on  donne  un  bain  sulfureux,  et  le  quatrième  jour  nous  renvoyons  les 
malades  après  avoir,  le  matin ,  administré  un  deuxième  bain  sulfureux. 
Par  excès  de  précaution,  nous  donnons  à  emporter  aux  malades  à  peu  près 
30  grammes  de  fleurs  de  Soufi*e  dont  ils  auront  soin  de  répandre  dans  leur 
lit  chaque  fois  à  peu  près  une  demi-cuillerée  à  café. 

M.  Hardy  a  modifié  d'une  manière  très-heureuse  le  traitement  des  mé- 
decins que  nous  venons  de  citer;  et  de  très-nombreuses  expériences  faites 
par  lui  à  Thôpital  Saint-Louis  démontrent  péremptoirement  que  deux 
heures  de  traitement  suffisent.  Voici  en  quoi  consiste  ce  traitement.  Dès 
que  le  galeux  arrive,  on  fait  sur  tout  son  corps  une  friction  avec  du  savon 
noir.  Cette  friction  dure  de  vingt  à  trente  minutes  ;  puis  il  est  plongé  pen* 
dant  une  heure  dans  un  bain  alcalin.  Au  sortir  du  bain,  on  frictionne  de 
nouveau  tout  le  corps  avec  la  pommade  d'Helmerich,  et  le  traitement  est 
terminé.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  ulcérations,  les  papules,  les 
pustules  qui  peuvent  accompagner  la  gale  ne  sont  pas  guéries  en  un 
instant;  mais  la  gale  est  guérie,  en  ce  sens  que  Tacarus  est  détruit,  et  que 
désormais  il  ne  s'agit  plus  que  d'une  maladie  de  peau  ordinale  et  non 
contagieuse. 

Quelques  médecins  ont  Thabitude  de  ne  traiter  la  gale  et  les  maladies 
cutanées  diverses  que  par  l'usage  interne  du  Soufre,  qu'ils  donnent  à  haute 
dose  ;  ils  prétendent  éviter  par  là  la  répercussion.  Nous  pensons  que  cette 
méthode  exclusive  ne  doit  pas  être  admise,  mais  qu'il  convient  de  Tasso- 
cier  à  celle  qui  s'adresse  directement  aux  manifestations  extérieures.  Nous 
n'ajoutons  pas  une  foi  bien  robuste  aux  répercussions  des  maladies  chro- 
niques de  la  peau  *,  mais  nous  tenons  aux  idées  hippocratiques  et  nous 
conseillons  toujours  une  médication  qui  a  pour  but  de  favoriser  les  crises 
par  divers  émonctoires. 

Autant  nous  redoutons  la  disparition  un  peu  brusque  des  exanthèmes 
qui  sont  évidemment  l'expression  d'une  affection  générale  ;  aussi  peu  nous 
redoutons  de  guérir,  même  par  les  applications  topiques  les  plus  énergi- 
quement  répercussives,  les  maladies  cutanées  qui  ne  se  Uent  pas  à  un  état 
général  et  qui  sont  le  résultat  ou  d'une  irritation  topique,  ou  d'une  trans- 
mission contagieuse.  Mais,  dans  ce  cas  méme^  si  le  mal  a  pris  droit  de 
domicile,  si  la  constitution  semble  s'y  être  accommodée,  si  surtout  la  santé 
est  devenue  meilleure  depuis  le  développement  de  l'affection  cutanée,  des 
précautions  sévères  doivent  être  prises;  le  mal  doit  être  guéri  lentement; 
et  en  même  temps,  des  purgatifs,  des  exutoires,  un  régime  convenable 
doivent  être  conseillés. 

C'est  sans  doute  par  cette  action,  pour  ainsi  dire  dépurative,  que  le 
Soufre  se  recommande  dans  les  rhumatismes  chroniques  et  dans  la  goutte 
atonique.  Van  Swielen  et  Barthez  ont  particulièrement  insisté  sur  cette 
médication,  et  quand  deux  médecins  aussi  éminents  s'accordent  pour  con- 
seiller un  moyen,  il  ne  faut  pas  le  rejeter  légèrement.  Théoriquement,  il 
semble  que  Tusage  intérieur  du  Soufre  doit  être  utile  dans  le  rhumatisme. 
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Nous  regrettons  de  n  avoir  jamais  vérilié  par  nous-mêmes  les  propriétés 
antiarthritiques  de  cette  substance,  si  ce  n*est  sous  la  forme  d'eau  miné- 
rale naturelle^  où  ces  propriétés  sont  incontestables. 

Nous  avons  vu  plus  hauf.  que  Dioscoride,  Pline,  Halien,  s'accordaient 
à  vanter  les  heureux  effets  du  Soufre  pris  à  Tinterieur  dans  le  traitement 
de  la  phîliisie  pulmonaire,  du  catarrhe  chronique  et  de  l'asthme.  Il  est 
assez  probable  qu'à  une  époque  où  le  diagnostic  des  lésions  anatomiques 
du  poumon  n'était  pas  porté  aussi  loin  qu'il  Test  de  nos  jours,  des  obser- 
vateurs dignes  de  foi  ont  cm  avoir  guéri  des  tuberculeux  avec  le  Soufre; 
mais  aujourd'hui  nous  avons  tous  la  triste  conviction  que  dans  la  phlliisie 
pulmonaire,  le  Soufre  pur^  est  presque  complètement  inetlicace,  et  qu*il 
n'est  utile  que  dans  les  catarrhes  chroniques.  Daus  ce  cas  on  donne  ie 
Soufre  en  poudre  ou  en  tablettes.  Cette  dernière  forme  est  préférable, 
surtout  pour  les  enfants. 

L'usage  du  Soufre  est-il  utile  dans  le  traitement  de  la  scrofule ,  comme 
le  veut  Sœmmering?  c'est  ce  que  l'expérience  seule  peut  décider.  Le  fait 
est  que  l*excitation  générale  qu'il  produit  devrait  n'être  pas  sans  utilité;  et 
si  Ton  considère  que  les  préparations  sulfureuses  diverses,  dont  nous  allons 
nous  occuper  tout  à  rheiire,  sont  évidemment  utiles  dans  les  maladies 
scrofuleuses,  on  peut,  par  analogie^  penser  qu'à  fintérieur  le  Soufre  lui- 
même  pourrait  rendre  quelques  services, 

Gmelin,  qui  croit  volontiers  sans  de  très-bons  motifs  de  croire,  et  qui, 
û^m  son  Apparatiis  rnedicaminmn ,  semble  attacher  plus  d'importance  à 
citer  beaucoup  qu'à  citer  judicieusement,  parle  di;  Soufre  en  poudre  comme 
d'un  vermifuge  utile.  Dans  ce  cas,  il  doit  être  donné  à  dose  purgative. 

Dans  la  salivation  mercurielle,  l'usage  des  pastilles  de  Soulre  a  été  con- 
seillé par  Hecker  comme  un  moyen  sur  lequel  on  pouvait  presque  toujours 
compter.  Des  expériences  tentées  à  l'hôpital  des  Vénériens  par  Cullerier, 
quelques-unes  que  nous  avons  faites  nous-mêmes,  ne  nous  permettent  pas 
de  croire  aux  assertions  de  Hecker.  Non  que  nous  doutions  de  la  véracité 
de  cet  écrivain,  mais  seulement  parce  que  nous  croyons  qu'il  a  mat  inter- 
prété les  faits.  La  salivation  mercurielle  est  quelquefois  un  accident  très- 
simple  et  qui  se  guérit  vite,  quelque  niédication  que  Ton  emploie.  Or  le 
Soufre,  dans  ce  cas,  agit  comme  toute  autre  substance ^  et  il  ne  faut  pas 
conclure  que  Ton  a  guéri  par  le  Soufre  lorsque  tout  simplement  on  a  guéri 
avec  le  Soufre,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose. 

Enfin,  Schmitjan  l'a  conseillé  encore  dans  la  dysenterie  aigut\  Il  ne  le 
donne  qu'après  avoir  calmé  les  premiers  accidents  à  l'aide  de  Tipécacuanha 
administré  comme  vomitif. 

Acide  sitlfureux*  L'odeur  suffocante  de  l'acide  sulfureux ^  qui  fait  mo- 
mentanément disparaître  toutes  les  autres,  avait  f;iit  croire  que  c^t  acide 
jouissait  de  vertus  désinfectantes;  aussi,  de  toute  antiquité  peut-être, 
fut-il  employé  pour  prévenir  et  ariéter  les  maladies  épidémiques  et  con- 
tagieuses. Dans  les  grandes  épidémies  de  peste,  on  brûlait  jadis  du  Soufre 
H    avec  autant  de  contiance  et  de  bonne  foi  que  Ton  dégageait  de  l'acide 
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cblorhydrique  à  la  fin  du  siècle  dernier^  et  que^  de  nos  jours^  on  répand 
des  chlorures. 

Quant  aux  fumigations  d'acide  sulfureux  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies de  la  peau ,  bien  qu'elles  eussent  été  indiquées  par  le  fameux 
Glauber,  par  Lallouette,  par  Franck,  c'est  à  Gales  et  à  d'Arcet  père  qu'on 
doit  d'avoir  ressuscité  cette  utile  médication^  qui^  d'abord  à  l'hôpital 
Saint-Louis,  et  ensuite  dans  toute  l'Europe^  a  été  adoptée  dans  le  traite- 
ment de  la  gale  et  de  beaucoup  de  dartres  vésiculeuses  et  pustuleuses.  Le 
corps  entier  du  malade,  à  l'exception  de  la  tête,  ou  le  membre  que  l'on 
▼eut  traiter,  est  enfermé  dans  une  caisse  où  arrive  l'acide  sulfureux,  pro- 
duit de  la  combustion  du  Soufre,  ou  dans  l'intérieur  de  l'appareil,  ou  dans 
une  botte  qui  s'y  rend  par  un  conduit. 

Ces  fumigations  s'emploient  non-seulement  dans  les  dartres  et  dans  le 
traitement  de  la  gale,  mais  encore  dans  celui  des  rhumatismes  apyréti- 
ques^  des  maladies  des  os,  des  scrofules,  de  la  paraplégie,  des  névralgies 
sdatiques,  etc. 

Acide  sulfurique.  Nous  avons  déjà,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  parié 
de  l'acide  sulfurique  comme  caustique  et  comme  astringent.  Nous  avons, 
en  parlant  des  acides,  traité  des  applications  que  l'on  ea avait  faites  comme 
hémostatique,  tempérant,  etc.  ;  il  est  tout  à  fait  inutile  d'y  revenir  ici. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  l'acide  sulfurique,  en  tant  que  composé  de 
Soufre,  avait  été  incorporé  à  certaines  pommades,  à  des  huiles,  pour  être 
ensuite  employé  en  frictions  dans  le  traitement  de  la  gale  et  des  dartres, 
et  que  nous-mêmes  nous  l'avons  conseillé  en  bains  dans  le  même  cas,  à  la 
dose  de  i  00  à  500  grammes  (3  onces  à  1  livre)  pour  un  grand  bain.  Pour 
les  dartres  furfuracées  qui  souvent  couvrent  le  visage,  l'eau  acidulée  avec 
l'acide  sulfurique  guérit  fort  souvent,  soit  par  ses  propriétés  astringentes, 
soit  par  l'action  toute  spéciale  du  Soufre.      ^ 

Acide  hydrosulfurique.  Cet  acide,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
est  le  principe  le  plus  actif  des  eaux  minérales  sulfureuses. 

L'acide  hydrosulfurique  gazeux  est  un  des  poisons  les  plus  violents  ; 
mêlé  à  Pair  atmosphérique,  dans  la  proportion  'd'un  quinze-centième,  il 
peut  tuer  un  oiseau  de  petite  taille,  suivant  les  expériences  de  Thenard  et 
de  Dupuytren;  un  huit-centième  peut  donner  la  mort  à  un  chien  ;  un  deux- 
cent-cinquantième  à  un  cheval.  Injecté  dans  les  vaisseaux  veineux  ou  dans 
les  cavités  séreuses,  il  peut  tuer  rapidement,  et  môme,  lorsque  Ton  plonge 
dans  ce  gaz  le  corps  d'un  animal,  sans  que  d'ailleurs  il  en  respire,  la  vie 
peut  être  compromise. 

Si  nous  considérons  combien  est  délétère  l'action  qu'il  exerce  sur  l'éco- 
nomie, nous  comprendrons  peut-être  la  cause  de  quelques-uns  de  ses  effets 
curatifs  lorsqu'il  est  pris  à  l'intérieur.  Il  est  certain  que  le  système  nerveux 
et  le  sang  sont  particulièrement  influencés  par  ce  poison,  qui  a  une  vertu 
stupéfiante  très-manifeste.  D'après  cela,  on  conçoit  jusqu'à  un  certain  point 
qu'il  diminue  l'excitation  fluxionnaire  du  poumon  dans  les  catarrhes  chro* 
niques  et  dans  les  phthisies  commençantes,  et  par  là  s'expliqueraient  tes 
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heureux  effets  des  eaux  minérales  sulfureuses  dans  les  maladies  dont  nous 
venons  de  parler. 

Outre  cette  action  stupéfiante  cpi'on  ne  peut  contester^  il  en  est  une 
autre  peut-être  moins  bien  constatée,  mais  qui  est  affirmée  parles  méde- 
cins qui  dirigent  les  établissements  d'eaux  minérales  sulfureuses  :  nous 
voulons  parler  d'une  propriété  excitante  telle  que  les  crachements  de  sang 
s'observent  souvent  après  quelques  jours  d'administration  des  eaux,  si  la 
dose  en  a  été  trop  rapidement  accrue.  Faut-il  attribuer  ce  résultat  à  l'élé- 
vation des  lieux  où  ce  prennent  ordinairement  ces  eaux,  lieux  où  les  hé- 
moptysies  sont  si  fréquentes,  surtout  chez  ceux  qui  auparavant  habitaient 
des  pays  peu  élevés,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer?  Ces  deux  causes 
peuvent  agir  ;  mais  la  première  est  la  plus  puissante.  Plus  loin  nous  re- 
viendrons sur  cette  question. 

Le  gaz  hydrosulfurique  gazeux  a  été  employé  en  médecine  comme  stu- 
péfiant. Niémann  le  faisait  respirer  à  petites  doses  aux  malades  atteints  de 
phthisie  pulmonaire;  on  Ta  encore  recommandé  comme  antispasmodique. 
Ces  applications  thérapeutiques,  qui  ne  sont  pas  sans  danger,  devraient 
être  à  tout  jamais  bannies  de  la  pratique.  Quant  à  la  solution  de  ce  gaz 
dans  l'eau,  elle  a  été  conseillée  dans  la  phthisie  pulmonaire  mêlée  au  lait, 
et  même  à  l'eau  avec  quelque  sirop,  exactement  de  la  même  manière  que 
Ton  prescrit  des  eaux  de  Bonnes  artificielles. 

Sulfure  de  calcium.  Ce  sulfure  a  été  extérieurement  conseillé  dans  le 
même  cas  que  les  fleurs  de  Soufre.  Il  entre  dans  la  composition  des 
pommades  antipsoriques  et  antidartreuses,  à  la  dose  de  2  à  4  grammes 
(1/2  gros  à  1  gros)  pour  30  à  50  grammes  (1  once  à  1  once  4/2)  d'axonge. 
IVlélé  à  rhuile,  il  constitue  la  fameuse  poudre  de  Pihorel  qui  a  été  tant 
employée  dans  le  traitement  de  la  gale.  On  mêlait  à  de  l'huile  une  petite 
quantité  de  sulfure  de  chaux  pulvérisée,  et  l'on  faisait,  deux  fois  par  jour, 
des  frictions  dans  le  creux  des  mains  avec  cette  espèce  de  Uniment.  Pihorel 
regardait  ce  moyen  comme  le  plus  efficace  dans  le  traitenlknt  de  la  gale. 
A  l'intérieur,  il  a  été  conseillé  pour  guérir  la  salivation  mercurielle  à  la 
dose  de  1  à  5  décigrammes  (2  à  10  grains)  plusieurs  fois  par  jour.  Bush, 
de  Strasbourg,  au  commencement  de  ce  siècle,  l'a  préconisé  dans  la 
phthisie  pulmonaire  ;  il  le  mêlait  avec  parties  égales  d'extrait  d'aconit,  et 
administrait  ce  médicament  à  doses  qui  ne  dépassaient  jamais  i  à  2  gram- 
mes (18  à  36  grains).  Récemment  Harel  de  Tancrel  a  publié  sur  ce  sujet  un 
opuscule,  dans  lequel  il  rapporte  plusieurs  cas  de  phthisies  qu'il  aurait 
guéries  par  le  mélange  d'aconit  et  de  sulfure  de  chaux.  Bien  que  nous 
ayons  tout  sujet  de  croire  à  la  véracité  d'Harel,  nous  sommes  pourtant 
convaincus  qu'il  a  commis  quelques  erreurs,  et  qu'il  a  pris  des  catarrhes 
graves  pour  des  phthisies  tuberculeuses.  Il  n'en  resterait  pas  moins  un 
point  acquis  à  la  science,  savoir  :  que  le  catarrhe  chronique  peut  être  heu- 
reusement modifié  par  le  sulfure  de  chaux. 

Quant  à  son  efficacité  dans  le  gottre  et  les  scrofules,  elle  a  été  indiquée 
par  Hoffmann  et  Stoll  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  que  de  nos  jours  on  ait 
expérimenté  dans  ce  sens. 
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Sulfftre  de  ^jotas&îum.  Le  sulfure  de  potassium  est  un  poison  Fort  (é 
gifjue  et  des  plus  irritants.  Appliqué  à  la  peau  et  sur  les  membrau' 
queuses,  il  agit  comme  léger  caustique,  et,  sous  ce  rapport,  U  se  place 
immédiatement  à  côté  de  la  potasse,  de  la  soude  et  de  la  chaux  :  au^  De 
doit-on  le  prescrire  à  rinlérieur  qu'avec  de^  ménagements  eulrémeiy  «t 
mêlé  à  des  substances  qui  atténuent  son  action»  etdissousdans  unegriDik 
quantité  de  liquide* 

A  l'intérieur,  le  sulfure  de  potassium  a  été  donné  à  la  dose  de  1  à  3  dé^ 
cigrammes  (2  à  6  grains}  dissous  dans  250  grammes  (une  demi-livre)  d*eia 
distillée,  sucrée  et  aromatisée,  ou  bien  encore  incorporé  à  un  sirop  df 
sucre,  de  manière  que  chaque  cuillerée  de  ce  sirop  contienne  3  àéch 
grammes  (6  grains)  de  suffure.  M*  Fiayet  Tassoctait  au  beurre  de  cacao,  à 
l'huile  d'amandes  douces,  et  formait  ainsi  un  savon  qui  perdait  sa  causti* 
cité  tout  en  conservant  les  propriétés  générales  du  sulfure. 

C'était  dans  les  catarrhes  chroniques,  dans  la  phtbisie  confirmée  oc 
commenvante,  et  même  dans  le  croup,  que  Ton  prescrivait  à  rintérietir 
ces  préparalions  de  sulfure  de  potassium  ;  mais  malgré  les  histoires  des 
cures  merveilleuses  que  l  on  a  rapportées  et  dont  on  a  grossi  les  joumam 
de  médecine,  il  faut  bien  convenir  que  de  toutes  ces  merveilles  il  ne  resh? 
qu'une  efficacité  assez  peu  contestable  dans  le  traitement  du  catarrhe  p4il- 
monaire  chronique.  Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  catarrhe  pulmonaire 
que  le  sulfure  de  potassium  est  utile^  il  rend  d'aussi  grands  services  dam 
la  catarrhe  de  la  vessie,  de  Toreille,  du  nez,  etc.,  et  en  général  dans  ks 
fluxmnqueux*  Nous  l'avons  souvent  administré  eu  lavement  dans  la  dysfii- 
térie  chronique,  à  la  dose  de  1  à  5  décigrammes  (^  à  10  grains]^  uoê^ 
deux,  et  jusqu'à  trois  fois  par  jour,  suivant  la  susceptibilité  du  niaJadfi,  A 
suivant  le  bien  que  lui  causait  le  remède. 

A  Textérieur,  le  sulfure  de  potassium  est  un  des  médicaments  les  pla$ 
enïployés.  Il  sert  à  composer  des  bains  sulfureux,  sur  lesquels  nous  alloo» 
nous  arrêter  quelques  instants. 

Lorsque  Ton  conseille  des  bains  sulfureux,  on  a  l'habitude  de  presoirv 
125  grammes  (4  onces)  de  sulfure  de  potassium  dissous  dans  une  suflisasi^ 
quantité  d'eau  pour  un  grand  bain.  On  regarde  comme  une  précautiooi 
peu  près  inditTérente  d'ajouter  ou  de  ne  pas  ajouter  à  Teau  du  batnda 
Tacide  chlorhydrique  ou  sulfurique.  Or  cette  précaution,  en  apparenœ  pai 
importante,  est  pourtant  d'un  inlériH  extrême,  et  les  effets  obtenus  font 
essentiellement  diftërents;  car  tandis  que  le  bain  dans  lequel  on  a  fait 
dissoudre  iS!5  et  quelquefois  jusqu'à  200  grammes  (i  à  6  onces)  de  sul- 
fure de  potassium,  cause  à  la  peau  une  irritation  telle  que  des  accidents 
assez  curieux  en  peuvent  ^Ire  la  conséquencû,  une  pareille  dose  de  sulfure 
avec  addition  d'acide  se  supporte  avec  la  plus  grande  facilité.  CV*st  que, 
dans  le  premier  cas,  le  sulfure  n'est  pas  décomposé,  et  que,  dans  I©  fé- 
cond, te  sulfure  est  décomposé;  il  se  fait  un  sel  neutre  inerte  qui  reste 
dissous  dans  Teau  du  baîu,  une  partie  du  Soufre  se  précipite,  et  Vêoit 
hydrosulfurique  se  dégage,  il  en  résulte  que,  par  le  fait»  si  la  quaiitjlé 
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d*acide  a  été  trop  considérable,  le  sulfure  de  potassium  peut  se  trouver 
entièrement  décomposé,  et  que  le  bain  a  perdu  presque  toute  son  activité. 
Aussi  doit-on»  pour  un  bain  général,  rarement  excéder  la  dose  de  i6  à 
30  grammes  de  sulfure  de  potassium  (4  à  8  gros),  si  Ton  n'y  ajoute  pas 
d'acide  ;  tandis  que,  dans  le  cas  contraire,  on  peut  élever  à  250  grammes 
(une  demi-livre)  la  dose  de  sulfure.  Les  bains  sulfureux,  préparés  suivant 
les  doses  et  avec  les  précautions  que  nous  venons  d'indiquer,  constituent  à 
vrai  dire  des  eaux  minérales  sulfureuses  artificielles,  à  cela  près  de  quel- 
ques sels  de  peu  d'importance.  Toutefois  il  est  bon  de  remarquer  que  les 
eaux  minérales  sulfureuses  ont  pour  base  l'hydrosulfate  de  soude,  et  non 
rhydrosuifate  de  potasse  ;  mais  entre  le  sulfure  de  sodium  et  le  sulfure  de 
potassium,  il  n'y  a  réellement  aucune  différence  thérapeutique  essentielle. 
Ainsi  tout  ce  que  nous  dirons  des  bains  sulfureux  composés  avec  le  sulfure 
de  potassium  devra  s'entendre  de  ceux  dans  lesquels  entre  le  sulfure  de 
sodium,  et,  en  général,  de  toutes  les  eaux  naturelles  sulfureuses. 

Dans  les  bains  sulfureux  deux  choses  sont  à  considérer,  la  dose  du 
principe  minéralisateur,  la  température  du  bain.  ~  Le  sulfure  de  potas- 
sium ou  de  sodium  dissons  dans  l'eau,  même  à  une  température  peu 
élevée,  détermine  à  la  peau  une  vive  irritation,  qui  peut  être  extrême  si 
la  dose  de  suifuie  a  été  très-considérable  ;  cette  excitation  de  la  peau  réa- 
git sur  toute  l'économie,  au  point  de  donner  lieu  à  une  fièvre  artificielle,  à 
l'insomnie ,  et  certaines  personnes  irritables  sont  obligées  d'en  cesser 
l'usage,  ou  du  moins  de  mettre  beaucoup  d'intervalle  entre  chaque  bain  ; 
si  maintenant  la  température  est  égale  à  celle  du  sang,  c'est-à-dire  supé- 
rieure à  celle  de  la  peau,  et  que  le  bain  cède  au  corps  du  calorique,  il 
s'ensuivra  une  excitation  encore  plus  vive.  Or  les  bains  sulfureux  sont 
donnés  souvent  dans  le  but  de  déterminer  une  fièvre  artificielle,  et  comme 
en  même  temps  la  vive  excitation  de  la  peau  appelle  le  sang  et  les  crises 
dans  l'organe  cutané,  on  comprend  de  quel  secours  de  pareils  bains  peu- 
vent être  dans  les  affections  chroniques  internes,  de  celles  surtout  qui  sont 
liées  à  un  vice  humoral,  telles  que  les  dartres,  les  scrofules,  les  rhuma- 
tismes, etc.,  etc.  Par  là  se  trouvent  remplies  des  conditions  les  plus  favo- 
rables au  rétablissement  de  la  santé  :  solliciter  une  fièvre  de  coction,  di- 
riger l'élimination  critique  du  côté  de  la  peau. 

Ou  voit  tout  de  suite  que  l'existence  d'un  état  fébrile  actuel  est  une 
contre-indication  formelle  des  bains  sulfureux,  car  on  risque  d'augmenter 
l'orgasme  inflammatoire,  de  réveiller  ou  d'augmenter  les  phlegmasies 
viscérales  assoupies,  et  partant  de  favoriser  une  fluxion  critique  vers  les 
organes  préalablement  fluxionnées,  ce  qui  est  la  pire  des  conditions. 

Il  faut  donc  d'abord  que  l'état  fébrile  n'ait  jamais  existé»  ou  tout  au  moins 
qu'il  soit  passé  depuis  longtemps. 

Les  bains  sulfureux  sont  également  contre-indiqués  dans  les  hémorrha- 
gies  accompagnées  d'un  état  fluxionnaire  et  fébrile  évident. 

Mais  on  pressent,  par  contre,  quels  services  ils  doivent  rendre  dans  les 
rhumatismes  chroniques  apyrétiques,  dans  la  goutte  vague  atonique,  dans 
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la  scrofule  exterae^  dans  les  dartres,  dans  les  flux  muqueux  chroniques 
non  fébriles,  dans  les  phlegmasies  superficielles  des  membranes  mu- 
queuses. C'est  en  effet  dans  cette  classe  nombreuse  de  maladies  que  l'ex- 
périence a  le  mieux  consacré  l'utilité  des  bains  sulfureux,  et  que  les  eaux 
minérales  naturelles  font  des  cures  qui,  pour  beaucoup  de  personnes, 
tiennent  du  merveilleux.  La  gale  est  également  combattue  avec  un  succès 
à  peu  près  constant  par  les  bains  sulfureux. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'influence  des  bains  sulfureux  était  telle, 
qu'en  provoquant  une  fièvre  artificielle  ils  déterminent  en  même  temps  la 
fluxion  critique  sur  la  peau.  Ce  phénomène  critique  est  manifesté,  non  pas 
seulement  par  des  sueurs,  mais  encore,  par  ce  qu'on  appelle  la  poussée.  La 
poussée,  en  langage  de  médecin  d'eaux  thermales,  est  une  fluxion  vive  Ters 
la  peau,  manifestée  par  de  petites  papules,  et  souvent  par  une  éruption 
vésiculeuse  confluènte  et  douloureuse.  Chez  certaines  personnes,  la 
poussée  s'obtient  à  peu  de  frais;  chez  d'autres,  au  contraire,  il  faut  non- 
seulement  augmenter  la  durée  des  bains,  mais  encore  en  élever  la  tem- 
pérature. Ainsi,  dans  certaines  eaux  thermales  naturelles,  on  fait  prendre 
au  malade  jusqu'à  six  et  huit  heures  de  bains,  et  on  en  élève  la  tempéra- 
ture jusqu'à  33  et  33«  Réaumur. 

Quand  le  phénomène  de  la  poussée  ne  peut  être  obtenu  par  des  bains 
de  deux  ou  trois  heures  et  dont  la  température  n'excède  pas  30*,  il  est  im- 
prudent de  la  solliciter  par  des  bains  aussi  longs  et  aussi  chauds  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler;  il  peut  en  résulter  des  accidents  très-graves, 
et  bien  souvent  des  malades  sont  victimes  de  Tempirisme  aveugle  de  cer- 
tains médecins  qui,  sans  avoir  égard  aux  maladies  antécédentes,  à  la  dis- 
position inflammatoire  ou  fluxionnaire  de  ceux  qui  sont  confiés  à  leurs 
soins,  sans  songer  aux  contre-indications  fournies  par  leur  constitution 
originelle,  accidentelle  ou  acquise,  soumettent  indistinctement  à  la  même 
médication  tous  ceux  qui  viennent  aux  eaux.  Il  est  donc  d'un  médecin  sage 
de  renoncer  à  obtenir  la  fluxion  critique  cutanée  par  les  bains  généraux 
quand  elle  tarde  à  se  manifester;  mais  ce  qu'il  est  imprudent  de  demander 
aux  bains,  on  l'obtient  plus  aisément  des  douches.  L'action  de  la  douche, 
en  effet,  diffère  essentiellement  de  celle  du  bain. 

Le  bain  dure  un  temps  assez  long,  pendant  lequel  le  caloriquç  dégagé 
par  l'économie  s'accumule  sans  pouvoir  s'épandre  au  dehors,  la  sécrétion 
cutanée,  ce  grand  moyen  de  réfrigération,  restant  interrompue,  et  Teau 
cédant  plutôt  qu'elle  n'emprunte  de  la  chaleur.  Il  en  résulte  une  pléthore 
artificielle  augmentée  encore  par  l'absorption  de  l'eau  par  toutes  les  radi- 
cules veineuses  du  tégument  externe.  A  cette  première  cause  d'excitati>n 
générale,  il  faut  ajouter  celle  de  l'agent  irritant  dissous  dans  l'eau  du  bain. 
Or  si  vous  n'avez  voulu  obtenir  que  l'effet  irritant  local  sur  la  peau  et  l'or- 
gasme fébrile  passager  qui  en  est  la  conséquence,  le  bain  a  fait  trop  ou  du 
moins  peut  trop  faire. 

La  douche,  au  contraire,  qui  ne  dure  que  quelques  minutes,  et  qui  d'ail- 
leurs ne  frappe  qu'une  partie  limitée  de  la  surface  du  corps,  ne  donne  pas 
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lieu  ^  cette  pléthore  que  nous  signalions  tout  à  Theure^  et  pourtant  elle 
peut  déterminer  autant  d'excitation  et  même  plus  d'excitation  à  la  peau^ 
puisque  la  température  peut  en  être  élevée  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne 
insupportable  :  il  en  résulte  que  Ton  peut  ainsi  graduer  à  volonté  l'exci- 
tation cutanée  et  la  lièvre  réactionnelle. 

C'est  pourquoi  tout  médecin  qui  veut  obtenir  la  poussée  et  qui  ne  l'ob- 
tient pas  par  des  bains  sulfureux  modérément  longs  et  chauds,  doit  im- 
médiatement recourir  à  la  douche,  qui  arrivera  au  même  but  avec  bien 
moins  de  risque. 

En  général,  les  maladies  toutes  locales  devront  être  plutôt  attaquées 
par  les  douches  que  par  les  bains.  Ainsi,  dans  une  maladie  bornée  à  une 
articulation,  dans  un  engorgement  glandulaire,  l'action  de  la  douche  au- 
près de  la  partie  malade  devra  être  préférée,  à  moins  que  la  lésion  locale 
ne  soit  en  quelque  sorte  que  la  manifestation  d'une  diathèse,  telle  que  le 
rhumatisme  ou  la  scrofule^  auquel  cas  on  devra  concurremment  avoir  re- 
cours aux  bains  généraux  et  aux  douches. 

Bien  que,  à  coup  sûr,  les  bains  sulfureux  exercent  sur  l'écononne  une 
action  directement  opposée  à  celle  des  bains  froids,  il  n'en  est  pas  moins 
constant  que,  durant  certaines  constitutions  médicales,  les  bains  sulfureux 
guérissent  la  danse  de  Saint-Guy,  qui,  en  général,  est  si  heureusement 
modifiée  par  les  bains  d'immersion.  Nous  disons,  durant  certaines  consti- 
tutions  médicales,  car  M.  Baudelocque  et  M.  Bouneau,  médecins  à  l'hôpital 
des  Enfants  malades,  ont  constaté  que  depuis  4831  jusqu'en  4839,  ils 
s'étaient  vus  forcés  de  changer  leur  médication  dans  le  traitement  de  la 
chorée,  qui,  d'abord  rapidement  guérie  par  Teau  froide,  demandait,  quel- 
ques années  plus  tard,  des  bains  sulfureux,  tandis  que  ces  bains,  devenus 
inefficaces,  ont  été  ultérieurement  remplacés  avec  avantage  par  les  pré- 
parations martiales.  La  nature  rhumatismale  de  beaucoup  de  chorécs  ex- 
plique aussi  Fheureuse  influence  des  bains  sulfureux  dans  cette  névrose. 

Ces  mêmes  bains  ont  été  conseillés  encore  par  Brelt  dans  le  traitement 
de  la  paralysie  saturnine,  et  M.  Tanquerel  des  Planches  témoigne  de  leur 
utilité  dans  ce  cas. 

Les  lotions  sulfureuses  sont  tous  les  jours  employées  pour  les  dartres 
au  visage,  et  en  injections  dans  les  oreilles,  dans  le  vagin ,  dans  le  cas 
d'écoulement  muqueux  ou  purulent. 

Enfin  le  sulfure  de  potassium,  comme  le  sulfure  de  sodium,  s'incorpore 
à  des  graisses  pour  constituer  des  pommades  qui  ont  la  même  action  thé- 
rapeutique que  celles  qui  sont  faites  avec  le  Soufre. 

'  Il  nous  reste  maintenant  à  parler  de  l'influence  des  eaux  minérales  sul- 
fureuses, naturelles  ou  artificielles  sur  la  phthisie  pulmonaire.  Nous  avons 
vu  que  Galien  envoyait  en  Sicile  ses  malades  atteints  de  phthisie  pulmo- 
naire pour  y  respirer  l'air  des  volcans.  Or  il  s'exhale  des  cratères  plutôt 
de  Tacide  sulfureux  que  du  gaz  hydrosulfurique,  et  nous  doutons  fort  qu'il 
en  doive  résulter  un  grand  bien;  mais  la  réputation  qu'ont  acquise  les  eaux 
minérales  tenant  en  dissolution  de  l'hydrosulfate  de  soude,  ou  plutôt  du 
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monosulfure  de  sodium^  dans  le  traitement  de  la  pulmonie,  est  populaire 
depuis  longtemps,  et  un  si  grand  nombre  de  médecins  éclairés  ont  appuyé 
de  leur  autorité  cette  opinion  populaire,  que  nous  devons  Texaminer 
ici. 

Nous  prendrons  pour  type  des  eaux  sulfureuses  naturelles  béchiques, 
celle  d'Eaux-Bonnes  (Basses-Pyrénées),  comme  jouissant  sous  ce  rapport, 
depuis  Bordeu  de  la  réputation  la  plus  incontestée. 

Et  d'abord^  Faction  élective  de  cette  eau  minérale  sur  l'appareil  respira- 
toire est  incontestable.  Il  est  rare  qu'après  trois  ou  quatre  semaines  au 
plus  de  l'usage  de  Teau  d'Ëaux-Bonnes^  les  malades  n'éprouvent  pas  une 
sensation  de  chaleur  ftcre  vers  le  larynx  et  Fisthme  du  gosier,  une  toux 
sèche,  étranglée,  particulière,  avec  une  irritation  constrictive  de  l'entrée 
des  voies  respiratoires,  un  peu  de  dyspnée  mêlée  à  un  sentiment  de  poids 
et  de  resserrement  du  thorax,  des  douleurs  vagues  dans  les  parois  de  cette 
cavité,  principalement  sous  les  clavicules,  etc.  Nous  ne  parlons  pas  des 
symptômes  généraux  d'excitation. 

Une  autre  preuve  très-intéressante  de  cette  action  spéciale  sur  les  voies 
respiratoires  que  nous  tenons  à  donner  est  la  suivante.  Nous  avons  remar- 
qué que  les  personnes  qui  prennent  les  Eaux-Bonnes  contractent  très- 
facilement  des  rhumes,  surtout  pendant  les  premiers  temps  où  elles  en 
font  usage.  Chez  les  personnes  déjà  affectées  d'irritations  chroniques  plus 
ou  moins  profondes  de  l'appareil  respiratoire,  les  moindres  refroidisse- 
ments excitent  des  bronchites  et  des  congestions  pulmonaires.  Nous  appe- 
lons ce  premier  groupe  d'effets  pathogénétiques  de  Teau  de  Bonnes, 
grippe  thermale  ou  catarrhe  eaux-bonnais.  Ce  catarrhe  médicamenteux 
est  franchement  aigu,  et  se  termine  promptement  par  une  expectoration 
facile,  opaque,  critique.  Ce  n'est  point  une  expectoration  redoutable  de  la 
maladie  naturelle  contre  laquelle  l'eau  thermale  était  administrée,  mais  un 
catarrhe  substitutif  qui,  une  fois  terminé,  a  modifié  les  bronches  de  telle 
manière  que  l'eau  sulfureuse  peut  dès  lors  être  tolérée  à  des  doses  beau- 
coup plus  élevées,  et  que  les  vicissitudes  atmosphériques  elles-mêmes  sont 
désormais  impunément  supportées. 

Quant  à  la  propriété  qu'on  attribue  à  l'eau  d'Eaux-Bonnes  de  produire 
des  hémoptysies,  si  elle  est  réelle,  comme  nous  inclinons  à  le  croire,  elle 
n'a  pas  plus  de  portée  grave  dans  son  genre  que  les  rhumes  eaux-bonnais 
dont  nous  venons  de  parler  n'en  ont  dans  le  leur.  Il  faut  bien  distinguer, 
en  effet,  entre  les  hémoptysies  qui  se  produisent  chez  les  phthisiques  aux 
Eaux-Bonnes  comme  partout  ailleurs,  et  qui ,  liées  à  l'évolution  de  leur 
maladie,  ont  la  signification  que  tout  le  monde  connaît,  et  les  hémoptysies 
liées  aux  congestions  pulmonaires  thermales  qui  font  partie  du  groupe  des 
effets  pathogénitiques  substitutifs  de  l'eau  d'Eaux-Bonnes.  Ces  hémop- 
tysies factices  n'ont  rien  de  grave,  et  leur  pronostic  ne  doit  ressembler 
en  rien  à  celui  des  crachements  de  sang  symptomatiques  de  certaines  pé- 
riodes de  la  tuberculisation.  Elles  s'arrêtent  d'elles-mêmes;  elles  ne  né- 
cessitent aucun  traitement  spécial,  et  n'ont  d'autre  effet  sur  la  marche  de 
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la  maladie  et  sur  le  sort  de  la  médicatioo  que  de  rendre  celle-ci  plus  sup- 
portable une  fois  qu'elles  sont  dissipées. 

Les  maladies  daus  le  traitemeut  desquelles  les  eaux  d'Eaux-Bonnes  ma- 
nifestent particulièrement  leurs  propriétés  thérapeutiques  sont,  par  ordre 
inverse  de  gravité  etd'eflicacité  :  r  la  susceptibilité  catarrhale  de  Tisthme 
du  gosier^  du  larynx  et  des  bronches,  surtout  cette  dernière  ;  T  les  phleg- 
masies  choûiques  et  les  catarrhes  confirmés  de  ces  parties,  qu'ils  soient 
simples  ou  spasmodiques,  qu'ils  existent  avec  ou  sans  enïpli  y  sème  des  pou- 
mons; 3^  Tangine  granulée  ou  glanduleuse;  4'  la  phthisie  tuberculeuse. 
Nous  ne  parlons  pas  des  pleurésies  chroniques,  des  empyèmes  avec  ou 
sans  fistule,  des  vomiques  incomplétemenl  guéris,  et  de  tous  les  reliquats 
des  inlkmmations  graves  des  organes  respiratoires. 

Depuis  longtemps  Texpérience  clinique  s*est  prononcée  sur  reflicacité 
des  eaux  d'Eaux- Bonnes  dans  ces  diverses  attections,  et  a  consacré  la  pre- 
mière vue  de  Bordeu.  Mais  on  se  demande  à  quoi  il  faut  attribuer  cette 
spécialité  thérapeutique.  La  chimie  a  essayé  de  répondre,  M.  Filhol  a 
donné,  il  y  a  deux  ans,  une  analyse  très -estimée  de  Teau  de  Bonnes  et 
plus  précise  que  toutes  celles  qu*on  possédait  sur  cette  source. 

Après  avoir  indiqué  tous  les  ùlémenls  qui  entrent  dans  sa  composition 
et  la  proportion  dans  laquelle  ils  y  entrent,  M.  Filhol  ajoute  : 

a  Comme  on  le  voit,  l'assortiment  des  eaux  minérales  de  Bonnes  est 
des  plus  remarquables,  et  ces  eaux  se  distinguent  de  leurs  analogues  des 
Pyrénées  par  plusieurs  caractères  de  la  plus  haute  impurtance.  » 

Si  fanalyse  chimique  d'une  eau  minérale  n'explique  pas  complètement  les 
propriétés  médicinales  de  cette  eau,  il  est  certain  pourtant  qu'elle  permet 
de  les  pressentir,  ([u'elle  en  indique  au  moins  le  genre,  et  qu'elle  fournit 
au  médecin  des  directions  et  des  analogies  très-précieuses. 

C'est  ainsi  que  le  Soufre  a  toujours  joui  d'une  réputation  méritée  dans 
les  afîéctions  catai'rhales  des  voies  respiratoires,  et  que  ce  métalloïde,  ainsi 
que  le  chlorure  de  sodium  (le  Soufre  est  dans  les  eaux  d'Eaux-Bonnes  k 
l'état  de  monosuU'ure  de  sodimn),  Tiode,  le  phosphore,  sont  les  premiers 
des  médicaments  reconstituants  fournis  par  le  règne  minéral. 

Us  sont  tous  les  jours  ellicacement  employés  contre  cette  grande  classe 
de  maladies  constitutionnelles  qui  forme  plus  de  la  moitié  des  maladies 
chroniques,  et  qui  est  caractérisée  par  Texcès  et  TaUération  des  tissus  et 
des  fluides  blancs  de  Téconomie  animale  (lymphatisme,  strumes,  écrouel- 
Icr,  attections  réiuiies  aujourd'hui  sous  la  dénomination  générique  de  scro- 
fules). 

Or,  si  les  agents  que  nous  venons  de  signaler  jouissent  de  ces  propriétés 
lorsqu'ils  sont  séparés  par  Fart  de  leurs  combinaisons  naturelles,  quelle 
énergie  tout  à  la  lois  douce  et  pénétrante  ne  posséderont-ils  pas  lorsqu'ils 
seront  offerts  à  Torganisme  dans  leurs  rapports  natifs,  tellement  fondus 
ensemble,  qu'en  les  décomposant  on  détruira  ce  tout,  que  médicalement 
parlant,  ils  ne  feront  qu'un,  et  qu^ils  constitueront  ainsi  un  liquide  dont 
Funité  sera  d'autant  plus  (orte  et  d'autant  plus  excellente,  que  les  élé- 
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ments  dont  il  est  formé  seront  plus  divers  et  plus  nombreux.  Tel  est  a  cet 
assortiment  des  plus  remarquables  b  dont  parle  Tèminent  chimiste  de 
Toulouse. 

On  voit^  en  effet,  que  les  eaux  sulfurées  d'Eaux-Bonnes  sont^  de  toutes 
les  eaux  de  la  chaîne  des  Pyrénées,  les  plus  riches  en  chlorure  de  sodium 
d'abord^  puis  en  phosphore  et  en  iode.  Les  matières  organiques  abondantes 
qu*elles  renferment,  qui  en  font  des  eaux  vivantes  et  animées,  contiennent 
aussi  du  fer  et  du  phosphore,  agents  régénérateurs  du  sang  et  du  système 
nerveux  sans  lesquels  on  ne  conçoit  pas  l'existence  de  ces  deux  appareils 
fondamentaux  de  l'organisme. 

Est-ce  à  ces  caractères  chimiques  tout  à  fait  distinctifs  et  qui  en  font  des 
eaux  sulfurées  à  part,  que  les  sources  de  Bonnes  doivent  leur  influence  si 
heureuse  et  toute  privilégiée  dans  le  traitement  delà  phthisie  pulmonaire? 
Tout  porte  à  penser  qu'ils  y  contribuent  et  que  les  propriétés  médicinales 
sont  intimement  liées  aux  propriétés  chimiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'observation  des  médecins  avait  depuis  longtemps 
devancé  les  recherches  des  chimistes.  Elle  avait  prouvé  que  la  manière 
merveilleuse  dont  les  éléments  de  l'eau  de  Bonnes  sont  combinés,  ainsi 
que  la  fixité  de  leurs  rapports,  donnent  à  ces  eaux  une  unité  de  compo« 
sition  de  laquelle  résulte  un  médicament  naturel  et  organisé  tout  à  fait 
inimitable. 

Les  propriétés  de  ces  eaux,  étudiées  sans  le  secours  de  la  chimie  et 
d'après  leurs  effets  dans  les  maladies  où  l'expérience  et  le  génie  de  la  mé* 
decine  ont  indiqué  l'utilité  de  leur  emploi,  démontrent  donc  qu'elles  ne  se 
font  pas  moins  remarquer  médicalement  que  chimiquement  entre  les 
autres  eaux  minérales  sulfureuses. 

Ce  qui  ressort  clairement,  en  effet,  d'une  étude  clinique  sérieusement 
poursuivie,  c'est  la  profondeur  d'action  des  eaux  d'Ëaux-Bonnes.  On  dirait 
que  ces  eaux  atteignent  dans  l'économie  animale  des  parties  plus  intimes 
et  plus  élémentaires  que  ne  le  font  leurs  analogues.  Elles  pénètrent  très* 
loin  ;  elles  vont  à  la  base  de  l'organisation.  C'est  pour  cela,  sans  doute, 
que  leur  action  curative  est  si  stable,  que  leurs  effets  ont  une  portée  si 
longue.  Ce  n'est  que  plusieurs  mois  après  leur  usage  qu'on  commence  à 
en  éprouver  les  propriétés  réelles,  définitives,  celles  qu'on  était  venu  leur 
demander  à  la  source.  C'est  à  cette  profondeur  et  à  cette  durée  d'action 
qu'elles  doivent  très-vraisemblablement  d'agir  non-seulement  sur  les  ca« 
tarrhes  de  la  poitrine,  les  asthmes  et  les  affections  chroniques  de  la  gorge, 
désignées  depuis  quelque  temps  sous  les  noms  de  granulations  de  Vi$Pkme 
du  gosier,  d* angines  glanduleuses,  etc.,  mais  sur  la  phthisie,  maladie  con- 
stitutionnelle localisée*  dans  les  poumons,  et  caractérisée  par  la  formation, 
le  ramollissement  et  la  suppuration  des  tubercules  dans  le  tissu  dégénéré 
de  ces  organes.  C'est  contre  cette  altération  si  grave  que  Teau  minérale 
d'Ëaux-Bonnes  montre  une  puissance  à  laquelle  les  médicaments  de  nos 
officines  n'ont  rien  de  comparable.  L'Europe  thermale,  nous  no  craignons 
pas  de  le  dire,  ne  peut  même  rien  mettre  à  c6lé  d'elles  dans  ce  genre. 
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Pour  bien  administrer  l'eau  de  Bonnes  dans  la  phthisie^  il  faut  savoir 
que,  de  même  qu'il  y  a  plusieurs  espèces  de  suppurations^  il  y  a  plusieurs 
espèces  de  tuberculisations.  (Considérés  abstractivement  et  en  eux-mêmes^ 
le  pus  et  la  suppuration  sont  uns  et  identiques  ;  mais  considérés  dans  leurs 
rapports  avec  les  maladies  qui  les  ont  déterminés^  ils  diffèrent  entre  eux 
comme  les  pblegmasies  et  leurs  causes  internes. 

La  phthisie  tuberculeuse  des  poumons  est  une  et  identique,  si  l'on  se 
borne  à  envisager  en  eux-mêmes  l'altération  et  le  produit  auxquels  elle 
aboutit;  elle  est  multiple  et  diverse,  si  on  Tétudie  par  le  côté  des  mala- 
dies qui  ont  excité  cette  dégénération.  Ce  sont  ces  maladies  qui  fmpri* 
ment  à  la  naisBance,  à  la  marche,  aux  formes,  aux  variétés,  et  par  consé* 
quent  au  pronostic  et  au  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire,  ses 
caractères  particuliers  et  différentiels.  Et  en  effet,  nul  ne  peut  nier  que 
sous  le  rapport  de  l'invasion,  du  mode  d'évolution^  des  formes  et  du  pro- 
nostic, les  phthisiques,  et  par  conséquent  la  phthisie  ne  diffèrent  beaucoup 
entre  eux. 

De  même  qu'on  voit  les  diverses  espèces  de  pblegmasies  imprimer  à  la 
suppuration  qui  peut  être  déterminée  par  elles  des  caractères,  une  marche 
et  des  terminaisons  en  rapport  avec  leur  nature,  de  même  on  voit  les  ma- 
ladies d'où  sont  nés  les  tubercules  donner  leur  cachet  propre  à  la  tuber- 
culisalion.  S'il  n'y  a  qu'un  pus,  il  y  a  plusieurs  espèces  de  pblegmasies 
suppuratives  et  de  suppurations  :  cela  n'est  douteux  pour  personne.  Nous 
croyons  qu'on  peut  dire  avec  non  moins  de  vérité,  -—  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  —  que  s'il  n'y  a  qu'un  tubercule,  il  y  a  plusieurs  espèces  de 
tuberculisations  et  de  pblegmasies  chroniques  tuberculeuses  des  poumons. 
Il  y  a  donc  des  variétés  de  phthisie  plus  ou  moins  graves,  plus  ou  moins 
incurables  et  même  plus  ou  moins  curables,  suivant  que  la  diatbèse  tuber- 
culeuse est  pure,  consommée,  essentielle,  comme  on  dit,  ou  que  le  phthi- 
sique  conserve  et  manifeste  encore  des  éléments  plus  ou  moins  prononcés 
d'une  autre  maladie  constitutionnelle  telle  que  la  scrofule,  la  dartre,  le 
rhumatisme  ou  la  goutte,  la  chlorose,  l'hypochondrie,  les  névropathies 
diverses,  certains  empoisonnements  chroniques,  comme  le  saturnisme , 
Talcoolisme,  Tinfection  palustre ,  etc.  Le  pronostic,  le  traitement,  et  par 
exemple  le  mode  d'administi^ation  et  les  effets  thérapeutiques  de  l'eau  de 
Bonnes,  varient  suivant  ces  différences. 

La  phthisie,  chez  les  scrofuleux  et  les  arthritiques,  est  la  moins  grave, 
celle  où  les  eaux  d'Eaux-Bonnes  ont  le  plus  de  succès.  La  phthisie  chez 
les  herpétiques  est  déjà  moins  accessible  à  cette  médication.  La  phthisie 
pure,  celle  où  l'on  ne  rencontre  plus  chez  le  sujet  d'autre  disposition  mor- 
bide constitutionnelle  que  la  tuberculeuse,  est  celle  qui  fait  le  plus  de 
victimes  et  marche  le  plus  fatalement  à  son  terme,  malgré  les  médications 
les  plus  puissantes. 

C'est  que  pour  agir  efficacement,  l'eau  d'Eaux-Bonnes  doit  pouvoir 
s'appuyer,  ou  sur  des  éléments  sains  et  résistants,  ou  sur  des  éléments 
morbides  différents  des  éléments  de  la  dégénéraUon  tuberculeuse  ^  tels 
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que  réiément  rhamatismal  et  goutteux,  Télément  paludéen,  etc..«. 
médicament  puissant  ne  rencontre  que  des  éléments  voués  à  la 
tion  tuberculeuse,  surtout  si  une  fièvre  locale  ou  géoéiale  ineoi  en  tifei 
cette  dégéaération,  il  ne  fait  que  Texciter  ;  alors  il  précipite  œile  altéfiÉi 
funeste  qu'il  a  plus  que  tout  autre  moyen  le  pouvoir  de  refiréoer»  Idnirt 
trouve  dans  Téconomie  une  somme  suâisante  de  résîstaiioe  cûeii 
d'éléments  encore  imprégnés  d'un  autre  vice  palhologique  que  le  tnte- 
culeux* 

Les  procédés  qu'on  emploie  à  Eaux-Bonnes  pour  enibouteiller  et  but* 
cher  l'eau  minérale,  sont  d'une  telle  exactitude  que  cette  eau  peut  te 
transportée  à  toutes  les  distances  et  au  delà  des  mers  en  oaoservtlil  OM 
partie  encore  très-utile  de  ses  propriétés  ;  aussi  s'en  importe-t-tl  aujoiff- 
d/hui  plus  de  300.0(N>  bouteilles.  Toutefois,  ce  que  I^eau  d'Eamc-Bomiei 
a  de  plus  intime  et  de  plus  vital,  ce  que  Bordeu  appelait  en  die  M 
t«  huile  trè^-aNinée  qui  en  fait  un  baume  minéral  naturel^  »  cette  qufi&e 
fugitive  est  perdue  pour  les  poitrinaires  qui  ne  la  boivent  pas  à  sa  soaot. 

Veau  de  Bonnes  transportée  doit  être  administrée  le  matin  à  jatft 
depuis  la  dose  de  quatre  cuillerées  à  soupe  jusqu'à  celle  de  trois  qusrt» 
de  veiTe.  On  y  ajoutera  i  ou  3  cuillerées  de  lait  ou  d'une  infusion  bé- 
chique  bouillante,  afin  de  tiédir  Feau  minérale  et  de  la  rapprocher  de  li 
températua^  de  la  source  (32**). 

Oo  pourra  même  rédulcorer  avec  un  sirop  approprié  à  Tetat  domiiiisl 
du  malade  [sirops  de  gomme,  de  Tolu,  de  quinquina^  de  digitale^  etc.)* 

On  doit,  suivant  les  cas^  renouveler  cette  dose  le  soir  une  heure  aa 
moins  avant  te  dernier  repas. 

Le  médecin  appréciera  si  l'eau  d'Eaux-Bonnes  doit  être  prise  troi*  s^ 
maines  de  suite  tous  les  trois  ou  quatre  mois,  ou  huit  à  dix  jours  par  mas 
pendant  cinq  à  six  mois  et  plus. 

Toutes  les  fois  que  Teau  de  Bonnes  ne  sera  prise  dans  une  famille  qi> 
par  une  seule  personne,  nous  conseillons  les  quarts  de  bouteille,  aveeb 
précaution  d'ouvrir  tous  les  jours  un  nouveau  quart,  et  de  sacrifier  ce  q«i 
pourrait  rester* 

B  est  prudent  de  choisir,  pour  prendre  Toau  de  Bonnes  transportée,  la 
jours  les  moins  secs  et  les  moins  tVoids,  car  les  temps  secs  et  froids  sûfll 
déjà  assez  excitants  par  eux-mêmes.  On  la  boira  de  préférence  danski 
jours  chauds  et  humides  ou  froids  et  humides;  elle^  seront,  ainsi,  mî«ix 
tolérées  et  plus  efficaces. 

On  peut  administrer  très-avantageusement  Teau  d'Eaui-Donnes  en  gir* 
garisme  conli*e  les  angines  chroniques  ;  mais  ce  qui,  dans  ce  cas,  est  pié^ 
férable  aux  gargarisines ,  ce  sont  tes  douches  gutturules  pulvérisées 
moyen  d'appareils  portatifs  qu'on  trouve  maintenant  partout. 

C'est  une  opinion  généralement  admise  parmi  les  médecins 
minérales  sulfureuses,  que  les  bains  sulfureux  favorisent  les  mantf estatiûQs 
sypliililiques  chez  les  malades  qui,  imparfaitement  guéris,  avaient  pour* 
tant  les  apparences  de  la  santé.  Ce  fait  a  été  de  nouveau  oonilaté  par  ï*^ 
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des  médecins  les  plus  recommandables  de  nos  établissements  des  Pyré- 
nées, M.  le  docteur  Fontan,  et  surtout  par  M.  le  docteur  Pégot,  de  Tou- 
louse. La  même  observation  a  été  faite  souvent  par  M.  le  docteur  Bédouin^ 
médecin  de  la  prison  de  Saint-Lazare^  à  Paris^  et  elle  a  été  confirmée^  de- 
puis lors,  par  un  grand  nombre  d'observateurs.  Les  véroles  constitution- 
nelles semblent  donc  être  aggravées  par  l'usage  des  bains  sulfureux  ;  mais 
la  continuation  du  même  remède  cesse  bientôt  d'être  aussi  fâcheuse,  et 
l'emploi  des  mercuriaux  ou  de  l'iodure  de  potassium  parait  ensuite  agir 
avec  d'autant  plus  d'avantage  que  Texplosion  syphilitique  avait  été  plus 
vive  sous  l'influence  des  bains  sulfureux. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Mialhe  a  beaucoup  préconisé  le  sulfure  de 
fer  hydraté  comme  antidote  de  la  plupart  des  poisons  métalliques;  ce  suU 
fure  agirait  en  formant  avec  ces  métaux  un  sulfure  sans  action  et  un  sel  de 
fer  non  vénéneux  ;  ce  contre-poison  est  bon  surtout  parce  qu'il  est  géné- 
ral. M.  Sandras  a  préconisé  ce  même  sulfure  contre  les  affections  satu- 
nines.  Il  est  à  craindre  que  cet  agent  chimique  n'échoue  comme  tous  ceux 
qui  ont  été  mis  en  usage  jusqu'à  ce  jour. 
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que  par  une  impulsion  extrinsèque  qui  devient  réellement  et  essentiellement 
une  cause  du  mouvement;  mais  la  matière  organisée  est  douée  de  sponta- 
néité, et  les  impressions  extrinsèques  qu'elle  reçoit  sont  seulement  l'occa- 
sion du  mouvement  et  non  la  cause  essentielle. 

On  peut  à  bon  droit  regarder  l'impulsion  comme  la  cause  du  mouvement 
d'une  bille  de  billard  ;  on  peut  ajuste  titre  considérer  la  gravitation  et  l'at- 
traction comme  la  cause  des  mouvements  harmoniques  de  l'univers^  puis- 
qu'on peut  soumettre  la  cause  et  l'effet  à  des  calculs  rigoureux.  Le  corps 
mobile  étant  représenté  par  i  y  et  l'impulsion  par  iO^  nous  aurons  un  ré- 
sultat plus  considérable  que  si  l'impulsion  était  5,  ou  que  si  le  corps  mobile 
était  2.  Ici  rapport  parfait  de  causalité.  Mais  i^  iO,  30,  iOO  de  lumière  ap- 
pliqués à  l'œil  ne  feront  pas  que  la  vue  soit  rendue  plus  énergique  en  raison 
de  la  quantité  de  lumière  appliquée.  1  de  lumière  éblouira  celui  qui  sort 
d'une  cave;  100  de  lumière  seront  insuffisants  pour  celui  qui  vient  de  tra- 
verser^ par  un  soleil  brillant,  des  montagnes  couvertes  de  neige.  Si  donc  la 
lumière  était  la  cause  de  la  vision,  comme  l'impulsion  tout  à  l'heure  était 
la  cause  du  mouvement ,  nous  pourrions  calculer  la  vision  comme  nous 
calculions  le  mouvement,  ce  qui  est  impossible.  C'est  ce  que  n'a  pas  com- 
pris Broussais,  qui,  raisonnant  comme  s'il  se  fût  agi  de  matière  brute,  a 
vicieusement  changé  les  termes  du  syllogisme  et  substitué  le  mot  matière 
organisée,  comme  si  les  conséquences  avaient  dû  être  les  mêmes.  Tout 
ceci  deviendra  clair  et  pratique,  quand  nous  résumerons  à  la  fin  du  cha- 
pitre les  éléments  de  l'analyse  que  nous  faisons  ici. 

Cette  manière  d'envisager  la  matière  organisée  dans  ses  rapports  avec  les 
agents  extérieurs,  était  séduisante  par  sa  simplicité,  et  c'est  ce  qui  a  ébloui 
Broussais  lui-même  et  ceux  qui  se  sont  pressés  après  lui  sur  la  route  facile 
qu'il  avait  frayée. 

Nous^en  voulons  venir  à  ce  principe  capital  d'où  dérivera  tout  ce  cha- 
pitre., savoir  que  la  puissance  des  agents  extérieurs  sur  l'économie  devra 
être  calculée  du  point  de  vue  de  la  spontanéité  et  de  la  spécificité  d'action 
de  nos  éléments  organiques,  autant  au  moins  que  du  point  de  vue  de  la 
nature  et  de  l'intensité  de  ces  agents. 

Ainsi,  au  lieu  d'admettre  le  principe  exclusif  de  Broussais,  qui  faisant 
abstraction  de  l'état  organique,  toujours  supposé  le  même,  fait  jouer  le 
principal  rôle  aux  stimulants,  nous  voulons  au  contraire,  la  vie  supposée 
dans  les  tissus,  accorder  aux  modifications  spécifiques  de  l'état  vital,  une 
place  éminente,  et  accorder  aux  causes  extérieures  d'excitation  une  impor- 
tance moindre  que  celle  qu'on  lui  concède  généralement  de  nos  jours. 

Supposons  donc  l'homme  vivant  pourvu  de  tous  ses  organes  et  dans  un 
état  d'équilibre  parfait.  11  a,  en  lui-même,  toutes  ses  conditions  d'exis- 
tence, toutes  ses  aptitudes  fonctionnelles. 

Or  prenons  encore  un  exemple  dans  la  fonction  de  la  vision.  L'organe 
de  la  vue  étant  sain  et  dans  les  conditions  normales  d'exercice  fonctionnel, 
un  faisceau  lumineux  appliqué  à  l'œil  deviendra  l'occasion  et  le  stimulus 
de  la  fonction.  Il  fallait  d'une  part  aptitude  fonctionnelle,  d'autre  part  in- 
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Il  ne  faut  pas  prendre  pour  une  excitation  générale  celle  d'un  appareil 
général.  Expliquons-nous. 

Tous  les  excitants  agissent  sur  le  système  nerveux  de  manière  à  aug-* 
menter  son  influence  sur  les  appareils  qu'il  anime.  Or,  comme  il  anime 
tout^  tout  devrait  être  excité.  Il  en  est  ainsi  immédiatement  \  et  il  est  vrai 
de  dire  que  toutes  les  fonctions^  tant  générales  que  spéciales^  sont  pour  un 
instant  simultanément  exaltées^  les  fonctions  animales  d'abord ,  les  fono^ 
tions  organiques  en  second  lieu.  Nous  verrons  plus  bas  quel  parti  Ton  peut 
tirer  de  ce  fait.  Mais  les  phénomènes  vont  devenir  plus  complexes;  le  cœur^ 
influencé  par  le  système  nerveux ,  monte  bientôt  l'économie  au  ton  de  la 
flèvre,  et  dès  lors  il  y  a  perturbation^  et  inégale  répartition  de  l'excitatioDi 
comme  nous  Tavons  dit  tout  à  Theure.  Le  sang  qui  aborde  en  plus  grande 
quantité  dans  les  masses  nerveuses  y  produit  des  troubles  fonctionnels  liés 
à  Tétat  de  pléthore,  troubles  qui  ne  sont  pas  plus  une  exagération  des  actes 
physiologiques  du  cerveau  et  de  la  moelle,  que  l'indigestion  n'est  Texagé- 
ration  de  la  digestion.  Nous  avons  donc  d'abord,  sous  l'influence  des  exci- 
tants, augmentation  presque  simultanée  et  passagère  de  toutes  les  fonc-* 
tions,  puis  fièvre  angéioténique  avec  toutes  ses  conséquences. 

Toute  la  question  de  la  Médication  excitante  se  réduit  à  celle-ci  :  appré- 
cier les  circonstances  dans  lesquelles  il  est  bon  de  stimuler  le  système  ner«> 
veux,  et  de  susciter  la  fièvre  vasculaire  ou  angéioténique. 

Cette  question  était  brûlante  à  l'époque  où  parut  la  première  édition  de 
cet  ouvrage;  la  doctrine  du  Yal-de-Gràce  dominait  tellement  toutes  les 
théories  médicales,  elle  s'était  tellement  infiltrée  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
lui  résistaient  le  plus  obstinément,  elle  avait  été  propagée,  préchée  avec  tant 
d'enthousiasme  et  de  conviction,  que  toutes  les  traditions  de  nos  devancierB 
avaient  été  oubliées,  et  qu'alors  on  avait  presque  un  air  d'étrangeté  quand 
on  voulait  essayer  de  rappeler  quelques-unes  de  ces  lois  pathologiques  et 
thérapeutiques  qui  naguère  étaient  monnaie  courante. 

Il  nous  répugne  beaucoup  de  nous  servir  quelquefois  d'e)(pressions  nou- 
velles, lorsque  surtout  nous  ne  mettons  pas  en  circulation  de  nouvelles 
idées;  mais  les  mots,  par  l'abus  qu'on  en  fait,  sont  détournés  de  leur  sens 
primitif,  et,  peu  à  peu,  ne  représentent  plus  les  idées  dont  ils  étaient  ori- 
ginairement la  traduction  ;  il  en  résulte  la  nécessité  de  parler  autrement^ 
bien  qu'en  pensant  de  la  même  manière. 

La  vie,  dit  Brown,  ne  s'entretient  que  par  les  stimulants.  Proposition  en 
apparence  si  vraie,  qu'elle  est  aujourd'hui  presque  axiomatique.  Nous 
n'oserions  pas  afiirmer  que  l'aliment  n'est  qu'un  stimulus;  que  le  sperme 
en  contact  avec  l'ovule  ne  soit  qu'un  stimulus;  que  l'impression  en  con- 
tact avec  le  cerveau  et  les  ganglions  nerveux  ne  soit  qu'un  stimulus. 

L'aliment,  la  lumière,  les  effluves  odorantes,  sont  des  stimulus  gêné* 
raux,  mais  ils  sont  en  même  temps  des  causes  d'action  spéciale  pour 
l'estomac,  pour  l'œil,  pour  la  membrane  olfactive.  L'action  elle-même  ap- 
partient au  tissu  vivant  et  organisé  suivant  un  certain  mode.  11  n'en  est  pas 
de  la  matière  organisée  comme  de  la  matière  brute;  celle-ci  ne  peut  agir 
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que  par  une  impulsion  extrinsèque  qui  devient  réellement  et  essentiellement 
une  cause  du  mouvement;  mais  la  matière  organisée  est  douée  de  sponta- 
néitéy  et  les  impressions  extrinsèques  qu'elle  reçoit  sont  seulement  l'occa- 
sion du  mouvement  et  non  la  cause  essentielle. 

On  peut  à  bon  droit  regarder  Timpulsion  comme  la  cause  du  mouvement 
d'une  bille  de  billard  ;  on  peut  à  juste  titre  considérer  la  gravitation  et  Tat- 
traction  comme  la  cause  des  mouvements  harmoniques  de  Tunivers^  puis- 
qu'on peut  soumettre  la  cause  et  l'effet  à  des  calculs  rigoureux.  Le  corps 
mobile  étant  représenté  par  1 ,  et  l'impulsion  par  10,  nous  aurons  un  ré- 
sultat plus  considérable  que  si  l'impulsion  était  5,  ou  que  si  le  corps  mobile 
était  2.  Ici  rapport  parfait  de  causalité.  Mais  i,  iO,  30,  iOO  de  lumière  ap- 
pliqués à  l'œil  ne  feront  pas  que  la  vue  soit  rendue  plus  énergique  en  raison 
de  la  quantité  de  lumière  appliquée.  1  de  lumière  éblouira  celui  qui  sort 
d'une  cave;  100  de  lumière  seront  insuffisants  pour  celui  qui  vient  de  tra- 
verser, par  un  soleil  brillant,  des  montagnes  couvertes  de  neige.  Si  donc  la 
lumière  était  la  cause  de  la  vision,  comme  l'impulsion  tout  à  l'heure  était 
la  cause  du  mouvement,  nous  pourrions  calculer  la  vision  comme  nous 
calculions  le  mouvement,  ce  qui  est  impossible.  C'est  ce  que  n'a  pas  com- 
pris  Broussais,  qui,  raisonnant  comme  s'il  se  fût  agi  de  matière  brute,  a 
vicieusement  changé  les  termes  du  syllogisme  et  substitué  le  mot  matière 
organisée,  comme  si  les  conséquences  avaient  dû  être  les  mêmes.  Tout 
ceci  deviendra  clair  et  pratique,  quand  nous  résumerons  à  la  fin  du  cha- 
pitre les  éléments  de  l'analyse  que  nous  faisons  ici. 

Cette  manière  d'envisager  la  matière  organisée  dans  ses  rapports  avec  les 
agents  extérieurs,  était  séduisante  par  sa  simplicité,  et  c'est  ce  qui  a  ébloui 
Broussais  lui-même  et  ceux  qui  se  sont  pressés  après  lui  sur  la  route  facile 
qu'il  avait  frayée. 

Nous^en  voulons  venir  à  ce  principe  capital  d'où  dérivera  tout  ce  cha- 
pitre .,  savoir  que  la  puissance  des  agents  extérieurs  sur  l'économie  devra 
être  calculée  du  point  de  vue  de  la  spontanéité  et  de  la  spécificité  d'action 
de  nos  éléments  organiques,  autant  au  moins  que  du  point  de  vue  de  la 
nature  et  de  l'intensité  de  ces  agents. 

Ainsi,  au  lieu  d'admettre  le  principe  exclusif  de  Broussais,  qui  faisant 
abstraction  de  l'état  organique,  toujours  supposé  le  même,  fait  jouer  le 
principal  rôle  aux  stimulants,  nous  voulons  au  contraire,  la  vie  supposée 
dans  les  tissus,  accorder  aux  modifications  spécifiques  de  l'état  vital,  une 
place  éminente,  et  accorder  aux  causes  extérieures  d'excitation  une  impor- 
tance moindre  que  celle  qu'on  lui  concède  généralement  de  nos  jours. 

Supposons  donc  l'homme  vivant  pourvu  de  tous  ses  organes  et  dans  un 
état  d'équilibre  parfait.  Il  a,  en  lui-même,  toutes  ses  conditions  d'exis- 
tence, toutes  ses  aptitudes  fonctionnelles. 

Or  prenons  encore  un  exemple  dans  la  fonction  de  la  vision.  L'organe 
de  la  vue  étant  sain  et  dans  les  conditions  normales  d'exercice  fonctionnel, 
un  faisceau  lumineux  appliqué  à  l'œil  deviendra  l'occasion  et  le  stimulus 
de  la  fonction.  Il  fallait  d'une  part  aptitude  fonctionnelle,  d'autre  part  in- 
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tensité  occasionnelle  normale.  Que  la  lumière  soit  nulle ^  la  vue  ne  peut 
s'exercer  par  défaut  d'occasion  ;  qu'elle  soit  excessive,  la  vue  ne  peut 
plus  s'exercer  par  excès  de  la  cause  occasionnelle.  Aux  deux  extrémités  de 
l'échelle,  cécité^  résultant  de  deux  causes  essentiellement  opposées.  Que 
le  sang  cesse  tout  d'un  coup  d'aborder  au  cerveau^  abolition  de  la  faculté 
de  sentir  et  de  se  mouvoir  ;  qu'au  contraire  il  distende  outre  mesure  les 
vaisseaux  cérébraux,  abolition  de  la  faculté  de  sentir  et  de  se  mouvoir. 
Mêmes  troubles  fonctionnels^  répondant  à  deux  causes  diamétralement  op- 
posées. 11  en  est  de  même  chez  deux  hommes  dont  l'un^  mourant  de  faim, 
délire  parce  qu'il  meurt  de  faim  ;  et  l'autre,  à  la  suite  d'un  repas  où  il  n'a 
épargné  ni  les  mets  succulents  ni  les  vins  généreux^  délire  aussi,  mais  pour 
une  autre  cause. 

Pense-t-on  que  ces  troubles  fonctionnels  analogues  doivent  être  traités 
par  les  mêmes  moyens  thérapeutiques?  Certes  non;  car  tandis  que  dans 
un  cas  nous  rendrons  la  vue  en  diminuant  l'intensité  de  la  lumière ,  dans 
l'autre  nous  la  donnerons  en  augmentant  la  masse  des  faisceaux  lumineux. 
Pour  remédier  aux  mêmes  accidents,  nous  employons  ou  nous  éloignons 
les  excitants,  suivant  qu'ils  ont  été  appliqués  à  l'organe  en  trop  petite  ou 
en  trop  grande  quantité. 

Jusqu'ici  nous  avons  pris  comme  point  de  départ  l'état  de  santé  parfait; 
voyons  maintenant  les  modifications  qui  peuvent  naître,  le  stimulant  res- 
tant le  même  et  l'état  organique  changeant  seul. 

Supposons  la  peau  du  corps  à  26*"  R.  :  une  affusion  à  28""  donnera  une 
impression  de  chaleur ,  excitera.  Mais  si  la  peau  est  à  29''  la  même  affu- 
sion donnera  une  impression  de  froid^  débilitera.  Le  calorique  n'est  donc 
plus  qu'un  excitant  relatif,  puisqu'il  est  stimulant  ou  débilitant,  en  raison 
de  l'état  dans  lequel  il  surprend  l'économie.  De  même  pour  la  lumière, 
stimulant  normal  de  la  rétine.  Si ,  depuis  longtemps ,  l'œil  est  plongé 
dans  une  obscurité  profonde^  la  lumière  la  plus  faible  permettra  de  dis- 
tinguer les  objets;  et  si,  depuis  plusieurs  minutes,  l'œil  reçoit  une  vive 
lumière^  ce  qui  tout  à  l'heure  était  suffisant  pour  l'exeçcice  de  la  vision 
ne  le  sera  plus  maintenant.  Cependant  le  stimulant  est  le  même,  l'état  de 
l'organe  a  seul  changé.  Prenons  un  troisième  exemple  :  soit  50,  stimulant 
normal  de  l'estomac  de  l'homme;  si  cet  homme  reste  longtemps  à  l'usage 
des  aliments  peu  stimulants,  il  éprouvera  une  vive  irritation  de  l'estomac 
lorsque  tout  à  coup  il  reprendra  des  aliments  représentés  par  50  comme 
stimulant;  si  au  contraire  il  s'est  habitué  à  prendre  des  aliments  fortement 
excitants,  ceux  qui  tout  à  l'heure  le  stimulaient  trop  vivement  seront  main- 
tenant incapables  de  monter  l'estomac  au  ton  de  l'excitation  physiologique 
nécessaire  à  l'accomplissement  de  la  fonction. 

£n  est-il  de  même  dans  l'ordre  pathologique?  Brown  qui,  pas  plus  que 
Broussais,  n'a  fondé  une  doctrine  toute  physiologique,  a  prétendu  que  les 
lois  que  nous  venons  d'indiquer  réglaient  également  la  pathologie  ;  Brous- 
sais, qui  voulait  être  physiologiste,  a  tout  simplement  nié  ces  lois,  qui 
sont  de  la  dernière  évidence.  Broussais  a  eu  tort  en  niant  ces  lois;  Brown 
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a  dutopt  en  les  appliquant  toutes  à  la  pathologie;  et^  chose  singulière,  le 
ppeipier,  qui  avait  la  prétention  d'édifler  une  doctrine  toute  fondée  sur  la 
physiologie»  a  fait  abnégation  des  notions  physiologiques  les  plus  vulgaires, 
et  o'ft  M^  ^6  1a  physiologie  qu'avec  de  la  pathologie;  et  l'autre^  qui  voulait 
Alr0  pathologique  à  tout  prix,  n'a  fait  de  la  pathologie  qu'avec  dé  la  phy- 
$i0logie<  Erreur  déplorahle,  parce  que  Thomme  malade  n'est  pas  celui  dont 
l^a  fonctions  sont  exagérées,  mais  celui  dont  les  fonctions  sont  troublées^ 
C4  qui  n'est  pas  la  môme  chose  à  beaucoup  près.  Les  organes  malades  sans 
doute  se  souviennent  de  l'état  physiologique,  mais  ils  n'obéissent  plus  que 
très-fimparfaitement  aux  lois  qui  régissent  l'état  de  santé. 

Broussais  a  dit:  Plus  un  organe  est  irrité,  plus  il  est  irritable. 

BroWn  a  dit  :  Plus  un  organe  est  incité,  moins  il  est  incitable. 

Brown  a  au  raison  dans  l'ordre  physiologique,  et  nous  Tavons  surabon- 
damment démontré  dans  les  exemples  que  nous  avons  cités  plus  haut. 

Prown  a  eu  quelquefois  raison  dans  Tordre  pathologique,  si  Tincitation 
e|t  répétée  et  qu'elle  reste  la  même. 

Bpoussais  a  eu  raison  dans  l'ordre  pathologique.  Ainsi,  de  toute  évidencej, 
l^a  excitants  augmentent  l'irritation  locale  ;  cette  loi  ne  souffre  pas  une 
^eule  exception. 

Mais  Brown  et  Broussais  en  émettant  une  proposition  absolue  ont  été 
au  delà  de  la  vérité;  c'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  démontrer. 

Il  est  clair  que  les  excitants  augmentent  l'excitation^  tant  locale  que  gé- 
nér^lo  î  aussi  regardons-nous  comme  parfaitement  contraires  aux  règles 
do  la  saine  pratique  les  lois  pathologiques  de  Brown^  qui  stimule  dans 
toutes  les  maladies,  excepté  dans  la  pneumonie,  la  variole  et  le  rhuma- 
tisme aigu.  Nous  pensons  au  contraire,  comme  Broussais,  que  presque 
toqtQS  tes  phlegmasies  doivent  être  rangées  dans  la  catégorie  exception- 
nelle de  Brown,  et  que  plus  vivement  une  partie  est  irritée,  plus  elle  est 
irritable. 

Le  principe  de  Broussais  est  vrai  si  l'on  n'a  égard  qu'à  Tétat  local,  mais 
il  est  faux  si  l'on  vaut  considérer  l'état  général.  Du  point  de  vue  du  soli- 
disme  exclusif,  comme  l'entend  Broussais,  et  dans  l'idée  où  il  est  que  tou- 
jours la  fièvre  est  provoquée  par  une  irritation  locale,  il  est  absurde  de 
siipposer  que  jamais  l'opportunité  de  la  Médication  excitante  puisse  se 
rencontrer  :  mais  pour  nous  qui  sommes  humoristes  quand  il  feut  l'être, 
qui  croyons  à  la  nécessité  de  l'élimination  des  principes  morbifiques,  nous 
croyons  aussi  que  la  fièvre  est  souvent  bonne  à  quelque  chose,  et  quil  est 
des  cas  où  la  médecine  doit  la  provoquer.  Quand  un  principe  morbiflque 
est  introduit  dans  l'économie,  l'alcool  par  exemple,  il  va,  absorbé  par  les 
vaisseaux,  se  mettre  en  contact  avec  tous  les  tissus  qu'il  modifie  à  sa  ma- 
nière; une  fièvre  s'allume  en  rapport  et  avec  l'intensité  de  la  cause  et  avec 
la  susceptibilité  idiosyncrasique  du  malade.  Puis  bientôt,  par  l'exhalation 
pulmonaire,  par  les  sueurs,  par  les  urines,  l'alcool  s'échappe  de  Téco- 
Dûmie  et  tout  rentre  dans  l'ordre  dès  que  la  cause  est  éliminée.  La  fièvre 
4ans  ce  cas  a  eu  cette  incontestable  utilité^  qu^elle  a  multiplié  les  phéno- 
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mènes  intimes  de  sécrétion  et  mis  l'organisme  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  pour  se  débarrasser  des  produits  morbides  qui  le  gênaient.  Pour 
nous,  comme  pour  l'école  hippocratique,  la  fièvre  est  toujours  une  con- 
dition de  guérison  de  ces  maladies,  la  condition  sine  quâ  non  de  la  coction 
morbifique. 

On  a  feint^  dans  ces  derniers  temps,  de  jeter  du  ridicule  sur  ce  mot  de 
coction  hippocratique  que  très*-probablement  on  n'a  pas  compris. 

Coction^  comme  on  le  sait,  était  synonyme  de  digestion,  et  le  père  de 
la  médecine  désignait  par  la  même  expression  la  digestion  des  aliments  et 
celle  des  principes  morbifiques.  Il  pensait,  et  nous  pensons  après  lui,  que 
le  principe  morbitique,  introduit  dans  Téconomie,  suscitait  un  travail  ana- 
logue à  celui  que  l'aliment,  introduit  dans  l'estomac,  suscite  dans  cet  or- 
gane. La  différence  entre  Taliment  et  le  principe  morbifique,  c'est  que  le 
premier,  approprié  à  la  substance  de  l'homme,  ne  cause  qu'une  perturba-» 
tion  passagère  dont  triomphe  aisément  l'organisme;  l'autre,^  au  contrairo, 
étranger  à  l'économie,  révolte  et  trouble;  d'où  la  fièvre. 

La  digestion  alimentaire  est  d'abord  dans  les  premières  voies,  c'est-à- 
dire  dans  le  tube  digestif,  la  cause  d'un  travail  de  réaction  locale  ;  dans 
les  secondes  voies,  c'est-à-dire  dans  les  vaisseaux,  elle  devient  l'occasion 
d'une  excitation  générale  ou  d'une  fièvre  de  digestion,  fièvre  causée  par 
l'excitation  générale  que  l'étrangeté  du  fluide  alimentaire  provoque  dans 
tous  les  tissus  de  l'économie  ;  car  les  liquides  divers  puisés  par  les  vais- 
seaux à  la  surface  de  Tintestin  ne  sont  pas  tellement  appropriés  à  nos 
tissus  qu'ils  doivent  d'emblée  et  intégralement  s'assimiler  à  notre  sub- 
stance. L'aliment  des  secondes  voies,  comme  celui  des  premières,  doit 
subir  une  épuration;  et  comme  les  fèces  sont  les  résidus  de  la  première 
digestion,  les  urines,  les  sueurs,  la  perspiration  pulmonaire,  sont  les 
résidus  de  la  seconde.  Supposons  pour  un  instant  que  les  molécules 
organiques  ne  fussent  pas  influencées  par  les  liquides  alimentaires  ab- 
sorbés, et  que  ces  produits  restassent  enfermés  dans  le  sang  et  infiltrés 
dans  les  tissus  à  la  nutrition  desquels  ils  doivent  servir,  tous  les  phéno- 
mènes nutritifs  seraient  par  cela  même  arrêtés,  et  cet  état  serait  incompa- 
tible avec  la  vie.  Mais  si  le  médecin,  à  Taide  des  excitants,  monte  l'orga- 
nisme au  ton  nécessaire  pour  qu'il  réponde  partout  à  l'impression  des  sucs 
digestifs,  nous  verrons  alors  la  trame  osseuse  assimiler  les  sels  calcaires, 
les  muscles  s'emparer  de  la  fibrine,  et  les  émonctoires  divers  livrer  pas- 
sage à  tout  ce  qui  ne  peut  servir  à  la  nutrition.  Il  était  besoin,  pour  que 
ce  phénomène  s'accomplît,  il  était  besoin,  disons-nous,  d'une  excitation 
plus  vive,  d'une  véritable  fièvre. 

De  même  pour  les  causes  morbifiques.  Si  un  élément  morbide  est  intro- 
duit dans  l'économie,  il  pénétrera  avec  le  sang  dans  toutes  les  parties,  et 
suscitera  une  réaction  d'autant  plus  énergique,  qu'il  sera  par  sa  nature 
moins  assimilable  et  plus  excitant;  cette  fièvre,  comme  tout  à  l'heure, 
mettra  les  émonctoires  divers  en  rapport  fonctionnel  avec  les  produits  à 
éliminer,  et  la  nature  ainsi  se  débarrassera  des  causes  morbides.  C'est 
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exactement  dans  ce  sens  que  Ton  doit  entendre  la  coction  hippocratique 
des  maladies. 

Si  l'excitation  générale  était  trop  vive,  que  les  centres  ou  les  conducteurs 
nerveux  de  la  vie  intérieure  soient  modifiés  à  tel  point  qu'ils  n'envoient 
plus  aux  organes  l'influx  nécessaire  à  l'accomplissement  des  fonctions  éli- 
minatrices^  le  devoir  du  médecin  sera  de  modérer  cette  excitation  par  tous 
les  moyens  que  la  pratique  lui  enseigne;  mais  si,  au  contraire,  soit  à  cause 
de  la  nature  septique  dû  principe  morbifique^  soit  sous  l'influence  du  trai- 
tement, l'excitation  générale  est  tombée  au-dessous  du  type  normal^  et  si 
le  système  nerveux  ganglionnaire  qui  préside  aux  sécrétions  n'est  pas  assez 
énergiquement  stimulé^  le  médecin  alors  devra,  à  Taide  des  excitants, 
éveiller  la  fièvre  nécessaire  à  l'accomplissement  de  la  fonction  sécrétoire. 

Nous  venons  de  raisonner  dans  l'hypothèse  où  le  principe  morbifique  n'a 
pas  causé  dans  les  organes  autre  chose  que  ces  perturbations  passagères 
dans  les  actes  intimes  de  la  circulation  capillaire  et  de  Tinnervation,  qui 
ne  sont  point  encore  de  l'inflammation.  C'est  de  cette  façon  seulement  qu'il 
peut  être  assimilé  à  l'aliment,  et  que  nous  lui  avons  appliqué  le  grand 
principe  de  la  coction  hippocratique. 

Supposons  maintenant  que  ce  même  principe  morbide  ait  plus  particu- 
lièrement agi  sur  le  poumon  et  ait  constitué  une  fluxion  de  poitrine.  Ici  la 
cause  sera  d'une  petite  importance,  l'efifet  local  occupera  une  place  patho- 
logique bien  autrement  grande.  Nous  croyons  qu'ici  encore  la  fièvre  de 
réaction,  si  énergique  qu'elle  soit,  doit  être  assimilée  à  celle  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure;  que  les  produits  morbides  fabriqués  au  point  irrité 
et  résorbés,  sont  une  cause  de  fièvre  comme  l'ingestion  d'un  poison, 
comme  le  principe  morbifique  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Toute 
la  conduite  du  médecin  se  résume  en  ces  termes  :  modérer  la  fluxion  locale 
en  tempérant  l'intensité  de  la  fièvre,  favoriser  la  résolution  des  produits 
morbides  épanchés  et  l'élimination  des  produits  morbides  résorbés.  Le  plus 
ordinairement,  loin  d'avoir  à  exciter  la  fièvre,  le  médecin  s'appliquera  à 
la  tempérer»  car  la  cause  est  énergique  et  fortement  excitante  elle-même. 
Et  la  coction  de  ces  produits  morbides  qui  circulent  en  si  grande  masse 
dans  l'économie,  impossible  ou  du  moins  très-difiiciie,  ne  sera  facilitée  que 
par  de  grandes  évacuations  sanguines  ou  humorales,  qui  agiront  ici  comme 
agirait  un  vomitif  pour  débarrasser  l'estomac  surchargé. 

Mais  ici  même,  comme  dans  le  cas  le  plus  simple,  il  peut  arriver  que  le 
système  nerveux  fléchisse,  que  les  forces  soient  insuffisantes  pour  la  diges- 
tion des  produits  morbides  et  pour  la  coction  finale,  et  qu'il  faille  exciter 
la  fièvre  pour  en  finir  avec  l'éHmination  définitive  des  produits  morbides 
résorbés. 

Il  est  bien  rare  qu'au  début  des  maladies  aiguës  l'indication  des  Excitants 
se  présente  :  la  fièvre  dans  ce  cas  est  plutôt  trop  énergique  que  trop  faible; 
nuds  à  la  fin  des  pyrexies  et  des  phlegmasies,  quand  l'incitabilité  de  tous 
les  appareils  est  usée  en  quelque  sorte  par  l'exercice  successif  et  à  chaque 
instant  répété  de  la  digestion  morbide,  et  par  les  médications  débiljtantes 
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que  Ton  a  mises  en  œuvre,  il  arrive  que  chaque  élément  organique  a 
besoin  d'un  stimulant  nouveau,  comme  un  estomac  lassé  de  la  même  ali- 
mentation, et  que  les  Excitants  alors  rendent  au  système  nerveux  cérébro- 
spinal et  ganglionnaire  l'aptitude  à  influencer  les  autres  éléments  organi- 
ques. C'est  donc  en  général  à  la  fin  des  maladies  aiguës,  lorsque  la  fièvre 
est  tombée  et  que  la  résolution  s'effectue  lentement,  qu'il  faut  employer 
les  Excitants  généraux.  Nous  avons  dit,  en  traitant  de  la  médication  irri- 
tante,  les  circonstances  dans  lesquelles  les  topiques  irritants  appliqués  au 
voisinage  des  parties  enflammées  augmentent  localement  le  mouvement 
de  la  résolution^  comme  les  Excitants  généraux  favorisent  l'assimilation 
complète,  ou  du  moins  Télimination  complète  des  produits  morbides  non 
assimilables. 

Il  est  pourtant  des  maladies  aiguës  dans  lesquelles  la  cause  a  agi  avec 
une  effroyable  intensité  en  même  temps  sur  le  système  nerveux  qu'elle 
sidère,  et  sur  certains  organes  qu'elle  congestionne  et  dans  lesquels  elle 
simule  une  phlegmasie  :  nous  voulons  parler  du  choléra,  par  exemple.  Ici 
d*emblée  le  système  nerveux  est  frappé  d'une  telle  impuissance,  que  l'éco- 
nomie est  impropre  à  toute  coction  et  que  l'organisme  va  succomber 
opprimé  sous  la  cause  morbifique  qui  le  surcharge  et  qui  ne  peut  être 
éliminée,  comme  un  estomac  gorgé  d'aliments  devenu  inhabile  à  tout  acte 
de  digestion.  C'est  alors  qu'il  est  besoin  des  Excitants  les  plus  énergiques 
pour  redonner  à  la  fibre  la  vitalité  sans  laquelle  la  cause  morbifique  ne 
pourra  être  éliminé. 

Le  choléra  asiatiaque  doit  à  juste  titre  être  placé  au  premier  rang  des 
maladies  dans  lesquelles  des  Excitants  peuvent  être  utiles,  comme  la 
pneumonie  et  le  rhumatisme  articulaire  aigu  doivent  être  placés  au  dernier  ; 
mais  intermédiairement  il  est  des  affections  qui,  plus  rapprochées  ou  plus 
éloignées  de  ces  points  extrêmes,  réclament  l'usage  des  Excitants  ou  les 
repoussent. 

Plus  longue  est  une  maladie  dans  l'accomplissement  de  ses  phases,  plus 
il  faut  à  réconomie  de  forces  pour  suffire  à  ces  coctions  successives  et  in- 
cessantes, nécessitées  par  l'absorption  longtemps  continuée  de  produits 
morbides  nouveaux  ;  aussi  dans  fièvre  typhoïde,  dans  la  variole  con- 
fluente,  l'emploi  des  Excitants  est- il  souvent  indiqué,  indépendamment  de 
la  nature  septique  de  la  cause,  mais  par  le  seul  fait  de  la  lenteur  des  révo- 
lutions morbides;  tandis  que  dans  la  pneumonie,  dans  la  rougeole,  dans 
variole  discrète,  les  tempérants  sont  presque  toujours  exclusivement  in- 
diqués. 

La  longue  durée  de  la  maladie  est  bien  un  élément  de  l'indication  des 
Excitants  :  mais  cet  élément  est  bien  moins  important  que  celui  qui  se  tire 
de  la  septicité  même  de  la  cause  morbide  :  la  peste  et  le  typhus  nous  en 
fournissent  un  exemple  frappant. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  que  l'indication  des  Exci- 
tants se  juge  moins  d'après  les  symptômes  locaux  que  d'après  l'état  géné- 
ral. Jamais,  quand  une  fièvre  vasculaire  se  montre  avec  énergie,  que  le 
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poula  6ft  plein  et  que  les  sécrétions  se  font  régulièrement,  januds  il  na 
nous  viendra  à  l'esprit  de  recourir  à  des  Médications  excitantes^  quiind  bien 
même  il  ne  nous  serait  possible  de  découvrir  aucune  lésion  locale  impoff«< 
tante  ;  et,  au  contraire,  nous  n'hésiterions  jamais  à  donner  des  Excitants 
énergiques  si,  en  môme  temps  que  Tausoultation  nous  permettait  de  ocoh^ 
statep  une  péripneumonie  fort  étendue,  nous  voyions  le  pouls  petit  el 
faible,  la  respiration  lente,  la  peau  refroidie  et  les  forces  musculaire^  dé« 
primées.  EX  dussions-nous  augmenter  la  fluxion  de  poitrine,  noua  excita- 
rions  encore,  parce  qu'en  définitive  on  meurt  bien  rarement  par  le  pou- 
man,  mais  bien  plutôt  par  la  stupéfaction  générale  qui  frappe  tous  les 
éléments  organiques  et  qui  éteint  les  aptitudes  fonctionnelles  des  molécules 
élémentaires,  comme  celles  des  tissus  et  des  appareils. 

Cette  dernière  proposition  paraîtra  peut-être  un  peu  paradoxale  aux 
partisans  des  nouvelles  idées  médicales^  accoutumés  à  mesurer  graphi* 
quement  la  gravité  d'une  maladie  par  l'étendue  des  lésions  locales  ;  c'est 
pourquoi  nous  nous  y  appesantirons  un  instant. 

Dans  la  pneumonie,  c'est  un  fait  reconnu  par  tous  les  cliniciens,  Téten- 
'  due  du  mal  n'est  pas  sans  importance  ;  mais  très-certainement  cette  étendue 
plus  ou  moins  grande  n'est  pas  l'élément  principal.  On  voit  des  gens  mou* 
pîp  avec  un  lobe  bépatisé;  on  en  voit  d'autres  survivre  aux  fluxions  inflam- 
matoires qui  envahissent  un  poumon  tout  entier.  Et  contre  l'opinion  de 
oeux  qui  regardent  l'état  local  comme  le  point  de  départ  exclusif  des 
troubles  généraux,  il  est  évident  que  ces  troubles  généraux  prennent  chei 
l'un  une  intensité  effroyable  et  chez  l'autre  une  gravité  peu  notable,  ce  qui 
par  conséquent  n'est  nullement  expliqué  par  la  considération  unique  de  la 
lésion  du  poumon. 

Si  donc  les  troubles  généraux  ou  sympathiques,  ou  symptomatiques, 
oomme  on  voudra  les  appeler,  constituent  le  véritable  danger,  et  si  le 
malade  va  mourir  par  ces  troubles,  bien  que  la  respiration  soit  peu  lésée, 
n'est-il  pas  évident  qu'une  médication  qui  ferait  cesser  ces  troubles,  devrait 
être  à  tout  prix  employée ,  dût-elle  aggraver  l'état  local,  qui  en  définitive 
B^est  pas  menaçant,  puisque  les  fonctions  de  l'organe  ne  sont  pas  notable- 
ment troublées?  Que  si  aux  signes  que  nous  avons  donnés  plus  haut,  nous 
trouvons^  dans  une  pneumonie,  l'indication  des  Excitants,  nous  n'hésite- 
rons pas  à  administrer  ces  héroïques  moyens ,  quand  bien  même  nous 
devrions  pour  un  instant  exagérer  la  phlegmasie  pulmonaire. 

Nous  ne  devons  pas  dire,  comme  l'école  anatomîque  le  dit  souvent, 
le  traitement  débilitant  convient  dans  la  pneumonie,  le  traitement  excitant 
convient  dans  la  fièvre  typhoïde  ;  mais  seulement  le  traitement  excitant  ou 
débilitant  est  opportun  dans  tel  état  de  l'économie  lié  à  la  pneumonie  ou 
à  la  fièvre  typhoïde. 

On  ne  peut  pas  dire  non  plus  d'une  manière  absolue  que  les  Excitants 
sont  indiqués  dans  la  vieillesse,  contre -indiqués  dans  l'enfance  et  dans 
l'âge  adulte.  La  réaction,  il  faut  en  convenir,  est,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  beaucoup  plus  énergique  dans  le  jeune  âge  qu'à  une  époque  de 


MÉDICATION  EXCITANTE.  745 

la  vie  plus  avancée;  mais  si^  d'une  part^  la  nature  de  la  maladie  peut  jeter 
exceptionnellement  l'organisme  d'un  adolescent  dans  les  conditions  où  se 
trouve  habituellement  celui  du  vieillard ^  d'autre  part^  le  vieillard  peut 
conserver  dans  quelques  circonstances  assez  de  juvénilité^  qu'on  nous 
permette  cette  expression»  pour  réagir  à  la  manière  d'un  adulte.  Le  mé- 
decin doit  donc  se  tenir  pour  dûment  averti,  et  se  diriger^  non  d'après 
l'âge  et  les  signes  locaux,  mais  d'après  l'état  fébrile. 

11  doit  encore  tenir  grandement  compte  des  habitudes  d'excitations  aux- 
quelles a  été  soumis  le  malade.  Car  si,  sous  l'influence  des  causes  excitantes 
les  plus  énergiques,  l'individu,  dans  l'état  de  santé,  ne  réagit  que  molle- 
ment, lorsque,  dans  l'état  de  maladie,  à  ces  causes  excitantes  ordinaires 
se  substitueront  les  causes  excitantes  morbides,  celles-oi  seront  aussi  im- 
puissantes à  susciter  la  fièvre,  que  l'alcool  Tétait  depuis  longtemps.  C'est 
ce  que  noua  voyons  arriver  chez  les  ivrognes.  Chez  eux  l'excitation  fébrile 
causée  par  un  érysipèle,  par  un  phlegmon,  par  un  anthrax  et  quelquefois 
même  par  un  rhumatisme  articulaire  et  une  pneumoftie,  est  si  peu  éner- 
gique, qu'elle  est  impuissante  à  la  digestion  des  produits  morbides,  et  les 
Excitants  deviennent  nécessaires,  ceux  même  auxquels  Torganisme  était 
accoutumé  ;  et  alors  l'excitation  alcoolique  et  l'excitation  maladive  doivent 
être  réunies  et  agir  de  concert.  Que  si  par  hasard  chez  ces  mômes  hommes 
la  cause  morbifique  a  un  caractère  septique,  les  Excitants  alors  devront 
être  d'autant  plus  puissants  que  l'organisme  est  depuis  plus  longtemps 
blasé  contre  l'impression  des  agents  stimulants. 

Ces  états  divers  de  Téconomie  dans  lesquels  nous  avons  trouvé  l'indica- 
tion des  Excitants,  doivent  être  rangés  sous  le  titre  commun  d'asthénie 
suivant  Brown,  &adynamie  selon  Pinel.  Il  nous  reste  à  parler  de  Vaiaœiê 
dans  laquelle  les  Excitants  sont  également  indiqués. 

Pour  nous,  Tataxie  est  caractérisée,  non,  comme  on  l'a  dit  et  comme 
on  le  répète  si  fausseiQent  de  nos  jours,  par  les  convulsions,  les  contrac- 
tures, le  délire,  etc.,  etc.;  mais  par  les  symptômes  que  nous  avons  dit 
appartenir  à  la  malignité,  et  sur  lesquels  nous  avons  insisté  avec  tant  de 
soin  en  traitant  du  Musc;  nous  y  renverrons  donc  nos  lecteurs,  nous  con- 
tentant d'ajouter  ici  que  les  Excitants  sont  toujours  plus  ou  moins  indiqués 
dans  cette  complication  des  maladies  aiguôs. 

Le  choix  des  Excitants  est  de  quelque  importance,  et  cependant  à  cet 
égard  il  est  difficile  de  poser  des  règles  que  ne  fassent  varier  à  l'inflni  mille 
circonstances  inappréciées  jusqu'ici,  et  probablement  inappréciables  et  du 
côté  du  malade  et  du  côté  des  médicaments. 

Les  Excitants  simples  et  généraux,  tels  que  le  calorique,  les  alcools, 
Tammoniaque,  les  vins,  les  boissons  fermentées,  les  eaux  gazeuses,  sont 
plus  spécialement  indiqué^  dans  cet  état  de  débilité  générale,  caractérisé 
par  un  affaiblissement  uniforme  de  tout  le  système  de  l'économie  :  les  Bxei- 
tants  antispasmodiques,  tels  que  les  éthers,  les  labiées,  les  ombellifères 
aromatiques,  devront  être  préférés  lorsque  les  phénomènes  de  prostration 
sont  accompagnés  de  symptômes  ataviques  et  de  cette  bizarrerie,  de  cette 
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désharmonie  qui  caractérisent  l'état  nerveux  ou  spasmodique  qui  com- 
plique les  affections  aiguës. 

Il  y  a  deux  manières  de  concevoir  Taction  des  Excitants  spéciaux.  Ou  ils 
provoquent  une  excitation  générale  avec  crise  spéciale,  ou  bien  ils  exercent 
une  action  élective  immédiate  sur  tel  appareil  organique  :  dans  le  premier 
cas,  on  peut  considérer  l'agent  médicamenteux  comme  un  élément  mor- 
bifique  qui,  après  avoir  stimulé  tous  les  organes  avec  lesquels  le  sang  le 
met  en  contact,  se  trouve  plus  spécialement  en  rapport  d'affinité  élective 
avec  tel  ou  tel  émonctoire.  Ainsi  le  virus  varioleux  peut,  dans  l'ordre  pa- 
thologique, être  considéré  comme  un  Excitant  spécial  de  la  peau,  bien 
qu'il  détermine  une  fièvre  générale ,  et  partant  une  excitation  multiple. 
Dans  l'ordre  thérapeutique,  nous  comparerons  les  sudorifiques  aux  agents 
morbides  tels  que  les  virus  varioleux,  morbilleux  et  scarlatineux.  Certains 
sudorifiques  exercent  en  même  temps  cette  action  générale  et  spéciale;  de 
ce  nombre  sont  les  Excitants  les  plus  purs,  le  calorique,  l'ammoniaque, 
les  alcooliques.  D'autres  sudorifiques  ne  semblent  pas  exercer  une  action 
générale,  soit  que  cette  action  passe  inappréciable,  soit  qu'elle  reste  sans 
effet  :  d'emblée  ils  rendent  plus  actives  les  fonctions  sécrétoires  de  la  peau; 
ce  sont  les  médicaments  que  nous  avons  décrits  plus  spécialement  sous  le 
titre  de  sudorifiques  proprement  dits. 

L'indication  de  ces  derniers  semblerait  devoir  exister  lorsqu'il  y  a  fièvre 
vive  et  que  les  émonctoires  restent  fermés  à  l'élimination  des  produits  mor- 
bides ;  si  en  effet  on  excitait  la  transpiration,  l'économie  se  trouverait  sou- 
lagée d'autant  ;  mais  l'expérience  démontre  que  ces  Excitants,  comme  les 
diurétiques  et  les  emménagogues,  deviennent  alors  de  véritables  Excitants 
généraux,  et  que  presque  toujours  ils  perdent^  dans  ce  cas,  les  qualités 
spéciales  par  lesquelles  ils  se  distinguent  lorsque  l'organisme,  en  équi- 
libre, n'est  pas  troublé  par  la  fièvre.  C'est  surtout  dans  les  maladies  chro- 
niques constitutionnelles  que  l'emploi  des  sudorifiques  est  indiqué.  La 
vérole,  le  rhumatisme,  la  goutte  atonique,  la  scrofule,  la  cachexie  mer- 
curielle,  la  diathèse  purulente,  réclament  l'emploi  de  ces  moyens.  En 
favorisant  la  tendance  vers  la  peau,  les  sudorifiques  présentent  à  chaque 
instant  le  sang  et  les  produits  morbides  qu'il  contient  au  plus  vaste  émonc- 
toire de  l'économie,  et  chaque  jour,  à  chaque  instant,  un  peu  de  la  cause 
morbifique  est  éliminé. 

Par  cela  même  que  ces  médicaments  n'épurent  que  lentement  et  en  détail, 
ils  doivent,  surtout  dans  les  maladies  chroniques,  où  la  cause  est  si  inhé- 
rente et  se  régénère  si  facilement,  ils  doivent,  disons-nous,  agir  longtemps 
dans  le  même  sens.  Aussi ,  dans  les  véroles  constitutionnelles,  dans  les 
rhumatismes,  etc.,  les  sudorifiques  seront-ils  continués  pendant  trois,  six, 
dix  mois,  et  quelquefois  même  davantage,  en  ayant  soin  d'en  interrompre 
l'usage  pendant  quelque  temps  pour  y  revenir  ensuite. 

Les  sudorifiques  qui  agissent  comme  Excitants  généraux,  le  calorique, 
l'ammoniaque,  les  alcooliques,  ne  pourraient  pas,  comme  ceux  dont  nous 
venons  de  parler,  être  assez  longtemps  continués  pour  détruire  une  cause 
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morbide  fixe  :  dès  qu'ils  n'agissent  que  par  une  fièvre  intermédiaire,  il  est 
clair  qu'ils  exercent  sur  Téconomie  une  influence  analogue  à  celle  que 
cause  un  accès  de  fièvre  éphémère,  et  cette  influence  ne  peut  qu'être  fâ- 
cheuse ;  mais  quand  le  principe  morbide  est  de  sa  nature  vague  et  fixé 
dans  réconomie  par  des  racines  peu  profondes,  les  sudorifiques  excitants 
sont  au  contraire  indiqués.  Ainsi,  dans  la  vérole  constitutionnelle,  dans  le 
rhumatisme  chronique,  dans  la  goutte  atonique,  les  premiers  sont  appli- 
cables; les  autres,  au  contraire,  le  sont  dans  le  rhumatisme  fibreux,  dans 
la  goutte  non  fébrile,  comme  le  prouve  l'utilité  incontestable  des  bains  de 
vapeurs  dans  ces  deux  dernières  formes  de  maladie. 

Nous  n'oserions  affirmer  que  les  sudorifiques  non  excitants  n'agissent 
que  par  leurs  propriétés  sudorifiques  ;  probablement ,  et  nous  inclinons 
vers  cette  opinion ,  ils  possèdent  des  vertus  neutralisantes  spéciales  en 
vertu  desquelles  ils  modifient  Tagent  morbide.  Sans  doute  on  ne  peut 
prouver  directement  une  pareille  idée;  mais  n'acquiert-elle  pas  une  certaine 
probabilité  quand  on  voit  ces  médicaments  ne  pas  toujours  provoquer  de 
crise  par  les  sueurs,  et  cependant  agir,  quoique  avec  plus  de  lenteur? 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  sudorifiques  s'applique  aux  diu- 
rétiques et  aux  emménagogues.  Presque  tous  les  médicaments  excitants 
augmentent  en  effet  la  sueur,  les  urines,  le  flux  menstruel  ;  mais  il  existe 
des  agents  plus  spéciaux,  tels  sont  les  sudorifiques,  les  diurétiques  et  les 
emménagogues  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Pendant  la  fièvre,  alors  que  les  fonctions  nerveuses  sont  employées  à 
l'accomplissement  des  fonctions  nouvelles,  il  est  impossible  de  diriger  leur 
action  vers  tel  ou  tel  appareil  ;  aussi  les  emménagogues,  par  exemple,  ne 
doivent-ils  être  employés  que  lorsque  l'orgasme  fébrile  est  entièrement 
passé. 

La  plupart  des  diurétiques  sont  en  même  temps  des  irritants  topiques, 
et,  comme  tels,  ils  enflamment  souvent  la  membrane  muqueuse  digestive 
avec  laquelle  on  les  met  en  contact.  Aussi  ne  peuvent-ils  être  administrés 
de  cette  manière  quand  il  existe  des  signes  de  phlegmasie  gastro-intestinale 
et  qu'on  a  des  raisons  de  craindre  Texacerbation  de  cette  phlegmasie. 
D'ailleurs,  dès  que  les  diurétiques  purgent,  ils  ne  sont  pas  absorbés  et  ne 
provoquent  que  la  supersécrétion  de  la  membrane  muqueuse  du  tube  di- 
gestif. Ainsi  quand  l'intestin  est  sain  et  peu  irritable ,  ils  doivent  être 
donnés  de  manière  à  ne  pas  produire  d'abondantes  évacuations  alvines  ; 
quand  l'estomac  et  les  intestins  sont  malades,  une  autre  voie  reste  ouverte 
à  l'absorption  :  cette  voie,  c'est  celle  de  la  peau.  Nous  obtenons  en  effet 
des  évacuations  urinaires  souvent  très- abondantes,  en  recouvrant  le  ventre 
de  fomentations  faites  avec  un  mélange  de  teintures  de  scille  et  de  digitale, 
ou  de  décoctions  de  ces  mêmes  plantes. 

Le  mode  d'action  des  diurétiques  dans  les  maladies  chroniques  est  par- 
faitement analogue  à  celui  des  sudorifiques  ;  seulement  il  est  plus  éner- 
gique, plus  rapide,  et  n'a  pas  besoin  d'être  aussi  longtemps  soutenu.  Il  est 
même  important  de  ne  pas  le  soutenir  aussi  longtemps,  car  ce  ne  serait 
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Îas  impunément,  ni  pour  le  rein  qui  peut  en  être  irriiéi  ni  pour  b  mem- 
rane  muqueuse  digestive  qui  n'en  supporterait  pas  longtemps  l'action,  si 
le  médicament  avait  été  ingéré. 

Les  médicaments  emménagogues  sont  bien  moins  spéciaux  encore  que 
ne  le  sont  les  sudoritiques  et  les  diurétiques,  et  on  le  conçoit  aisément  û 
l'on  veut  comparer  la  nature  des  organes  d'excrétion.  La  peau  transpire 
toujours,  les  reins  sécrètent  toujours  de  l'urine,  depuis  le  commence- 
ment de  la  vie  extra-uiérine  jusqu'au  terme  de  l'existence:  il  y  a  donc  dans 
ces  organes  une  aptitude  fonctionnelle  continue  qui  n'a  besoin  que  de 
l'occasion  la  plus  légère  pour  être  excitée;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  la  menstruation  ;  la  femme  n'est  réglée  que  pendant  le  tiers  de  sa  vie 
à  peu  près,  et,  pendant  cette  courte  période,  la  sécrétion  sanguine  n'a  lieu 
que  cinquante  ou  soixante  jours  dans  le  cours  d'une  année.  La  meostma^ 
tion  est  donc  une  fonction  passagère,  intermittente,  accidentelle;  tant  de 
conditions  la  dérangent  que  Ton  conçoit  toutes  les  difficultés  qui  embar- 
rassent le  thérapeutiste  quand  il  veut  l'augmenter  ou  la  régulariser.  Aussi 
pour  qu'un  médicament  emménagogue  soit  réellement  emménagoguef  il 
fiaut  des  conditions  générales  de  santé  sur  lesquelles  il  est  important  d'in- 
sister ici. 

La  fonction  menstruelle  n'est  pas  tellement  essentielle  à  la  constitution 
de  la  femme  adulte,  qu'elle  doive  s'exercer  quand  même.  Aussi  se  troubla 
t-elle  facilement  quand  l'harmonie  générale  vient  elle-même  à  être  grave» 
ment  troublée.  Tant  qu'existent  ces  troubles  généraux^  c'est  vainement 
qu'avec  des  emménagogues  on  voudra  rappeler  les  règles  ;  la  première 
condition  de  toutes,  c'est  de  rétablir  l'équilibre,  et  alors  l'Excitant  spécial 
de  l'utérus  devient  dans  la  balance  un  poids  important.  Ce  n'est  pas  seu* 
lement  quand  il  y  a  de  la  fièvre  et  que  des  organes  éloignés  sont  atteints 
d'une  phlegmasie  antagoniste,  que  les  fonctions  utérines  tarderont  à  se 
i^établir;  c'est  aussi  lorsque,  comme  dans  la  chlorose,  le  sang  se  trouvera 
dans  de  telles  conditions  qu'il  ne  sera  plus  propre  à  exercer  sur  la  matrioe 
et  sur  les  autres  organes  la  stimulation  nécessaire  à  Taccomplissement  de 
leurs  fonctions.  Et  si,  dans  cette  singulière  maladie,  nous  voyons  les  fonc- 
tions constantes,  telles  que  la  calorification,  l'innervation,  la  diurèse^  la 
diaphorèse,  si  bizarrement  et  si  opiniâtrement  perverties,  que  sera-ce  pour 
une  fonction  accidentelle  comme  la  menstruation? 

Dans  le  cas  où  la  fièvre  ou  une  phlegmasie  antagoniste  s'oppose  à  la 
fluxion  menstruelle,  la  médecine  devra  s'occuper  de  combattre  cette  fièvre 
ou  cette  phlegmasie;  dans  le  cas  où  la  pléthore  en  sera  la  cause,  c'est  en 
diminuant  la  masse  du  sang  ou  en  atténuant  sa  plasticité  que  les  conditions 
du  flux  utérin  deviendront  plus  faciles;  si  au  contraire  il  faut  attribuer  à 
la  chlorose  le  dérangement  de  la  fonction,  c'est  aux  toniques,  c'est  aux 
martiaux  qui  reconstituent  le  sang  que  devra  s'adresser  la  thérapeutique. 
Les  moyens  propres  à  combattre  la  fièvre,  la  phlegmasie,  la  pléthore^ 
la  chlorose,  bien  que  si  opposés  entre  eux,  seront,  non  pas  des  emména- 
gogues, mais  des  agents  de  reconstitution  normale,  et  partant  des  agents 
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qui  placeront  Téconomie  dans  des  conditions  telles  que  Tutérus  ressentira 
efficacement  l'impression  des  Excitants  spéciaux. 

Nous  allons  maintenant  reprendre  les  considérations  générales  un  peu 
concises  que  le  lecteur  vient  de  parcourir,  et  nous  développerons  davan- 
tage quelques-uns  des  points  principaux  de  la  Médication  excitante. 

L'observation  apprend  que  pour  qu'une  maladie  se  termine  naturel- 
lement et  heureusement,  l'organisme  doit  déployer  un  certain  degré 
d'énergie  au-dessus  et  au-dessous  duquel  les  phénomènes  morbides  sont 
trop  intenses  ou  trop  lents,  excessifs  ou  insuffisants,  funestes  dans  les 
deux  cas. 

Dans  le  premier,  les  malades  sont  conduits  à  la  mort  ou  par 'une  sorte 
d'épuisement  indirect  de  la  résistance  vitale,  ou  par  la  désorganisation 
rapide  du  tissu  de  quelque  appareil  principal,  ou  par  Taltération  et  la  sur^ 
animalisation  des  humeurs,  et  surtout  du  sang. 

Dans  le  second  cas,  le  même  résultat  a  lieu,  mais  d'une  autre  manière. 
La  langueur  des  mouvements  vitaux  laisse  le  sujet  sous  l'influence  d'une 
cause  morbide,  ou  d'une  diathèse  qui  consume  progressivement  la  résis- 
tance vitale  et  Tépuise  directement,  attaque  et  détruit  sourdement  la  tex- 
ture de  quelque  viscère  important,  enfin  vicie  et  appauvrit  le  sang  en  le 
dépouillant  peu  à  peu  de  ses  éléments  plastiques  et  vivifiants. 

Dans  le  premier  cas,  l'organisme  périclite  et  périt  par  excès;  dans  l'au- 
tre, par  défaut. 

Dans  celui-ci,  c'est  la  maladie  qui  exténue  ^organisation,  la  vicie  et  la 
met  hors  de  service;  dans  celui-là,  c'est  l'organisme  qui,  par  l'excès  de  sa 
réaction,  s'use  lui-même,  s'épuise  et  succombe. 

Ici,  il  faut  modérer  cette  réaction  ou  spolier  cette  organisation;  là,  il  est 
indiqué  d'exciter  la  réaction  et  de  restaurer  l'organisme*  Pourquoi  vouloir 
faire  triompher  une  de  ces  méthodes  à  l'exclusion  de  l'autre? 

Brown  et  Broussais  ne  s'entendront  jamais,  eux  ni  leurs  aveugles  parti- 
sans, tant  qu'avant  de  se  ruer  pour  ainsi  dire  sur  l'homme  malade,  Fun 
avec  ses  débilitants,  l'autre  avec  ses  excitants,  ils  ne  voudront  pas  voir 
que  dans  l'organisme  il  y  a  autre  chose  qu'un  dynamisme  à  stimuler  ou  à 
modérer,  qu'un  irnpetum  faciens  à  précipiter  ou  à  ralentir,  etc.. 

Telle  précisément  a  été  leur  erreur;  et  si  effectivement  l'animal  n'était 
qu'un  mécanisme  invariable  dans  sa  composition  intime,  non  organisé^  et 
ne  subissant  dans  l'intimité  de  sa  substance  aucune  modification;  si,  en  un 
mot,  il  ne  consistait  qu'en  des  leviers,  des  récipients,  des  tubes,  des  pres- 
soirs, des  poulies,  des  cordes»  des  pompes,  des  ressorts,  des  soupapes, 
puis  des  liquides  ne  variant  que  par  leur  densité  et  leur  température,  leur 
couleur  et  leur  quantité,  tout  cela  mû  l'un  dans  l'autre  par  un  agent  subtil 
et  impétueux,  il  devrait  suffire  (en  supposant  le  mécanisme  inaltérable  et 
fixe),  de  lâcher  ou  de  retenir  par  des  moyens  appropriés  ce  fluide  moteur, 
de  le  contenir  ou  de  le  souffler  en  quelque  sorte,  et  de  faire  dans  ce  sys- 
tème mécanique  le  calme  ou  la  tempête... 
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Dans  cette  hypothèse,  la  Matière  médicale  se  bornerait  aussi  à  deux 
agents,  le  chaud  et  le  froid;  car  tous  les  Excitants  et  tous  les  sédatifs  au- 
tres que  ces  deux  types  de  Tagent  excitant  et  de  l'agent  sédatif,  jouissent 
invariablement  de  quelques  propriétés  spécifiques  plus  ou  moins  marquées 
qui  compliquent  en  quelque  sorte  les  propriétés  excitantes  et  sédatives  en 
vertu  desquelles  ces  substances  médicinales  sont  succédanées  du  chaud  et 
du  froid. 

Or  cette  spécificité  d'action  leur  vient  de  leur  nature ,  c'est-à-dû«  de 
leur  spécificité  de  composition  intime  qui  n'est  exactement  identique  chez 
aucun. 

Dans  l'organisme  animal  aussi,  indépendamment  du  plus  et  du  moins, 
de  la  force  et  de  la  faiblesse^  du  chaud  et  du  froid  ^  il  y  a  de  nombreuses 
fonctions,  d'infinies  spécificités.  Ces  propriétés  spéciales  sont  en  rapport 
avec  la  fin  de  chaque  mouvement  organique,  et  non  pas  avec  ce  mouve- 
ment lui-même^  lequel,  considéré  physiquement  et  indépendamment  de  la 
fonction  ou  de  la  fin  à  l'accomplissement  de  laquelle  il  concourt  et  avec 
laquelle  il  s'identifie,  n'a  par  lui-même  rien  de  spécial. 

La  pierre  d'achoppement  des  solidistes  ou  des  dichotomistes  anciens  et 
modernes  a  toujours  été  la  spécificité.  Ce  mot  irritait  Broussais  ;  Brown 
surtout  ne  pouvait  pas  en  entendre  parler.  On  le  comprend  ;  exciter  un 
organisme  n'est  point  chose  difficile.  Mais  ce  n'est  pas  là  la  question. 

Il  est  bien  peu  de  maladies  (s'il  en  est)  qui  ne  consistent  que  dans  une 
asthénie  franche,  simple,  et  s'oflfrant  au  médecin  pour  toute  indication  à 
remplir.  De  pareils  états  sont  plutôt  des  suites  de  maladies  que  des  mala- 
dies proprement  dites. 

En  effet,  si  l'on  en  excepte  la  syncope,  qui  n'est  pas  une  maladie,  mais 
un  accident  ou  un  symptôme,  la  classe  des  débilités  se  borne  aux  con- 
valescences, aux  effets  des  pertes  excessives,  des  fatigues  violentes,  des 
privations  prolongées  de  plusieurs  des  choses  dites  non  naturelles,  etc...; 
et  ces  états,  réduits  à  eux-mêmes,  qu'ils  soient  locaux  ou  généraux, 
limités  à  un  organe,  à  un  appareil,  ou  étendus  à  tout  l'organisme,  ces 
états  n'ont  rien  de  spécifique.  Aussi  est-ce  là  le  triomphe  de  la  Médication 
excitante. 

Voyez  une  syncope  :  le  système  nerveux  seul  a  fléchi.  U  n'y  a  à  tenir 
compte  d'aucune  diathèse ,  d'aucun*  vice  d'organisation  ;  il  n'y  a  rien 
de  spécifique,  et  tout  agent  capable  d^ impressionner  primitivement  et 
rapidement  le  système  nerveux ,  va  lui  rendre  son  action ,  et  la  syncope 
cessera. 

Remfirquez  que  ce  résultat  peut  être  obtenu,  nous  le  répétons,  à  l'aide 
d'un  agent  excitant  quelconque,  pourvu  que  son.influence  soit  primitive, 
prompte  et  pénétrante,  circonstance  qui  éloigne  de  suite  l'idée  d'une 
spécificité.  Ainsi,  une  impression  morale  aura  le  même  pouvoir,  si  elle  est 
perçue,  qu'un  arôme  piquant,  qu'un  cordial  diffusible,  qu'une  douleur 
produite,  qu'une  commotion  physique,  que  la  projection  de  quelques 
gouttes  d'eau  sur  la  face,  qu'une  brûlure,  etc.,  etc.'...;  et  la  preuve  que 
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ces  divers  moyens  ne  sont  que  des  coups  de  fouet  au  système  nerveux  , 
c'est  qu'une  manière  plus  sûre  encore  pour  décider  le  retour  de  l'inner- 
vation^ consiste  dans  le  décubilus  borizonbil  qui  facilite  la  circulatioa  arté» 
rielle  du  cœur  au  cerveau,  etc..» 

Tel  est  le  type  des  effets  propres  à  la  Médication  excitante  :  c'est  ce 
qu'on  nommait  autrefois  le  réconfortées  esprits  anmatix.Ne  demandez  pas 
autre  chose  aux  remèdes  excitants,  à  moins  toutefois  qu'ils  ne  tiennent  da 
leur  nature  chimique  ou  intime  quelque  propriété  spéciale,  utile  dans  tel 
ou  tel  cas  de  débilité  spéciale. 

Prenons  maintenant  pour  exemple  un  état  aslhénique  moins  simple,  et 
tout  de  suite  nous  allons  voir  que  si  Texcitation  est  encore  indiquée,  seule 
elle  ne  suait  plus,  et  ne  joue  plus  d'autre  rôle  que  celui  d'un  stimulus 
chargé  de  remplir  une  des  indications  et  de  favoriser  Faction  d'une  autre 
propriété,  propriélé  curative  tout  à  fait  distincte  de  la  première. 

On  administre,  et  avec  raison,  les  Excitants  dans  les  débilités  énu- 
mérées  tout  à  l'heure  et  qui  sont  consécutives  à  des  maladies  aiguès,  à 
des  perles  de  sang ,  à  des  privations  d-mgesta  ou  de  circumfma  hygiéni- 
ques, etc.,  etc.-  Certes,  en  pareil  cas,  ils  sont  légitimement  indiqués,  et 
leur  succès  le  prouve. 

Mais  qui  seboruerait,  comme  dans  la  syncope,  à  la  prescription  de 
ces  agents  thérapeutiques?  Et  si  le  médecin  n'y  joignait  des  toniques  ana- 
leptiques, soit  alimentaires,  soit  martiaux,  etc.,  qui  ne  voit  que  les  sti- 
mulants ne  feraient  qu'épuiser  la  névrosité  ou  user  les  forces  agissantes, 
ce  qui  est  la  même  chose,  et  qu'il  faut  concurremment  réparer  Torganisa- 
tion  ou  restaurer  les  forces  radicales,  ce  qui  est  la  môme  chose  encore? 

Or  comment  remplit-on  cette  seconde  indication  ?  Par  des  agents  spé- 
ciaux ,  c'est-à-dire  par  des  matières  assimilables  propres  à  rentretien  et 
à  Texercice  des  fonctions  débilitées.  On  y  combine  des  stimulants,  parce 
que  le  système  nerveux,  profondément  affaibli,  serait  quelquefois  im- 
puissant à  réagir  sur  ces  matériaux  spéciaux ,  à  Télaboration  desquels  il 
doit  concourir. 

Ainsi  ces  toniques  analeptiques,  pénétrés,  par  exemple,  d'un  certain 
degré  de  chaleur,  portent  avec  eux  le  stimulant  général  (calorique)  qui 
s'adresse  à  l'iocitabilité  générale ,  et  la  substance  spéciale  (matière  alibiie) 
qui  s'adresse  à  la  fonction  spéciale  (la  digestion).  L'un  n'est  pour  ainsi  dire 
que  le  condiment  et  le  passfvport  de  l'autre. 

Il  y  a  dans  cette  combinaison  du  stimulant  général  et  du  tonique  spé- 
cial, tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  agir  sur  les  deux  conditions  de  toute 
fonction  organique  chez  un  être  pourvu  d'un  système  nerveux  :  l'un  met 
le  système  nerveux  au  niveau  des  besoins  de  la  fonction  ;  Vautre  fournit  à 
la  fonction  son  objet  spécial. 

On  comprend  maintenant  à  quelle  somme  d'erreurs  funestes  et  de  mé- 
comptes grossiers  ont  dû  arriver  les  dicholomistes.  Us  n'ont  tenu  compte 
dans  l'organisme  que  de  la  propriété  d  être  excité  et  de  se  mouvoir,  et 
dans  les  modificateurs  de  cet  organisme ,  que  des  agents  de  stimulation. 
n.  A6 
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o  La  vie  de  ranimai  ne  s'entretient  que  par  les  stimulants  extérieurs.  » 
(Broum,) 

c  Et  tout  ce  qui  augmente  les  phénomènes  vitaux  est  stimulant.  > 
(Broussais.) 

Ainsi,  pour  ces  deux  célèbres  rivaux,  la  spécificité  n'est  qu*un  mot,  la 
finalité  qu'un  être  de  raison  ;  il  leur  répugnait  que  quelque  chose  pût  se 
Ikire  dans  l'organisme  sans  eux. 

Or  la  spécificité  n'est  pas  notre  aflfaire  :  c'est  celle  de  la  nature  ou  dQ 
cette  providence  intérieure  (quelle  inconséquence  chez  Broussais  et  dans 
son  système  !  )  que  nous  pouvons  seconder  ou  détruire ,  mais  à  laquelle 
nous  ne  pouvons  nous  substituer  jamais,  parce  qu'il  n*est  donné  à  Thomme 
d'agir  que  sur  les  conditions  d'existence  dont  il  dispose,  mais  non  sur  la 
loi  de  leurs  rapports  qu'il  ne  peut  changer,  car  ce  n'est  pas  lui  qui  l'a 
établie. 

Il  modifie  ces  rapports  indirectement,  c'est-à-dire  en  agissant  sur  leurs 
conditions  de  manifestation ,  mais  non  directement.  Il  éloigne,  rapproche, 
augmente  ou  diminue  les  causes  déterminantes.  Il  affaiblit  ou  accroît 
l'énergie  des  causes  excitantes;  mais  la  cause  efficiente  est  placée  hors  de 
son  atteinte.  Son  rôle  est  de  l'étudier,  de  la  reconnaître,  de  Timiter  pour 
amsi  dire,  en  la  plaçant  dans  les  conditions  que  l'observation  lui  a  appris 
être  les  plus  favorables  à  l'exercice  normal  de  1^  fonction,  a  Je  le  pansai; 
Dieu  le  guérit.  » 

Mais  en  thérapeutique,  que  de  difficultés!  Ces  conditions  d'existence  de 
la  maladie  dont  nous  pourrions  disposer,  pour  les  modifier,  il  faudrait 
les  connaître....  et  les  connaissant,  il  faudrait,  pour  les  modifier,  que  la 
Matière  médicale  nous  fournit  des  modificateurs  spécifiques.  Que  le  nombre 
en  est  petit  ! 

Aussi,  quand  dans  une  maladie,  l'indication  de  stimuler  se  présente, 
on  stimule,  mais  il  faut  le  dire,  on  stimule  bien  souvent  dans  les  ténèbres, 
on  agit  dans  l'obscurité.  Si  la  nature  met  à  profit  notre  stimulation,  tant 
mieux;  mais  si  elle  s'en  sert  contre  nos  intentions....?  Voilà  la  difficulté 
et  le  péril! 

Quand  il  n'est  question  que  de  ces  états  simples  mentionnés  dans  les 
pages  précédentes,  tout  va  de  soi,  et  les  instincts  du  malade  sont  positifs. 
On  pourrait  leur  confier  le  soin  de  la  médication. 

Mais  on  se  rappelle  que,  dans  ces  cas,  il  n'y  a  pas  ou  il  n'y  a  plus  de 
cause  morbide  en  présence,  et  par  conséquent  nul  obstacle  au  retour  des 
forces. 

Au  contraire,  s'il  existe  unç  diathèse  ou  un  état  nerveux  précurseur 
d'une  maladie  diathésique  ou  organique  grave,  une  affection  spontanée  ou 
un  mélange  de  ces  deux  conditions,  et  qu'en  même  temps  l'affaissement 
du  système  nerveux ,  la  débilité  de  quelque  appareil  ou  de  tout  l'orga- 
nisme, présentent  un  côté,  pour  ainsi  dire,  à  l'indication  de  la  Médication 
excitante ,  que  faire  ? 

Ces  cas  appartiennent  tous  à  la  classe  des  maladies  chroniques. 
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Ce  qu'il  faut  faire?  §e  défier  des  Pî^cit^nts  saps  les  repousser.  Déférer 
aux  indications  de  leur  emploi^  mais  avec  sobriété,  en  ayant  toujours  TœU 
sur  la  langue  du  malade,  le  doigt  sur  son  poulSj»  Tattention  fixée  sur  ses 
nuits  et  son  sommeil.  Il  faut  surtout,  autant  que  passible ,  substituer  les 
toniques  analeptiques  aux  Excitants  ou  les  combiner  à  ceux-ci.  Que  si 
Tappareil  digestif  repousse  les  premiers i  rarement  on  doit  employer  les 
seuls  Excitants  \  car  alors  on  ne  sait  pas  ce  qu'on  fait, 

La  Matière  médicale  offre,  pour  ces  cas^  sinon  des  agents  spécifiques, 
au  moins  des  modificateurs  qui  joignent  à  la  vertu  excitante  quelque  pro- 
priété spéciale  plus  ou  moins  accommodée  à  telle  ou  telle  diathèse,  à  tel  oa 
tel  état  morbide. 

Ainsi^  les  eaux  de  Vichy  sont  excitantes^  mais  elles  sont  autre  chose  avec 
cela.  Elles  paraissent  contenir  des  principes  favorables  à  la  digestion.  Ceci 
n'est  qu'un  exemple.  Quand  il  s'agit  de  modifier  telle  ou  telle  sécrétion,  on 
trouve  aussi  des  Excitants,  mais  qui^  avec  cela  qu'ils  excitent  la  glande, 
modifient  sa  fonction  et  son  produit.  # 

"  Prenez  des  alcooliques  ou  de  fortes  infusions  de  plantes  labiées  ou  de 
stimulants  exotiques^  vous  allez  exciter,  irriter  môme  l'action  des  glandes. 
Voilà  tout  ce  que  vous  ferez.  Vous  aurez  irrité  ces  glandes^  et  souvent 
même  assez  pour  suspendre  plus  ou  moins  leur  action,  nous  voulons  dire 
diminuer  la  quantité  de  leurs  prckluits.  C'est  ce  que  tous  les  jours  le  vin 
fait  sur  les  glandes  salivaires,  les  cantharides  sur  les  reins^  eta... 

Mais  l'iode^  mais  le  mercure,  sont  excitants  aussi.  Ils  stimulent  Taction 
des  glandes,  mais  ils  joignent  à  la  propriété  stimulante  qu'ils  partagent  avec 
les  remèdes  ci-dessus^  une  propriété  qui  modifie  la  glande,  change,  floidifie 
ses  produits,  leur  imprime  d'autres  qualités,  et  cela  encore,  chacun  à  sa 
manière,  l'iode  autrement  que  le  mercure,  celui-ci  autrement  que  for, 
celui-ci  différemment  de  la  potasse,  de  la  baryte,  etc. 

Toujours  donc,*nous  nous  retrouvons  en  face  de  nos  deux  conditions, 
tant  du  côté  du  médicament  que  du  côté  de  l'organisme. 

L'esprit  de  la  Médication  excitante  ne  doit  pas  être  cherché  aiHeurs  que 
dans  cette  simple  et  naturelle  considération.  Il  n'y  a  là  rien  de  systé- 
matique 

La  camomille  sera  plus  appropriée  à  telle  dyspepsie  que  le  vin  ou  que 
la  nK)utarde,  etc.,  etc..  Nous  rentrons  encore  ici  dans  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  touchant  l'addition  d'une  action  spéciale  indépendante  de 
l'excitation;  et  cela  est  en  rapport  avec  la  nature  de  la  maladie  asthénique 
qui  non-seulement  est  telle,  mais  qui  présente  en  outre  des  indications  que 
seule  ne  rempht  pas  la  Médication  excitante. 

Les  maladies  liées  à  la  prédominance  de  la  constitution  lymphatique 
nous  fourniraient  sur  ce  sujet  des  exemples  très- utiles. 

Ces  maladies  ofi^rent  très-certainement  un  élément  de  débilité.  Mais  il 
est  impossible  de  n'y  voir  que  cela,  et  de  ne  considérer  en  tel  cas  que 
cet  élément  d'indication.  Et  pourtant,  cette  indication  mérite  qu'on  s'en 
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occupe^  mais  sans  oublier  le  vice  de  l'organisation  à  la  nature  duqud  est 
subordonné  Télément  asthénie. 

Uemploi  des  seuls  remèdes  chauds,  l'action  violente,  incendiaire  et  nue 
de  ces  remèdes,  ne  fait  qu'irriter  de  telles  organisations.  Elle  y  allume 
une  fièvre  plus  consomptive  que  critique,  surtout  lorsque,  comme  cela 
est  trop  commun,  ces  sujets  sont  nerveux  et  irritables,  en  même  temps 
que  frêles  et  mous.  Alors,  en  stimulant  purement  et  simplement,  vous  ne 
Alites  que  fortifier  la  diathèse  en  la  livrant  à  elle-même.  Chez  cet  individu, 
le  tempérament  et  la  constitution  ne  sont  pas  en  harmonie  comme  chex 
celui  qui  est  simultanément  scrofuleux  et  apathique,  c'est-à-dire ,  celui 
dont  le  système  nerveux  est  mou  et  par^seux  conmie  ses  tissus,  firoid 
comme  son  sang. 

Dans  ce  cas,  en  effet,  en  stimulant  le  système  nerveux,  vous  enrayez 
les  progrès  de  la  diathèse.  Chez  Tautre,  vous  exagérez  encore  la  déshar- 
taonie  fâcheuse  qui  existe  entre  le  tempérament  et  la  constitution,  entre 
le  système  nerveux  et  les  fonctions  végétatives. 

Nous  ne  possédftns  pas,  contre  cette  affreuse  maladie,  de  stimulant 
spécifique,  de  médicaments  qui  modifient  également  bien  les  deux  condi- 
tions de  l'affection;  car  rappelons-nous  qu'on  trouve  bien  plus  facilement 
un  Excitant  du  système  nerveux  qu'un  modificateur  plastique. 

Pourtant,  quelques  substances  approchent  plus  ou  moins  de  cet  effet 
Les  amers  excitants  sont  de  ce  nombre.  Combinez  une  habitation  dans  un 
pays  sec  et  chaud  à  une  alimentation  réparatrice  et  aux  amers  en  ques- 
tion, secondez  ces  moyens  par  l'influence  de  la  gymnastique,  et  vous 
obtiendrez,  autant  que  possible ,  la  simultanéité  d'actions  que  nous 
dierchons. 

Ajoutons  à  ces  remèdes  ceux  tirés  des  plantes  dites  antiscorbustiques 
de  la  famille  des  crucifères. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  remploi  du  vin  et  du  svop  com- 
posés avec  les  nicines,  etc.,  de  ces  végétaux.  On  y  trouve  heureusement 
associés  les  deux  modificateurs  que  nous  désirons.  Il  y  a  là  une  stimula- 
tion modérée  et  des  principes  très-appropriés  à  la  spéciaUté  diathésique 
des  scrofules.  Les  préparations  de  noyer  ont  aussi,  dans  ces  cas,  une 
utilité  spéciale  que  nous  nous  plaisons  à  louer  et  à  conseiller  hautement* 

Chez  les  enfants,  que  cette  maladie  atteint  surtout,  le  sirop  antiscor- 
butique est  une  précieuse  préparation.  Les  phlegmasies  chroniques  pas- 
sant incessamment  de  cet  état  à  l'état  aigu,  de  celui-ci  à  celui-là,  aux 
yeux,  aux  oreilles,  à  la  poitrine,  à  la  peau,  aux  os,  etc.,  etc.,  relèvent 
presque  toutes,  chez  les  enfants,  du  vice  scrofuleux.  Ces  enfants,  pleim 
d'humeurs,  trouvent  dans  les  antiscorbutiques  une  sorte  de  panacée  à  tous 
leurs  maux. 

Ces  états  morbides  qu'on  ne  rattache  pas  toujours  assez  aux  scrofules, 
parce  que  celles-ci  n*y  apparaissent  pas  toujours  avec  leurs  signes  classi- 
ques, ces  états  morbides  ne  quittent  l'enfant  que  pour  1^  ressaisir  ado^ 
Icscent,  avec  d'autres  formes,  l'affecter  adulte,  sous  des  noms  et  des 
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aspects  qui  déroutent  le  praticien  ;  et,  vieillard  enfin,  l'affliger  d'infir- 
mités incurables,  sinon  mortelles,  dont  la  nature  et  l'origine  restent 
inconnues. 

Reconstitneï  donc  Tenfant  pendant  que  s'y  prêtent  mieux  que  plus  tard 
les  faciles  transformations  que  subit  sa  matière  à  travers  les  phases  rapides 
de  son  évolution. 

Pourquoi  les  antîscorbutiques  ont-ils  vieilli  et  sont-ils  tant  dédaignés 
dans  ces  cas?  Ils  ont  pourtant  une  qualité  principale  :  ce  sont  des  simples. 
Les  découvertes  de  la  chimie  moderne  leur  ont  substitué  des  Excitants 
aotiscrofuleux  tirés  du  règne  minéral. 

Les  métaux  introduits  chimiquement  dans  le  sang  doivent  être  Vultima 
ratio  de  la  thérapeutique  médicale,  comme  appliqués  physiquement  au 
corps,  ils  sontru//ïma  ratio  de  la  chirurgie.  Pour  purger  et  faire  vomir, 

c'est  bien ils  ne  font  que  passerj  mais  quand  ils  doivent  rester  et  ne 

plus  agir  seulement  sur  le  système  nerveux  qui  les  repousse  comme  des 
ennemis  et  des  étrangers,  mais  modilier  rorganisation,  il  faut  toujours  y 
regarder  à  deux  fois,  car  ils  dissolvent  et  altèrent  la  matière  vivante,  dit 
Sydcnham,  bien  plus  encore  qu'ils  ne  révoltent  les  esprits  vitaux. 

Le  végétal  est  assimilable;  le  minéral  ne  Test  pas. 

Nous  aimons  donc  mieux  les  antiscorbutiques  et  les  végétaux  amers  et 
aromatiques,  que  l'iode,  le  baryum  et  leurs  préparations,  dans  le  traite- 
ment des  maladies  scrofuleuses.  Il  ne  faudrait  pas  en  induire  que  nous 
rejetons  ces  derniers.  Il  faut  user  de  tout  ce  qui  peut  être  utile^  maia 
n'abuser  de  rien. 

Enfin,  qu'on  se  rappelle  bien  que  si  tous  les  antiscrofuleux  sont  exd- 
tantît,  tous  les  E^tcitanls  ne  sont  pas  antiscrofuleux. 

n  y  a  indication  d'exciter  la  diurèse.  Mais  toute  la  maladie  n^est  pas  dans 
la  rareté  des  urines  et  dans  Texistence  d'un  épanchement  séreux  dont  on 
veut  obtenir  la  résorption.  Cette  insuffisance  des  urines,  (-et  épanche  ment, 
ont  leurs  causes  qui  s'opposent  quelquefois  h  la  provocation  de  la  diurèsep 
De  plus^  il  arrive  souvent  que  celle-ci  provoquée,  le  résultat  thérapeu- 
tique n'est  pas  atteint. 

Tout  n'est  donc  pas  dans  l'excitation^  mais  dans  le  mode  d'exciter ,  et 
dans  le  résultat  qui  ne  dépend  pas  de  l'excitation,  mais  dont  bien  plutôt 
l'excitation  dépend. 

Ce  qu'il  faut  conséquemment  chercher,  ce  sont  des  excitants  spéciaux. 
Si  Ton  ne  les  trouve  pas,  il  faut  bien  savoir  qu'en  excitant,  on  ne  louche 
qu'une  des  conditions  du  succès  de  la  méthode  curative;  et  alors  on  doit 
s'efforcer  d'atteindre  l'autre  condition  par  les  modificateurs  thérapeutiques 
ou  hygiéniques  que  commande  la  considération  de  la  nature  de  la  maladie. 

Nous  dirons  pour  la  diaphorèse  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  la 
digestion,  les  sécrétions,  la  diurèse. 

Obtenir  par  des  s udori tiques  actifs  une  diaphorèse  inutile,  c^est  nuire.  11 
faut  d'abord  que  Tindication  d'exciter  les  fonctions  de  la  peau  soit  bien 
jugée,  et  l'adminiitration  du  sudorifique  parfaitement  opportune. 
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Ûù  potiiné  ii  la  pélEiti  dànà  les  tHaiâdieà  algues  et  dàûS  leâ  rhfthdiët 
tjhroniques.  Dans  les  premières,  ôti  Veut  opérer  une  crt^ë  péremptotre. 
On  établit  purement  et  simplement  une  fonction  supprimée,  et  ôe  retottt 
lie  la  peau  k  ses  Tôttction^,  ou  cette  énûrMe  évactiatlon,  prôdutâèât  Une 
Oétëntô  tout  à  la  fdts  révulsive  et  dérlvativé.  Le  ây&tèmë  nervetit  se  re- 
lâche de  sa  réaction^  de  sa  résistance  et  de  sa  roideur  d'a^tlofi;  la  éhâlettt 
tlu  BSing  Èe  tetnpère^  et  la  thsintè  de&  irrltatiôiiâ  et  dë&  phlegtb^sié^  est 
ainài  diminuée  de  deut  manières  trèi^-effiôâté^»  et  ^ui  pouvaient  boncoiirff 
k  les  produire  par  leur  effort  synergique. 

On  se  sert  alors  de  boissons  légèrement  stilllûlatttëâ  pàT  éliëS-ttldfnes, 
et  plus  encore  par  la  tempéraltire  qu'oh  leUr  dohhe. 

Dans  les  maladleà  ehroniqueë^  on  emploie  d'autreà  ëspèééë  de  sUfldrifi- 
qtte^.  CeUï-cl  ont  des  propriétés  ariières,  âcreà,  particulièreâ  et  ^té- 
tentés.  ils  agissent  plus  par  léurà  qualtléà  que  par  leur  température.  Alnal 
tont  le  SôUfre,  rantimoine,  lô  gaîàô^  là  sâli^pareillé,  là  àqoUié,  lé  Saaàâ^ 
fraa,  leà  boU  sudoHfiqueâ,  etc. 

Ainsi  toujouns:  du  cdlé  de  la  nialâdie,  indleatlôn  d'éxelter,  tnab  ttidi^ 
cation  bien  pluà  puissante  éueore  d^inlrodulre  Un  agent  ^péeîal.  M'a|ir 
gue  sur  la  réaction  orgauitiue,  ee  n^est  satisfaire  qu'à  la  Ulolnâ  litipôrtaute 
èi  à  la  pldâ  fàetlé  des  indications.  Tout,  ou  nréëque  tôUt,  èohàUtô  k  agir 
sur  la  cause  proehalne  de  la  maladie  ou  iur  la  diatbèse;  et  nous  sâVôUS, 
))ar  les  prinelpeS  généraux  établis  pluS  haut,  tJUë  les  àtltUdlantS  né  tè^ 
(londent  pas  à  ce  besoin. 

Est-ce  comme  Excitants  qu'agissent  les  préparations  nlèfeufiëllôS  dâUS 
Ift  syphilis  ëonslitutionnelle?  car  ce  sont  des  Ëxëitauts...  SI  éllés  U'etaient 
pas  autre  chose,  elles  ne  seraient  pas  des  spécifiques,  bé  tUéhlë,  Si  la  tUft- 
làdie  Vénérienne  ()ui  adàibllt,  n'était  qu'une  asthénie,  elle  hë  Sëràil  pas 
Une  hialadte  spécifique.  C^ëst  qu'elle  attaque  rôrganisâtidh  et  Ta^ibltt  €t 
i^altérant,  tandis  qu'elle  ne  débilite  lé  Système  nëhreut  ()Uë  trésindli^ 
^tément.  Si  ce  système  pouvait  doUnér  là  raisôh  dé  Cette  Spécificité,  il  Suffi- 
rait d'agir  suT  lui  seul.  Quand  le  nlerCure  eiërcé  cette  aCtidn,  t^eSt  plutM 
un  malheur  qu'un  avanta&e.  Il  vaut  mieux  que  rinfluenCë  iilërCuriellë  Se 
passé  Silencieusement  et  dans  hntimité  du  travail  altérant  dé  iâ  fdrcè  plas- 
tique sur  laquelle  Pàgènt  môrbldë  à  principalement  perte  son  acllofi. 

Que  dire  maintenant  des  Excitants  cmménagogues ?  Ce  què  hbUS  VéfibhS 
de  dire  des  autres  stimulants  des  fonctions  spéciales  Ue  s*dppllqUé-t-il  pas 
encore  plus  exactement,  si  c'est  possible,  à  ceut-lk?  Aussi,  èoUîptez  léS 
emménagogues  :  ils  sont  innombrables,  et  ôu  en  découvre  tous  les  jôum 
dé  nouveaux... 

Voici  une  aménorrhée.  QUoi  dé  plus  Siihplet  Lès  emménâgtj^es  fié 
font  pas  faute.  Vous  avez  la  rué,  la  sablUe,  l'iode,  IWgOt  de  selglê,  pour 
les  cas  rebelles,  les  impérieuses  indications  ;  Tarmoise,  le  Sàfrah^  lé  dasto- 
réum,  l'acétate  d^ammonlaque,  le  gaz  acide  carbonique,  pour  les  petites 
nécessités,  etc..  Qu'on  tte  s'y  fie  pas.  RieU  n*ést  pluS  diffidlë  qUe  de  ptO^ 
voquer  les  règles  supprimées. 
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Une  foule  d'états  morbides  tiennent  cette  fonction  en  échec,  et  simtileiit 
pour  ainsi  dire  à  son  égard  le  r61e  de  la  grossesse.  Combien  de  fois  n'ât-  - 
rive-t-il  pas  qu*un  médecin  ihaCtetilif  se  heurte  contre  une  pareille  contre- 
indication!... 

Il  arrive  dans  ce  cas  deux  choses  :  ou  bien  Vèlntnénagogùé  réussit  ;  ou 
bien  l^obstacle  morbide  résiste  &  son  action.  Supposons  que  l'emtnéna- 
gogue  remporte  ;  it  a  forcé,  c^est  îé  înot^  la  contre-indication.  Crôirez-voùs 
avoir  légitimement  vaincu!  Non.  Voiis  avet  produit  ilne hémorrbagie 
utérine;  vous  n^avez  pas  rétabli  les  règles... 

Ce  mot  de  règles  ne  dit  donc  rien  à  vôtre  esprit?  Àiicùn  autre  mot  hé 
saurait  le  retnplacer  i,  nos  yeux.  Il  y  à  dans  cette  fôtiction  quelque  chose 
de  bien  spécifique.  N'est-ce  là  qu'une  métrorrhagie,  qu'une  hypeAéiîiîS 
accidentelle,  comme  serait,  par  exempte,  Tépistaxis? 

La  femme,  pendant  toute  la  période  de  sa  fécondité,  perd  réguiièrenieîil 
chaque  mots  quelques  onces  de  sang.  C'est  bien  peu  de  chose... 

Il  y  en  a  qui  filtrent  ce  sang,  l'analysent,  éii  comptent  les  globuleà,  ëli 
posent  la  fibrine,  et  sur  cette  autre  docimasie,  s^âsiseyent  à  l'Institut, 
pleins  d^un  immoHel  contentement.  C^esttrojp  juste!  ils  ont  découvert  ièk 
lois  de  la  menstruation  :  le  sang  des  irègles  contient  moins  de  fibhne  que 
i^aulie... 

11  ne  s'agit  donc  que  de  mettre  là  fernme  en  état  d'avoir  ses  règleà. 

RésuUe4-il  de  là  qu'il  n'y  ait  pas  d'emménagogues,  et  qu'on  ne  doive 
jamais  essayer  de  rétablir  directement  les  règles  disparues  f 

Le  tout  est  de  s'entendre.  Une  femme  bien  portante  et  hâbitiiellètneût 
bien  réglée  éprouve  une  suppressioii.  Ses  règles  fliiaierit  èù  Veut  tetops,  et 
une  émotion  morale,  un  refroidissement  subit,  une  chute,  etc.,  les*ont 
arrêtées  tout  court. 

Si  le  médecin  est  appelé  incontinent,  il  peut  incontinent  aussi  adrninis- 
Irer  un  einménagogue,  tout  en  administrant  concurremment  quelqttes  lé- 

f^ets  antispasmodiques,  et  agissant  favorablement  sur  le  moral  de  la  mà- 
ade  dans  le  cas  où  la  suppression  est  due  à  un  effroi,  à  un  chagrin,  etc., 
rétablissant  l'expansion  vitale  à  la  peau,  si  celle-ci  a  été  frappée  d'uti  re- 
froidissement soudain.  Dans  ce  cas,  un  emménagogue  jpeut  rappeler  le  flux 
menstruel.  Que  s'il  échoue  immédiatement,  on  aura  recours  aiix  mêtnes 
remèdes  vers  l'époque  suivante,  pour  Buxionner  l*ulérus  par  tous  les 
moyens  prudents  que  la  médecine  peut  l^ournir. 

Entre  l'écoulement  supprimé  et  l'indication  de  le  rétablir,  il  n'y  a  au- 
cune autre  indication  d'où  dépende  la  première.  11  ne  faut  qu'exciter  le  jeu 
d'une  fonction  dont  une  des  conditions  seule  a  été  enrayée,  et  cette  con- 
dilion  est  la  moins  importante;  elle  n'est  qu'adjuvante.  C'est  donc  la  plus 
Ifacile  à  rétablir.  L'autre  appartient  à  la  nature  et  à  des  circonstances  que 
nous  ne  connaissons  pas  assez  pour  les  produire  et  les  Seconder. 
•  Quelle  ^agilité  dans  cette  fonction  !  C'est  qu'elle  n'est  pas  absolument  et 
immédiatement  nécessaire  à  la  vie  individuelle  de  la  femme  qui  vit  sails 
cela,  mais  qiii  ne  vit  pas  'spéclâquèmèiit,  c'est-à-dité,  pOtlr  sa  fbnctibii  spé- 
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ciale^  et  devient  dàs  lors  un  être  déclassé  et  anormal,  quand  raïQ^norrbée 
lui  est  naturelle^  ou  bien  ne  vit  vraiment  pas  ou  ne  vit  que  pour  souflBrir, 
quand  cette  imperfection  est  accidentelle^  comme  dans  Taménorrhée  chk>- 
rotique  récidivante. 

Nous  prenons  cet  exemple  comme  un  type  des  cas  où  Taction  des  cm- 
iqénagogues  n'est  point  illusoire  et  où  leur  emploi  se  trouve  bien  indiqué. 
Plusieurs  autres  circonstances  rentrent  dans  cette  espèce  d'aménorrhée,  et 
on  peut  leur  appliquer  ce  qui  vient  d'être  dit. 

Mais  quand  l'aménorrhée  est,  comme  on  dit,  spontanée,  et  ne  fait  que 
signaler  quelque  dérangement  morbide,  on  retombe  dans  les  cas  où  nous 
aurions  à  repéter  ce  que  plus  haut  nous  avons  émis  sur  les  rapports  de  la 
grossesse  et  de  la  menstruation. 

n  est  certaines  aménorrhées  qu'on  pourrait  appeler  essentielles  ou  pri- 
mitives. Elles  ne  sont  pas  symptomatiques  d'un  état  morbide,  non  plus 
que  d'un  accident  extérieur  quelconque.  Ces  cas  sont  rares  et  peuvent  ré- 
damer  l'usage  des  emménagogues. 

L'emploi  fréquent  de  ces  remèdes  est  le  signe  de  l'empirisme.  Un  grand 
praticien  en  fait  un  rare  usage.  Les  martiaux  sont  plus  qu'emménagogues, 
et  on  ne  doit  pas  les  assimiler  à  ceux  que  nous  avons  décrits  parmi  nos 
remèdes  excitants.  Ils  sont  surtout  applicables  aux  aménorrhées  que  nous 
venons  de  nommer  idiopathiques  ou  essentielles. 

Les  martiaux  agissent  sur  les  deux  conditions  de  la  menstruation  :  le 
sang  et  le  système  nerveux  \  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  eflScace  dans  leur  ac- 
tion, c'est  qu'ils  n'agissent  sur  le  système  nerveux  qu'après  avoir  agi  sur  le 
sang.  Ils  vont  au  but  avant  de  modifier  le  moyen,  et  modifient  celui-ci 
par  le  premier.  Alors  tout  se  coordonne  ;  et  la  fonction  est  véritablement 
reconstituée,  surtout  si  la  nature  continue  l'œuvre  de  l'art,  après  s'y  être 
prêtée  d'abord. 

Les  stimulants  emménagogues,  au  contraire,  peuvent  bien  fluxionner 
la  matrice;  mais»  ou  bien  ils  provoquent  des  hémorrhagies qui  ne  sont  pas 
les  règles,  ou  bien,  s'ils  réintègrent  légitimement  la  fonction,  c'est  que  la 
diathèse  de  cette  fonction,  qu'on  nous  permette  une  telle  manière  de  dire, 
préexistait,  et  n'attendait  qu'un  stimulus  auxiliaire. 

Et  c'est  là,  pour  revenir  à  la  Médication  excitante  générale,  ce  qui  ar- 
rive bien  souvent  lorsqu'on  administre  cette  Médication  dans  des  maladies 
asthéniques  dominées  par  quelque  état  morbide  spécial. 

L'indication  de  stimuler  se  présente  sans  que  le  médecin  soit  gêné  par 
des  contre-indications  évidentes.  Il  institue  une  Médication  excitante,  et  la 
faiblesse  se  dissipe,  et  l'état  morbide  spécial  s'améliore.  C'est,  encore  une 
fois,  que  la  nature  était  bien  disposée  \  que  la  diathèse  était  épuisée  ;  et 
que  le  système  nerveux  n'avait  rien  derrière  lui  pour  l'empêcher  de 
s'&armoniser  avec  l'organisation,  d'y  puiser  de  l'énergie  d'action,  et  de 
rendre  ainsi  à  cet  organisme  toute  la  résistance  vitale  dont  il  est  suscep- 
tible. 

Nous  devons  dire  que  de  tels  succès  sont  rarement  comptés  dam  lei 
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maladies  chroniques.  Cest  à  la  classe  des  maladif  aiguës  qu'appartiennent 
ces  sortes  de  résurrections  dues  k  la  Médication  excitante. 

Dans  plusieurs  endroits  de  ce  traité,  où  nous  avons  développé  Fesprit 
de  ce  mot  d'Hippocrate,  Febris  spasmoê  tolvit^  nous  nous  sommes  assez 
étendus  sur  les  lois  de  ce  bit  général»  pour  nous  dispenser  d'y  revenir  en 
ce  lieu. 

On  trouvera  aux  chapitres  de  la  Médication  tonique  en  général;  —  de 
la  Médication  tonique  analeptique;  —  et  surtout  k  celui  de  la  Médication 
tonique  névrosthénique,  tout  ce  que  nous  ne  pourrions  que  répéter  ici. 
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De  même  que  nous  avons  placé  le  calorique  en  tête  des  stimulants,  nous 
devons  placer  le  Froid  en  tête  des  sédatifs. 

Ce  n'est  pas  que  ces  deux  influences,  qui  nous  font  éprouver  des  sen- 
sations si  contraires  et  dont  les  effets  sont  si  opposés,  constituent  deux 
principes,  deux  agents  distincts,  etc.,  car  il  ne  faut  pas  reconnaître  dans 
les  impressions  si  inconciliables  et  si  radicalement  opposées  que  le  chaud 
et  le  Froid  produisent  sur  nous  autre  chose  que  deux  états  opposés  du 
système  nerveux  déterminés  par  laccumulation  ou  la  soustraction  exces- 
sives d'un  seul  et  même  agent,  le  calorique.  Voilà  pourquoi,  si  un  certain 
degré  dans  l'action  de  ce  principe  sur  les  corps  organisés,  constitue  le 
radical  des  stimulants,  la  privation  de  cette  même  influence  constitue  le 
radical  des  sédatifs.  Le  chaud,  c'est-à-dire  l'action  sur  Torganisnlè  d'une 
température  supérieure  à  la  sienne,  est  une  influence  positive;  le  Froid, 
ou  l'action  sur  l'organisme  d'une  température  inférieure  à  la  sienne,  est 
une  influence  négative. 

Le  calorique  soustrait  ou  le  Froid,  est,  disons-nous,  le  type  des  séda- 
tifs. Il  s*oppose  aux  manifestations  de  l'activité  vitale,  enchaîne  et  déprime 
les  phénomènes  de  réaction  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  directe, 
sans  atteindre  ce  résultat  par  des  opérations  intermédiaires  ;  et  on  le  con- 
çoit, puisqu'il  n'est  autre  chose  que  la  suppression  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  la  condition  à  laquelle  la  vie  se  maintient,  ou  si  Ton  veut  d'une 
des  causes  excitantes  de  la  vie  les  plus  prochaines. 

Il  agit  d'abord  sur  la  manifestation  initiale  de  tout  acte  animal,  Tim* 
pressionnabilité  qu'il  rend  moins  susceptible  de  l'action  des  stimulus,  et 
qu'il  finit  par  émousser  et  éteindre  complètement.  Par  elle,  il  agit  sur  la 
contractilité,  dont  il  plonge  les  instruments  dans  la  torpeur  et  Tinertie. 
Nécessairement  alors  il  aff'aiblit  et  empêche  la  caloricité  et  suspend  les 
phénomènes  de  l'affinité  vitale  ou  de  la  plasticité  par  la  congélation, 
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comme  l^accumulation  excessive  du  calorique  les  àVâit  ^tispéhdûi  ^àt*  tl 
combustion. 

Le  médecin  a  si  souveht  besoin  dans  les  thàladie^  d*âp&isët  ràcttvité 
extraordinaire  de  certaines  manifestations  de  la  sensibilité^  de  la  contractt- 
litéy  de  la  caloricité,  et  de  la  plasticilé^  que  le  caIori(|^^  soustrait  Où  le 
Proid  est  un  puissant  secours,  idais  cette  Médidatlon,  pài^  ôëlà  même 
qu'elle  est  puissante^  ne  doit  élre  employée  que  sur  bonilëâ  indlëations^  et 
peut  être  nuisible  au  même  degré  qu'utile. 

Nous  avons  dit  que  Faction  immédiate  du  ^roid  i  iitl  céHâih  dè^é,  était 
la  ^édation  ;  mais  cette  action  immédiate  est  ënlvië  d^uné  action  bppôséë 
qu'on  appelle  réaction.  Ce  retour  abondant  de  vié^  qiii  silccèdë^  dans  tihb 
partie  soumise  au  Froid,  à  la  sédàtiôn  pi^oduité  pair  éèlili-ct,  n'^t  âutfb 
chose  qu'une  excitation  spontanée  de  cette  partie  ;  de  mfitfiè  que  l'abaisse- 
ment de  la  température  et  la  sorte  d'asthénie  qu^oii  obséi^ë  dafas  iltlë  partie 
'  soumise  à  une  température  très-élévée,  né  sont  autre  chose  qti^utle  Sédd- 
tion  spontanée,  (l'est  dans  l^étude  de  ce  ^ait  de  la  spôntàiiéiié,  éi  péU  éi- 

f)loré  par  les  physiologistes,  que  ceui-ci  auraient  troiiVé  (k)Urtàht  k  tô- 
ution  de  diihcuhés  que  leurs  théories  insuffisantes  dé  là  châlétii^  animale 
ne  leur  ont  pas  permis  de  surmonter,  difficultés  qu'ils  ôtit  rtéâàiTiôinâ  &iï 
vaincre ,  tandis  qu'en  Vérité  elles  n'étaient  pas  niême  ëitleUréèâ  bAY  ëM 
deux  opinions,  dont  l'une  attribiie  k  iîne  absôfpiiôh  plue  bbhsiaébâblé 
d'oxygène  par  les  poumons  la  résistance  plus  c6iisidé^âbIè  ^ûk  lés  âht- 
maux  opposent  au  froid  de  l'hiver,  et  doât  l'autre  attHbùë  ft  révàpbi*â= 
tion  cutanée  plus  abondante  là  résistance  plus  considérable  (jlie  les  àilt- 
maux  opposent  à  l^exlréme  chaleur  pehdant  l^été.  t^ôUir  eitpliqùef  tes 
deux  faits  si  importants  et  si  inexpliqués  par  lés  delix  hypothèses  p^éëé^ 
dentés,  comme  nous  l'avons  démbntré  ailleurs,  il  fâiit  dé  toUtë  îiébës^ité 
invoquer  la  spontanéité  vitale.  On  comprend  alors  conltiieiit,  en  veHii  dëtt 
lois  immuables  de  l'instinct  vital  conservateur,  l^orgâtiisnië  ôppbsë  tdti- 
jours  à  la  cbaleur  extérieure  une  sédation  spontanée,  et  au  Frôïd  exléfléUI! 
une  excitation  spontanée.  Cette  observation  nous  mohtiré  un  dëé  pi^bcédés 
les  plus  éclatants  de  ce  qu'on  appelle  la  force  cbhservatficë  et  médlëatrlëè 
de  la  nature. 

On  peut  donc  à  l'aide  du  Froid  obtenir  une  médicatibil  tout  Ôppb.<ëë  i 
la  médication  sédative  ]  et  ainsi  considéré,  le  troid  est  lift  dés  àgeiits  les 
plus  efficaces  de  la  médication  tonique.  Nous  en  avons  traité  sous  ce  point 
de  vue  dans  notre  premier  volume.  Il  faut  ici  ne  l^eiivisàgei*  que  dad^  léi 
effets  thérapeutiques  qu'on  peut  retirer  de  son  action  iinmédiàtë  du  séda- 
tive. Alors  il  est  encore  susceptible  d'un  autre  mode  d'àëtioh  qui  âe  Jblilt 
à  l'action  sédative  et  s'obtient  par  elle,  ou  plutôt  par  hrhp^eSsion  b^iisquë 
que  cause  sur  la  peau  l'application  soudaine  du  troid  i  nous  voulôUé  pàrléi* 
de  la  médication  perturbatrice. 

L'eau  froide  et  la  glace  sont  les  itoyens  lés  plds  oi'diilaifés  que  la  thé- 
rapeutique nietté  en  usage  pour  produite  les  ëfl^ts  de  là  rfiédicatiori  sédâ^ 
tive.  Le  plus  souvent,  c'est  sur  fa  péâù  qu'on  agit,  &oit  Ibcfllétfieât,  sblt 
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généralement.  D'autres  fois^  c'est  par  des  boissons  fraîches  ou  glacées,  par 
ringestion  de  fragments  de  glace^  par  des  lavements  froids,  des  injections 
froides,  etc...  Les  indications  principales  qui  peuvent  être  remplies  par 
cette  médication  dans  les  affections  locales,  ont  été  exposées  dans  notre 
premier  volume  aux  articles  Plomb,  Alun,  et  dans  les  généralités  de  la 
Médication  tonique  astringente,  où  nous  avons  discuté  l'opportunité  et  le 
danger  de  l'emploi  des  médicaments  de  cette  classe  dans  un  grand  nom- 
bre de  maladies.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  alors  de  ces  substances 
s'applique  rigoureusement  au  Froid.  C'est  surtout  dans  le  traitement  des 
phlegmasies  traumatiques  que  cet  agent  doit  être  employé,  de  même  qu'il 
faut  le  bannir  du  traitement  des  phlegmasies  qui  reconnaissent  des  causes 
internes,  des  épines  métaphoriques.  Telle  est  la  règle  la  plus  générale  et 
la  plus  importante  qu'on  puisse  donner  sur  l'usage  du  Froid  dans  les 
irritations  et  les  phlegm&ies.  Ce  principe  est  aussi  vrai  et  aussi  capital, 
appliqué  au  traitement  des  hémorrhagies  par  le  Froid,  à  moins  toutefois 
qu'une  de  ces  affections,  quelle  que  soit  sa  cause,  ne  mette,  par  son  abon- 
dance, les  jours  du  malade  en  dîanger. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  les  fonctions  pathologiques,  dans  les  maladies 
avec  matière,  dans  les  fièvres  essentielles,  dans  les  inflammations  du  do- 
maine de  la  clinique  interne,  que  le  FVoid  est  indiqué.  On  l'emploie  pour- 
tant dans  certaines  phlegmasies  comme  celles  du  cerveau  et  des  méninges. 
Nous  pensons  que,  dans  ce  cas,  il  peut  soulager  la  céphalalgie  souvent  A 
intense  et  si  fixe  qui  accompag  ne  cette  maladie,  mais  qu'il  n'a  qu'une  bien 
douteuse  action  sur  la  méningite  ou  l'encéphalite. 

Dans  les  péritonites  traumatiques,  dans  l'iléus,  dans  les  étranglements 
internes,  l'application  du  Froid  sur  l'abdomen  est  avantageuse;  mais  cela 
n'infirme  pas  notre  règle  générale,  puisque  ces  cas  rentrent  par  leur  nature 
dans  le  domaine  du  traumatisme.  Dans  certaines  gastro-entérites  très-in- 
tenses et  même  dans  celle  qui  accompagne  la  fièvre  typhoïde,  on  peutqud- 
qnefois  prescrire  ces  applications  sur  le  ventre  avec  succès. 

En  pathologie  interne,  c'est  donc  surtout  dans  les  maladies  sine  maierii 
que  l'on  utilise  l'action  sédative  du  Froid.  Mais  ici  encore,  que  de  circon- 
spection et  d'art  sont  nécessaires,  non-seulement  pour  être  utiWy  mais 
encore  pour  ne  pas  nuire  ! 

C'est  moins  dans  les  lésions  de  la  sensibilité  que  dans  celles  de  la  con- 
tractilité  et  de  la  caloricité  que  la  Médication  réfrigérante  est  opportune. 
Ainsi,  il  est  rare  qu'on  emploie  le  Froid  comme  topique  dans  le  traitement 
des  névralgies  :  frigus  nervis  inimicum.  Il  y  a  un  tact  pratique  qui  fait 
redouter  cet  agent  contre  de  telles  maladies,  d'abord  parce  que  très-sou- 
vent elles  sont  de  nature  goutteuse  et  surtout  rhumatismale;  ensuite  parce 
que  l'expérience  a  appris  qu'il  n'était  pas  toujours  prudent  de  supprimer 
brusquement  ainsi  les  névralgies.  Il  n'est  pas  de  praticien  qui  n'ait  vague- 
ment  reçu  de  la  tradition  et  de  sa  propre  expérience,  le  conseil  de  se  dé- 
fier des  douleurs  spontanées,  et  qui  ne  se  conduise  empiriquement  et  k 
son  insu  dans  leur  traitement^  d'après  notre  théorie  des  affeetions  ner- 
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uses  spontaîîéës  et  diatbéstqyes  que  nous  considérons  comme  étant 
FbîeD  souvent  ta  période  d'opportonité  des  maladies  chroniques  et  orga* 
niques. 
Dans  le  trailement  des  spasmes  et  des  convulsions,  on  a  plus  souvent 

occasion  d*empIoyer  le  Froid,  soit  en  bains,  soit  en  boisson,  soit  en  lave- 
ments. Les  bains  froids  sont  un  puissant  moyen  dans  la  cborée.  Est-ce 
comme  sédatifs  ou  comme  toniques  qu'ils  agissent  dans  ce  cas?  Nous 
pensons  que  ces  deux  médications  combinées  ont  chacune  part  aux  bons 
I      effets  qu'on  en  retire.  La  perturbation  y  est  aussi  pour  quelque  chose; 
car,  dans  beaucoup  de  cas,  la  surprise  et  l'impression  subite  de  l'immer- 
sion ou  de  Taiïusion,  paraissent  être  la  condition  la  plus  importante  du 
traitement.  Sous  ce  triple  rapport,  le  Froid  se  recommande  donc  dans  la 
danse  de  Saint-Guy. 
[         Dans  Fhystérie,  il  ne  faut  pas  en  abuser.  La  surprise  ou  la  perturbation 
^B  entrent  aussi  pour  beaucoup  dans  les  succès  qu'on  en  obtient  alors. 
^B     L'érétbisme  du  système  nerveux  et  les  nombreuses  formes  de  névroses 
^■qui  s'y  rattachent,  sont,  de  toutes  les  maladies  nerveuses,  celles  qui  pré- 
^Kienient  le  plus  souvent  l^indication  de  l'emploi  du  Froid.  La  sédation  qu'il 
^Bcause  est  utile;  mais  la  tonicité  spontanée  que  reprend  le  système  après  la 
^■iédation  n'entre  pas  pour  peu  de  choses  dans  les  immenses  bientaits  de 
cette  médication.  Chez  les  personnes  sujettes  à  Téréthisme  et  chez  les  hy- 
pochondriaques,  le  régime  froid,  c'est-à-dire  la  précaution  de  faire  prendre 
toutes  les  boissons  et  tous  les  aliments  à  une  température  frâtchej  réussit 
souvent  assez  bien  et  mieux  môme  que  les  traitements  le  plus  actifs* 

Dans  les  vomissements  incoercibles,  dans  le  choléra  asiatique  et  spora- 
dique,  l'ingestion  des  boissons  glacées  et  des  Trâgments  de  glace  est  fort 
utile,  Oans  les  gastralgies  sans  vomissements,  il  faut  en  être  sobre  et  ac- 
corder plutôt  des  boissons  tempérantes  que  la  glace  elle-même* 
I  II  est  vrai  de  dire  pourtant  que  si  Tingeslion  des  petites  doses  de  glace 
ou  de  boissons  glacées  est  souvent  le  seul  moyen  d'apaiser  les  gastralgies 
spasmodiques,  d*empécher  les  efforts  de  vomissements  et  de  faire  digérer 
quelques  légers  aliments,  cette  indication  ne  se  présente  plus  dans  leo- 
téralgîe  spasmodique  et  dans  toutes  les  formes  de  coliques  nerveuses  ou 
autres.  Chose  singulière,  c'est  l'application  de  la  chaleur  qui  ici  jouit  d'une 
efficacité  connue  de  tout  le  monde!  Ainsi,  nous  avons  très-souvent  vu 
Tappllcation  de  la  glace  sur  Tépigastre  calmer  la  gastralgie  et  les  vomisse- 
ments spasmodiques;  tandis  que  personne  ne  s'aviserait  de  recourir  à  l'ap- 
plication de  la  glace  sur  l'abdomen  dans  les  en  ter  algies,  dans  les  coliques, 
soit  intestinales,  soit  utérines.  Au  contraire,  les  antispasmodiques  aroma- 
tiques^  les  eaux  distillées  de  même  nature,  les  infusions  des  semences 
chaudes,  l'application  externe  du  calorique,  ont  alors  un  succès  plus  cer- 
tain encore  que  remploi  du  Froid  dans  les  gastralgies. 

Les  spasmes  hystériques,  les  anxiétés  épigastriques,  les  Aatuosités  pu-- 
reraent  nerveuses  des  femmes  sujettes  à  Thystérie  vaporeuse,  les  palpita- 
tions, les  menaces  d'attaques  convulsives,  peuvent  fréquemment  être  dissi- 


lU  SÉDATIFS  ET  COi^TRO-STIMCLANTS. 

p^  par  les  lavements  frais  ou  des  lotions  sur  Tépigastre  et  le  devant  de  la 
poitrine  avec  une  éponge  imbibée  d'eau  fraîche.  Dans  ce  cas  aussi,  les  bains 
à  22,  20  et  iS"  Réaumur,  pris  pendant  cinq  à  dix  minutes,  sont  un  des 
plus  sûrs  moyens  à  mettre  en  nsage^  concurremment  avec  l'exercice  et 
toutes  les  ressources  de  la  gymnastique.  Les  bains  de  mer  sont  alors  très- 
iodiqqés;  mais  à  leur  vertu  sédative  immédiate,  se  joint  la  médication  to- 
nique et  l'avantage  des  lieux,  puis  l'action  médicamenteuse  que  Teau  de 
mer  tient  de  ses  principes  salins  et  autres. 

lie  Froid  ^  employé  sous  la  forme  d'affusions,  agit  non-seuIeniet)t 
comme  moyen  sédatif,  mais  aussi  comme  moyen  puissamment  pertur- 
t>4teur.  De  cette  manière,  il  peut  trouver  son  indication  dans  certaines 
maladies  ataxiques^  dans  certaines  fièvres  essentielles  cum  materiâ^  dans 
le  cours  desquelles  l'état  fébrile^  Tharmonie  de  la  fonction  pathologique, 
spnt  suspendus  et  sont  remplacés  par  des  phénomènes  nerveux,  tels  que 
le  délire,  les  convulsions,  les  soubresauts  des  tendons,  etc.,  etc.  L'affu- 
QÎon  froide  peut  ramener  l'équilibre  et  l'harmonie  de  la  fonction  patho- 
logique, ou  apaiser  des  accidents  ataxiques  qui  s'opposaient  à  Tétablisse- 
iioent  de  la  convalescence;  mais  il  ne  faut  pas  abuser  de  ce  redoutable 
iQoyen;  et  ne  le  tenter  qu'avec  bien  des  précautions^.  Il  faut  préalablement^ 
p^  des  lotions  fraîches,  par  l'exposition  du  malade  au  frais,  sonder  pour 
ain^i  dire  l'opportunité  de  cette  médication,  et  n'y  arriver  que  si  ces  pre- 
mières tentatives  ont  paru  amender  les  accidents.  En  définitive,  dans  la 
fprme  ataxique  des  fièvres  essentielles,  des  lièvres  typhoïdes,  par  exemple, 
nous  dissuadons  les  praticiens  de  l'emploi  de  ce  moyen,  que  nous  avons 
vu  employer  et  employé  dans  ces  cas  un  grand  nombre  de  fois  sans  aucun 
succès.  S'il  a  réussi  dans  quelques  cas  de  fièvres  éruptives  accompagnées 
d'accidents  ataxiques  graves,  c'est  plutôt  comme  moyen  tonique  et  per- 
turbateur que  comme  moyen  sédatif;  car  alors  il  a  dû  son  efficacité  à  ce 
qu'il  a  rendu  à  l'organisme  une  force  de  réaction  plus  franche  pour  ac- 
complir l'éruption  empêchée. 

On  emploie  le  Froid  en  affusion  avec  beaucoup  plus  de  succès  dans 
l'éclampsie  des  femmes  en  couche.  Il  faut  commencer  par  de  l'eau  tiède 
et  arriver  insensiblement  à  des  degrés  de  température  de  plus  en  plus 
bas,  de  manière  à  descendre  à  20,  iS  et  16'*  Réaumur,  après  avoir 
passé  par  des  degrés  supérieurs,  depuis  26**,  par  exemple.  La  malade  est 
placée  nue  dans  une  baignoire  vide,  et  on  verse  l'eau  sur  sa  tête  et  sur  ses 
épaules  avec  un  grand  vase,  de  manière  qu'elle  soit  enveloppée  dans  une 
nappe  d'eau  ^  on  poursuit  cette  opération  pendant  cinq  à  six  minutes. 
D'autres  fois  on  place  la  malade  dans  un  bain  à  25*,  puis  on  lui  verse  sur 
la  tête  de  Teau  de  22  à  20°  Réaumur.  Après  ces  diverses  opérations,  on  se 
hflte  d'essuyer  la  malade,  ou  plutôt  de  la  recevoir  dans  un  drap  et  de  la 
porter  dans  son  lit. 

Il  y  a  des  céphalées  opiniâtres,  des  ophthalmies  intenses,  qui  se  trouvent 
bien  de  cette  dernière  manière,  c'est-à-dire  du  bain  tempàré  avec  affusions 
fraîches  sur  la  tête. 
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Mais,  nous  le  répétons^  c*est  dans  Térëtbiçme  perv^ux  des  femipçp^ 
dans  les  dyspepsies  et  les  vomissements  qui  accompagnent  cet  état,  danif 
ces  mille  et  une  anomalies  qui  surgissent  alors^  surtout  dans  le  systènqç 
nerveux  des  voies  dlgestives^  que  le  Froid^  sous  toutes  les  formes,  peut 
remplir  les  indications  les  plus  importantes. 

Dans  les  maladies  avec  matière^  dans  les  phlegmasies^  il  n'est  indiqua 
qu*en  chirurgie^  dans  les  plaies  de  téte^  dans  les  fractures  comiqiDutiveSy 
dans  les  brûlures^  dans  les  grandes  plaies  par  arrachement^  etc.,  etc.  Oa 
remploie  efficacement^  mais  avec  précaution,  dans  les  hernies,  pour  ep 
faciliter  la  réduction  par  Tatrophie  passagère  qu'il  cau$e  dans  les  partiel 
qui  forment  la  hernie^  ainsi  que  dans  les  invaginations. 

Il  doit  être  généralement  banni  du  traitement  des  phlegmasieç  de 
cause  interne.  Et  pourtant,  grâce  à  |a  puissance  des  chiffre^,  il  a  été  eni- 
ployé  avec  succès  dans  le  traitement  de  la  péripneumonie  et  de  la  pleu- 
résie^ par  un  médecin  italien^  le  docteur  Gampagnano.  C'est  qu'il  n'y  a  pas 
d'absurdité,  si  grossière  qu'elle  soit,  qui  ne  puisse  être  consacrée  par  le 
numérisme. 

En  définitive^  le  médecin  qui  sera  bien  pénétré  du  mode  d'action  phy- 
siologique du  Froid  et  des  principes  que  nous  avons  développés  dans  pos 
médications  Antispasmodique,  Tonique  et  Antiphlogistique,  ne  devra  pas 
craindre  d'user  intempestivement  de  l'action  sédative  ou  tonique  du  Froid. 
Tous  les  moyens  sont  susceptibles  de  bienfaits  précieux  entre  les  mains 
d'un  pafhologiste  attentif  et  observateur^  tous  peuvent  nuire  entre  les 
mains  d'un  empirique.  Qui  sufficit  ad  cognoscendum  morbum,  sufficit  quo* 
que  ad  curandum.  (Hipp  ) 

M.  le  docteur  Lacorbière  a  publié  un  volumineux  ouvrage  sur  cette 
matière,  et  qui  a  pour  titre  :  Traité  du  Froid,  de  son  action  et  de  son 
emploi  intùs  et  extra,  en  hygiène,  en  médecine  et  en  chirurgie.  Paris^ 
4839. 

Dans  ce  traité,  inspiré  par  les  plus  ardentes  convictions  et  partout  em- 
preint du  physiologisme  le  plus  franc,  les  vertus  du  Froid  ont  été  exaltées 
avec  un  enthousiasme  qui,  nous  le  craignons,  n'attirera  pas  sur  cet  agent 
thérapeutique  toute  l'attention  qu'il  mérite.  A  côté  des  vérités  les  plus 
utiles  et  les  plus  incontestables,  on  y  lit  des  exagérations  et  des  erreurs 
toujours  étayées  de  faits  en  apparence  Irrécusables;  tant  les  faits  sont  insih 
gnifiants  par  eux-mêmes  et  peuvent  servir  tour  à  tour  les  principes  les  plus 
opposés!  Nous  croyons  néanmoins  devoir  reconAmander  cette  savante  et 
consciencieuse  monographie  à  ceux  qui  voudront  ne  rien  ignoirer  de  tout 
ce  que  les  sciences  physiques  naturelles  et  médicales  peuvent  fournir  de 
données  solides  sur  le  Froid  envisagé  sous  tous  ses  rapports. 

L'administration  méthodique  de  l'eau  flroide  a  pris  depuis  quelques 
années  une  très-grande  importance  sous  le  nom  d'hydrothérapie.  L'em- 
pirisme a  fondé  cette  méthode  curative  par  les  mains  d'un  paysan  de  |a 
Silésie,  Priessnitz,  dont  la  réputation  est  aujourd'hui  européenne.  Quand 
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on  connaît  les  difficultés  intrinsèques  et  extrinsèques  de  la  médecine^  e*esi- 
à-dire  le  nombre  des  maladies  incurables,  mortelles  ou  non;  la  raielédes 
malades  raisonnables,  et  celle  non  moins  grande  des  médecins  capables  de 
diriger  moralement,  politiquement  et  médicalement  tout  k  la  fois  la  cure 
d'une  maladie  chronique,  on  s'explique  la  renommée  de  Priessnits  et 
raffluence  que  cet  homme  a  attirée  à  Graefenberg.  C'est  l'histoire  de  toutes 
les  grandes  nouveautés  thérapeutiques.  L'hydrothérapie  réunit  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  enthousiasmer  les  gens  du  monde.  L'eau  et  le  froid  sont 
des  agents  naturels.  On  ne  s'en  doute  pas.  L'eau  purifie  le  sang,  le  bcid 
fbrtifie  les  nerfs,  etc.,  enfin  des  sueurs  abondantes,  des  éruptions  furon- 
culaires,  etc.,  font  nattre l'idée  de  crise,  d'évacuation  des  humeurs  peo- 
cantes,  etc.  En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  séduire  le  monde  et  pour 
persuader  à  Priessnitz  et  k  ses  malades  que  rien  n'est  plus  simple  que  la 
médecine,  et  que  les  médecins  sont  des  rêveurs  ou  des  hommes  dangereux. 
Ajoutez  à  cela  des  cures  réelles,  et  vous  aurez  la  raison  de  cet  enthou- 
siasme hydriatique  qui  fait  en  ce  moment  le  plus  grand  tort  à  l'homoeopa- 
thie  et  cédera  bientôt  la  vogue  à  quelque  autre  système,  non,  toutefois, 
sans  avoir  laissé  un  chapitre  très-utile  dans  les  traités  de  thérapeutique 

Nous  ne  pouvons  donc  nous  dispenser  d'entrer  dans  quelques  dévdop- 
pements  sur  ce  nouvel  emploi  de  l'eau  froide,  et  nous  ne  saurions  mieux 
le  faire  qu'ici. 

Sans  avoir  fait  un  usage  soutenu  et  systématique  de  l'hydrothérapie, 
nous  l'avons  pourtant  appliquée  quelquefois,  et  nous  en  dirons  notre  avis 
tout  à  l'heure  d'une  manière  brève  et  substantielle.  Pour  ce  qui  est  de 
l'exposition  des  principes  de  cette  méthode  de  traitement,  nous  croyons 
devoir  l'emprunter  aii  traité  de  M.  Schédel  qui  a  pour  titre  :  Examm  cli^ 
nique  de  r hydrothérapie  (1845).  Il  nous  suffira  d'extraire  quelques  pages  de 
l'introduction  de  ce  livre  intéressant  où  l'auteur  passe  sommairement  en 
revue  les  principales  méthodes  de  l'hydriatrie  moderne.  Avant  d'arriver 
aux  procédés  de  Priessnitz  lui-même,  M.  Schédel  donne  une  idée  des  re- 
cherches importantes  que  Jackson,  Currie,  Pomme,  avaient  déjà  faites  sur 
l'emploi  de  l'eau  froide,  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Ces  documents  histori- 
*ques  compléteront  fort  à  propos  notre  article. 

«  Hahn,  Jackson  et  Wright,  après  avoir  employé  avec  le  plus  grand 
succès  des  affusions  froides  dans  les  fièvres  graves  de  nature  typhoïde, 
avaient  présenté  ce  remède  au  monde  médical  comme  doué  d'une  mer- 
veilleuse efficacité  (l|ans  le  traitement  de  ces  affections;  mais  James  Currie, 
lui  donnant  une  extension  nouvelle,  fit  encore  un  pas,  et  posa  le  premier 
les  bases  scientifiques  de  l'hydrothéorapie.  C'est  le  thermomètre  k  la  main 
qu'il  démontra  que  l'accumulation  morbide  du  calorique  qui  constitue 
l'élément  essentiel  de  toute  pyrexie,  se  trouvait  soustraite  de  la  manière 
la  plus  rapide  et  la  plus  avantageuse  par  l'application  de  l'Eau  froide  à  la 
surface  du  corps.  C'est,  entouré  de  toutes  les  garanties  que  la  sdenoe  ré- 
clame, celles  des  faits  et  de  l'expérience,  que  Currie  proclame  cette  sous- 
traction du  calorique  au  moyen  de  l'Eau  froide,  comme  le  remède  par 
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excellence  dans  le  traitement  des  affections  fébriles,  et  comme  devant 
remporter  même  sur  les  émissions  sanguines.  Selon  ce  grand  médecin,  un 
seul  moyen,  le  tartre  stibié,  pouvait  quelquefois  utilement  remplacer  ces 
deux  agents  énergiques  de  sédation.  UËau  froide,  les  émissions  sanguines 
et  le  tartre  stibié,  constituaient  donc  pour  Currie  le  trépied  de  Tart  dans 
le  traitement  de  toute  affection  inflammatoire. 

a  Currie  était  cependant  fort  loin  de  considérer  la  fièvre  proprement  dite 
comme  une  simple  accumulation  de  calorique  dans  l'économie;  mais  ce 
phénomène  formant  le  symptôme  prédominant  de  ces  maladies,  sa  sous- 
traction atténuant  toujours  le  danger,  et  faisant  même  quelquefois  rapide- 
ment disparaître  tout  symptôme  morbide  sans  aucune  perte  de  forces  pour 
le  malade ,  ce  médecin  s'est  cru  fondé  à  considérer  cette  soustraction 
comme  le  moyen  de  traitement  le  plus  heureux.  Néanmoins,  et  nous  appel- 
Ions  très-particulièrement  l'attention  sur  ce  point  de  doctrine,  Currie,  tout 
en  considérant  cet  effet  comme  étant  d'une  haute  importance  pratique,  ne 
borne  pas  là  son  action  sur  le  corps  humain.  Il  pense  aussi  que  le  choc 
subit,  instantané  et  violent,  imprimé  par  TEau  froide  à  l'économie  entière, 
fait  cesser  un  état  de  spasme  morbide  du  système  nerveux,  et  de.celui  de 
l'enveloppe  en  particulier,  et  que  de  cet  effet  perturbateur  résulte  le  prompt 
retour  de  cette  membrane  à  ses  fonctions  normales,  retour  qui  s'annonce 
par  des  sueurs  spontanées^  et  en  quelque  sorte  critiques,  puisqu'elles  ont 
pour  résultat  d'empêcher  que  l'accuncmiation  morbide  ultérieure  du  calo- 
rique continue  de  s'effectuer  dans  l'économie. 

«  Le  docteur  Jackson,  qui  avait  contesté  avec  raison  à  Currie  et  à  Wright 
la  priorité  de  l'emploi  des  affusions  froides  dans  le  traitement  des  affec- 
tions fébriles,  n'admet,  lui^  que  ce  dernier  effet  de  l'Eau  froide,  celui  de 
modifier  le  système  général. 

a  Currie,  au  contraire,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  en  admet  deux 
qui  restent  démontrés  : 

a  1*  La  soustraction  du  calorique,  effet  auquel  les  autres  médecins 
n'avaient  guère  fait  attention^  mais  qu'il  démontre  le  thermomètre  à  la 
main  ; 

a  2^  La  modification  imprimée  à  tout  le  système  nerveux,  d'où  résulte 
aussi  un  effet  tout  particulier  entraînant  la  suppression  de  l'accumulation 
ultérieure  du  calorique,  et,  par  conséquent,  de  la  fièvre.  L'hydrothérapie 
moderne  me  paraît  avoir  trop  négligé  cette  dernière  conséquence  de  l'ap- 
plication de  l'Eau  froide,  en  ne  tenant  compte,  dans  le  traitement  des 
affections  inflammatoires,  que  de  la  simple  soustraction  du  calorique,  de 
l'apparition  des  sueurs  et  de  l'effet  dérivatif  des  frictions. 

a  Une  troisième  vérité  fondamentale,  d'une  haute  importance  pratique, 
a  été  également  établie  par  Currie,  savoir  :  que  l'application  du  Froid  à 
l'extérieur  et  à  Tintérieur  est  d'autant  moins  dangereuse  que  la  chaleur  du' 
corps  est  plus  élevée  :  axiome  directement  opposé  à  la  doctrine  médicale 
généralement  enseignée,  et  qui  veut  que  l'application  du  Froid  à  l'intérieur 
et  à  l'extérieur  offre  d'autant  plus  de  dangers  que  la  chaleur  est  plus  grande. 
II.  Û7 
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Giannini,  tout  en  reconnaissant  la  vérité  de  cet  axiome  d*hydriatrie  pra- 
tique, reproche  à  Currie  d'avoir  trop  restreint  l'action  de  l'Eau  froide  sur 
l'économie^  en  ne  conseillant  de  l'appliquer  que  dans  le  cas  où  la  chaleur 
se  trouvait  augmentée,  tandis  que  lui,  Giannini^  s'était  trouvé  fort  bien  de 
son  emploi  dans  les  dernières  périodes  du  typhus^  lorsque  la  chaleur 
animale  était  plutôt  diminuée  qu'augmentée  (Délia  natura  délie  febbri). 
Il  est  assez  singulier  que  Currie  adresse  la  même  observation  au  docteur 
DtrwiUy  auquel  il  reproche  de  ne  tenir  compte  que  de  la  soustraction  du 
calorique^  de  ne  considérer,  en  un  mot,  que  l'effet  négatif  ou  sédatif  de 
r£au  froide^  en  oubliant  que  ce  même  moyen  peut  aussi  développer  une 
forte  réaction  qui  contre-balance  efficacement  l'effet  sédatif  du  Froid  (Currie, 
Yol.  I,  p.  75).  Cette  loi,  que  Currie  établit  relativement  à  l'innocuité  d'au- 
tant plus  grande  de  l'application  du  Froid  que  le  corps  est  plus  échauffé, 
se  trouve  chaque  jour  confirmée  par  les  diverses  pratiques  de  l'hydrothé- 
rapie moderne.  La  doctrine  nouvelle,  loin  de  dérouter  toutes  les  opinions 
médicales  reçues,  ne  fait  donc  que  confirmer  celles  qu'enseignait  Currie. 
a  Une  quatrième  loi  de  l'hydriatrie  moderne  se  trouve  également  indi- 
quée par  le  médecin  que  nous  citons.  Il  s'agit  de  ce  fait  notable,  que  l'ap- 
plication locale  extérieure  de  l'Eau  froide  faite  d'une  certaine  manière, 
loin  de  produire  un  effet  sédatif,  réveille  au  contraire  l'action  vitale  de  ces 
parties,  et  produit  sur  les  points  éloignés  un  effet  dérivatif.  C'est  ainsi  que 
s'explique  la  dérivation  que  l'hydrothérapie  obtient  dans  certains  cas  au 
moyen  de  bains  de  siège  et  de  bains  de  pieds  d'Eau  froide,  dérivation  que 
beaucoup  de  personnes  ont  considérée  comme  tout  à  fait  opposée  aux  lois 
physiologiques  connues. 

a  Ces  divers  principes  établis  par  Currie^  non  hypothétiquement,  mais 
sur  des  faits  péremptoires,  constituent  encore  les  bases  scientifiques  de 
rhydrothérapie,  particulièrement  de  celle  qui  s'applique  au  traitement  des 
affections  aiguës.  Elles  peuvent  être  résumées  en  ces  termes  : 

a  V  Soustraction  du  calorique  morbidement  accumulé,  résultat  que  Ton 
obtient,  d'après  Currie^  soit  au  moyen  de  l'application  directe  de  l'Eau 
froide,  soit  au  moyen  de  l'évaporation  qui  s'établit  à  la  surface  du  corps 
en  pratiquant  des  ablutions  avec  de  l'eau  tiède. 

a  S*"  Supériorité  de  l'application  de  l'Eau  froide  à  cause  de  Faction  par- 
ticulière qu'elle  produit  sur  le  système  nerveux,  d'où  résulte  la  suspension 
du  mouvement  phlogistique. 

a  3"  Avantages  et  innocuité  d'autant  plus  grands  de  Tapplication  de  l'Eau 
froide  que  la  chaleur  du  corps  est  plus  élevée. 

a  A^  Augmentation  de  la  vitalité  des  parties  obtenue  au  moyen  d'appli- 
cations locales  d'Eau  froide,  d'où  résultent  des  effets  dérivatifs  les  plus 
dignes  d'atcntion. 

a  Currie  préférait  l'eau  salée  à  l'eau  simple  pour  pratiquer  les  affusions 
el  les  immersions  ;  cette  opinion  était  fondée  sur  les  succès  inattendus 
que  Wright  avait  obtenus  par  ce  moyen.  Il  pensait  en  outre  que  la  réao* 
tion  devrait  être  plus  facile,  plus  assurée,  et  cela  était  très-important;  car. 


FROID.  739 

ne  Toubliont  pat,  la  sédation  n'était  pas  la  seul  but  auquel  tendaient  ses 
etforts. 

«  Les  travaux  du  médecin  de  Liverpool  n'ont  pag  eu  pour  but  unique 
d'ériger  en  principes  les  corollaires  que  nous  venons  d'indiquer,  ils  ont 
aussi  démontré  les  avantages  de  l'Eau  froide  dans  une  foule  d'affections 
nerveuses  et  convulsives.  Ici  une  série  de  faits  des  plus  intéressants  vient 
constater  la  haute  efficacité  de  cet  agent  dans  ces  maladies  rebelles.  Un 
très^grand  nombre  d'affections  spasmodiques^  y  compris  le  tétanos,  ont 
été  traitées  et  guéries  par  l'Eau  froide;  et  quoique^  dans  cette  dernière 
affection  5  Currie  ait  cru  devoir  en  général  adjoindre  aux  affusions  et  aux 
immersions^  l'usage  du  vin  et  de  l'opium,  il  rapporte  cependant  des  cas 
où  les  affusions  froides  avaient  réussi  seules  lorsque  ces  moyens  héroïques 
s'étaient  montrés  impuissants.  Dans  le  traitement  de  ces  maladies  par  l'Eau 
froide^  Currie  établit  comme  loi  fondamentale  de  toujours  employer  les 
affusions  ou  les  immersions  pendant  la  durée  des  attaques  convulsives. 

«  Le  même  observateur  a  retiré  les  plus  grands  avantages  de  l'admi- 
nistration de  l'Eau  froide  à  l'intérieur  dans  une  foule  de  maladies  chroni- 
ques. U  pense,  avec  beaucoup  de  médecins  distingués^  qu'une  grande  partie 
de  l'efficacité  des  eaux  minérales  provient^  soit  de  la  propriété  dissolvante 
de  l'eau  elle-même,  soit  de  l'effet  tonique  communiqué  à  l'estomac  par 
l'eau  ingérée,  et  de  là  transmis  à  toute  l'économie.  L'hystérie,  Fhypo- 
cbondrie  et  les  diverses  affections  chroniques  des  voies  digestives  y  étaient 
surtout  des  maladies  où  il  retirait  de  si  grands  avantages  de  l'administration 
intérieure  de  l'eau. 

0  Les  affections  aiguës  pour  lesquelles  Currie  recommande  l'usage  ex- 
térieur de  l'Eau  froide,  sont  les  fièvres  éruplives,  telles  que  la  variole,  la 
rougeole  et  la  scarlatine.  La  chaleur  vive  et  normale  de  la  peau ,  jointe 
à  son  état  de  sécheresse,  constituent^  selon  lui,  les  indications  qui  en 
réclament  impérieusement  l'emploi.  Jamais  il  n'y  a  eu  recours  dans  les 
cas  d'inflammations  aiguës  viscérales;  il  rapporte  cependant  des  cas  où 
des  symptômes  évidents  d'inflammation  des  poumons^  tels  que  des  dou- 
leurs thoraciques  et  des  crachements  de  sang  survenus  dans  le  cours  de 
fièvres  typhoïdes,  avaient  cédé,  ainsi  que  les  autres  symptômes,  aux  affu- 
sions froides. 

a  Currie  est  fort  sobre  d'explications.  La  doctrine  de  John  Hunter  lui 
parait  la  plus  propre  à  expliquer  lea  avantages  de  l'Eau  froide.  Suivant 
cette  doctrine,  deux  actions  morbides  ne  peuvent  pas  exister  simultané- 
ment dans  la  même  constitution,  ou  dans  le  même  point  du  corps.  C'est 
ainsi  que  Currie  considère  l'action  particulière  produite  sur  l'ensemble  de 
l'économie  par  l'application  subite  de  l'Eau  froide  à  la  surface  du  corps, 
comme  incompatible  avec  l'état  morbide  préexistant.  C'est  donc  autant  à 
l'action  perturbatrice  du  remède  qu'à  la  soustraction  du  calorique  qu'il 
attribue  ses  bons  effets.  Disons  cependant  que  les  nombreuses  exceptions 
qui  existent  à  la  loi  établie  par  Hunter  ont  beaucoup  infirmé  cette  règle 
générale. 
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«  La  manière  dont  procède  la  nature  pour  se  débarrasser  de  la  chaleur 
éurabondante,,  a  également  attiré  l'attention  de  Gurrie^  et  tout  en  pen- 
sant, avec  Franklin,  que  Tévaporation  de  la  sueur  à  la  surface  du  corps 
constitue  le  principal  moyen  dont  elle  se  sert  pour  atteindre  ce  but,  il 
croit  néanmoins  que  l'action  même  des  organes  sécréteurs  de  la  sueur 
entre  pour  quelque  chose  dans  ce  résultat.  Il  reconnaît  bien  que  cette  ac- 
tion générale  qui  se  passe  sur  toute  la  surface  du  corps,  et  en  vertu  de 
laquelle  un  fluide  aqueux  est  extrait  du  sang,  devait  être  accompagnée, 
comme  toute  sécrétion,  de  surexcitation  locale  ou  générale,  effet  tout  con- 
traire à  celui  qu'il  suppose  ;  aussi  ne  cherche-t-il  pas  à  résoudre  le  mystère, 
mais  seulement  à  exposer  ses  doutes.  En  parlant  de  la  méthode  sudorifique 
de  l'hydrothérapie  moderne,  j'aurai  occasion  de  revenir  sur  ce  point  inté- 
ressant de  la  physiologie. 

c  C'est  en  chiffres  que  Gurrie  a  exprimé  les  résultats  thermométriques 
de  la  soustraction  du  calorique  opérée  par  l'Eau  froide,  et  il  a  constam- 
ment trouvé  que  l'amélioration  était  d'autant  plus  prononcée  que  cette 
soustraction  était  plus  marquée  au  thermomètre.  C'est  aux  aisselles  et  sous 
la  langue  qu'il  plaçait  cet  instrument  qui  se  terminait  en  boule  aplatie, 
de  manière  à  permettre  un  emploi  facile.  La  température  la  plus  élevée 
qu'il  ait  trouva  existait  dans  la  scarlatine  ;  elle  était  de  34''  à  dS""  R.,  tandis 
que  la  chaleur  normale  est  de  S9'  à  30**  R.  C'est  en  effet  au  moyen  du 
thermomètre  qu'il  faudra  désormais  procéder  dans  les  investigations  hy- 
drothérapiques,  et  pour  cela  les  beaux  travaux  de  MM.  Becquerel  et  Bres- 
chet,  de  MM.  Andral,  Gavarret  et  Donné,  et  plus  particulièrement  encore 
ceux  de  M.  le  docteur  Henri  Roger,  fourniront  à  l'avenir  des  secours  pré- 
cieux. 

«  La  soustraction  du  calorique  au  moyen  de  TEau  froide  a-t-elle  un 
terme  ?  Quelques-unes  des  expériences  les  plus  curieuses  de  Gurrie  ont 
pour  but  de  résoudre  cette  question  ;  elles  prouvent  que  dans  l'état  de 
santé  la  réaction  peut  s'établir  malgré  l'application  continue  du  moyen 
réfrigérant.  Ainsi,  la  soustraction  du  calorique,  qui  était  de  3*"  R.  après 
trois  minutes  de  séjour  dans  de  Teau  à  4*"  R.,  n'était  que  de  i""  1/2  au  bout 
de  six  minutes,  et  à  dater  de  ce  moment  le  thermomètre  montait  graduel- 
lement, en  sorte  qu'après  un  séjour  de  vingt  minutes  à  une  demi-heure 
dans  l'Eau  froide,  la  diminution  de  la  température  indiquée  sous  la  langue 
n'était  pas  tout  à  fait  de  !<"  R.  Ces  expériences  sont-elles  concluantes?  Je 
ne  le  pense  pas,  car  la  tête  restant  hors  de  l'eau,  et  le  sang  y  affluant  né- 
cessairement, la  chaleur  a  dû  y  devenir  d'autant  plus  grande,  que  la  con- 
gestion devenait  plus  considérable, 

«  Nous  venons  de  rapporter  divers  principes  déduits  des  expériences  de 
Currie,  et  qui  s'adaptent  parfaitement  aux  faits  si  curieux  de  l'hydrothé- 
rapie moderne  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  opinions  de  ce  médecin 
concernant  Tapplication  de  TEau  froide  à  la  surface  du  corps,  celui-ci 
étant  inondé  de  sueur.  Autant  l'usage  de  cet  agent  thérapeutique,  tant  à 
l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  lui  paraît  efficace  lorsque  la  chaleur  est  supé- 
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rieure  à  l'état  normal,  autant  il  conseille  de  s'en  abstenir  lorsque  la  trans- 
piration dure  depuis  quelque  temps.  Ainsi ,  il  pense  que  l'immersion 
froide  pratiquée  pendant  ou  immédiatement  après  la  sueur^  pourrait  être 
dangereuse,  parce  que  la  transpiration  prolongée  ayant  déjà  beaucoup 
refroidi  l'individu ,  une  nouvelle  soustraction  de  calorique  par  ce  moyen, 
pourrait  amener  de  graves  inconvénients.  Currie  explique  les  accidents  qui 
ont  été  observés  dans  des  conditions  de  ce  genre,  en  supposant  que  dans  ces 
cas  la  chaleur  du  corps  se  trouvant  déjà  diminuée  par  une  sueur  abondante, 
un  nouveau  refroidissement  alSaiblissaittrop  l'économie,  en  s'opposant  à  la 
réaction  nécessaire  et  pouvait  produire  une  maladie  ou  la  mort.  Le  danger 
lui  paraissait  d'autant  plus  grand,  que  la  personne  ayant  transpiré  plus 
longtemps,  se  trouvait  ainsi  plus  affaiblie.  Les  expériences  journalières 
de  Graefenberg  prouvent  que  cette  opinion  est  erronée  ;  et,  en  parlant  des 
sueurs  provoquées  par  l'hydrothérapie,  j'aurai  l'occasion  de  traiter  cette 
question  intéressante  avec  tous  les  détails  qu'elle  mérite. 

a  Autant  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de  Currie  se  distingue  par 
le  respect  des  convenances  et  le  ton  scientifique  qui  y  régnent,  autant  les 
écrits  d'un  autre  médecin,  grand  partisan  de  TEau  dans  le  traitement  des 
maladies,  se  fait  remarquer  par  les  défauts  opposés.  Je  parle  ici  de  Pomme, 
qui  a  porté  plus  loin  qu'aucun  autre  praticien  l'emploi  de  ce  remède.  Il 
faisait  prendre,  en  effet,  à  ses  malades,  des  bains  de  six,  de  huit,  de 
dix,  de  douze,  de  dix-huit,  de  vingt-quatre  heures  même,  et  quelquefois 
ces  bains  prolongés  offraient  une  température  de  8  à  lO*"  R.  seulement, 
température  que  l'on  maintenait  en  ajoutant  de  l'Eau  froide  ou  de  la  glace 
à  mesure  que  la  chaleur  du  corps  venait  à  élever  celle  du  bain.  Rarement 
il  employait  celui-ci  à  une  température  au-dessus  de  26*"  R.,  ou  au-dessous 
de  lœ  R. 

<t  Pomme,  dont  la  pratique  a  fait  aussi  époque,  se  loue  extrêmement 
des  avantages  qu'il  a  retirés  de  l'Eau  froide  à  l'extérieur,  sous  forme  d'im- 
mersions, d'affusions,  de  lotions  et  de  bains;  et  à  Tintérieur,  sous  celle 
d'eau  de  poulet,  faite  en  laissant  bouillir  pendant  un  quart  d* heure ^  dans 
six  pintes  d'eau^  un  jeune  poulet  de  la  grosseur  du  poing.  Quoique  ce 
hardi  praticien  ait  retiré  des  effets  avantageux  de  l'Eau  dans  les  maladies 
inflammatoires,  et  en  particulier,  dans  celle  du  cerveau,  cependant  elle 
lui  a  surtout  réussi  dans  les  affections  nerveuses,  telles  que  l'hypo- 
chondrie,  Thystérie  sous  toutes  ses  formes,  la  chorée  et  autres  maladies 
convulsives.  Dans  certains  cas,  Pomme  prescrivait  hardiment  les  lave- 
ments et  les  bains  d'Eau  froide  pendant  la  durée  même  de  l'écoulement 
menstruel,  et  il  offre  en  cela  un  point  de  conformité  remarquable  avec 
la  pratique  de  Priessnitz.  Quant  à  sa  théorie  du  racornissement  des  nerfs» 
à  laquelle  il  croyait  à  la  lettre,  je  n'en  fais  mention  que  pour  expliquer 
la  durée  illimitée  des  bains  dans  lesquels  il  plongeait  ses  malades  afin 
d'obtenir  le  relâchement  physique,  par  infiltration  aqueuse  des  nerfs  ra- 
cornis. A  l'exception  de  la  diarrhée  qui  survenait  communément  chez  les 
personnes  soumises  au  traitement  hydrothérapique  de  Pomme,  je  ne 


742  SÉDATIFS  ET  CONTRO-STIMULANTS. 

> 

trouve  rien  dans  les  phénomènes  observés  chez  elles  que  l'on  puisse  rap- 
procher de  ceux  que  développe  dans  l'économie  l'hydriatrie  moderne. 
Lé  surnagement  des  malades  à  la  surface  de  Teau^  ainsi  que  les  éclats 
bruyants  que  Pomme  assure  avoir  souvent  entendus  dans  les  membres  de 
ceux  qui  restaient  longtemps  dans  le  bain,  me  paraissent  de  véritables 
hallucinations. 

a  Ainsi,  ni  la  pratique  scientifique  de  Gurrie,  ni  Tempirisme  extrava* 
gant  de  t'omme,  deux  hommes  qui  résument  en  eux  tout  ce  que  leurs 
prédécesseurs  avaient  fait  sur  ce  point,  ne  nous  offrent  une  complète 
analogie  avec  la  nouvelle  doctrine  de  Priessnitz.  C'est  à  l'énergie  et  à  la 
persévérance  de  celui-ci  que  la  science  est  redevable  d'avoir  pu  recueillir 
dés  faits  qui  ont  donné  à  Thydrothérapie  une  extension  jusqu'ici  inconnue. 
Les  courts  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  relativement  k  la 
pllatique  de  Gurrie  et  de  Pomme,  prouvent  combien  est  réelle  l'efficacité 
du  remède  que  le  hasard  a  placé  entre  les  mains  de  Priessnitz;  celui-ci, 
émerveillé  de  son  propre  succès,  à  marché  de  surprise  en  surprise,  et 
ii^ayant  aucun  autre  moyen  a  employer  que  l'eau,  il  l'appliquait  hardi'- 
meni  dans  une  foule  de  cas  où  jamais  l'homme  de  l'art  ne  se  fût  avisé  d'y 
avoir  recours  :  tant  il  est  vrai  que  l'absence  d'idées  préconçues  dont  le  mé- 
decin ne  parvient  peut-être  jamais  à  s'affranchir,  est  une  condition  des 
plus  avantageuses  pour  l'obçervateur. 

<c  D*après  les  renseignements  que  j'ai  pris  à  Grsefenberg  auprès  de  per- 
sonnes de  la  famille  même  de  Priessnitz,  il  parait  que  celui-ci,  partageant 
ses  soins  entre  un  mauvais  petit  cabaret,  encore  debout  à  Grasfenberg,  et 
quelques  morceaux  de  terre,  chétif  héritage  de  ses  pères,  sut  mettre  à 
profit  des  indications  vagues  que  lui  donna  un  berger  nomade  sur  les 
vertus  curatives  de  l'Eau.  Le  berger,  il  est  vrai^  ajouta  des  paroles 
mystiques;  mais  Priessnitz  fît  comme  Percy  avait  fait  longtemps  avant 
lui.  Ge  grand  chirurgien  raconte  qu'un  meunier  ayant  guéri  à  Strasbourg 
des  blessés  avec  une  eau  miraculeuse,  il  essaya  de  l'Eau  simple  et  obtint 
le  même  succès.  Le  cabaretier  de  Grsefenberg  devina  bientôt  que  l'Eau, 
et  non  le  charme^  produisait  la  guérison^  et  employa  le  remède  dans  tous 
les  accidents  qui  arrivaient  à  lui-même,  à  sa  famille,  à  ses  amis  et  aux 
bestiaux  du  voisinage.  Il  acquit  bientôt  une  grande  réputation  pour  le 
traitement  des  foulures,  des  entorses,  des  brûlures,  puis  pour  celui  des 
fractures,  puisqu'il  s'était  guéri  lui-même  d'une  fracture  de  côtes.  Il  se 
bornait  à  cette  époque^  qui  remonte  à  1826,  à  l'application  extérieure 
d*Ëau  froide  au  moyen  de  compresses  et  à  des  ablutions  avec  de  grosses 
éponges.  Prenant  confiance  dans  les  vertus  de  l'Eau,  il  se  livra  exclusi- 
vement à  ces  soins  médicaux^  et,  accompagné  d'un  sien  cousin,  ayant 
comme  lui  pour  nom  Priessnitz  (Gaspard),  de  qui  je  tiens  ces  détails, 
il  traversait,  précédé  de  sa  réputation  de  guérisseur  par  l'Eau,  et  ses 
éponges  sur  le  dos,  les  montagnes  qui  séparaient  Grœfenberg  de  la 
ëilésie  prussienne,  où  il  allait  donnant  des  consultations  et  employant 
scm  remède  dans  les  villages.   Los  malades  se  rassemblaient  en  foule 


FROID.  743 

sur  les  points  où  il  se  trouvait  «  et  les  ablutions  et  frictions  générales, 
avec  les  éponges  trempées  dans  l'Eau  froide^  étaient  pratiquées  avec 
vigueur.  La  police  se  mettait-elle  en  campagne,  les  Priessnitz,  avertis  k 
temps,  remettaient  en  sac  leur  léger  bagage  et  traversant  la  frontière,  re- 
gagnaient Graefenberg  ou  quelque  village  voisin^  où  le  remède  miracu- 
leux opérait  de  nouveau  sur  les  foulures,  les  douleurs,  les  maux  de  dents 
et  les  maux  d'aventure  des  paysans^  ainsi  que  sur  les  maladies  de  leurs 
bestiaux,  et  plus  particulièrement    de  leurs  chevaux  boiteux.  L'effet 
éminemment  résolutif  de  TEau  froide  produisait  merveilles  sur  les  pieds 
et  jambes  engorgés  de  ces  quadrupèdes.  Peu  à  peu  beaucoup  de  ma^- 
lades  abandonnés,  ou  qui  avaient  plus  de  confiance  dans  le  paysan  qu» 
dans  les  médecins,  s'adressèrent  à  lui,  et  il  commença  à  administre^ 
son  remède  à  l'intérieur  avec  un  succèis  toujours  croissant  Les  malades 
non-seulement  se  prêtaient  avec  enthousiasme  à  tout  ce  qu'il  exigeait 
d'eux,  mais  encore  renchérissant  sur  ses  prescriptions,  ils  lui  propo* 
saient  eux-mêmes  de  tenter  tel  ou  tel  procédé.  Ainsi  se  succédèrent  le 
grand  bain  froid,  la  douche  et  les  transpirations  forcées.  Ce  dernier  moyen 
était  employé  depuis  un  temps  immémorial  dans  le  pays  comme  remède 
populaire,  et  comme  jouissant  d'une  grande  efficacité  dépurative.  Cette 
croyance  dans  l'expulsion  des  humeurs  peccantes  par  les  sueurs  forcées, 
est  en  quelque  sorte  gravée  dans  l'esprit  des  populations  slaves,  parmi 
lesquelles  comptent  celles  de  GrfiBfenberg  et  des  environs.  Les  Russes  et 
les  Polonais  comprennent  à  merveille  Tidiome  des  paysans  de  ces  con- 
trées, et  peuvent  s'approvisionner  aux  marchés  sans  savoir  un  mot  d'alle- 
mand. Le  nom  de  Priessnitz  lui-même  indique  son  origine  slave;  aussi  eu 
s'empressant  d'adjoindre  l'usage  des  sueurs  forcées  à  celui  de  l'Eau 
froide,  qui  lui  rendait  tant  de  services,  il  ne  faisait  qu'obéir  à  la  doctrine 
tout  humorale  de  la  population )  et  lorsque,  après  avoir  provoqué  des 
sueurs  abondantes,  il  plongeait  ses  malades  dans  le  grand  bain  froid  ou  les 
arrosait  d'Eau  froide  à  la  sortie  immédiate  de  la  couverture  de  laine,  il  ne 
faisait  que  suivre  des  coutumes  populaires.  La  réunion  bizarre  de  ioUs 
ces  procédés  perd  donc  beaucoup  de  sa  singularité  si  Ton  réfléchit  qu'une 
vague  idée  des  vertus  curatives  de  l'Eau  froide  régnait  depuis  longtemps 
dans  la  Silésie,  dont  la  capitale,  Breslau,  avait  été  jadis  arrachée  par  ce 
remède  aux  horreurs  d'une  épidémie  dévastatrice.  (Halm.  Epid.  vema 
quae  Wratislaviam  afilixit,  anno  1737;  Acta  German.,  vol.  X,  appendix.) 
D'un  autre  côté,  les  sueurs  forcées,  ainsi  que  les  ablutions  subséquentes 
avec  l'Eau  froide,  étaient  dans  les  habitudes  du  peuple  longtemps  avant 
rinvasion  de  cette  maladie.  Quant  au  motif  particulier  qui  aurait  conduit 
Priessnitz  à  remplacer  le  bain  de  vapeurs  par  l'enveloppement  dans  les 
couvertures  de  laine,  le  seul  renseignement  que  j*ai  pu  obtenir,  c'est  que 
les  paysans  étaient  dans  l'habitude  de  se  faire  transpirer  ainsi  depuis  un 
temps  immémorial.  Mais  les  transpirations  dans  le  drap  mouillé  sont  tout 
à  fait  de  son  invention,  ou  plutôt  une  conséquence  de  son  esprit  éminem-i- 
ment  observateur. 
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«  Ce  fui  donc  par  degrés  que  Priessnitz^  réunissant  en  faisceau  ces 
divers  moyens,  apprit  à  les  appliquer  à  propos^  et  bientôt  il  fit  de  cette 
application  une  méthode  générale.  Les  frictions  avec  un  drap  mouillé  et 
avec  les  mains  humectées  d'Eau  froide  i*emplacèrent  les  frictions  primi* 
tives  avec  les  éponges;  il  imagina  d'envelopper,  non  une  partie  du  corps 
seulement  avec  des  compresses  imbibées  d'Eau  froide,  mais  le  corps 
entier  dans  un  drap  mouillé.  De  plus,  ayant  remarqué  que  chez  certaines 
personnes  il  faisait  cesser  les  maux  de  dents  avec  de  l'Eau  dégourdie 
beaucoup  mieux  qu'avec  de  l'Eau  froide,  tandis  que  chez  quelques  autres 
individus  il  lui  arrivait  précisément  le  contraire,  il  imagina  d'étendre 
cette  expérience  aux  diverses  applications  d'Eau  à  la  surface  du  corps,  et 
les  suites  en  furent  très-favorables.  Évidemment  la  réunion  de  tous  ces 
procédés  fut  le  résultat  du  temps,  et  presque  du  hasard,  mais  hasard  dont 
la  sagacité  de  Priessnitz  sut  tirer  bon  parti ,  ainsi  que  des  avis  d'un  pro- 
fesseur Oertel ,  qui ,  en  1828 ,  vint  à  connaître  les  succès  populaires  de 
Priessnitz,  et  lui  conseilla  de  faire  boire  beaucoup  plus  d'Eau  froide  k  ses 
malades.  L'enthousiasme  du  docteur  Oertel  pour  l'emploi  de  l'Eau  froide 
fut  sans  bornes,  et  imprima  un  élan  extraordinaire  à  la  nouvelle  méthode. 
Il  fit  paraître  le  premier  ouvrage  qui  traita  de  cette  méthode,  et  les  louanges 
exagérées  qu'il  lui  prodigua,  produisirent  un  effet  décisif  en  faveur  du 
traitement  de  Priessnitz.  Selon  Oertel,  boire  beaucoup  d'Eau  froide  et  s'en 
frotter  le  corps  constituait  toute  la  médecine.  Cet  ouvrage  attira  sur  la  nou- 
velle doctrine  l'attention  de  toute  l'Allemagne,  et  à  dater  de  ce  moment 
commença  pour  Priessnitz  une  nouvelle  ère.  Déjà,  en  1830,  il  compta 
54  malades  dans  sa  maison,  et  le  résultat  du  traitement  hydrothérapique 
paraît  avoir  été  des  plus  favorables,  car  le  nombre  augmenta  rapidement, 
et  dépassa  bientôt  1,200  chaque  année.  L'enthousiasme  de  quelques  gen- 
tilshommes hongrois  tit  élever  par  souscription  un  monument  qui  consiste 
en  un  beau  lion  en  fonte,  placé  sur  la  promenade  principale.  La  recon- 
naissance d'un  riche  particulier  a  aussi  fait  ériger  une  fontaine  en  forme 
d'obélisque,  dédiée  au  génie  de  l'Eau  froide,  et  une  souscription  générale 
des  malades  a  fait  entourer  convenablement  la  source  centrale  de  la  cour 
d'honneur. 

a  Le  reste  est  connu  de  tout  le  monde.  Chaque  année  vit  augmenter  le 
nombre  de  ceux  qui  venaient  chercher  la  santé  à  Grsefenberg.  Le  vieux 
cabaret  fut  exhaussé  d'un  étage;  les  masures  voisines,  y  compris  les  écu- 
ries où  venaient  se  loger  des  personnes  des  meilleures  familles ,  furent 
remplacées  par  d'autres  bâtiments  beaucoup  plus  grands  et  plus  commodes. 
Dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe  des  établissements  hydriatiques  se 
formèrent  à  l'instar  de  celui  de  Grœfenberg;  les  récits  les  plus  exagérés 
eurent  cours,  et,  de  persécutée,  la  nouvelle  méthode  devint  à  son  tour 
persécutrice.  Tout  médicament  fut  considéré  comme  un  poison,  la  sai- 
gnée comme  un  véritable  assassinat,  et  les  médecins,  en  attendant  mieux, 
furent  jugés  dignes  du  mépris  de  tous  les  honnêtes  gens. 

a  La  position  des  médecins  des  villes  et  villages  voisins  de  Grsefenberg 
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était  d'autant  plus  difficile^  que  dès  le  commencement  ils  avaient  nié  reffi- 
cacité  de  l'Eau  dans  une  foule  de  cas  où  ce  remède  produisait  évidemment 
les  meilleurs  effets.  Cette  faute  ne  doit  pas  être  attribuée  a  eux,  mais  aux 
écoles  dont  les  chaires  étaient  restées  silencieuses  sur  les  avantages  qu'on 
pouvait  retirer  de  ce  remède,  et  aux  cliniques  qui  depuis  longtemps  l'avaient 
répudié.  Mais,  lorsque  faisant  saisir  les  éponges  qui  servaient  à  frictionner 
les  malades,  il  les  firent  couper  dans  le  but  de  trouver  des  substances 
médicinales  qu'on  y  avait  cachées,  ils  se  couvrirent  d'un  immense  ridicule, 
et  dès  lors  leur  cause  fut  irrévocablement  perdue  dans  le  pays. 

€  Plusieurs  grands  de  l'empire  qui  avaient  été  traités  avec  succès  à  Grse- 
fenberg,  les  uns  pour  des  affections  chroniques  de  l'estomac,  les  autres 
pour  des  engorgements  goutteux  des  articulations,  d'autres  enfin  pour 
quelque  affection  nerveuse,  prirent  la  nouvelle  méthode  sous  leur  puissante 
protection.  En  Autriche,  encore  plus  qu'ailleurs,  les  diflScultés s'aplanissent 
vite  pour  celui  qui  est  bien  en  cour.  La  commission  médicale ,  présidée 
par  M.  le  baron  Turheim,  et  chargée  par  le  gouvernement  autrichien  de 
lui  faire  un  rapport  sur  ce  traitement,  n'y  vit  qu'une  heureuse  extension 
donnée  à  ce  que  l'on  savait  déjà  sur  les  vertus  de  l'Eau  et  des  bains,  jointe 
à  une  hygiène  bien  entendue.  Aussi  le  résultat  de  son  rapport  fut  l'auto- 
risation accordée  à  Priessnitz  de  fonder  un  établissement ,  et  d'y  traiter 
des  malades  au  moyen  de  l'Eau  seule;  mais  en  même  temps  ce  privilège 
portait  la  défense  expresse  d'employer  aucun  autre  remède.  Il  lui  fut  per- 
mis en  même  temps  d'élever  un  très-grand  bâtiment  destiné  à  la  réception 
des  personnes  qui  viendraient  se  faire  traiter  à  Graefenberg,  et  il  se  passa 
ici  un  fait  qui  montre  dans  tout  son  jour  le  caractère  entreprenant  et  vo- 
lontaire de  Priessnitz.  Celui-ci,  ne  mettant  nullement  en  doute  sa  capacité 
de  tout  exécuter,  entreprit  de  faire  élever  lui-même  le  bâtiment  projeté, 
sans  avoir  recours  aux  lumières  d'un  architecte;  le  gouvernement  dut  in- 
tervenir et  lui  en  imposer  un  d'autorité,  mais  seulement  lorsque  la  chute 
d'une  partie  de  l'édifice,  suivie  d'accidents  graves  pour  plusieurs,  et  mor- 
tels pour  un  des  ouvriers,  vint  démontrer  que  le  génie  de  l'homme  n'était 
pas  universel. 

a  II  est  à  regretter  que  l'immense  succès  qui  a  couronné  ses  efforts 
n'ait  pas  amené  un  changement  heureux  dans  le  caractère  de  Priessnitz, 
et  que,  devenu  millionnaire,  tout  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  rude  et  de  revêche 
n'ait  pas  été  adouci  par  le  bonheur.  La  science  y  aurait  assurément  ga- 
gné^ car  tel  qu'il  est,  son  caractère  aigre,  difficile  et  entier,  vous  rebute 
et  vous  repousse.  Les  médecins  sont  donc  très-mal  vus  et  très-mal  ac- 
cueillis de  lui  et  des  malades.  Ne  craignant  plus  les  persécutions,  il  semble 
avoir  contre  eux  un  motif  d'animosité  plus  grave  :  il  craint  maintenant 
la  concurrence  que  pourrait  lui  susciter  le  grand  nombre  d'établisse- 
ments hydrothérapiques  que  l'on  élève  dans  divers  pays.  L'idée  qu'on 
puisse  se  rendre  à  Grsefenberg  pour  y  étudier  l'hydrothérapie  sans  vouloir 
fonder  soi-même  un  établissement  de  ce  genre,  ne  parait  croyable  ni  à  lui 
ni  aux  siens,  et  toutes  mes  assurances  à  cet  égard  ne  parvinrent  nullement 
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à  changer  leur  opinion.  Enfin,  scientifiquement  parlant,  on  ne  trouve  rien 
en  Priessnitz  de  cette  franchise  d'un  homme  assuré  des  faits  matériels  sur 
lesquels  repose  sa  conviction^  d'un  homme  qui  a  poursuivi  et  mis  en  lu*^ 
mière  une  grande  vérité  nouvelle  ou  renouvelée;  loin  de  là^  quelque  chose 
d'essentiellement  faux  dans  ses  regards  et  dans  ses  manières  vous  enga^^ 
k  douter  des  faits  les  moins  récusabres.  Le  mauvais  accueil  qu'il  fait  tux 
médecins  est  d'autant  plus  injuste,  que  c'est  à  eux  qu'il  est  réservé  de 
sauver  sa  méthode  de  la  funeste  exagération  de  ses  propres  partisans  ^  et 
de  fonder  son  avenir.  Encore  quelques  années,  et  le  nom  de  Priessniti 
sera  oublié  de  la  foule  que  quelque  nouveau  hochet  attirera ,  tandis  que 
la  médecine  consignera  ce  nom  dans  ses  fastes  et  le  sauvera  de  Toubli.  Le 
meilleur  moyen  que  je  connaisse,  et  celui  que  je  recommande  à  tout  mé^ 
decin  qui  voudrait  visiter  Graefenberg,  c'est  d'adoucir  l'humeur  revéche  da 
f^iessnitz  par  des  cadeaux  convenablement  offerts. 

a  Priessnitz  n'a  rien  écrit  :  le  temps,  dit- il,  lui  manque.  Cependant  ses 
idées  et  sa  méthode  ont  été  publiées  et  mises  en  pratique  en  Allemagne, 
en  Angleterre  et  ailleurs,  non-seulement  par  des  personnes  étrangères  i 
la  médecine,  mais  encore  par  beaucoup  d'hommes  de  l'art.  Jusqu'ici  aiÉ^ 
cune  université  n'a  encore  jugé  convenable  de  lui  consacrer  une  chaire» 
ou  même  un  examen  clinique  régulier.  Les  exagérations  des  partisans  de 
lliydrothérapie  expliquent  et  justifient  cette  défiance  bien  naturelle^  et 
beaucoup  de  temps  s'écoulera  sans  doute  avant -que  les  esprits  sérieuxt 
effrayés  de  cette  irruption  des  barbares  dans  le  sanctuaire  de  la  science, 
puissent  démêler  dans  leur  jargon  inintelligible  et  dans  leurs  opinions 
extravagantes,  autre  chose  que  des  prétentions  insoutenables  et  l'amour 
de  la  nouveauté.  Espérons  que  le  temps,  en  faisant  justice  de  ces  eia- 
gérations  ridicules,  amènera  aussi  les  hommes  de  science  à  examiner 
mûrement  et  sans  prévention  un  mode  de  traitement  dont  les  bases 
existent  déjà  dans  la  science,  et  dont  les  doctrines  fondées  sur  le  prin^ 
cipe  du  contraria  conirariis  curantury  peuvent  s'appuyer  sur  l'autorité 
d'Hippocrate  et  d'un  grand  nombre  d'autres  médecins  du  plus  graûd 
mérite. 

a  J'adopterai^  pour  faciliter  l'étude  de  l'hydrothérapie,  les  cinq  divisions 
suivantes,  fondées  sur  l'indication  que  la  nouvelle  méthode  a  pour  but  de 
remplir  : 

a  1"  La  méthode  hygiénique  ou  prophylactique; 

a  â""  La  méthode  antipblogistique^ 

a  3*"  La  méthode  antispasmodique; 

a  4''  La  méthode  altérante; 

a  5**  La  méthode  adjuvante  ou  auxiliaire. 

a  Les  trois  premières  divisions  comprennent  beaucoup  de  choses  déjà 
connues,  mais  trop  négligées  des  médecins.  La  quatrième  constitue  plus 
particulièrement  la  méthode  de  Priessnitz,  et  la  cinquième  comprend  toute 
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application  de  l'hydrothérapie  à  une  maladie  qu'elle  IreconnaU  né  pouTOif 
guérir^  mais  où  son  emploi  peut  avoir  lieu  utilement  dans  le  but  de  sott^ 
lager  un  ou  plusieurs  symptômes. 

a  1^  De  la  Méthode  hygiénique  ou  prophylactique.  Ici  les  modification^ 
apportées  aux  règles  ordinaires  de  Tiiygiène  consistent  dans  un  fréqUeiit 
emploi  de  TEàu  froide  en  boisson  et  dans  son  application  à  la  surface  dti 
corps  au  moyen  des  procédés  de  l'hydrothérapie  moderne^  dont  Tappli^ 
cation  pratique  sera  -facilement  saisie  par  chaque  médecin.  Mais  comnia 
moyen  prophylactique,  il  devient  indispensable  d'adjoindre  aux  moyens 
purement  hygiéniques,  d'autres  j[)lus  énergiques  encore^  tels  que  les  sueun 
forcées,  la  douche  froide  et  les  grands  bains  froids»  On  y  a  aussi  recourt 
dans  intervalle  des  accès  goutteux  et  chez  des  personnes  qui  croient 
avoir  en  elles  un  virus  vénérien,  ainsi  que  chez  celles  qui  offrent  une  t^- 
dance  aux  scrofules,  à  la  phlhisie,  etc. 

é  9^  Ln  Méthode  aniiphlogistique  est  celle  dont  Gurrie  a  posé  les  bases 
Scientifiques,  tel,  c'est  ati  moyen  de  ta  sédation  qui  résulte  de  la  soustrac- 
tion du  calorique  et  de  l'effet  produit  sur  le  système  nerveux  par  l'applica- 
tion brusttue  de  l'Eau  froide,  que  Thydrothéràpie  cherche  à  faire  cesser 
toute  affectioti  fébrile  et  liiflàmitiatoit*e,  résultat  auquel  vient  s'ajouter  la 
dérivation  opérée  par  les  suétirs  forcées  et  les  frictions  énergiques  faites  à 
la  surface  du  corps  avec  de  l'Eau  plus  ou  moins  dégourdie.  Cette  méthode 
s'applique,  à  l'aide  de  divers  procédés  hydriatiques ,  aux  congestions, 
aux  héthorrhagies,  aux  fièvres  essentielles  tant  légères  que  graves,  aux 
fièvres  értiptives,  aux  affections  rhumatismales  aiguës,  et  à  toutes  les 
phlegmasies  aiguës  tant  externes  qu'internes;  c'est  par  cette  méthode 
qu'on  dit  avoir  guéri  des  encéphalites,  des  apoplexies^  des  pneumo- 
nies, etc.  L'Eau  généralement  froide,  mais  quelquefois  dégourdie,  est  ici 
l'unique  agent  thérapeutique.  L'application  s'en  fait  au  moyen  d'envelop- 
pemêhts  plus  ou  moids  souvent  renouvelés,  dans  le  drap  mouillé,  mais 
quelquefois  au  moyen  d'affusions  ou  d'immersions.  L'Eau  froide  est  ad- 
tninistrée  en  même  temps  en  abondance  à  l'intérieur,  et  lorsque,  par 
suite  dé  sa  sédation  énergiquemedt  et  constamment  appliquée,  la  diminu- 
tion du  mouvement  fébrile  général  commence  à  s'opérer  et  que  la  peau 
offre  des  signes  de  moiteur,  on  cherche  à  favoriser  cette  transpiration  au 
moyen  de  procédés  particuliers.  Il  est  bien  entendu  que  cette  transpiration 
forcée  ne  trouve  son  application  dans  les  maladies  aiguës  que  lorsque  la 
violence  de  l'inflammation  est  en  grande  partie  brisée  par  l'effet  sédatif 
des  moyens  mis  précédemment  en  usage. 

a  3°  La  Méthode  antispasmodique  est  employée  dans  une  foule  de  ma- 
ladies nerveuses,  comprenant  depuis  les  simples  malaises  nerveux  jusqu'à 
rhypochondrie  et  les  accidents  hystériques  les  plus  violents.  Nous  avons 
vu  combien  Currie,  à  l'exemple  de  beaucoup  d'autres  praticiens,  avait 
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retiré  d'avantages  de  ce  moyen.  Nous  avons  dit  que  Pomme  ne  pouvait 
pas  assez  se  louer  des  bons  effets  que  l'Eau  froide  produisait  dans  ces  af- 
fections rebelles,  et  cela,  à  l'exclusion  complète  de  tout  autre  moyen  phar- 
maceutique. Dans  le  traitement  de  certaines  affections  nerveuses,  telles  que 
la  manie^  l'épilepsie,  les  hydropathes  ont  eu  peut-être  moins  à  se  louer  de 
l'efficacité  de  l'eau  que  les  anciens  praticiens^  parce  que  trop  souvent  l'hy- 
drothérapie moderne  s'obstine  à  appliquer  aux  maladies  purement  ner- 
veuses un  traitement  altérant  qui  ne  leur  convient  pas.  Est  modus  in  rd^tss. 
Si  donc  l'hydriatrie  a  quelquefois  paru  plutôt  nuisible  qu'utile  dans  le 
traitement  du  délire  maniaque  et  de  l'épilepsie,  c'est  parce  qu'on  appli- 
quait à  ces  maladies  des  procédés  beaucoup  trop  stimulants.  Dans  cette 
métnode  on  emploie  des  moyens  à  la  fois  calmants  et  toniques,  comme  un 
ou  deux  enveloppements  dans  le  drap  mouillé,  l'Eau  froide  à  l'intérieur  en 
abondance,  les  frictions  avec  le  drap  mouillé,  et,  suivant  les  circonstances, 
les  affusions,  les  immersions,  les  ablutions  et  frictions  d'Eau  froide  faites 
avec  la  main  mouillée,  des  douches  de  courte  durée  et  l'exercice  régulier 
au  grand  air.  L'utilité  de  cette  méthode  est  évidente  dans  beaucoup  de 
lésions  nerveuses  de  l'axe  cérébro-spinal  et  de  la  moelle  épinière  en  par- 
ticulier, dans  les  crampes,  les  lésions  de  la  motilité,  les  affections  convul- 
sives,  la  chorée,  etc.  ;  et  ses  avantages  ne  paraissent  pas  moins  réels  dans 
quelques  états  nerveux  singuliers  de  certains  organes,  tels  que  l'utérus, 
les  mamelles  et  les  testicules. 

a  4«  La  Méthode  altérante  ou  résolutive.  Cette  méthode  est  plus  parti- 
culièrement celle  qui  a  été  imaginée  par  Priessnitz.  Ici  l'on  emploie  dans 
des  degrés  d'activité  très-divers  une  foule  de  procédés  qui  modifient  pro- 
fondément l'économie  :  tels  sont  les  transpirations  provoquées  dans  des 
couvertures  de  laine  sèches,  soit  dans  des  draps  mouillés,  et  auxquelles 
on  fait  immédiatement  succéder  ou  les  immersions  dans  le  grand  bain 
froid,  ou  bien  des  frictions  dans  des  bains  partiels  ;  tels  sont  encore  les 
douches  froides  de  force  diverse,  les  bains  de  siège  plus  ou  moins  froids 
et  plus  ou  moins  prolongés,  les  frictions  énergiques  faites  avec  la  main 
mouillée  sur  la  surface  du  corps,  les  applications  plus  ou  moins  étendues 
de  compresses  dites  excitantes  ;  tous  moyens  qui,  joints  à  l'usage  intérieur 
abondant  de  l'Eau  froide,  modifient  profondément  la  vitalité  et  ont  pour 
but  de  produire  des  réactions  appelées  crises.  Toutes  les  affections  chroni- 
ques sont  traitées  par  ces  procédés,  auxquels  viennent  en  aide  un  régime 
particulier  très-substantiel,  l'exercice  de  tout  le  système  musculaire  autant 
que  le  malade  peut  le  faire  au  grand  air,  et  l'abstinence  complète  de  tout 
moyen  pharmaceutique.  Quelques  affections  chroniques  de  l'encéphale, 
beaucoup  de  celles  du  thorax  et  toutes  celles  de  l'abdomen,  la  goutte 
et  le  rhumatisme  chroniques,  les  affections  hémorroïdales ,  les  symp- 
tômes syphilitiques  primitifs,  secondaires  ou  tertiaires,  les  maladies  chro- 
niques de  la  peau,  les  ulcères  chroniques  des  membres  inférieurs , 
les  fistules  urinaires,  les  rétrécissements  de  l'urètre,  les  exo&toses  et 
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autres  maladies  chroniques  des  os,  les  affections  scrofuleoses,  les  tu- 
meurs blanches,  etc.,  etc.,  sont  journellement  traitées  à  Grsefenberg,  et 
quelquefois  très-avantageusement^  par  la  méthode  altérante  que  nous 
signalons. 

a  C'est  au  moyen  de  la  vive  et  forte  réaction,  ainsi  que  de  la  profonde 
modification  que  ce  traitement  imprime  à  toutes  les  fonctions  organiques, 
que  Ton  peut  expliquer  la  résolution  et  la  disparition  de  beaucoup  d'en- 
gorgements chroniques  obtenus  par  Thydriatrie.  C'est  par  Télimination 
de  tout  ce  qu'elle  croit  étranger  et  nuisible  au  corps,  qu'elle  cherche  à 
produire  la  guérison:  espérant  que,  quand  même  l'excitation  et  la  stimu- 
lation générales  imprimées  à  l'économie  ne  parviendraient  pas  à  obtenir 
cette  élimination  complète,  du  moins  la  maladie  organique  serait  arrêtée 
dans  sa  marche,  et  pourrait  même  exécuter  un  mouvement  de  retour  vers 
la  guérison. 

a  Les  diverses  réactions  que  l'on  voit  se  produire  dans  remploi  de  la 
méthode  résolutive  sont  désignées  sous  le  nom  de  crises,  et  considérées 
comme  des  efforts  de  la  nature  pour  opérer  l'expulsion  de  la  cause  mor- 
bifique.  C'est  d'après  ces  doctrines  humorales  que  les  hydropathes  expli- 
quent la  résolution  et  la  disparition  des  engorgements  de  toute  espèce, 
tant  des  divers  viscères  abdominaux  que  de  ceux  des  articulations.  Ils  ex- 
pliquent de  la  même  manière  la  guérison  des  maladies  que  l'on  place 
sous  la  dépendance  du  système  de  la  veine  porte  et  des  veines  variqueuses 
du  rectum.  En  un  mot,  on  obtient  suivaiit  eux,  au  moyen  de  cette  mé- 
thode, tous  les  effets  que  l'on  voit  survenir  après  l'emploi  des  eaux  ther- 
males les  plus  accréditées.  La  durée  du  traitement  est  en  général  longue, 
et  le  courage  et  la  patience  du  malade  sont  bien  souvent  mis  à  une  rude 
épreuve. 

a  5'  Za  Méthode  auxiliaire  ou  adjuvante  est  celle  qu'on  emploie  dans 
les  maladies  qui  ne  permettent  pas  d'espérer  une  guérison  radicale,  mais 
dans  lesquelles  l'hydriatrie,  convenablement  appliquée,  peut  encore  ren- 
dre des  services  importants.  Dans  les  maladies  du  cœur^  dans  certaines 
affections  pulmonaires  chroniques  et  dans  diverses  paralysies,  le  praticien 
pourrait  trouver  une  ressource  précieuse  dans  l'emploi  de  cette  méthode 
de  traitement.  J'ai  vu  à  Graefenberg  un  malade  atteint  d'une  lésion  orga- 
nique grave  du  cœur^  accompagnée  de  catarrhe  pulmonaire  chronique  et 
d'asthme,  qui^  forcé  de  garder  le  lit  pendant  quinze  jours  par  suite  de 
l'augmentation  momentanée  des  accidents  catarrheux  et  asthmatiques, 
quittait  la  chambre  à  l'expiration  de  ce  temps,  et  grâce  à  l'hydrothérapie, 
aussi  frais  que  s'il  n'avait  passé  que  vingt-quatre  heures  au  lit;  aussi  ce 
malade,  sans  compter  sur  une  guérison  radicale,  ne  pouvait  pas  assez  se 
louer  de  ce  traitement  qui  produisait  chez  lui  un  effet  aussi  remarquable, 
car  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  mis  en  usage,  il  ne  sortait  de  son  lit,  après  y 
avoir  été  retenu  huit  à  dix  jours  par  Taugmentation  du  catarrhe  ou  de 
l'asthme,  que  pâle,  affaibli,  exténué,  et  pouvant  à  peine  se  traîner.  Sans 
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doute  les  moyens  employés^  qui  paraissent  bien  simples  à  Graefenberg, 
*  pourraient  effrayer  à  Paris  :  leur  application  exige  de  la  part  du  malade 
beaucoup  de  confiance  dans  le  remède.  Ainsi,  tous  les  matins,  celui  dont 
je  parle,  un  homme  de  soixante  ans,  se  plaçait  à  côté  de  son  lit  sur  un 
tatouret,  et  on  le  fiPictionnait  partout  avec  un  drap  mouillé  d'Eau  froide 
pendant  deux  à  trois  minutes,  puis  le  séchant  bien  et  plaçant  des  com- 
presses excitantes  sur  les  jambes  engorgées,  on  le  remettait  au  lit;  d'au- 
tres fois  c'était  dans  un  bain  partiel  à  12*  R.  qu'il  se  plaçait  pendant  quel- 
ques minutes,  et  dans  lequel  on  le  frictionnait  partout  avec  vigueur.  Chez 
les  pbtbisiques  sans  espoir  de  guérison,  en  proie  à  une  fièvre  lente  qui  les 
mine,  tourmentés  par  des  sueurs  nocturnes  qui  les  épuisent,  l'hydrothé- 
rapie, ofire  un  moyen  auxiliaire  des  plus  heureux,  pourvu  toutefois  que 
rimagination  du  malade  ne  s'en  effraye  point.  Dans  ces  cas,  mieux  qu'au- 
cun autre  remède,  des  enveloppements  répétés  dans  le  drap  mouillé  cal- 
meront cette  fièvre  ardente,  et  rendront  à  la  peau  une  tonicité  que  nul 
autre  moyen  ne  produirait,  si  ce  n'est  Paffusion  froide.  L'hémiplégique  et 
le  paraplégique  trouveront  dans  ce  traitement  un  moyen  auxiliaire  des 
plus  utiles,  quand  môme  la  gravité  du  mal  défendrait  de  compter  sur  une 
guérison  complète.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  à  Graefenberg  des  para- 
plégiques, que  Priessnitz  considérait  lui-même  comme  incurables,  em- 
ployer avec  grand  avantage,  sous  sa  direction,  des  frictions  avec  le  drap 
mouillé  faites  pendant  quelques  minutes  sur  toute  la  surface  du  corps,  et 
la  stimulation  de  la  douche  froide  prise  partout,  excepté  sur  la  colonne 
vertébrale,  pendant  une  à  deux  minutes.  Grâce  à  ce  moyen,  la  santé  gé- 
nérale si  délabrée,  était  devenue  florissante,  et,  bien  que  les  mouvements 
des  membres  inférieurs  restassent  fort  incomplets,  le  malade  n'avait  pas 
renoncé  à  tout  espoir  de  guérison.  Chez  la  même  personne,  l'agitation 
extrême  que  l'on  remarque  si  souvent  chez  les  malades  atteints  de  ces 
sortes  d'affections,  était  calmée  d'une  manière  remarquable  par  quelques 
enveloppements  dans  le  drap  mouillé. 

a  Les  hydropalhes  considèrent  l'hydriatrie  comme  un  moyen  auxiliaire 
dans  le  traitement  du  coryza,  qui  n'offre  aucune  gravité  eu  lui-même,  qui 
n'exige  pas  de  traitement  général,  et  où  le  risque  de  brusquer  la  maladie 
n'est  compensé  par  aucun  avantage.  Dans  le  traitement  des  fièvres  érup- 
tives,  et  de  la  variole  en  particulier,  cette  méthode,  d'après  eux,  soutient 
les  efforts  de  la  nature  et  fait  parcourir  à  la  maladie,  en  les  raccourcissant^ 
ses  diverses  phases.  Mais  il  est  évident  que  si  la  fièvre  éruptive  est  légère^ 
on  laissera  faire  la  nature  ;  et  que  si  l'on  a  recours  à  l'hydrothérapie,  c'est 
qu'il  existera  des  symptômes  qui  réclament  son  secours.  Dans  ces  cas, 
ainsi  que  Currie  l'a  prouvé  jusqu'à  la  dernière  évidence,  c'est  par  la  sous- 
traction du  calorique  et  l'effet  antispasmodique  du  remède  que  l'avantage 
s'opère,  que  le  calme  renaît  et  que  les  congestions  intérieures  se  dissipent. 
L'hydriatrie,  dans  ces  cas,  n'est  donc  pas  auxiliaire,  mais  sédative  et  an- 
tiphlogistique  à  sa  manière. 

«  En^ployée  dans  les  convalescences  comme  moyen  adjuvant,  ITiydro- 
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thérapie  appliquée  avec  disceniement  peut  rendre  des  services  éminents. 
Des  ablutions  générales  et  courtes  d'Eau  froide  ou  à  une  température  ap- 
propriée, ou  bien  des  frictions  pratiquées  avec  le  drap  mouillé,  concour- 
ront, avec  Texercice,  à  fortifier  le  malade  et  à  le  rendre  promptement  à  la 
santé.  Les  mouvements  fébriles  plus  ou  moins  prononcés,  et  les  agitations 
nerveuses  qui  tourmentent  tant  de  convalescents,  seront  combattus  avec 
un  notable  succès  par  Tenveloppement  dans  le  drap  mouillé,  moyen  qui 
offrira  de  plus  l'immense  avantage  de  ne  point  affaiblir  le  malade  dans  un 
moment  où  il  importe  tant  de  ménager  ses  forces. 

a  Ces  divisions,  auxquelles  on  se  gardera  bien  d'attacher  trop  d'impor- 
tance, auront  du  moins  l'avantage  de  permettre  à  ceux  qui  ne  connaissent 
pas  rhydrothérapie  moderne,  de  pouvoir  considérer  dans  son  ensemble 
cette  branche  de  la  science  médicale  :  de  ce  coup  d'œil  résultera  la  convic- 
tion de  l'étendue  des  applications  auxquelles  on  peut  employer  ce  re- 
mède. Il  n'existe,  en  effet,  qu'une  seule  classe  d'agents  thérapeutiques, 
celle  des  purgatifs^  dont  l'emploi  ait  jamais  été  aussi  étendu  et  aussi  gé- 
néral. Et  ces  moyens,  dont  on  a  voulu  aussi  faire  une  panacée  universelle» 
ont  rendu  en  effet  des  services  signalés  tant  dans  les  affections  aiguës  que 
dans  les  diverses  maladies  chroniques  et  nerveuses.  Le  rapprochement  des 
purgatifs  et  de  l'hydrothérapie  est  d'autant  plus  exact,  que  dans  les  deux 
cas  ceux  qui  les  prônent  leur  attribuent  particulièrement  le  pouvoir  d'éva- 
cuer, d'expulser  de  l'économie  les  humeurs  peccantes;  de  tout  guérir,  en 
un  mot,  grâce  à  leurs  vertus  dépuratives.  Cette  doctrine^  si  elle  n'est  pas 
celle  du  jour,  mérite  cependant  considération;  car  le  grand  Sydenham  lui- 
même,  en  parlant  d'une  affection  peu  humorale  en  apparence^  la  chorée, 
ne  nous  dit-il  pas  :  a  Cum  affectus  iste  (Chorea  Sancti  Viti)  ab  humore  ali- 
c  quo  in  nervos  irruente,  quorum  istius  modi  motus  prxtematurales  produ-' 
a  cuntur^  pendere  mihi  videretur,  p  (Opéra  omnia,  L.  I,  p.  362.)  Les  pur- 
gatifs ne  constituent- ils  pas  la  base  du  traitement?  Aussi  doit-on  se 
montrer  peu  exigeant  envers  Priessnitz^  si  pour  lui  toutes  les  maladies 
résultent  de  la  présence  dans  l'économie  d'une  humeur  qu'il  importe 
d'évacuer.  Cette  manière  d'expliquer  l'effet  des  remèdes,  en  leur  attribuant 
des  vertus  dépuratives,  parle  beaucoup  à  l'imagination,  non-seulement  du 
vulgaire,  mais  aussi  des  classes  instruites,  et  contribue  puissamment  à 
rendre  populaires  les  méthodes  de  traitement  qui  sont  basées  sur  cette 
doctrine.  Priessnitz  opère  sa  dépuration  par  l'enveloppe  extérieure  ;  les 
purgatifs  exercent  leur  action  sur  la  peau  intérieure^  et  chaque  parti 
compte  des  guérisons  nombreuses,  avérées  et  remarquables. 

a  En  réfléchissant  au  point  d'où  Priessnitz  est  parti,  celui  de  quelques 
données  vagues  sur  les  vertus  curatives  de  l'Eau^  accompagnées  de  l'in- 
jonction de  frotter  la  partie  malade  avec  de  l'Eau  froide  et  d'y  poser  des 
compresses  mouillées,  et  en  comparant  ce  point  de  départ  si  infime  avec 
l'application  immense  et  souvent  très-avantageuse  qu*il  a  su  faire  du  re- 
mède que  le  hasard  avait  mis  entre  ses  mains,  on  ne  peut  se  défendre 
d'une  sorte  d'admiration  pour  sa  persévérance  et  pour  son  énergie.  L'effi- 
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cacité  réelle  du  remède  dans  une  foule  de  cas,  la  hardiesse  et  le  sang-froid 
de  PriessnitZ;  jointes  à  Texpérience  que  les  exagérations  des  malades  eux- 
mêmes  lui  ont  fournie,  expliquent  ce  résultat  extraordinaire.  Les  exagé- 
rations de  mes  malades,  lui  ai-je  entendu  dire  à  plusieurs  reprises,  m'ont 
beaucoup  appris.  En  effet,  ce  qu'il  n'osait  pas  tenter,  ses  malades  l'exécu- 
taient, et  le  résultat  fut  pour  lui  d'accroître  sa  propre  expérience,  soit  que 
les  suites  fussent  heureuses  ou  fâcheuses.  Loin  de  se  contenter  des  résultats 
obtenus,  Priessnitz  est  toujours  préoccupé  de  quelque  idée  nouvelle,  et 
abandonne  volontiers  la  voie  qu'il  s'était  tracée  dès  qu'il  s'aperçoit  qu'une 
autre  le  conduira  plus  tôt  au  but  qu'il  se  propose.  C'est  ainsi  qu'il  a  de  lui- 
même  renoncé  à  faire  transpirer  sans  distinction  tout  le  monde ,  même 
deux  fois  par  jour.  Les  enveloppements  dans  le  drap  mouillé  avaient  rem- 
placé en  quelque  sorte  les  sueurs  pendant  quelques  années  ;  maintenant  il 
montre  une  extrême  prédilection  pour  les  immersions  alternatives,  d'abord 
dans  un  bain  partiel  d'Eau  dégourdie,  où  l'on  frotte  bien  le  malade  pen- 
dant quelques  minutes  et  d'où  on  le  retire  pour  le  plonger  dans  le  grand 
bain  froid;  de  ce  bain  le  malade  retourne  au  bain  partiel  et  aux  frictions, 
et  de  là  au  grand  bain  froid,  et  ainsi  de  suite  quelquefois  jusqu'à  ce  qu'un 
état  de  syncope  force  à  le  porter  au  lit  :  actuellement  donc  ces  bains  alter- 
nants et  l'enveloppement  dans  le  drap  mouillé  ont  le  pas  sur  les  transpira- 
tions forcées.  La  modération  comparative  avec  laquelle  Priessnitz  applique 
maintenant  sa  méthode,  me  paraît  un  aveu  tacite  de  son  exagération  pre- 
mière; le  résultat  des  fautes  commises  a  été  une  grande  expérience  per- 
sonnelle, et  cette  expérience,  il  la  prouve,  selon  moi,  en  mitigeant  la  sévérité 
•du  traitement  primitif.  j> 

Cette  exposition  attachante  que  nous  n'avons  voulu  ni  interrompre  ni 
abréger,  suffira  certainement  au  lecteur  pour  prendre  une  juste  idée  de 
l'hydrothérapie.  Mais  bien  que  d'après  cet  aperçu  général,  l'application  de 
rhydriatrie  semble  une  chose  facile,  le  praticien  qui  n'aurait  que  de  telles 
données  pour  se  guider  dans  l'administration  de  cette  méthode  de  traite- 
ment, ne  pourrait  remplir  toutes  les  conditions  exigées  pour  le  succès.  Il 
faudrait  donc  reprendre  en  détail  la  description  de  chacun  des  procédés 
et  spécifier  ses  indications  particulières.  Aussi  conseillons-nous  à  tous  les 
médecins  qui  voudraient  se  livrer  à  la  pratique  de  l'hydrothérapie,  d'en 
étudier  les  administrations  diverses  dans  l'ouvrage  consciencieux  que 
nous  venons  de  mettre  à  contribution,  ainsi  que  dans  celui  de  M.  Scou- 
tetten. 

Un  ouvrage  plus  complet  et  plus  scientifique  encore  a  paru  sur  cette 
matière  depuis  notre  quatrième  édition  :  nous  voulons  parler  du  Traiti 
pratique  et  raisonné  d'hydrothérapie  de  M.  Fleury. 

Ce  médecin  distingué  a  créé  en  quelque  sorte  l'hydrothérapie  métho- 
dique à  Paris,  et  il  manie  cette  héroïque  médication  avec  une  habile  éner- 
gie. Indépendamment  des  succès  qu'il  a  obtenus  dans  toutes  les  maladies 
chroniques  où  déjà  l'efficacité  de  Thydriatrie  était  consacrée ,  il  l'a  appli- 
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quée  avec  des  résultats  dignes  d'attention  aux  fièvres  intermittentes  réfrac- 
taires  avec  engorgement  dés  viscères  du  ventre,  et  aux  afiections  utérines. 
Nous  avons  des  raisons  de  croire  à  la  supériorité  de  cette  médication  sur 
presque  tous  les  autres  traitements  ordinaires,  dans  ces  dernières  maladies. 

Les  maladies  goutteuses  et  rhumatismales  dans  leurs  formes  articu- 
laires invétérées,  chez  les  sujets  robustes,  sont  encore  un  des  triomphes 
de  lliydriatrie  entre  les  mains  de  M.  Pleury. 

La  lecture  de  cet  ouvrage  fera  tomber  bien  des  préventions  et  répandra 
utilement  une  médication  qui  est  une  des  conquêtes  thérapeutiques  les 
plus  sérieuses  du  dix-neuvième  siècle. 

Lorsqu'on  ne  cherche  dans  Thydriatrie  qu'une  médication  tonique,  nous 
pensons  que  les  bains  de  mer  peuvent  la  remplacer  avec  avantage.  Si  à 
Taction  tonique  on  veut  joindre  reffèt  altérant  ou  dépuratif,  l'hydrothé- 
rapie offre  des  ressources  qu'on  ne  trouve  plus  dans  le  bain  de  mer.  II 
n'est  guère  probable  que  le  passage  prolongé  d'une  immense  quantité 
d'eau  à  travers  l'appareil  circulatoire  et  tous  les  organes  sécréteurs^  soit 
une  chose  indifférente  à  l'économie  et  ne  puisse  modifier  profondément 
certains  états  morbides,  comme  la  goutte,  les  rhumatismes  chroniques,  les 
dartres  invétérées^  etc^  affections  contre  lesquelles  le  bain  de  mer  a  peu  de 
puissance  curative. 

Il  est  encore  un  autre  progrès  introduit  par  le  paysan  de  Grsefenberg 
dans  la  médication  par  l'eau  froide  :  ce  sont  les  applications  locales  va- 
riées^ ingénieuses  et  utiles  qu'il  a  faites  de  ce  grand  moyen  thérapeutique. 
Ces  administrations  topiques  de  l'eau  froide  faites  avec  prudence  et  pré- 
cision sont  appelées  à  prendre  un  rang  distingué  dans  la  thérapeutique^ 
soit  comme  moyens  sédatifs^  soit  comme  moyens  toniques,  soit  comme 
moyens  résolutifs.  L'application  doit  en  être  surveillée  par  un  médecin  in- 
telligent. 

La  découverte  du  chloroforme  et  de  l'éther  et  de  leurs  applications 
anesthésiques  a  stimulé  le  génie  des  physiologistes  et  des  chirui^ens.  On 
a  voulu  trouver  des  topiques  capables  d'éteindre  la  sensibilité  de  la  peau 
des  parties  qui  allaient  être  soumises  à  l'action  du  fer  et  du  feu,  sans 
exposer  les  patients  à  des  absorptions  toxiques  dont  les  dangers  ne  sont 
aujourd'hui  que  trop  constatés. 

Le  plus  efficace  de  ces  moyens  est  sans  doute  la  glace  pilée  mêlée  à 
parties  égales  de  sel  marin,  renfermée  dans  une  gaze  et  appliquée  sur  la  peau 
qu'oD  veut  rendre  insensible.  Il  suffit  de  quatre  à  cinq  minutes  de  contact  du 
mélange  réfrigérant  pour  que  l'insensibilité  soit  produite.  On  s'en  assure 
de  deux  manières  :  d'abord  par  l'aspect  de  la  peau,  qui^  sur  les  points 
glacés^  devient  blanchâtre  et  dure  comme  par  le  fait  de  certaines  éruptions 
dressera  ou  de  porcelaine,  si  ce  n'est  qu'elle  est  froide  conune  une  peau  de 
cadavre  durcie  par  la  gelée. 

De  plus,  on  peut  y  enfoncer  impunément  une  épingle.  Nous  avons  sou- 
vent employé  ce  procédé  pour  appliquer  le  feu  dans  les  névralgies^  et  les 
malades  n'ont  jamais  ressenti  les  premières  brûlures. 

II.  48 
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L'anesthésie  complète  dure  plusieurs  secondes ,  et  plusieurs  secondes 
incomplète;  elle  persiste  plus  longtemps  quand  ropération  est  pratiquée 
avec  le  bistouri,  et  cela  se  comprend  facilement.  (Pour  plus  de  déiaik^  Toif 
au  chapitre  de  la  Médication  anesthésiqud>  page  218.) 

Les  agents  thérapeutiques  que  nous  rangeons  à  la  suite  du  Froid  et  ious 
le  même  titre  que  lui,  sont  pourtant  loin  de  lui  être  analogues  en  tout 
point  On  doit  même  dire  qa*aucun  d'euK  ne  possède  toutes  ses  propriétés. 
Us  jouissent  seulement  d'actions  sédatives  spéciales  à  la  manière  des  eelH 
stances  narcotico-âcres  que  les  médecins  de  Técole  italienne  appetleat  des 
€mtr(hstimulanis.  C'est  surtout  sur  la  chaleur  animale  et  les  mouvements 
du  cœur  qu'ils  exercent  leur  vertu  sédative.  On  peut  dire  avec  vérité, 
pour  légitimer  leur  rapprochement  avec  le  Firoid,  qu'ils  eochatneni  les 
manifestations  d'activité  vitale  par  une  action  directe  et  comme  ennetnie 
de  la  vie;  mais  leur  influence  n'est  pas  uniformément  dépressive;  et  ami* 
vent,  en  même  temps  qu'ils  apaisent  une  manifestation  vitale,  ils  en 
excitent  une  autre;  c'est  ce  qui  se  voit  surtout  lorsqu'ils  agissent  eomme 
poisons,  et  qu'ils  produisent  ces  phénomènes  ataxiqiles  s'mguliers  qui 
oaractérisent  les  intoxications  par  les  substances  narootico-écies.  Preaqiin 
tous  aussi  sont  diurétiques.  Leur  place  se  trouve  donc  mîeiix  ici  que  par- 
tout aiUeurs. 
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MATIÈU  uiumkuié 

La  Digitale  vourprée  (DigiUxlis  purpu-  La  digitaline,  obteDoe  i»ar  ces  cblsnistss, 

rea)  est  une  plante  bisannuelle,  Indigène,  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre 

élu  femlUe  des  Scrofutariées,  dldynamle  blanebe,  amorphe,  inodore,  d*iios  saveur 

irmie  de  Unné.  Eile  croit  dans  les  excessivement  amère ,  sensible  surtout  à 


niBux  pierreux  et  sablonneux,  et  fleurit  en  l*arrière-gorge. 

JelB  et  en  juillet.  Oa  se  sert  prlDcipaitmeni  Etle  est  à  peine  soluble  dans  l^a  freMe» 

des  feuilles  radicales.  un  peu  plus  soluble  dans  l'eau  bouillanteL 

Caractères  génériqvtes.  Calice  persistant  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'aicool 

à  divisions  inégales  ;    corolle  en  cloche,  faible  ou  concentre. 

Tcntrue;  limbe  court,  oblique,  à  quatre  di-  L'éther  pur  n'en  dissout  que  des  traces. 

Tislons  obtuses,   Inégales,  dont  la  supé-  La  digitaline  est  un  Composé  ternaire,  M 

fieure  est  souveut  écbancrée,  quatre  étami*  renfermant  pas  d'asote^  et  parfaiteaient 

nés  didy Dames;  un  style;  capsule  ovoide,  neutre  aux  papiers  réactifs. 

iK-iiiaire.  Elle  est  également  Incapîdile  de  as  CMl^ 

Caractères  spéci/iques.  Folioles  calicina-  biaer  avec  lee  acides  ou  avec  les  alaïUs. 

Ito  ovales,  aiguës  ;  corolle  obtuse,  lèvre  _,     ,     ,   ^.  .,  , 

supérieure  enUère.  L'intérieur  du  ventre  da  Foudre  de  DtgitaU. 

la  corolle  est  marqué  de  taches  en  forme  U  faut,  d'après  le  Codex,  pulyérlser  Ik 

dTyetix;  les  feuilles  sont  rugueuses;  la  tige  Digitale  en  s'arrétant  lorsque  les  trois  qnaiti 

fst  simple,  anguleuse,  velue  ;  les  feuilles  ont  été  réduits  en  poudre, 

sont  oblongues,  aigués,  brun  vert  en  des-  Les  feuilles  radicales  doivent  ètrerécol- 

Stas,  blancliâtres  en  dessous;  les  fleurs  sont  tées  avant  la  floraison.  On  les  dessèdie  I 

d'une  cuuleur  purpurine,  attachées  le  long  Tétuve  avec  soin,  et  on  les  eaferose  dans 

d'un  seu.  côté  de  la  tige  et  pendantes.  des  flacons  bien  bouchée. 

Le  principe  actif  de  la  Digitale,  que  La-  j    ru-  -»  i 

loyer,  de  Genève,  croyait  être  un  alcaloïde.  Tuane  de  Dtgttale, 

parait  avbit  été  enfln  isolé  à  l'eut  de  pureté  Pt»:  Feuilles  sèchet  de  Disltals,    H  eeirtig. 

par  MM.  UomoUe  et  QuéveaiM.  fiaa  iMellianl^p                lOSO  fMi. 
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Faiiit  lofuicr  fADdwit  ttiit  iÊm-hêUH, 
passez. 

5tVop  de  VigiiàU. 

Pr.  :  Feailles  de  Digitale,  1 1  gram. 

Eaa  kouUlanU,  600 

Sucre  blaocj  q.  a. 

Od  fait  iofaicr  U  plantA,  oo  pasM  atee 
expression,  et  l'on  clarifie  la  liqueur  par 
tertposou  la  tUtratlos;  oa  y  fail  fondre 
au  baiii-narie  le  double  de  son  poids  de 
sucre.  30  grammes  (I  once)  contiennent  la 
sobaUDce  aolubte  dt  20  oeotigramoMt 
(4  grains)  de  Digitale» 


Faites  euére  à  on  ta  doui  jusiio'è  con- 
somption de  rimmidité. 


Efftraii  «quans  d$  Digiialt. 
Fr.  :  Ftiiiitai  sèebei  de  Digitale, 


^.ê. 


On  réduit  la  plante  en  poudre  demi-fine; 
on  l'humecte  afec  la  maitié  de  son  poida 
d'eau  k7fr;  on  la  tasse  modérément  dans 
rappareii  à  Uiiviation,  et  on  la  lessive,  lee 
liqueurs,  chauffées  au  bain-marie  et  pas- 
t^yflont  évaporées  enconsistaneed'extrait. 

Extrait  alcoolique. 

Pr.  t  Digitale,  q.  ▼. 

Alroo!  à  &0«  (21*  Cart.),  q.  a. 

Opérez  par  la  méthode  de  lixivlation. 

De  ces  oeux  extraits,  le  premier  e»t  con- 
sidéré par  M.  Joret  comme  bien  préférable 
\  Textrait  alcoolique,  qu'il  accuse  d'être  in- 
fidèle. M.  Soabeiran  ne  partage  pas  eetto 
idée,  et  donne,  au  contraire,  la  préférence 
*  ce  dernier. 

Teinture  de  Digitale. 

Pr.  :  Digitale  sèche,  1  part. 

Alcool  à  S0*(3r  Cart.),  4 

Faites  macérer  pendant  quinze  jours; 
passes  avec  expression  ;  filtres.  Cinq  partiea 
de  teinture  représentent  un  peu  moins 
^WM  partie  de  Digitale. 

On  prépare  aussi  un  akoolatuire  et  une 
(etnture  éthérée  de  Digitale;  mais  ces  mé- 
dicaments sont  plus  rarement  employée. 

La  teinture  éthérée  de  Digitale  considérée 
généralement  comme  plus  active  que  la 
teinture  aicooliqiie»  ne  aérait,  iraprès 
M.  Quévenne  qu^une  dissolution  de  chlo- 
rephylie  dans  l'éther,  et  ne  renfermerait 
que  des  traces  de  Digitaline;  aussi  eat^lle 
aujourd'hui,  avec  Juste  raison,  à  peu  près 
aUndonnée. 


Pommade  de  l>i(filale. 


GfMuUf  de 

digitaiine. 

(Uomolle  et  Quéfenne.) 

Pr. 

;  DIgiUline, 

SflOgram. 

Sucre  blanc. 

24  k.  500 

ponr  cinq  cent  mille  granules,  que  l'on 
préparera  à  <a  manière  des  anls  de  Verdun. 
Chaque  granule  renferme  1  milligramme  de 
digitaline,  et  équivaut  à  environ  10  cent!- 
gammes  de  poudre  de  Digitale,  pour  i'ac* 
tion  thérapeutique. 

Cette  forme  du  médicament  offre,  suivant 
MM.  Qoévenne  et  Homolle,  le  triple  avan- 
tage d'un  dosage  sûr  et  facile,  d'une  ad- 
ministraiion  commode  et  d'une  eonsem- 
tion  indéfinie.  Uniquement  formés  de  sucra 
et  de  digitaline,  ces  granules,  quoique  durs, 
se  dissolvent  Cadiement  dans  le  suc  gastri- 
que, comme  les  auteurs  l'ont  constaté  ex- 
périmentalement. 

Dote.  Lie  2  à  4  et  5  granules  dans  lee 
^Ingt-quatre  heures,  rarement  davantage. 
Suspendre  l'usage  du  médicament  si  l'on 
voit  survenir  des  nausées  ou  quelque  autre 
signe  d'Intolérance  très-marquée  annonçant 
l'imminence  de  l'effet  éroétocatharliqtte 
que  la  digitaline,  comme  la  Digitale,  est 
susceptible  de  produire  à  dose  trop  élevée. 

Nota,  11  est  extrêmement  rare  de  rencon- 
trer des  idiosyncrasies  qui  ne  peuvent  sup- 
porter plus  de  1  à  2  milligrammes  de  di- 
gitaline sans  éprouver  quelques  signes 
d'Irritation  du  côté  des  voies  digestivea.* 
On  trouve  plus  souvent  des  sujets  chez  lea- 
quels  on  peut  élever  la  dose  au  delè  de 
S  milligrammes,  et  aller  jusqu'à  7  ou  8; 
mais  il  ne  fiiut  le  £sire  qu'avec  beaucoup  de 
circonspection,  en  observant  souven  t  et  avec 
soin  le  malade  pour  s'arrêter  au  moindre 
signe  d'inloiéranoe.  Dans  la  très-fçrande  nw* 
jorité  de  ces  cas,  les  neuf  dixièmes,  par 
exemple,  la  dose  efficace  pour  influencer  la 
circulation  ou  la  sécrétion  des  urines,  aane 
inconvénient  pour  les  autres  fonctions,  est 
comprise  dans  les  limites  de  2  à  4  mlUt> 
grammes.  (Homolle  et  Quévenne,  Hervieaûtt 
Sandres;  Ann,  de  Thérapeutiqtie  de  Bon- 
duffdat,  1849  et  1860.) 


Strop  de  digitaline. 


Pr.  :  Digitaline, 

Sirop  de  ancrCf 


10  centig. 
Skllog. 


Pr.  :  Digitale  fraîche, 
▲xonge, 


ipart 
t 


Faites  une  dfssolatlon  alcoolique  de  di- 
gitaline, que  vous  ajouterez  au  sirop. 

Il  contient  I  milligramme  de  digitaline 
par  20  grammes  de  sirop. 

Deux  à  cinq  cuillerées  nar  jour,  pur,  on 
mieux  dans  un  Terre  d'infusion  appropriée. 


THÉRAraUTIQnB. 


U  est  surprenant  qu'une  plante  dont  les  propriétés  médicinales  sont  si 
puîiâmites  et  si  singiUiànt^  n'âk  pas  figuré  plus  tôt  dans  la  classe  des 


786  SÉDATIFS  ET  CONTRO-STIMDLANTS. 

végétaux  qui  fournissent  à  la  matière  médicale  tant  et  de  si  héroïques 
agents,  lorsqu'on  voit  Dioscoride^  Aétius,  accorder  les  propriétés  les  plus 
merveilleuses  à  une  foule  de  simples  dont  la  réputation  est  venue  se 
perdre  dans  les  temps  modernes.  En  effet,  c'est  seulement  en  1721  qu'au 
rapport  de  Murray,  on  voit  la  Digitale  admise  dans  la  pharmacopée  de 
Londres,  d'où  elle  est  d'abord  bannie  pour  reparaître  en  1788,  et  prendre 
place  définitivement  dans  les  Traités  des  drogues.  Murray  attribue 
cette  fluctuation  à  l'idée  exagérée  qu'on  se  faisait  des  propriétés  véné- 
neuses de  cette  plante.  C'est  à  dater  des  travaux  de  Withering,  médecin 
anglais^  que  sa  vertu  antihydropique  ou  hydragogue  fut  incontestablement 
reconnue,  et  que  son  efficacité  fut  tellement  vantée,  qu'on  crut  l'huma- 
nité à  jamais  prémunie  contre  les  hydropisies.  Cet  espoir  devait  être 
bientôt  déçu. 

C'est  à  la  même  époque  que  Cullen^  ami  de  Withering,  signala  en 
même  temps  que  lui  une  autre  propriété  de  la  Digitale  pourprée,  qui, 
jointe  à  celle  sur  laquelle  Withering  venait  d^appeler  l'attention,  complète 
à  peu  près  ce  qu'on  doit  retenir  et  étudier  de  l'action  thérapeutique  de 
cette  plante  :  nous  voulons  parler  de  l'influence  sédative  qu'elle  exerce  sur 
le  grand  appareil  de  la  circulation,  et  principalement  sur  le  cœur,  dont 
elle  ralentit  singulièrement  les  mouvements.  C'est  pour  cela  qu'elle  a  mérité 
d'être  appelée  l'opium  du  cœur. 

La  Digitale  a  des  propriétés  générales  qui  devraient  la  classer  parmi  les 
végétaux  narcotico-àcres  dont  elle  produit  physiologiquement  tous  les 
effets  caractéristiques.  Mais  comme  parmi  ces  effets  domine  surtout  la 
diurèse  qui  ne  se  fait  guère  remarquer  dans  l'action  immédiate  des  plantes 
narcotico-âcres,  et  la  sédation  du  pouls,  qui,  bien  qu'elle  fasse  partie  de 
cette  action,  n'est  pourtant  pas  aussi  marquée  et  aussi  spécifique  après 
l'absorption  de  la  belladone,  du  datura,  de  la  ciguë,  de  Taconit,  etc., 
qu'après  celle  de  la  Digitale,  c'est  sous  le  titre  de  ces  deux  propriétés 
principales,  savoir,  l'action  diurétique  et  l'action  sédative  du  cœur, 
que  le  végétal  dont  nous  nous  occupons  a  été  classé  dans  la  Matière  mé- 
dicale. 

Effets  physiologiques.  La  Digitale  exerce  une  action  locale  irritante, 
mais  à  la  manière  de  tous  les  agents  morbifiques  qui  attaquent  les  tissus 
et  peuvent  les  désorganiser.  Sa  poudre,  appliquée  sur  une  membrane 
muqueuse  ou  sur  le  derme  dénudé,  y  produit  une  irritation  fort  cuisante, 
puis  une  phlegmasie  qui  peut  aller  jusqu'à  l'ulcération.  Mais  ce  serait 
tomber  dans  Terreur  que  de  faire  procéder  de  cette  lésion  locale  les  phé- 
nomènes généraux  spécifiques  qui  appartiennent  à  l'absorption  de  la  Digi- 
tale, et  qui  résultent  de  son  action  immédiate  sur  le  système  nerveux  au 
moyen  du  sang  qui  s'en  fait  le  véhicule  et  le  dissolvant.  Dans  la  doctrine 
physiologique,  il  faut  cependant,  pour  être  rigoureux,  admettre  que  la 
diurèse,  les  vertiges,  la  titubation,  Tobnubilation  de  la  vue,  la  faiblesse 
musculaire,  le  délire,  les  sueui^  froides,  la  rareté  et  Tintermittence  du 
pouls,  la  lenteur  de  la  respiration,  le  froid  général  ou  partiel,  la  somno- 
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lence,  la  cécité^  etc...»  sont  les  effets  sympathiques  de  Tirritation  portée 
sur  Testomac  par  la  Digitale. 

Ainsi  ingérée,  elle  est  un  poison  violent»  comme  Tattestent  plusieurs 
accidents  causés  chez  Thomme  par  de  funestes  méprises,  et  la  mort  qu'elle 
ne  manque  pas  de  donner  aux  animaux.  Et  ce  qui  prouve  mieux  que 
toute  autre  chose,  que  les  accidents  généraux  qui  déterminent  la  mort  et 
l'espèce  d'empoisonnement  si  particulier  propre  à  la  Digitale»  sont  bien 
plus  idiopathiques  que  sympathiques»  c'est  que  tous  6es  accidents  sont 
rapidement  produits  par  l'injection  dans  les  veines  d'une  solution  des  ex- 
traits de  cette  plante.  Au  reste,  s'il  en  était  autrement»  on  ne  voit  pas 
pourquoi  un  irritant  quelconque»  appliqué  sur  l'estomac  et  sur  toute  autre 
surface  irritable»  ne  donnerait  pas  lieu  aux  phénomènes  caractéristiques 
•qu'on  n'attribue  qu'à  la  Digitale  et  à  quelques  autres  plantes  narcotico- 
acres. 

Après  de  nombreux  tâtonnements,  MM.  Quévenne  et  Homolle  sont  par- 
venus à  isoler  un  principe  très-pur»  auquel  ils  conservent  le  nom  de  digi- 
taline que  lui  ont  déjà  donné  les  chimistes. 

Les  expériences  sur  les  animaux  (lapins  et  chiens)  et  sur  lui-même,  aux- 
quelles M.  Homolle  a  soumis  son  principe  amer  de  la  Digitale»  ne  laissent 
aucun  doute  sur  l'extrême  activité  de  ce  principe. 

Les  résultats  des  expériences  faites  sur  les  lapins»  comparés  à  *ceux  des 
expériences  faites  sur  les  chiens»  nous  ont  paru  assez  intéressants  pour 
que  nous  désirions  attirer  l'attention  sur  eux.  Voici  les  résultats  d'abord 
sur  les  lapins  : 

V  L'absorption  complète  du  principe  amer  par  les  vaisseaux  sans  trace 
d'inflammation  ou  de  suppuration  ; 

T  L'absence  complète  de  vomissements; 

3*  Les  effets  toxiques  obtenus  par  l'absorption  sous-cutanée  d'une  dose 
cinq  fois  plus  faible  que  celle  confiée  à  l'estomac  dont  la  force  assimila- 
trice  a  pu  être  assez  puissante  pour  digérer  un  corps  éminemment  délé- 
tère. Ne  peut-on  pas  voir  là  un  exemple  de  cette  prévoyance  de  la  nature, 
qui  donne  à  l'herbivore  la  faculté  de  s'assimiler  des  substances  du  lègne 
végétal  vénéneuses  pour  d'autres  espèces? 

Chez  le  chien,  les  doses  semblables  appliquées  sous  la  peau»  comme 
chez  le  lapin»  ont  produit  des  inflammations  phlegraoneuses  et  gangre- 
neuses; le  tube  digestif  a  été  violemment  offensé,  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu 
chez  le  lapin. 

Ainsi,  voilà  un  herbivore  qui  supporte  un  poison  à  .peine  toléré  par  un 
carnassier,  quelle  que  soit  la  voie  d'absorption  qu'on  dioisisse*  Ce  poison 
cautérise  en  quelque  sorte  les  chairs  du  chien,  et  ne  produit  qu'une  irri- 
tation à  peine  sensible  sur  celle  <lu  lapin.  II  en  est  de  même  pour  les  effets 
toxiques  tant  généraux  qu'exercés  sur  l'estomac. 

Quant  à  l'influence  s^ative  sur  la  grande  circulation,  elle  n'a  été  ap- 
préciable que  dans  les  expériences  tentées  sur  lui-même  par  M.  Homolle. 
Cet  effet  spécial  a  presque  toujours  coïncidé  avec  la  diurèse. 
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Dans  uM  de  ces  expértédoes^  le  prifloîpe  aimr  de  ta  Digftilo  |ifis  pio^ 
dant  trois  jours  consécutifs,  à  la  dose  de  5  millidramnief  ^  répétAn  chaque 
jour  à  quatre  ou  clfiq  heures  d'intervalle^  a  produîi  dea  efféte  appréciables 
iOf  le ciroulation,  outre  certains  phédoinènea  diûtoxicatiOo.  Le  mlentia^ 
amnent  du  poula  a  été  progreMif,  et  le  troiaièroe  Jour  celui-oi  est  deaœnde 
à  cinquante  pulaaticma.  Ge  ralentiséenient  à  été  suivi  d'irrégularité  et  d*io^ 
teMniitencesi  pdil,  après  la  cessation  du  médicament^  ce  raletitiaaemeilt 
dtt  pouls  s'est  prolongé  deux  jours  enliéra,  diminuant  progreaaiveaieiit 
jusqu'au  type  normaL 

Gel  expériences  sont,  de  plus*  oonOfmatives  d'Un  fait  depuis  longtemps 
refu,  savoir  qùCi  pour  exercer  son  Action  sédative  sur  la  circulatiosila  M- 
fitale  doit  être  administrée  à  faibles  doses.  Il  en  est  de  même  dn  camptafs 
et  de  quelques  attires  médicaments  narootico^àcres. 

EnfiD,  M.  Homolle  ayant  essayé  comparativement  l'action  de  son  prid*- 
eipe  amer  et  de  là  poudre  de  Digitale,  eat  arrivé  à  ce  résultat  :  que  ce  prin- 
dpe  a  noiHseulement  une  action  pareille  à  celle  de  la  planté  d*où  il  est 
extrait,  mais  que  cette  action  sur  réCdnomie  est  approximativement  cent 
Sois  aussi  grande  que  celle  de  la  poudre  de  le  plante  sèche. 

Lés  expériencéê  cliniques  d'un  grand  nombre  de  médecins  deë  hépltaiix 
auxquelles  nous  pouvons  joindre  les  nétrcs^  tendent  à  faire  prévaloir  de 
plus  en  plus  la  digitaline  sur  la  Digitale.  Le  ralentissement  du  pouls  qif  on 
obtient  par  la  digitaline  administrée  depuis  2  jusqu'à  6  et  8  granules  pro- 
grelsivement  par  vingt^quatre  heures^  est  vraiment  très^remarquableb 
M.  Bouillaud  la  regarde  comme  un  des  meilleurs  succédanés  du  quinquina 
dans  le  traitement  ùeê  fièvres  intermittentes.  La  variété  d'actteih  de  la 
poudre  de  Digitale^  suivant  les  années  et  les  oflScineSf  doit  contribuée  eH^ 
core  à  lui  faire  préférer  la  digitalinci  lorsqu'on  n'a  pas  k  redouter  l'aotion 
toMique  très'-irritante  de  cet  alcaloïde  sur  l'estomac  et  les  centres  nerveux. 

Une  chose  fort  remarquable  et  à  hKiûelle  on  n'a  pas  fait  assea  attention, 
C'est  que  tous  les  sédatifs  de  la  circulation  sont  diurétiques,  et  réciproque- 
ment, que  tous  les  diurétiques  sont  sédatifs  de  la  circulation ,  k  com<> 
mencer  par  le  froid,  jusqu'au  nitrate  de  potasse,  à  la  Digitale,  à  la  acille, 
aux  pointes  d'asperges,  à  l'éther,  etc.....  D'où  vient  cette  communauté  de 
propriétés,  cette  liaison  intime  entre  Tune  et  l'autre  de  ces  actions?  car 
il  y  a  là  plus  qu'une  coïncidence  ;  on  ne  peut  y  méconnaître  un  rapport 
qui  tient  à  ce  que,  entre  le  plus  ou  le  moins  d'activité  de  la  sécrétion  uri- 
naire  et  de  la  circulation  du  sang,  il  existe  une  relation  physiologique  dont 
on  n'a  pas  recherché  la  loi. 

Un  fait  tout  d'abord  doit  frapper^  fiiit  opposé  au  précédent  :  c'est  que 
toutes  les  causes  qui  stimulent  la  circulation,  la  calorification,  tee  fonc- 
tion végétatives  et  l'action  de  la  peau,  diminuent  la  sécrétion  de  l'urine. 
Ainsi  agissent  les  fièvres  essentielles  générales  et  les  médicaments  su- 
dorifiques, /échauffants^  pyrétogénétiques.  D'un  autre  cêté,  nous  voyons 
tout  ce  qui  agit  dans  un  sens  opposé,  tout  ce  qui  enraye  les  fonctions 
végétatives,  ce  qui  diminue  la  chaleur  organique  et  l'action  cutanée» 
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affaiblir  TaciioD  du  cœur,  etc.^  déterminer  une  diurèse  copieuse.  Dans  ce 
cas  sont  la  syncope^  la  peur^  la  période  de  frisson  des  fièvres,  l'état  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  vapeurs,  l'asthme  nerveux,  Thypochondrie,  les 

médicaments  antispasmodiques,  le  froid,  etc ,  toutes  circonstances  qui 

diminuent  la  fonction  de  calorification,  l'action  du  cœur,  et  qui  en  même 
temps  font  rendre  des  urines  copieuses  et  limpides.  ^ 

On  peut  donc  mesurer  la  puissance  sédative  et  antivitale  d'un  agent 
thérapeutique  par  sa  puissance  diurétique,  et  réciproquement.  Mais  est- 
ce  l'action  diurétique  qui  produit  Taction  sédative,  ou  bien  la  première 
est-elle  due  à  celle-ci  ?  Nous  pensons  que  c'est  parce  que  la  Digitale  est  un 
agent  directement  antivital  et  sédatif  qu'elle  produit  la  diurèse,  au  même 
titre  que  nous  pensons  qu'un  bain  frais  ou  le  sentiment  de  la  peur  n'aug- 
mentent subitement  la  sécrétion  et  l'émission  des  urines  que  parce  qu'ils 
ont  primitivement  causé  une  sédation  profonde.  Il  semblerait  que  lorsque 
les  fonctions  végétatives  et  plastiques  se  ralentissent,  comme  dans  les  cir- 
constances citées,  lorsque  l'action  exhalante  de  la  peau  est  diminuée,  que 
le  sang  n'a  pas  une  circulation  périphérique  bien  énergique,  toute  la  sé- 
rosité qui  n'est  pas  employée  par  ces  fonctions  trouve  à  s'échapper  à  tra- 
vers rémonctoire  uropoiétique;  et  ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  idée, 
c'est  que  dans  ces  diurèses  dues  à  la  sursédation  de  l'organisme,  les  urines 
sont  limpides,  peu  denses,  d'une  pesanteur  spécifique  peu  considérable, 
très-peu  chargées  de  matière  colorante.  Il  est  à  remarquer  aussi  que  toutes 
les  causes  physiques  ou  morales  qui  enchaînent  les  manifestations  d'acti- 
vité vitale  et  jettent  l'économie  dans  la  sédation,  comme  les  syncopes,  la 
peur  et  certains  agents  delà  Matière  médicale,  etc ,  augmentent  con- 
sidérablement l'absorption  ;  et  comme  cette  absorption  s'exerce  d'abord  sur 
les  liquides  les  moins  animalisés  et  les  plus  ténus,  tels  que  la  sérosité,  on 
trouve  encore  dans  cette  circonstance  une  nouvelle  condition  de  diurèse 
et  une  mauière  de  concevoir  Faction  utile  des  médicaments  analogues  à 
la  Digitale  dans  le  traitement  des  hydropisies  ou  des  épanchements  séreux. 

Effets  thérapeutiques.  L'intelligence  de  ces  effets  résulte  clairement  de 
ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'action  physiologique  de  la  Digitale.  Nous  n'avons 
à  nous  occuper  ici  des  effets  qu'en  tant  qu'ils  se  rapportent  à  la  médication 
sédative,  puisque  ailleurs  nous  avons  parlé  des  diurétiques  et  des  indica- 
tions qu'ils  peuvent  remplir.  La  Digitale  a  bien  aussi  été  employée  pour 
satisfaire  à  d'autres  besoins  qu'à  ceux  de  modérer  l'action  du  cœur;  mais 
on  ne  la  compte  plus,  comme  sur  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commen- 
cement de  celui-ci,  parmi  les  spécifiques  si  nombreux  inventés  et  prônés 
contre  la  phthisie  pulmonaire  et  les  scrofules;  et  si  ce  n'était  l'école  con- 
tro-stiniuliste  d'Italie,  qui  en  à  fait  un  usage  héroïque  et  plus  puissant  que 
la  saignée  dans  le  traitement  des  fièvres  et  des  phlegmasies  aiguës,  les 
Traités  de  matière  médicale  moderne  devraient  se  borner  à  la  mentionner 
exclusivement  dans  le  traitement  des  affections  organiques  ou  non  orga- 
niques du  cœur  et  des  épanchements  séreux. 

Il  est  fort  curieux  que  les  deux  maladies  dans  le  traitement  desquelles  la 
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Digitale  a  une  action  incontestablement  utile,  se  trouvent  très-souyent  réu- 
nies. En  effet,  lorsque  les  affections  organiques  du  cœur  sont  parvenues 
à  un  certain  degré  de  développement  et  au  point  d'apporter  un  obstacle 
notable  à  la  circulation  veineuse,  divers  épanchements,  d'abord  cellu» 
laires,  puis  splancbniques,  finissent  presque  toujours  par  compliquer  la 
maladie  primi^ve.  Alors,  la  Digitale  remplit  simultanément  les  deux  indi- 
cations capitales  auxquelles  elle  est  appropriée,  on  peut  le  dire,  exclusi- 
vement. 

Pourtant,  c'est  alors  que  n'existent  pas  encore  les  infiltrations  cellulaires 
et  les  épanchements  séreux,  que  l'administration  de  la  Digitale  peut  ren- 
dre le  plus  de  services  dans  le  traitement  palliatif  des  maladies  organiques 
du  centre  circulatoire.  Nous  avons  vu,  à  cette  période,  l'emploi  sagement 
gradué  et  ménagé  de  la  poudre  de  Digitale  placer  les  malades  dans  un 
tel  amendement,  quils  croyaient  à  jamais  conjurée  leur  inexorable  ma- 
ladie, et  que  sans  la  persistance  des  signes  physiques,  l'illusion  du  ma- 
lade aurait  pu  aussi  nous  gagner,  tant  était  complète  la  disparition  des 
signes  physiologiques  ou  rationnels.  Pourtant,  après  quelques  mois,  de 
nouvelles  palpitations,  une  dyspnée  plus  intense,  ramenaient  les  inquié- 
tudes du  malade.  Quelques  doses  de  Digitale  avaient  bien  encore  le  pou- 
voir de  calmer  ces  expressions  symptomatiques,  jusqu'à  ce  qu'enfin  cette 
vextu  s'usât  et  ne  jouît  plus  que  du  faible  et  inconstant  privilège  d'appor- 
ter quelque  répit  incomplet  aux  angoisses  orthopnéiques  des  malheureux 
anévrismatiques. 

On  doit  encore  s'estimer  très-heureux  lorsque  l'action  de  la  Digitale  ne 
fait  que  s'user  successivement  et  qu'on  n'est  pas  forcé  d'en  suspendre  l'u- 
sage en  raison  de  l'intolérance,  de  l'irritation,  des  chaleurs,  du  pyrosis, 
des  dyspepsies  que  cette  poudre  détermine  quelquefois  d'emblée,  d'autres 
fois  après  un  temps  plus  ou  moins  long;  ce  qui  fait  qu'on  ne  doit  jamais 
abuser  de  la  tolérance  des  malades,  et  qu'il  faut  suspendre  de  temps  en 
temps  la  médication,  car  il  est  plus  facile  de  prévenir  l'inconvénient  dont 
nous  parlons  que  de  le  faire  cesser  et  de  s'en  rendre  maître  lorsqu'il  existe. 
Très-souvent,  alors,  on  ne  peut  plus  vaincre  cette  intolérance,  et  les 
moindres  doses  reproduisent  une  irritation  mal  éteinte,  d'autant  plus  que 
beaucoup  d'anévrismatiques  sont  goutteux  et  ont  un  estomac,  par  consé- 
quent, fort  intraitable. 

On  peut  éviter  en  grande  partie  ce  côté  fâcheux  de  l'action  de  la  Digitale 
en  l'introduisant  dans  l'organisme  par  la  voie  endermique,  c'est-à-dire  en 
pansant  un  vésicatoire  appliqué  sur  la  région  du  cœur  avec  20,  25,  30  et 
40  centigrammes  (4,  5,  6  et  8  grains)  de  poudre  de  Digitale,  médicament 
qui,  bien  souvent,  ne  peut  être  supporté  à  cause  de  l'irritation  cutanée 
qu'il  détermine. 

Il  y  a  une  importante  distinction  à  faire  entre  les  affections  organiques 
du  cœur,  sous  le  rapport  des  indications  que  ces  maladies  présentent  pour 
l'emploi  de  la  Digitale.  Toutes  les  fois,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  qu'il  y  a 
hypertrophie  avec  ou  sans  dilatation  des  cavités  du  cœur,  que  les  contrac- 
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lions  ventriculaires  sont  énergiques,  etc...^  l'usage  de  la  Digitale  est  indi- 
qué; mais  dans  ce  que  Gorvisart  appelait  les  anéi^rismes  passifs  par  rapport 
aux  précédents  qu'il  nommait  actifs^  toutes  les  fois  que  les  cavités  du  cœur 
dilatées  sont  en  même  temps  amincies,  flasques,  et  que,  presque  dès  le 
début,  les  infiltrations  sont  considérables  ainsi  que  le  froid  des  extrémités, 
Pasphyxie,  la  teinte  violacée,  etc...,  la  Digitale,  en  enrayant  davantage 
les  mouvements  du  cœur,  accroît  Tétat  pathologique,  et  voilà  pourquoi 
nous  avons  dit  plus  haut  que  c'était  surtout  au  début  des  hypertrophies 
qu'il  convenait  de  l'employer.  11  est  vrai  que  les  symptômes  qu'on  a  assi- 
gnés à  Tanévrisme  passif  ne  sont  rien  moins  que  fidèles,  et  qu'ils  existent 
très-souvent  avec  une  hypertrophie  considérable.  Alors  la  Digitale  a  une 
action  incontestablement  bonne.  Elle  régularise  et  tonifie  le  cœur,  à  la 
grande  surprise  du  médecin  qui  ne  croyait  pas  devoir  l'administrer  en 
raison  de  l'asthénie  cardiaque  et  de  Tétat  scorbutique  de  l'économie. 

Un  fait  très-digne  de  remarque  et  qui  n'a  pas  été  assez  observé,  c'est  que 
l'action  sédative  de  la  Digitale  est  moins  sûre  et  moins  marquée  dans  les 
palpitations  purement  nerveuses  que  dans  celles  qui  dépendent  d'une  lésion 
organique  du  cœur.  C'est  que,  dans  ces  derniers  cas,  les  palpitations  ne 
sont  pas  dues  primitivement  à  une  surexcitation  nerveuse  du  cœur,  mais 
à  un  état  organique,  et  qu'ainsi  le  médicament  sédatif  a  modéré  sans  peine 
les  manifestations  d'activité  d'un  organisme  à  la  sédation  duquel  rien  ne 
s'oppose  tant  que  la  lésion  n'est  pas  considérable  au  point  de  rendre  pres- 
que impossible  la  circulation  ;  tandis  que  dans  le  premier  cas,  le  système 
nerveux  est  primitivement  surexcité,  et  qu'on  ne  l'apaise  qu'en  atteignant 
les  causes  de  son  excitation  ou  de  son  éréthisme.  Une  maladie  organique 
du  cœur  pure  et  simple,  due,  par  exemple,  au  rétrécissement  de  quelqu'un 
des  orifices,  etc.,  n'est  vraiment  pas  une  maladie;  et  si  quelqu'un  s'é- 
tonnait de  cette  assertion,  nous  lui  demanderions  s'il  regarderait  comme 
une  maladie  l'asphyxie  lente  et  progressive  d'un  homme  à  qui  l'on  aurait 
passé  un  nœud  coulant  autour  du  cou  et  qu'on  étranglerait  tous  les  jours 
en  serrant  la  corde  d'une  fraction  de  ligne,  de  manière  à  le  faire  mourir 
ainsi  en  un  ou  deux  ans.  Les  malheureux  atteints  de  ces  affections  pure- 
ment organiques  du  cœur  meurent  véritablement  sans  maladie,  pleins  de 
vie  et  de  santé.  Le  diagnostic  de  ces  sortes  de  cas  n'offre  donc  ni  diflBculté 
ni  mérite  :  car  il  n'y  a  pas  d'indications  thérapeutiques  à  découvrir,  c'est 
un  fait  accompli  que  le  dernier  élève  peut  constater  après  huit  jours  d'exer- 
cice; et  il  en  sait  autant  que  l'inventeur.  Ajoutons  toutefois  que  cela  n'est 
vrai  que  du  pur  obstacle  mécanique  à  la  circulation  centrale;  ot  les  affec- 
tions organiques  du  cœur  sont  toujours  ou  presque  toujours  plus  que  cela. 
S'il  n'y  avait  que  l'obstacle  physique,  ces  maladies  ne  seraient  pas  si  graves  ; 
mais  il  y  a  presque  toujours,  comme  cause  de  la  formation  de  ces  obsta- 
cles^ une  affection  morbide  localisée,  une  phlegmasie  spéciale,  etc.,  qui 
est,  bien  plus  que  l'obstacle  physique,  la  cause  de  tous  les  désordres  or- 
ganiques et  fonctionnels. 

La  méthode  des  contro-stimulistes  n'ayant  guère  été  acceptée  en  France 
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<|tia  rehUtemcnt  I  l'emploi  des  préparations  antimoniales^  nous  ne  ssu-- 
rions  guère  que  dire  au  lecteur  de  l'emploi  de  la  Digitale  dans  la  tiaile- 
ment  des  fièvres  et  des  maladies  aiguës*  C*est  au  praticien  éclairé  et  pru- 
dent qu'il  appartient  de  résoudre  lui-même  ces  questions  thérapeutiques. 
On  sait  que  la  Digitale  modère  la  chaleur»  pousse  aux  urines  et  ralentit  les 
mouvements  du  cœur,  Chacun  peuty  d'après  cette  donnée  physiologique, 
l'essayer  dans  les  fièvres,  les  péripneumonies,  les  pleurésies^  etc<«««.  Din 
qœ  les  Rasotiens  s* en  louent  beaucoup  dans  ces  divers  cas,  c'est  dire  peu 
de  chose»  puisqu'il  n'est  guère  de  remèdes,  même  parmi  les  plus  excitantSi 
dont  ils  ne  parlent  ainsi.  Que  voules-vous  attendre  de  Tobservation  de 
œux  qui  ont  pour  doctrine  un  brownisme  abâtardi,  modifié  seulement 
dans  la  forme  et  combiné  à  une  théorie  moitié  solidiste.et  moitié  humo- 
riste des  fièvres  et  des  phlegmasies  ?  Les  chiffres  et  les  statistiques  1  tout  le 
monde  en  offre.  Ce  n'est  pas  do  chiffres»  de  succès  qu*il  s'agit^  mais  de 
principes.  Du  moment  où  un  médecin  vous  place  sur  le  terrain  du  nu- 
mérisme,  ne  Ty  suives  jamais.  Avec^ cette  brutale  et  inintelligible  méthode» 
on  prouve  tout.  Deux  adversaires  peuvent  soutenir  chacun  une  méthode 
thérapeutique  opposée»  et  chacun  apporter  en  faveur  de  Texoellence  de  son 
procédé»  autant  de  chiffres  que  Tautre.  Qui  jugera  entre  ces  deux  empi- 
riques? Un  médecin. 

U  y  a  ici  k  invoquer  une  analogie  incontestable  :  c'est  que  le  tartre  stibié 
en  lavage»  ainsi  que  Tipécacuanha  à  doses  fractionnées  et  nauséeuses»  sont 
utiles  dans  les  pneumonies  aiguës,  par  la  sédation  continuelle,  la  réfri- 
gération et  l'éta}  semi'lipothymique  où  cette  médication  jette  les  oudades. 
Il  est  très-probable»  on  peut  même  affirmer  que  la  Digitale  agurait  de  h 
même  manière  en  pareil  cas.  C'est  une  raison  suffisante  pour  en  tenter 
remploi,  surtout  lorsque»  par  un  motif  quelconque,  on  croit  devoir  s'abs- 
tenir des  émissioiis  sanguines. 

C'est  d'après  les  mêmes  données  que  la  Digitale  peut  rencontrer  Tindi- 
oation  de  son  emploi  dans  les  hémorrhagies  actives»  dans  l'hémoptysie, 
par  exemple,  et  surtout  dans  la  métrorrhsgie. 

Dickinson»  en  Angleterre,  a  fait  des  recherches  intéressantes  sur  la  Digi- 
tale, considérée  comme  moyen  d'exciter  les  contractions  musculaires  des 
parois  utérines.  L'auteur  avait  été  conduit  à  supposer  à  ce  médicament 
une  propriété  excitative  de  Tutérus  par  les  effets  observés  dans  des  cas  de 
ménorrhagie  et  dans  Taccouchement. 

Il  administre  la  Digitale  en  infusion  à  la  dose  énorme  de  i5  à  20  gram- 
mes dans  les  vingt-quatre  heures»  et  dans  la  très-grande  majorité  des  cas 
de  ménorrhagie  traités  exclusivement  par  ce4noyen,  le  résultat  a  été  une 
prompte  cessation  de  Thémorrhagie.  Dans  plusieurs  cas,  chaque  prise  ds 
Digitale  fut^suivie  de  douleurs  utérines  ressemblant  à  celles  du  travail»  de 
l'expulsion  d'un  caillot,  et  de  la  cessation  temporaire  de  lecoulement  san- 
guin» chaque  dose  amenant  après  elle  des  intervalles  de  plus  en  plus  éloi- 
gnés. De  plus,  l'auteur  cite  un  cas  où  la  délivrance  a  été  déterminée  par 
l'emploi  de  la  Digitale»  et  plusieurs  cas  où  les  douleurs  du  travail  ont  été 
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rtnimée»  it  fortetnent  flctiTéeÉ  pir  eè  même  mMH<»m«nt.  t^tprès  OM  faite, 
la  Digitale  aurait  une  action  totit  à  Mi  aniiogae  è  celle  dtt  sdgld  ergoié« 
Notons  d'ailleurs  que  l'auteur  prétend  n'avoir  pas  constaté,  dans  ces  eir- 
constances,  d'influence  notable  de  la  Digitale  sur  les  contractions  dn  ccnnp 
et  sur  le  pouls. 

Nous  avons  nous-mêmes  répété  ces  expériences  sur  des  femmes  de 
THôtel-Dieu^  et  nous  devons  reconnaître  que  déjà,  dans  an  certain  nombre 
de  cas,  la  Digitale  donnée  en  infosion  à  la  dose  de  45  grammes  par  doses 
fractionnées^  a  amené  rapidement  la  cessation  de  métrorrhagtes  qui  do* 
raient  déjà  depuis  plusieurs  semaines.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  obser- 
ver que  préalablement  nous  avions  pris  la  précaution  de  laisser  reposer 
plusieurs  jours  Dos  malades  après  lenr  entrée  à  l'hôpital.  Nous  pourrioni 
citer  d'autres  médedns,  et  entre  autres  notre  ami  IL  Lesèguci  qui  ont 
également  obtenu  de  ce  moyen  des  résultats  favorables.  Nous  ferons  re«> 
marquer  d'ailleurs  que^  contrairement  à  l'assertion  de  Dickinson^  nous 
avons  eu  occasion  d'observer^  cbes  une  de  nos  malades  où  la  métrorrhagie 
durait  depuis  un  mofs,  que  la  Digitale  avait  exercé  une  action  des  plus 
notables  sur  la  circulation,  et  que  le  pOuls  était  descendu  de  ^  à  M  pul- 
sations. Ces  premiers  résultats  sont  sans  doute  de  nature  à  encourager  de 
nouvelles  tentatives;  mais  nous  croyons  devoir  ajouter  qu'il  ne  nous  pa^^ 
ratt  ni  prudent  ni  nécessaire  de  pousser  les  doses  de  Digitale  aussi  loin 
que  le  font  les  médecins  anglais. 

Dans  ces  derniers  temps,  Tusage  de  la  Digitale  a  encore  été  étendu  au 
traitement  de  l'incontinence  d'urine  et  de  la  spermatorrhée.  Les  bons  effsta 
de  ce  médicament,  plus  d'une  fois  constatés  dans  ces  deui  maladies^  doi- 
vént'ils  être  rapportés  à  une  action  âédative  directe  sur  la  vessie  et  les  v^ 
sicules  séminales^  ou  bien  tiennent-ils  à  une  action  excitatrice  spéciale, 
analogue  à  celle  qu'il  parait  exercer  sur  l'utérus?  C'est  là  une  question  que 
nous  ne  saurions  actuellement  résoudreé 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  malades  qui>  à  la  suite  d'attaques  de  goutte 
imprudemment  traitées  par  les  pilules  de  Lartigue,  le  sirop  de  Boubée^ 
l'eau  de  Vichy  trop  longtemps  continuée,  les  purgatifs  drastiques,  finissent 
par  tomber  dans  une  cachexie  déplorable,  accompagnée  d'oppression  ha- 
bituelle^ d'intiltration  des  extrémités  inférieures^  d'obscurcissement  de  la 
vue^  etc.^  etc.  Cet  état  si  grave  et  si  ordinairement  irrémédiable  peut  pour- 
tant être  utilement  traité  par  l'infusion  de  Digitale,  successivement  portée 
jusque-là  qu'elle  cause  de  légers  vertiges^  et  continuée  pendant  plusieurs 
mois,  en  même  temps  que  tous  les  trois  ou  six  jours  le  malade  prend  8  gram- 
mes de  bon  quinquina  calysaya  délayé  dans  de  l'infusion  de  café. 

M.  le  docteur  Bayle,  qui^  dans  le  troisième  volume  de  sa  Bibliothèque 
thérapeutique  f  a  rassemblé  tous  les  travaux  anciens  et  modernes  sur  la 
Digitale,  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  par  le  rapprochement  de  tous 
les  faits  qu'il  a  analysés  dans  son  précieux  travail. 

Ce  médicament  est  en  général  convenable  dans  les  cas  d'hydropisies 
simples,  non  compliquées  de  maladies  de  ooeur^  aoocNoapagnées  de  faiblesse 


764  SÉDATIFS  ET  CONTRO-STIMDLANTS. 

générale^  de  mollesse  du  pouls,  chez  les  sujets  qui  ont  le  teint  pftle^  la  peau 
firoide  et  conservant  bien  l'impression  du  doigt. 

Au  contraire 5  les  individus  robustes ,  à  teint  fleuri,  à  chair  ferme ^  à 
peau  chaude^  ceux  chez  lesquels  le  ventre  est  tendu,  dur  et  circonscrit ^ 
Tenflure  dure  et  rénitente^  obtiennent  rarement  de  bons  effets  de  Tusage 
de  la  Digitale. 

Ces  conclusions  sont  absolument  les  mêmes  que  celles  que  donne 
Murray.  Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  à  y  objecter»  c'est  qu'on  ne  rencontre 
presque  jamais  les  sujets  de -ces  indications  et  de  ces  contre-indications. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  vanté»  depuis  Withering  et  Darwin»  la  Digitale 
dans  le  traitement  des  hydropisies,  en  ont  excepté  les  hydropisies  en^ 
kystées.  Nec  in  unâ  leviori  specie  hydropis  fert  opem  Digitalis;  sed  ûi 
jderisque,  iisque  difflciliorihus ;  ascitey  hydrothorace  ;  excepta  unicè  hydrope 
Boccato.  (Murray.) 

De  tous  les  cas  comparés  dans  le  travail  de  M.  Bayle,  il  résulte  que  cha- 
que fois  que  la  Digitale  a  réussi  dans  le  traitement  des  anasarques  et  des 
hydropisies»  elle  a  accru  la  sécrétion  urinaire. 

Dose  et  mode  d'administration.  La  poudre  des  feuilles  est  la  préparatimi 
la  plus  usitée.  On  la  donne  chez  les  enfants  à  la  dose  de  i  centigramme  i/4 
(4/4  de  grain)  jusqu'à  5  et  iO  centigrammes  (i  et  2  grains)  progressi- 
vement» et»  chez  les  adultes»  depuis  10  jusqu*à  40»  50  centigrammes» 
4  gramme»  i  gramme  4/2  (2,  8»  10»  20»  30  grains)  et  même  4  grammes 
(1  gros);  mais  en  prenant  toutes  sortes  de  précautions  et  de  degrés»  en 
interrompant  quelquefois  pour  recommencer  plus  tard. 

La  Digitale  en  infusion  se  prescrit  depuis  iO  centigrammes  jusqu'à 
i  gramme.  Cette  préparation  est  préférée  lorsqu'on  veut  obtenir  principale- 
ment des  effets  diurétiques.  Nous  avons  vu  que  pour  combattre  la  métror- 
rhagie,  les  médecins  anglais  en  portent  la  dose  jusqu'à  15  et  30  granunes. 

Plusieurs  praticiens  étrangers  préfèrent  la  teinture.  En  France,  on  em- 
ploie de  préférence  la  poudre  et  l'infusion  à  l'intérieur  »  et  l'on  réserve  la 
teinture,  les  décoctions»  etc.»  pour  l'usage  externe. 

Lorsqu'on  veut  administrer  la  teinture  à  l'intérieur»  on  la  donne  dans 
une  potion  à  la  dose  de  i%  24  et  36  gouttes. 

On  fait  très-souvent  des  pilules  avec  la  poudre.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  l'emploi  de  cette  dernière  par  la  méthode  endermique. 

C'est  en  frictions  qu'on  emploie  surtout  la  teinture  sur  les  parois  des 
cavités  splanchniques  affectées  d'épanchement  séreux  et  sur  les  membres 
infiltrés.  Nous  avons  souvent  employé  une  forte  décoction  de  Digitale  en 
fomentations.  On  en  imbibe  des  linges  qu'on  applique  sur  le  ventre  et  qu'on 
recouvre  de  toile  cirée  pour  empêcher  l'évaporation.  La  diurèse  nous  a 
paru  considérablement  excitée  par  ce  niode  d'administration  externe.  On 
évite  ainsi  l'action  irritante  sur  l'estomac. 

Il  est  important  d'avoir  à  son  service  un  grand  nombre  de  modes  d'ad- 
ministration de  la  Digitale,  précisément  pour  être  le  moins  souvent  que 
possible  obligé  de  l'introduire  dans  les  premières  voies. 
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VAntifnoine  est  un  corps  simple,  métal- 
lique, dont  la  décoayerte  n'est  pas  bien 
connue.  Pline  le  désigne  sous  le  nom  de 
Stibium^  qu'il  a  conservé  dans  la  nomen- 
clature chimique.  Bazile  Valentin  est  le  pre- 
mier qui  ait  décrit  la  manière  de  l'obtenir, 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Currus  trium- 
phalis  antimonii.  On  l'appelait  ausi  régule 
d'Antimoine;  le  nom  d'Antimoine  cru  était 
donné  à  sa  combinaison  avec  le  soufre. 

L'Antimoine  est  solide,  d'un  blanc  d'ar- 
gent^ briiianty  devenant  un  peu  terne  par 
son  exposition  à  l'air,  très-cassant;  ii  com- 
munique aux  doigts,  par  le  frottement,  une 
odeur  sensible  ;  il  est  fusible  à  425».  Chimi- 
quement pur,  sa  texture  est  iameiieuse  et  à 
très-petits  grains;  celui  que  Ton  trouve 
dans  le  commerce  est  à  larges  facettes. 

L'Antimoine  s'obtient,  dans  les  arts,  en 
chauffant  le  sulfure  d'Antimoine  avec  du 
fer,  ou  bien  en  grillant  la  mine  et  fondant 
l'oxyde  avec  du  charbon  et  un  peu  de  soude 
carbonatée.  Dans  ies  laboratoires,  on  l'ob- 
tient en  mettant  par  petites  parties  un  mé- 
lange de  sulfure,  de  nitre  et  de  tartre,  et 
faisant  fondre  le  mélange  ;  on  laisse  refroi- 
dir, et  l'on  trouve  un  culot  d'Antimoine  mé- 
tallique au  fond  du  creuset  et  une  scorie 
composée  de  sulfate,  de  carbonate  et  d'an- 
timoniate  de  potasse,  ainsi  qu'un  sulfure 
double  d'Antimoine  et  de  potassium,  mais 
en  petite  quantité. 

Ce  métal  ainsi  obtenu  n'est  pas  parfaite- 
ment pur^  il  contient  de  l'arsenic  dont  on 
le  débarrasse  en  partie  en  le  fondant  plu- 
sieurs fois  avec  du  nitre,  qui  oxyde  l'arse- 
nic restant  dans  ies  scories.  On  ne  parvient 
jamais  à  le  priver  entièrement  de  tout  l'ar- 
senic (^u'il  contient,  et  que  l'on  retrouve 
dans  toutes  les  préparations  d'Antimoine, 
le  kermès  et  l'émétique  exceptés;  ce  n'est 
que  de  ces  deux  corps  qu'on  peut  l'obtenir 
parfaitement  pur.  Sérullas  reconnaissait  sa 
pureté  en  le  fondant  avec  du  tartre  ;  il  en 
résultait  un  alliai^e  de  potassium  et  d'An- 
timoine décomposant  l'eau  avec  dégagement 
d'hydrogène  arséniqué,  facile  à  reconnaître 
à  l'odeur  d'ail  qu'il  répand. 

On  emploie  l'Antimoine  en  poudre  por- 
phy risée,  tenue  en  suspension  dans  des  li- 
quides mucilugineux  ou  en  forme  de  pilules. 
Cette  poudre,  mêlée  à  2  parties  d'axonge, 
donne  une  pommade  qui  agit  conmie  la 
pommade  émétlsée. 

C'est  à  l'hydrate  de  protoxyde  qui  se 
forme  aux  dépens  de  l'Antimoine  exposé  à 
l'air  humide  qu'il  faut,  suivant  M.  Mialhe, 
attribuer  l'action  assez  éneigique  de  ce  mé- 
tal réduit  en  poudre. 
Autrefois  on  administrait  l'AntimoiDe 


sons  forme  de  petites  balles  que  Ton  ap- 
pelait pilules  perpétueUet,  car  elles  ser- 
vaient un  grand  nombre  de  fois  ;  on  faisait 
aussi  des  gobelets  avec  ce  méUl,  où  le  vin, 
à  la  faveur  de  ses  acides,  dissolvait,  après 
un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  une 
quantité  très-incertaine  d'oxyde  d\Antl- 
moine,  et  devenait  émétique;  ce  qui  rendait 
le  médicament  très-infidèle. 

Oxydes  d'Antimoine. 

Il  existe  quatre  oxydes  d'Antimoine  :  un 
sous-oxyde  dont  la  nature  est  douteuse,  un 
oxyde  pouvant  se  combiner  aux  acides,  oa 
protoxyde,  et  deux  autres  oxydes  Jouant  le 
rôle  d'acide,  qui  sont  :  l'acide  antimonieux 
et  l'acide  antimonique. 

Le  protoxyde  d'Antimoine  est  blanc,  vo- 
latil ;  on  l'obtient  en  chauffant  l'Antimoine 
méUllique  au  conUct  de  l'air,  celui-ci 
s'oxyde  et  vient  se  condenser  à  la  partie  su- 

Jérienre  du  creuset  dont  les  bords  sont  hors 
u  fourneau,  et  qui  est  lui-même  recouvert 
d'un  autre  creuset  où  se  condense  le  reste 
de  l'oxyde. 

Ainsi  obtenu,  on  le  nomme  encore  fleurs 
d'Antimoine,  fleurs  argentines  d'Antimoine: 
on  peut  aussi  l'obtenir  en  faisant  bouillir 
l'oxydochlorure  (ou  poudre  d'Algaroth) 
d'Antimoine  avec  du  bicarbonate  de  soude: 
il  se  forme  un  chlorure  de  sodium,  de 
l'oxyde  d'Antimoine  et  du  sesquicarbonate 
de  soude. 

D'après  les  observations  de  M.  Durand,  de 
Caen,  l'oxyde  obtenu  par  ce  dernier  procédé 
serait  vomitif  à  dose  beaucoup  plus  faible 
que  les  fleurs  argentines;  il  attribue  cet 
effet  i  l'oxydochlorure  qu'il  retient.  Il  est 

Probable  aussi  que  la  plus  grande  division 
e  la  matière  doit  influer  sur  les  propriétés 
thérapeutiques. 

Vacide  antimonieux  ou  deutoxyde  est 
blanc,  insipide,  rougissant  le  tournesol  à 
l'état  d'hydrate  ;  insoluble  dans  l'eau  et  les 
acides,  excepté  dans  l'acide  chlorhydrique. 
On  l'obtient  en  dissolvant  l'Antimoine  dans 
l'acide  nitrique  et  évaporant  Jusqu^àsiccité; 
mais  les  '  expériences  de  M.  Mitscherlich 
nous  ont  appris  que  ce  prétendu  adde  an^ 
timonieux  n'était  qu'une  combinaison  d'a- 
cide  antimonique  et  d'oxyde  d'Antimoine. 
En  effet,  si  on  le  fait  bouillir  avec  du  bitar- 
trate  de  potasse,  il  se  forme  de  l'émétique, 
et  l'acide  antimoniaque  est  mis  à  nu. 

L'octde  antimonique  ou  peroxyde  d^ An- 
timoine est  d'un  jaune  pâle,  insipide,  rou- 
gissant le  tournesol  à  l'état  d'hydrate  et 
décomposé  par  la  chaleur  en  acide  antimo- 
nieux et  oxygène;  il  est  insoluble  dans 
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Veaa.On  Tobtient  par  une  dissolution d* An- 
timoine dans  l'eau  régale  évaporée  à  siccité, 
00  par  la  décomposition  de  i'antimoniate 
de  notasse  par  un  acide. 

Ces  trois  composés  sont  légèrement  iol«* 
blés  dans  l'eau  quand  ils  sont  hydratés. 

Sulfures  d'Antimoine. 

II  existe  trois  sulfures  d'Antimoine  :  le 
proto,  le  deuto  et  le  trisulfure  d'Antimoine. 
Un  seul  est  employé,  c'est  le  protosuifure  ; 
n  est  d*une  couleur  grise,  d'un  éclat  métal- 
lique, crisiailisé  en  longs  prismes  aiguillés; 
ehiuffé,  11  se  fond  facilement  et  se  convertit 
Mr  le  contact  de  l'air,  en  otydosulfura 
rAntimolne;  Il  forme avecreau  un  hydrate 
eooleor  de  feu.  On  l'obtient,  soit  par  U  sim- 
ple ftasion  du  minerai  dont  le  sulfure  se  se» 
Ssre  facitement  de  la  gangue,  ou  en  fondant 
Irectement  deux  parties  et  demie  de  mé- 
tal avec  une  de  soufre.  C'est  même  ce  seul 
solfure  que  Ton  emploie  en  médecine,  l'au- 
tie  n'étant  Jamais  pur  et  conienant  surtout 
aae  propcNrtion  aaaes  forte  éê  sulfure  d'ar- 
leoic 

Le  salfure  d'AntUBoine»  pvigé  de  sulfure 
4'aneoic,  ne  cède  rieo  au  sue  aeide  de  Tee- 
tomac;son  insolubilité  l'empêche  d'avoir 


Poiitfrt  d$  tu2/Wf  4^à»Umoim$* 

Où  le  pulvérise  dans  un  mortier  en  for. 
Mils  on  obtient  tme  poudre  Impalpable  par 
}»Kphyrisallan  et  lévigation. 

TàUêlUs  aiOtflieiiûUM  4$  Xtmdei» 

Fr.:  Anandei  doneea,  04  gram. 

Bocre,  *0î 
Poudre  de  semence  de  petit 

cardamome,  S2 

foudre  de  Cannelle,  i6 
SaKùre  d'Antimoine  por- 

phyrisé,  « 
Gomme  adragante,  8 

(Codex.) 

On  pulvérise  les  amandes  avee  le  sacre; 
«  ajoute  les  autres  poudres  à  l'aide  du  m»- 
eUage  pour  faire  des  pastilles  pesant  l  grim. 

Kermès  minéraL 

(Bvdrosulfate  d'Antimoine,  sous-hydrosul- 
fste  d'Aniimoine,  osydosuifure  d'Anti- 
moine hydraté.) 

Le  K^mès  a  été  découvert  par  Glauber, 
et  préconisé  par  les  Chartreux;  d'où  lui 
Tient  le  nom  de  poudre  des  CKartrtux,  Le 
Kermès  bien  préparé  est  une  poudre  légère, 
veloutée,  d'un  rouge  foncé,  déeoroposable 
et  se  décolorant  par  l'action  des  ravons  so- 
laires. Le  Codex  l'bbilent  ainsi  qu'il  suit  : 

Carinmate  de  soude,  12S 

Eau,  1280 

Sulfure  d'AntioMliie^  6 

On  fkit  dissoudre  le  carbonate  de  soude 
"  I  Teau;  on  ^onte  le  sulfure  d'Antimoine 


à  la  liqueur  en  ébnUition;  on  fait  booilllr 
pendant  une  heure;  on  filtre,  et  la  liqueur, 
par  refroidiâsement,  laisse  déposer  le  Eer- 
mes.  11  reste  sur  le  filtre  un  décomposé 
d'hjpoantimonite  de  potasse  et  de  crocus 
(oxydosulfure  d'Antimoine);  la  liqueur 
chargée  de  sulfure  de  sodium  qui  a  aban- 
donné, par  le  refroidissement,  nne  partie 
du  sttliure  d'Antimoine  qu'il  avait  dissous, 
contient  encore  de  ce  dernier. 

En  traitant  des  eaux  mères  par  on  adde, 
on  obtient  nn  précipité  d'un  keaa  rouge 
eouleur  de  feu,  qui  est  le  eoulre  émté  d'A»- 
timoine,  formé  de  deoiosttifufe  et  d*an  psi 
de  protosuifure  hydraté. 

Le  Kermès,  d'après  l'aiulyse  da  Uebig  el 
des  diimistes  Crâiiqiis,  est  ub  eetpesi 
d'oiyde  d'Antimoine»  de  sulfure  d'AatI» 
BoiM,  de  sulfure  de  potassimm  et  d'as  wà 
aatimoQique. 

On  fisit  bouillir  um  seoenda  foto  m  es- 
tant un  peu  de  carbonate  de  souda  et  ea  mé- 
langeant le  résidu  resté  sar  la  ftlttof  aa 
tire  à  clair  par  décantatloo  at  ftltratiepi 
une  condition  de  suooès  est  de  laiaser  lefnl» 
dir  les  liqueurs  très-tentemeat  ;  paar  oela« 
an  les  reçoit  dans  des  vases  plongés  dans 
l'esa  chaude  i  il  Uni  aussi  avoir  la  eeta  de 
laver  le  Kermès  à  l'eau  froida  nan  aéréa» 

Ce  prooédé  est  «lui  de  GiaaaL  La  Ksr- 
■aès  ainsi  obtenu  est  le  eeal  fu'te  dalae 
employer,  comme  le  prouva  ratpérteoee 
eiittique,  ceoforme  eo  cela  avec  les  dSMiéM 
fournies  par  la  chimie.  Le  KarmèedaCa» 
dax  est  en  effet  celui  qui  rcniarasa  la  plas 
de  protoxyded'AatimolBehydnléii  ' 
dans  le  suc  gastrifua. 

IVibleffet  de  JTennéf . 


Pr»  c  Kermès» 

Sucre, 

Gomme  arabique. 

Eau  de  fleuré  d' 


ignab 

On  fait  des  pastilles  de  60  cent.  (12  grains)» 
contenant  un  centième  de  Kermès.  Cetia 
préparation  doit  être  conservée  dans  des 
bien  bouchés  k  l'abri  de  la  lumière. 


Le  sulfure  d'Antimoine  se  combine  avec 
l'oxvde  de  ce  métal,  et  forme  plusieurs  com- 
poses très-variables  dans  leur  composition  : 

1*  Le  verre  d'^nftmome.  qui  est  en  pla- 
ques demi-transparentes  oe  couleur  hya- 
cinthe. On  l'obtient  en  grillant  le  sutfhre  I 
Pair,  dans  un  tét  en  terre.  Jusqu'à  ce  que 
la  matière  ait  acquis  une  teinte  arlse;  atois 
on  fait  fondre  la  masse  et  on  la  eoule  en 
plaques  minces.  Le  verre  d'Antimoine  con- 
tient en  outre  de  l'oxyde  de  fer  et  de  la  il- 
lice en  petites  proportions. 

2*  Le  foie  <f  Antimoine  on  croetcl  meta)- 
lorum,  qui  s'obtient  comme  le  verre  d'itn- 
timoine,  contient  une  plus  grande  quantité 
de  suifure,  parce  que  Ton  a  arrêté  le  gril- 
lage aussitôt  que  la  matière  a  pris  une  ooo- 
leur  de  cendre.  Le  erocut  est  eu  mânes 
presque  opaques,  d'une  eoulenr  brune.  Celte 
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sobstance  est  pea  usitée;  elle  faisait  la  base 
du  Tin  émétique  des  anciens,  médicament 
très- infldèle  encore, Yu  la  proportion  plasou 
moins  grande  de  i'uxyde  qui  était  discom. 
On  préparait  autrefois  le  crocus  en  ajoutant 
du  nitre  au  su.fure  avant  le  grillage;  le 
crocus  ainsi  oL^enu,  après  avoir  été  parfai- 
tement tavé,  était  Formé  d'oxydosotfbre  et 
de  tuifure  double  d'AnUmoine  et  ée  potat^ 
sium  qui  n'avait  pas  été  enlevé  entièremeot 
par  les  lavages  :  on  conçoit  de  suite  qiM  te 
médicament  daTait  4tr6  pJua  tcOL 

S*"  La  rubine  est  un  composé  analogue  an 
v«rre  é*Afitimoliiê)  mdlB  i^ua  dnrgé  4» 
soufre.  Cet  oiydosulfure  est  aujourd'hui 
inusité. 

C^hlonffe  (TifitimoiM. . 
(QikmiTa  antimoni^e,  muriate  d'Alitl- 

moine,  beurre  d'Antimoine.) 

Il  est  solide,  blanc,  demi-transparent, 
très-caustique,  fusible  à  100«,  attire  l^hu- 
mldtié  et  at  tdiaéout  dans  un*  petite  qnaii» 
tité  d'eau;  une  proportion  un  peu  forte  le 
décompose  vu  otydocfalnturB  et  en  acide 
chiorhydrique  libre  qui  reste  dissous  dans 
l'eau. 

On  l^ebltenl  9à  traitant  le  mltûtt  4'ktt^ 
tbnoioe  par  l'acide  hydrocbiorique,  évapo- 
rant le  liquide  jusqu'à  ce  qu*il  se  prenne  en 
BiMi«  par  le  refroidissement^  intiradulsant 
la  liqueur  encore  chaude  dans  nne  cornue 
et  distillant. 

fia  laissant  le  ehlorura  d'Aotimaine  à 
Pair,  il  se  charae  de  la  quantité  d'eau  suf- 
fisante pont  le  dhAondte,  et  donne  «me  mh 
luUon  tréa-caustiquei 

%  au  lieu  d'évaporer  la  solution  de  sul- 
fure d'Antimoine  dans  l'acide  chlorhydrl-^ 
Îae,  on  verse  dans  une  grande  quantité 
'eau,  il  en  résulte  un  précipité  blanc  eail- 
lebalté  d'osydaehlorare  é^Antimoime  au 
poudre  d*Àlgaroth,  mercure  de  vie;  il  était 
employé  autrefois  comme  émétique,  mais 
00  ne  sVn  sert  plus  que  pour  la  prépara- 
tion de  rémétique. 

AfUtmotfia  dUphwétique, 

(Improprement  nommé  Oxyde  hUme  d'An- 
timoine.) 

Il  est  en  poudre  blanche  insoluble  dans 
l'eau  ;  il  est  foraé  d'antimonite  et  d'aoti* 
moniale  de  potasse  en  proportions  variables, 
suivant  la  quantité  de  nitie  que  Ton  a  em- 
ployée à  sa  préparation.  On  l'obtient  ainsi 
qu'il  suit,  d'après  le  Codex  : 

Pr.  :  Antimoine  purifié,  1  part. 

Nitrate  de  potasse,  S 

On  pal  vérité  œs  deux  aabitaaoei  et  an 

les  projette  par  petites  parties  dans  un 
creuset  rougi  au  feu  ;  on  laisse  pendant  une 
heure  la  matière  sur  le  leu  pour  achever  la 
décomposition  :  le  produit  de  cette  opération 
est  un  mélange  de  nitrate  et  d'antimonlate 
de  potasse  on  AmUwunne  diaphorétiUiue  nên 
Uxvé  des  anciens.  En  lavant  le  produit  à 
plusieurs  reprisfes,  on  aflaiiiarfas  êimphd^ 
rétique  <av/(seul  employé). 


Les  eaux  de  lavages  contiennent  de  l'an- 
timoniate  basique  de  potasse;  traitées  par 
nn  acide,  elles  donnent  un  précipité  blanc 
appelé  mottére  perlée  de  Kerkringius,  ma- 
gutère  ou  cértue  d'Antimoine. 

L'Antimoine  diaphorétique  est  un  com- 
posé d'antimoniate  acide  de  potasse.  Il  peut 
contenir  aussi  de  rhypoantimonite  et  de 
l'antimonite  de  potasse,  suivant  que  la  ctai- 
leur  a  été  plus  Ou  moins  prolongée,  ou  la 
pféparation  du  hitre  molTw  fofte. 

L^ Antimoine  diaphorétkiue  fait  partie  4a 
la  poudre  Comaehine  ou  ae  tribtu, 

TarfraU  da  potasse  et  ff  Antimoine» 

(Tartrate  antimonico-potassique.  Tarifé 
stibié,  tartre  émétique,  Éméttqtie,) 

te  tartrate  de  potasse  et  d* Antimoine  êsl 
InookMra»  kiodorek  d'une  saveur  acre  et  déi» 
agréable;  cristallisé  en  tétraèdres  ou  en 
octaèdres  tranparentsf  il  est  efflorescent, 
aolubie  dans  l'eau.  L'eau  des  puits,  at  an 
général  toutes  les  eaux  qui  contiennent  des 
earbonatea  de  chaut,  de  maf^vésle,  en  pi#* 
cipitent  lentement  l'oxvde  d'Antiraoinet  et 
instantanément  par  l'ébullition,  toutes  ttt 
substances  végétales  astriagentee  qui  con- 
tiennent du  tannin,  telles  que  le  quinquina, 
la  noit  ée  galle,  donnent  un  predplté  \ù* 
soluble;  ce  qui  doit  guider  le  pratideo  tmc 
la  nature  des  mélanges  où  l'émétique  peut 
être  décomposé.  L'antidote  de  l^emétkîiii 
est  une  Infusion  de  quinquina  on  de  noix 
de  galle. 

L'émétique  a'obtieat  de  la  BaanlÉre  nâ- 
vante  : 

Pr.:  Oxydochlorure  d'Antimoine,     1  part« 
Créma  de  tartre  pnltérlBée,       1 1/2 
£aa,  10 

On  Cait  bouiilirc  oa  évapore  Jae^'à  » 
de  l'aréomètre,  et  on  laisse  cristalliser. 

La  pommoda  etibiée  se  prépare  en  trf ta- 
rant avec  soin  une  partie  d'émétique  fine-» 
ment  pulvérisée  avec  2,  4  ou  8  parUes 
d'axonge. 

Stanav  et  Bertini,  de  Turin,  ajoutent  à  la 
pommade  stibiée  une  certaine  proportion 
du  sublimé  pour  en  aagmeiiter  ractifllé. 

La  formule  est  la  suivante  : 

Pr.:  Tartre  stlbié,       40  gram.  (2  gros  t/2). 
Sublimé,  80  eentig.  (e  grains), 

▲xonge,  éOgram.(laAoal/ti. 


Les  aolotieiii  d'émétique  dana  l'eaa  dia» 
tillée  dont  on  imbibe  des  compresses,  peu- 
vent avanttfgeutemeBt  remplacer  les  pom- 
mades ëtibiées. 

M.  Mialhe  pense  que  l'effet  local  on  émé- 
tique du  tartre  stihié,  eemoie  des  aotrei 
préparations  antimoniales,  doit  être  rap* 
porté  au  chlorhydrate  de  chlorure  d'Anli- 
moine  qui  pread  naiaaanoe  dans  l'eatomaa 
aux  dépens  de  l'acide  chiorhydrique  que 
renferme  l'humeur  sécrétée  par  ce  viscère. 

En  aéreetunt  comme  vreie  cette  asaeiw 
tion,  il  s'ensuivrait  donc  que  la  tolérance 
M  pourrait  pas  a'étabKr  pour  lea  eompœês 
insolubles  par  eux-mêmes. 
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II  est  peu  de  médicaments  qui  aient  excité  autant  de  controveroes  que 
FAntimoine.  Longtemps  proscrit  par  des  arrêts  solennels  émanés  ou  des 
grands  corps  politiques  de  l'État  oudeft  facultés  de  médecine,  il  a  été  vanté 
av^  une  exagération  que  la  persécution  pouvait  seule  justifier  ;  il  a  été 
déprécié  avec  un  acharnement  que  ne  justifiaient  pas  toujours  les  accidents 
causés  par  l'imprudence  ou  Timpéritie. 

De  toutes  les  préparations  d'Antimoine  dont  fourmillaient  les  anciennes 
pharmacopées,  deux  seulement  avaient  survécu:  Pémétique  et  le  kermès  ; 
et  si  quelques  médecins  se  hasardaient  encore  à  prescrire  rAntimoine  dia- 
phorétique,  ce  n'était  que  dans  des  circonstances  fort  rares.  De  nos  jours, 
en  France,  on  a  môme  presque  complètement  abandonné  le  kermès  ;  et  le 
tartre  stibié  est  resté  seul  en  possession  d'une  réputation  qui  lui  a  été  vi- 
vement contestée. 

Nous  aurons  à  examiner,  dans  le  cours  de  ce  travail,  si  l'on  n'a  pas  trop 
dédaigné  des  préparations  antimoniales  utiles,  et  si  l'usage  presque  exclusif 
du  tartre  stibié  n'a  pas  été  la  seule  cause  des  préventions  que  l'on  a  conçues 
contre  l'Antimoine. 

Nous  avons,  pendant  vingt  ans,  expérimenté  avec  le  plus  grand  soin, 
dans  notre  hôpital,  l'action  comparative  des  diverses  combinaisons  de 
l'Antimoine,  et  nous  sommes  parvenus  à  quelques  résultats  nouveaux  qui 
ne  nous  paraissent  pas  indignes  d'être  relatés  ici. 

Toutes  les  préparations  antimoniales,  quelles  qu'elles  soient,  possèdent 
une  propriété  irritante,  d'autant  plus  active  qu'elles  sont  plus  solubles. 
Ainsi,  l'émétique  appliqué  sur  la  peau,  sur  la  membrane  muqueuse  de 
Tœil,  du  nez,  de  la  bouche,  des  parties  génitales,  détermine  une  inflam- 
mation de  nature  spéciale  et  d'une  grande  gravité.  Porté  dans  le  canal  ali- 
mentaire, il  y  cause  toujours  une  inflammation  plus  ou  moins  vive  et  sub- 
ordonnée à  l'état  antérieur  du  tube  digestif,  et  à  quelques  autres  cir- 
constances organiques  qu'il  est  diflScile  et  souvent  impossible  d'apprécier. 

Un  effet  à  peu  près  constant  de  l'ingestion  des  antimoniaux,  c'est  le 
vomissement.  Mais  les  doses  qui  peuvent  le  provoquer  varient  singulière- 
ment  ;  car  le  tartre  stibié,  par  exemple,  peut  faire  vomir  à  la  dose  de 
moins  de  1  centigramme  (i/5  de  grain),  et  l'acide  antimonique  doit 
être  porté  jusqu'à  4  grammes  (1  gros)  et  davantage  pour  produire  un 
efTet  vomitif  analogue.  Injectés  dans  le  rectum,  dans  les  veines  ou  soumis 
à  l'absorption  dans  quelque  point  que  ce  soit,  les  antimoniaux  provoquent 
le  vomissement  plus  sûrement  encore  que  lorsqu'ils  sont  mis  en  contact 
avec  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  :  ce  qui  prouve  que  le  vomisse- 
ment est,  dans  ce  cas,  plutôt  l'effet  d'une  modification  spéciale  du  système 
nerveux  que  de  l'irritation  locale  déterminée  par  l'application  du  médi- 
cament. 
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Dans  l'acte  du  vomissement ,  les  malades  éprouvent  un  sentiment 
d'horripilation,  suivi  bientôt  d'un  commencement  de  lipothymie  qui  s'ac- 
compagne le  plus  ordinairement  d'une  sueur  abondante.  Ces  phéno- 
mènes ne  sont  pas  particuliers  aux  vomissements  produits  par  l'Anti- 
moine, mais  ils  appartiennent  aussi  à  ceux  qui  sont  causés  par  tout  autre 
agent  thérapeutique,  et  la  diaphorèse  ne  doit  pas  plutôt  être  attribuée  aux 
antimoniaux  qu'à  toute  autre  substance  vomitive.  La  chose  est  si  vraie , 
que,  sur  plus  de  cent  malades  que  nous  avons  soigneusement  interrogés 
pour  savoir  si  les  préparations  antimoniales,  et  l'Antimoine  diaphorétique 
principalement,  provoquaient  une  sueur  plus  abondante,  deux  seulement 
nous  ont  paru  avoir  sué  un  peu  plus  que  d'habitude^  et  encore  nous  a-t-ii 
été  impossible  d'apprécier  si  la  diaphorèse  avait  été,  dans  ce  cas,  une  cir- 
constance naturelle  de  la  maladie,  ou  si  elle  avait  été  déterminée  par  la 
médication.  C'est  pourquoi  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que  les  antimo- 
niaux ne  sont  sudorihques  que  dans  l'acte  même  du  vomissement,  et  qu'à 
ce  titre  ils  ne  l'emportent  sur  aucune  autre  substance  vomitive.  Que  si , 
dans  le  cours  d'une  pneumonie  aiguë,  la  peau  est  sèche  et  chaude,  et 
qu'après  l'administration  de  l'Antimoine,  elle  devienne  fraîche  et  humide, 
il  n'en  faudra  pas  conclure  à  l'action  diaphorétique  du  médicament,  car  le 
môme  effet  eût  été  produit  par  toute  autre  médication  qui  eût  modifié  la 
fluxion  de  poitrine  de  la  même  manière.  Une  autre  cause  a  peut-être,  de 
nos  jours,  accrédité  parmi  les  médecins  l'opinion  que  nous  venons  de  com- 
battre. On  a  vu  que,  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  traité  par  le  tartre 
stibié,  les  malades  ruisselaient  de  sueur,  et  Ton  a  attribué  cette  sécrétion 
à  l'émétique,  d'autant  plus  volontiers  qu'une  opinion  populaire,  partagée 
malheureusement  par  beaucoup  de  médecins,  considère  la  sueur  conmie 
le  signe  le  plus  favorable  dans  la  maladie  qui  nous  occupe  ici.  De  là  cette 
pratique  pernicieuse  d'ordonner  aux  rhumatisants  des  bains  de  vapeurs  ou 
des  bains  chauds  ordinaires ,  ce  que  l'on  eût  évité  si  Ton  eût  pris  la  peine 
d'observer  que,  de  toutes  les  maladies  aiguës  sporadiques,  le  rhumatisme 
articulaire  est  peut-être  celle  qui  s'accompagne  le  plus  ordinairement  de 
sueurs  abondantes.  Cette  simple  notion  clinique  sufiSt  pour  faire  apprécier 
à  sa  juste  valeur  la  prétendue  vertu  diaphorétique  du  tartre  stibié,  admi- 
nistré autrement  que  comme  vomitif. 

Arrivons  maintenant  à  l'étude  des  propriétés  spéciales  des  antimoniaux, 
propriétés  tellement  importantes  que  l'on  doit  s'étonner  tous  les  jours, 
moins  de  l'enthousiasme  exagéré  qui  a  accueilli  cette  substance,  lorsque 
la  matière  médicale  en  a  fait  la  conquête,  que  du  discrédit  dans  lequel 
elle  était  tombée  naguère.  Nous  croyons  qu'il  existe,  en  thérapeutique, 
peu  d'agents  antipblogistiques  aussi  puissants  lorsqu'on  l'administre  d'une 
manière  et  dans  des  circonstances  convenables.  Nous  ne  croyons  pas 
non  plus  qu'il  y  ait  de  médicament  dont  l'innocuité  soit  plus  constante, 
pourvu  que  l'on  sache  choisir  la  préparation  antimoniale,  et  qu^on  la 
donne  avec  les  précautions  sur  lesquelles  nous  insisterons  dans  le  cours  de 
cet  article. 

II.  ,  4» 
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Le  travail  que  nous  avons  publié^  en  1833,  sur  l'Antimoine^  dans  le 
Dictionnaire  de  Médecine  en  25  volumes,  a  été  l'objet  d'attaques  tellement 
violentes,  et  nous  a  valu  de  si  fortes  injures,  qu'il  est  essentiel  de  revenir 
sur  les  faits  que  nous  avons  observés  et  sur  les  conséquences  que  nous  en 
avons  tirées. 

Avant  tout,  il  est  essentiel  de  discuter  une  loi  de  thérapeutique  géné- 
rale, qui  semble  de  nos  jours  totalement  oubliée,  à  savoir  :  que  les  con- 
stitutions médicales  ont  une  influence  immense  sur  le  mode  d'action  des 
médicaments. 

On  peut  légitimement  considérer  les  substances  médicamenteuses,  quand 
elles  sont  appliquées  au  corps  de  l'homme,  comme  des  agents  morbifiques, 
assimilables  à  ceux  qui  nous  assiègent  communément.  Or  on  se  demande 
tout  d'abord  si  les  agents  morbifiques  ordinaires  ont  toujours  le  même 
mode  d'action.  C'est  à  Texpérience  de  répondre. 

Un  homme  ^  dans  une  certaine  constitution  épidémique,  est  exposé  à 
l'intempérie  de  l'air;  il  contracte  une  pneumonie,  plus  tard  un  rhumatisme 
articulaire,  ailleurs  une  pleurésie ,  dans  d'autres  cas  une  dysenterie.  La 
même  cause  ici  a  déterminé  une  fluxion  inflammatoire  sur  des  organes 
différents.  Ce  fait  s'off're  si  souvent  à  l'observateur  qu'il  ne  peut  être  con- 
troversé par  personne.  Ainsi,  pendant  l'épidémie  du  choléra  (1832),  la 
cause  en  apparence  la  moins  propre  à  troubler  les  fonctions  digestives  cau- 
sait de  la  diarrhée  et  quelquefois  le  choléra  d'emblée.  Deux  ans  plus  tard^ 
pendant  le  règne  de  la  grippe ,  cette  même  cause  déterminante^  à  laquelle 
naguère  nous  avions  rapporté  le  choléra,  donnait  lieu  maintenant  à  une 
forme  particulière  de  catarrhe. 

Or  rien  n'avait  changé  dans  la  cause;  elle  était  identique  à  elle-même; 
comment  ne  produisait-elle  pas  les  mêmes  effets? 

C'est  que  dans  l'action  d'une  cause  il  y  a  deux  choses  également  im- 
portantes à  considérer  :  d*abord  la  nature  de  la  cause  qui  reste  toujours 
semblable  à  elle-même^  et  le  support  de  la  cause,  savoir,  l'économie  à 
laquelle  elle  s'applique,,  qui  varie  à  l'infini,  et  qui  réagit  en  vertu  de 
ridiosyncrasie  d'abord,  et  aussi  en  vertu  d'une  disposition  accidentelle 
qui,  à  elle  toute  seule,  exerce  une  immense  influence.  C'est  cette  dispo- 
sition accidentelle  qui,  départie  à  un  grand  nombre  d'individus  dans  un 
même  temps,  dans  un  même  pays,  prend  le  nom  \ïq  constitution  épidémie 
que,  qui  est  à  la  masse  ce  que  Vidiosyncrasie  ou  la  constitution  particulière 
est  à  l'individu. 

Quand  donc  tous  ou  presque  tous  les  hommes  ont  une  constitution  acci- 
dentelle commune,  que  j'appelle  constitution  médicale  ou  épidémique^  la  même 
cause  qui,  en  dehors  de  cette  constitution,  produisait  des  effets  donnés, 
produira  des  effets  tout  différents,  parce  que  précisément  le  support  de  la 
cause,  savoir  l'économie,  se  trouvera  dans  une  disposition  différente,  en 
vertu  de  laquelle  elle  réagira  différemment. 

Or  le  médicament  appliqué  à  l'homme  trouve  le  malade  non-seulemenl 
avec  l'état  morbide  spécial  contre  lequel  il  est  administré,  mais  encore  avec 
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la  constitution  commune  ou  épidémique  qui,  nécessairemant,  va  modifia 
ses  effets.  Pour  prendre  un  exemple,  supposons  dans  un  pays  une  consti- 
tution cholérique.  Si  le  mercure  est  employé  en  frictions  dans  la  péritonite 
puerpérale  ou  le  rhumatisme  articulaire,  il  surviendra  presque  immédia- 
tement du  côté  du  tube  digestif  (ies  accidents  dont  la  gravité  pourra  être 
extrême;  de  sorte  que,  dans  ce  cas,  le  mercure,  distrait  de  son  action 
naturelle,  est  allé  influencer  l'intestin  avant  d'avoir  manifesté  les  effieU 
qu'il  produit  ordinairement 

Ici  l'exemple  est  grossièrement  évident;  mais,  pour  n'être  pas  aussi 
nettement  manifeste ,  l'influence  de  la  constitution  médicale  n'en  est  pa^ 
moins  constante  dans  une  multitude  d'autres  circonstances. 

Est-il  vrai  que,  telle  année,  tous  les  érysipèles  cèdent  avec  une  facilité 
merveilleuse  à  deux  ou  trois  émissions  sanguines^  que,  l'année  suivante, 
une  saignée  sera  suffisante;  que,  plus  tard,  l'émétique  rendra  de  plus 
grands  services  que  les  pertes  de  sang;  que,  dans  d'autres  circonstances, 
une  médication  purement  expectante  réussira  mieux?  Voilà  donc  ies 
émissions  sanguines,  l'émétique,  les  simples  émollients,  éprouvant  dss 
succès  divers  dans  la  même  maladie,  en  raison  de  modifications  spéciales 
éprouvées  par  l'organisme. 

Au  même  rang  se  placent  beaucoup  de  médications  et  de  substance^ 
médicamenteuses,  et  il  est  bien  facile  de  recueillir  à  ce  sujet  les  témoi- 
gnages de  tous  les  médecins  qui  ont  écrit  avant  notre  siècle  d'expérimea- 
tation  intelligente. 

Aujourd'hui  un  médecin  se  met  en  tête  une  idée  thérapeutique,  on 
plutôt  une  idée  d'expérimentation,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose.  Il  va 
soumettre,  sans  exception  d'âge,  de  sexe,  de  tempérament,  de  constita-? 
tion  médic<)le,  tous  ses  malades  à  un  traitement  identique,  pendant  uOfS 
longue  période  d'années,  et  il  enregistrera  gravement  le  nombre  des 
décès  et  des  guérisons,  mois  par  mois,  an  par  an,  et  tirera  de  là  des 
lois  thérapeutiques  qu'il  regardera  comme  icréfragables.  Peu  lui  importe 
que  telle  année  il  ait  à  déplorer  une  mortalité  effroyable,  que  telle  autre 
il  ait  à  se  réjouir  d'un  grand  nombre  de  guérisons;  pour  lui,  c'est  UM 
question  de  chiffres  ;  il  veut  ses  additions,  et  le  résultat  est  ce  qu'il  appelle 
une  loi. 

Mais  si  vous  lui  demandez  pourquoi,  en  1830,  il  a  perdu  un  malade 
sur  4rois,  et  pourquoi,  en  1840,  il  en  perd  un  sur  dix,  il  ne  $'en  ittr 
quiète  guère,  et  il  conclut  avec  aplomb  que  la  maladie  était  moihs  grave 
en  1840  qu'en  1830.  Sa  conclusion  serait  légitime  s'il  avait  abandonné  ses 
malades  aux  seuls  efforts  de  la  nature  ;  mais  il  compte  pour  rien  son  trai- 
tement, et  il  ne  comprend  pas  que  l'année  dans  laquelle  il  a  perdu  le  plus 
de  malades  serait  celle  peut-être  où  il  en  serait  mort  le  moins,  si  le  trai- 
tement eût  été  autre. 

Quant  on  lit  avec  attention  les  belles  pages  de  Sydenham  et  de  StoU 
sur  les  modifications  thérapeutiques  que  nécessitaient  les  constitutions 
épidémiques  qu'ils  qb^rv^aîent  avec  taot  de  soip,  on  reste  conViaioeOi 
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d'une  part,  de  Fétroitesse  de  vue  des  médecins  qui  restent  toujours  dans 
la  même  voie,  malgré  le  changement  de  constitution  ;  d*autre  part,  de 
rinfluence  extrême  que  le  changement  de  constitution  exerce  sur  le  mode 
d'action  des  mêmes  médicaments  dans  une  maladie  dont  la  manifestation 
locale  est  la  même.  Revenons  à  l'Antimoine. 

Pour  bien  faire  comprendre  la  différence  immense  qui  sépare  le  mode 
d'action  des  antimoniaux  observés  en  1831  et  1832,  et  celui  des  mêmes 
médicaments  administrés  en  1846,  en  1851,  qu'il  nous  suffise  de  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  les  effets  immédiats  de  ces  agents,  et  Ton  jugera  par  là 
quelle  doit  être  l'influence  secondaire.  Or  le  lecteur  admettra  aisément 
que^  s'il  est  possible  de  mal  juger  les  résultats  secondaires  d'une  médi- 
cation, au  moins  est-il  toujours  impossible  de  se  tromper  sur  son  action 
immédiate. 

En  1831,  à  l'hôtel-Dieu  et  dans  notre  pratique  particulière,  nous  ne 
pouvions  dépasser,  pour  l'adulte,  la  dose  de  1  gramme  [20  grains) 
d'oxyde  blanc  d'Antimoine,  pour  un  jour,  sans  donner  lieu  à  des  vomis- 
sements et  à  de  la  diarrhée.  Nous  ne  pouvions  prescrire  le  kermès  à  plus 
de  30  à  50  centigrammes  (6  à  10  grains),  et  encore  étions-nous  obligés 
de  le  mêler  à  une  assez  grande  quantité  d'opium  pour  le  faire  tolérer. 
Quant  à  l'émétique,  il  provoquait  si  constamment  de  graves  accidents, 
et  il  était  si  difficile  de  le  faire  supporter  aux  malades,  que  nous  avions  été 
forcés  d'y  renoncer. 

Ce  que  nous  observions  à  THôtel-Dieu  de  Paris,  d'autres  praticiens  le 
remarquaient  également  dans  d'autres  hôpitaux  et  dans  leur  clientèle. 
Aujourd'hui  (1851),  dès  le  premier  jour,  on  peut  donner  à  un  adulte 
16  grammes  (une  demi-once)  d'Antimoine  diaphorétique  lavé,  sans  qu'il 
éprouve  même  un  soulèvement  d'estomac.  Nous  portons  d'emblée  le 
kermès  à  la  dose  de  2  à  3  grammes  (40  à  60  grains),  et  nous  ne  sommes 
pas  obligés  de  lui  associer  le*  sirop  diacode.  Dans  les  pneumonies,  dès 
le  premier  jour,  nous  n'hésitons  pas  à  conseiller  1  gramme  (20  grains) 
d'émétique,  et  c'est  à  peine  si  une  dose  si  élevée  fait  vomir  une  ou 
deux  fois. 

Ici,  nous  le  répétons,  il  ne  peut  y  avoir  d'erreur,  et  pourtant  ces  ré- 
sultats sont  à  ce  point  évidents,  qu'ils  frappent  tous  les  yeux,  et  que 
certains  médecins,  qui  jadis  s'élevaient  contre  nous  avec  violence,  parce 
que,  disaient-ils,  nous  causions  avec  le  kermès  d'horribles  gastro-entérites, 
disent  aujourd'hui  dans  leurs  leçons  publiques  que  ce  médicament  est  à 
peu  près  aussi  inerte  que  du  sucre  en  poudre. 

On  est  en  droit  maintenant  de  se  demander  si  l'immense  différence  que 
l'on  remarque  aujourd'hui  entre  les  effets  immédiats  des  mêmes  prépara- 
tions antimoniales,  comparés  à  ceux  que  l'on  observait  il  y  a  quinze  ans, 
n'est  pas  un  grand  motif  de  supposer  qu'il  a  dû  en  être  de  même  pour  les 
faits  secondaires. 

Il  est  pour  nous  incontestable  que  les  antimoniaux  donnés  à  une  dose 
convenable  sont  un  des  plus  héroïques  moyens  dans  le  traitement  de  la 


ANTIMOINE.  773 

pneumonie;  mais  les  doses  n'ont  rien  d'absolu^  et  elles  doivent  changer 
non-seulement  suivant  chaque  individu^  mais  aussi  suivant  les  constitu- 
tions médicales^  et  nous  ne  comprenons  pas,  en  vérité,  pourquoi  il  n'en 
serait  pas  de  l'Antimoine  comme  de  la  saignée. 

Est-il  au  monde  un  médecin  assez  infatué  d'une  théorie  qui  n'admette 
que  les  émissions  sanguines  doivent  être  proportionnées  à  la  force  du 
sujet  et  à  sa  constitution  individuelle?  Ëàt-il  un  médecin  attentif  qui,  em- 
ployant la  saignée  dans  la  pneumonie,  n'ait  remarqué  que,  certaines 
années,  il  obtenait  la  guérison  à  plus  ou  moins  de  frais  que  l'année  précé- , 
dente^  et  cela  indépendamment  de  la  constitution  individuelle?  Cette  ma- 
nière d'être  nouvelle  se  trouvait  sous  l'influence  de  la  constitution  épî- 
démique.  Est-il  donc  si  surprenant  que  l'Antimoine,  en  tant  qu'agent 
thérapeutique,  se  trouve  précisément  dans  le  même  cas  que  les  émissions 
sanguines? 

Si  nous  sommes  entrés  dans  cette  discussion,  ce  n'est,  en  aucune  ma- 
nière, pour  réclamer  une  espèce  de  bill  d'indemnité,  mais  bien  seulement 
pour  justifier  les  différences  que  l'on  trouvera  entre  ce  chapitre  et  Par- 
tidé  que  nous  avons  publié  en  1833,  dans  le  Dictionnaire  de  médecine  en 
vingt-cinq  volumes. 

Nous  avons  donné,  depuis  plusieurs  années,  des  préparations  antimo- 
niales à  un  grand  nombre  de  malades  atteints  d'affections  non  fébriles,  telles 
que  sciatiques,  rhumatismes  et  catarrhes  chroniques,  douleurs  nocturnes 
syphilitiques,  etc.,  etc.  La  grande  circulation^  la  respiration,  la  sécrétion 
urinaire,  ont  éprouvé  de  très-importantes  modifications. 

i°  La  circulation.  Le  pouls  devenait  plus  faible,  plus  lent;  les  impul- 
sions du  cœur,  explorées  avec  le  stéthoscope,  étaient  en  harmonie  avec  le 
pouls.  Nous  avons  vu  le  nombre  des  pulsations  descendre  en  trois  jours  de 
soixante-douze  à  quarante-quatre^  et  se  soutenir  longtemps  à  ce  dernier 
nombre.  Le  plus  ordinairement  la  force  du  pouls  est  diminuée  d'une 
manière  très-notable,  mais  le  nombre  des  pulsations  ne  descend  guère 
au-dessous  d'un  cinquième  ou  d'un  quart.  Nous  avons,  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  observé  un  phénomène  singulier  qui  succède  à  l'adminis- 
tration de  l'Antimoine  :  le  pouls  devient  excessivement  irrégulier^  sans 
perdre  rien  de  sa  fréquence;  cette  irrégularité  persiste  quelquefois  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  médication;  mais  le  plus  souvent  elle  précède 
et  annonce  la  diminution  dans  le  nombre  des  pulsations  artérielles.  Quel- 
ques circonstances,  que  nous  indiquerons  tout  à  l'heure,  empêchent  que 
l'antimoine  n'ait  aucune  action  appréciable  sur  le  système  de  la  grande 
circulation. 

2'  La  respiration.  Nous  avons  vu  le  nombre  des  mouvements  respira- 
toires diminuer  tellement,  que  des  malades,  soumis  à  l'expérience,  ne  res- 
piraient plus  que  six  fois  par  minute,  lorsque  auparavant  ils  respiraient 
seize,  vingt  et  vingt-quatre  fois;  et  l'on  n'eût  pu  s'empêcher  de  concevoir  • 
de  grandes  inquiétudes,  si  l'on  n'avait  été  rassuré  en  même  temps  par  la 
bonne  contenance  du  malade,  et  par  le  témoignage  qu'il  nous  donnait  de 
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son  bien-être.  Il  est,  en  effet ,  bien  femarqnable  qu'un  médicament  qtii 
ê^cfrce  une  action  si  puissant^  sur  les  mouvements  du  cœur  et  sur  ceux  des 
muscles  inspirateurs ,  ne  débilite  pas  le  système  musculaire  de  la  vie  de 
relation,  et  que  les  malades  conservent  leurs  forces,  l'intégrité  de  leurs 
fkiouliés  intellectuelles,  et  celle  de  tontes  les  fonctions  organiqnes,  en  ifnéme 
lemps  que  deux  fonctions  générales  aussi  essentielles  éprouvent  une  im- 
mense perturbation.  H  faut  dire  que  les  malades,  lorsqu'ils  respirent  avec 
cette  exuéiue  lenteur,  n'éprouvent  aucune  gêne  dans  la  respiration,  et 
y  qu'ils  sont  en  quelque  sorte  assimilés  aux  grands  animaux,  dont  les  mou« 
▼ements  tboraciques  et  circulatoires  sont  si  lents. 

3°  La  sécrétion  urinaire.  Lorsque  les  antimoniaux  ne  déterminaient  ni 
purgations  ni  vomissements,  ils  augmentaient  presque  constamment  la 
séerétion  urinaire.  Ce  phénomène  nous  a  frappés,  et  nous  nous  sommes 
étonnés  de  ne  l'avoir  vu  explicitement  indiqué  par  aucun  des  auteurs  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  ont  écrit  sur  l'Antimoine.  Nous  avons  dû  égale- 
ment remarquer  ce  qu'il  y  avait  de  commun  entre  la  plupart  des  autres 
iubstances  diurétiques  et  les  antimoniaux.  Celles-là,  ainsi  que  ces  derniers, 
exercent  en  même  temps  une  action  dite  stimulante  sur  les  feins,  et  une 
sédation  sur  le  système  circulatoire  :  ainsi  la  digitale,  la  scille,  les  acides 
▼égétaux,  les  sels  de  soude  et  de  potasse,  etc.;  et  par  contre,  nous  voyons 
que  les  substances  qui  stimulent  le  plus  énergiqnement  la  circulation , 
augmentent  la  diaphorèse  et  diminuent  la  sécrétion  urinaire  :  ainsi  l'opium, 
les  solanées  vireuses,  les  alcools,  les  composés  ammoniacaux,  etc.  Nous 
ne  voulons  pourtant  pas  dire  qu'il  soit  possible  d'appliquer  ce  principe  à 
toutes  les  substances  diurétiques  ou  diaphorétiques .  nous  avons  voulu 
•eulement  indiquer  ici  quelques  rapprochements  qui  nous  semblaient  n'être 
pas  tout  à  fait  inutiles. 

Il  est  fort  remarquable  que  l'influence  des  antimoniaux  ne  cesse  pas 
aussitôt  que  l'on  cesse  l'administration  du  médicament.  Ainsi  nous  voyons 
souvent  le  ralentissement  du  pouls  et  des  mouvements  respiratoires  per- 
sister encore  plusieurs  jours  après  que  l'on  a  suspendu  l'usage  du  itiédi- 
oament. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  préparations  antimoniales  provoquaient 
le  vomissement  et  la  diarrhée;  mais  ces  modifications  qu'éprouve  l'appa- 
leil  digestif  sont  en  raison  du  composé  antimonial,  de  la  susceptibilité  du 
canal  alimentaire,  de  la  durée  de  la  médication,  du  régime  de  celui  qui  est 
le  sujet  de  Texpérience,  de  son  âge  et  de  son  sexe,  etc. 

A.  Composé  antimonial.  Le  tartre  stibié  est,  de  tous  les  antimoniaux, 
celui  qui  provoque  le  plus  activement  les  vomissements  et  la  diarrhée. 
Ces  effets  sont  produits  par  une  dose  qui  varie  depuis  un  quart  <Je  grain 
jusqu'à  A  grains.  Vient  ensuite  l'Antimoine  métallique,  dont  la  dose  ne 
doit  pas  être  plus  que  quadruple  de  celle  du  tartre  stibié,  puis  les  combi- 
naisons des  oxydes  d'Antimoine  avec  un  excès  de  potasse,  le  kermès,  la 
poudre  d'Algaroth,  et  enfin  les  oxydes  d'Antimoine  purgés  de  l'excès  de 
potasse  qu'ils  pouvaient  contenir,  enfin  l'oxyde  pur,  l'acide  antimonieux 
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et  Tacide  antimonique.  Ces  six  dernières  préparations  ne  devraient  réelle- 
ment pas  être  considérées  comme  vomitives  et  purgatives;  car  le  plus 
souvent,  il  ne  faut  pas  moins  de  8  à  16  grammes  (2  gros  à  une  demi-once) 
pour  produire  les  effets  que  l'on  obtient  avec  2  centigrammes  (i  demi- 
grain)  d'émétique. 

On  peut  établir,  en  thèse  générale,  que  l'action  irritante  locale  des  an- 
timoniaux  est  en  raison  directe  de  leur  solubilité.  Cette  formule  nous 
semblait  vraie;  mais  nous  n'avons  pas  été  médiocrement  étonnés,  dans  le 
cours  de  nos  expériences,  en  voyant  qne  TAntimoine  métallique,  parfaite- 
ment pur  et  porphyrisé,  avait  une  action  presque  aussi  énergique  que  le% 
tartre  émétique.  Il  était,  nous  l'avouons,  bien  difficile  d'expliquer  une  pa- 
reille anomalie;  car,  en  admettant  qu'il  s'oxydât  promptement  dans  les 
voies  digestives  pour  passer  à  l'état  de  sel ,  encore  ne  pouvait-on  conce- 
voir comment  des  oxydes  d'Antimoine  avaient  une  action  si  différente  de 
celle  du  métal  pur. 

B.  L*état  du  canal  alimentaire.  L'action  vomitive  et  purgative  des 
antimoniaux  s'exerce  avec  beaucoup  plus  de  violence  quand  il  existe  une 
inflammation  de  la  membrane  muqueuse  du  tube  digestif.  C'est  alors  que 
les  préparations  stibiées  les  plus  inoffensives ,  dans  la  généralité  des  cas , 
causent  des  vomissements  répétés  et  des  superpurgations  souvent  fort 
dangereuses.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  des  phthisiques  périr  rapide- 
ment à  la  suite  de  l'administration  des  antimoniaux  qni  avaient  aggravé  • 
l'inflammation  tuberculeuse  de  l'intestin.  Aussi,  dans  les  pneumonies 
des  poitrinaires,  devons-nous  être  sobres  des  préparations  stibiées,  et 
employer  de  préférence  tout  autre  moyen ,  dût-il  n'avoir  pas  immédiate- 
ment d'aussi  bons  résultats.  Il  est  d'autant  plus  essentiel  de  ne  donner 
l'Antimoine  que  dans  le  cas  seulement  où  la  membrane  muqueuse  est 
saine,  que  si,  d'une  part,  la  phlegmasie  intestinale  est  augmentée,  d'autre 
part,  les  effets  antiphlogistiques  indirects  du  médicament  ne  sont  pas 
obtenus. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'une  diarrhée  aiguë  abondante  et 
des  vomissements  fussent  toujours  une  contre- indication  de  l'administra- 
tion des  antimoniaux.  Laennec  avait  déjà  constaté,  et  bien  souvent  nous 
avons  vu  que  tous  les  accidents  cessant  du  côté  des  viscères  gastriques 
sous  l'influence  d'une  dose  élevée  d'émétique  ou  de  kermès.  Aussi  n'hési- 
tons-nous jamais  à  administrer  les  antimoniaux,  lorsque,  dans  le  cours 
d'une  pneumonie  aiguë,  des  vomissements  et  de  la  diarrhée  se  sont  mon- 
trés avec  quelque  violence.  Si  donc  les  signes  d'une  phlegmasie  gastro- 
intestinale aiguë  (si  tant  est  que  la  diarrhée  et  les  vomissements  indiquent 
toujours  une  inflammation  de  la  membrane  muqueuse  du  tube  digestif)  ne 
doivent  pas  empêcher  de  donner  l'Antimoine  dans  le  cas  de  pneumonie , 
d'un  autre  côté,  nous  devons  reconnaître  qu'il  n'en  est  point  de  même 
quand  la  diarrhée  et  les  vomissements  existent  depuis  longtemps. 

Que  si,  lorsque  des  accidents  inflammatoires  de  l'intestin  son^  un  épiphé-  . 
nomène  de  la  pneumonie  aiguë,  nous  recourons  sans  hésiter  aux  antimo- 
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'  niaux  pour  combattre  la  maladie  principale,  nous  ne  suivons  pas  la  mémo 
conduite  (thérapeutique  quand  la  pneumonie  devient,  au  contraire,  un  ac- 
cident de  la  maladie  principale^  comme  cela  s'observe  si  communément 
dans  la  dothinenthérie  en  administrant  Témétique.  Dans  ce  cas  ^  on  aug- 
mente les  accidents  locaux  de  Taffection  intestinale,  à  moins  que  Ton  ne 
donne  les  préparations  insolubles  :  nous  avons  vu  souvent  Laennec  lui- 
même  causer  par  cette  méthode  une  funeste  aggravation  des  symptômes,  et 
il  a  fallu  tout  l'aveuglement  delà  prévention  pour  que  cet  illustre  médecin 
persistât  dans  une  pratique  dont  il  était  facile  de  constater  le  danger. 
*  C.  Durée  de  la  médication.  Lorsque  Ton  administre  des  préparations 
solubles  d'Antimoine  à  dose  un  peu  élevée,  le  premier  effet  est  de  provo- 
quer des  vomissements  et  de  la  diarrhée.  Après  un  temps  plus  ou  moins 
long,  mais  qui  varie  entre  douze  heures  et  trois  jours,  la  tolérance  s'éta- 
blit, c'est-à-dire  que  le  médicament  est  supporté  sans  déterminer  d'acci- 
dents locaux  appréciables.  Cette  tolérance  est  quelquefois  immédiatement 
obtenue^  d'autres  fois  elle  ne  peut  jamais  survenir,  et  ce  phénomène  s'ob- 
serve souvent  chez  les  personnes  dont  le  canal  alimentaire  est  malade  de- 
puis longtemps. 

Quand,  au  contraire ,  on  n'a  donné  que  des  préparations  insolubles 
d'Antimoine,  il  est  assez  rare  que  l'on  observe  de  la  diarrhée  ou  des  vo- 
missements; en  d'autres  termes,  la  tolérance  s'établit  presque  toujours 
d'emblée. 

La  durée  de  la  tolérance  est  variable,  et  il  est  important  d'insister  ici 
sur  quelques  préceptes  thérapeutiques  dont  l'oubli  peut  êbe  suivi  d'acci- 
dents bien  graves.  En  général,  lorsque  la  tolérance  s'est  établie  difficile- 
ment, elle  dure  peu,  et  l'on  voit  reparaître  les  accidents  au  bout  d'un  ou 
de  deux  jours;  dans  le  cas  contraire,  on  la  voit  durer  quatre,  huit  et  jus- 
qu'à quinze  jours,  lorsqu'on  a  usé  d'une  préparation  soluble,  et  presque 
indéfiniment  lorsque  Ton  use  d'un  composé  insoluble. 

Quelle  qu'ait  été  la  durée  de  la  tolérance,  une  fois  qu'elle  a  cessé,  il 
faut  ne  plus  donner  d'Antimoine,  car  on  voit  rapidement  survenir  des  ac- 
cidents gastriques  dont  on  a  peine  quelquefois  à  se  rendre  maître.  11  est 
même  fort  remarquable  que,  lors  même  que  l'on  a  cessé  l'usage  du  re- 
mède avant  que  les  vomissements  ou  la  diarrhée  nous  en  aient  fait  une 
nécessité,  les  malades  éprouvent  pendant  quelque  temps  une  grande  pro- 
pension au  dévoiement. 

A  vrai  dire,  nous  ne  doutons  pas,  comme  nous  l'ont  démontré  plusieurs 
autopsies,  que  le  contact  prolongé  de  l'Antimoine  ne  détermine  sur  la 
membrane  muqueuse  gastro-intestinale  des  phlegmasies  locales,  analogues 
à  celles  que  Ton  voit  survenir  sur  la  peau  lorsqu'on  a  fait  usage  de  frictions 
ou  de  lotions  stibiées;  et  quoique  ces  gastro-entérites,  par  cause  externe, 
n'aient  rien  de  grave  en  général ,  toujours  est-il  qu'il  faut  éviter  de  les 
porter  au  delà  de  certaines  bornes. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  effets  généraux  de  l'Antimoine  n'é- 
taient point  obtenus  lorsque  le  médicament  causait  de  la  diarrhée  et  des 
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vomissements  :  la  raison  en  est  bien  simple,  c'est  qu'il  n'en  est  presque 
pas  absorbé;  aussi  doit-on,  par  tous  les  moyens,  chercher  à  obtenir  la  to- 
lérance. C'est  en  associant  l'opium  à  Témétique  que  Laennec  parvenait 
plus  certainement  à  faire  supporter  le  remède;  l'addition  de  quelques  sub- 
stances aromatiques,  telles  que  l'eau  distillée  de  fleursd'oranger,  lui  sem- 
blait propre  à  diminuer  les  nausées.  Ces  moyens  sont  rarement  utiles 
lorsque  Ton  fait  usage  d'antimoniaux  insolubles,  et  ils  ne  doivent  être  em- 
ployés qu'au  début  lorsqu'on  se  sert  de  J'émétique;  car,  d'une  part, 
l'opium  nuit  singulièrement  aux  effets  sédatifs  de  l'Antimoine,  comme 
Rasori  l'avait  déjà  dît,  et,  d'autre  part,  par  l'association  de  l'opium,  on 
risque  de  masquer  pendant  quelque  temps  des  accidents  intestinaux  qui 
éclatent  ensuite  avec  une  violence  beaucoup  plus  grande. 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  phénomène  que  quelques  personnes  ont 
désigné  sous  le  nom  de  saturation  antimoniale.  En  général,  lorsque  Ton 
a  soutenu  pendant  plusieurs  jours  la  médication  par  le  tartre  stibié,  le 
malade  éprouve  dans  toute  la  gorge,  dans  la  bouche  et  sur  la  langue,  un 
sentiment  de  tension  qui  s'accompagne  de  quelque  douleur  et  d'un  goût 
métallique  bien  prononcé.  Ce  goût  a  été  comparé  à  celui  que  l'on  éprouve 
lorsque  l'on  fait  usage  de  mercuriaux.  Nous  nous  étonnons  que  l'on  ait 
cherché  à  assimiler  complètement  l'action  de  Pémétique  sur  la  membrane 
muqueuse  buccale  à  celle  du  mercure  sur  les  mêmes  parties.  Il  y  a  en  effet 
cette  grande  différence,  que  le  mercure  n'agit  qu'indirectement  sur  la 
bouche,  tandis  que  l'Antimoine  exerce  une  action  purement  locale  exac- 
tement semblable  à  celle  des  lotions  stibiées  sur  la  peau.  En  effets  le  pas- 
sage répété  d'une  solution  de  tartre  énriétique  sur  la  langue  et  sur  les  amyg- 
dales détermine  une  inflammation  aphtheuse  qui  cause  de  vives  douleurs, 
et  ne  se  guérit  qu'après  plusieurs  jours.  Ce  phénomène  ne  doit  donc  pas 
être  attribué  à  une  véritable  saturation,  et  il  ne  faut  pas  l'attendre  pour 
cesser  l'administration  de  l'Antimoine,  car  il  ne  se  développe  que  très- 
rarement  lorsqu'on  a  fait  prendre  des  préparations  stibiées  insolubles.  Mais 
lorsque  la  membrane  muqueuse  buccale  s'enflamme,  il  faut  au  plus  tôt 
renoncer  au  tartre  stibié,  car  on  voit  immédiatement  se  développer,  du 
côté  des  organes  abdominaux,  des  accidents  qui  peuvent  être  graves. 

D.  Régime  du  malade.  Nous  ne  croyons  pas  que  personne  ait  ap- 
précié convenablement  l'immense  influence  que  le  régime  exerce  «ur  les 
effets  thérapeutiques  de  l'Antimoine.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  nous 
avions  administré  des  antimoniaux  à  des  hommes  atteints  de  sciatique, 
de  rhumatismes  chroniques,  de  catarrhes  non  fébriles,  et  qui,  à  cela 
près,  jouissaient  de  l'intégrité  de  leur  santé.  Tant  que  nous  les  tenions 
à  la  diète,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  mangeaient  que  trois  soupes  par  jour 
ou  le  quail  de  portion,  nous  observions  les  phénomènes  généraux  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ;  mais  lorsque  nous  accordions  un  peu  plus  d'ali- 
ments et  que  les  malades  mangeaient  la  demie  ou  les  trois  quarts,  le  pouls 
et  la  respiration  reprenaient  leur  fréquence  normale,  et  la  sécrétion  uri- 
naire  n'était  pas  augmentée  d'une  manière  aussi  notable.  Pourtant,  chez 
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quelques-uns  d'entre  eux,  les  effets  de  TAntimoine  ont  persisté  malgré 
Talîmentation  ;  chez  d'autres,  il  ne  restait  que  î'irrégularité  dans  le 
pouls,  irrégularité  qui  continuait  encore  pendant  quelques  jours  après 
qu'on  avait  cessé  tout  traitement  On  peut  établir  en  thèse  générale  que 
Taction  générale  de  1* Antimoine  sur  l'économie  animale  est  d'autant  plus 
puissante  que  la  diète  est  plus  sévère,  et,  au  contraire,  l'action  Irritante 
locale  est  d'autant  plus  vive  que  la  quantité  des  aliments  est  plus  consi- 
dérable. En  effet,  nos  expériences  nous  ont  prouvé  que  la  même  dose 
d'Antimoine  qui,  la  veille,  n'avait  causé  ni  vomissements  ni  coliques 
lorsque  le  malade  était  à  la  diète  absolue,  déterminait  le  lendemain  de 
légers  troubles  des  fonctions  digestives,  troubles  qui  augmentaient  en  pro- 
portion de  l'augmentation  des  aliments  :  d'où  suit  naturellement  ce  pré- 
cepte thérapeutique  que  la  dose  des  préparations  antimoniales  doit  être 
diminuée  à  mesure  que  l'on  se  relftcbe  de  la  sévérité  de  la  diète  imposée 
au  malade. 

Certains  aliments,  certaines  substances  médicamenteuses  modifient 
IWion  des  antimoniaux,  et  il  est  d'autant  plus  important  de  le  savoir,  f 
que  bien  souvent  on  ne  sait  à  quoi  attribuer  des  accidents  qu'on  peut  aisé- 
ment éviter  lorsqu'on  a  été  averti.  Le  vin,  les  fruits  acides,  tels  que  les 
oranges,  les  limons,  les  citrons,  les  groseilles,  les  cerises,  etc.,  et  même 
les  confitures  de  groseille,  le  raisiné,  etc.,  les  boissons  faites  avec  les  sucs 
des  fruits  acerbes  ou  acides,  augmentent  singulièrement  la  propriété  vomi- 
tive et  purgative  des  antimoniaux  ;  et,  le  fait  une  fois  constaté,  nous  avons 
pu  l'expliquer  aisément  par  la  présence  de  l'acide  tartrique  ou  citrique 
dans  les  aliments  ou  les  tisanes  acides,  qui  forment  avec  l'Antimoine  des 
sels  solubles  et  violemment  émétiques. 

E.  Age  et  sexe.  Pour  ce  qui  regarde  l'âge  et  le  sexe,  on  peut  établir  que 
les  vomissements  et  la  diarrhée  sont  beaucoup  plus  faciles  chez  les  en- 
fants  et  chez  les  femmes  que  chez  les  adultes  du  sexe  masculm.  La  tolé- 
rance dure  peu  de  temps  aussi  chez  les  enfants,  et  il  faut  y  faire  une 
sévère  attention  ;  car  l'Antimoine,  si  puissamment  utile  pour  combattre 
dès  le  premier  âge  les  pneumonies  et  certaines  affections  cérébrales,  peut 
devenir  une  arme  très-dangereuse  si  son  emploi  est  continué  au  delà  des 
bornes  convenables. 

Quelque  prudence  qu'on  ait  mise  dans  l'administration  des  antimo- 
niaux, il  peut  arriver  que,  chez  certains  malades,  de  graves  désordres  des 
fonctions  digestives  nécessitent  de  prompts  secours.  Il  arrive  souvent  que 
la  diarrhée  persiste  pendant  trop  longtemps  et  entrave  la  marche  de  la 
convalescence.  Quand  il  survient  de  violents  vomissements  et  des  super- 
purgations  le  premier  jour  de  l'administration  des  antimoniaux,  on  ne 
doit  pas  concevoir  d'inquiétude,  car,  en  persistant  dans  la  médication, 
la  tolérance  s'établit  le  plus  souvent  le  second  ou  le  troisième  jour  du 
traitement  Les  vomissements  et  la  diarrhée  ne  sont  réellement  à  redouter 
que  lorsqu'ils  reparaissent  après  la  période  de  tolérance.  La  première 
chose  à  faire  alors,  c'est  de  cesser  immédiatement  l'Antimoine^  car  nous 
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ne  saurions  trop  le  répéter,  la  tolérance  perdue  ne  se  rétablit  que  très- 
difficilement.  Le  diète,  les  boissons  féculentes,  les  lavements  d'amidon, 
devront  être  conseillés  tout  de  suite  ;  en  même  temps  on  fera  prendre  au 
malade  A  grammes  (4  gros)  d'électuaire  diascordium  dans  les  vingts 
quatre  heures,  ou  mieux  une  mixture  dans  laquelle  oti  fera  entrer  43  dé- 
cigrammes  (1  scrupule)  de  diascol'dium,  6  décigrammes  (12  grains)  dé 
gomme  kino,  et  5  centigrammes  à  i  décigramme  (1  à  2  grains)  de  sulfiite 
ou  d'hydrochlorate  de  morphine.  Que  si  les  vomissements  ne  permettaient 
pas  de  supporter  cette  potion,  oni  administrerait  en  lavement  ces  mêmes 
remèdes,  et  s'ils  ne  calmaient  pas  la  violence  des  coliques  et  des  vomisse^ 
ments,  on  mettrait  sur  l'épigàstre  et  sur  le  trajet  des  deux  côlons  droit  et 
gauche  un  vésicatoire  extemporané  qui  permelti*ait  de  recouvrir  le  del>me 
dénudé  de  sulfate  ou  d'hydrochlorate  de  morphine. 

Il  est  rare  que  de  pàl'eils  moyens  ne  calment  pas  dans  vingt-quatre 
heures,  ou  deux  jours  au  plus,  la  violence  des  accidents  ;  dès  que  ce  but 
est  atteint,  on  a  recours  ftu  sous-nitrate  de  bismuth,  que  l'on  donne  thet 
les  adultes  à  la  dose  de  50  centigrammes  (10  grains),  trois,  quatre  du 
cinq  fois  par  jour,  et  que  Ton  continue  pendant  quelque  temps,  même 
après  que  la  diarrhée  et  les  vomissements  ont  complètement  cessé;  c'est 
aussi  à  cette  dernière  médication  que  nous  avons  presque  toujours  recoiurs 
lorsque,  après  l'administration  longtemps  continuée  de  TAntimoine,  il 
reste  quelques  troubles  fonctionnels  du  canal  alimentaire. 

Quant  à  l'inflammation  aphtheuse  qui  survient  quelquefois  sur  la  meilh 
brane  muqueuse  du  pharynx  et  de  la  bouche,  on  peut  la  prévenir  en 
donnant  le  médicament  sous  forme  pllulaire  ;  et,  si  elle  existe,  on  la  modère 
aisément  par  des  gargarismes  ainsi  composés  :  eau  commune,  375  grammes 
(12  onces);  alun,  8  grammes  (2  gcos);  sirop  de  mûres,  64  grammes 
(2  onces)  ;  ou  bien  :  eau  distillée,  375  grammes  (12  onces)  ;  sulfate  de  zinc, 
60  centigrammes  (12  grains)  ;  sirop  de  fleurs  d'oranger,  64  grammes 
(2  onces);  ou  bien  encore  parle  collutoire  suivant  :  acide  hydrochloriquCi 
8  grammes  (2  gros);  miel  rosat,  64  grammes  (2  onces). 

Action  thérapeutique  de  l'Antimoine.  Déjà,  dans  le  premier  volume,  nous 
nous  sommes  occupés  d'une  des  principales  préparations  antimoniales, 
c'est-à-dire  du  tartre  stibié,  comipe  irritant  topique  et  comme  évacuant; 
ici  nous  étudierons  d'une  manière  toute  particulière  l'action  des  antimo- 
niaux  en  général  sur  les  maladies  fébriles,  nous  réservant  de  traiter  un  peu 
plus  loin  de  quelques  autres  applications  thérapeutiques  un  peu  moins 
importantes. 

Depuis  que  les  antimoniaux  étaient  devenus  du  domaine  de  la  thérapeu- 
tique, on  avait  souvent,  par  leur  moyen,  obtenu  la  guérison  de  mala- 
dies fort  graves.  Mais  l'action  vomitive,  purgative,  et  diaphorétique  du 
médi(îament  avait  seule  frappé  les  médecins,  et  ils  n'avaient  pas  formulé 
les  résultats  qu'ils  n'avaient  pas  compris.  Cependant  le  kermès  était  pres- 
crit assez  souvent  à  haute  dose  comme  béchique  et  comme  altérant,  et 
l'Antimoine  diaphorétique  lavé  était  donné  à  la  dose  d'une  demi*once 
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par  jour  (i6  grammes),  dans  4  onces  (125  grammes]  d'infusion  de  bour- 
rache^ dans  le  cas  spécial  de  pleurésie  et  de  péripneumonie,  comme  on 
peut  s'en  assurer  en  lisant  le  formulaire  des  hôpitaux  de  Paris  pour  Tan- 
née ilM.  Mais  cette  médication  était  tombée  en  oubli,  lorsque  Rasori, 
professeur  de  clinique  à  Milan,  publia,  sur  Faction  thérapeutique  de 
rémétique  à  haute  dose^  des  travaux  qui  eurent  un  grand  retentissement 
dans  le  monde  savant.  Il  reconnut  que,  dans  certaines  maladies,  Pémé- 
tique  à  haute  dose  amenait  une  prompte  cessation  des  accidents  inflam- 
matoires. Peschier,  de  Genève,  Laennec  et  plusieurs  autres  praticiens, 
constatèrent  ces  importants  résultats,  et  maintenant  il  n'est  personne  qui 
révoque  en  doute  la  puissance  du  tartre  stibié  à  haute  dose  dans  le  traite- 
ment de  certaines  pneumonies.  Les  opinions  sont  beaucoup  moins  una- 
nimes sur  l'efficacité  de  ce  mém.e  agent  thérapeutique  contre  le  rhumatisme 
articulaire,  la  phlébite,  la  péritonite,  la  pleurésie,  la  méningite,  Tan- 
gine,  etc.  Nous  discuterons  avec  impartialité  les  opinions  des  auteurs  en 
les  comparant  aux  faits  nombreux  que  nous  avons  nous-mêmes  observés, 
et  nous  indiquerons  avec  la  même  bonne  foi  et  les  cas  où  nous  avons  va 
les  antimoniaux  suivis  d'un  plein  succès,  et  ceux  dans  lesquels  ils  n'ont 
*  donné  aucun  résultat  avantageux. 

De  l'emploi  de  V Antimoine  d({ns  la  pneumonie  aiguè.  Depuis  la  pu- 
blication de  nos  travaux  sur  l'action  thérapeutique  des  antimoniaux, 
en  1832,  il  s'est  élevé  à  ce  sujet  une  controverse  des  plus  vives.  Attaqué 
avec  une  violence  souvent  peu  équitable,  vanté  par  d'autres  avec  une 
exagération  passionnée,  TAntimoiiie  est  pourtant  demeuré  dans  le  do- 
myaine  de  la  thérapeutique,  et  aujourd'hui  que  les  questions  personnelles 
sont  un  peu  oubliées,  il  est  moins  difficile  de  juger  cette  grave  et  impor- 
tante question.  Et  d'abord  l'émétique  a  fini  par  convaincre  les  plus  in- 
crédules, et  depuis  que  M.  Louis,  cet  observateur  si  grave  et  si  probe, 
est  venu  hautement  proclamer  l'évidente  efficacité  du  tartre  stibié  dans  la 
pneumonie  aiguë,  personne  n'a  plus  douté;  aujourd'hui  c'est  donc  chose 
jugée.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  des  autres  préparations  antimoniales.  Le 
kermès  n'a  pu  prendre  droit  de  cité,  non  qu'il  ait  à  coup  sûr  une  effica- 
cité moindre,  mais  parce  que,  presque  seuls,  à  Paris,  nous  avons  per- 
sisté dans  son  emploi,  et  que  le  nouvel  hôpital  dans  lequel  nous  pour- 
suivions nos  expériences  n'était  plus  au  centre  de  la  capitale ,  comme 
l'Hôtel  Dieu,  et  que  de  nombreux  élèves  ne  pouvaient  plus,  comme  jadis, 
être  témoins  des  expériences  nombreuses  dont  ils  constataient  chaque 
jour  les  heureux  résultats.  Or,  de  toute  évidence,  le  kermès,  dans  le 
traitement  de  la  pneumonie,  ne  le  cède  en  rien  à  l'émétique  ;  il  a  même 
sur  lui  cet  avantage  qu'il  est  beaucoup  moins  irritant,  et  qu'il  cause  bien 
plus  rarement  ces  phlegmasies  de  la  bouche  et  de  la  gorge,  et  ces  inflam- 
mations gastro-intestinales  qui/ne  permettent  pas  toujours  de  continuer 
l'emploi  de  l'émétique  aussi  longtemps  qu'il  serait  convenable  de  le  faire 
pour  amener  à  bien  une  pneumonie,  et  surtout  pour  s'opposer  à  toute 
récidive.  l/Antimoine  métallique,  TAntimoine  diaphorétique  non  lavé,  en 
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un  moty  les  préparations  antimoniales  les  plus  irritantes,  ne  diffèrent 
réellement  de  Témétique  que  par  la  dose;  quant  à  leurs  effets  généraux^ 
ils  sont  toujours  les  mêmes.  Les  préparations  insolubles,  telles  que  l'An- 
timoine diaphorétique  lavé  et  les  divers  oxydes  d'Antimoine,  ont  été 
vantées  par  nous  en  4832  et  en  1833,  à  une  époque  oti  comme  nous 
Tavons  déjà  dit,  elles  produisaient  la  diarrhée  et  les  vomissements  avec 
autant  de  facilité  que  le  kermès  les  produit  aujourd'hui.  Alors,  et  nous 
ne  saurions  proclamer  trop  haut  ce  fait  important,  l'émétique,  le  kermès 
et  l'Antimoine  métallique  irritèrent  souvent  de  telle  manière,  que  nous  ne 
pouvions  les  employer;  et  les  préparations  insolubles,  au  contraire, 
douées  de  propriétés  irritantes  beaucoup  moindres,  trouvaient  une  ap- 
plication heureuse  et  facile.  Aujourd'hui  (1851)  nous  excluons  du  traite- 
ment de  la  pneumonie  aiguë  des  adultes  les  antimoniaux  insolubles,  à 
l'exception  du  kermès  et  du  régule,  parce  qu'ils  ne  nous  rendent  plus  les 
mêmes  services  que  jadis.  Dans  quelques  années  probablement  il  faudra 
y  revenu*,  dès  que  la  constitution  médicale  aura  changé  et  que  l'économie 
ne  pourra  sans  dommage  supporter  l'action  de  l'émétique,  du  kermès  et 
du  régule. 

Toutefois  dans  notre  hôpital  nous  avons  constaté  tout  nouvellement  en- 
core l'heureuse  influence  de  l'oxyde  blanc  d'Antimoine  dans  la  pneu- 
monie des  enfants,  et  des  faits  nombreux,  publiés  sous  nos  auspices  dans 
les  divers  recueils  périodiques,  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  fait  théra*^ 
peutique  ;  mais  on  est  forcé  de  porter  à  des  doses  assez  fortes  l'oxyde  blanc 
d'Antimoine,  et  le  kermès  peut,  à  coup  sûr,  à  de  moindres  doses,  produire 
le  même  résultat.  • 

Revenons  à  l'analyse  des  effets  produits  par  les  antimoniaux  dans  la 
pneumonie. 

Si  nous  voulons  juger  de  l'influence  des  antimoniaux  dans  le  traitement 
de  la  pneumonie,  comparée  à  celle  des  autres  traitements,  nous  sommes 
arrêtés  tout  d'abord  par  une  impossibilité  flagrante.  Les  relevés  des  diffé- 
rents auteurs,  vrais,  sans  doute,  sont  cependant  tellement  contradictoires, 
que  l'esprit  reste  en  suspens  et  que  l'on  se  voit  forcé  de  rentrer  en  soi- 
même,  d'interroger  sa  propre  expérience  et  de  mesurer  les  observations 
des  autres  à  celles  que  l'on  a  recueillies  soi-même.  Cette  manière  déjuger 
n'est  pas  à  coup  sûr  exempte  de  reproche;  mais,  en  vérité,  tant  que  les 
auteurs  qui  nous  donnent  des  statistiques  ne  tiendront  aucun  compte  des 
constitutions  médicales  et  de  ces  influences  extérieures  auxquelles  les  mé- 
decins de  l'antiquité  attachaient  avec  raison  une  importance  immense,  il 
demeurera  tout  à  fait  impossible  de  se  servir  de  ces  relevés  statistiques, 
auxquels  nous  ne  voulons  pour  ce  moment  faire  un  autre  procès. 

11  est  au  moins  un  fait  sur  lequel  s'accordent  la  plupart  des  antagonistes 
de  l'Antimoine,  c'est  que  ce  médicament  peut  rendre  de  grands  services 
dans  les  circonstances  extrêmes.  Cet  aveu,  bien  singulier,  serait  bien  propre 
à  démontrer  que,  si  l'Antimoine  est  évidemment  utile  dans  des  cas  où  rien 
ne  peut  plus  l'être  désormais,  il  aurait  probablement  une  utilité  bien  moins 
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contestable  encore  s'il  était  administré  alors  que  réconoinie 
de  ressort  pour  seconder  Taction  curative  du  remède. 

Presque  tous  les  auteurs,  c^ux  même  qui  ont  préconis^à  rAnliaiotoeiitc 
[le  plus  de  vivacité,  sont  aujourd'hui  d'avis  que  dans  le  début  dû  U  puai- 

nonie,  c'est-à-dire  dans  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours,  les 
[sanguines  doivent  être  employées,  si  ne  n'est  dans  quelques 
{ médicales  qui  ne  se  présentent  que  bien  rarement,  et  chez  CÊtimÊmm- 
|Jbdes  dont  la  constitution  individuelle  ne  permet  réeJlement  pas  Itêim^ 
<  sanguines. 

ne  s  t^nsuit  pas  que  l'Antimoine  doive  être  donné  seuIenieDi  h  «ft^ 

tb'ième  ou  le  cinquième  jour  de  la  pneumoniei  et  alors  seuleo>eiil  quels 

I  isystème  sanguin  a  été  vide;  il  doit  être  administré  concuirr:   -    -  f  à  la  ah 

gnée  et  à  la  digitale,  et  c'est  seulement  de  cette  manière  «|  .irra,  fm 

ses  propriétés  ântiphiogistiques,  otodiOer  Tétat  général  de  telle  fioHfiqat 

de  nouvelles  émissions  sanguines  soient  superllues. 

Dans  quelques  épidémies,  et  nous  en  avons  observé  une  de  ce  g€i0«,b» 
antimoniaux  exercent  un  înlluence  qui  étonne,  et  quand  on  a  coostilâ  Gm 
prodigieux  résultats,  on  est  lillligë  de  voir  les  mêmes  ageots  ne  plus 
ultérieunient  qu'une  action  secondaire. 

Dans  1  epidéjuit^  que  nous  observions  à  Paris,  en  1831  et  au 
cernent  de  I83'2,  le^  pneumonies  les  plus  intenses,  cbez  les  iodnridas  Iti 
fins  jeunes  et  les  plus  vigoureux,  guérissaient  en  peu  de  joiirs  saas  éoùb* 
sions  sanguines,  et  même  nous  reniarquions  que  les  malades  qui  ^vauift 
j^éié  saignés  avant  d'eutrer  a  1  liùpitai,  restaient  malades  beaucoup  pjm 
Ibagletnps  que  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  été.  Les  accideuls  fébriles.  Ta- 
pectoration  rouiliée,  cédaient  dans  l'espace  de  quarante-buît  ou  de  sûiiMiif- 
douz'j  heures,  tandis  que  depuis  1831^,  et  aujourd'hui  encore  jlU^i),  1» 
antimoniaux,  dont  Tulilité  est  incontestable  pourtant»  ne  peuveiU  sak 
inen^r  a  bien  les  pneumonies  des  adultes,  du  moi  t  nous  obser- 

vons dans  notre  bùpital  et  dans  notre  pratique  par  i  ^ ne  1/:^  u^rt» 

de  sang  sont  d'une  nécessité  évidente,  excepté  chez  les  enfant.- 
U  serait  important  d'avoir  un  moyen  qui  permît  de  juger  d" 
précise  les  formes  épidémiques,  les  constitutions  générales,  qn 
plus  paHicnlièrcment  l'emploi  des  antimoniaux,  mais  nous  a%'OU0QS  qa^a^ 
prés  une  attention  soutenue^  et  après  Texamen  le  plus  scrupakux  é» 
pliénomènes  morbides  généraux  et  locaux,  il  nous  a  été  tout  à  Ciît  BnpiM* 
sible  d'arriver  à  cette  notion  ihérapeutique.  U  est  triste  de  le  dire,  aib 
c'est  un  fuit  expérimental  bien  vrai,  rissue  du  traitement  fait  etmnffîtrt  k 
nature  d€&  nudadies;  witumm  morùorum  osteridunt  curationes.  Qtiêsyim 
compare  répidémie  de  1831  et  I83i  avec  celle  de  1837  et  IH38,  il  mm 
a  si*mblé  que  ce  qui  dominait^  c'est  que,  en  1831  et  183à,  il  y  avait 
grande  propension  aux  accidents  gastriques.  Ainsi,  la  plupart  des 
avaient  eu  cbez  eux  des  vomissements  et  des  diarrhées,  et  avaient  i 
susceptibilité  d'enlrailtes  que  les  moindres  doses  d'Antinï»^"^'^    *"'? 
Us  préparations  insolubles^  déterminaient  le  premier  jou.  ^  oUi  ib 
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restomac  et  des  intestins,  qui  ne  se  calmaient  que  difficilement  avec  l'o- 
pium ;  tandis  que,  dans  Tépidémie  de  1837,  nous  donnions,  dès  le  premier 
jour,  sans  addition  d'opium,  une  dose  énorme  de  kermès,  4  grammes 
(1  gros)  par  exemple,  sans  émouvoir  à  peine  Testomac,  et  en  même  temps 
nous  observions  que  les  accidents  gastriques  éprouvés  par  ces  malades^ 
antérieurement  à  leur  entrée  dans  Thôpital^  étaient  moins  violents  et  sur- 
tout moins  fréquents. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  les  antimoniaux  soient  d'autant  plus 
utiles  qu'ils  sont  plus  difficilement  tolérés,  ou,  en  d'autres  termes,  qu'ils 
font  vomir  et  quMIs  purgent  davantage;  nous  verrons  plus  bas  ce  qu'il  faut 
penser  de  cette  idée;  nous  prétendons  seulement  qiieî  s'il  en  faut  jugier 
par  deux  formes  épidémiques  bien  différentes,  l'Antimoine  était  plus  utUe 
dans  celle  où,  précisément,  l'estomac  %i  les  intestins  étaient  le  plus  irri- 
tables. 

Sans  nous  arrêter  plus  longtemps  à  ces  formes  différentes  de  pneumo^ 
nies,  indiquons  rapidement  de  quelle  manière  les  antimoniaux  doivent  être 
administrés  dans  la  fluxion  de  poitrine,  telle  qu'on  l'observe  le  plus  co^^r? 
munément. 

Dès  que  la  pneumonie  est  constatée,  et  que  l'on  a  pratiqué  une  saignée^ 
on  prescrit  une  potion  stibiée  dont  la  dose  varie  en  raison  de  l'âge  du  ma^ 
lade,  du  composé  antimonial  et  de  la  constitution  médicale.  L'émétiqpe 
est  donné  dissous  dans  de  l'eau  distillée  et  sucrée,  à  la  dose  de  2  décir 
grammes  à  1  gramme  (4  à  20  grains)  pour  la  première  journée;  TAi^ti- 
moine  métallique  à  la  dose  de  5  décigrammes  à  2  grammes  (10  à  40  graips); 
le  kermès  à  celle  de  1  à  3  grammes  (18  à  54  grains);  l'oxyde  d'Antimoine 
à  la  dose  de  1  à  10  grammes  (20  grains  à  2  gros  et  demi).  Toutes  les  pré- 
parations insolubles  doivent  être  données  dans  un  looch  blanc,  ou  dans  un 
mucilage  de  gomme  adragante  suffisamment  étendu  et  édulcoré.  Pour  les 
enfants,  on  peut  les  donner  en  poudre  mêlées  à  du  sucre  ou  à  du  miel,  et 
les  déposer  ainsi  sur  la  langue. 

On  en  donne  d'abord  une  cuillerée  à  bouche,  ou  beaucoup  moins  s'il 
s'agit  d'un  enfant.  Quant  il  ne  survient  pas  de  vomissements  trop  violents 
et  de  trop  vives  coliques,  on  répète  cette  dose  toutes  les  heures.  Dans  le 
cas,  au  contraire,  où  les  accidents  gastriques  sont  trop  graves,  on  éloigne 
les  doses  du  médicament  jusqu'à  ce  que  la  tolérance  se  soit  établie  ;  et 
alors  on  Taugmente  en  raison  même  de  l'intensité  de  la  fièvre  et  des  acci- 
dents généraux. 

Dès  que  la  flèvre  est  calmée»  il  convient  de  diminuer  la  dose  du  médi- 
cament, et  de  la  réduire  graduellement  à  mesure  que  le  malade  avance 
dans  la  convalescence. 

La  cessation  de  la  fièvre,  et  même  de  la  plupart  des  accidents  locaux, 
ne  doit  pas  être  pour  le  médecin  un  motif  de  renoncer  immédiatement  et 
tout  d'un  coup  aux  antimoniaux.  Tout  au  contraire,  il  faut  insister;  mais 
en  réduisant  graduellement  les  doses  :  c'est  le  moyen  de  tenir  en  bride  la 
phlegmasie,  s'il  nous  est  permis  de  nous  exprimer  ainsi,  et  d'empêcher 
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les  recrudescences  et  les  rechutes  :  car  c'est  en  cela  surtout  que  le  traite- 
ment par  les  antimoniaux  seuls,  ou  par  les  antimoniaux  unis  à  la  saignée 
et  à  lai  digitale^  l'emporte  sur  la  méthode  des  émissions  sanguines  exclu- 
sives. Les  saignées  en  effet  ont  des  bornes.  Si  elles  n'ont  pas  jugulé  la  ma- 
ladie, pour  me  servir  d'une  expression  aujourd'hui  consacrée^  le  médecin 
qui  n'a  que  cette  arme  reste  impuissant;  tandis  que  les  antimoniaux  et  la 
digitale,  qui  peuvent  être  continués,  même  pendant  la  convalescence, 
laissent  constamment  le  malade  sous  l'influence  de  la  médication  qui  a 
arrêté  les  progrès  de  la  phlegmasie. 

Action  antxphlogistique  de  V Antimoine  dans  les  autres  maladies,  —  Ce 
n'est  pas  seulement  dans  le  traitement  de  la  pneumonie  que  l'efficacité  de 
TAntimoine  a  été  constatée  ;  on  a  dit  encore  qu'elle  n'était  pas  moindre 
pour  combattre  le  rhumatisme  articulaire,  la  phlébite,  le  catarrhe  suffo- 
cant, etc.  Nous  avons  pu  faire  à  cet  égard  de  nombreuses  expériences,  et 
nous  indiquerons  les  résultats  auxiquels  nous  avons  été  conduits. 

Vhémorrhagie  parenchymateuse  du  poumon  est,  après  la  péripneumonie, 
la  maladie  qui  cède  le  mieux  à  l'action  de  l'Antimoine.  Une  jeune  femme 
de  trente  ans  avait  depuis  dix  mois  une  hémorrhagie  pulmonaire  (hémop- 
tysie parenchymateuse)  pour  laquelle  elle  avait  été  saignée  vingt-neuf 
fois.  Diverses  médications  furent  vainement  essayées.  Récamier  prescrivit 
l'Antimoine  diaphorétique  lavé  à  haute  dose,  et  la  guérison  fut  rapide  et 
durable. 

Un  homme  de  quarante  ans  fut  amené  à  l'Hôtel-Dieu,  au  septième  jour 
d'une  hémoptysie  extrêmement  grave  qui  avait  augmenté  après  deux  sai- 
gnées et  une  application  de  sangsues;  sept  heures  après  l'administration 
de  l'Antimoine,  le  crachement  de  sang  avait  disparu.  Enfin,  nous  avons 
eu  à  nous  louer  également  de  cette  médication  chez  une  femme  de  soixante- 
cinq  ans  qui  éprouvait  souvent  de  graves  apoplexies  pulmonaires  sympto- 
matiques  d'une  lésion  organique  du  cœur.  Néanmoins,  nous  avons  tout 
récemment  échoué  complètement  dans  le  traitement  d'un  jeune  homme 
atteint  d'une  hénaorrhagie  parenchymateuse  du  poumon  fort  grave. 
Dans  l'hémorrhagie  bronchique,  l'Antimoine  ne  nous  a  pas  réussi. 
Catarrhe  suffocant.  —  Les  antimoniaux  nous  ont  rendu  service  dans 
le  traitement  des  catarrhes  suffocants  des  vieillards  et  dans  le  catarrhe 
pulmonaire  profond  Ses  adultes  et  des  enfants.  Cette  maladie,  infiniment 
plus  grave  que  la  pneumonie^  demande  à  être  attaquée  par  des  doses  beau- 
coup plus  fortes. 

Dans  le  catarrhe  aigu  simple,  où  le  tartre  stibié,  à  dose  vomitive,  jouit 
d'une  efficacité  si  incontestable,  nous  n'avons  généralement  rien  obtenu 
de  ce  même  médicament,  donné  à  dose  contro-stimulante.  Mais  il  n'en 
est  plus  de  même  si  ce  même  catarrhe  s'élève  à  un  degré  d'acuité  très-pro- 
noncé, s'il  s'accompagne  d'un  mouvement  fébrile  intense,  et  si  surtout,  par 
son  extension  rapide  vers  les  extrémités  capillaires  des  bronches,  l'affec- 
tion càtarrhale  menace  d'aboutir  à  la  pneumonie.  Dans  ce  cas,  l'Antimoine 
à  haute  dose  trouvera  son  indication,  et  souvent,  grâce  à  ce  moyen,  on 
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réussira  à  faire  tomber  tout  cet  appareil  fébrile  et  à  enrayer  les  progrès 
menaçants  de  l'affection  catarrhale. — On  sera  surtout  autorijsé  à  s'adresser 
à  cette  puissante  médication  chez  les  individus  à  poumons  suspects^  où  il 
importe  d'arrêter  à  tout  prix  le  développement  d'accidents  inflammatoires^ 
pouvant  donner  une  impulsion  fatale  à  des  produits  accidentels,  qui  jusque- 
là  seraient  restés  à  l'état  latent. 

Phthisie  pulmonaire. — Cette  même  médication  peut  n'être  pas  sans  uti- 
lité dans  la  phthisie  pulmonaire  une  fois  développée.  Nous  rappellerons  ici 
qu'un  auteur  estimé  du  commencement  de  ce  siècle,  Lanthois,  avait  beau- 
coup préconisé  le  tartre  stibié,  et  que  grâce  à  ce  moyen  il  assurait  avoir 
enrayé  un  grand  nombre  de  phthisies  pulmonaires.  Dans  ces  derniers 
temps,  Bricheteau  s'était  efforcé  de  remettre  en  honneur  cette  même  mé- 
dication, dont  il  prétendait  obtenir  d'excellents  résultats.  Nous  pouvons 
ajouter  qu'aujourd'hui  encore  il  est  un  certain  nombre  de  bons  praticiens 
qui  ont  assez  souvent  recours  au  tartre  stibié  à  dose  contro-stimulante- 
dans  des  cas  bien  déterminés  de  phthisie  pulmonaire,  et  qu'ils  n'hésitent 
pas  à  présenter  ce  moyen  comme  jouissant  d'une  véritable  efScacité,  soit 
pour  enrayer  le  travail  inflammatoire  qui  tend  à  se  faire  autour  des  tuber* 
cules  et  à  en  amener  le  ramollissement,  soit  pour  combattre  les  pneumo- 
nies plus  ou  moins  étendues  qui  constituent  une  complication  si  fréquente 
et  si  redoutable  de  la  tuberculisation  pulmonaire. 

Pleurésie.  —  Nous  avons  un  assez  grand  nombre  de  fois  donné  les 
préparations  d'Antimoine  dans  les  pleurésies  aiguës^  et  pas  une  fois  nous 
n'avons  pu  calmer  l'orgasme  inflammatoire,  ainsi  que  le  prétendait 
Laennec. 

Maladies  du  cœur. — Nous  avons  vu  se  calmer  la  fréquence  du  pouls  et 
la  dyspnée^  chez  les  patients  atteints  d'une  maladie  organique  du  cœur, 
sous  l'influence  de  hautes  doses  de  tartre  stibié,  de  kermès  et  d'oxyde 
blanc  d'Antimoine  ;  mais  au  bout  de  peu  de  temps^  lorsque  la  tolérance 
cessait,  les  accidents  reparaissaient  avec  autant  de  violence  qu'aupara- 
vant. Il  est  pourtant  un  rapprochement  que  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  :  en  parlant  de  la  péripneumouie,  nous  avons  dit  que,  sous  l'in- 
fluence de  l'Antimoine,  la  circulation  subissait  des  modifications  beaucoup 
plus  marquées  que  la  respiration  ;  le  contraire  a  lieu  dans  les  maladies 
du  cœur. 

Phlébite.  —  L'action  de  l'Antimoine  dans  la  phlébite  n'est  guère  moins 
constante  que  dans  la  pneumonie.  En  i  831 ,  une  jeune  fille  fut  saignée  pour 
modérer  une  congestion  utérine;  à  quelques  jours  de  là,  les  veines  du  bras 
s'enflamment,  on  applique  des  sangsues  et  des  cataplasmes.  Le  lendemain 
matin,  gonflement  du  bras,  symptômes  typhoïdes,  suffusion  ictérique  de  la 
face.  6  grannnes  (1  gros  et  demi)  d'oxyde  blanc  d'Antimoine  sont  prescrits 
par  Récamier  :  le  lendemain  matin  la  fièvre  avait  cédé,  le  bras  était  as- 
soupli, les  symptômes  typhoïdes  avaient  disparu,  et  quarante-huit  heures 
après  le  début  du  traitement,  notre  malade  entrait  en  xîonvalescence. 
Sanson  aîné  s'applaudissait  beaucoup  d'avoir  employé  le  tartre  stibié 
II.  50 
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à  hautes  doses  et  l'oxyde  d*Antimoine  dans  les  phlébites  qai  sniTeDl  les 
graves  opérations  chirurgicales. 

Deux  fois  nous  avons  vu  réussir  les  antimoniaux  dans  une  métro«*pàri» 
tonile  puerpérale. 

Nous  croyons  avoir  fait  avorter^  par  le  même  moyen^  un  double  phleg^ 
mon  des  amygdales. 

Rhumatisme  articulaire.  —  U  est  peu  de  médecins  qui,  ayant  conve- 
nablement essayé  les  antimoniaux  dans  la  pneumonie,  n*aient  recûnna 
leur  utilité,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  rhumatisme  articulaire 
aigu.  Quelques  praticiens,  Laennec,  MM.  Vyau-Lagavde,  Ribes,  De» 
lourmel,  etc.,  regardent  le  tartre  stibié  à  haute  dose  comme  l'un  des 
meilleurs  moyens  pour  guérir  le  rhumatisme  articulaire.  Mé  Ghomel  et 
surtout  Dance  citent  des  faits  nombreux  qui  semblent  indiquer  que  ce  mè* 
dicament  n*a  pas,  dans  ce  cas,  une  action  spéciale  bien  incontestable)  et 
qu'il  faut  attribuer  Tamélioration  que  Ton  observe  à  l'action  vomitive  et 
purgative  du  remède  plutôt  qu'à  ses  propriétés  contro-6timulantei%  Nous 
avons  traité  par  les  antimoniaux  plus  de  trente  malades  atUântsde  rhamt^ 
tisme  articulaire  aigu,  et  les  résultats  ont  tellement  varié  qu'il  nous  a  été 
impossible  d'indiquer,  à  l'égard  de  cette  maladie,  des  résultats  thérapeu** 
tiques  à  peu  près  constants,  comme  nous  l'avons  fait  dans  la  pneumonie» 
Les  préparations  antimoniales  ont  eu  un  succès  rapide  chei  quatre  de  nos 
malades ,  la  moitié  ont  éprouvé  un  soulagement  notable  et  une  guérison 
complète  en  moins  de  vingt  jours.  L'autre  moitié  n'a  pas  éprouvé  la  moin^ 
dre  amélioration.  Chez  trois  malades  »  les  accidents  se  sont  considérable» 
ment  aggravés.  Chez  les  rhumatisants ,  nous  n'observions  pas  le  ralentis- 
sement de  la  circulation  et  des  mouvements  respiratoires  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut;  la  chaleur  fébrile  ne  diminuait  qu'à  mesure  de  la  dispa- 
rition des  phénomènes  locaux,  et  même  nous  avons  vu  plusieurs  ibis  une 
fièvre  violente  persister,  bien  que  toutes  les  articulations  parussent  libres 
d'inflammation,  et  que  rien  ne  pût  faire  présumer  que  quelque  organe 
interne ,  à  l'exception  du  cœur ,  fût  le  siège  d'une  phlegmasie»  La  dispa- 
rition du  rhumatisme  n'a  jamais 'été  si  rapide  que  lorsque  l'Antimoine  dé- 
terminait  des  vomissements  et  surtout  des  superpurgations;  une  tolérance 
de  quinze  jours  n'amenait  aucune  autre  modification  que  celle  que  Ton 
pouvait  raisonnablement  attribuer  au  laps  de  temps  qui  s'était  écoulé.  Plu- 
sieurs fois  nous  avons  vu  le  rhumatisme  persévérer  avec  une  affreuse 
opiniâtreté  pendant  tout  le  temps  que  durait  la  tolérance ,  et  céder  pres- 
que complètement  en  vingt-quatre  heures,  le  jour  que  le  médicament 
n'était  plus  supporté  et  qu'il  déterminait  des  accidents  du  côté  des  vis- 
cères gastriques.  Nous  ajouterons  que  le  tartre  stibié  en  lavage,  ou  bien 
encore  l'huile  de  croton  tiglium  ou  tout  autre  purgatif  un  peu  énergique, 
produisaient  en  général  d'aussi  bons  effets  que  les  antimoniaux  à  haute 
dose. 

Toutefois  nous  ferons  observer  que  si^  par  une  médication  qoelconqoei 
l'application  des  sels  de  morphine  sur  le  derme  dénudé,  la  saignée,  te 


ANTIMOINE.  7M 

purgatifs  drastiques  ^  les  éméio-cathartiques^  nous  avions  modéré  le  rhu- 
matisme articulaire,  et  dissipé  la  fièvre  violente  qui  raccompagne  presque 
toujours,  nous  tirions  alors  un  utile  parti  de  l'administration  longtemps 
continuée  de  doses  médiocrement  élevées  d'oxyde  blanc  d'Antimoine  ou 
de  kermès.  Par  là  nous  évitions  les  recrudescences,  si  fréquentes  avec 
toute  autre  médication. 

Il  résuite  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que  le  mode  d'action 
des  antiraoniaux  dans  le  rhumatisme  articulaire,  est  tout  autre  que  dans 
la  péripoeumonie.  C^çi  nous  mène  naturellement  à  discuter  ce  mode 
d'action. 

Rasori,  sans  trop  appliquer  ce  qu'il  entend  par  stimulus  et  par  contro-* 
stimules,  pense  que,  dans  le  traitement  des  péripneumonies,  il  faut,  pour 
vaincre  rapidement  le  mal,  porter  sur  les  organes  digestifs  toute  ractien 
contro«3timulante  qu'ils  peuvent  recevoir,  et  soustraire  au  système  vascu- 
laire  une  portion  de  la  matière  stimulante  dont  il  est  rempli.  Il  satisfait  à 
la  première  indication  par  le  tartre  stibié,  et  à  la  seconde  par  la  saignée  : 
la  saignée  et  Témétique  agissent  donc,  selon  lui,  exactement  de  la  mén^ 
manière. 

Or ,  si  l'on  mesure  la  controHitimulation  par  les  effets  des  contro^sti- 
mulants,  on  ne  pourra  admettre  l'opinion  de  Rasori;  car  l'expérience  dé^ 
montre  que  «  dans  quelques  épidémies  de  pneumonies ,  le  tartre  stibié 
ou  les  autres  antimoniaux  employés  à  l'exclusion  de  tout  autre  moyen 
amènent  plus  vite  la  cessation  des  phénomènes  fébriles,  que  lorsque 
Ton  saigne  le  malade  préalablement  ou  concurremment  Ce  seul  &it 
permettrait  donc  de  conclure  que  l'Antimoine  n'agit  pas  comme  la 
saignée. 

Suivant  Rasori  ^  Témétique  à  Mute  dose  n'est  supporté  que  dans  cepi- 
taines  conditions  de  l'organisme,  c'est-à-dire  quand  la  maladie  est  sthé* 
nique,  ou  pour  nous  servir  de  sa  propre  expression,  quand  il  existe  une 
diathèse  de  stimulus.  Tout  en  confessant  que  le  taiire  stibié  et  les  anti» 
moniaux,  en  général,  ne  sont  jamais  si  bien  supportés,  ni  si  utiles  dans 
la  pneumonie ,  que  lorsque  les  symptômes  sthéniques  dominent  le  plus 
fortement ,  nous  ne  soutiendrons  pas  moins  que  la  tolérance  s'établit  à 
merveille  chez  les  individus  profondément  débilités,  et  qui,  certes,  n'ont 
guère  besoin  de  l'Antimoine  pour  perdre  encore  des  forces.  D'un  autre 
côté,  nous  voyons  le^  individus  les  mieux  portants,  à  cela  près  d'une 
tumeur  du  genou,  par  exemple,  qui  n'amène  aucune  réaction,  supporte 
les  antimoniaux  avec  la  même  facilité  que  ceux  qui  sont  atteints  de  pé^ 
ripneumonie.  filasori  a  professé,  et  d'autres  après  lui  ont  accrédité  une 
grave  erreur:  savoir,  qu'il  fallait  être  malade,  et  malade  d'une  certaine 
manière,  pour  supporter  de  hautes  doses  de  préparations  antimoniales. 
On  peut  dire,  au  contraire,  qu^à  woim  de  phlegmasie  gastro-intestinale, 
presque  tous  les  hommes  peuvent  supporter  des  doses  considérables  d'An- 
timoine. Rasori  et  ceux  qui  pacagent  son  opinion  n'ont  pas  vu  quesi  des 
gens  bien  portants  ne  supportent  pas  les  antimoniaux ,  c'est  que  des  gens 
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bien  portants  ne  se  mettent  pas  à  la  diète  ;  or  nous  avons  vu  que  la  diète 
était  une  des  principales  conditions  de  tolérance. 

Rasori  blâme^  avec  une  sorte  de  dédain^  ceux  qui  s'attachent  aux  phé- 
nomènes locaux  des  maladies,  et  qui  ne  semblent  pas  tenir  compte  de  la 
diathèse  de  stimulus  ou  de  contro-stimulus.  Or,  pour  être  conséquent  avec 
lui-même^  il  faut  qu'il  admette  que  peu  de  maladies  se  montrent  plus 
fréquemment  que  le  rhumatisme  articulaire  et  la  pleurésie  avec  les  symp- 
tômes qui  annoncent  au  plus  haut  degré  la  diathèse  de  stimulus  ;  cepen- 
dant les  antimoniaux  échouent  presque  toujours  dans  ces  deux  maladies, 
et  d'autant  plus  sûrement  que  les  symptômes  inflammatoires  sont  plus 
violents;  d'un  autre  côté,  dans  une  pneumonie  latente,  rAnOmoine  réussit 
presque  aussi  bien  que  dans  la  fluxion  de  poitrine  qui  s'accompagne  des 
signes  les  plus  évidents  de  diathèse  de  stimulus. 

Dance  et  M.  Chomel  n'expUquent  pas  comme  Rasori  le  mode  d'action 
de  l'Antimoine.  Suivant  eux  y  cet  agent  thérapeutique  n'a  aucune  pro- 
priété spéciale  :  quand  il  purge  et  qu'il  fait  vomir,  il  n'agit  pas  autrement 
que  les  purgatifs  et  les  vomitifs;  il  n'a,  au  contraire,  aucune  action  lors- 
qu'il est  parfaitement  toléré. 

L'opinion  de  Broussais  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  ces  médecins  : 
cet  illustre  pathologiste  regarde  en  effet  les  antimoniaux  comme  des  ré- 
vulsifs plus  puissants  encore  que  les  vésicatoires  et  les  sinapismes  que  l'on 
applique  sur  la  peau,  attendu  qu'ils  agissent  sur  une  plus  grande  surface, 
et  que  de  plus  ils  provoquent  souvent  une  abondante  sécrétion  de  la  sur- 
face gastro-intestinale. 

L'expHcation  de  Dance  et  de  M.  Chomel  s'appuie  sur  des  faits  spécieux  ; 
ils  ont  vu ,  et  nos  propres  observations  sont  en  cela  parfaitement  d'accord 
avec  les  leurs,  que,  dans  le  rhumatisme  articulaire  par  exemple,  l'amélio- 
ration ne  survenait,  le  plus  souvent,  que  lorsque  les  antimoniaux  causaient 
des  vomissements  et  de  la  diarrhée ,  et  que  l'on  obtenait  les  mêmes  résul- 
tats par  Tipécacuanha  et  les  purgatifs  drastiques.  Partant  de  là,  ils  ont 
conclu  qu'il  en  devait  être  de  même  pour  la  pneumonie  :  paralogisme 
évident,  car  ici  ils  n'ont  plus  les  faits  pour  appuyer  leur  opinion.  Si,  dans 
le  rhumatisme ,  l'amendement  dans  les  symptômes  est  la  conséquence  la 
plus  ordinaire  de  l'action  éméto-cathartique  du  médicament,  au  contraire, 
dans  la  pneumonie ,  l'amélioration  devient  évidente  et  alors  que  l'Anti- 
timoine  est  supporté,  et  quand  les  vomissements  ou  la  diarrhée  surviennent 
ou  persévèrent.  L'erreur  de  ces  deux  praticiens  vient  donc  de  ce  qu'ils  ont 
appliqué  à  une  maladie  ce  qui  n'était  vrai  que  pour  une  autre. 

Dance,  dans  un  travail,  d'ailleurs  si  remarquable,  où  il  soumet  à  une 
critique  sévère  et  consciencieuse  tous  les  travaux  qui  ont  été  publiés  jus- 
qu'ici sur  l'action  du  tartre  stibié  dans  la  pneumonie,  arrive  à  cette  con- 
clusion, que  si  cet  agent  thérapeutique  n'a  pas  nui,  au  moins  son  utihté 
ne  peut-elle  être  mise  en  lumière  par  les  faits  qu'il  analyse,  et  que,  dans 
ces  circonstances,  la  saignée  faite  concurremment  avait  probablement 
conduit  à  bien  les  pneumonies  qui  avaient  été  traitées  par  le  tartre  stibié. 
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Il  nous  semble  que  l'opinion  de  Broussais,  relative  au  mode  d'action 
de  l'Antimoine,  dans  la  pneumonie  particulièrement^  ne  peut  pas  soutenir 
la  discussion^  et  qu'elle  est  renversée  9e  fond  en  comble  par  l'argument 
que  nous  faisions  valoir  tout  à  l'heure^  savoir^  que  dans  la  pneumonie  les 
accidents  inflammatoires  sont  aussi  sûrement  et  aussi  rapidement  enlevés 
lorsque  les  antimoniaux  ne  causent  aucun  accident  du  côté  des  viscères 
gastriques  que  lorsqu'ils  font  vomir  violemment. 

Et  pourtant  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  la  fameuse  méthode  de 
Rivière^  dans  1^  traitement  de  la  pneumonie, prête  un  grand  appui  aux 
opinions  que  nous  venons  de  combattre.  On  sait  que^  dans  la  pneumonie. 
Rivière  faisait  vomir  tous  les  jours  avec  l'émétique,  et  quelquefois  deux 
fois  par  jour,  jusqu'à  ce  que  les  accidents  fébriles  fussent  calmés,  et  il 
n'est  pas  permis  de  révoquer  en  doute  les  faits  qu'il  a  observés. 

A  vrai  dire,  il  est  probable  que  Rivière  avait  été  entraîné  à  préconiser 
exclusivement  cette  méthode  par  les  succès  qu'il  avait  obtenus  dans  une 
période  d'années  où  la  constitution  médicale  le  requérait.  Toujours  est-il 
que  nous  avons  voulu  savoir  à  quoi  nous  en  tenir  sur  l'influence  de  cette 
médication.  Depuis  J  838,  nous  avons  soumis  beaucoup  de  péripneu- 
moniques  à  la  méthode  de  Rivière  en  même  temps  que  nous  leur  faisions 
une  ou  deux  saignées;  ils  prenaient  matin  et  soir,  les  deux  premiers  jours 
de  leur  séjour  à  l'hôpital,  et  les  jours  suivants  le  matin  seulement,  i  dé- 
cigramme  (2  grains)  de  tartre  stibié,  et  i  gramme  (20  grains)' de  poudre 
d'ipécacuanha.  Ce  vomitif  était  administré  en  deux  doses,  en  laissant  un 
quart  d'heure  d'intervalle  entre  chaque  prise.  Il  s'ensuivait  toujours  des 
vomissements  plus  ou  moins  copieux ,  et  chez  quelques-uns  un  sentiment 
de  faiblesse  qui  allait  presque  jusqu'à  la  syncope.  Pendant  qu'ils  étaient 
dans  cet  état  étrange,  le  pouls  était  petit,  la  peau  perdait  sa  chaleur 
fébrile. 

Le  fait  est  que  cette  méthode  nous  a  été  utile,  et  que,  tous  les  jours 
encore,  elle  nous  rend  d'importants  services. 

Mais  de  ce  que  la  méthode  vomitive  de  Rivière  est  utile,  il  ne  s'ensuit 
pas  le  moins  du  monde  que  les  antimoniaux  agissent  en  tant  que  vomitifs. 
Nous  admettons  que  les  vomitifs  sont  bons;  nous  admettons  encore  que 
les  antimoniaux ,  lorsqu'ils  font  vomir,  sont  bons  encore;  et  même  nous 
voulons  bien  qu'ils  aient  une  action  analogue  à  celle  des  antimoniaux  qui 
sont  tolérés  ;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  le  fait  sur  lequel  nous  avons 
tant  insisté  déjà,  et  sur  lequel  nous  revenons  encore ,  c'est  que  les  prépa- 
rations stibiées,  données  à  dose  contro-stimulante,  ont  leur  summum 
d'activité  thérapeutique  quand  elles  sont  le  mieux  tolérées. 

En  général  nous  attachons  bien  peu  d'importance  aux  explications  que 
Ton  peut  donner  du  mode  d'action  des  médicaments.  Nous  ne  voyons  en 
thérapeutique  que  deux  choses,  le  médicament  appliqué  à  l'organisme,  et 
le  résultat  éloigné  de  cette  application.  Quant  aux  phénomènes  intermé- 
diaires ,  ils  nous  échappent  et  nous  échapperont  probablement  toujours. 
Si  donc,  à  notre  tour^  nous  hasardons  une  expUcation,  nous  déclarons  à 
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l'avance  que  nous  la  Sacrifierons  sans  peine  à  toute  autre  qui  nous  séfn- 
blera  plus  conforme  à  Tobservâtion  des  faitât  cette  explication^  d'ailleursi 
que  nous  avons  déjà  donnée  depuis  longtemps  datld  nos  cours  de  ttaénH 
peutique  et  dans  les  hôpitaux  où  nos  expériences  ont  été  faites^  ne  difère 
que  bien  peu  de  celle  qu'a  publiée  Mé  le  docteur  Téâlliër  dans  un  ôuvfage 
sur  le  tartre  stibié* 

Beaucoup  de  substances  médicamenteuses  ont  \ÏM  action  Spéciale  SUP 
certains  appareils.  La  belladone  et  la  siramoine  cftlment  les  mouTem^ts 
de  la  respiMion ,  et  tous  les  praticiens  savent  ce  ^ue  l'on  peut  obteuif 
de  merveilleux  résultats  en  faisant  fumer  des  feuilles  de  ces  plantes  k  des 
malades  atteints  de  certaines  affections  des  organes  respiratoireè.  La  digl^ 
iàle  ralentit  les  mouvements  de  la  circulation  ;  Popium  les  accélère.  Là 
plupart  des  substances  végétales  toxiques  ont  une  action  spéciale  ^  aô^ 
Mon  tellement  spéciale,  que  Ton  peut  aisément  reconnaître >  d*apr&9  les 
symptômes >  quel  est  le  poison  qui  a  été  appliqué  à  l'organisme  vivant; 
il  en  est  de  même  des  poisons  animaux  et  des  poisons  minéraux.  Kntre 
te  venin  de  Tabeille  et  celui  du  scorpion,  entre  l'action  toxique  de  l'ar»- 
sënio  et  celte  du  mercure^  il  y  a  un  immense  intervalles  Pourquoi  donc 
ne  pas  admettre  que  l'Antimoine  agit  comme  totiquoi  et  que  son  in^ 
fluence  se  fait  sentir  spécialement  sur  le  cœur  et  Sur  les  organes  respira-^ 
toires,  que  cette  action  d'ailleurs  s'exerCe  directement  ou  par  l'intermé^ 
diaire  du  système  nerveux  ?  En  quoi^  nous  le  demandons^  cette  explication^ 
ri  confonne  aux  résultats  cliniques,  est^llé  en  dissonance  avec  les  con- 

•  sidérations  dans  lesquelles  nous  entrions  tout  à  l'heure^  relativement  à 
l'influence  des  différents  poisons  ?  Si  donc  nos  expériences  prouvent  que 
FAntimoine^  indépendamment  de  toute  action  irritante  locale^  produit 
le  ralentissement  et  l'affaiblissement  du  pouls^  en  même  temps  que  le  râ^ 
lentissement  des  phénomènes  de  la  respiration,  avec  quelle  facilité  né 

,  comprendrons-nous  pas  comment  il  amène  si  facilement  la  guérison  de 
la  péripneumonie  !  En  effets  supposons  Un  péripneumoniquedontle  pouls 
batte  cent  vingt  fois  par  minute^  avec  une  force  que  nous  représenterons 
par  dix,  et  qui  respire  quarante  fois  par  minute,  avec  des  efforts  que  nous 
représenterons  par  quatre;  supposons  maintenant  que^  par  l'admini^ 
tration  des  antimoniàux^  le  pouls  ne  batte  plus  que  soixante  fbls  par  mi^ 
nute,  et  avec  une  force  moitié  moindre;  11  en  résulte  que,  d'une  part, 
le  ventricule  droit  et  les  artères  bronchiques  se  déchargent  moitié  moins 
jsoùvent  dans  le  poumon,  et  que,  d'autre  part^  l'impulsion  du  cœur  étant 
moins  forte,  la  masse  de  sang  envoyée  dans  l'espace  .d'une  minute  est 
diminuée  d'autant.  Le  poumon  enflammé  reçoit  donc,  d'abord,  beaucoup 
moins  de  sang  par  les  artères  bronchiques,  en  tant  qu'organe  parenchy- 
mateux;  ensuite  en  tant  qu'instrument  d'hématose,  il  a  bien  moins  de 
sang  à  élaborer. 

Si  maintenant  nous  supposons  que  le  malade  ne  respire  plus  quevingt- 
cinq  fois  par  minute,  et  qu'il  le  fasse  sansefl'orts,  on  comprendra  aisément 
que  le  thérapeutiste,  en  administrant  l'Antimoine,  a  placé  le  poumon  jus- 
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iement  dans  les  conditions  où  le  chirurgien  place  un  membre  fracturé  ; 
c'est-à-dire  que,  après  avoir,  par  un  traitement  convenable,  modifié  l'in- 
flammation, il  tient  le  membre  dans  le  repos.  Or^  dans  le  cas  qui  nous  oc- 
cupe, le  poumon  est  relativement  dans  le  repos. 

On  comprend  donc  conunent  les  maladies  aiguës  du  parenchyme  pul- 
monaire et  celles  des  vaisseaux  sont  si  heureusement  combattues  par  les 
antimoniaux,  comment  les  phlegmasies  des  parenchymes,  en  général^ 
céderont  plus  aisément  à  cette  médication  que  celles  des  membranes  sé- 
reuses ou  synoviales.  On  voit  aussi  pourquoi  TAntimoine  fait  cesser  la  cha- 
leur fébrile,  qui  presque  toujours  est  en  rapport  avec  la  force  et  la  fré- 
quence du  pouls^ 

Maintenant  il  s'élève  une  objection  très-grave.  Si  l'Antimoine  a  sur  la 
circulation  et  sur  la  respiration  l'influence  que  vous  lui  avez  reconnue  dans 
vos  expériences,  pourquoi,  nous  dira-t-on,  perd-il  cette  influence  quand 
on  le  donne  dans  le  traitement  du  rhumatisme  articulaire,  dans  celui  de  la 
pleurésie,  etc.?  A  cela  nous  répondrons  par  une  autre  question  :  si  l'opium 
endort,  si  l'extrait  de  datura  stramonium  calme  les  douleurs,  pourquoi 
l'opium  n'endort-il  pas  toujours?  pourquoi  l'extrait  de  stramoine  ne  calme- 
t-il  pas  toujours  les  douleurs  ?  C'est  que  probablement  la  modification  ner- 
veuse, en  vertu  de  laquelle  le  malade  est  tenu  éveillé,  et  celle  qui  excite 
la  sensation  douloureuse,  sont  telles  que  l'influence  de  l'opium  et  du  datura 
n'est  pas  assez  puissante  pour  les  vaincre.  Ce  que  Peyrilhe  rendait  par  cette 
expression  énergique  et  si  capitale  en  thérapeutique  :  a  Si,  quand  nous 
donnions  l'opium  comme  quatre,  le  malade  ne  s'endort  pas,  c'est  qu'il  est 
éveillé,  au  moins,  comme  cinq,  p 

Appliquons  maintenant  à  l'Antimoine  ce  que  nous  venons  de  dire,  et 
croyons  que  si  la  fièvre  véhémente  des  rhumatismes  n'est  pas  calmée 
par  les  antimoniaux,  c'est  que  le  rhumatisme  exerce  sur  l'organe  central 
de  la  circulation  une  stimulation  sympathique  ou  directe  tellement  éner- 
gique, que  l'action  sédative  et  antiphlogistique  de  l'Antimoine  ne  peut  en 
triompher. 

Il  est  une  façon  de  comprendre  le  mode  d'action  des  antimoniaux 
dans  le  traitement  de  la  pneumonie  et  de  diverses  autres  inflammations. 
On  ne  peut  se  refuser  à  admettre  que  les  antimoniaux  les  plus  irritants, 
le  tartre  stibié,  le  régule  et  le  kermès,  sont  aussi  les  plus  utiles;  que 
le  plus  puissant  des  trois  que  nous  venons  de  citer  est  évidemment  le 
tarti'e  stibié,  si  toutefois  il  est  toléré;  et  certes  il  serait  du  devoir  du  mé- 
decin de  conseiller  toujours  l'émétique  comme  contre-stimulant,  si  sou- 
vent ce  dernier  ne  donnait  lieu  à  des  accidents  locaux  qui  font  préférer  le 
kermès.  Or,  on  se  demande  si  les  antimoniaux  n'agissent  pas  ici  par  une 
action  révulsive  exactement  à  la  manière  de  ces  immenses  ventouses 
dont  récemment  la  thérapeutique  s'est  enrichie.  Nous  savons  en  effet  qu'à 
l'aide  de  ces  ventouses  qui  embrassent  tout  un  membre,  on  distrait  im- 
médiatement une  telle  quantité  de  sang  que  la  syncope  survient  presque 
toujours.  On  comprend  à  merveille  que  si  ce  moyen  est  admirablement 
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héroïque  dans  le  traitement  des  congestions^  il  est  moins  utile  dans  les 
phlegmasios^  et  cela  seulement  parce  qu'il  n'a  pas  une  action  continue. 
Or  les  antimoniaux  peuvent,  par  leur  contact  avec  la  membrane  mu- 
queuse gastro-intestinale,  développer  vers  le  tégument  interne  une  con- 
gestion permanente,  et  la  réplétion  de  tout  le  système  de  la  veine  porte^ 
pendant  plusieurs  jours,  peut  agir  à  la  manière  de  cette  large  ventouse 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  si  ce  n'est  toutefois  que  la  ventouse  a 
une  action  essentiellement  temporaire,  et  que  la  congestion  déterminée 
par  la  préparation  stibiée  durerait  aussi  longtemps  que  serait  continuée  la 
médication. 

Des  effets  théi^apeutiques  divers  attribués  par  les  auteurs  aux  antimo- 
niaux. Il  suiTit  de  lire  ce  qu'a  dit  GmeUn  des  antimoniaux  {Apparatus  me- 
dicaminuniy  tome  I,  pages  471  et  suivantes)  pour  être  bien  convaincu  que 
toutes  les  préparations  antimoniales  ont  des  propriétés  communes,  et 
qu'elles  n'ont  de  spécial  que  des  vertus  vomitives  ou  purgatives  plus  ou 
moins  énergiques. 

Le  nombre  prodigieux  d'auteurs  dont  Gmelin  cite  les  ouvrages  et  ana- 
lyse les  opinions,  reconnaissent  à  tous  les  composés  antimoniaux  une  ac- 
tion évidente  dans  les  maladies  aiguës  et  chroniques  de  la  poitrine,  dans 
les  affections  cérébrales,  dans  les  maladies  goutteuses  et  rhumatismales  ; 
presque  tous  ces  écrivains  leur  reconnaissent  la  propriété  de  faciliter  Tex- 
pectoration,  de  calmer  la  dyspnée,  de  modérer  la  fièvre,  de  réveiller  les 
fonctions  digestives,  de  favoriser  la  sueur  et  surtout  la  diurèse;  d'aider 
singulièrement  à  la  résolution  de  la  plupart  des  maladies  chroniques,  telles 
que  les  hydropisies,  les  squirrhes  et  les  engorgements  glanduleux,  la  sy- 
philis constitutionnelle,  les  affections  syphilitiques  de  la  peau,  et  surtout 
les  dermatoses  squammeuses  et  eczémateuses. 

Il  est  fort  difficile,  et  souvent  impossible,  d'apprécier  à  leur  juste  valeur 
les  asseyions  de  ces  praticiens  qui»  pour  la  plupart,  écrivaient  à  une 
époque  où  le  diagnostic  différentiel  des  maladies  était  loin  d'être  précis  ; 
de  sorte  qu'au  milieu  de  cette  masse  d'assertions  on  ne  peut  constater  vrai- 
ment que  les  effets  les  plus  ordinaires  du  médicament,  indépendamment 
en  quelque  sorte  de  la  maladie  pour  laquelle  on  l'administrait  ;  encore 
est-on  incertain  le  plus  souvent  sur  la  dose  et  l'espèce  de  composé  anti- 
roonial  administrés  dans  ces  cas  divers,  car  on  sait  que  sous  les  mêmes 
noms  on  employait  des  préparations  antimoniales  fort  différentes. 

Nous  ne  pouvons  toutefois  laisser  passer  sans  discussion  quelques  appli- 
cations thérapeutiques  toutes  spéciales  du  tartre  stibié. 

Et  d'abord  nous  parierons  de  l'action  de  l'émétique  dans  le  traitement 
des  fièvres  intermittentes*.  Le  fameuxbol  delà  Charité  contre  la  tièvrequarte 
[bolus  ad  quartanam)  témoigne  assez  haut  de  la  confiance  qu'on  attribuait 
à  ce  sel  vomitif.  La  composition  de  ce  bol  était  la  suivante  :  32  grammes 
(1  once)  de  quinquina  en  poudre,  4  grammes  (1  gros)  de  carbonate  de 
potasse,  80  centigrammes  (16  grains)  de  tartre  stibié,  quantité  suffisante 
de  sirop  de  sucrc;  pour  GO  bois  à  prendre  entre  deux  accès.  Et  d'abord 
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nous  ferons  observer  que^  dans  ce  mélange,  Témétique  était  décomposé 
par  le  tannin  et  par  le  sous-carbonate  de  potasse,  et  qu'en  outre  les 
32  grammes  (i  once)  de  quinquina  que  le  malade  prenait  en  même  temps 
que  l'émétique^  entre  deux  accès  de  fièvre,  pouvaient  à  bon  droit  reven- 
diquer la  plus  grande  part  dans  l'honneur  de  la  guérison. 

On  ne  peut  toutefois  se  dissimuler  que^  dans  les  fièvres  intermittentes 
rebelles  et  atypiques,  une  grande  perturbation  peut  dans  quelques  cas 
rompre  le  cours  des  accès,  et  le  tartre  stibié  est  mieux  qu^m  autre  mé- 
dicament, propre  à  produire  cette  perturbation;  il  agit  au  même  titre 
qu'une  grave  indigestion,  qu'une  grande  frayeur,  que  la  douleur,  qui  sou- 
vent ont  sufii  pour  mettre  fin  à  une  fièvre  intermittente  rebelle.  La  fameuse 
potion  stibio-opiacée  du  docteur  Peysson,  tant  préconisée  dans  le  traite- 
ment des  fièvres  intermittentes  rebelles,  n'a  peut-être  d'utilité  que  par  la 
perturbation  qu'elle  provoque. 

Quant  à  l'efficacité  du  tartre  stibié  dans  un  typhus  grave,  nous  ne  nous 
croyons  pas  en  droit  de  la  révoquer  en  doute;  pourtant  l'autorité  de  Rasori 
ne  nous  semble  pas  suffisante.  En  effet,  rien  ne  démontre  que  sa  fameuse 
médication  ait  eu  de  si  beaux  résultats  dans  la  fièvre  pétéchiaie  de  Gênes. 
Toutefois  nous  ne  sommes  pas  éloignés  de  penser  que  dans  certaines  épi- 
démies de  grippe,  caractérisées  par  la  prostration  des  forces  et  en  même 
temps  par  des  phiegmasies  locales  pulmonaires,  l'émétique,  comme  la  plu- 
part des  autres  antimoniaux,  trouve  une  heureuse  application. 

Le  bien-être  qui,  chez  les  enfants  atteints  de  coqueluche,  suit  l'admi- 
nistration d'un  vomitif,  ne  présage  rien  en  faveur  de  l'Antimoine.  En  effet, 
on  obtient  le  même  résultat  par  l'ipécacuanha,  de  sorte  qu'il  faut  ici  croire 
à  l'utilité  du  vomitif  en  tant  que  vomitif,  et  non  à  l'action  spéciale  du  sel 
antimonial. 

Nous  avons  vu  bien  souvent  aussi  conseiller,  et  souvent  nous  avons  con- 
seillé nous-mêmes  l'émétique  dans  le  cas  d'inflammation  aiguë  de  la  mem- 
brane muqueuse  du  larynx  chez  les  enfants.  Cette  inflammation  »  qui 
simule  le  croup  le  plus  intense  et  qui  peut  quelquefois  le  causer,  cède  fo- 
cilement  à  l'usage  du  tarlie  stibié  donné  à  dose  vomitive,  et  à  l'usage  du 
kermès  continué  pendant  plusieurs  heures. 

Affection  diphthéritique  et  croup.  Depuis  longtemps  l'Antimoine,  à  dose 
vomitive,  est  employé  avec  avantage  dans  l'angine  dipthéritique  et  dans 
le  croup  véritable.  Par  suite  des  contractions  convulsives  des  muscles 
expirateurs,  le  vomitif  tend  à  ébranler  et  à  détacher  les  fausses  mem- 
branes plus  ou  moins  adhérentes  à  Tarrière-gorge  ou  au  tube  aérien;  et 
puis  en  provoquant  leur  expulsion,  il  réussit  souvent  à  faire  cesser  une 
asphyxie  qui  était  imminente,  et  à  placer  l'enfant  dans  des  conditions 
plus  favorables. 

Nous  devons  ajouter  que,  dans  ces  dernières  années,  l'émétique,  à 
dose  contro-stimulante,  a  été  appliqué  au  traitement  du  croup,  et  que  des 
faits  assez  nombreux,  cités  par  un  certain  nombre  de  médecins  recom- 
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mandables,  tels  que  MM.  Gigooi  ValleiXy  Bouchut^  sont  venus  témoigner 
de  refficaoité  de  cette  méthode^  au  moins  dans  certaines  limites. 

L'Antimoine  paraîtrait  avoir  ici  un  double  mode  d'action  :  d'abord  il 
est  rare  que  les  premières  doses  ne  soient  pas  suivies  de  vomissements; 
donc,  comme  vomitif,  il  peut  être  déjà  très-utile;  et  puis  comme  contro- 
stimulant,  l'Antimoine  agirait  sur  le  fond  noême  de  la  maladie,  o'esi-à* 
dire  qu'il  s'attaquerait  à  la  diathèse  spéciale  qui  tend  à  reproduire  inces- 
samment l'exsudation  plastique,  et  à  renouveler  ainsi  les  accidents  de 
suffocation  et  d'asphyxie  qui  avaient  pu  être  un  instant  conjurés.  Dans  le 
cas  de  croup  confirmé^  on  administre  d'ordinaire  une  potion  contenant 
de  20  à  40  centigrammes  de  tartre  stibié^  qu'on  donne  par  ouillerée  à 
café  d'heure  en  heure.  Nous  répétons  que  le  succès  parait  d'autant  plus 
probable  que  les  premières  doses  ont  une  action  vomitive^  et  provoquent  le 
rejet  de  concrétions  pseudo -membraneuses. 

Toutefois  nous  avouons  que  nous  ne  sommes  pas  aussi  rassurés  que  le 
paraît  être  M.  Bouchut  sur  la  complète  innocuité  de  cette  médication. 
En  effets  chez  un  certain  nombre  de  jeunes  sujets^  doués  d'une  faible  ré- 
sistance vitale j  ou  déjà  débilités  par  cette  maladie  essentiellement  asthé- 
nique^  il  n'est  pas  très-rare  de  voir  survenir  assez  rapidement  des  symp- 
tômes de  prostration  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  leur  danger.  Aussi,  sans 
proscrire  cette  médication  énergique  qui  peut,  dans  tel  cas  donné,  rendre 
les  plus  éminents  services,  notre  avis  est  qu'en  raison  même  de  sa  puis- 
sance, elle  demande  à  être  appliquée  avec  une  grande  prudence  et  à  être 
surveillée  avec  un  soin  extrême. 

Chorée.  Il  nous  reste  à  signaler  une  application  du  tartre  stibié  à  haute 
dose  qui  mérite  une  mention  toute  spéciale.  Laennec,  et  après  lui  Brescbet, 
avaient  employé  ce  moyen  avec  quelque  avantage  pour  combattre  la  chorée. 
Mais  depuis  longtemps  il  était  tombé  complètement  en  désuétude.  Tout 
récemment  M.  Gillette,  médecin  de  l'hôpital  des  Enfants,  a  eu  l'idée  de 
reprendre  cette  médication,  et  grâce  aux  modifications  qu'il  lui  a  fait 
subir  et  aux  succès  qu'il  en  a  obtenus,  on  peut  dire  qu'il  lui  a  assuré  dans 
le  traitement  de  la  chorée,  sinon  la  primauté,  au  moins  une  place  des 
phis  importantes. 

Voici  le  mode  d'administration  que  propose  M.  Gillette. 

La  cure  totale  se  compose  le  plus  ordinaii*ement  de  plusieurs  cures  par- 
tielles, ou  de  séries.  Chaque  série  comprend  trois  jours  et  est  séparée  de 
la  suivante  par  un  intervalle  de  trois  à  cinq  jours. 

Le  premier  jour,  on  commence  par  donner  le  tartre  stibié  à  la  dose  de 
30  à  40  centigrammes  dans  les  24  heures,  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  dans  la  pneumonie.  Le  deuxième  jour,  on  donne  40  à  60  centigrammes, 
et  le  troisième  jour  on  s'élève  jusqu'à  75  centigrammes  et  même  quel- 
quefois jusqu'à  un  gramme.  Cela  fait,  on  laisse  le  malade  se  reposer  pen- 
dant trois  à  cinq  jours. 

Si  la  chorée  persite  au  même  degrés  ou  bien  si  les  mouvements  convul- 
stfs  ont  éprouvé  seulement  de  la  diminution,  on  reprend  le  tartre  stibié 
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pendant  trois  atttfés  jour^,  en  commençant  par  lâ  même  dose  que  dans  la 
première  série  oti  bien  par  une  doçe  tm  peu  plus  élevée. 

Si  après  quati^  ou  cinq  jours  d'un  nouveau  repos,  la  guérison  n'est  pas 
obtenue  ou  n'est  encore  qu'incomplète,  on  entreprend  une  troisième  série^ 
en  augmentant  encore  un  peu  les  doses.  Dans  quelques  cas  réfractaires, 
il  a  été  nécessaire  de  recourir  à  une  quatrième  série. 

Des  faits  déjà  nombreux  ont  été  publiés  par  M.  BonHls,  interne  de 
M.  Gillette^  et  par  un  certain  nombre  de  médecins  des  hôpitaux;  et  ces 
faits,  sans  être  tous  également  prob&Uts,  nous  paraissent  néanmoins  de 
nature  k  recommander  cette  médication  énergique.  Assez  souvent^  après 
la  première  série,  il  arrive  que  la  chorée  se  trouve  très-notablement  amen- 
dée, et  quelquefois  même,  si  ta  maladie  n'a  qu'une  intensité  moyenne,  on 
obtient  immédiatement  la  guérison.  Mais  dans  la  majorité  des  cas^  il  est 
nécessaire  de  recourir  à  deux  ou  trois  séries  successives  pour  arriver  à 
une  guérison  complète  et  définitive. 

On  pourra  objecter  sans. doute  que  nous  possédons^  dans  les  affùsion$ 
iroides,  les  narcotiques,  la  noix  vomique,  les  bains  sulftireux  et  la  gym- 
nastique, etc.,  un  ensemble  de  moyens  thérapeutiques  à  Taide  desquels 
on  parvient  généralement  à  triomphet  de  la  chorée,  et  que  rien  ne  com- 
mandait de  reprendre  une  médication  déjà  essayée,  puis  abandonnée,  une 
médication  qui  a  en  soi  quelque  chose  de  violent  et  de  brutal  même,  sur- 
tout chez  des  personnes  délicates^  comme  le  sont  beaucoup  déjeunes  filles 
choréiques. 

Assurément  nous  sommes,  moins  que  personne,  disposés  à  contester 
Tefficacité  des  divers  moyens  dont  on  se  sert  habituellement  pour  com- 
battre la  chorée,  et  de  plus  nous  accorderons  que  la  médication  stiblée 
devra  rencontrer  plus  d'une  fois  ses  contre-indications  et  ses  difficultés 
pratiques.  Mais,  d'autre  part,  nous  savons  par  expérience  que  si  la  chorée 
cède  généralement  au  traitement  ordinaire  et  au  bénéfice  du  temps,  il  eàt 
malheureusement  certains  cas  où  l'agitation  convulsive  est  d'une  violence 
telle  que  tous  les  moyens  connus  sont  sans  action  aucune^  et  que  le  médecin 
ne  voit  que  trop  souvent  encore  périr  misérablement  sous  ses  yeux  de 
pauvres  jeunes  filles,  ta  peau  usée  et  profondément  ulcérée  par  des  ft*otte- 
ments  incessants  qu'aucun  moyen  dé  contention  ne  peut  empêcher. 

Or  le  tartre  stibié  à  haute  dose  vient  nous  offrir  une  ressource  nouvelle 
là  où  tout  a  échoué  jusqu'ici,  et  déjà  même  quelques  faits  tendent  à  faire 
espérer  que  grâce  à  l'énergie  de  ce  moyen  à  la  fois  perturbateur  et  sédatif, 
on  parviendra  à  maîtriser  et  à  briser  en  quelque  sorte  ces  chorées  jusqu'ici 
indomptables.  Ainsi  donc,  quand  bien  même  la  médication  nouvelle  de- 
vrait être  réservée  exclusivement  à  ces  cas  exceptionnels,  M.  Gillette  aurait 
encore  rendu  un  véritable  service  à  la  théwipcutique  en  lui  offrant  une 
chance  de  succès  là  où  elle  été  réduite  à  confesser  sa  complète  impuis- 
sance. 

L'emploi  des  antimoniaux  comme  médicaments  externes  est  tout  à  fait 
tombé  en  désuétude.  Cependant  le  tartre  stibié  {voyez  tome  1%  p.  739)  a 
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encore  des  usages  thérapeutiques  fort  importants.  Autrefois  on  se  servsdt 
fréquemment,  pour  modifier  les  plaies  et  guérir  certaines  maladies  ulcé- 
reuses de  la  peau,  de  pommades  dans  lesquelles  on  faisait  entrer  les  oxydes 
d'Antimoine^  le  sulfure^  Thydrosulfate,  et  même  l'Antimoine  métallique. 
IV  est  f&cheux  que  Pusage  de  ces  remèdes  soit  aujourd'hui  exclusivement 
abandonné  aux  maréchaux^  qui  en  tirent  un  grand  parti  dans  le  traitement 
des  maladies  des  animaux. 

Nous  allons  maintenant  passer  rapidement  en  revue  les  propriétés  spé- 
ciales des  diverses  préparations  d'Antimoine. 

A.  Antimoine  métallique.  Nous  l'avons  administré  avec  avantage  dans 
la  pneumonie^  le  rhumatisme  articulaire^  le  catarrhe  capillaire.  Les  doses 
varient  depuis  8  grains  jusqu'à  1  gros  (de  A  décigrammes  à  4  grammes). 
On  l'administre  en  pilules,  en  poudre^  mêlé  à  de  la  magnésie  ou  à  du  car- 
bonate de  chaux,  ou  bien  encore  suspendu  dans  un  looch  ou  dans  une 
potion  mucilagineuse.  En  triturant  avec  une  partie  d'axonge  deux  parties 
d'Antimoine  porphyrisé,  on  fait  une  pommade  qui  peut  remplir  le  même 
but  que  la  pommade  émétisée.  Cette  pommade  peut  s'employer  aussi  en 
frictions  sur  certaines  dartres. 

B.  L'oxyde  d'Antimoine^  l'acide  antimonieux^  Vacide  antimonique,  sont 
de  toutes  les  préparations  stibiées  celles  qui  agissent  avec  le  moins  de 
violence.  On  les  prescrit  suspendus  dans  un  looch  blanc,  en  poudre  ou 
en  pilules  :  cette  dernière  forme  est  préférable  chez  les  malades  qui  peu- 
vent avaler  des  bols.  La  dose  varie  depuis  5  décigrammes  (10  grains)  chez 
les  en&nts  à  la  mamelle,  jusqu'à  8  à  16  grammes  (2  gros  à  une  demi-once) 
chez  les  adultes,  dans  les  vingt-quatre  heures.  Dans  les  catarrhes  non  fé- 
briles, il  convient  de  ne  pas  dépasser  la  dose  de  4  grammes  (1  gros). 

C.  Antimoine  diaphorétique  lavé.  Ce  médicament  est  celui  qui  s^ad- 
ministre  le  plus  souvent.  Il  s'emploie  plus  communément  que  les 
oxydes  purs,  parce  qu'il  se  trouve  dans  toutes  les  officines.  C'est  d'ailleurs 
celui  qui  est  connu  dans  le  Codex  sous  le  nom  impropre  d'oxyde  blanc 
d'Antimoine.  Il  se  donne  exactement  dans  les  mêmes  cas  et  de  la  même 
manière  que  l'oxyde  et  les  acides  d'Antimoine. 

D.  Le  chlorure  d* Antimoine  ou  beurre  d'Antimoine^  l'oxychlorure  d^An^ 
timoine  ou  poudre  d'Algaroth,  et  Viodure  d  Antimoine  ^  ne  sont  pas  employés 
aujourd'hui  dans  la  thérapeutique  interne.  La  poudre  d'Algaroth  ne  se 
distingue  des  antimoniaux  que  nous  venons  de  passer  en  revue  par  aucune 
propriété  spéciale.  On  l'a  accusé  pourtant  de  provoquer  la  salivation. 
Nous  ne  pouvons  rien  dire  à  cet  égard;  nos  expériences  sur  ce  sujet  ne 
sont  pas  assez  nombreuses. 

E.  Le  sulfate  d'Antimoine^  le  soufre  doré  d'Antimoine,  et  surtout  l'ky- 
drosulfate  d  Antimoine  (kermès  minéral),  sont  d'un  usage  beaucoup  plus 
fréquent.  Ils  s'emploient  avec  un  grand  avantage  comme  contro-stimu- 
lants.  On  les  a  vantés  surtout  dans  les  catanhes  aigus  et  chroniques,  dans 
les  coqueluches  ;  on  les  donne,  dans  ces  cas,  à  petites  doses  de  1  à  4  grains 
(5  à  20  centigrammes)  par  jour^  dans  un  julep^  en  poudre,  mêlés  avec 
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du  sucre^  en  pilules,  et  combinés  avec  la  gomme  ammoniaque,  le  savon, 
la  térébenthine,  le  baume  de  Tolu ,  etc.  Comme  contro-stimulants,  il  con- 
vient de  les  donner  à  dose  moitié  moindre  que  les  oxydes;  ils  s'adminis- 
trent d'ailleurs  de  la  même  manière. 

Récemment  M.  Thorei,  pharmacien  à  Avallon,  a  conseillé  le  kermès 
comme  antidote  de  la  strychnine  et  de  la  brucine;  il  pense  que  le  kermès 
agit,  une  partie  en  formant  un  sulfure  insoluble  avec  les  alcalis  organiques, 
et  la  portion  d'émétique  non  décomposée  provoque  Texpulsion  du  poison 
neutralisé.  Voici  la  formule  d'administration  proposée  par  M.  Thorei  : 
kermès,  i  granmie;  émétique,  0,10;  sirop  de  Nerprun,  45  grammes; 
eau,  60. 

CÉVADILLE. 

La  Cévadille  est  le  fruit  du  veratrum  sabadilla  du  Mexique. 

Analyse.  Suivant  MM.  Pelletier  et  Gaventou,  elle  contient  :  matière 
grasse,  acide  cévadique,  cire,  gallate  acide  de  vératrine,  matière  colorante 
jaune,  gomme. 

L'acide  cévadique  est  blanc,  il  cristallise  en  aiguilles  nacrées  ;  il  a  une 
odeur  faible;  il  fond  à  ^0";  il  est  volatil. 

Poudre  de  Cévadille,  Il  faut  prendre  beaucoup  de  précautions  pendant 
la  pulvérisation  de  la  Cévadille.  Les  plus  petites  quantités  provoquent  des 
éternuments  violents.  Sa  poudre  est  connue  sous  le  nom  de  poudre  des 
capucins.  Elle  sert  à  faire  périr  les  poux. 

Lavement  de  Cévadille. 


Pr. 

:  Cévadille, 

4  grammes. 

Eau, 

300 

Lait, 

250 

Faites  bouillir  de  manière  à  réduire  jusqu'à  200  grammes.  Ce  lavement 
est  employé  pour  faire  périr  les  ascarides  (Soubeiran). 

On  obtient  de  la  Cévadille  la  vératrine  en  assez  grande  quantité.  La  na- 
ture de  la  Cévadille  et  le  procédé  employé  font  varier  la  proportion  qu'on 
en  extrait.  En  opérant  par  l'alcool  le  produit  va  jusqu'à  5  grammes  par 
kilogramme  (Dublanc). 

COLCHIQUE. 

MATIÈRE   MJSdIGALE. 

Le  Colchique  à:auUmne,Colchicuma%i-  Safran  hàtardi,  est  une  plante  delà  fa- 
tumnale  (vulgairement  appelé  Tue-chten,     mille  des  Colchicacées  heiandrie  trigynle 
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de  Linné.  Elle  erOtl  dans  les  prés  tiumides. 

Les  hulbet  et  les  graina  sont  senles  nsl* 
tées. 

Les  caractères  génériques  da  Colchique 
d'totomne  sont  :  une  spathe;  calice  coloré, 
longuement  tubulé,  trois  capsules  réunies 
renflées. 

Las  earacîèru  tpéeifiqMi  :  (euilles  planes, 
lancéolées,  droites. 

La  bulbe  de  Colchique  se  présente  dans  le 
onuDùtce  BOUS  la  forme  d'un  corps  ovelde, 
de  la  grosseur  d'un  marron,  convexe  d'un 
•5té  et  présentant  la  cicatrice  occasionnée 
par  la  petite  tige;  creusé  iongitudiiialeiiient 
de  l'autre,  d'un  gris  Jaunâtre  à  Textérieur^ 

giMurqué  de  ailions  oniformes  causés  par 
dessiccation  ;  blanc  et  farineux  à  i'inté- 
rieur.  Son  odeur  est  nulie  à  l'état  sec,  sa 
saveur  est  acre  et  irritante. 

Storcli  pensait  que  les  propriétés  médici- 
nales de  la  bulbe  de  Colchique  étaient  es 
grande  partie  annihilées  par  la  dessleea- 
tion  et  la  vétusté;  aussi  l'employait-il  à 
l'eut  frais. 

Les  graines  on  §ememes  sont  sphértqoes, 
d'un  brun  noir&tre.  rugueuses,  grosses  en- 
Tiron  comme  la  tête  d'une  épingle,  d'une 
saTdiir  d'abord  amère,  pois  très^àcre.  BUas 
sont  difficiles  à  pulvériser  à  cause  de  i'en- 
dosperme  corné,  élastique,  dont  elles  sont 
KNrmées  à  l'intérieur.  LN6poque  de  la  récolle 
des  Colchiques  est  au  mois  d'août,  c'est 
lorsque  la  bulbe  est  en  pleine  vigueur. 

Analyse.  MM.  Pelletier  et  Caventon  ont 
trouvé  dans  les  bulbes  :  matière  grasse, 
acide  volatil,  gailaU  de  vératri»^,  gaumiei 
amidon,  inuline,  ligneux. 

Dans  les  graines,  MM.  Oeiger  et  Hesse  ont 
découvert  un  alcali  végétal,  la  colchtctfw, 
qui,  d'après  eux,  se  distingue  de  la  véra- 
trlne  par  des  caractères  assez  tranchés. 


Faites  macérer  pendttl  qpiAqjm  Imoh 
passes  et  flltrei. 

VeoM  médiciMU  d'ffufson,  vemède  eélè- 
bre  contre  la  goutte,  est  faite  avec  i  partie 
de  bulbes  fraldies  et  2  parties  d'alcool  à  39". 


Teinture  de  Colchique, 

Pr.  :  Bulbes  sèches  de  Colebiqpie, 
/llcool  à  &0»  (21  Cart.), 


Tin  de  buJ^  d$  Cùkhiq^^ 


Pr.î 


Bulbes  fléchas. 
Vin  de  Malaga, 


Ifilt 
16 


ipart. 
4 


Faites  macérer  pendant  donse  |owrs»  pair 
sez  avec  expression  et  filtre^. 

ÛB  prépare  de  même  «n  vin  de  eemenees 
d$  Coichiquet  dont  les  tiïetB  sont.  ^L^ 
plus  doBX  et  plus  sûrs  que  ceux  da  vin  de 
bulbes. 

Le  plus  grand  nombre  des  prétendus 
spécifiques  contre  la  goutte  ont  pour  base 
le  Colchique,  Bulbes  on  semences  ;  le  vin 
lie  Goichique  est  un  médicament  très-in- 
fidèle en  raison  des  proportions  très-va- 
riables d'alcool  que  renferment  les  vins 
blancs  qui  servent  à  le  préparer  »  U  en  ré- 
sulte souvent  des  accidents  très-grares. 

Vincigre  de  Cokhique  44  JftornL 

Pr.  :  Bulbes  récentes,  1  paît 

Vinaire  fort,  )2 

F,  S.  A. 

Le  vindn  Cod«(iCff»épai«  mréà  It  Col- 
chique sec 

Onguent  CôUhifHé, 

Pr.  s  Yinaigre  de  Colchique,  t  part 

Miel,  2 

Faites  cuire  en  consistance  de  sirop. 

11  parait  démontré  aujourd'hui  que  le 
Colchique  blanc  ou  hermodactes  Colchicum 
illyricum  était  1«  seul  employé  autrefois 
contre  la  goutte. 


TO&aAPSOTIQUB. 


Loué  avec  une  exagération  que  rien  ne  pouvait  justifier^  rejeté  de  la  thé- 
rapeutique avec  une  sévérité  peu  méritée^  le  Colchique  d'automne^  après 
de  nombreuses  et  de  rapides  vicissitudes,  est  aujourd'hui  tombé  au  rang 
des  médicaments  qui  évidemment  ne  sont  pas  sans  utilité,  mais  dont  le 
médecin  pourrait  négliger  l'emploi  sans  avoir  beaucoup  à  le  regretter,  il 
est  même  remarquable  que  les  auteurs  sont  loin  d'être  d'accord  non- 
seulement  sur  les  propriétés  thérapeutiques  du  Colchique,  mais  encore  sur 
son  action  physiologique. 

Toutefois  comme  le  Colchique  doit  trës-prbbablement  à  la  vératrine  ses 
principales  propriétés  thérapeutiques,  et  que  cet  alcali  végétal  se  distingue 
surtout,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heui^e,  par  ses  vaiius  sédative  et 
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oonire-stimulante,  il  nous  à  paru  logique  de  ne  pas  séparer  ces  deux  mé- 
dicaments^ et  de  les  ranger  l'un  à  côté  de  Tautre  dans  la  classe  des  contro* 
stimulants. 

Action  physiologique  du  Colchique, 

Nous  remarquerons  d'abord  que  le  Colchique,  suivant  iksaison^  le  pays 
où  il  a  été  recueilli ,  renferme  des  principes  essentiellement  différents  ; 
qu'ainsi,  un  principe  sucré  et  amylacé  à  une  certaine  époque  est  remplacé 
plus  tard  par  un  poison  fort  énergique,  la  vératrine  ;  cela  sert  &  expliquer 
la  divergence  d'opinions  des  auteurs^  qui  administraient  à  des  animaux 
des  bulbes  de  Colchique;  les  uns  ont  signalé  leur  action  vénéneuse,  les  au- 
tres ont  contesté  qu'elles  continssent  autre  chose  qu'un  principe  irri- 
tant qui  n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi  dangereux  qu'on  se  plaisait  à  le 
dire. 

Lorsqu'on  a  pris  une  dose  un  peu  élevée  de  Colchique^  il  y  a,  suivant  Ift 
plupart  des  expérimentateurs,  de  la  chaleur  d'estomac,  des  nausées,  et 
môme  une  sorte  de  strangulation,  phénomène  qui  s'observe  toutes  les  fotô 
qu'on  a  pris  un  médicament  qui  contient  de  la  vératrine;  la  fréquence  dd 
pouls  diminue,  la  peau  devient  chaude,  sèche  ;  les  urines  deviennent  co- 
pieuses; il  y  a  des  coliques  et  de  la  diarrhée.  Si  la  dose  est  très-élevée,  11 
Burvient  un  véritable  empoisonnement,  lipothymies ,  tremblements,  roi* 
deurs  tétaniques,  convulsions,  vomissements,  superpurgations,  etc.  [Mérat 
et  de  Lens,  Dict.  de  Thér.,  t.  II,  p.  358.) 

Suivant  d'autres  médecins,  des  doses  même  élevées  de  Colchique  ne 
donnent  lieu  qu'à  quelques  vertiges,  à  des  vomissements,  à  de  la  diarrhée^ 
et  à  une  plus  abondante  évacuation  d'urine. 

Que  si  maintenant  nous  résumons  ce  qui  a  été  dit  sur  Taction  physiolo- 
gique du  Colchique,  nous  dirons  que,  d'un  accord  presque  unanime,  ce 
médicament  produit,  à  des  doses  modérées,  de  légers  vertiges,  de  la  diar- 
rhée, quelques  nausées  et  une  plus  grande  abondance  d'urines. 

Action  thérapeutique  du  Colchique. 

Le  Colchique  a  eu  son  époque  fabuleuse,  sll  nous  est  permis  de  nous 
exprimer  ainsi  :  on  Ta  porté  au  cou,  en  guise  d'amulette,  pour  se  préserver 
de  la  peste,  des  fièvres  malignes,  éruptives,  i^  en  général  de  la  plupart 
des  influences  épidémiques  Acheuses. 

Il  faut  arriver  à  Storck  pour  avoir,  sur  le  Colchique,  des  expériences 
de  quelque  valeur  {LibelLde  Colchiei  oufwntMt/w  radtcé).  Ce  qu'il  observa 
d'abord,  œ  fut  l'extrême  abondance  de  l'urine  qui  suivait  l'ingestion  de  h 
préparation  de  €ol<*ique.  Il  pensa  donc  à  l'administrer  dans  l'bydropisie  t 
et  comme  souvent  cette  dernière  maladie  est  liée  à  des  troubles  graves  de 
la  respiration,  il  le  conseilla  aussi  dans  l'asthme  dit  humide,  et  le  Colchique 
fut  désormais  affecté  d'une  manière  presque  exclusive  au  traitement  de  cw 
deux  affections. 
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Storck  d'abord,  et  ensuite  Zach,  Kraft,  Plenek,  Gollin,  satellHea  asseï 
pUes  du  médecin  de  Vienne,  confirmèrent  à  l'envi  les  vertus  antihydro- 
piques  du  Colchique;  mais  des  médecins  qui  écrivaient  hors  de  Tinfloence 
de  Storck  vinrent  joindre  aux  témoignages  dont  nous  venons  de  parler 
leur  témoignage  un  peu  moins  équivoque.  D'un  autre  côté,  des  praticiens 
assez  nombreux,  dont  Murray  a  cité  avec  soin  les  noms  et  les  écrits  (App, 
med.^  tome  V,  pages  207  et  suiv.)»  déclarèrent  que  le  Colchique,  utile  dans 
quelques  circonstances,  ne  se  recommandait  par  aucune  propriété  que  la 
scille  ne  possédât  au  moins  au  même  degré. 

Si  Fon  réfléchit  à  la  diversité  des  causes  de  l'hydropisie,  et  aux  lésions 
organiques  multiples  qui  peuvent  donner  lieu  aux  épanchements  aqueux 
qui  s^observent  chez  l'homme  malade,  on  comprendra  que  le  Colchique 
doit,  comme  tant  d'autres  agents,  rester  impuissant,  et  qu'il  y  aurait  en  ' 
définitive  injustice  à  lui  demander  plus  qu'aux  substances  qui  stimulent  le 
plus  vivement  la  sécrétion  des  reins,  de  la  membrane  muqueuse  gastro- 
ijdtestinale,  et  des  glandes  qui  versent  leurs  produits  dans  le  canal  alimen- 
tfaire.  Aussi  les  réflexions  de  Murray  à  ce  sujet  nous  semblent-elles  par- 
faitement judicieuses,  a  Nùn  mirum  est  multos  hydropicos  indènonscmari: 
miraculum  contra  esset  et  naturge  legibus  adversum  si  omnes  sanarentur. 
Quis  enim  peritior  ignorât,  quanta  lobe  vasorum  et  viscerum  hydrops  con- 
jtmctus  esse  soleat,  et  guam  pertinax  sxpe  alias  cuUibet  medicaminum  generi 
obsistat  (Murray,  loco  cit.,  page  210). 

Dans  l'asthme,  et  notamment  dans  l'asthme  humide,  et  surtout  dans 
celui  qui  semblait  lié  à  une  affection  du  cœur  qui  avait  causé  un  œdème 
pulmonaire  ou  un  épanchement  dans  les  plèvres,  le  Colchique  a  encore 
été  conseillé  avec  avantage. 

De  nos  jours,  ce  médicament  a  été  presque  généralement  abandonné 
dans  le  traitement  de  l'hydropisie  et  de  l'asthme,  pour  prendre  un  rang  au 
moins  aussi  brillant  dans  la  thérapeutique  du  rhumatisme  et  de  la  goutte. 
C'est  en  1814  que  plusieurs  médecins  anglais  proclamèrent  avec  en- 
gouement les  heureux  effets  du  Colchique  dans  le  traitement  de  la  goutte  : 
ils  y  furent  conduits  par  l'heureuse  issue  de  quelques  traitements  entre- 
pris par  l'eau  médicinale  d'Husson,  dans  la  composition  de  laquelle  en- 
trait le  Colchique.  En  Angleterre,  J.  Want,  Ëverard  Home;  en  Suisse, 
Locker,  Balber  ;  en  France,  Lobstein,  de  Strasbourg  ;  et  plus  tard,  un  grand 
nombre  d'autres  médecins  publièrent  des  faits  de  guérison  de  goutte  à  la 
suite  de  la  teinture  alcoolique  et  du  vin  de  Colchique. 

Le  docteur  Fiévée  est  un  des  médecins  qui,  en  France,  ont  le  plus  pré- 
conisé le  Colchique,  et  à  qui  ce  médicament  aurait  donné  les  plus  heureux 
résultats.  Depuis  vingt-quatre  ans,  dit-il,  que  nous  employons  le  Colchique, 
des  milliers  de  faits  soigneusement  étudiés  sont  venus  constater  à  nos 
yeux  l'efficacité  de  ce  remède,  et  nous  rendre  son  action  aussi  sûre  dans 
le  traitement  de  la  goutte  et  du  rhumatisme  que  celle  du  sulfate  de  quiuine 
dans  les  fièvres  intermittentes  [De  la  goutte  et  de  son  traitement  spécifique 
par  les  préparations  de  ColchiquCy  1845). 


GOLCmQUE.  gOi 

Le  docteur  Galtier  Boissière^  dans  le  travail  qu'il  a  publié  sur  la  goutte  (1) 
recommande,  afin  de  n'avoir  pas  à  redouter  d'accident  dans  l'administra- 
tion du  Colchique,  et  ainsi  qu'il  l'a  souvent  fait  pour  lui-même  : 

i*"  De  ne  donner  ce  médicament  que  pour  calmer  des  douleurs  gout- 
teuses par  trop  fortes,  et  permettre  les  exercices  gradués^  variés  et  con- 
tinus seul  spécifique  certain,  selon  lui^  de  cette  diathèse; 

T  De  l'administrer  sous  forme  de  teinture  faite  avec  une  partie  de 
graines  de  Colchique  pour  huit  parties  d'alcool  à  33^; 

3*  De  commencer  d'abord  par  la  dose  de  i  gramme  de  teinture  et  de 
ne  jamais  dépasser  la  quantité  de  8  grammes  par  vingt-quatre  heures; 

4''  D'avoir  soin  de  diluer  chaque  gramme  de  teinture  dans  au  moins 
50  grammes  d'eau  sucrée  ou  de  tisane  de  feuilles  de  frêne^  de  gentiane  ou 
de  thé  ou  de  café  très-faibles  ; 

5*  De  mettre,  au  moins,  un  jour  d'intervalle  entre  chaque  prise  de  Col- 
chique, si  pour  calmer  les  douleurs  on  a  eu  besoin  de  dépasser  la  dose  de 
4  grammes  de  teinture  ; 

6^  Et  surtout  de  suspendre  l'administration  du  Colchique  aussitôt  que 
ce  médicament  produit  plus  de  quatre  selles  par  jour. 

Ajoutons  que  les  pilules  de  Lartigue,  qui  jouissent  d'une  certaine  vogue 
dans  le  traitement  des  affections  goutteuses,  ont  très-vraisemblablement 
le  Colchique  pour  principe  actif. 

Moins  que  personne  nous  ne  voudrions  contester  les  faits  cité^  en  grand 
nombre  par  des  praticiens  respectables;  mais  si  nous  admettons  volontiers 
que  le  Colchique,  comme  beaucoup  d'autres  purgatifs,  peut  retarder, 
atténuer  et  même  guérir  des  accès  de  goutte,  nous  ne  sommes  pas  aussi 
fermement  disposés  à  croire  qu'il  guérisse  la  diathèse  goutteuse,  et  qu'il 
permette  aux  malades  de  rester  longtemps  sans  éprouver  de  nouveaux 
accès.  Nous  avons  connu  des  malades  qui,  dans  l'imminence  de  la  goutte, 
supprimaient  l'accès  par  l'usage  de  pilules  purgatives  ;  ils  purent  de  cette 
manière  éviter  pendant  plusieurs  années  des  accidents  arthritiques,  mais  le 
même  moyen  devint  bientôt  insuflSsant,  et  ils  payèrent  par  un  paroxysme 
plus  grave  et  plus  long  qu'aucun  de  ceux  qu'ils  avaient  eus  l'espèce  d'im- 
munité dont  ils  avaient  joui  pendant  quelque  temps. 

Dans  le  rhumatisme  aigu,  le  succès  du  vin  et  de  la  teinture  de  Colchique 
a  été  proclamé  avec  tout  autant  d'enthousiasme  que  dans  le  traitement  de 
la  goutte  ;  mais  les  expériences  que  nous  avons  instituées  nous-mêmes  nous 
ont  démontré  que  si  le  Colchique  avait  une  influence  évidemment  heureuse 
dans  le  traitement  du  rhumatisme,  cette  influence  n'éti^it  pas  en  somme 
plus  évidente  que  celle  des  purgatifs  drastiques  que  nous  expérimentions 
comparativement.  Mais  lorsque,  dans  le  rhumatisme  ou  aigu  ou  chronique, 
nous  donnions  le  Colchique  de  manière  à  ne  pas  produire  d'effet  laxatif, 
nous  n'observions  pas  d'effets  thérapeutiques  appréciables,  et  souvent  nous 
fatiguions  en  pure  perte  l'estomac  de  nos  malades. 

(1)  De  la  goutte,  de  sa  nature,  de  ses  causes  et  de  son  traitement  préservatif,  palliatif 
et  euratif^  par  le  docteur  Galtier  Boissière.  Paris,  1860,  p.  i  10  et  112. 
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n  est  posiible  toutefois  qu'à  l'époque  où  nous  faisions  ces  obMmitiMs, 
alors  que  notre  attention  n'était  pas  dirigée,  comme  elle  Test  aujourtliuî, 
sur  les  effets  spéciaux  dus  à  la  vératrine,  11  est  possible,  disons-nous,  que 
nous  ayons  accordé  un  rôle  trop  exclusif  à  Teflet  purgatif  et  révulsif  du 
Goiohique,  aux  dépens  de  sa  propriété  sédative  et  contro-stimulante.  C'«l 
pourquoi  nous  conviendrons  volontiers  que  sut  ce  point  il  y  a  quelques 
réserves  à  faire,  de  nouvelles  expériences  à  instituer. 

S*il  est  vrai  encore  que  le  Colchique  tài  modifié  avantageusement  des 
cborées,  des  ophthalmieSj  des  dartres,  etc.,  tout  en  faisant  la  part  de  Fac- 
tion révulsive  de  ce  médicament,  nous  saurons  aussi  tenir  compte  de  ses 
autres  propriétés;  car  nous  allons  voir  que  la  vératrine  possède  une  action 
en  quelque  sorte  élective  sur  le  système  nerveux  et  musculaire,  sans  parler 
de  son  action  contro-stimulante  et  anUphlogistique,  qui  est  aujourdliui 
parfaitement  établie. 

Mode  d'administration  et  doses. 

La  Poudre  de  Colchique  se  donne  à  la  dose  de  ÎS  centigratnmes  (5  grains) 
el  1  et  2  grammes  (20  et  40  grains)  par  jour. 

Le  vin  à  la  dose  de  S  à  25  grammes  (I  gros  et  demi  à  6  gros)  dans  une 
potion  que  Ton  prendra  dans  le  cours  de  la  journée. 

La  teinture  alcoolique  de  semences  ou  de  bulbes  se  donne  k  la  dose  de 
3  à  44  grammes  [un  demi-gros  à  4  gros)  dans  une  potion  ou  dans  un  litre 
de  tisane. 

h'oxymel  Colchique  se  donne  dans  un  pot  de  tisane  à  la  dose  de  iS  à 
60  grammes  (une  demi-once  à  S  onces)  dans  l'espace  de  vingtrquatre 
heures. 


VÉRATRINE. 

MATIÈRB  liiOIGALE. 


La  Vératrine  est  un  «Icali  végétal  qui  a  de  disUller  les  solutions  aloooltcnittin  «m- 

été  découvert  par  M  M.  Pelletier  et  Gaventou,  sistance  d'extrait,*  de  rediatoudre  le  pr«- 

dans  la  cévadille,  fruit  du  Teratrum  saba-  duit  dans  Teau  froide,  desUnée  à  produire 

dilla,  dans  la  racine  d'ellébore  blanc  (t>ef  a-  rélimination  d'une  matière  hnlleuae  auei 

trum  album)  et  dans  la  bulbe  de  colchique  abondautei  de  ûltrer^  de  précipiter  les  ao- 

{eoiehicum  autumnale).  H  parait  y  exister  lotions  aqueuses  par  le  sous-acétate  de 

combiné  à  l'acide  gallique.  plomb  en  léger  excès  ;  de  flltret  de  nouveau, 

La  Vératrine  se  présente  sous  forme  aûn  de  séparer  le  dépôt  formé  d'oxyde  de 
d'une  poudre  blanche,  sans  odeur,  d'une  plomb  en  combinaison  avec  des  matières 
excessive  àcreté,  fusible  à  +  llS"*,  non  vo-  muqueuses  et  colorantes;  de  précipiter  Vez- 
latlle,  presque  insoluble  dans  l'eau,  très-  ces  de  plomb  resté  dans  la  lioueur,  au 
aoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  mais  moyen  de  l'acide  sulfurique,  de  filtrer  en- 
ne  pouvant  pas  y  cristalliser.  Cette  base  core  et  de  saturer  par  l'ammoniaque. 
organique  sature  mal  les  acides.  SI  l*on  voulait  se  procurer,  non  pins  la 

Pour  robtenir,  le  Codex  prescrit  de  traiter  Vératrine  médicinale,  mais  la  Vératrine 

la  cévadille  concassée  par  l'alcool  à  S6»  jna-  pure,  on  lulvralt  le  procédé  indiqué  par 

qu'à  épuisement  de  toute  matière  soluMe,  M.  Conerbe  (/o«nuil  de  PhariMinê,  t. lix). 
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PomvMdê  dé  Vératrint.  Proposées  comme  pnrgatives  à  la  dose  de 

Vératrinc,  S  centigrammes;     «  V^^^^^  V^  Jour. 


Axonge,  4  gram.    (Cave). 

Pilules  de  Fératrine. 


Solution  de  Tératrine» 


„ ,    .  .  Pr.  :  Sulfate  de  Vératrine,             5  cent. 
Veratrine,                      .  6  centigrammes.  Eau  disUUée,                      60  gram. 
Poudre  de  gomme  ara- 
bique,                         Z  gram.  Proposée  pour  remplacer  Teau  médf- 
Sirop,                        q.  s.  pour  12  pilules,  cinale  de  Husson ,  à  prendre  par  cuillerées 
(Magendie.)  à  café. 


TBUâBAFBDTIQUE. 

Action  physiologique  de  la  Vératrine, 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  ne  considérait  guère  dans  la  Vératrine 
que  sa  propriété  purgative  et  drastique;  à  ce  titre  elle  était  employée  à  peu 
près  exclusivement  dans  le  traitement  de  certaines  hydropisies  réfrac- 
taires.  Ajoutons  que  quelques  chirurgiens  ayant  reconnu  empiriquement  à 
la  Vératrine  une  action  irritante,  locale  et  excitatrice,  analogue  à  celle  de 
la  strychnine,  s'en  servaient  avec  quelque  avantage  dans  certaines  para- 
lysies de  l'organe  de  la  vision,  et  même  quelquefois  dans  certaines  névrai- 
giei  de  ia  face. 

Mais  ce  n'est  vraiment  que  dans  ces  dernières  années  que  les  effets 
physiologiques  de  la  Vératrine  ont  été  complètement  reconnus ,  et  qu'on 
est  arrivé  à  découvrir  la  double  propriété  qu'on  peut  considérer  comme 
la  plus  importante  et  la  plus  caractéristique ,  d'une  part,  la  propriété  de 
diminuer  la  douleur  dans  certaines  affections  caractérisées  par  l'augmenta- 
tion de  la  sensibilité  générale  et  locale,  telles  que  les  rhumatismes  et  les 
névralgies;  et  d'autre  part,  la  propriété  de  ralentir  le  pouls  et  d'abaisser  la 
chaleur  animale,  en  un  mot  d'exercer  sur  l'ensemble  du  système  nerveux, 
et  en  particulier  sur  l'appareil  circulatoire,  une  action  sédative  et  hypo- 
sthénisante  des  plus  manifestes. 

Toutefois  il  régnait  encore  bien  des  obscurités  sur  cette  question  ;  ainsi 
il  n'était  pas  facile  de  s'expliquer  comment  le  même  agent  pouvait  être 
également  utile  dans  des  conditions  si  diverses,  d'une  part  dans  des  affec- 
tions convulsives  et  paralytiques,  et  d'autre  part  dans  le  rhumatisme  et 
l'hydropisie. 

Il  est  permis  d'espérer  que  les  travaux  des  physiologistes  venant  en  aide 
à  ceux  des  médecins  ne  tarderont  pas  à  répandre  la  lumière  sur  les  points 
restés  obscurs. 

néjà  même  sous  ce  rapport,  un  progrès  notable  vient  d'être  réalisé  par 
deux  habiles  expérimentateurs  MM.  E.  Faivre  et  C.  Leblanc,  qui  reprenant 
les  expériences  autrefois  entreprises  par  Magendie  sur  la  Vératrine ,  ont 
signalé  les  divers  appareils  organiques  sur  lesquels  cet  agent  se  porte  d'une 
manière  pour  ainsi  dire  élective,  et  sont  par\'enus  ainsi  à  mieux  faire  ap- 
précier son  mode  d'action  et  à  donner  la  raison  de  ses  effets  si  complexes 
en  apparence  même  contradictoires. 
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Les  expériences  de  ces  physiologistes  ont  porté  principalement  sur  les 
chiens  et  sur  les  chevaux  :  et  c'est  avec  une  grande  réserve  qu'il  faut  con- 
clure en  général  des  animaux  à  l'homme. 

Toutefois  comme  ici  les  principaux  résultats  obtenus  par  ces  expérimen- 
tateurs concordent  assez  exactement  dans  leur  généralité  avec  ceux  qui 
ont  été  constatés  jusqu'à  ce  jour^  par  la  plupart  des  observateurs,  sur 
rhomme  étudié  tant  à  l'état  de  santé  que  de  maladie^  nous  estimons  que 
ces  résultats  méritent  d'être  acceptés  avec  une  véritable  confiance. 

C'est  pourquoi  nous  allons  emprunter  à  MM.  Faivre  et  Leblanc  les  prin- 
cipales conclusions  du  mémoire  communiqué  par  eux  à  TAcadémie  des 
sciences  (décembre  185^),  conclusions  dans  lesquelles  se  trouvent  résumés 
les  faits  les  plus  importants  de  cet  intéressant  travail  : 

Ces  expérimentateurs  ont  reconnu  que  la  Vératrine  exerce  trois  actions 
distinctes  sur  l'organisme  animal.  Ces  actions  sont  en  rapport  avec  les  doses 
plus  ou  moins  fortes  du  médicament  :  la  première  action  a  lieu  d'une  ma- 
nière bien  marquée  sur  le  tube  digestif,  la  seconde  sur  les  organes  de  la 
circulation  et  de  la  respiration,  et  la  troisième  sur  le  système  nerveux  et 
les  muscles  de  la  vie  animale. 

Première  période.  —  La  Vératrine  porte  d'abord  son  action  sur  le  tube 
digestif  et  détermine  l'augmentation  de  la  sensibihté,  de  la  contractilité  et 
des  sécrétions.  L'exaltation  de  la  sensibilité  se  traduit  par  les  coliques  dont 
la  violence  parait  varier  suivant  les  doses  de  Vératrine  employées.  En  proie 
aux  douleurs  que  l'action  du  médicament  leur  fait  éprouver,  les  chevaux 
frappent  du  pied  le  sol  et  s'agitent.  Les  chiens  sont  aussi  en  proie  à  une 
vive  excitation.  A  la  douleur  se  joignent  les  phénomènes  de  contractilité 
musculaire;  les  intestins  sont  contractés,  les  mouvements  péristaltiques 
notablement  accélérés. 

La  sécrétion  des  follicules  intestinaux  et  des  glandes  salivaires  est  aug- 
mentée par  l'action  delà  Vératriqe.  Tantôt  la  salive  est  visqueuse  et  filante, 
le  plus  souvent  elle  forme  une  mousse  et  une  écume  blanchâtre,  sem- 
blables à  celles  qui  se  montrent  chez  les  animaux  en  proie  à  des  phéno- 
mènes convulsifs. 

On  pourrait  supposer  que  la  production  de  la  salive  est  due  à  l'irritation 
que  la  Vératrine  exerce  directement  dans  la  cavité  buccale  sur  les  conduits 
excréteurs  des  glandes.  11  serait  aussi  naturel  de  penser  que  l'effet  pur« 
gatif  est  dû  à  une  action  toute  locale  sur  l'intestin.  Mais  l'expérience  dé- 
montre quil  en  est  autrement.  En  effet,  soit  qu'on  injecte  le  médicament 
dans  les  veines,  soit  qu'on  le  dépose  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
l'excitation  du  tube  digestif,  Thypersécrétion  des  follicules  intestinaux  et 
des  glandes  salivaires  est  également  marquée. 

Deuxicim  période.  —  L'abattement,  la  prostration  des  forces  et  le  ralen- 
tissement de  la  circulation  forment  les  caractères  tranchés  de  la  seconde 
période.  Cet  état,  qui  n'avait  pas  été  signalé  dans  les  premières  expériences 
de  Magendie,  a  presque  uniquement  occupé  les  praticiens  de  notre 
époque  :  plusieurs  même  n'ont  attribué  à  la  Vératrine  qu'un  effet  prio* 


VÉRATRINE.  805 

cipal,  celui  de  provoquer  le  ralentissement  de  la  circulation.  Toutes  les  . 
fois  qu'il  a  été  possible  à  MM.  Faivre  et  Leblanc  de  constater  l'état  de  la 
circulation  avant  et  après  Tadministration  de  la  Vératrine,  ils  ont  en  effet 
reconnu  la  diminution  du  pouls  et  souvent  même  son  irrégularité.  Durant 
cette  période^  les  chiens  sont  affaiblis ^  ils  se  tiennent  difiicilement  sur 
leurs  pattes ,  et  le  plus  souvent  ils  se  couchent.  Les  chevaux  sont  abattus, 
et  leur  extérieur  témoigne  une  dépression  marquée.  Dans  cet  état^  la  sen- 
sibilité a  paru  toujours  diminuer. 

Troisième  période.  — Lorsque  les  doses  de  Vératrine  sont  plus  considé- 
rables^ les  accès  de  tétanos  ne  tardent  pas  à  se  manifester.  Les  membres 
antérieurs  et  postérieurs  s'étendent  et  se  roidissent,  les  muscles  du  thorax 
et  de  Tabdomen  se  contractent ,  et  la  respiration  devient  anxieuse  et  pé- 
nible, le  trismus  des  mâchoires  met  un  nouvel  obstacle  au  renouvellement 
du  sang,  et  l'asphyxie  se  prononce  de  plus  en  plus. 

Dans  les  premiers  moments,  les  accès  tétaniques  sont  courts  et  séparés 
par  des  intervalles  considérables  ;  mais  l'action  de  la  Vératrine  se  manifes- 
tant de  plus  en  plus,  provoque  des  accès  plus  longs  et  plus  rapprochés; 
souvent  l'animal  succombe  après  une  demi-heure  ou  une  heure  ;  mais  si 
la  vie  prend  le  dessus,  les  accès  diminuent  progressivement.  L'augmenta- 
tion de  la  sensibilité  accompagne  toujours  les  phénomènes  tétaniques.  Si 
l'on  touche  l'animal,  ne  fi^t-ce  que  légèrement,  on  provoque  de  nouvelles 
contractions  musculaires.  Â  l'autopsie  des  animaux  qui  ont  succombé  à  la 
suite  du  tétanos,  on  trouve  des  traces  manifestes  d'asphyxie. 

La  Vératrine  n'agit  pas  toujours  suivant  l'ordre  que  nous  avons  établi  ; 
les  périodes  ne  se  succèdent  pas  toujours  avec  la  rigueur  qu'indique  la 
description  que  nous  venons  de  tracer.  Ainsi,  l'action  sur  le  tube  digestif 
peut  être  plus  ou  moins  marquée  et  se  continuer,  soit  pendant  la  période 
de  dépression,  soit  pendant  la  période  d'excitation  ;  de  même  que  le  ralen- 
tissement de  la  circulation  et  les  phénomènes  tétaniques  peuvent  avoir 
une  durée  et  une  intensité  variables.  Si  les  doses  du  médicament  sont 
toxiques,  le  tétanos  se  produira  aussitôt,  sans  que  l'action  sur  le  tube  in- 
testinal et  la  circulation  soient  manifestes.  Dans  ce  cas,  la  mort  est  rapide 
et  l'asphyxie  qui  la  cause  survient  brusquement. 

D'après  les  résultats  de  ces  expériences,  la  Vératrine  vient  se  ranger  à 
côté  des  excitants  du  système  musculaire  ;  elle  se  rapproche  beaucoup, 
sous  ce  rapport,  de  la  noix  vomique.  Son  mode  d'action  sur  le  système 
nerveux  de  la  vie  animale  justifie  son  emploi  dans  certaines  névralgies, 
dans  certaines  paralysies  superficielles,  dans  la  chorée,  l'hystérie  et  le 
tétanos.  Outre  cette  action  sur  le  système  nerveux  de  la  vie  animale,  la 
Vératrine  possède  encore,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  la  propriété  de 
ralentir  la  circulation ,  de  déterminer  des  contractions  du  tube  intestinal 
et  d'en  augmenter  les  sécrétions. 

Il  est  probable  que  c'est  dans  cette  double  propriété ,  révulsive  et  séda- 
tive, que  réside  la  cause  de  Faction  curative  toute  spéciale  de  la  Vératrine 
dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu. 
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Notons  enfin  que  l'action  irritante  très-énergique  de  la  Vérairine  sur  It 
muqueuse  nasale  en  fait  un  excitant  et  un  sternutatoire  qui  peut  être  avan- 
tageusement utilisé. 

Action  thérapeutique. 

En  raison  de  son  extrême  énergie  >  et  surtout  des  vomissements  et  des 
superpiirgations  accompagnées  de  violentas  coliques  qu'elle  provoque,  la 
Vérairine  n'était  guère,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  employée  qu'à  l'exté- 
rieur. On  Va  conseillée  dans  la  paralysie;  on  l'a  vantée  dans  le  tic  dou- 
loureux, les  rhumatismes  et  les  névralgies. 

Dans  les  névralgies  faciales,  la  pommade  de  Vératrine  paraît  avoir  eu 
des  succès,  employée  en  frictions  sur  le  front  et  sur  les  tempes.  Quelques 
médecins  prétendent  s'être  servis  avec  avantage  de  cette  pommade  contre 
Tanasarque  et  la  goutte.  M.  Yelpeau  emploie  souvent  cette  pommade  dans 
l'amblyopie  amaurotique. 

La  Vératrine  était  restée  d'un  usage  assez  restreint,  même  dans  la  thé-* 
rapeu^ique  externe,  lorsquedans  ces  derniers  temps  M.  le  docteur  Piédagnel, 
guidé  sans  doute  par  la  vieille  réputation  du  colchique  dans  les  affections 
goutteuses  et  rhumatismales,  eut  l'idée  d'essayer  la  Vératrine  dans  le  trai- 
tement du  rhumatisme  articulaire  aigu. 

Voici  la  méthode  suivie  par  ce  médecin  dans  l'administration  de  ee  mé- 
dicament. Il  fait  préparer  un  certain  nombre  de  pilules  contenant  chacune 
5  milligrammes  de  Vératrine.  Il  en  fait  prendre  1  le  premier  jour,  2  le  se- 
cond jour,  et  il  augmente  ainsi  d'une  pilule  chaque  jour  jusqu'à  ce  qu'on 
soit  arrivé  à  en  prendre  6  ou  rarement  7.  Lorsque  les  symptômes  géné- 
raux et  locaux  présentent  un  amendement  très-notable,  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement au  quatrième,  au  cinquième,  au  sixième  jour  du  traitement,  ou 
n'augmente  pas  la  dose,  mais  on  reste  à  celle  de  la  veille.  Si,  par  exemple, 
le  malade  était  à  4  ou  5  pilules  lorsque  l'amélioration  s'est  déclarée^  on 
reste  un  jour  ou  deux  à  cette  dose,  puis  on  décroit  graduellement,  à  mesure 
que  les  accidents  décroissent  eux-mêmes;  on  revient  successivement  à 
4,  à  3,  à  2,  à  une  pilule,  pour  cesser  complètement  lorsque,  après  quatre 
Qu  six  jours  d'attente,  on  voit  la  guérison  se  maintenir  solidement. 

Si  dans  le  cours  de  l'administration  de  la  Vératrme,  des  accidents  se 
manifestent  du  côté  des  voies  digestives,  si  des  coliques,  de  la  diarrhée,  si 
des  vomissements  témoignent  d'une  inflammation,  ou  d'une  intolérance 
de  la  muqueuse  gastro-intestinale,  loin  de  passer  outre  et  d'augmenter  la 
dose,  il  faut  respecter  la  susceptibilité  des  organes  digestifs,  et  s'arrêter  à 
la  dose  qui  a  pu  être  administrée  sans  provoquer  d'irritation  dans  ces 
organes.  Du  reste,  les  pilules  sont  données  dans  une  cuillerée  d^eau  ou  de 
tisane,  el  en  mettant  entre  chaque  prise  un  intervalle  plus  ou  moins  con- 
sidérable, suivant  le  nombre  des  pilules  à  prendre  dans  le  courant  de  la 
journée. 

Nous  avons  été  les  premiers  à  répéter  les  expériences  de  M.  Piédagoel,^ 
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et  nous  devons  dirp  que  la  Vératriod  qous  a  donoé,  jusqu'à  oe  jour,  des 
résultats  généralement  asse^  satisfaisauta  dans  le  rbunoatisme  articulaire 
aigu. 

L'efifet  le  plus  constant  de  ce  médioament,  dans  le  rhumatisme  franebe- 
ment  inflammatoire^  c'est  d*abattre  ordinairement  en  quelques  jours  le 
mouvement  fébrile,  et  de  diminuer  souvent  plus  rapidement  encore  Télé- 
ment  douleur.  Il  en  résulte  qu'pn  rhumatisme  articulaire  aigu,  développé 
cbex  un  sujet  jeune«  vigoureux,  sanguin,  avec  réaction  fébrile  très-intense, 
est  asseï  vite  ramenéj  à  Taide  de  la  Vératrine  seulement  et  sans  émissions 
sanguines,  dans  les  conditions  d'un  rhumatisme  d'une  moyenne  inten- 
sité; et  en  continuant  l'usage  de  ce  médicament>  il  n'est  pas  rare  de  trium- 
pber  d'un  rhumatisme  inflammatoire  dans  l'espace  de  sept  à  huit  jours  de 
traitement. 

Toutefois  il  convient  de  ne  rien  exagérer  il  cet  égard,  et  d'avouer  qu'on 
n'est  pas  toujours  aussi  heureux,  A  côté  de  ces  cas  de  guérisons  rapides 
et  solides^  on  voit  aussi  des  rhumatismes  réduits  à  un  état  subaigu  et  à 
une  forme  plus  bénigne,  continuer  ou  suspendre  leur  marche,  et  reparaître 
enoore,  de  manière  à  accomplir  finalement  la  durée  de  deux  ou  trois  aep- 
ténsires,  si  ordinaire  à  cette  affection. 

Ajoutons  que  la  propriété  de  la  Vératrine  ne  nous  parait  avoir  ici  rien 
de  spécifique)  elle  est  analogue  à  celle  du  sulfate  de  quinine  et  du  nitreà 
haute  dose^  c'est-à-dire  que  la  Vératrine  agit  à  la  manière  des  oontro- 
stimulants.  Dans  une  maladie  où  l'élément  inflammatoire  est  associé  à  . 
l'élément  douleur,  comme  dans  le  rhumatisme  aigu,  la  sédation  delà  dou- 
leur et  la  dépression  presque  immédiate  exei^cée  sur  la  grande  circulatioB 
ne  peuvent  qu'avoir  généralement  une  heureuse  influence. 

En  résumé,  en  supposant  que  la  Vératrine  ne  procurât  pas  plus  de  gué* 
risons  que  tout  autre  moyen,  elle  nous  parait  au  moins  avoir  l'avantage 
d'atténuer  la  fièvre,  de  rendre  la  douleur  supportable  dès  les  premiers 
jours,  sans  avoir  l'inconvénient  d'affaiblir  les  malades  à  l'excès,  de  les  jeter 
dans  l'anémie,  et  d'allonger  par  suite  outre  mesure  la  convalescence, 
comme  cela  se  voit  si  communément  après  remploi  des  émissions  san- 
guines, coup  sur  coup.  Ajoutons  que  dans  les  cas  si  nombreux  où  l'on 
9ura  affaire  à  des  individus  faibles,  anémiques,  ou  affectés  antérieurement 
de  maladies  chroniques,  et  surtout  chez  les  rhumatisants  en  état  de  réci- 
dive, en  un  mot,  dans  toutes  les  conditions  où  les  émissions  sanguines 
seront  formellement  contre-indiquées,  la  Vératrine  sera  appelée  à  suppléer 
forcément  à  ce  dernier  moyen;  et  à  cet  égard  elle  viendra  se  placer  à  côté 
du  sulfate  de  quinine ,  qui ,  nous  devons  le  reconnaître,  méritera  la  préfé- 
rence dans  la  généralité  des  cas.  Toutefois  nous  ne  devons  pas  taire  qu'en 
raison  de  la  modicité  de  son  prix,  la  Vératrine  pourra  souvent  remplacer 
utilement  le  sulfate  de  quinine  dans  la  médecine  des  pauvres. 

Les  premiers  succès  de  la  Vératrine  ne  tardèrent  pas  à  susciter  d'autres 
essais;  et  cette  propriété  sédative  et  coutro-stimulante,  dont  on  venait  de 
constater  les  résultats  avantageux  dans  la  traitement  du  rhumatisme  arti- 


808  SEDATIFS  ET  CONTRO-STIMULANTS. 

ciilaire  aigu  »  devait  assez  Daturellemeni  suggérer  l'idée  de  l'utiliser  dans 
un  certain  nombre  d'autres  maladies  inflammatoires.  C'est  ainsi  qu'on  fut 
conduit  à  l'administrer  dans  les  angines^  dans  la  pleurésie,  dans  les  en- 
gorgements'aigus  des  mamelles  et  surtout  dans  la  pneumonie.  Ce  fut 
M.  Aran  qui  parmi  nous  entreprit  cette  expérimentation  sur  la  plus  large 
échelle.  Pendant  un  certain  temps  tous  les  malades  atteints  de  pneumonies 
qui  entrèrent  dans  son  service  d'hôpital  furent  traités  à  peu  près  exclusi- 
vement par  la  Yératrine.  Remarquons  à  cet  égard  que  les  effets  physiolo- 
giques de  ce  médicament  présentèrent  une  assez  grande  analogie  avec  ceux 
du  tartre  stibié  à  haute  dose  :  ainsi  le  premier  ou  le  second  jour  phénomènes 
d'irritation  gastro>intestinale,  puis  tolérance  plus  ou  moins  incomplète,  et 
assez  rapidement  diminution  plus  ou  moins  marquée  des  principaux  symp- 
tômes fébriles  et  inflammatoires.  Disons  que  finalement  les  résultats  con- 
sidérés en  masse  paraissent  avoir  été  assez  avantageux,  et  se  rapprocher 
de  ceux  que  donne  généralement  la  médication  antimoniale.  Mais  comme 
l'application  de  cette  méthode  dans  la  pneumonie  n'a  été  qu'un  fait 
presque  individuel,  et  que  peu  de  médecins  ont  jusqu'ici  répété  ces  expé- 
riences, il  nous  parait  prudent  d'attendre  avant  de  porter  à  cet  égard  un 
Jugement.  Toutefois  nous  croyons  ne  rien  hasarder  en  prédisant  que  la 
réputation  du  tartre  stibié  dans  le  traitement  de  la  pneumonie  est  si  bien 
établie  et  si  bien  méritée ,  qu'il  est  sûr  de  conserver  longtemps  encore  la 
prééminence  sur  tout  agent  contro-stimulant  qu'on  sera  tenté  de  lui  oppo- 
ser comme  succédané. 

M.  Aran,  stimulé  par  les  bons  résultats  obtenus  par  lui  dans  quelques 
affections  de  nature  franchement  inflammatoire,  se  crut  autorisé  à  généra- 
liser l'emploi  de  la  Yératrine  et  à  l'administrer  dans  d'autres  maladies  qui, 
bien  que  différentes  de  ces  dernières  par  leur  nature,  s'en  rapprochaient  - 
néanmoins  par  l'intensité  de  l'appareil  fébrile  :  nous  voulons  parler  des 
fièvres  éruptives,  et  particulièrement  de  la  variole  et  de  la  scarlatine. 

Ce  médecin  annonça  avoir  réussi ,  notamment  dans  la  scarlatine,  à  di* 
minuer  les  symptômes  de  phlegmasie  locale ,  soit  à  la  gorge  et  à  la  peau, 
et  à  abréger  même  notablement  la  durée  de  la  maladie.  Mais  hfttons-nous 
de  dire  que  cette  prétention,  qui  d'ailleurs  souleva  immédiatement  contre 
elle  bien  des  contradicteurs,  aurait  eu.  besoin  de  se  produire  avec  l'appui 
de  faits  plus  nombreux  et  moins  sujets  à  contestation. 

Enfin  poursuivant  le  cours  de  ses  expérimentations,  M.  Aran  n'a  pas 
craint  d'appliquer  la  Yératrine  au  traitement  de  la  fièvre  typhoïde.  Mais  ici, 
il  faut  bien  le  dire,  cette  extension  donnée  à  celte  médication  n'avait  plus 
rien  qui  pût  la  légitimer  suflSsamment.  Comment  espérer  en  effet  que  cette 
affection,  qui,  dans  son  fond  et  sa  nature,  est  essentiellement  asthénique, 
bien  qu'elle  puisse  revêtir  accidentellement  et  transitoirement  la  forme  in- 
flammatoire, comment  espérer,  disions-nous,  qu'elle  dût  s'accommoder 
généralement  d'un  agent  toxique  qui  a  pour  effet  immédiat  et  constant  de 
déprimer  profondément  les  forces  vitales,  et  qui  de  plus  a  l'inconvénient 
grave  d'agir  comme  iiTitant  direct  du  tube  digestif?  A  ce  double  titre,  nous 
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ne  craignons  pas  de  dire  que  à  priori  la  Vératrine  nous  semble  formelle- 
ment  contre- indiquée  dans  la  fièvre  typhoïde.  Ajoutons  d'ailleurs  que  les 
résultats  obtenus  concordent  parfaitement  avec  cette  manière  de  voir  toute 
théorique,  et  nous  croyons  que,  tels  qu'ils  sont,  ces  résultats  n'encoura* 
geront  personne  à  poursuivre  des  essais  dans  celte  direction. 

D'après  ces  considérations^  nous  nous  croyons  autorisés  à  conclure  que 
la  Vératrine  doit  être  exclue,  au  moins  comme  médication  générale,  du 
traitement  des  fièvres  éruptives  et  des  fièvres  typhoïdes,  et  nous  pensons 
que  son  emploi  doit  être  limité  à  quelques  phlegmasies  avec  réaction  fé- 
brile intense,  qui  ont  leur  siège  dans  les  membranes  séreuses  et  synoviales, 
notamment  dans  les  affections  rhumatismales  et  goutteuses,  ainsi  que  dans 
quelques  anomalies  du  système  nerveux  de  la  vie  organique,  paraissant 
être  sons  la  dépendance  de  la  diathèse  goutteuse. 

Vouloir  lui  demander  trop,  c'est  risquer  de  faire  du  mal  d'abord,  et  de 
plus,  c'est  compromettre  presque  à  coup  sûr  un  moyen  qui,  bien  placé  et 
restreint  dans  de  justes  limites,  peut  rendre  de  très-utiles  services. 
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MATlàRB  IliDICALE. 


M.  Belloc  a  reconnu  le  peuplier  comme 
Tarbre  le  plus  propre  à  fournir  le  Charbon, 
qu'il  recommande  ;  il  a  remarqué  que  le  bois 
trop  vieux  irritait  i'eatomac  :  aussi  con- 
seille-t-il  de  prendre  les  pousses  de  trois  ou 

auatre  ans,  très-vertes,  non  émondées,  et 
ont  l'écorce  n'ait  pas  souffert.  Il  rejette  le 
peuplier  qui  croit  dans  les  endroits  bas  et 
numides,  peu  exposés  au  soleil,  parce  que 
le  bois  est  compacte  et  l'écorce  couverte  de 
mousse.  Le  moment  de  la  sève  ascendante 
est  le  plus  favorable  pour  la  récolte  ;  on 
dépouille  les  branches  de  leur  écorce^  on  les 
coupe  par  morceaux,  et  on  les  place  dans 
des  vases  en  fonte  bien  clos  et  on  chauffe 
au  rouge  blanc. 

Le  Charbon  ainsi  obtenu  est  léger,  bril- 
lant; on  le  fait  macérer  dans  de  l'eau  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours,  en  renouvelant 
Teau  fréquemment  ;  on  fait  sécher  ensuite 
et  on  pulvérise  avant  qu'il  soit  compléte- 
tement  sec. 

Toutes  les  précautions  indiquées  par 
M.  Belloc  doivent  être  suivies,  c'est  le  plus 
sûr  moyen  d'obtenir  un  produit  toujours 
Identique,  d'une  efQcacite  ou  du  moins 
d'une  innocuité  constante. 

Toutes  les  fois  aue  les  précautions  indi- 
quées n'ont  pas  été  suivies,  on  a  obtenu  de 
mauvais  résultats.  C'est  ainëi  que  M.  Belloc 
a  vu  le  Charbon  de  bois  ordinaire  préparé 


en  vase  clos  et  réduit  en  poudre  humide 
produire  sur  les  personnes  qui  en  faisaient 
usage  un  goût  sulfureux,  quelquefois  am- 
moniacal, une  vive  chaleur  à  la  bouche 
avec  altération,  des  pincements  à  la  région 
épigastrique,  un  ralentissement  de  la  diges- 
tion, et  quelquefois  des  excoriations  très- 
douloureuses  de  la  muqueuse  buccale,  qui 
n*ont  cédé  qu'à  l'emploi  des  gargarismes 
adoucissants. 

Optât  carboné. 

Charbon  de  bois,  40  gram. 

Magnésie,  4 

Miel,  q.  s 

Pour  donner  la  Gonsistance  d'un  élec- 
tualre. 

En  prendre  trois  ou  quatre  fois  par  jour 
gros  comme  une  noisette. 


Cérat  carboné  antiseptique. 


Charbon, 

Extrait  de  ratanhia^ 

Cérat, 


40  gram. 

46 

100 


M.  S.  A.  Pour  panser  les  ulcères  cancé- 
reux, phaçédéniques,  la  pourriture  d'hôpi- 
pital,  les  brûlures. 
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THÉRAPBOTIQOS. 

M.  le  docteuf  Belloo  a,  dans  ces  derniers  temps,  appelé  de  nooreia 
PatteniioD  des  médecins  sur  l'action  thérapeutique  du  Charbon  de  bois. 

Il  a  constaté  d'abord  que^  à  la  dose  de  9  à  45  grammes,  il  provoque  or- 
dinairement des  garde-robes  asses  abondantes^  sans  diarrhée  proprement 
dite,  sans  produire  de  vive  irritation  du  eôté  des  organes  digestifs. 

U  a  constaté  que  ce  médicament  était  évidemment  utile  dans  les  gaslrd- 
gies  qui  s'accompagnent  de  constipation  et  de  flatulences,  comme  il  est  si 
Cidinaire  d'en  rencontrer  chez  les  femmes  nerveuses,  chei  les  vieillards,  et 
même  chez  les  adultes  débilités  par  les  travaux  de  cabinet,  les  veilles,  les 
«acès  vénériens. 

U  semblerait  même  que  dans  les  gastrites  chroniques  qui  s'accompagnent 
d'éructations  nidoreuses,  et  même  accidentellement  de  diarrhée,  Tusags 
du  même  remède  n'est  pas  sans  utilité. 

Nous  avons  rarement  employé  le  Charbon  de  bois  dans  les  cas  indiqués 
par  M.  Belloc,  et  nous  le  regrettons  vivement;  mais  nous  l'administrons 
bien  souvent  avec  avantage  dans  quelques  cas  spéciaux  sur  lesquels  nous 
devons  insister. 

Chez  les  malades  atteints  de  cancer  de  Testomac  et  des  intestins,  la  fé- 
tidité des  éructations  disparaît  en  quelques  heures  aprèlâ  l'emploi  du  Char- 
bon de  bois;  on  fait  aussi  aisément  disparaître  la  fétidité  des  garde-robes, 
fieia  sans  doute  n'aurait  pas  une  grande  importance  si,  en  même  temps, 
on  ne  voyait  se- modifier  des  accidents  généraux,  t^Is  que  l'anorexie,  les 
nausées,  et  même  la  fièvre  hectique,  symptômes  auxquels  n'est  peut-être 
pas  étrangère  l'altération  putride  des  produits  versés  par  le  cancer  dans  la 
canal  alimentaire. 

C'est  avec  le  même  avantage  que  nous  donnons  le  Charbon  dans  les 
dysenteries  graves  qui  se  terminent  par  la  mortification  d^  larges  portio(U| 
de  la  membrane  muqueuse  du  colon. 

Dans  le  cas  de  cancer  du  rectum,  nous  enlevons  toute  fétidité  à  Técou* 
lement  en  introduisant  dans  l'anus  des  mèches  enduites  d'un  cérat  auquel 
nous  incorporons  du  Charbon  et  de  l'extrait  de  ratanhia.  Une  pommade 
du  même  genre  est  encore  fort  utile  pour  panser  les  plaies  atteintes  d^ 
gangrène,  de  pourriture  d'hôpital,  et  pendant  l'été  les  larges  surfaces  sup- 
purantes, les  brûlures  par  exemple. 

Mode  d* administration  et  doses. 

A  l'intérieur,  le  Charbon  en  poudre  se  donne  à  la  dose  de  2  à  30  gram- 
mes (40  grains  à  1  once)  par  jour,  dans  du  pain  à  chanter,  ou  en  électuaire. 
Pour  l'usage  extérieur,  les  doses  sont  en  quelque  sorte  illimitées. 
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HiTIjiaS  MlÎDIGALI^ 


Le  Collodlon  consiste  en  une  dissolntion 
dans  réthfr  sulfarique  da  falmicoton,  ma- 
tière qui  résuite  de  l'action  de  Tacide  nitri- 
que sur  le  ligneux.  Pendant  la  réaction,  il 
se  fait  de  l'eau  aux  dépens  de  ce  dernier 
corps,  et  la  nouvelle  substance  reste  com- 
binée &  de  Vacide  nitrique.  C'est  le  futmico- 
Ion  ou  pyroxyline  qui  s'enOamine  avec  un« 
extrême  facilité. 

Le  fulmicoton  parfait  est  entièrement  so* 
lubie  dans  l'étber  ;  la  matière  du  CoUodioa 
doit  contenir  encore  des  parties  qui  se  gon- 
flent et  ne  se  dissolvent  pas  ;  ce  sont  ces  der- 
nières qui,  après  i'évaporation, forment  une 
espèce  de  feutre  plus  solide. 

Pour  préparer  le  CoUodioD,  on  opère  de 
la  manière  suivante  : 

Nitrate  de  potasse  pulvérisé^     400  gr. 
Acide  sulfurique  à  66'*,  600 

Coton  cardé,  20 

On  se  sert  de  nitrate  de  potasse  que  l'on 
fiit  sécber  à  i'éiuve,  et  d'acide  sulfurique 
gue  l'on  a  fait  bouillir  pour  qu'il  soit  par- 
faitement concentré.  On  mélange  racide  et 
le  sel  dans  une  capsule  de  porcelaine  ou 
dans  une  terrine  en  grès,  et  Von  y  plonge 
le  coton.  Après  quatre  minutes  de  contact, 
on  retire  celui-ci  et  on  le  jette  dans  une 
grande  quantité  d'eau  froide;  on  le  retire 
fans  l'exprimer^  on  le  lave  à  plusieurs  re- 
prises de  la  même  manière,  et  on  le  fait  sé- 
cber à  l'air.  On  a  le  fulmicoton  : 


Fulmicoton, 
Alcool  à  34% 
Éther  à  66% 


1 

f 

16 


Laisses  en  contact  dans  nn  flacon  fermé 
en  agitant  de  tenps  à  autre.  Passez  à  tra- 


vers un  linge  clair  avec  expression  et  con- 
serves dans  un  vase  bien  boucbé. 

Le  Gollodion  laisse  sur  la  peau  un  enduit 
qui  y  adhère  fortement,  ce  qui  le  rend  très- 

f»récicux  pour  les  pansements;  il  préserve 
a  peau  du  contact  de  l'air,  et  comme  il  est 
transparent,  il  laisse  voir  les  parties  qu'il 
lecouvre.  On  peut  l'employer  seul,  ou  en 
enduire  une  bandelette  de  toile. 

Quand  on  destine  le  Collodion  an  panse- 
ment des  blessures,  on  recbercbe  en  iui  la 
propriété  de  se  rétracter  en  séchant;  il  res- 
serre les  bords  de  la  plaie  et  aide  à  1« 
guérison.  Si  l'on  ne  veui  que  préserver  lei 
parties  du  contact  de  l'air,  la  contraction 
du  Collodion  est  plus  nuisible  qu'utile,  et 
il  faut  avoir  recours  au  Collodion  préparé 
par  l'une  ou  par  l'autre  des  formules  sui- 
vantes; on  obtient  alors  un  méilicament 
qui  possède  de  l'élasticité  et  de  la  souplesse, 
ou  pour  mieux  dire  quia  la  propriété  de  re- 
couvrir très-également  la  surface  cutanée, 
d'y  adhérer  sans  se  dessécher  trop  promp- 
tement,  sans  se  fendiller  et  sans  crisper  la 
pe{iu. 

Collodion  térébenthine, 

Collodion,  30,00 

Térébenthine,  1,50 

Bulle  de  ricin,  0,50 

L'huile  de  ricin  seule  suffit  grandemenl. 


Collodion  glycérine. 


Gollodion, 
Glycérine, 


100,00 
2,00 


La  proportion  de  glycérine  peut  être  me- 
difiée  selon  les  circonstances.  La  première 
de  ees  formules  est  due  à  M.  Gobley,  et  la 
seconde  à  MM.  Cap  et  Garot. 


THÉBAPECTIQUE. 


L'idée  de  recouviîr  les  plaies  et  les  phlegmasies  de  la  peau  d'un  enduit 
imperméable  qui  abrite  les  surfaces  enflammées  ou  ulcérées  contre  le 
contact  de  l'air  et  le  frottement  des  corps  étrangers,  a  dû  être  suggérée  à 
rhomme  de  l'art  par  les  procédés  que  suit  la  nature  elle-même  dans  toutes 
ces  circonstances.  Les  solutions  de  continuité  de  la  peau  et  les  inflamma- 
tions traumatiques  qui  les  accompagnent,  guérissent  presque  toujours  à 
la  faveur  de  véritables  enduits  naturels^  sécrétés  par  la  plaie  sous  forme 
liquide^  et  qui  se  dessèchent  ensuite  pour  former  les  pellicules  et  les 
croûtes. 
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n  y  a  une  certaine  analogie  d'aspect  entre  cette  humeur  protectrice  et 
la  liqueur  ou  l'espèce  de  vernis  dont  nous  venons  de  faire  l'histoire  phar- 
macologique.  Mais  pour  quelques  analogies  superficielles,  il  y  a  des  diffé- 
rences profondes.  L*humeur  plastique  sécrétée  par  les  plaies  de  bonne 
nature  et  qui  va  former  les  croûtes,  n'est  point  un  corps  étranger  pour 
ces  plaies;  c'est  un  liquide  vivant  dont  la  composition  intime  n'est  pas, 
dès  lors^  d'une  nature  différente  de  celle  des  tissus  qu'il  recouvre  et  ne 
les  irrite  nullement.  Ses  qualités  physiques  sont  homogènes  à  celles  de 
la  surface  vivante  de  chaque  point  de  laquelle  il  est  sorti  en  se  for- 
mant. II  les  protège  sans  les  comprimer.  Cest  comme  un  organe  acces- 
soire de  la  plaie,  une  espèce  d'épiderme  accidentel.  En  cette  qualité,  il 
adhère  à  la  plaie  tout  autrement  qu'un  enduit  siccatif;  il  y  adhère  natu- 
rellement, et  l'on  pourrait  presque  dire  organiquement  par  ses  couches  les 
plus  immédiates.  La  preuve  qu'il  fait  corps,  en  quelque  manière,  avec 
l'organisme  de  la  plaie,  c'est  qu'il  a  des  évolutions  et  des  âges  en  rapport 
avec  les  siens,  et  qu'il  ne  tombe  que  quand  les  parties  qu'il  recouvre  n'ont 
plus  la  vie  morbide,  et  que  lui,  par  conséquent,  n'a  plus  de  raison  d'être 
dans  la  plaie  et  n'est  plus  formé  et  entretenu  par  elle.  Il  se  produit  par 
couches  stratifiées  comme  certaines  autres  dépendances  des  êtres  orga- 
nisés. 

Les  couches  les  plus  extérieures  ne  sont  plus  vivantes  et  tombent,  que 
les  profondes  vivent  encore  et  adhèrent  ;  et  c'est  par  cette  propriété  qu'elles 
remplissent  une  fonction  si  utile,  si  graduellement  accommodée,  et  d'une 
imitation  impossible.  Un  moyen  sûr  de  contrarier  la  cicatrisation  d'une 
plaie  ou  de  la  retarder  indéfiniment,  est  d'arracher  ces  croûtes  avant  l'é- 
poque de  leur  mort  et  de  leur  chute  spontanée,  qui  est  pour  la  plaie  celle 
de  la  guérison  accomplie.  Elles  se  détachent  de  celles-ci  par  le  même  pro- 
cédé que  de  l'arbre  un  fruit  mûr. 

Ce  ne  serait  pas  faire  une  objection  sérieuse  à  cette  théorie  des  croûtes 
dans  les  plaies  de  bonne  nature,  que  de  lui  opposer  les  pellicules,  les 
squammes  et  les  croûtes  des  plaies  de  mauvaise  nature  et  des  maladies 
chroniques  de  la  peau  dont  la  cause  est  un  vice  morbide  intérieur  qui  les 
étend  et  les  perpétue.  Dans  ces  divers  cas,  à  la  vérité,  loin  que  les  croûtes 
favorisent  la  guérison  des  surfaces  malades,  il  est  quelquefois  utile  de  les 
enlever  ou  de  les  faire  tomber,  mais  méthodiquement,  afin  de  pouvoir  ap- 
pliquer sur  les  parties  sous-jacentes  les  topiques  curatifs  appropriés. 

Mais  nous  ne  prétendons  pas  non  plus  que  les  croûtes  des  plaies  simples 
soient  la  cause  de  la  guérison  naturelle  de  ces  plaies  ;  elles  n'en  sont 
qu'une  condition,  ou  si  Ton  veut,  qu'une  cause  accessoire,  laquelle  favo- 
rise plus  ou  moins  puissamment  laction  de  la  vraie  cause,  et  lui  permet 
de  produire  ses  effets  d'une  manière  régulière,'  à  l'abri  des  perturbations 
extérieures.  Les  croûtes  sont  un  produit  éloigné  de  la  cause  intime  qui 
entretient  Faffection  cutanée  ;  elles  sont  à  la  phlegmasie  sécrétante  ce  que 
celle-ci  est  à  son  principe.  Elles  en  protégeraient  la  guérison  si  le  mal  y 
avait  une  tendance  spontanée.  Les  croûtes  tombent  et  se  renouvellent  in- 
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cessamment  parce  que  le  principe  de  la  maladie  ne  s'éteint  pas  dans  ses 
effets^  et  qu'il  a  dans  l'économie  une  source  continuelle  et  toujours  vive. 
On  les  enlève,  non  parce  qu'elles  nuisent,  mais  parce  qu  elles  masquent 
le  mal,  emprisonnent  quelquefois  des  liquides  nuisibles,  et  surtout  parce 
qu'on  veut  pouvoir  appliquer  immédiatement  sur  les  surfaces  affectées,  des 
topiques  capables  de  les  modifier  avantageusement. 

Toutes  ces  considérations  vont  trouver  leur  place,  et  nous  aurons  be- 
soin de  les  invoquer  coomie  d'utiles  directions  pour  juger  la  valeur  théra- 
peutique du  GoUodion. 

Que  la  soustraction  d'une  partie  enflammée  au  contact  de  Pair  atinosphé- 
rique  abrège  et  atténue  les  accidents  inflammatoires,  borne  le  mal,  le 
simplifie  et  puisse  empêcher  ses  suites^  comme  la  suppuration^  etc., 
c'est  un  fait  que  la  chirurgie  a  mis  depuis  longtemps  hors  de  doute,  au 
moins  pour  les  inflammations  traumatiques.  Hunter  professait  qu'une  plaie 
pouvait  se  réunir  par  première  intention  au  moyen  seul  du  sang  épanché 
ou  de  la  lymphe  plastique  sécrétée  des  lèvres  de  la  solution  de  continuité, 
sans  inflammation  nécessaire.  Or,  cela  se  voit  surtout  dans  les  plaies  non 
exposées  à  l'air;  d'où  Tidée  des  opérations  sous-cutanées,  des  sections 
tendineuses  et  musculaires,  des  ouvertures  d'abcès,  des  ponctions  prati- 
quées par  des  ouvertures  très-étroiles  faites  à  la  peau  loin  des  points  sur 
lesquels  doit  porter  définitivement  le  bistouri.  Ces  opérations  sont  à  peine 
suivies  d'inflammation  traumatique  et  presque  jamais  de  suppuration.  On 
fait  avorter  les  brûlures  au  premier  degré,  on  les  éteint,  en  quelque  sorte, 
par  une  foule  de  moyens  qui  se  disputent  la  préférence  du  public  et  des 
chirurgiens,  et  dont  Feffet  commun  est  d'opposer  une  barrière  la  plus 
hermétique  possible  à  l'action  de  l'air.  Tels  sont  l'ouate,  le  typha,  le  jaune 
d'œuf,  l'huile,  la  glycérine,  les  fécules,  le  miel,  le  GoUodion,  etc..  Les 
plaies  par  déchirure,  écrasement,  les  mutilations  suivies  si  soyvent  de 
suppurations  et  de  désordres  effroyables,  restent  très-souvent  exemptes 
de  ces  suites  lorsqu'on  les  barricade  exactement  par  des  pansements  au 
diachylon,  et  qu'on  les  laisse  se  cicatriser  seules  ainsi,  sans  enlever  le  spa- 
radrap pendant  dix  jours  et  plus. 

La  guérison  des  ulcères  des  jambes  par  la  méthode  de  Baynton  est  en- 
core une  des  applications  de  cette  idée,  bien  que  d'autres  conditions  favo- 
rables, autres  que  la  soustraction  au  contact  de  l'air,  doivent  revendiquer 
une  bonne  part  dans  les  succès  de  cette  excellente  méthode.  Qui  sait  si 
les  divers  enduits  et  emplâtres  vantés  pour  empêcher  le  développement 
des  pustules  varioliques,  n'agissent  pas  uniquement  en  soustrayant  à  l'air 
les  parties  enflammées? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  GoUodion  est  venu  ajouter  à  nos  ressources,  dans 
ces  différents  cas,  un  moyen  souvent  supérieur  à  tous  ceux  qu'on  em- 
ployait avant  lui.  11  ne  parait  jouir  par  lui  même  d'aucune  action  topique. 
Sa  dessiccation  est  si  prompte,  qu'à  peine  aurait-il  le  temps  d'agir  autre- 
ment que  comme  enduit  imperméable.  A  cette  propriété,  il  en  joint  une 


814  SÉDATIFS  ET  CONTRO-STIMDLANTS- 

autre  qoelqnefbls  préciewse  cl  puissamment  auxiliaire,  mais  sodvettt  In- 
supportable et  suffisant  à  elle  seule  pour  priter  quelques  malades  irrita- 
bles et  impatients  des  bienfaits  de  cette  médication  :  nous  voulons  parler 
de  la  compression  pénible  qu'il  exerce  en  séchant.  H  tire  alors  de  la  dr- 
conférenoe  au  centre  et  fronce  désagréablement  la  peau  déjà  douloureuse 
sur  laquelle  on  Tétend.  Lorsqu'on  rapplique  sur  des  surfaces  ulcérées, 
sur  des  plaies,  il  a  aussi  l'inconvénient  de  causer  une  vive  cuisson  due 
sans  doute  à  Téther  qui  entre  dans  sa  composition.  On  a  cherché  à  parer 
au  premier  de  ces  inconvénients,  nous  voulons  dire  à  Texcès  de  rétrtdioli 
et  de  froncement,  en  combinant  aux  éléments  du  Collodion  des  substances 
résineuses  ou  des  huiles  qui  le  rendent  plus  flexible  et  plus  élastique.  On 
ne  saurait  le  nier,  ces  modifications  ingénieuses  ont  remédié  en  partie  ati 
racornissement  et  à  Tinextensibilité  excessifs  du  GoUodion  pur.  CeluHd, 
par  suite  des  mêmes  défauts,  se  brise  et  se  fend,  et  oblige  à  remettre  sans 
cesse  de  nouvelles  couches. 

Nous  ne  savons  à  quoi  peut  tenir  une  différence  que  nous  avons  plu- 
sieurs fois  observée  entre  deux  Collodions  dont  Tun  reste  transparent,  l'au- 
tre blanchît  et  devient  opaque.  La  diaphanéité  est  une  qualité  commode, 
en  ce  qu'elle  permet  d'apprécier  l'état  des  plaies  vernissées. 

Les  réflexions  générales  que  nous  venons  de  présenter  et  les  faits  parti- 
culiers que  nons  avons  rappelés  ensuite,  permettent  déjà  de  pressentir 
dans  quel  ordre  d*itiflammatlons  et  de  plaies  cutanées,  le  Collodion  est 
principalement  et  naturellement  indiqué. 

Toutes  les  fois  qu'une  plaie  cutanée  de  cause  externe,  non  protégée 
d*une  croûte,  et  une  inflammation  de  même  nature  tendront  à  se  perpétuer, 
on  devra  les  enduire  d'une  couche  de  Collodion.  Les  brûlures  au  premier 
degré,  les  érythèmes,  les  éruptions  vésiculeuses  dues  à  des  applications 
extérieures  acres  et  mordicantes,  les  excoriations,  les  écorchures  qui  tar- 
dent à  guérir  à  cause  de  leur  exposition  à  l'air  et  à  toutes  sortes  de  causes 
irritantes,  les  Assures,  les  gerçures  des  lèvres  et  du  mamelon,  des  doigts 
et  des  mains,  etc.,  appellent  naturellement  l'emploi  de  ce  moyen. 

Il  en  est  ainsi  des  engelures  ulcérées,  des  vésicatoires  rebelles,  des 
ulcères  aux  jambes  simples  ou  variqueux,  et  toutes  les  fois  qu'il  sera  utile 
de  joindre  le  bienfait  d'une  compression  égale  à  celui  de  la  soustraction 
d'une  plaie  ou  d'une  phlegmasie  au  contact  de  l'air. 

On  a  vanté  le  Collodion  contre  les  escarres  du  sacrum  et  des  trochan- 
ters  qui  se  forment  dans  le  cours  des  fièvres  graves  et  des  maladies  de 
longue  durée.  Ce  genre  d'usage  exige  bien  des  soins  et  des  délicatesses 
difiiciies  à  rencontrer  dans  un  hôpital,  et  presque  impossibles  ailleurs 
que  chez  les  malades  entourés  de  personnes  intelligentes  et  très-attentives. 
Le  Collodion  appliqué  sur  ces  sortes  de  plaies  après  la  chute  des  escarres 
et  à  la  période  d'ulcération,  nous  a  paru  fâcheux  et  insupportable.  II 
coupe  et  déchire  les  malheureux  malades.  A  la  période  d'érythème,  il  est 
plus  opportun  sans  doute  ;  mais  il  faut  appliquer  souvent  de  nooveiies 
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couches  de  ferûis.  n  en  résulte  bientôt  une  épûissetlf  d'enduit  dur  et  in- 
flexible qui  blesse  la  peau^  irrite  le  patient  et  ne  peut  être  enlevée  qu^h 
force  de  lotions  d*éther  très-cuisantes.  Il  est  néanmoins  possible  de  tirer 
quelquefois  profit  du  Collodion  dans  ces  cas  où  Ton  ne  saurait  avoir  trop 
d'expédients  à  son  service. 

L'impétigo  facial^  les  croûtes  de  lait  chez  les  enfants,  étc y  peuvent 

trouver  dans  le  Collodion  un  moyen  protecteur  très-utile  contre  l'action  de 
Tair,  de  l'eau,  des  doigts  de  l'enfant  et  de  tous  les  frottements  auxquels 
l'exposent  ses  mouvements  continuels. 

On  a  fait  un  heureux  emploi  du  Collodion  comme  agglutînatif  pour  clore 
exactement  les  paupières  et  dérober  l'oeil  à  l'action  de  la  lumière  et  de  Tair 
dans  les  kératites  avec  photophobie.  On  passe  sur  le  bord  des  paupières 
un  pinceau  enduit  de  Collodion.  Leur  ouverture  est  à  l'instant  condamnée, 
et  si  quelques  humeurs  ont  à  sortir,  elles  se  frayent  facilement  un  passage 
par  le  grand  angle  de  l'œil  ou  par  une  légère  déhiscence  de  Collodiod. 
Cette  olHuration  parfaite  de  l'ouverture  paipébrale  a  été  avantageusement 
employée  contre  des  procidences  ou  des  hernies  de  l'iris  irréductibles  sans 
ce  moyen  ou  tout  autre  analogue,  mais  assurément  mains  commode, 
moins  prompt  et  moins  efficace.  On  en  retire  aussi  les  mêmes  avantages 
quand,  après  l'opération  de  la  cataracte  par  extractiou,  on  a  besoin  de 
fermer  exactement  Tœil  et  d'empêcher  l'issue  de  ses  humeurs. 

La  suppression  du  contact  de  l'air  n'est  pas  le  seul  bénéfice  que  le  Collo- 
dion procure  aux  plaies  et  aux  inflammations  cutanées.  Nous  avons  déjà 
dit  que  sa  propriété  rélractile  exerçait  une  compression  uniforme  émi- 
nemment résolutive  de  la  fluxion  inflammatoire  et  des  exubérances  vascu^ 
laires  molles  qui  s'opposent  à  la  réparation  des  ulcères.  Le  ffoid  causé  par 
Févaporalion  de  Télher  qui  tient  le  pyroxyle  en  dissolution,  peut  exercer 
aussi  sur  les  phlegmasies  une  influence  sédative  utile. 

On  comprend  facilement  que  la  compression  produite  graduellement  et 
si  uniformément  sur  les  parties  par  le  Collodion  qui  se  dessèche,  puisse 
être  utilisée  dans  d'autres  cas  que  les  phlegmasies  et  les  plaies. 

Aussi,  a-t-on  mis  avec  succès  cette  propriété  à  contribution  pour  favo- 
riser la  résolution  des  épanchements  sanguins  ou  lymphatiques  récents 
qui  peuvent  former  des  tumeurs  sous-cutanées.  Le  Collodion  tient  alors  lieu 
de  bandage  compressif.  C'est  de  la  même  manière  qu'on  l'a  appliqué  au 
traitement  des  varices  qui  contiennent  du  sang  liquide.  11  faut  renouveler 
souvent  les  couches  de  Collodion  pour  arriver  à  quelque  résultat.  On  a  pu 
faire  diminuer  aipsi  les  inconvénients  du  varicocèle  récent,  et  éviter  les 
opérations  dangereuses  qu'on  pratique  quelquefois  Sur  cette  espèce  de 
varices. 

Ces  diverses  applications  du  Collodion  comme  agent  de  compression  et 
d'agglutination,  peuvent  facilement  indiquer  celles  dont  il  est  susceptible 
comme  moyen  de  réunion  des  plaies,  pour  remplacer,  lorsqu'elles  ne  peu- 
vent être  employées  à  cause  de  la  forme  des  parties,  les  diverses  toiles 
agglutinatives  dont  se  sert  la  chirui*gie. 
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Ajoutons  enfin  que  le  CoUodion  est  encore  utilisé  comme  moyen  de 
protection  contre  l'action  des  matières  irritantes  incessamment  versées  par 
les  plaies  fistuieuses»  les  abcès  par  congestion  y  les  anus  accidentels,  etc. 
Grftce  à  une  couche  de  ce  vernis,  qu'on  renouvelle  une  ou  plusieurs  fois 
par  jour,  la  peau  située  au  voisinage  de  ces  ouvertures  malsaines  peut  être 
efficacement  préservée  de  ces  excoriations,  ou  éruptions  diverses,  et  no- 
tamment de  ce3  phlegmasies  érysipélateuses  qui  sont  trop  souvent  les  fâ- 
cheux résultats  de  ces  contacts  irritants. 

Si  des  inflammations  et  des  plaies  de  cause  externe,  qui  n'éprouvent 
d'obstacle  à  leur  résolution  et  à  leur  cicatrisation  que  de  l'action  nuisible 
de  l'air  ou  d'autres  contacts  irritants,  nous  passons  au  traitement  des 
mêmes  affections  de  cause  interne,  nous  verrons  le  CoUodion  perdre  de 
plus  en  plus  de  son  opportunité.  Ainsi,  l'érysipèle  de  la  face  ne  nous  a 
jamais  paru  notablement  modifié  par  les  applications  de  cet  enduit.  Dans 
la  variole  discrète,  appliqué  dès  l'apparition  de  la  pustule,  il  la  comprime, 
l'empêche  de  s'élever  et  quelquefois  de  suppurer.  Elle  reste  alors  à  Tétat 
siliqueux  et  remplie  seulement  de  cette  matière  plastique  qui  en  forme 
le  noyau.  Dans  les  confluentes  il  ne  s'oppose  pas  à  la  suppuration,  mais 
enfermant  le  pus  qui  s'étale  et  se  durcit  sous  la  forme  d'une  épaisse 
membrane,  il  ne  fait  de  toute  la  surface  sur  laquelle  on  l'étend,  qu'une 
énorme  pblyctène  et  une  vaste  ulcération.  Celle-ci  guérit  plus  difficile- 
ment que  les  parties  voisines  découvertes  qui  ont  librement  suppuré  au 
contact  de  Tair.  Nous  en  dirons  autant  de  l'érysipèle  ambulant  des  mem- 
bres chez  les  jeunes  enfants.  Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  on  pour- 
rait se  servir  du  CoUodion  pour  arrêter  les  hémorrhagies  quelquefois 
graves  qui,  chez  les  enfants  surtout,  ont  pour  siège  des  piqûres  de  sang- 
sues ou  toute  autre  surface  d'où  le  sang  coule  en  nappe  d'une  manière 
faible  mais  continue. 

Si  le  CoUodion  est  d'une  utilité  assez  précaire  dans  le  traitement  des  in- 
flammations cutanées  aiguës  de  cause  interne  qui  se  rapprochent  des  fiè- 
vres à  tant  d'égards,  que  faut-il  en  espérer  contre  les  maladies  chroniques 
de  la  peau  entretenues,  elles  aussi,  par  une  cause  qui  a  le  plus  souvent 
ses  racines  dans  un  vice  général  de  Téconomie,  comme  cela  se  voit  pour 
les  dartres? 

Et  d'abord,  l'analogie  ne  nous  prévient  pas  en  &veur  de  cette  appli- 
cation. Nous  voyons,  en  eff'et,  les  affections  vésiculeuses,  pustuleuses  et 
squammeuses  de  la  peau  ne  point  s'améliorer  sous  les  croûtes,  les  pelli- 
cules ou  les  écailles  qui  les  recouvrent.  L'expérience  clinique  a  sanctionné 
cette  contre-indication  naturelle.  Des  essais  tentés  sur  un  grand  théâtre, 
à  rhôpital  Saint-Louis,  n'ont  donné  que  des  déceptions.  Le  CoUodion  n'est 
appelé  à  rendre  quelques  services  que  dans  les  complications  des  derma- 
toses chroniques  par  certains  accidents,  tels  que  gerçures,  excoriations  : 
inflammations  surajoutées  et  analogues  à  toutes  celles  qui  hors  de  ces  cir- 
constances sont  avantageusement  modifiées  par  les  enduits  imperméables. 
On  devrait  peut-être  faire  une  exception  pour  l'eczéma  chronique  des 
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jambes  chez  les  vieillards,  cas  qui  rentre  évidemment  dans  Tindication 
que  fournissent  les  ulcères  atoniques  des  mêmes  parties  pour  le  Col- 
lodion. 

Convaincu  comme  nous^  sans  doute,  de  Tinefficapité  du  CoUodion  pur 
dans  les  maladies  chroniques  de  la  peau,  M.  le  docteur  Aran  a  eu  Tidée 
de  combiner  à  ce  vernis  divers  agents  médicamenteux  plus  ou  moins  éner- 
giques, usités  comme  topiques  contre  les  dartres.  Les  quelques  résultats 
déjà  publiés  de  ces  essais  nous  semblent  avoir  une  signification  moins 
favorable  que  celle  qui  leur  est  prêtée.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  expériences 
sont  encore  et  trop  récentes  et  trop  peu  nombreuses^  pour  autoriser  une 
conclusion  quelconque. 

On  comprend  difficilement  que  des  médicaments  rendus  insolubles  par 
leur  combinaison  avec  le  CoUodion  qui  se  dessèche  sous  le  pinceau,  puis- 
sent avoir  avec  les  surfaces  malades,  des  affinités  assez  faciles  pour  exercer 
sur  elles  quelque  action.  Il  serait  sans  doute  plus  sûr  d'en  enduire  d'abord 
ces  parties  et  de  recouvrir  ensuite  le  médicament  d'une  couche  de  Col- 
lodion? 

Des  deux  manières,  on  ne  voit  pas  trop  bien  les  avantages  de  ce  mode 
de  pansement,  excepté  dans  des  circonstances  exceptionnelles  qu'une  ob- 
servation patiente  permettra  sans  doute  de  discerner. 

Pourtant,  il  est  des  substances  si  énergiques  que,  même  combinées  avec 
le  CoUodion,  elles  jouissent  de  toute  leur  action.  C'est  ce  qui  arrive  pour 
les  cantharides  Un  CoUodion  préparé  avec  15  granmies  de  CoUodion  et 
3  grammes  d'huile  verte  de  cantharides,  forme  un  vésicatoire  des  plus 
violents  qui  produit  la  phlyctène  en  trois  ou  quatre  heures.  Mais  on  a  re- 
connu à  ce  mode  d'application  plus  d'inconvénients  que  d'avantages.  Quel 
inconvénient,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  n'y  a-t-il  pas  à  emprisonner  dans 
un  enduit  qui  adhère  très-intimement,  un  épispastique  comprimé,  dont  les 
produits  ne  peuvent  soulever  l'épiderme,  et  qui  doit,  indépendamment  de 
douleurs  horribles,  causer  des  désordres  inflammatoires  profonds  compU- 
qués  de  la  difficulté  de  lever  l'emplâtre? 

Non  content  d'échouer  dans  presque  toutes  les  phlegmasies  qu'une  force 
morbide  interne  détermine  à  la  peau  et  qui  s'y  épuisent  avec  leur  cause, 
comme  dans  les  phlegmasies  éruptives  aiguës,  ou  s'y  perpétuent  avec  elle 
comme  dans  les  dartres,  etc.,  le  CoUodion  a  porté  ses  prétentions  cura- 
tives  jusque  sur  les  phlegmasies  viscérales.  C'est  aux  inflammations  ai- 
guës des  membranes  séreuses  et  des  parendiymes  qu'il  s'est  spécialement 
attaqué. 

M.  le  docteur  Robert-Latour  l'a  exalté  dans  le  traitement  des  ovarites, 
des  péritonites  suraiguës,  des  orchites,  etc...,  avec  un  enthousiasme  que 
quelques  faits  ne  suffisent  jamais  à  allumer  chez  les  observateurs  prudents 
ou  désintéressés  de  toute  idée  préconçue.  Ce  médecin  distingué  était,  en 
efiet,  auteur  d'une  théorie  de  l'inflanunation  avant  la  découverte  du  CoW^- 

II.  52 
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dîon.  Cette  théorie  est  bien  âiinple»  audsi  simple^  malbeoEèu—tli il,  qm 
la  médication  qui  est  venue  si  à  propos  la  conArmer  et  être  otnAnÉéêfÊ 

eliê,  aux  yeux  de  M.  RoUert-Latour. 

A  Texception  de  la  chtileur  anitiiale  sur  la  nature  et  le  mode  defhè- 
ralinn  de  laquelle  Tault^ur  ne  s'explique  pas  et  dont  rélévatton  est  poivhi 
toute  l'inûamuiution,  les  auires  phénomènes  de  cette  affi^ctioi)  sofUj 
aiques,  ou  si  Ton  veut,  de  simples  conséquences  physiques  de  lai 
en  excès  dans  une  partie  eidlLirninée.  Vaisseaux  dilatés,  mouveaieail 
sang  plus  rapide,  tumétactioni  rougeur^  douleur^  etc.^  tout  ce&ft  ^uii  é 
rélévuiion  de  la  tempérât  ure  comnie  dans  un  système  inorganique.  Go  vél 
que  M.  riubert-Lalouî'  a  pris  Celso  à  la  lettre»  et  qu'y  ajoutatii  le  | 
explication  que  peut  lui  suggérer  tous  les  jours  rapplication  de  se 
I  sur  la  boule  de  son  tbninioniètre,  il  est  à  même  de  diriger  avec  IIOD  r 
.de  facilité  les  phénomènes  de  i'iuilâmmatioo. 

£mp(>cher  la  l'ormation  exagérée  de  la  chaleur  animale,  tel  eel 
tout  le  problènie  thérapeutique-  Or,  M.  Fourcault  recou\'TaDt  d'€ 
imperméabies  toute  la  surface  de  la  peau  de  ct-rtains  animaux,  affinblii 
remarquablement  chez  eux  la  puissance  calorifique*  Ces  animaux  se  refroi- 
dissaient beau  Ci  mp^  et  divers  genres  de  lésions  pathologiques  se  dèvelo^ 
paient  ensuite  dans  leurs  viscères.  M.  Robert  Lalour  eo  a  conclu,  uêê 
doute,  que  c'était  par  une  sorte  de  respiration  cutanée  que  se  prodiûsMl 
la  chaleur  des  parties  sous-jacentes  ;  que  c'était  par  raction  de  l^^air  atOMN 
,  sphérique  sur  la  peau  du  ventre,  par  exemple,  que  se  formait  la  chilav 
du  péritotnej  etc...^  et  trouvant  dans  le  Collodion  un  vernis  parfaitemei 
I  împ«rn^èdble  à  1  aîr,  it  a  vite  jugé  que,  de  même  que  toute  la  péril 
.consiste  dans  une  élévation  excessive  de  la  cbaUur  péritonéalet  de  i 
[tout  le  traitement  de  cette  pblegmasie  devait  consister  dans  la  suppresaoi 
[du  foyer  cutané  de  cet  excès  de  chaleur...,.  De  là,  à  l'application  duCot- 
I  lodion  t»ur  ta  peau  du  ventre,  il  n*y  avait  qu'un  pas.  Cette  théorie,  qui  ne 
[mérite  pas  d'éti  e  discutée,  a  eu  certainement  plus  d'influence  que  robseni* 
tion  clinique  sur  la  confvdnce  exagérée  que  M.  Bobert-Ldour  ténio%Daii 
Collodion  dans  le  traitement  des  inflanurialiuns  viscérales  aiguës^.  11  bM 
examiner  la  question  avec  plus  de  simplicité  expérimentale  et  d'il) 
dance  d'esprit*  L'orchite,  dont  la  marche  naturelle  est  asset  bien  i 
a  fourni  (>our  cria  une  occasion  précieuse.  Or,  il  résulte 
nombreuses  suivies  avec  soin  par  MM*  Velpeau  et  llicord,  que  V%f 
tiou  du  Collodion  sur  le  scrotum  des  individus  afleclés  d*orchitr  ou  dlép^ 
did)'mile,  n'abrège  pas  sensd»lenjent  la  durée  de  cetti*  inflammation.  ÏM 
essais  cotUradictoires  de  M.  Bonnafont  ne  suggèrent  pus  des  mnrliilillir 
noiabUijRut  ditlerentes.  Le  Collodion  cùt^il  d'ailleurs,  dans  ce  en* 
succès  certain,  que  la  couq)ression  uniforme  qu'il  exerce  bur  les 
tuniefiees  aurait  sans  doute  phis  de  part  a  la  résolution  de  rorcUle,  < 
tes  causes  imaginées  par  M.  Uol>ert-l^atour.  Na-t-ou  pas  vaiila,  en  d 
contre  cette  phle^masie^  la  compression  par  les  bandeleUet  de  rtlithlifli* 
Et  puis,  M.  Ftobert-Latour  oublie  de  nous  dire  que  les  animaux  ve 
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par  M.  Fourcault,  snceambflietlt  S0(iv<^tit  &  dé§  phlegtnasies  viscérales.  On 
peut  donc  retourner  contre  lui  son  principal  argument. 

Gomment  ne  pas  être  frappé  de  la  différence  profonde  qui  sépare  les 
inflammations  chirurgicales  de  celles  qui  sont  l'objet  spécial  de  la  méde- 
cine, quand  on  voit  les  premières  supprimées  en  quelque  sorte  par  la  mé- 
thode sous- cutanée^  par  cela  seul  qu'elles  ne  sont  pas  exposées;  et  les 
secondes,  se  développer  spotitanénleht  à  l'abri  de  l'air  dans  les  cavités 
closes  de  l'organisme? 

Nous  sommes  donc  en  droit  de  reproduire,  en  terminant  cette  note  sur 
le  Collodion,  la  pensée  sôus  les  auspices  de  laquelle  nous  Tavons  com- 
mencée, et  de  répéter  que  l'esprit  de  la  médication  antiphlogistique  par 
les  enduits  imperméables,  doit  être  tout  entier  tiré  du  rapprochement  que 
nous  venons  de  faire  entre  les  deux  grands  ordres  d'inflammation.  Les 
théories  de  physique  médicale  amusante  les  mieux  péparées,  ne  peuvent 
rien  devant  ces  grandes  indications  de  la  nature  vivante. 


■>]i*»ii¥>*m''*  I     'Il    ■■■'■■■■■■■■■■*** 


CHAPITRE  X!V. 


ÂNTHELMINTIQUES. 


îl  nous  reste  à  étudier  très-brièvement  une  classe  de  médicameiifs  i 
quels  on  n'attache  en  général  pas  assez dlmporlance  :  nous  voulons  ] 
des  anthelnitnliques.  On  entend  p^ranfJieîmîntiques  les  médicaments  qiu 
sont  employés  pour  détruire  el  expulser  les  vers  iulestinaux  :  ceux  qw 
détruisent  les  vers  prenuf^nt  le  nom  de  vermicides;  ceux  qui  les  expobaii 
sont  appelés  vennifuges.  Parmi  les  vcrniindes,  tous  ceux  qui  sont  pufgl* 
tifs  sont  en  même  temps  vermifuges,  l^s  venuifuges  ne  peuvent  fonair 
unecliisseà  part,  attendu  que  ces  substances  purgatives  jouissent  «kh 
propriété  d'expulser  les  vers  intestinaux  non  par  l'action  spéciale  qiilb 
exercent  sur  les  vers,  mais  uniquement  parce  qu'ils  déterminent  tiDé 
abondante  sécrétion  intestinale  et  une  augmentation  dû  mouvement  pêri- 
staliique  qui  entraîne  les  vers.  D'où  il  suit  qu'on  n'est  pas  fondé  à  admettre 
deux  classes  d'anthelmintiques^  et  que  ceux-là  seuls  méritent  ce  oooiqii 
exercent  sur  les  vers  une  action  toxique. 


MERCUBE. 

(Voir  pour  la  matière  médicfile,  tume  1,  chapitre  des  AU^ranii,) 


En  lôte  des  anthelraintiques,  il  faut  placer  le  Mercure.  Nous 
dans  noire  premier  volume,  en  parlant  des  mercuriaux,  combiM 
grande  leur  inHuence  sur  tes  animaux  inférieurs»  et  sur  les  œufs  t 
embryons  des  animaux  supérieurs.  On  explique  aisément  cooimig 
peuvent  tuer  des  vers  contenus  dans  le  ruual  mtestînaL  On  admînîsM  i 
le  Mercure  coulant,  ce  qui  tst  ta  plus  mauvaise  forme,  ou  Tongueni  i 
curiel  réduit  en  pilules,  à  lu  dose  de  i  à  5  décigramuies  (t$  à  tdgFMMJb 
une  ou  deux  lois  par  jour;  ou,  mieux  encore,  le  ealoniel  en  poudre*  A 
la  dose  de  â  à  5  décigramuies  (4  à  10  grains),  un,  deui  e(t  Jusqu'à  troô 
jours  de  suite. 


ÉTAIN.  821 

Vélectuaire  anthelmintique  de  Heister  se  préparait  selon  la  formule 
suivante  : 

Mercure^  16  grammes  (une  demi-once). 

Éteignez  avec  soin  dans  32  grammes  (i  once)  de  mucilage  dé  gomme 
arabique  et  ajoutez  : 

Quinquina  en  poudre,  32  grammes  (1  once)^ 

Sirop  de  menthe,  q.  s., 

pour  donner  la  consistance  d'un  électuaire.  On  donnait^  matin  et  soir,  gros 
comme  une  noisette  de  cet  électuaire. 

Les  pastilles  vermifuges  de  Barthez  ne  contenaient  que  du  calomel  et 
du  sucre. 

Dans  quelques  formules  on  associait  le  calomel  et  le  semen- contra 
comme  dans  Télectuaire  anthelmintique  de  Vogler^  dans  lequel  le  Mercure 
et  le  semen-contra  se  trouvaient  réunis  à  la  racine  de  jalap;  enfin,  dans 
Téthiops  antinionial  d'Huxham,  le  Mercure,  le  sulfure  d'antimoine  et  les 
fleurs  de  soufre  étaient  réunis  et  triturés  ensemble,  et  Ton  donnait  cette 
poudre  aux  enfants  à  la  dose  de  4  à  6  grammes  (8  à  12  grains). 

Le  calomel  est  particulièrement  conseillé  dans  le  traitement  des  asca- 
rides lombricoïdes;  mais  lorsque  l'on  veut  détruire  des  oxyures  vermicu- 
laires,  qui,  comme  on  sait,  habitent  la  fin  du  gros  intestin ,  il  convient 
d'injecter  dans  le  rectum  un  peu  de  mucilage  de  gomme  ou  de  graine  de 
lin  tenant  en  suspension  5  à  20  centigrammes  (1  à  4  grains]  He  calomel^ 
et  mieux  encore  200  grammes  (7  onces)  d'eau  distillée,  dans  laquelle  on 
aura  fait  dissoudre  2  à  10  centigrammes  (1/2  grain  à  2  grains]  de  biiodure 
de  Mercure^  à  l'aide  d'une  certaine  quantité  d'iodure  de  potassium. 


ARSENIC. 

(Voir  pour  la  matière  médicale,  tome  1 ,  chapitre  des  Altérants.) 

L'Arsenic  a  été  conseillé  comme  anthelmintique,  et  c'est  en  effet  un  re- 
mède d'une  puissance  presque  infaillible:  mais  comme  il  fait  courir  quel- 
ques dangers^  tous  les  médecins  sages  y  renoncent,  si  ce  n'est  chez  les 
adultes  atteints  de  ténia.  Dans  ce  cas,  l'acide  arsénieux,  et  mieux  Tarséniate 
de  soude,  se  donnent  à  la  dose  de  1  à  5  centigrammes  (un  cinquième  à 
I  grain]  par  jour,  dans  un  liquide  mucilagineux.  Deux  heures  après  que 
la  dernière  dose  d'Arsenic  est  prise,  il  faut  administrer  un  purgatif  dras- 
tique. Dans  le  traitement  des  oxyures  vermiculaires,  on  donne  avec  grand 
avantage  un  lavement  dans  lequel  on  a  fait  dissoudre  1  à  5  centigrammes 
(1/5  de  grain  à  1  grain)  d'arséniate  de  soude. 
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ANTIMOINE. 

(Voir  pour  la  matière  médicale,  tome  11 ,  chapitre  des  Sfdatifs  et  Comtro-Stiïulants.) 

^'Anliinoiiic  a  été  conseillé  dans  le  même  but.  On  prescrivait  la  lijfnailie 
d'Antinîoine  incorporée  à  du  sucre,  à  la  dose  de  i  à  2  décigrammes  (i  à 
6  grains)  dans  le  courant  de  la  journée.  Le  tartre  stibié  est  préférable;  U 
se  donne  à  la  dose  vomitive,  et  en  répétant  ce  moyen  deux  ou  trois  fois 
dans  une  semaine,  il  est  rare  qu'on  ne  détruise  pas  la  plus  grande  partie 
des  vers  qui  habitent  le  canal  intestinal. 


ÉTAIN. 

MATIÈRE  MéOIGALE. 


VÉtain,  Stannum  (Jupiter  des  alchimis- 
tes), est  un  corps  simple  métaUique,  d'un 
blanc  argentin,  très-mou,  facil»'  à  couper  au 
couteau,  mailéaide,  et  faisant  enten*tre  lors- 
qu'on le  plie  un  l»ruit  particulier  nommé 
cri  dtÉtain.  On  le  rencontre  dan«  la  nature 
à  rétat  natif,  mais  plus  souvent  combiné 
avec  le  soufre  et  Toxygènc.  L'Étain  que 
J'on  rencontre  dans  le  commerce  est  rare- 
ment pur,  il  contient  du  cuivre,  du  fer, 
mfU  surtout  une  grande  quantité  de  plomb 
qui  le  rend  alors  impropre  à  Tusage  médi- 
cal; le  meilleur  et  le  seul  que  l'on  puisse 
employer  est  VÉtain  dp  MaLacn,6\i  l'Étain 
en  chapeau.  L'Rlaln  fond  à  228,  et  ab- 
sorbe l'oxygène  a  une  température  élevée; 
il  s'oxyde  également  par  le  contact  de  l'air 
bnmide  à  la  température  ordinaire. 

L'Était)  s'emploie  en  limaiUf  et  en  pou- 
dre. La  limaille  s'obtient  à  l'aide  d^une 
réipe  à  bois  ;  en  faisant  fondre  l'Étain,  le  ver- 
sant dans  un  mortier  de  fer  chaulTé,  tritu- 
rant de  suite  et  tamisant  le  métal  refroidi, 
on  obtient  la  poudre  d'Étain. 

L'Étain  faisait  autrefois*  partie  de  quel- 
ques préparations  inusitées  aujourd'hui, 
commeVAniiheciique  de  PotertusA^  Lilium 
de  Paracelse,  etc. 

Les  préparations  avec  l'Étain  sont  : 


On  fait  fondre  l'Étain  ;  on  ajoute  le  mer- 
cure ;  on  fait  un  mélange  exact  et  Ton  pulTé- 
rise  l'amalgaioe  refroidi. 

On  l'emploie  en  poudre  et  en  électuaire. 

Oxyde  d^Étain. 

L'Étain  se  combine  en  deux  proport^ops 
avec  l'oxygène  :  1»  le  protoxyd£,  qui  est 
d'une  couleur  gris  noirfttre,  blanc  à  l'état 
d'hvdrate,  inodore,  insipide;  on  le  prépara 
en  faisant  fondre  l'Etain  et  en  enlevant  la 
couche  d'oxyde  au  fur  et  à  mesure  qu'elle 
se  forme.  2"  Le  hioxyde  ou  acide  stanniqve, 
que  l'on  obtient  par  l'action  de  l'acide  ni- 
trique sur  l'Étain  ;  cet  oxyde  est  blaoc.  In- 
sipide, et  se  combine  avec  les  bases. 

Sulfure  d*Élain. 
iPersulfure  d'Étain,  or  mussif.) 

Il  existe  trois  sulfures  d'Étain,  dont  un 
seul,  le  persulfure,  e?t  employé;  il  est  cris- 
tallisé en  paijieltes  d'uu  jauue  d'or,  insi- 
pide et  Insoluble  dans  l'eau.  On  l'obtient 
par  le  procédé  suivant  : 


Électuaire  d'Étain, 

Pr  :  Poudre  d'élain, 

M'el, 
Mêlez. 

1  part. 
1 

Pr.  :  Étain, 
Mercure, 
Fleiirs  de  soufre^ 
Sel  ammoniac. 

12  part. 

• 
(i 

BoU  d:Étain, 

Pr.  :  Poudre  d'Étain,  l  part. 

Écorc-es  d'orange  confites,  2 

Pou  lie  de  sucre,  q.  s. 
Méici.  (Swedlaur.) 

Amalgame  d'Étain. 

Pr.  :  Étain  pur,  3  part. 

Mercure  coulant,  i 


On  fait  un  amalgame  des  deux  métaux  que 
l'on  broie  avec  le  soufre  et  le  sel  ammoniac, 
et  l'on  chauffe  ce  mélange  dans  un  matras 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  dégage  plus  de  vapeurs 
blanches;  on  casse  celui-ci,  et  l'on  trouve 
deux  couches  :  l'une  inférieure^  d'un  gris 
de  plombagine,  qui  est  du  protosuUore, 
l'autresupérieure,  formée  de  belles  écailles, 
qui  est  l'or  muttif» 
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Administratiofi  et  doses.  L'ét^in  est,  après  le  mercure,  celui  de  tous  les 
métaux  qyi  a  joui  de  la  réputation  la  plus  gran4e  compia  anthelmintique. 
Déjà,  au  milieu  du  dix-septième  siècle,  au  rapport  de  Spreugel,  dans  son 
histoire  de  la  médecjne,  la  lirpaille  d'Étain  était  conseillée,  même  contre 
le  téni^,  k  U  dose  de  2  à  4  grammes  (40  à  âQ  graii^s),  plusieurs  jours  de 
smte.  Pe  nos  jours  on  a  été  beaucoup  plus  loin^  Rudolphi  en  donnait 
jusqu'à  50  grammes  (une  on.i*^  et  demie)  dans  up  sirop  ou  dans  un  élec- 
tuaire.  Le  sulfure  d'Ëtain  a  él^  conseillé  dans  le  même  cas,  et  à  la  dose 
de  8  à  16  grammes  (2  à  4  gros). 

Vélectuaire  vermifuge  de  Spielman  était  composé  de  32  grammes  (1  once) 
d'Ëtain  pur  et  d'autant  de  mercure  que  Pon  amalgamait  ;  puis  on  ajoutait 
32  grammes  (1  once)  de  carbonate  de  chaux  et  autant  de  magnésie,  que 
Ton  incorporait  à  la  ponserve  d'absinthe  :  puis  on  ajoutait  une  suffis^te 
quantité  de  sirop  de  menthe. 

Quant  à  la  poudre  vermifuge  de  Brugnatelli,  qui  a  joui  d'une  certaine 
célébrité,  elle  n'était  autre  cbos0  que  le  sulfure  d'Ëtain.  On  la  prescrivait 
à  la  dose  de  2  à  4  grammes  (40  à  80  grains),  trois  ou  quatre  fois  par  jour, 
aux  personnes  atteintes  de  ténia. 


MOUSSE  DE  CORSE.   SEMEN-CONTRA.    RACINE 
DE  GRENADIER,  FOUGÈRE  MALE,  etc. 

MOUSSE   DE   CORSE. 

Tous  les  végétaux  fortement  amers,  en  tête  il  faut  placer  l'armoise, 
la  tanaisie,  l'absinthe,  Taurone,  la  santoline,  sont  doués  de  propriétés 
vermifuges  non  équivoques.  La  fève  de  Saint-Ignace,  la  noix  vomique, 
Tangusture,  le  quinquina,  le  colpmbp,  le  quassia  amara,  la  gentiane, 
jouissent,  dit-on,  des  mêmes  propriétés,  ce  qui  est  fort  douteux.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  ces  médicaments  dont  nous  avons  déjà  traité  ailleurs; 
nous  nous  occuperons  d'une  manière  plus  particulière  de  la  Uousse  de 
Corse,  du  Semen-contra,  de  la  Fougère  mâle  et  de  TËcorce  de  racine  de 
grenadier. 

Le  fucus  helmintocorton  ou  Mousse  de  Corse  est  un  végétal  que  Ton 
recueille  principalement  sur  les  rochers  qui  bordent  la  mer  en  Corse  et  en 
Sardaigne.  La  Mousse  de  Corse  que  Ton  emploie  dans  les  pharmacies  lest 
presque  toujours  mêlée  de  beaucoup  d'autres  algues  marines,  qui  d'ail- 
leurs jouissent  de  propriétés  semblables  aux  siennes.  L'emploi  de  la 
Mousse  de  Corse,  comme  anthelminthique ,  seiQblerait  remonter  à  f^ne 


I 


8U 


ANTUËLH1N11QUES. 


haute  antiquité  (Mérat  et  Delens,  Dict.  de  mat.  met 
Toutefois,  ce  fut  en  1775  seulement  que,  suivant  S| 
corse,  Stéphanopoli,  fit  connaître  les  propriétés  ai 
fucus. 

Cette  plante  n'a  pas  d'amertume  notable.  On  ne  con 
son  goût  et  d'après  ses  principes  immédiats,  comment 
Le  fait  est  pourtant  qu'elle  est  un  de  nos  meilleurs  ver 
aux  enfants  en  décoction  dans  du  lait  bien  sucré, 
grammes  (1  à  4  gros).  On  fait  aussi  une  gelée  avec  le  \ 
nade  blanche^  qui  ne  dégoûte  pas  les  enfants  et  qu'on 
de  2  à  3  cuillerées  à  bouche  par  jour. 


SEMEN-GONTRA. 


'I 
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Dans  le  genre  Artemisia  nous  avons  vu  que  Tarmo 
saient  de  propriétés  anthelmintiques.  Une  autre  plant 
autres  espèces  du  même  genre,  comprises  sous  le  n 
mùia  semen-contra,  sont  évidemment  supérieures  à  Vi 
comme  anthelmintique. 

Le  Semen-contra ,  abréviation  de  semen  contra  ver 
ment  composé  de  fragments  d'espèces  d'armoises  d'< 

Semen-contra  du  Levant  {Semen-contra  d'Âlep  ou 
bué  à  V Artemisia  judatca  et  à  VA,  contra.  Il  présent 
lorsqu'il  est  récent,  rougeâtre  lorsqu'il  est  ancien,  ui 
matique ,  une  saveur  amère  et  chaude.  Ses  capitules 
en  pleine  floraison. 

Semen  contra  de  Barbarie  y  attribué  par  Batka  à  1 
et  par  Gay  à  VA,  ramosa.  Il  présente  une  odeur  m( 
précédent  et  une  teinte  grise  due  aux  villosités  quire 
non  épanouis  et  globuleux. 

Différentes  analyses  de  Semen-contra  ont  été 
Lagrange,  Tromsdorff,  Herwy,  mais  la  plus  récente 
plus  de  confiance  est  de  Wackenroder.  Il  a  trouvé,  i 
d'un  principe  amer  et  quatre  d'une  résine  balsa 
plus  récemment  encore ,  Jahn  a  préparé  un  extrait 
contra^  qui  se  donne  à  dose  beaucoup  moindre  qi 
l'infusion. 

On  a  depuis  découvert  une  matière  cristallisée  q 
Santonine  Cette  substance  se  présente  en  cristaux  s 
brillants,  incolores,  insipides,  inodores,  volatils,  : 
solubles  dans  l'alcool  et  l'élher.  C'est  un  composé  te 
à  jouer  le  rôle  d'acide.  La  Santonine  possède  à  ur 
prîétés  du  Semen-contra, 


RACINE  DE  GRENADIER.  8^ 

Le  Semen-eonira  s'administre  surtout  en  poudre  à  la  do^e  de  4  à  8  gram- 
mes (I  à  2  gros) 9  dans  l'espace  de  vingtr<|uatre  heures,  dans  la  soupe , 
dans  la  bouillie^  en  bols,  en  électuaire.  On  en  prépare  des  biscuits,  des 
dragées,  des  confitures ,  du  pain  d'épice.  On  le  prend  aussi  en  infusion^ 
6  à  i  2  grammes  (1  gros  et  demi  à  3  gros)  pour  deux  tasses  d'eau  bouillante 
ou  de  lait. 

Un  moyen  très-commode  pour  faire  prendre  le  Semen-contra  aux  en- 
fants, consiste  à  recouvrir  les  petits  capitules  de  sucre  comme  on  le  fait 
pour  Vanis  de  Verdun. 

La  santonine  est  surtout  administrée  sous  la  forme  de  dragées  contenant 
chacune  5  centigrammes  de  santonine.  N'oublions  pas  de  signaler  l'ac- 
tion fort  singulière  qu'exerce  cette  substance  sur  la  vision.  A  la  suite 
de  son  administration ,  les  personnes  qui  en  font  usage  voient  tous  les 
objets  verts;  on  n'a  pas  donné  jusqu'à  présent  d'explication  satisfaisante 
de  ce  phénomène. 

ToutàTheure,  en  parlant  de  mercure  comme  anthelmintique^  nous 
avons  dit  que,  dans  Télectuaire  de  Vogler,  le  Semen-contra  était  associé 
au  mercure ,  mélange  irès-puissant  à  coup  sûr. 


RAGINB   DB   GRENADIER. 

Le  Grenadier  (Pt/ntca  Granatum)  de  la  famille  des  Granatées  (D.  G.)  est  un 
joli  arbuste  des  pays  chauds  placé  autrefois  dans  la  famille  des  Myrtacées. 
Ses  fleurs  épanouies,  connues  sous  le  nom  de  balaustesy  et  le  péricarpe  de 
ses  fruits  appelé  malicorium,  sont  de  bons  astringents. 

L'écorce  de  la  racine  de  Grenadier  a  été,  dans  l'antiquité,  employée 
contre  le  ténia,  comme  en  témoignent  Dioscoride ,  Pline  et  Gelse.  Depuis 
répoque  où  écrivaient  ces  médecins,  on  n'entend  plus  parler  de  la  racine 
de  Grenadier,  si  ce  n'est  au  quatrième  siècle  par  Marcellus  Empiricus.  Ce 
précieux  médicament  était  entièrement  oublié  lorsqu'un  médecin  de  Cal- 
cutta, Buchanan,  le  rappela  à  l'attention  du  monde  médical.  D'autres 
médecins  anglais  en  firent  mention  avec  éloge  jusqu'au  moment  où  Gomès, 
de  Lisbonne ,  fit  des  expériences  suivies  sur  les  propriétés  ténifuges  de 
l'écorce  de  racine  de  Grenadier,  et  publia  un  mémoire,  qui  fut  traduit  en 
1823,  dans  le  Journal  complémentaire  des  sciences  médicales,  et  popularisa 
ce  médicament.  Depuis  cette  dernière  époque ,  il  est  peu  de  médecins, 
dans  les  hôpitaux,  qui  n'aient  eu  quelques  occasions  de  constater  les  ad- 
mirables propriétés  du  Grenadier. 

L'écorce  de  Grenadier  se  donne  en  poudre,  en  décoction,  en  extrait.  — 
En  poudre,  on  l'administre  à  la  dose  de  4  à  8  grammes  (1  à  2  gros)  Cette 
forme  est  peu  avantageuse;  mieux  vaut  la  donner  en  décoction.  On  fait 
bouillir  64  grammes  (2  onces)  d'écorce  fraîche  de  racine  de  Grenadier  dans 
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750  grammas  (i  livre  ei  demie)  d'eau ,  que  l'on  ré( 
lion.  Getta  déomtion  se  prendra  en  trois  doses  en  1 
tewalle  entre  chaque  prise.  Si ,  le  lendemain  mai 
rendu  le  ténia ,  on  lui  administre  uo  purgatif  dra 
mence  ainsi  trois  fois  dans  Faspaoa  d$  neuf  jours 
médication  ne  tue  pas  le  ténia. 

Mérat  conseille  le  même  remède  pour  détrpire  U 
rides.  —  On  le  donne  utilement  en  lavements  pour 
se  logent  dans  le  rectum  et  y  occasionnent  de  si 
geaisons. 

Vous  devons  ajouter  que  l'on  préCèri  en  général 
cttif  de  Grenadier  sauvage. 


fOï}Q%n  n^£. 


La  Fougère  mâle  [Nephrodium  filix  maSf  Rich 
maSf  L.)  est  une  plante  cryptogame,  de  la  famille  d 

Le  genre  Nephrodium  est  caractérisé  par  Vindusii 
par  son  échancrure^  qui  recouvre  chaque  petit  gi 
groupes  sont  disposés  d'ailleurs  en  série  linéaire  au 
ses  divisions. 

M  partie  essentielle  de  la  Fougère  mftie  est  Iq  r 
raine,  dont  voici  l'analyse  d'après  Morin  :  hinle  volai 
acétique  et  gallique^  s^cre  liquide,  tonnin»  an^idoUi 
ligneux. 

Les  bourgeons  frais,  selon  Pescbieri  contiennent 
brune,  matière  grasse  solide,  huile  grasse,  principe 
roHge4tre,  ext^actif. 

Le  principe  actif  est  de  nature  oléo-résineuse;  | 
usage  de  Téther  qui  est  un  bon  dissolvant. 

En  France  on  se  sert  des  souches  ou  rhizomes. 

La  Fougère  mâle  a  été  vantée  par  les  anciens  comi 
traitement  du  ténia.  Le  fameux  remède  de  NouÉfer 
avait  pour  base  de  la  Fougère.  On  donne  cette  racim 
de  8  à  16  grammes  (2  à  4  gros) ,  et  même  jusqu 
(1  à  2  onces)  dans  i^OOO  grammes  (2  livres)  d'eau  q 
par  rébullition.  Cette  décoction  est  prise  soit  pure,  i 
blement  édulcorée,  non-seulement  pour  combattre 
les  autres  vers  qui  habitent  le  canal  alimentaire. 

On  prépare  une  huile  de  Fougère  en  prenant  de 
mâle  que  Ton  réduit  en  poudre  et  que  Ton  épuise  p 
noir  de  Robiquet.  On  distille  et  Ton  obtient  une  hi 
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dd  50  grammes  à  peu  près  (i  once  et  demie)  pour  500  grammes  (i  livre) 
de  Fougère. 

Peschier,  de  Genève,  prépare  cette  oléo-résine  avec  des  bourgeons  de 
Fougère. 

L'oléo-résine,  préparée  suivant  la  méthode  de  Peschier^  est  un  remède 
plus  puissant  encore  que  Técorce  de  grenadier  dans  le  traitement  du 
ténia. 

Nous  conseillons  avec  grand  succès,  pour  combattre  le  ténia,  le  traite- 
ment empirique  suivant  : 

Premier  jour.  Diète  lactée  trè$-séyère. 

Deuxième  jour.  Le  matin  à  jeun ,  A  grammes  d'extrait  éthéré  de  racine 
de  Fougère  mâle  en  A  doses,  avec  un  quart  d'heure  d'intervalle. 

TrQisième  et  dernier  jour.  A  grammes  d'extrait  éthéré  comme  la  veille  ; 
un  quart  d'heure  après  la  dernière  dose,  50  grammes  de  sirop  d'éther  pri; 
en  une  seule  fois;  une  demi-heure  plus  tard,  un  looch  blanc  avec  addition 
de  3  gouttes  d'huile  de  croton  tiglium. 

Les  feuilles  de  Fougère  sont  maintenant  généralement  substituées  à  la 
balle  d'avoine  pour  coucher  les  enfants;  outre  qu'elles  exhalent  ;uine  odeur 
très-agréable,  elles  agissent  utilement^  dit-on^  sur  la  santé  des  enfants^  en 
les  préservant  des  affections  yeripineuses. 


BRATÈRB   ANTHBLMINTIQUB  OU   KOUSSO. 

Brayera  anthelminU'ca{roB^cées).  Ce  sont  les  fleurs,  ou  pour  mieux  dire 
les  inflorescences  de  cet  arbre,  que  les  Abyssins  emploient  sous  les  noms 
de  Koussoj  Kwso,  Cousso,  Co$o,  ffabbiidi  Cabot$y  noms  donnés  au  ténia 
que  cette  substance  tue  et  expulse. 

Cette  substance  vient  d'Abyssinie;  telle  que  nous  la  connaissons  en  Eu^ 
rope,  elle  a  Paspect  de  fleurs  de  tilleul  brisées,  elle  possède  une  saveur 
fade,  mucilagineuse,  puis  acre;  son  odeur,  qui  se  développe  au  contact  de 
l'eau  chaude,  rappelle  un  peu  celle  des  fleurs  de  sureau. 

Le  Rousso  s'emploie  en  poudre  à  la  dose  de  15  à  20  grammes  délayée 
dans  250  grammes  d'eau  bouillante  ;  on  laisse  infuser  une  demi-heure  et 
l'on  fait  avaler  le  tout,  poudre  et  liquide^  au  malade.  Comme  le  Kousso 
provoque  la  soif  et  qu'il  faut  éviter  de  boire,  M.  Boggio  fait  sucer  le  jus 
d'un  citron.  Les  Abyssins  associent  un  purgatif  au  Kousso;  cela  est  inutile 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  car  cette  substance  détermine  le  plus 
souvent  des  évacuations;  toutefois,  si  celles-ci  n'avaient  pas  lieu  une  heure 
après  l'administration  du  médicament,  on  pourrait  donner  une  bouteille 
d'eau  deSedIitz. 

Le  Kousso  ne  détermine  ni  fièvre  ni  coliques  ;  la  tôte  du  ténia  qui  est 
sous  la  forme  d'un  fil  très-mince  terminé  par  une  espèce  de  ventouse^ 
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n'est  expulsée  en  général  qu'à  la  troisième  ou  quatrième  éfvaciialiûii;  Il 

plus  souvent  une  dose  suffit,  mais  au  besoin  on  peut  U  réjlércr  me 
inconvénient. 

La  poudre  de  Kousso  a  une  saveur  nauséeuse  qui  rend  son  admloisto* 
tion  difficile.  Un  pharmacien  de  Paris,  M.  Mentel,  a  iniagioé  de  ta  gnnokr 
avec  du  sucre  ;  ainsi  préparée,  rien  de  plus  simple  que  de  la  faire  | 
même  aux  enfants. 


SAOBIi.    TATZÉ. 


tleorctH 


M.  Strohl,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  a  £tii  oot- 
naître,  dans  ces  dernières  années,  deux  nouveaux  ténifuges  emotiqtiM^  k 
Saoria  et  le  Tafzé»  Ces  deux  médicaments  proviennent  de  TAbyssioie,  <|É 
a  fourni  récemment  le  komso*  Nous  donnerons,  d'après  la  Gazette  médkét 
de  Paris,  quelques  délails  sur  ces  deux  remarquables  ténifuges. 

i"  Le  Saoria  [sfinarjo]  est  le  fruit  môr  et  desséché  du  maeta  {bacoiioir^] 
picta,  Hachsletter,  et  non  du  rnaesa  lanceolata^  Forskal,  Ce  fruîl  est  nflf 
drupe  ovoïde,  de  couleur  jaune  verdâlre.  ïl  a  à  peu  près  le  volomedi 
poivre;  sa  saveur  est  d'abord  un  peu  aromatique^  huileuse  el 
gente^  et  laisse  quelque  temps  après  dans  Tarrière-gorge  tuie 
d'âcrelé  assez  persistante. 

D'après  M.  Scbimper,  ces  fruits,  frais  ou  desséchés,  sont  le  meîtlearct 
plus  sûr  lénifuge.  Leur  dose  à  l*état  de  dessiccation  est  de  32  à  44 
mes;  on  les  réduit  en  poudre  que, Ton  admiuistre  duns  une  purée  delea- 
tilles  ou  dans  de  la  bnuillie  à  la  farine.  Ce  médicament  délemiiae  dei|M^ 
galions,  lue  et  expulse  le  ver  en  entier,  et  n*exerce  que  peu  d'ioAiMi 
sur  la  sauté,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  le  kousso.  Ce  dernier  ne  tue  letitk 
que  rarement  et  ne  Tévacue  qu'en  partie  quoique  ce  soit  la  presque  Wa- 
lité.  Le  kousso  n  est  pas  répandu  partout;  le  Saoria  existe  dans  toole/hl 
parties  de  l'Abyssin ie,  et  pourrait  probablement  être  cultivé  en  Etnopent 
y  devenir  indigène. 

En  Abyssinie,  comme  on  le  voit,  le  Saoria  passe  pour  lénicide*  Si  cHk 
action,  que  quelques  expériences  ont  déjA  prouvée,  se  confirmait^  fl  **€i- 
suivrait  que  malgré  I  absence  de  la  tête  dans  les  selles,  on  obtiendrai 
une  garantie  contre  les  récidives,  plus  grande  que  par  la  plupart  é» 
autres  ténifuges,  même  du  kousso.  C'est  un  point  que  le  tempe  pom 
éclaircir, 

La  saveur  du  médicament  est  désagréable  pour  les  uns,  elle  eai  fitah 
moins  facilement  supportée;  elle  est  peu  marquée  chez  I»  •'^atdlHi 

tous  les  cas  beaucoup  moins  répugnante  que  celle  de  la  [«i  i  je  fcngjki 
et  de  ta  décoction  de  racine  de  grenadier.  Il  y  a  peu  d'effets  locaux  i|iiii* 
bornent»  en  généraL  à  quelques  coliques  et  ime  purgation  modérée  ii- 
inais  suivie  de  diarrhée.  Le  Saoria  exerce  une  action  spéciale  $ur  Ti 
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il  la  colore  en  violet.  Cet  effet  parait  provenir  d'une  manière  colorante 
particulière. 

Voici  le  mode  d'administration  formulé  par  M.  Strohl  :  régime  modéré 
la  veille,  une  soupe  le  soir;  le  lendemain  à  jeun^  30  grammes  de  poudre 
de  Saoria,  non  pas  dans  la  purée  de  lentilles,  mais  délayés  dans  un  li« 
quide,  une  infusion  quelconque  sucrée  ou  non.  Les  nausées,  s'il  s'en  pré- 
sente, pourront  être  calmées  par  de  légers  aromatiques.  Ordinairement 
deux  ou  trois  heures  après^  il  y  aura  des  selles  liquides  dans  lesquelles  on 
trouvera  le  ténia  mort.  S'il  ne  survenait  pas  de  purgation,  on  administrerait 
de  l'huile  de  ricin  dans  le  courant  de  la  journée.  Régime  doux  le  jour 
même;  le  lendemain^  si  les  selles  ont  été  rares  et  si  les  voies  digestives  ne 
sont  pas  fatiguées^  on  peut  déterminer  quelques  évacuations  pour  chasser 
les  restes  du  ténia  qui  n'aurait  pas  été  expulsés  la  veille.  Si  la  tête  man^ 
que,  rien  ne  s'oppose  à  une  nouvelle  administration  quatre  ou  huit  jours 
après  la  première. 

â*  Les  fruits  appelés  Tatzé  (rarch)  sont  produits  par  un  arbuste  de  la 
famille  de  Myrsinées,  le  myrsinœ  africana^  L. 

Ce  fruits  de  la  grosseur  du  genévrier,  est  une  drupe  monosperme  par 
avortement,  à  noyau  crustacé,  glabre,  libre,  de  couleur  brun  rougeûtre, 
saveur  d'abord  moins  aromatique  et  huileuse  que  celle  du  Saoria,  plus  as- 
tringente, mais  développant  beaucoup  plus  vite  dans  Tarrière-gorge  une 
sensation  d'ftcreté,  de  grattement  et  de  brûlure  plus  intense  et  plus  per- 
sistante. 

M.  Schimper  dit  que  ces  fruits  frais  ou  secs  sont  un  ténifuge  puissant. 
La  dose  ordinaire  des  fruits  secs  est  de  45  grammes,  tout  au  plus  de  U, 
réduite  en  poudre  et  délayée  dans  de  l'eau.  La  dernière  dose  ne  doit  être 
donnée  qu'a  des  personnes  de  constitution  robuste.  Cette  plante  est 
plus  répandue  que  la  précédente  :  elle  s'acclimaterait  probablement  en 
Europe. 

Ce  médicament  est  pris  avec  plus  de  répugnance  que  leSaoria.  Quelque- 
fois il  y  a  des  vomissements^  jamais  des  coliques;  leffet  purgatif  n'est  pas 
constant.  Rarement  il  produit  des  accidents  généraux.  II  est  ténicide  et 
semble  également  avoir  une  action  sur  l'urine  qu'il  rend  très-foncée. 

Le  Tatzé  est  un  ténifuge  puissant,  supérieur  à  nos  indigènes  en  général 
quant  à  Tactivité,  et  supérieur  au  grenadier  en  particulier  par  son  admi- 
nistration plus  facile  et  plus  innocente. 

Quant  au  mode  d'administration,  il  faudrait  en  donner  45  grammes 
comme  dose  moyenne,  réduit  en  poudre  et  délayé  dans  de  la  tisane,  une 
infusion  aromatique,  de  Teau  simple  ou  sucrée;  si  trois  ou  quatre  heures 
après  il  n'a  pas  déterminé  de  selles,  ou  si  les  selles  produites  ne  renfer- 
ment pas  l'entozoaire,  on  administrerait  l'huile  de  ricin. 
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MOUCENNA. 


Après  ces  deux  nouveaux  ténifiiges^  oous  devons  dti^  aussi  un  mot  tm 
troisième  appelée  Mmicenna,  Mucmia,  Mussena^Muëgannaf  sur  lequel  M.  b 
doctnur  Bui'guières  nous  it  conjuiuniqué  lu  oote  suivaQle  : 

L'écorœ  de  l'arbre  appelé  par  les  Abyssins  Moucenna  est  coiùéàèà 
en  Abyssinie  coiuriie  le  remède  par  excellence  pour  tuer  et  chasMrli 
ténia. 

Le  comtù,  dont  les  Abysems  font  grand  usa^e^  n'est  regardé  |ktrMl 
que  comme  un  palliatif  11$  en  Bvulont  périodiquement  chuqtie  i 
certaine  dose  pour  empêcher  le  ver,  don!  beaucoup  d'êiitra  eux  j 
qtiéà,  de  prendr»?  un  trop  grand  développement,  et  poUF  se  i 
uo  étal  quii  k  leurs  yeux,  est  le  type  de  la  santé.  Le  téuiiii  maiuteotii 
dans  certaines  limites  de  développement,  est  regardé  par  eux  comois 
sorte  d'émoncLoire  salutaire.  Qutind^  par  suite  dlncomniodîtéd  on  ( 
ûtnXh  plus  graves»  ils  veulent  se  déburrasser  tout  à  fait  du  léûia,  oe  «|iiîat 
fait  alors  dans  le  plus  grand  secret,  \U  prennent  3  ou  4  onces  d'éoone^ 
Moucenna  bien  pulvérisé  et  mêlée  à  une  certaine  quantité  de  mîel^  ipil 
soin^  la  veille  du  jour  où  ils  prennent  ce  médicament,  de  garder  il  Aèls 
Au  bout  de  quelques  heures  le  ténia  est  rendu,  non,  connue  eelt  a  h9 
avec  les  autres  ténifiiges,  en  fragments  rubanés  plus  ou  moins  lofiii^  Bit 
sons  forme  de  bouillie  CHillelx>tlée* 

L'écorce  de  Moucenna  est  connue  et  appréciée  depuis  lonetafl^as 
Egypte;  mais,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  voyageurs  TeotOt  4i 
TAbyssinie  n'en  apportaient  que  rarement  et  en  très- petite  quantité.  On 
peut  aujourd'hui  s'en  procurer  assez  facilement.  J'ai  eu  plusieurs  fuis  Toc^ 
casion,  dit  M.  Burguières,  de  constater  son  edicacitc  et  son  mode  d'adlisai 
soit  chez  des  Abyssins  habitant  le  Caire,  soit  chez  des  égyptiens  indt^m?^ 
soit  même  chez  des  Européens.  Je  citerai  en  purliculier  le  c«is  d'une  i 
anglaise  résidant  au  Caire,  et  chez  laquelle  le  ténia  avait  produit  i 
di'Uts  Iré^ -graves,  notamment  un  commencc?ment  d'asciieu 
Moucenna,  administrées  sous  forme  d'extrait,  lont  rapidemaiit 
calement  guérie. 

M.  Courbon,  chirurgien  de  marine,  a  publie  un  travait  très*-uili 
sur  les  tienicides  abyssiniens;  Al.  Fournier  a  soutenu  une  ibèse  ferl  i 
quable  sur  1  étude  botanique  des  mêmes  plantes*  Dsns  ce  travail,  la  Jloa* 
cenna  est  attribué  à  VAibitzia  anthifnmtica,  de  la  familki 
neuses. 

Le  Moua^nna  forme  avec  le  miel  un  magma  diiticîle  à  avalert  qiM  | 
voque  du  dégoût  et  souvent  d^s  vomissements;  mais  c'est  le  seul  i 
produit  parce  médicament,  qui  ne  donne  jamais  de  coliques.  Ainsi  < 
nous  le  disions  tout  à  l'heure,  on  peut  le  donner  $ous  fortne  d  extrait,  msi' 
il  faudrait,  étudier  le  meilleur  mode  de  préparation  de  cet  extrait 


4  «i  a*^ 

merfi^H 


SUIE.  831 


SUIE. 


Déjà ,  dans  notre  preinier  volume^  nous  avons  parlé  des  propriétés  ver- 
mifuges de  la  Suie  :  qu'il  nous  suffise  de  répéter  ici  que  les  lavements 
avec  une  décoction  de  Sdl8  sont  fort  utiles  pour*bdttibftttre  les  ascarides 
qui  assiègent  l'extrémité  de  Tintestin.  Quant  aux  sttdttgles  et  aux  vers  qui 
habitent  l'estomac  et  l'intestin  grêle,  on  les  expulse  souvent,  avec  facilité, 
en  faisant  prendre  au  malade  une  espèce  de  café  préparé  aVec  8  grammes 
(2  gros)  de  café  torréRé  en  poudfë  et  pareille  dosé  de  Suie.  On  édiilcore 
convenablement,  et  les  enfants  n'ont  pas  autant  de  répugnance  à  avaler 
ce  médicament. 


M.  Schimper,  qui  a  recueilli  des  renseignements  très-précis  et  très- 
précieux  sur  les  anthelminthiques  abyssiniens,  et  qui  a  été  pendant  de 
longues  années  consul  d'Angleterre  à  Aden,  ajoute  au  Koussoy  au  Saoria, 
au  Tatzé^  et  au  Moucenna  les  plantes  suivantes  : 

i""  Le  Habbe  Tschakko,  oxalis  anthelminthica  (A.  Brown]  oxalidées;  on 
emploie  les  bulbes. 

2""  Le  Habbe  Zelm^  jasminum  floribundum  (Â.  Brown),  jasminées;  on 
se  sert  des  feuilles. 

S"*  Le  Bolbida^  celosia  adoensis  (Hoch),  famille  des  Amaranthacées  ;  on 
fait  usage  des  feuilles,  des  fleurs  et  des  fruits. 

4*  Boman,  punica  gMnâturti;  Pécorcë  de  la  radnè.  ^ 

5°  Angoga,  plante  indéterminée;  fruit. 

6*  Ogkert,  silène  macrosolen  (Hoch),  famille  des  Caryophyllées;  la 
racine. 

Un  médecin  allemand  a  ajouté  à  cette  longue  liste  VAlbatsjago  ou 
Medjamedgoy  produit  d'origine  inconnue  et  très-employé  également  par 
les  Abyssiniens.  Enfin  on  a  cité  également  les  écorces  de  Geoffroy  a  suri" 
namensis  et  inermis.  "" 


KAMALA. 

Le  Kamala  est  le  nom  indien  d'une  poudre  rouge  qui  provient  des  cap- 
suies  du  Roulera  tinctoria,  employée  en  teinture  depuis  fort  longtemps. 
C'est  M.  D.  Hanbury  qui  nous  a  fait  connaître  cette  substance;  M.  Gui- 
bourt  et  M.  Dorvault  l'ont  décrite;  Anderson  en  a  extrait  une  substance 
qu'il  a  nommée  Rottlerine. 

Malgré  les  observations  de  MM.  Mackennon,  Anderson  et  Arthur  Leai'ed, 
le  Kamala  a  été  peu  employé.  Nous  l'avons  vu  administrer  deux  fois  sans 
succès  à  l'hôpital  des  Enfants  malades. 
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Formes  et  doses. 
Poudre:  i  à  12 grammes  en  suspension  dans  un  liquide. 

Teinture  alcoolique  (Anderson). 

Pr.  :  Kamala,  180  grammes. 

Alcool  rectifié,  380. 

Faites  macérer  et  passez. 

Dose  :  4  à  16  grammes  dans  une  potion  aromatisée. 


FIN  DU  TOME  DSUXliME  ET  DSENIEK. 
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Bois  sudoriûques. 

585 

Absinthe,  Armoise. 

60T 

Diurétiques. 

588 

Guaco,  Eupatoircs. 

510 

Azotate  de  Potasse. 

590 

Ayapana. 

511 

Chlorate  de  Potasse. 

492 

Vanille. 

511 

Acétate  de  Potasse. 

599 

Gingembre. 

512 

SciUe. 

599 

Cannelle. 

513 

Asperge. 

602 

Cascarille. 

514 

Pariétaire. 

602 

ÉcoTce  de  Wintcr,  Muscade, 

Gérofle, 

Caïnça. 

603 

Serpentaire  de  Virginie,  Écorce  d'O- 

Dallota lanata. 

605 

range. 

516 

Excitants  emménagogues 

605 

Poivre,  Kava-Kava. 

517 

Rue  odorante. 

606 

Piment. 

519 

Sabine. 

606 

Matico. 

520 

Safran. 

607 

Cubèbe  ou  Poivre  à  queue. 

522 

Excitants  balsamiques. 

608 

Crucifères. 

527 

Térébenthine. 

608 

Raifort  sauvage,  Cochléaria, 

Cresson 

Goudron. 

642 

de  fontaine,  etc. 

527 

NaphU  médicinal. 

645 

Café,  Caféine. 

629 

Goudron  de  Houille  ou  Coaltar. 

d4o 

Thé. 

536 

Bourgeons  de  Sapin ,  Genièvre. 

047 

Arum  triphyllum. 

537 

Poix  de  Bourgogne. 

649 

Arnica. 

637 

Baumes  de  Tolu,  du  Pérou,  de 

la 

Guano. 

538 

Mecque,  Benjoin,  Styrax,  etc. 

651 

Alcool,  Vins. 

539 

Copahu. 

662 

Phosphore. 

541 

Soufre. 

686 

Hypophosphite  de  Soude. 

sii 

542 

CHAPIT 

DATIFS  BT  COI 

Médication  excitante. 

RE  xm. 

nR0-STIllULA1IT8. 

706 

Froid. 

730 

Colchique. 

797 

Digitale. 

754 

Vératrine. 

802 

Antimoine. 

765 

Charbon  de  Bols. 

809 

Cévadille. 

797 

Collodion. 

811 

CHAPITRE  XIV. 

ANTHELIIIIVTIQIJES. 


Mercure.  820 

Arsenic.  821 

Antimoine.  822 

Étain.  822 

Mousse  de  Corse,  Semen-contra,  Ra- 


cine de  Grenadier,  Fougère  mâle, 
Brayère  anthelmintique  ou  Kousso, 
Saoria,  Tatzé,  Moucenna,  Suie,  Ka- 
mala,  etc.^  etc.  823  à  832 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES 


OONTEMm» 


DANS  LE  TRAITÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE. 


À 


raf«t. 

Absinthe. 

11,  &07 

Acétate  de  Potasse. 

11,699 

Acétate  de  Zinc. 

U,  297 

Acbilléine. 

11,  417 

Acide  azotique  (Acide  nitrique, 

Es- 

prit  de  nitre,  Eau-forte). 

I,  476 

Acide  cyanbydriqne. 

u,  m 

Acides. 

1,206 

Acide  carlMniqne. 

11,  169 

Acide  picrique. 

I,  168 

Acide  phénique. 

1,  166 

Acide  snifuriqne. 

I,  467 

Aconit. 

U,  114 

Acupuncture. 

1>  816 

Agaric  blanc 

I,  780 

Aimant 

1,  928 

Airelle-MyrtUla. 

L  161 

Alcalins, Alcaline8(Eaax  minérales).  1,  404  | 

AlcooL 

U,  689 

Aldéhyde. 

n,  164 

Alkékenge. 

11,  800 

Aloès. 

I,  761 

Altérante  (Médication). 

1,406 

Altérants  (MédicamenU). 

1,226 

Alun. 

I.  188 

Amandes  (Huile  d'). 

I,  666 

Amandes  amères. 

II,  149 

Ambre  gris. 

n,  290 

Amidon. 

I,  666 

Ammoniaque. 

1,447 

Amyldne. 

H,  177 

Analeptiques. 

1,    91 

Anda  (Huile  d'). 

1,  761 

Anesthésique  (MédicaUon). 

11,  173 

Anesthésiques  (Médicaments). 

11,  164 

AngéUque. 

11.  480 

Angusture. 

11,897 

Anis. 

II,  474 

Anthelmlntiqnes. 

II,  820 

Antimoine.                            II, 

766,  822 

AntîphlogisUqne  (Médication). 

I.  660 

AnUphlogistiques  (Médicaments). 

1,662 

U,  222 

AploL 

11,  410 

Argent. 

I.  479 

Arnica. 

U,  687 

Amidne. 

II,  41C 

Arrow-Root 

I,  666 

Arsenle.                             1,  867 

;  n,  821 

Artichaut 

n,  407 

Arum  triphyllnm. 

n,  687 

AsafoBtlda. 

n,  282 

Asarum  on  Cabaret. 

1,787 

Asperge. 

n,602 

Astringents  (Médicaments). 

I,  187 

Atropine. 

II,    7» 

Ayapana. 

II,  611 

Asotate  de  Potassa. 

11,696 

Asotlqoe  (Adde). 

1,476 

B 


Badiane. 
BalloU  lanata. 


Il,  482  I  Baobab  de  la  Mecque. 
Il,  606  I  Baryte. 


Il,  418 
I,  444 


838 
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Par«. 

Baame  de  la  Mecque. 

n,  6S0 

Bisulfate  de  Carbone. 

Baame  du  Pérou. 

U,  660 

Bluet. 

Baume  de  Tolu. 

11,  6S0 

Di>ï^  .4udoriÛques. 

Bébérine. 

11,  416 

Borax. 

Belladone. 

11,    49 

Benjoin. 

II,  650 

Bourrache. 

Benoîte. 

11,  407 

Brayeni  antheUpioUca  oa  Konsio 

Benxine  on  Btniole. 

H,  168 

Brome. 

Bile  de  Bœuf. 

II,  417 

Bromure  de  potaaaiam. 

Bismuth. 

1,  200 

Brou  de  Noix. 

Bismuth  (Yalérianate  de). 

U,  298 

Bryone. 

Bistorte. 

1,  147 

Busserole. 

1M6S 
n.  407 

u,  sas 

1.41» 
D,  641 
I,  S64 

n.  8r 

I,  831 
U.  lO 
I,  141 
1,  76S 


Cabaret. 

1,  737 

Chlorures. 

I,  473 

Cachou. 

1,  153. 

Ciguë. 

n,  122 

Cadmium. 

I,  199 

Cinchonina. 

u,  390 

Café. 

II,  529 

Cochléaria. 

n,  52T 

Cainça. 

11,  603 

Colchique. 

n,  797 

Cail-Cédra. 

II,  413 

CoUodion. 

n»8ii 

CalomeKProto^ailoruredellercuTe).  1,  785  | 

Colombo. 

u.  393 

Calorique. 

n,  543 

Coloquinte. 

l>76i 

Camomille. 

II.  502' 

Cooicine. 

U,  139 

Camphre. 

II,  257 

Consoude. 

1,  15T 

Cannelle. 

U,  513 

Gontro*Stimalants. 

U,  731 

Cantharides. 

1,510 

ConvolTulaoées. 

1.  lié 

CascarlUe. 

H,  514 

Gopahn. 

U.  IC2 

Casse. 

1,781 

Cotylédon  umbilicus. 

11,394 

Castoréum 

U,  254 

Crème  de  Tartre. 

I,  788 

Cédron. 

U,  417 

Créosote. 

I*  lit 

Centaurée. 

II.  407 

Cresson  de  fontaine. 

II,  m 

CenUurée  (PeUle). 

11,406 

Groton  tigUum. 

I,  748 

Cerfeuil. 

11,  481 

Crucifères. 

n,  511 

Cériuin. 

I,  298 

Gnbèbe  ou  Poivre  à  queue. 

II,  m 

Cétrarine. 

11,  417 

GueurbiUcées. 

1,188 

CévadiUe. 

U,  797 

Goiyre. 

I,  m 

Charbon  de  Bois. 

II,  809 

Gurcaa  (Jatropha). 

i.  7M 

Chardon  bénit. 

U,  407 

Cyanogène.                              U^  lui  148 

Chaux. 

1,  437 

Cyanure  de  Mereart. 

II.  I4T 

Chicorée. 

U.  407 

Cyanure  de  Potassium. 

11,  I4« 

Chiendent. 

1,564 

Cyanure  de  Zinc. 

U,  la 

Cblorate  de  Potasse. 

11,592 

Cyanure  double  de  Fer  hydraté. 

u,  li^ 

CWore. 

1,463 

Gynisip. 

11,  Wï 

Chloroforme. 

11,165 

Daiura. 
Delphine. 
Dextrine. 
Diascordium. 


U.    83 

Difitala. 

U,  132 

OisréUques. 

1,566 

Douce*Amère« 

U,    45 

U.  7M 
n,5i8 

U.  m 


Écorce  de  Chêne. 
Ëeoite  de  Wlntor. 


E 

1,  145  I  Écorce  d'Orange. 
II,  616  I  Êcorcea  d'inga. 


n.  5IC 

I.  m 
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Ëlatérinm. 

Pages. 
I,  7G« 

Éther  nitrique  ou  P^tratc  d'Oxyde 

PafM. 

Électricité. 

I,  867 

d'Éthyle. 

H,  165 

Ëlectrisation  (faradisation)  cutanée 

.  I,  878 

Éther  sulfurique. 

II,  164 

Électrisation  musculaire. 

I,  892 

Élhers. 

II,  283 

Ëlectrisation    des    organes   inté- 

Éthylène perchloré. 

11,  172 

rieurs. 

1,907 

Eupatoire. 

11,  610 

Électro-Puncture. 

I,  92Î 

Euphorbes. 

1,738 

Ellébore  noir. 

I.  771 

Enphorbiacées. 

1,748 

ÉmoUients  huileux. 

I,  566 

Évacuante  (Médication). 

I,  795 

É  purge. 

I,  748 

Évacuants  (Médicaments). 

1.722 

Ergot  de  Seigle. 

1,846 

Excitants  balsamiques. 

il,  607 

Étain. 

11,  822 

Excitants  emménagogues. 

II,  605 

Êther  chlorhydrique  chloré. 

II,  167 

Excitants  spéciaux. 

11,684 

Éther  iodhydrique  ou  lodure  d'É- 

Excitants  ou  Excitateurs  (Médica- 

thyle. 

II,  165 

ments). 

1,  886; 

11.  473 

« 

Excitatrice  (Médication). 

1,937 

Fécules.  I,  565 

Fer.  I,    13 

Ferrocyanure  de  Potasse  et  d'Urée.  11,  413 

Peoilles  et  fleurs  de  pécher.  I,  78) 

Fève  de  Saint-Ignaea.  I,  844 

Flagellation.  1,  936 


Fleurs  de  Tilleul. 

II  392 

Fleurs  et  feuilles  d'Oranger. 

11,  293 

Fougère  màlp. 

11,  826 

Froid. 

11,  730 

Fraiinine. 

II,  417 

Fometerre. 

11,  408 

Gaïac. 

H,  585 

Glycérine. 

I,  666 

Galbanum. 

II,  240 

Gomme  ammoniaque. 

II,  237 

Galle  (Noix  de). 

I,  144 

Gonune-Gutte. 

1,778 

Galvanisme. 

h  608 

Gomme  Kino. 

I,  156 

Garou. 

1,  522 

Gommes. 

I,  6<9 

Genièvre. 

II,  646 

Goudron. 

H,  641 

Gentiane. 

II,  404 

Goudron  de  Houille  on  Coaltar. 

II,  646 

Germandrée. 

11,  494 

Graine  de  Lin. 

1,688 

Gérx>fle. 

II,  516 

Guaco. 

II,  610 

Gingembre. 

II,  512 

Guano. 

II,  688 

Glands  de  Chêne. 

î,  147 

Gnarapa. 

1.  166 

Giobutaire. 

I,  780 

GulmaoTe. 

I,  684 

H 


Haschich. 

II,  lOT 

Hoilea  d'Oliye,  de  Noix,  d'Aman- 

Hellébore (F.  Ellébore). 

1,  771 

des,  etc. 

1,686 

Hièble. 

I,  760 

Huileux  (ÉmoUienU). 

I,  566 

Homceopathique  (Médication). 

I,  628 

Hydrocotyle  asiatica. 

II,  182 

Houblon. 

11,403 

Hydrothérapie  (Histoire  de  1'). 

II,  736 

Houx. 

11,  407 

Hydrure  d'Amyle. 

II,  171 

Huile  de  Cade. 

11,648 

Hyoseiamine. 

H,    98 

Hnile  de  Morue  et  de  Raie. 

I,  841 

Hypophosphite  de  Soude. 

11,643 

Huile  de  Papier. 

1,  173 

Hyiope. 

11,494 

840 
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1 


Igisarine. 
Iode. 

lodofoniie. 
Ipéeacainlia. 


PtfM. 

I,  827 
I,  284 
r,  S29 
I,  722 


Iraoéom. 
Irritante  (Méd 
InltantsCMéâ 


lalap. 
Jitropht  Carets. 


1,  7&6  I  Juwiaitme. 
1,750  I 


Kamala. 

Kaya-Kava. 

Kennôs. 


K 

n,  83t  I  KérMolè&e. 
n^  S17  I  Kino. 
I,  747  1  Koasfo. 


Labiées. 

n,  482 

Lin. 

Lactate  de  Zinc. 

11,  297 

Liqueur  des  fl 

Lait. 

1,566 

Liserons. 

Laitue. 

11,  110 

Llthine. 

Laurier-Cerise. 

11,  155 

Lobelia  inflata 

Uehea  d'Islande. 

11,  413 

Lobeline. 

Lierre  terrestre. 

II,  498 

Lupulin. 

LUas. 

Ih  407 

Lyeoperdon. 

M 


Magnésie. 

Mandragore. 

Manganèse. 

Manne. 

Marronnier  d'Inde. 

Marrube. 

Massage. 

Matico. 

Mauve. 

Méchoacan. 

Médication  altérante. 

Médication  anesthésique. 

Médication  antiphlogistique. 

Médication  antispasmodique. 

Médication  évacuante. 

Médication  excitante. 

Médication  excitative. 

Médication  excitatrice. 

Médication  liomœopathique. 

Médication  irritante 

Médication  purgative. 

Médication  spoliative. 

Médication  stupéfiante. 


1,787 

Médieation  snl 

II,    81 

Médication  ton 

I,    65 

MédicaUon  ton 

I,  782 

Médicationtonl 

11,399 

Médication  trai 

II,  494 

MédicaUon  voi 

I,  933 

Mélanges  ré(d8 

II,  520 

Mélasse. 

I,  564 

Mélisse. 

I,  759 

Menthe. 

I,  495 

Mercure. 

II.  173 

Mercure  (Proto 

I,  569 

Mercuriale. 

11,  300 

Miel. 

1,  796 

Monésia. 

II,  699 

MoreUe. 

I,  560 

Morue  (Huile  di 

1,  937 

Moucenna. 

I,  528 

Moussaclie. 

1,  528 

Mousse  de  Cors 

I,  813 

Moutarde. 

I,  555 

Musc. 

II,  159 

Muscade. 
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841 


Naphta  médicinal. 

Narcisse  des  prés. 

Nerprun. 

Nitro-sulfate  d'Ammoniaque. 

Noix  (Brou  de). 


N 


II,  644 
n,  294 

1,774 
n,  543 

I,  148 


Noix  de  Galle. 
Noix  (Huile  de). 
Noix  Tomique. 
Noyer. 


I,  144 
I,  &66 
1,  826 
I,  148 


0 


Ombellifères  aromatiquei.  II,  473 

Opium.  11,     1 

OÎM)panax.  Il,  240 

Or.  I,  384 


Orge. 

Ortie. 

Oxyde  de  Carbone. 

Oxyde  de  Zinc. 


1,  564 

I,  53S 

n,  270 

I,  402;  II,  206 


Pariétaire. 
Paullinia. 
Pécher  (Fleurs  et  feuilles  de). 


Percassion  (Massage  par). 

PersU. 

Petite  Centaurée. 

Pétrole. 

Phénique  (Adde). 

Phosphate  de  Soude. 

Phosphore. 

Picrique  (Acide). 

Piment. 

Pipérine. 

Piscidia  erythrina. 


II,  602 
I,  165 
I,  781 
I,  67 
I,  934 
II,  410 
U,  406 
U,  291 
I.  168 
1,  794 
II,  541 
I,  168 
H,  519 
II,  417 
II,  532 


Platine.  I,  396 

Plomb.  I,  174 

Poivre.  II,  517 

Poix.  1,  527 

Poix  de  Bourgogne.  11,  648 

Polygala.  I,  722 

Potasse.  I,  478 

Potasse  (Sulfate  de)  I,  795 

Processionnaire.  I,  524 

Protéine.  I,    77 

Protochiorure  de  Mercure.  1,  ^g^ 

Pruneaux.  1, 781 

Purgatifs  (Médicaments).  I,  748 

Purgative  (MédicaUon).  I,  813 


Quassia  amara. 
Quassia  Simaruba. 
Quinine. 


II,  395  I  Quinium. 
II,  395  I  Quinquina. 
Il,  344,  3C9  I 


U,  343 
II,  337 


Racine  de  Grenadier.  n,  825 

Raifort  sauvage.  II,  527 

Raie  (Huile  de).  1,341 

Raisin  d'ours.  1,  151 

Ratania.  I,  156 

Reconstituants  (Médicaments).  I,    13 

Réglisse.  I,  564 

Renonculacées.  I,  526 


Résine  de  Thapsia  Garganica.  I,  527 

Rhododendron  chrysanthum.  II,  132 

Rhubarbe.  I,  774 
Rhus-Toxioodendron,  Rhus-Radi- 

cans.  I,  844 

Ricin.  I,  750 

Rosacées  astringentes.  I,  152 

Rue  odorante.  II,  606 


Sabine. 

Safran. 

Sagapenum. 

Sagou. 

Salep. 


II,  606 
II,  607 
II,  240 
h  565 
1,565 


Salidne. 

Salsepareille. 

Sang-Dragon. 

Saoria. 

Sassafras. 


n,  393 
H,  586 
I,  155 
II,  828 
II,  587 


84â 
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Papes. 

FtfM. 

Sauge. 

11,  494 

Squine. 

II,  SS7 

Saule. 

11,  392 

Strychnine. 

1,  s:c 

Sogmmonée. 

),  768 

Stupéfiants  (HédicamenU). 

n,    1 

ScUle. 

M,  599 

Styrax. 

lUGâO 

SédaUfs  et  Contro-StimulaQtt. 

II,  69a 

Substitutive  (Médication). 

l.  4T0 

Semen-Contra. 

II,  785 

Suocin. 

VL,m 

SoDé« 

I,  772 

SudoriHqnes. 

li,  524 

Serpentaire  de  Virginie. 

11,  516 

Suie.                                 1, 

171 

;  H.  S4I 

Sesquichlorare  de  Carbone. 

II,  168 

Sulfate  de  Cuivre. 

1.748 

Solanées. 

II,     47 

Sulfate  de  Potasse. 

I.  794 

Soidanelle. 

I,  758 

Sulfate  de  Soude. 

I,  792 

Soude. 

I,  424 

Sulfate  de  Zinc 

1,747 

Soufre. 

II,  685 

Sulfures  alcalins. 

H. 

695,  m 

SoQS-Borate  de  Soude  ou  Borax. 

1,435 

Sulfurique  (Acide).              I, 

487 

;II,5M 

éoas-Garbonate  de  Bismuth. 

n,  298 

l^umbul. 

ll>2fl 

'Spoliative  (HédlcaUon). 

1.  555 

Soreau. 

I,  7N 

Squale  (Huile  de). 

I,  343 

TalNio. 

1 
II,    92 

r 

Tbé. 

n,5Si 

Tamarin. 

1,781 

Thériaque. 

n, 

45,  4ît 

Tin. 

I,  145 

Tonique  (Médication). 

1,  rt 

Tannin. 

I,  138 

Tonique  astringente  (Médication). 

1,211 

Tapiolui. 

I,  565 

Toniques  analeptiques. 

I,  w 

Tartre  (Crème  de). 

I,  784 

Toniques  névrosthéniques. 

U,  3» 

Tartrt  sUbié.                     1,  738 

j  II,  765 

Transpositive  (MédicaUon). 

1,541 

Tatié. 

11,828 

Trèfle  d'eau. 

11,401 

Térébenthine.                    I,  b21 

jH,  607 

Tnrbith. 

I.7àt 

Thapiia. 

I.  527 

Tussilage. 

1.564 

Urée. 


u 

II,  585  I  Ura  ursi. 


l,  ISI 


Valérianate  de  Bismuth.  Il,  298 
Valériane  et  Yalérianates.  II,  222 
Vanille.  II,  51 1 
Végétaux  qui  contiennent  du  Cya- 
nogène. II,  148 
Vératrine.  II,  802 


Vins. 

Vin  émétique. 

Violette. 

Vomitifs  (Médicaments). 

Vomitive  (MédicaUon). 


U,  5» 
I.  741 

I,  564.  7)4 

I,  :« 

I,  79S 


Yèble(7.Hièble). 


ï,  780 


Zinc. 

Zinc  (ÂcéUte  de). 

Zinc  (Oxyde  de). 


1,  489 

11.  297 

I,  492;  II,  296 


Zinc  (Lactate  de). 
Zinc  (Sulfate  de). 


U.  291 
1.  4tt 
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TAELE  ANALYTIQUE  DES  MATIÈRES 


OONTEMUIS 


DANS  LE  TRAITÉ  DE  THÉBAPEUTIQUE. 


Expériences  posologiqaes  par  M.  le  docteur  0.  Réveil.  I,  là  12. 


CHAPITRE  I. 


MMlcaneBU  reconsucoants. 


Fer.  1, 18. 

Matière  médicale.  1, 13  à  31.  —  Action 
physiologique  du  fer  sur  Thomme  sain. 
1.  22  à  23.— Action  thérapeutique.  1,23. 
—  Action  du  fer  dans  la  chlorose.  1, 24 
et  suiv.  —  Distinction  de  la  chlorose  avec 
la  fausse  chlorose,  dans  laquelle  les  mar- 
tiaux sont  contre-indiqués.  1,  32.  —  De 
la  chlorose  considérée  dans  ses  éléments. 
1, 34.  '  Accidents  neryeux  dans  la  chlo- 
rose, hystérie,  spasmes,  etc.,  combattus 
heureusement  par  le  fer.  1,  34.  — Névral- 
gies dépendant  de  la  chlorose.  —  Né- 
Tralgies  faciales  chei  les  chi orotiques.  I, 
34  à  "de.  —  Gastralgies  des  femmes  chlo- 
rotiques.  1 ,  36  et  suit.  —  Nécessité  de 
distinguer  la  gastralgie  sans  aucun  symp- 
tôme de  chlorose  iTec  la  gastralgie  chlo- 
rotique.  I^  38.  —  Asthme  nerveux  lié  à 
Vétat  de  chlorose.  1 ,  39.  —  Asthme. 
Amaurose.  Amaurose  accompagnant  une 
chlorose.  I  ^  39.  —  Coqueluche.  Cas  de 
coqueluche  où  le  fer  a  été  utile^  mais  non 

Sas  dans  la  première  période  de  la  mala- 
ie.  1 ,  40.  —  Distinction  entre  Vanémie 
et  la  chlorose.  1 ,  40  et  suiv.-^  Ménor- 
rhagies  chlorotiques  guéries  par  les  pré- 
parations ferrugineuses.  1,  41  et  suIt.  -> 
Hémorrhagies  utérines  et  nasales  liées 
à  l'état  de  chlorose  ou  d*anémie,  guéries 
éiialement  par  les  martiaux^  I,  45.—  Utile 
dans  la  dysménorrhée  ;  dans  la  stérilité. 
1, 46.^Aglt  comme  reconstituant  dans  le 


traitement  des  cachexies.  I^  46.—  Hydro- 
plsies.— Engorgements  viscéraux.—  Fiè- 
vres intermittentes.  1 ,  46  et  47.  —  Scro- 
fules? 1, 47.— Cancer?  1, 48.— Diabète.  I , 
48.— Leucorrhée  ;  blennorrhagie ,  liées  à 
rétat  de  chlorose.  I  ^  48.  —  Considéré 
comme  antidote  dans  les  empoisonne- 
ments par  Tarsenic  et  par  les  sels  de  cui- 
vre. I,  49.  —Préparations  solubles  de  fer 
emploj^es  seules  à  Textérieur  ;  insoln- 
bles ,  conseillées  à  Tintérieur.  1, 49. 

Perchlorure  de  fer.  1, 50. 

Employé  en  injections  dans  les  ané- 
vrismes,  etc.  I,  50.  — Contre  les  hémor- 
rhagies externes  en  nappe.  I,  50.— Pour 
arrêter  le  sang  provenant  des  piqûres  de 
sangsues,  surtout  chez  les  enfants;  contre 
les  éplstaxis,  les  hémorrhagies  dentaires. 
I,  51.  —  Contre  certaines  tumeurs  san- 
guines, les  hémorrhoîdes ,  les  fongus 
vasculalres.  1 ,  51 .  —  Contre  les  chairs 
végétantes  dans  l'ongle  incarné.  I,  51.— 
La  solution  de  perchlorure  de  fer  très- 
utile  dans  les  métrorrhagies ,  la  leucor- 
rhée, la  laxité  des  parois  vaginales.  I,  51. 
—Contre  les  engorgements  du  col  utérin, 
surtout  avec  état  variqueux  ou  fongueux. 
1 ,  51 .  —  Le  perchlorure  excellent  anti- 
putride contre  les  plaies  gangreneuses  et 
fétides.  ï,  52.  —  Contre  toutes  les  plaies 
de  mauvaise  nature  et  même  contre  la 
pourriture  d*h6pital;  rend  d'éminents 
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serf  ices  dans  la  chirurgie  militaire.  I .  $2, 
*-  A  été  employé  avec  avantage  dans 
det  alTéctioTiâ  serofuleuscÈ  rcbelks  de  la 
peau  et  des  membranrs  muqueiiseB.  l, 
J>2.  —  Vient  d'tître  proposé  comme  a^ent 
préservatif  de  la  Hyphllis.  1 ,  Sî.  —  For- 
mule spéciale  indiquée  par  M.  Rodet,  de 
Lyon.  I,  S:i.  —  Manière  de  n;mplôypr  I, 
6it*  —  Proposé  égal  11  ment  comme  moyen 
curatif  de  la  syphilis.  I,  M.— Uusape 
de  celle  substance  étendu  comme  moyen 
de  détruire  le  principe  de  certaines  ma- 
ladies virulentes,  de  leutraliaer  le  virus 
EDorveux  et  le  virus  rabique,  le  venin  de 
la  vipère,  îes  piqûres  des  insecles ,  le* 
piqûres  anotomiques,  Ij  54.  —  Usage 
tnteme  du  perchlorute  de  fer.  I,  55,  — 
Reconnu  très-utile  cnmm<*  hémoslaliqne 
dons  les  diverses  hémorrhagifs  internesj 
hémoptysies .  gastrorrhagks .  hémorrha- 
gles  inletUnales,  mélrorrhagies,  soU  es- 
santielles,  sott  même  sympiomatiques  de 
lésion B  organiques.  I  »  55.  —  A  été  em- 
ployé avec  Buccèi  dans  la  leuiMïnliéc,  la 
blennorrhagie  à  la  période  de  déclin  et 
dans  un  grand  nombre  de  flux  santfuina 
ou  muqueux.  1 ,  55,  —  De  même  dans 
certaines  dysenteriea  graves  cl  rebelles, 
î,  5^.  —  Le  perchlorute  Jouit  d'une  ef- 
ficacité particulière  dans  le  purpura  sim- 
ple et  surtout  ûBm  le  purpura  hémor* 
rhagique.  K  ^h  et  ,S6;  mais  il  est  loin 
d'être  infaillible,  l,  56.  —  Le  perdilorure 
trouve  son  Indicjilion  naturelle  dans  Va- 
némie  et  la  clilnrose^  et  très  sp^^ciale- 
ment  dans  la  chlorose  de  forme  ménor- 
rhagique,  1,  5«.  —  il  a  été  récemraent 
appliqué  avee  un  succès  remarquable 
au  traitement  de  la  diphtbérie  et  du 
croup,  l,  se.  —  De  quelle  manière  il  con- 
vient d'employer  ce  mêdicamenl.  1 ,57, 
—  Comment  aRlt  dans  ce  cas  le  perchlo- 
rure  de  fer,  58  et  b\K  —  Conclusion  sur 
cemédiramenl.  I ,  flO.  —  Il  doit  être  re- 
garde timime  une  di's  plus  précieuses 
conquête*  de  la  thérapeutique  moderne. 
[,  CO.  —  Son  application  ne  peut  man- 

3uer  de  s'étendre  encore,  el  il  est  permis 
'en  espérer  des  avantages  dans  beau- 
coup d'autres  maladies  ,  telies  qu'érysi- 
pèles  graves,  infections  purulentes,  cer- 
taines formes  d'hydropisie,  d*atbtimmu- 
rie,  le  diabète,  Ja  sueiie  mltiatre,  certaines 
affections  générales  de  formes  graves, 
telles  que  varioles  hémorrhaiiiqueii ,  af- 
fections  typhlques.  cl  un  certain  nombre 
de  cacheiîej.  1,  «0.  —  Mode  d'admi- 
nistration el  doses.  L  (îl.  — Appréciation 
générale  des  prmcipaleê  préparations  fer- 
rugineuses, el  détermination  des  condi- 
tions spéciales  où  thorune  d'elles  est  plus 
parlk'uiièremcnl  indiquée.  1.  tîi: 

Mang&nèse.  I,  65. 

Matière  médicale.  î.  05,  &6.  —  Théra- 
peutique. I,  (Uî.^Le  manganèse  se  trouve 
dans  ta  nature  presque  toujours  uni  au 
fer.  5ve»  propriétés  thérapeutiques  aonl 
très-anaiogues  h  celles  de  ce  métaL  I  , 
60.  —  LomaoganèMa  été  trouvé  dans 


le  sang  et  dana  difTérentat  llimietiBiif» 
maies,  notaomieDt  dans  le  pni.  — Le 
manganèse  est  presque  toojoitrf  êÊê^ 
nisiré  concurremment  arec  l«  Ér.- 
Partout  où  te  fer  est  rndrcfué,  ooti 
dans  la  chlorose  el  l'anémie  ^  îe  i_ 
nèse  troufe  son  appUcattaD.  1,  67. 

Pepsine.  I,  67. 


Historique.  I.  67,  68.  —  MaUère  „ 
dicale.  I,  68, 69.  —  Action  phjslolodiM 
1,  69,  T2.  ~  Action  thérapeutique^  L'I 

—  La  pepsine  a  une  efRcacité  remartp&i- 
blé  dans  certaines  dyspepsies  eaaailid- 
les,  soit  aiguës,  soit  chroniques,  tmà^^ 
tant  principalement  dans  un  troiible  il 
la  sécrétion  gastrique.  1,  72.  —  SI  es 
dyspepsies  revêtent  la  forme  fastnl^||H, 
il  conviendra  d'associer  à  la  pepsine  vm 
substance  narcotique.  I,  7î.  —  gflta 
donné  d'excellents  résultats  dans  m 
forme  particulière  de  dyspepsie,  qu'ot 
observe  asseji  communément  chez  Iism- 
fantS;  et  qui  a  reçu  le  nom  fTapensia,  L 
73.  —  Elle  existe  anaal  rhca  les  adatta. 

i  I,  73.  —  La  pepsine  rendra  CDOotate 
services  dans  certalDes  dyspepatei  n^ 
tomatiques  d'une  lésion  or^DiqotK 
l'estomac,  caractérisées  par  un  trooUs 
profond  de  la  sécrétion  gastrique.  1,  !î. 
^  Elle  est  d'une  utilité  remaraiiaMi ai 
moment  de  la  convalesceoeade  m«mm 
de  maladies  aiguès  en  cénéral.ftnot^ 
ment  des  Qëvres  typbotde^^  pour  fadUlv 
la  digestion  et  même  la  tolérâiiGe  dit 
premiers  aliment*.  1,  74.  —  Elle  est  ap- 
pelée à  rendre  de  grands  services  disilW 
femmes  grosses  pour  comtïattie  la  dit- 

repsie  spéciale  du  début  de  la  mai 
,  74.  —  Elle  réussit  quelqumis  i 
veilieusement  centre  les  vomiiaemitt 
liés  i  la  grossesse,  qui  an!  reçu  Is  mm 
de  vomissements  incoercibles.  I»  7k  * 
Jugement  générât  sur  la  pepiliic^  et  la- 
dication  principale  de  remploi  de  et  aé> 
dicament.  l,  75.— Moded'admtiiMllln 
et  doses.  I,  76,  77. 

rrotéine.  f,  77. 

Caractères  de  cette  suhstanee.  I,  Tl 

—  Elle  a  été  employée  dans  les  ffiiUsdifa 
qui  aJTecient  la  constituttoil  fininli  tf 
qui  indiquent  un  vice  de  11  oitMIlM^ 
particulièrement  dans  la  scraMsy  le  ii* 
chitisme,  la  carie  el  les  itieAÎcs^Mé^ 
neux.  1,78.  -^  La  protéine  unie  mmi 
été  employée  avec  succès  conife  la  41a- 
rose.  I,  7*t. 

MédlîcatiOD  tonique  en  génénL  I.TI. 


Laméili 

rendre  la  i 
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79.— 

animjiUk  d'uit 
mammifères  et 


que  a  pûuîsliiiidt 

ilaaiu,  eC&^  €«e> 

'  -té  dttiysOvi 

tnfén^rkt, 

^quétf^CilCt  la 

.  diai  Hi 

liftoat  !, 


80.  —  Con«équt'nc<'."t  qu  «.m  eu  ureâpia- 


TABLE  ANALYTIQDE  DES  MATIKRES, 


SOS  de  la  médical! dq  tonique.  1, 80  à  87. 
Il  vision  des  toniques  en  troU  elaeses  : 
Toniques  astringentf  »  toniques  analepti- 
quei  on  rËcgnstlIuantB  .  et  loriiques  né- 
vrosthéniqufi.  1 ,  82.— Touè  les  ttiniques 
«ont  stomacbitiues.  1,  Bl.  —  Action  (thy- 
sit>Logtqye  ou  immédiate  des  toniques.  [, 
84*  —  Les  tonlqut'&.en  généralj  ont  pour 
caractère  d'atir  graduelicment  et  de  ren- 
dre une  éneryle  durable  h.  la  vl  tait  té  des 
organes.  1,  85.  — Les  médecine  de  i 'école 
de  Montpellier  ont  reconnu  dans  Téco- 
namit:  duux  espèces  de  forces  :  les  forces 
agisfianles  [m  aciu]  et  les  forces  radi- 
cales [in  passe).  —  Distinction  entre ce« 
forces.  1 ,  86  et  iuiv.  —  Mode  d'action 
difTérent  dêÈ  trots  classes  de  ioniques.  1, 
87  et  suiv.  —  Toniques  anaicptiques  ou 
reconstituants.  1,  88.  —  Le  tonique  ana- 
leptique de  la  matière  médicale,  c'est  le 
fer,  «t  peut-être  le  manganèse,  l,  91. 
Antagonisme  perpétuel  entre  le  sang  et 
les  nerfs.  1 ,  92.  —  Lois  et  principes  sur 
lesquels  repose  la  médecine  hippocra- 
lique.  1|  93  et  suiv,—  DlTlsiona  des  fono 
lions  organiques.  1,04.—  Attributions 
du  Bj-slème  nerveux  trispianctinique.  — 
Rôle  que  joue  le  graud  sympalhique.  — 
Tout  ce  qui  détourne  le  sy&tème  nerveux 
trisplancnniquê  des  fonctions  qui  lui  sont 
dévolues,  produit  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  hat  nerieu* ,  mouj:  de  nerfi^ 
tpa^mes.  ï ,  94.  —  Conditions  qui  déve- 
loppent l'ctat  nerveux,— Deux  ordres  de 
causes.  I,  9â  et  sulv.—  Explications  pour 
l'intelligence  de  la  médication  tonique. 
1, 95el8ui¥,— 'Comment distinguer  les  né- 
TroseSj  le:^  débilites  nerveuses,  l'érélhlsmo 
(soit  de  t 'estomac,  soit  de  tout  autre  organe 
ou  de  réconomie  entière;  des  maladie.^ 
In  fl  a  mm  a  toi  Te  s.  1,  lOl  et  suiv. — En  quoi 
consiste  féréliiisnie.  L 10  L  — Faits  impor- 
tanta  a  considérer  dans  Té  tu  de  de  la  cnlo- 
rose.  I,  iO"2  et  suiv.  ^  Vériiatjle  mode 
d'action  du  fer  dans  la  chlorose.  Théorie 
Titaliste.—  Le  fer  est  le  stimulant  spécial 
des  propriétés  bématosiques.  1,  lOï  et 
suiv.—  Le  fer  agit  non  par  mixtion  ou 
juxtaposition,  mais  par  intussu  sception  ou 
fénération.  I»  105.  —  Le  fer,  comme  tout 
médicament I  n'agit  que  médiatement. 
L'action  immédiate  et  réelle  se  fait  par  le 
médicament  lorsqu'il  a  été  vivifié  par  for- 


^ 


ganisme.  I,  il) ri.— La  conclnsîon  est  que  tt; 
fer  n  e  possède  pas  en  ré.il  ité  de  vertu  spcch 
n que .  1 J  Oî , — Tro is époq ii es  se  s u et: èden  i 
dans  la  chlorose  :  r  phase  d'affection, 
2"  chlorose  confirmée,  Z°  cachexie  chioro- 
tique.  l,  110.— Erreurs  de  diagnostic  L 
1 10.— iJa  chlorose,  d'après  Sydenham^est 
une  espèce  d'affection  nyfctérlque.  1,  IIJ. 
—L'hystérie  se  présente  soua  neux  formes 
iTinci'pales ,  convulslve  et  vaporeuse,  — 
?>îenesdiirérentiel8.  [,  112.«»Rai8on&pour 
lesquelles  telles  ou  telles  femmes  sont  su- 
jettes à  telle  ou  telle  forme  d*Jiystérie. 
],  1 13— L'homme  n'est  sujet  ni  à  l'hys- 
térie ni  à  la  chlorose.  1 ,  1 1  S.  —  Anémie 
chez  l'homme  ;  sa  di>aemblanco  avec  la 
chlorose.  1,  115.  —  Toutes  les  affections 
nerveuses  chez  la  femme  se  rattachent  à 
l'hystérie  ;  —  de  même  chez  î'horame,  la 
plupart  des  affections  nerveuses  se  grou- 
pent autour  de  l'hypochondrie.  1.  116.— 
Règles  thérapenllqûes  fondamentales  for- 
mulées par  llippocrale  el  Sydenham.  1, 
n  7  cl  suiv.  —  C'est  dans  î'équ  i libre  par- 
fait entre  le  système  nerveux  et  le  sys- 
tème sanguin  que  réside  la  condition  qui 
assure  l'absence  des  névroses.  I,  120.-* 
Moyens  que  la  thérapeutique  possède 
quant  à  la  médicaiion  tonique  analep- 
tique :  fer  et  agents  hygiéniques.  1,  121. 
— Sydenham  indique  les  martiaux  comme 
hase  du  liai  terne  ni  des  affections  hysté- 
riques. I.  132. —  Opinion  de  Krou&sals 
sur  Tadminist ration  du  fer  dans  la  chlo- 
rose, l,  122  et  suiv.  —  Indications  géné- 
rales des  martiaux  î  —  utiles  principale- 
ment dans  les  états  morbides  caractérisés 
par  une  inertie  et  une  déviation  profonde 
de  la  ffjrce  d'assimilation,  avec  appau* 
vriasement  du  sang  et  tous  les  accidents 
qui  en  résultent,  etc.,  etc,  I,  I2S.— 
Contre-indications.  K  I2(i  et  suiv.—  L*a- 
limentation  substantielle ,  la  gymnasti- 
que ,  les  bains  froids,  sont  des  auxiliaires 
puissants  des  préparations  ferrugineuses 
dans  le  traitemi  ni  de  la  chlorose  et  des 
maux  de  nerfs  hystériques.  I,  128.— On- 
porlunllé  relative  de  ces  deux  classea  de 
médicaments  Ioniques.  I,  130  et  suiv. — 
fi écess i ï é  recon n u e  pa r  Sy denham  d'à vo ir 
ik  sa  disposition  deux  ordres  de  ressour- 
ces. I,  13G.  —  Insu  fil  h  an  ce  du  fer  dans 
certaines  névroses.  1,  136. 


CHAPITRE  11. 


Ht^eaneiitft  aaliinfiCiilA* 


TâQniD.  I»  103. 

Matière  médicale.  I ,  t37  €t  138.  — Ac- 
tion phyaiologique.  l,  138.  — Action  thé- 
rapeutique. L  139. —  À  rînt<?riei*f  j  dans 
les  diarrhées  chroniques  »—  dans  les  blen- 
norrhagies  chroniques;  —  dans  les  ca- 
tarrhes pulmonaires  el  utérins.  I^  139. 
—  Utile  pour  combattre  les  lueurs  des 


qoes.- Proposé  contre  Vanasarque 
fiée  à  ralbuminurie.  I,  130.  —  Présente 
eireclivemcnt  quelques  avantages  dans 
les  albuminuries  aii^uès  ou  récentes.  ï, 
139*—  Fièvres  intermittente?.  I,  139- 
1 40.  —Vers  intestinaux.  —  Antidote  ?  des 
empoisonnements  par  le  vert-de-gns 
et  les  autres  préparations  cuivreusejî,  le 
plomb  et  les  préparations  saturnines,  le 
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tartre  émétique  et  les  préparations  anti- 
moniales,  les  canthariaes,  l'opium  et  ses 
composés,  la  ciguë,  la  j  usquiame,  le  datura 
stramonium,  les  champignoos^  etc.,  etc. 
\,  140.  —  À  Vextérieur^  dans  les  phleg- 
masies  chroniques  de  la  membrane  mu- 
queuse buccale  et  pharyngienne. —  Epi- 
staxis  rebelles.—  Corysas  aigus  ou  chro- 
niques. —  Blennorrbagies  vaginales  et 
uretrales.  —  Proctorrhé*.  —  Diarrhées 
chroniques.  —  Dysenterie  chronique*  — 
Ophthalmie  catarrhale.  —  Dartres.  — 
Nœvi  materni,  etc.,  etc.  1, 140.  — Tannin 
employé  comme  réactif  de  l'albuminose 
contenue  dans  les  urines.  I,  141. —  Lt- 
queur  iodotannique,  \,  141.— Ses  proprié- 
tés hémostatiques  et  coagulantes  du  sang. 

—  Son  utilité  dans  les  varices.  1, 142. 

Tannate  de  quinine.  I,  i/i2.     * 

Recommandé  comme  antipériodiqae  et 
sédatif.  1,  143.  —  Préférable  au  sulfate 
de  quinine  chez  les  enfants,  en  raison  de 
son  amertume  beaucoup  moindre.  1, 143. 

—  Employé  contre  ies  sueurs  nocturnes 
des  phthisiques.  1,  143. 

Tannâtes  de  plomb ,  de  zinc ,  de  bis- 
muth. 1, 143. 

Ces  divers  tannâtes  sont  de  simples  as- 
tringents,  généralement  peu  usités.  I, 
143. 

Noix  de  galle.  I,  ilih. 

Voir  pour  ses  propriétés  thérapeuti- 
ques les  mots  Tannin,  Cachou  et  Rata- 
nia.  —  Recommandée  spécialement  dans 
.  la  diarrhée  chronique  chez  les  femmes 
nerveuses  et  chlorotiques.—  Débilité  chez 
les  hommes,  et  déyoiement  à  la  suite  de 
maladies  du  canal  alimentaire.  I^  i46. 

Êcorce  de  chêne.  Tan.  1, 145. 

A  Vintérieur,  dans  les  hémorrhagies 
actives  et  passives.—  Gangrène  à  la  suite 
de  graves  blessures  (tan  en  poudre).  — 
Topiquement,  contre  les  hémorrhagies  ; 

—  dans  la  leucorrhée  ;  la  blennorrhagie  ; 

—  dans  tous  les  cas  où  l'on  conseille  le 
tannin  et  la  ratania.  1^  1 SG.  Fièvres  in- 
termittentes? 1,  147.—  Glands  de  chêne 
vert,  —  Diarrhées  apyrétlques  des  en- 
fants. —  Digestions  laborieuses,  i,  147. 

Bistorte.  1, 147. 

On  emploie  la  bistorte  dans  les  cas  où 
les  astringents  sont  indiqués.  I^  148. 

Noyer.  1, 148.  —Brou  de  noix.  1, 148. 

Les  préparations  de  noyer  sont  utiles 
dans  les  affections  scrofuleuses.  I,  44U. 

—  En  lotions  et  injections,  sont  résolu- 
tives et  détersives.  I,  149.  —  t:n  garga- 
rismes  dans  l'angine  tonsillaire.  [y  149. 

—  Vers  intestinaux.  1, 149.  —  Feuilles  et 


noyer 

n  Us 


racines  fraîches  de  ni 

tout  récemment  dans  la  postule 

et  le  charbon.  I,  150.  —  LeoeonMe.'- 

Métrite  chronique.  —  Serofoles.  1,  \y> 

—  Véroles  oonstitotionneilcs  et  dstra 

invétérées  fadjovant  utile  da  meraut  m 

de  l'iode).  1, 160. 

Biisserole  (raisin  (Tours).  I,  IM. 


Employée  dans  les  cas  où  les 

gents  sont  indiqués.  A  été  prémam 
comme  succédané  du  seigle  ergoCé  pur 
ranimer  les  contractions  ntérinesain»- 
ment  de  l'accouchement.  1, 151. 

CoDSOude,  Airelle,  Myrtille.  1. 151 

Diarrhées  chroniques.  —  Hémocihi- 
gies.  I,  116.  —  Propriétés  émoHiestes, 
comme  les  autres  plantes  de  la  famille  to 
Borraginées. 

Rosacées  astringentes.  1, 152. 

Tormentille.  1, 152. 

À  Viniérieur,  dans  les  hémorrhities: 

—  dans  les  fini  divers.  —  A  VeitérumT, 
elle  a  les  mêmes  usages  one  la  ratania, 
la  noix  de  galle,  etc.,  etc.  I,  152. 

Rose  de  Provins.  I,  153. 

Propriétés  astringentes  qn'elle  doit  ai 
tannin  et  à  Tacide  galtfqiieqaeooiitico- 
nent  ses  pétales. 

Ronce  (feuilles).  I,i5S. 

Angines.  1,  151.  —  Propriétés  artrin* 
goites. 

Raisin.  I,  153. 

Queues  et  pépins  de  raisin  pnlférisé* 
employés  comme  astringents. 

Cachou.  I,  153. 

Employé  dans  les  mêmes  affaetis»  que 
la  ratania  et  ie  tannin.  ~  Il  aosièée  es 
outre  quelques  propriétés  spéciales  :  ^ 
Accidents  qui  accompagnent  la  pàthiAic 

Ettlmonaire  tuberculeuse,  tels  que  soeun 
ectiques,  toux,  diarrh^s,  etc.,  etc.  I, 
154  —  Mode  d'administration  et  do§es. 
1,  154. 

Kino  (gomme kino).  I,  155. 

Employé  dans  les  cas  où  ie  cachou,  la 
ratania,  le  tannin  et  le  tan  sont  indiqué». 
Voir  cis  mots.  —  Diarrhée  et  dysenteiie 
chronique.  —  Diabète»  —  Pertes  aHOi- 
nales  involontaires.  —  Flux  men»trueii 
immodérés.  —  Flux  chroniques.  1,  i^- 

—  Doses.  1,  1S6. 

SangdragOD.  1, 156. 

Mêmes  usages  que  la  gomma  kiao.  Totr 
ce  mot. 
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Ratania.  1, 156. 

Action  physiologique.  1, 157.— Action 
thérapeutique.  I,  158.  —  Hémorrhagies 
graves.  —  Diarrhées  chroniques.  —  Ca- 
tarrhes chroniques  pulmonaires,  utérins. 
Taginaux,  urétraux,  etc.,  etc.  —  Ulcères 
atoniques.  —  Parties  relâchées  (l'anneau 
inguinal  dans  la  hernie).  —  Nœvi  ma- 
temi.  —  Œdèmes  chroniques.  1,  158.— 
La  ratania  est  employée  surtout  dans  le 
traitement  de  la  fissure  à  Vanus.  —  In- 
dication du  mode  de  traitement.  Pré- 
cautions à  prendre.  1, 158  à  162.—  Dans 
les  flssnres  du  mamelon.  1, 162.—  Dans 
les  stomatites.  1,  162.—  Dans  le  téoesme 
hémorrhoïdal  et  dysentérique.  I,  l62.  — 
Doses.  1, 163. 

Êcorces  d'inga.  1, 163. 

On  les  utilise  comme  toniques  et  as- 
tringentes. I,  163.  —  La  poudre  à  l'exté- 
rieur comme  antiseptique.  1,  163.  —  For- 
mules dlTerses.  I,  163, 164. 

Monésia.  1, 164. 

Employée  dans  les  cas  où  la  ratania 
et  les  autres  astringents  sont  indiqués.  — 
Foir  Ratania,  Cachou^  Tannin,  etc.,  etc. 
Administrée  spécialement  dans  les  fis- 
sures du  sein  ;  —  dans  les  diarrhées  chro- 
niques chez  les  enfants.  1,  165.  —  Modes 
d'administration  et  doses.  I^  165. 

PauUinia,  1, 465. 

Employé  dans  les  cas  où  la  ratania, 
le  tannin  et  les  autres  i^tringents  sont 
Indiqués.  Voir  ces  mots.  —  Administré 
avec  avantage  dans  les  diarrhées  ;  —  les 
hlennorrhaçies;-  les  hémorrhagies;  — 
les  leucorrhées,  etc.,  etc.  —  Populaire 
surtout  dans  le  traitement  des  migraines. 

—  Indication  du  mode  d'emploi.  1,  16b, 
166.  —  Même  dose  que  la  ratania  et  la 
monesia. 

Créosote.  I,  168. 

Action  physiologique.  !,  169.  — Action 
thérapeutique.  1,  109.  —  Maladies  de  la 
peau.  —  Brûlures?  —  Ulcèrts.  —  Ulcères, 
atoniques  et  sordides,  à  bords  calleux  et 
lardacés.  —  Phlegmasies  des  membranes 
muqueuses,  —  Otorrhée  chronique.  — 
Leucorrhée.  —  Blennorrhagie.  1 .  170.  — 
Vomissements  dans  la  maladie  de  Bright. 
1, 170.  —  Hémorrhagies,  —  Êpistaxis. 

—  Grandes  hémorrhagies  dépendant  de 
plalps  artérielles?  —  rumeur*  érecHles, 

—  Naevl  materni.  —  Carte  des  dents,  — 
Phthisie  px4monaire?\,  17 1  .—Employée 
à  la  conservation  des  pièces  anatoml- 
ques.  1, 171. 

Suie.  I,  171. 

Dartres  invétérées.  —Teignes;  et  sur- 
tout la  teigne  faveuse.  —  Ulcères  carci- 
nomateux  de  la  matrice.  —  Ulcérations 


du  col  de  l'utérns.  —  Ulcères  de  mauvais 
caractère,  etc.,  etc.  1, 172,  —  Vers  in  tes  ~ 
tinaux.  L  172.  —  Injections  dans  le  ca- 
tarrhe chronique  de  la  vessie.  1, 172. 

Antrakokali  simple  et  sulfuré.  1, 172. 

Fuligokali  simple.  1, 172. 

Fuligokali  sulfuré.  I,  172. 

Contre  les  scrofules  :  contre  certaines 
affections  herpétiques,  lesecxéma  en  par- 
ticulier. 

Huile  de  papier  ou  Pyrothonide.  1, 173. 

Utile  dans  certaines  altérations  du 
timbre  de  la  voix,  qui  tiennent  à  un  ca- 
tarrhe chronique  de  la  glotte.— Catarrhes 
bronchiques  anciens.  1, 173.  —  Quelques 
gouttes  d'huile  de  papier  mises  snr  la 
langue  abolissent  à  rinstant  le  goût.  — 
Conséquences  thérapeutiques.  1,  173.  — 
Peut  être  utilisé  pour  masquer  les  sa- 
veurs désagréables  de  certains  médica- 
ments. I,  174. 

Plomb,  1, 17/i  à  176. 

Matière  médicale.  I,  174  à  178.  —  Ac- 
tion physiologique.  I,  176  et  sulv.— Ac-  • 
tion  thérapeutique.  1, 179.—  Ulcères  des 
extrémités  inférieures.  —  Vieux  ulcères 
et  plaies  suppurantes.  1, 179.  —  Gale.— 
Tumeurs  cancéreuses.  I,  I8(i.  —  Engor- 
gements scrofuleux.  —  Névralgie  faciale 
(s.-carbonate  de  plomb).  1,  180.  —  Diar- 
rhée chronique.  —  Leucorrhée.  —  Blen- 
norrhagie. —  Sueurs  et  diarrhée  colli- 
quatives  des  phthislques.— Hémorrhagies 
nasales,  utérines,  int^tinales.  I,  181.  — 
Catarrhes,  bronchorrhées  et  phthisie  pul- 
monaire, discussion  à  ce  sujet.  I,  181  à 
182.  —  Affections  nerveuses,  —  Épilep- 
sle,  nymphomanie.  1, 183.  —  Maladies  du 
cœur,  anevrismes  du  cœur  et  des  grosses 
artères.  I,  183-184.  —  Maladies  de  la 
peau.  1,,184.  —  Dartres  à  l'état  aigu.  — 
Eczéma  simple.  --  Certains  herpès.  — 
Eczéma  rubrum.  1,  184.  —  Maladies  des 
membranes  muqueuses,  I,  185.  —  Oph- 
thalmies  catarrhales,  scrofuleuses.—  Co- 
ryza chronique.  —  Ozène.  —  Otorrhée. 

—  Leucorrhée.  —  Blennorrhagie. — Proc- 
torrhée.  —  Flux  purulent  hémorrhoïdal. 

—  Diarrhée  chronique  qui  suit  les  dysen- 
teries. —  Angine  catarrhale.  —  Œdème 
de  la  luette.  —  Stomatite  aphtheusc.  — 
Dysenterie  épldémique?  I,  186.  —  Ptya- 
lisme  mercuriel.  I,  186.—  Ulcérations 
blennorrhagiques  du  col  de  Tutérus.  I, 
186.  —  Hémorrhagies.  Hémorrhagies  ba- 
veuses et  capillaires  qui  suivent  les 
grandes  opérations.  1.  18G.  —  Le  plomb 
sert  (sous-acétate  de  plombj  à  la  confec- 
tion des  moxas.  1, 187.  —  Modes  d'admi- 
nlstration  et  doses.  I,  187. 

Tannate  de  plomb.  I»  188. 
Dam  les  ulcères  gangreneux. 
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Nitrate  de  plomb.  1, 188. 

Uliliw  comme  moyen  de  déainfccUon 
de»  foftses  d'aisances  »  dc§  aâlles  de  dis- 
section, et  comme  moyen  de  conservation 
d«»  piècët  anaiomiques.  I,  188.--  Elolève 
aux  plaies  leur  mauviiiâe  odenr;  bon 
nsoiea  dep&n&emfinU  I(  188. 

à\\xn.  1,  189. 

Action  phyftiologiqne,  1,  1R9.—  Action 
thérapeutiaue.  1,  190.  —  HénwrthagieSi 

—  Hemorrnagies  utérines  à  la  suite  de 
Taccouchement.  —  Flux  hémorrhoidaux 
immodérés*—  llémorrha^ies  qui  suivent 
fiouvent  retcbion  des  tumeurs  hémor- 
rhmdaki.  —  Hématurie  ?  Hemorrlia  - 
gies  iraumatiques  des  petits  vaisseaux, 

—  Bénayrrhagiea  des  gencives  et  da  pha- 
rynx.— Hématémùse.  —  MétiEûa,  Ij  I9t, 

—  Emploi  de  l^alun  comme  topique  dans 
les  injlammaUons.  —  OphtUalmies  lé- 
gères* «  l^hlcgmahies  superticielles  de 
la  membrane  muqueuse  buccale.  —  Ple- 
rigion*  —  Taies  qui  succèdent  à  la  va- 
riole, ou  qui  persistent  après  la  cica- 
trisation des  ulcères  de  la  cornée.  —. 
Chèmo&is.— Staplï y inme.— Employé  pour 
réprimer  rallongt^ment  de  la  lu^Ue  el  la 
tuméfaction  cbrooique  des  amygdaies.— 
Maladies  des  jjencivesqui  s'accompagnent 
d  ulcérations  el  de  gonflement  «^Angine 
calarrliale.  —  Angine  tunsillaire.  —  An- 
gine aphtlieuae.' Angine  maligne  ougaa- 
gréneuse  (dlphthérita  pharyngienne  de 
BretonneauJ,  L  1112.^  A p bines  occupant 
la  bouche  el  le  pharynx,  —  Muguei.  — 
Stomatite  pultacée.  —  Angine  ticarlati- 
neuse? — Ptilegmasies aiguës  de  la  vulve. 
*-Prurii. — Vayinile  ta  tilennorrliagie.— 
Granulations  et  uLcériitlons  guperticielles 
du  coi  utérin.  —  Moiiu  d'application.], 
t\>*A* —  Cartes  douloureuses  des  dents. 
1,  104.  —  Altérations  du  timbre  de  la 
voii.  —  Aphonie,  —  Cas  de  âuriiilc  ctiin- 
cidantavec  une  inOanmiatiou  dironsquc 
des  amygdales.  1,  IU4.  —  Ongle  incarné. 
1,  196.  —  Employé  pour  réprimer  its 
bourgeons  charnus,  les  fongosités  qui  se 
développent  â  la  surface  des  plait^s.  -^ 
Eiïgduret.  I,  iflà.  —  Diarrhées  rebelles. 
Vomissements  glaireux.  1, 1$I5.  —  £'mp^i 
de  l'alun  cûmme  médicamint  non  topi- 
que. I,  Ida*  — Conseitté  dans  l'aiîaibUs- 
sement  de  la  coniraclUiie  du  col  de  la 
vessie,  et  dans  fincontinence  d'urme; 
dans  le  diabète  ;  —  dans  ta  leucurrbée; 
— dans  la  spermatorrhée.  I,  »yt>.  —  Fiè- 
vres inlermiltentes.^»  1, 196.— Administre 
arec  succès  dans  la  colique  de  plomb 
(colique  des  peintres).  I,  im.  —  Modes 
d'admMstration  el  doses.  1,  197. 

Sulfate  simple  d'alumine  et  Sulfate 
double  d'alumine  et  de  zinc.  1, 1^7. 

Berommandés  pour  Tu  sage  externe, 
de  préférence  à  rahin,  notamment  dans 
les  ungiiicâ  tonf^illuiic  el  pharyni;;tenne, 
Tangme  couenncuie  et  dipbthéritique. 


rhypertrophie  d«  ainygialH,lti| 
muqnenx  dei  fooaas  nssaiei»  tmim^ 
carné,  les  oicèrei  seroftalani^  les  acw, 
végétations  vaseiUaires,  Ica  aftttJiai  !»> 
Ûammaloirea  do  col  de  l'vlâfai  mm 
iH'anutations  et  déplanminii  émMÊtm- 
gaue.  1,  198. —  Le  âttMhte  ilMÉMe  AÉI> 
mine  et  de  noc  earmyt  ou  naitti»  iBa- 
rablement  le  cancer  iiloéié.  I,  iML— ife 
l'applique  avee  avmniJige  à  TcaïkaBii- 
munt  et  à  la  con^nrmUoo  dei  taie  lia, 
I,  199.  —  On  a  enoare  uUlleé  lesattil 
simple  d'alumine  contre  IVitee,lefirt» 
rhc  vésical  et  vaginal.  I,  If9, —  Ma 
benjoin,  il  forme  un  béoioelalifae  M^ 
efficace.  I^  199.  ^ 

Cadmium  (Stiifate  de).  ï,  19i. 

Utile  contre  le»  alTectîoiis  deTcilii 
nature  dy seras iq a e^  contre  les  tacha  si 
opacitéa  de  la  coniéc-  I,  18®.  —  htmi- 
fate  de  nickel  a  les  mêmes  proptîéiéL  L 
199.  —  A  été  employé  mwtù  Êmaat»  ûm 
la  migraine  périodique.  I,m.  —  Ltaf^ 
foie  cfaJumtfie  et  de  ferrie  nUfaUéf  f^ 
tûste  et  de  sesquioxiftU  de  fer  OQt  été  fi» 
posés  pour  remplacer  Falim  eidlHinll 
199. 

BismuUi»  I,  200. 

Matière  médicale.  I,  200.  —  1 
thérapeutique.  I.  200.  —  A 
le  soufi-nltrale  de  liiamotlt 
i*  dans  Ut  maUidies  de  r^tfomoc.  —  D- 
gestions  laborieuses  aTec  leiHlaii»  â  li 
diarrhée.  1, 202.  —  Quand  elles  s'a 
pagnent  d'éructationa  acidcAi  il  < 
d'associer  au  bismuth  uji  pea  de  bk 
gnésie  ou  de  bicarbonate  de  tooidCL  J. 

202.  —  Partie ulièremeot  utile  daei  la 
gastralgie  avee  gastrite  suhalguéoacips- 
nique,  l*  202.  —  Poudie  amértaaii  4b 
docteur  Paierson  eai  une  rmrriir**  éê 
bismuth  et  de  maRuésIe.  —  Ses  aiaa- 
lages  et  ses  inconvenienta,  l,Mî.— T»- 
missements  des  enfants  qui  se  lieot  i  ti 
dentition,  et  ceux  qui  suooèdent  ûmiiM' 
digestioas  que  cause  leur  voraeili,  ean 
qui  acc4>mpagnent  le  muguet.  I,  SU* 
ï''  Dana  iet  maladies  de  tttUestm.  îfm* 
rhée.  -^  Quand  elle  succède  a  la  < 
nentérie,  et  qu'elle  retarde  la 
lescence.  1,  203,  ^  II  est  amivent  itîli 
dans  ce  cas  de  lui  assoeier  l'ofAoB.  U 

203.  —  l]tiledansladiarrbtfafNi«tfMli 
intestinal,  l,  203.  —  Dans  ta  ApliÉiiia 
de  choléra  ^  surtont  pour  coaSailia  11 
diarrhée  prodromique,  ou  la  fortos  ^ 
gère  de  la  maladie  dite  choUrime^  U  ^^ 

—  Dans  la  diarrhée  des  «atesta  dsMJa^ 
surtout  i  l'époque  dy  aefraf»,  L  W.*- 
J  Ceiterieur.  le  sous-oilrale  de  tiisiDail 
s'emploie  dans  les  ophth^àlmie»  raiar* 
rhalcs  aigués  et  chrunlquc^.  |.  }i»è.  * 
Djios  certaine»  dartres,  tels  que  Ti 
chronique,  l'impciigo. — DaBsTe 

—  Muiure  de  suutt-oitrata 
administrée  en   laveOMOl 
ûanu  la  colique  fitfvmiqyf .  T»  20i»sj 
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injection  dans  l'orètre  et  le  Tagin  afTectës 
de  blennorrtiagie  aiguë  ou  chronique.  — 
Précautions  à  prendre.  1^  204.  —  Dans 
le&  dartres  liumtdes,  bouillie  de  bismuth 
et  d  eau^  etc.  1,  204.  —  Modes  d'action 
du  bismuth;  il  agit  surtout  comme  as- 
tringent, 1, 204.  —  Propriété  du  bismuth 
à  colorer  en  noir  les  matières  fécales.  1, 
204.  —  iModes  d'administration  et  doses. 
I,  205.  —  Biémuth  employé  comme  cos- 
métique ;  ses  inconvénients.  1, 206. 

Sou^-carbonate  de  bismuth.  I,  205. 

Il  possède  toutes  les  propriétés  du 
sous-nitrate  ;  mais  il  est  très-soluble  dans 
le  suc  gastrique,  et  il  a  l'avantage  de 
moins  peser  sur  Testomac,  —  de  ne  pas 
produire  de  constipation.  I,  206.  —  Il 
passe  pour  avoir  d'abord  une  action  li- 
daixKe,  et  puis  d'agir  ultérieurement 
comme  tonique.  1, 206.  •—  Aura  la  préfé- 
rence sur  le  nitrate  dans  les  digestions 
laborieuses  avec  éructations  nidoreuses 
ou  acides.  I,  206.  —  Neutralise  les  acides 
de  l'estomac  à  la  manière  de  la  craie  et 
de  la  poudre  d'yeux  d'écrevisses.  I,  206. 
—Mode  d'admiuistration  et  doses.  1, 206. 

Acides.  I,  206. 

Les  solutions  fort  acides  sont  conseil- 
lées dans  les  mêmes  cas  que  les  astrin- 
gents. 1,  207.  —  Les  acides  su Ifurique, 
chlorhydrique,  citrique,  employés  sur- 
tout dans  les  hémorrhagies  et  dans  les 
flux  chroniques.  —  Â  i'inlétieur,  admi- 
nistrés comme  astringents  ;  —  employés 
topiquemeni,  ils  exercent  une  action 
stypiique  très-notable.  L  207.— Frictions 
de  fort  vinaigre  trèsefQcaces  contre  le 
ciron  ou  l>éte  d'août;  —  contre  a  ^ale. 
1.  207.— Acides  chlorhydrique  et  lactique 
employés  à  faible  dose  dan^  diverses  dys- 
pepsies et  anorexies,  notamment  dan»  les 
dyspepsies  liées  à  diverses  alfectluns  chro- 
niques fébriles;  —  utiles  surtout  dans  la 
phtbisie  1,  208  à  210.— Doses.  1,  210.  — 
Voir  au  cbiapitre  des  Irritants  pour  l'em- 
ploi des  acides  concentrés. 


Médication  astringente.  I,  211. 

Action  physiologique  des  toniques  «s- 
tringents.  I,  211.  —  Elle  est  d'antant 
plus  énergique  et  durable  qu'elle  est  opé- 
rée par  les  astringents  tirés  du  règne 
végétal.  —  Moins  persistante  et  moins 
roborante  lorsqu'elle  est  produite  par  les 
acides  ou  les  sels  minéraux.  1,  212.  — 
Action  physiologique  générale  des  toni- 
ques astringents.  I,  2i2.  —  Effets  im- 
médiats produits  par  l'application  con* 
tinue  et  répétée  des  topiques  toniques 
astringents.  1,213.—  Emploi  des  astrin- 
gents comme  moyen  hbortif  des  fluxions 
et  des  plileismasles  débutantes.  1,  214.  — 
Conditions  importantes  pour  le  succès  de 
cette  méthode  abortive.  1, 214.  —  Cas  où 
elle  etit  contre-indiquée.  I,  215.  —  Des 
astringents  employés  au  traitement  des 
phlegmasies  chroniques.  I.  216.—  Pré- 
cautions à  prendre.  I,  217.  — Cas  où 
elles  sont  inutiles.  \»  217.  —  Succès 
prompt  et  assuré  des  toniques  astrin- 
gents dans  les  hémorrhagies  traumati- 
ques  ou  par  exhalation.  — Autres  modes 
d'action  des  applications  locales  des  to- 
niques astringents.  I,  218.  -  Usage  des 
astringents  dans  le  pansement  des  tissus 
menacés  de  décomposition  et  de  spha- 
cèle.  I,  218.  —  Emploi  à  l'intérieur 
des  toniques  a^^tringents.  1, 2l9.  —Dans 
le  scorbut.  1,219  et  suiT.  —  Dans  les  flux 
exagérés;  dans  toutes  les  hémorrhagies, 
même  actives;  —  contre  le  choléra  asia- 
tique. 1,  221.  —  Utilité  des  toniques  as- 
tringents dans  les  affi'ct">ns  typhoïdes, 
dans  les  fièvres  pestilentielles, et  surtout 
dans  la  forme  putride  des  fièvres entéro- 
mésentériques  I.  221.— Application  des 
effets  physiologiques  des  astringents  au 
traitement  de  l'obésité.  I,  222.  —  Ré- 
flexions tendant  à  faire  comprendre  l'er- 
reur des  médecins  qui  veulent  burner  les 
ressources  de  la  thérapeutique  ^  deux 
ordres  d'agents  médicamenteux  :  les  lo- 
niques  proprement  dits  et  les  aïoniqvies 
ou  émollienls.  I,  223.— Les  systèmes  de 
médecine,  appuyés  sur  le  solidisme  ex- 
clusif, sont  étroits,  insuffisants  et  dan- 
gereux. 1,224. 


CHAPITRE  IIL 


MédlcamenU  alténiiits. 


Mercure.  I,  226. 

Matière  médicale.  I,  2*26  à  233.  —  Ac- 
tion physiologique  des mercuriaux.  I,  234 
et  suiv.— Dissolution  du  sang.— Hémor- 
rhagies —Salivation.!  I,  235.— Influence 
sur  les  fondions  digesiives,  sur  la  circu- 
lation et  la  caloriûcation.  I,  239.  —  In- 
fluence sur  le  système  nerveux.  1, 240.— 
Maladies  de  la  peau.  1,  241.— Cachexie. 
1, 243.— Douleurs  ostéooopes.  I,  244.  — 

II. 


Volatilisation  du  mercure  à  la  tempéra- 
ture ordinaire.  I,  244.— Absorption  du 
mercure.  l,24i.— Voiesd'iniroducUon  du 
mercure.  1,  246.— Traitement  des  acci- 
dents mercuriels.  1,248.— Traitement  des 
maladies  cutanées  mercurielles.  1, 250.— 
Traitement  des  accidents  nerveux.— Trai- 
tement de  la  cachexie.  1,  250.  — Faut-il 
guérir  la  salivation?  1,  251.  —  Action 
thérapeutique  des  mercuriaux.  I,  253. — 
Vérole.  I,  253.  —  Accidente  syphiliUques 
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confiécoiifs  et  constitutionnels.  1,  î&5.— 
Mode  de  trattement.  1.  256  et  t^uiv.  — 
Méthode  de  Boerhaave.  1,255.— Méthode 
de  Montpellier.  I,  257.  —  Dose  k  laquelle 
le  mercure  doit  être  employé  pour  dé- 
truire une  maladie  vénérienne  constitu- 
tionnelle, I,  257.  —  Conseillé  pour  pré- 
Tenir  la  vérole.  1,  258.  —  Phlegtnasies 
des  membranes  séreuses.  I.  258.  —  Péri- 
tonite puerpérale  (calonul  en  frictions). 
I,  259  et  200.  —  H>drocéphale  aiguë? 
I,  2G0.  —  Ithuniatbme  synovial  aigu. 
I,  2(>l.  —  nhumatibme  articulaire  chro- 
nique. 1,  2G2.  —  Dans  le  rhumatisme 
noueux,  l'iude  préférable  au  mercure.  1, 
2C3.  —  Maladies  des  os.  Carie,  nécrot)e, 
eiostose  syphilitique.  1,  2Gi,  —  Gon- 
flement rhumatismal  drs  extrémités  os- 
seuses d'oriuine  syphilitique  ou  non.  1^ 
2C3-204.  —  Phlegmasies,  —  Pneumonie 
(Calumel).  1,2G4.  —  inflammation  de  la 
muqueuse  du  larynx,  avec  ou  sans  ex- 
sudation plastique,  l.  2C5.  —  Muladies 
du  Joie,  i,  265.  —  N'existe-t-il  pas  des 
maladies  du  foie  de  nature  syphiliti- 
que, et  le  mercure  dans  ces  ces  n'agi- 
rait-il pas  comme  spécifique?  1,260.— Ty- 
phus? Fièvie  jaune.  1.  200.  —  Maladies 
des  reins.  Néphrite  albumineuse  chro- 
nique. 1,  200. —  Dysenterie.  —  Dysen- 
terie épldémique.  I,  207.  —  Tumturs 
diverses,  l,  208.  —  Névroses.  Épilepsie, 
paraplégie,  hémi  plégie,  amaurose,  i^urdité 
et  la  plupart  des  névralgies  qui  sont  sous 
la  dépendance  directe  ou  indirecte  de  la 
lyphilis.  K  208.  —  Tétanos  spontané.  — 
letanos  traumatique?  1,  210.  —  Action 
thérapeutique  des  mercuriaux  employés 
comme  topiques.  I^  270.  —  Maladies 
de  la  peau,  1,  2*0.  —  Pustule  maligne; 
cautérii'ation  par  le  sublimé.  I,  272.  — 
Alfections  ulcéreuses  de  la  peau  de  cause 
vénérienne  ou  non.  1,  274. -- Dartres 
rongeantes.  —  (Carcinomes  superficiels 
I.  27  4.  —  AIT.  étions  aiguës.  —  Ery.-ipèle 
nhicgmoneux  des  membres.  —  Panaris.  I, 
275.  —  Inflammations  érysipélateuse  et 
éryâipélato-phlef;moncufe.  I,  275.  —  Va- 
riole 1,  275.  ^Maladies  des  membranes 
muqueuses,  maladies  des  yeux,  1.  270.— 
Maladies  des  fosses  nasales. —  Punaisie 
ou  ozéne  dû  ou  non  dû  à  l'infection  vé- 
nérienne. 1,  2T Vu —  Maladies  de  l'oreille. 
Oiorrhécs.  —  rhlegmi;8ie8  dartreuses  du 
conduit  auditif  externe.  I.  277.  —  Mala- 
dies du  larynx.  \,  277.—  Prurit  de  la 
vulve.  1,  277.  —  Animaux  parasites.  Vers 
intestinaux.  1 ,  277  et  suiv.  —  Modes 
d'administration  et  doses.  I,  280  et  suiv. 
—  Les  adjuvants  et  correctifs  du  mer- 
cure sont  l'opium  et  les  sudoriUques.  I. 
283. 

Iode.  I,  28/1. 

Matière  médicale.  I,  284  à  286.  —  Ac- 
tion physiologique  de  l'iode.  ^  EfTcts 
locaux.  I.  '^87  à  291.  —  Des  expériences 
directes  démontrent  la  propriété  antisep- 
tique de  l'iode.  —  Ces  expériences  con- 
duisent  à   une  explication  rationnelle 
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un.  —  Inflammation  et  M&ulattoni  du 
col  de  rutérus  et  au  vagin.  --  Pfooédé 
du  badlgeonnage.  1^  dl3.  —  Djaentérie 
chronique.  Lavements  iodés.  1,  31  i.  — 
Conclusion  sur  l'emploi  topique  des 
préparations  d*iode.  I,  314.  —  Sypttllis. 

—  SvpblUs  constitutionnelle.  —  Lilières 
vénériens  de  la  gorge.  L3ti.  —  L'iode 
utile  surtout  dans  les  accidents  tertiairea, 
mais  non  eicluslvement.  t,  3i  n.  —  [tien- 

Xorthagie. — Bubons  venérlcDB.  I,  âll- 
métoorthée.  1, 317.— L'iode  f  Kt  utile  iliei 
les  femmes  bien  colorées  dont  les  règles 
Sont  peu  abondantes,  et  qui,  pcndAnt  la 
menstruation,  n'éprouvent  pas  de  dou- 
leurs utérines.  1, 3 1 7.  —  Le bsdîgeonnaqp 
avec  la  teinture  d'iode  sur  i(^  ri  nïilnu 
ramène  souvent  les  règles. ^Conséquen- 
ces pratiques.  I,  318.  —  Leucorrhée,  t, 
316.  —  Goutte,  rhumatismes*  I»  318.  — 
Sclatiques  rhumatismalesi  névralgie*  sy- 
philitiques. L  318.  —  Gravelle.  —  duel- 
quefois  Tiodure  de  potassium  modifie 
très-avantageusement  la  graveile.-^Dans 
^uelscas?  1,  Zid»^  Asthme  tpasmodique, 

—  Il  en  est  de  même  pour  Tasthme  spas- 
modique,  dans  des  circonstances  «nalo- 

f;ues.  I.  319.  '^ Phihitie pulmonaire.— 
nhalations  iodées  dans  cette  maladie, 
concurremment  avec  l'emploi  de  l'iode  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur  sous  forme  de 
frictions.  —  Avantages  de  cette  médica- 
tion; dans  quelles  limites?  I,  319.  — 
Laryngites,  bronchites,  catarrhes.  1, 320. 

—  Tièvre  typhoïde  ou  putride,  —  Les 
préparations  d'iode  ont  été  employées 
avec  quelque  avantage  dans  cette  anae- 
tion  ;  mais  cette  médication  ne  parait  pas 
appelée  à  constituer  une  méthode  géné- 
rale. I,  821.— Méningite,  hydrocéphalie 
algue  et  chronique.  •—  Impuissance  de 
riode  dans  les  maladies  cérébrales.  L 
822.  —  Morve  chronique.  1,  322.  —  Sali- 
vation mercurielle.  1,  322.  —  Accidents 
par  le  mercure  et  par  le  plomb.  1,  323. 

—  Ébranlements  des  dents.  1^  323.  — 
Maladies  nerveuses.  •—  Chorëe  ?  —  Pa- 
ralysies diverses.  1. 324.— Vomissements 
des  femmes  enceintes.  I,  325.  —  Contre- 
poison de  certains  alcalis  végétaux,  tels 
que  morphine,  strychnine,  etc.  1,  325. 

—  Modes  d'administration  et  doses.  I, 
325.  —  Utile  de  donner  les  préparations 
d'iode  immédiatement  avant  les  repas 
pour  les  faire  mieux  supporter.  I,  327. 
'^Alimentation  iodée,  ^oea  avantages, 
comment  elle  doit  être  eomprise  et  di- 
rigée. I,  328. 

lodofonne.  I,  329. 

Caractères  physiques  de  riodoforme  I, 
329.  —  Ses  effets  toxiques.  L  329.  —  N'a 
pas  d'action  local»  irritante.  1, 329.— Pos- 
sède les  principales  propriétés  thérapeuti- 
ques de  l'iode.  I,  829.— Utile  dans  le  goi- 
tre, la  scrofule,  le  rachitisme,  la  syphilis 
constitutionnelle,  certaines  affections  de 
la  vessie  et  de  la  prostate  ;^dans  les  né- 
vralgies, la  gastralgie;  —dans  la  pbthisie 
pulmonaire.  1,  3'30.— Préparations  phar- 


maceutlaues.  —  Huile  iodoformiqiie^  — 
t^ilnles  lodoformo-ferriques.  I,  330*  — 
On  a  encore  employé  riodoforme  dans 
les  affections  chroniques  de  la  peau*  1, 
330.  —  Il  possède  deux  propriétés  eaaen- 
Uelles;  il  e»t  à  la  foU  altérant,  réaolaUf 
•t  anesthésique.  I»  330. 

Brome.  I,  381. 

Matière  médicale,  h  UU  ^  Aetâon 
physiologique.  I,  332  à  335.  —  Acilon 
thérapeutique.  -^  Arthrites  chroniques. 
I,  335.  —  Contre  les  formes  nombrenitti 
de  l'affection  scrofuleuse.  —  Goitire.  1, 
055.  -»  En  général,  le  brome  et  ses  pré- 
parations ont  les  mêmes  Indications 
thérapeutiques  que  l'Iode.  Voy.  ce  mot. 
Las  eaux  minérales  de  Bourbonnei  eelles 
de  Nauheim,  de  Soden  de  KreutsAicb, 
contiennent  du  brome.  I,  336.  -^  Les 
eaux  bromurées  et  iodurées  par  reddi- 
tion des  eaum  mèret  s'emploient  surtout 
en  bains  dans  les  syphilis  constitution- 
nelles. I,  33S.  —  Le  brome  exerce  Une 
action  sédative  sur  les  organes  génitaux. 
U  880.—  Utile  contre  le  sotyriasis  et  les 
pollutions  nocturnes.  1 ,  3  lO.—  Le  brome 
et  le  bromure  de  potassium  employés  avec 
avantage  eontre  les  affections  pseudo- 
membraneuses  et  lecroup.I^  340.-***  Caus- 
tique Landolfi  :  la  médication  contre  le 
cancer  jugée.  I,  841. 

Huile  de  morue.  I,  3i!il. 

Matière  médicale.  I,  341  à  343.  —  Ac- 
tion physiologique.  1,  841.  —  Action  thé- 
rapeutique. —  Rachitls.  I,  345.  —  Scro- 
fules. —  Souvent  utile  dans  la  scrofule 
osseuse;  caries  et  tumeurs  blanches.  — 
Peu  eHl&ice  daos  l'adénite  tuberculeuse. 

—  A  des  succès  dans  certaines  dermato- 
st'ii,  tt-lles  que  favus,  impétigo,  lupus. 

—  Dans  Us  ophihalmies  et  otites  scro- 
fulouscs.  1,  sn.  —  Pbthisie  pulmonaire. 
Distinction  importante  entre  deux  for- 
mes de  phlhisie.  —  L'huile  de  morue 
plus  nuisible  qu'utile  dans  la  forme  ai- 
gué  inflammatoire.  —  Souvent  très-efll- 
cace,  sinon  t'urative  dans  la  Forme  chro- 
nique, froide  ou  scrofuleuse.  1,  348.  — 
Manifeste  son  summun  d'action  dans  les 
phthisies  accompagnées  d'état  cachecti- 
que, pourquoi?  I.  340.  —  Ne  Jouit  d'au- 
cuuG  propriété  véritablement  spécifique, 
mais  agît  seulement  comme  tonique- 
analeptique.  I,  350.  —  Rhumatisme 
chronique.  I,  351.  —  Divergence  d'opi- 
nions relativement  à  cette  maladie.  — 
Cause  de  cette  divergence.  —  Distinction 
entre  les  formes  du  rhumatisme.  1,351. 

—  Etat  cachectique  en  général.  1,  352. 

—  Utile  dans  toutes  les  maladies  chroni- 
ques accompagnées  de  cachexie,  I,  853. 

—  L'huile  de  poisson  remplit  les  mêmes 
indications.  I,  353.  —Tous  les  corps  gras^ 
le  beurre  surtout,  soni  utiles  dans  tera- 
chis  et  eu  général  dans  les  maladies  où 
la  nutrition  est  en  souffrance.  1,  353.  — 
Tartines  de  i>eurre  composé  pour  rem- 
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F  lacer  Thuile  de  morue  chex  les  enfants. 
.  3S4.—  Ua  hailea  ou  corps  gra»  util I ses 
dûui  l»  r  "'  "  .'  '  .*?^>  b**sTtau\,  1.355. 
—  Lfsii  ^  en  géuérui  sont 

ûlilrf  iV  1-  nerveuse*»  coQ- 

vulstonhf  rUuuidliBnit^,  et  ftpeciaW'.ment 
dané  les  misladics  de  nalure  fclrumeiise. 
1,  355.  —  Phthlsie  lutHïrtuleufte.  —  Hy- 
drocepliabe  eimiê  des  enfants  scrofuleuli. 
l\  356.  ^  Modea  d'admlniti  ralton  et 
doflcs.  i«  357.  —  Adjuvants  divers  pour 
faire  tolérer  T  bu  lie  de  foie  de  morue. 
1,357. 

Arsenic.  I,  357, 

Matière  médicale.  U  357  à  3<ï0.  ^Hit- 

torlquede  rardemc^  l^  3U1  i  3ii3.  —  Ac- 
tiOD  ptiyslolot(ique.  I,  3i>3,  —  Ub»erva- 
tious  »ur  le»  anM;iuc^|iUâges.  J,  303  h 
366.  -*  Action  thérapeutique.  I,  ^éa,  — 
Fiëûreë  ^ntermtttentes.  I.  3*i0  à  3U.  — 
Névrulpeii  rebeller  penodtqufs.  1,  :i7I. 
—  IViumatûme  chroutqut  êl  nolammvnt 
rhutnattème  noueux.  —  Les  bains  ar^é* 
nicttux  syiii  iitiiea  dans  cette  utfectioa, 
37;'.  —  Âlfei^ttons  nerveusts  diverses,  — 
Épiiepste.  I,  373.  —  Congtâiion cércbraU 
et  ap^pUsit.  —  L'acide  arséiùeux  a  été 
prui>usé  ei  utilise  comme  moyeu  de  pré- 
vcuif  cci  ail  t:Uous  cérébrale*.  1,  373.  — 
Ctiuree.  I,  37  3.  —  Angine  de  pottritie.  I, 
37 3 <  —  AsUime  et  maiad%€S  de  poitrine, 
1,  5; 4  à  »i70.  —  Cancer j  ulcèrns  cancé- 
reux, i,  31ii.  — *  Miiindie^  chroniques  des 
TOies  dlts^ilivei.  1,  3^7  —  Maiadiei  cu- 
îanéei.  —  lisé[»liaul*Bitis.  I»  377.—  ttan- 
ibéjuiîri  aiguà.  —  Darirei  puMuleusifS 
chtOi.li]uf«.  I,  378.  —  Matadiei  de  i'uté' 
rua.  Weifiie»  chroniques  Hvec  douleurs 
de  rniUh  ^Méni»rib(i^icâ  ihe;  les feLfirnejs 
4  la  fiuHe  dtâ  couche»  uu  au  mumeni  de 
l'àj^ecrJiique^  I,  37  b.  —  Ver^  inteatinaui. 
l,  37ÎJ»  —  AratOJC  coiileim  dana  les  eaux 
miueraks;  il  a  peut-être  unu  m'Xmi  jus- 
qu'iCJ  nun  suupC'^m*  e.  I,  .J7i*.  —  Utay^ 
txtt:fHe  detat^tmc,  l.  330.^  lî  céreâ 
chroniques.  I,  3ti(>.  —  Lltc<îr  schaucnim, 

—  i)arite«  phugedéiiiques.  —  La  plupurt 
des  aiîcciiiitisde  lu  pt-au,  L  331.  —  Can- 
cers superticicis  de  Iti  pvau.  I,  38|.  — 
Lupus.  —  Blirnnonhagteurèira^c.  I.    82 

—  Ourtres  roui^eanUss*  I,  -j82.  —  Emptuye 
par  les  unouiis   iluns  les  riiuladics    dm 

Îtux  iiu  intîuic  litre  que  le»  tiurcuriaux. 
,  382.  —  t"ull  pallie  de  la  plupart  des 
poudies  et  d^s  ptumuadfs  épiiaioires.  I, 
382.  —  tJiile  diiiïS  l'alupei:!»;,    |,  382.  — 
Mu  des  d'udminjâtratloa  et  doses.  I,  382 
'  883. 

Or,  I,  38^, 

Malit^rc  médicale,  i,  .'«4  à  3^«.*i.  —  Hi*- 
tr»rique.  I,  3fl.>.  —  Action  physiuio^ique 
des  prépariilions  aurique*.  1,  380.  —  A«:- 
tion  sur  (•*«  orcaiies  de  la  di^^t  s^tion.  K 
3.SC»  —  Achon  sur  k  ^ysti^me  iuTveu\. 
K  387.  —  Aciiun  encUairire  de  la  i\é\re. 
If  387*  —  IMs  a  cri  dente  causés  par  l'or. 
r,    390.   —    Action    thérapeutique    des 


préparations  auriqitet.  l,  3SI.  —  i 
lu.  Acctdt-ntf  secondaire»  et 
tionneU.  1^  331.  ^  S^of «J«t.  —  0|è- 
tbalmie  scrofulf^afe. —  Ei^orgoaiai  éei 
glandes.  —  Tumfnrs  b  «nebct-  —  lé* 
g  fie.  —  Goitre.  —  lÊ  éf«hftn>tai«t.  —  Mi- 
d»es  lépreuses,  i,  393  394.— JT^MiiMi^ 
iube  dioefii/1  Dtarrhée,  nH»iiHfiirti» 
dyspepsie  cnes  les  enfsBlj*  K  >M.  -* 
Aménorrhée,  i,  395.  —  L'or  et  tes  ( 
rations  sont  uU  es  mmsm  to/piqmt  i 
les  ulcérations  du  col  de  rnlérva^  piv 
déierger  les  oicères  TéoérieiH»  poer  ■•- 
diGer  les  Qlcérmlioos  scrofttlttittt»  dar- 
tre uses,  et  les  alTr^tîoni  berp^iqui  #- 
-verses.  L  .»95.  —  Modes  d*idintmslnttw 
et  doses.  ],  395  à  391* 


Platine,  I,  397. 

Matière  médicale.  I,  397.  — 
physiologique  du  platine.  -^ 
hencês  faites  sur  les  animaux.  1^ 
Ëipé  iences  faites  sur  iliomme  à  TétHéi 
santé.  1,  ^00  et  suit.  —  ActicHi  thérma» 
tique.  I.  40Î.  —  Syphilis.  —  Blloaft* 
tlsmes  chroniques.  —  UlenDorrhaçAe  ai* 
gué.  —  Lhancre  véoénen  pnniiitL  1^  ttl. 
—  On  n'obscn^e  à  la  «uite  du  timitcsiieit 
platitiiquG  aucun  des  accidents  qo'ooi»* 
proche  au  mercure,  l,  ^tn  k  401 


AlcaliQâ.  I.  &0&. 


Voir  les  articles  IrritanU  locm  H 
Médication  aUeranle. 


IMBtiil^ 


4di<i 


Médication  altéraote.  l,  A05. 

Ce  qu*on  entend  par  médical 

lérants  I,  ^05.  —  En  léie  des    

la  médicjition  altérante  ^  Il  faut  plstfir  II 

saigtiée.  1,  405.  —  Les  aicalir     ^ 

une  place  importante  dans  ja 
altérante.  —  Mode  d'artion.    I, 
iu(v.  —  Les  mercuriauJL  sont  aj 
ment  inuiqués  dans  les  ina(4idâ«t 
—  les  alcains  dans  les  alTectiom 
ques.  I,  107.  —  Précautions  i 

four  ne  pas  abuser  de  ces  niédii 
,  i08.  —  Idée  de  la  spécificild  telle  ^^ 
doii  l'entendre  dans  la  rnsto  Unéosm^^ 
UU^ic.  \,  4D0  et  suiv.  —  L'ofll^OteataU 
excité  à  agir  par  les  médlcamcots,  «ail 
Il  lire  de  lui  seul,  ah  inttu  tms4wp%i,  im 
actions  médicamenteuses,  1,  4li<— U 
mercure  a;^it  surtout  dans  li*s  aoeldiiii 
de  seconde  générât imo.  I,  \12.  —  HaiMSi 
rirohableÀ  de  ce  fait.  1^  4il  ec  salr»  — 
L'iiidicaiion  des  aliéraniâ  •» 
dans  ie."^  mala^iies  alguÂA  etdaoa'la 
ladies  cliromqutis.  I,  413  et  tut?.—  ' 
d'action  des  altérants  snr  les  fleas  # 
sur  les  virus,  L  4i5.  —  Traitsmoit  di 
diabéie  pur  les  sliérsnu  sleatma.  — 
Théorie  I  himrque  de  celte  médieatkm  I, 
115,  _  Maiadiej^  chroiUquei 
comme  résultiils  dn  pmdutf ' 
telles,  p«rasltlques.  ■«  116.— 
diathétoe  et  chaque  produit  idmMb  t 
dans  II  matière  aéiloiis  tm 
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approprié,  on  spécifique.  T,  416.  ^  An-  1 
cun  des  médicaments  donnés  conmie  al-  | 


térants  ne  l*est  excIuBÎTement.  —  Diffi- 
eoltés  pour  la  classification.  I,  417. 


CHAPITRE  IV. 


MidleaMeBU  Irritants. 


Potasse.  I,  MS. 

Matière  médicale.  I,  418  à  430.— Em- 
ployée pour  ouvrir  les  cautères.  I^  420. 

—  tumeurs  cancéreuses  peu  profondes , 
notamment  celles  du  sein.  1,421. —Caus- 
tique de  Vienne  préféré  à  la  potasse  dans 
les  cas  de  varices  graves  ou  a*ulcères  va- 
riqueux. —  Tumeurs  érectiles.  I,  421.  ~ 
Affeclions  de  l'utérus.  I,  421.  —  Ongle 
incarné.  1^  423.—  Fistules  lacrymales.— 
Ptérygion.  -  Trichiasis.  —  Ulcères  do 
mauvaise  nature.—  Grenouillette.— Ré- 
trécissement du  rectum. — Ulcération  du 
col  utérin.  I,  423.  —  Usage  de  la  potasse 
pour  ouvrir  c«'rtalnes  tumeurs  ;  —  pour 
produire  des  adhérences  entre  des  ti»'8us 
seulement  juitaposés;  —  pour  faire  dis- 
parHitre  les  taies  de  la  cornée.  I,  423  :  — 
pour  exciter  les  ulcères  indolents.  1,  423. 
—Conseillée d'US  le  traitement  du  téta- 
nos. 1, 423.— Dartres. — Affections  véslcn- 
leuses  s'accompagnant  de  fortes  déman- 
aeaisons.  I,  423.  —  A  VifiXérituXy  dans  le 
but  de  neutraliser  les  acides  qui  se  pro- 
duisent dans  l'estomac,  ou  de  provoquer 
la  diurèse.  1,424.— Préparations  et  doses. 
I,  424. 

Soude.  I,  h^k> 

Matière  médicale.  I,  424  à  426.  — 
Propriétés  thérapeutiques  à  peu  près  les 
mêmes  que  celles  de  tapotasse.- il  Vinxi- 
fi^uty  même  emploi  que  la  notasse.  1,426. 
—il  VimévieuTy  la  soude  a  d^autres  indica- 
tions thérapeutiques.  1, 426.—  Propriétés 
lithontrlptiques  I.  427.  —  Conseillée  (  à 
l'état  de  bicarbonate  de  soude  )  dans  la 
goutte;— dans  les  migraines  périodiques; 

—  dans  les  digestions  pénibles  accompa- 
gnées d'éructations  acidea.  1^  427.— Le  bi- 
carbonate fait  la  base  des  pastilles  de  Vichy 
ou  ded'Arcet.  1,427.— Eructations  acides. 

—  Ce  sel  est  utile  pour  empêcher  l'aces- 
cence  du  tait,  cause  fréquente  de  diarrhée 
ches  les  enfants.  1, 427.  —  Angine  de  poi- 
trine. 1, 428.— Bicarbonate  employé  dans 
les  maladies  inflammatoires,comme  auxi- 
liaire des  émissions  sangoines/lans  la  plé- 
thore chez  les  individus  menacés  de  con- 
gestions au  cervean^et  d*apoplexle.  1,429. 

—  Dans  ta  pneumonie  aiguë.  1,  430.  — 
Préconisé  récemment  dans  les  affections 
diphthéritiqueset  le  croup.  Valeur  réelle 
de  ce  moyen.  1. 430.  —  Utilité  des  alca- 
lins et  de  l'eau  de  Vichy  dans  les  aflfections 
calculeuses  et  graveleuses.—  Examen  cri- 
tique de  la  théorie  chimique.  1, 430  à  434. 
— Modf  d'administration  «t  doses.  1, 434. 


Sous-borate  de  soude  ou  Borax.  I,  A35. 

Matière  médicale.  I,  435.  —  Thérapea- 
tlque.  —  Conseillé  dans  les  ulcères  sor- 
dides des  gencives,  de  la  face  interne  des 
joues.  —  Muguet.  —  Angine  pultacée.  I, 
43«.  —  Flueurs  blanches.  —  Prurit  des 
parties  génitales  chex  l'homme  et  chez  la 
femme.  I,  436.  —  Dans  les  maladies  su- 
perficielles de  la  peau  et  particulièrement 
contre  les  enuelures.  1,  436.  —  Â  Vinté- 
rieur,  le  borax  jouit  de  propriétés  li- 
thontrlptiques. 1,  436.  —  Favorise  la 
menstruation  et  calme  les  douleurs  uté- 
rines; —  détermine  le  flux  lochlal,  etc. 
1,  436. 

Chaux.  I,  /i37. 

Matière  médicale.  I,  437.  —  Théra- 
peutique. —  Sert  à  escharrifler  les  ver- 
rues, les  fongo^liés.  1,  438.  —  Fait  la 
base  de  la  plupart  des  pommades  épila- 
tolres;  —  de  celle  des  frères  Mahon  pour 
faire  tomber  les  cheveux  dans  la  teigne, 
qu'elle  guérit  en  même  tempi».  I,  439.  — 
Employée  pour  remplacer  les  moxas  or- 
dinaires. 1,  439.  —  Le  sulfhydrate  de 
sulfure  de  calcium  préconisé  dans  le  trai* 
tement  de  la  teigne.  1,  439.  —  Engelures. 

—  Dartres  accompagnées  de  démangeai* 
sons.  —  Brûlures.  \,  440.  —  Vieux  ul- 
cères atoniques  de  la  peau.  I,  440.  —  A 
Vintérieur,  dans  les  trouhles  digestifs 
chez  les  enfants,  s'accompagnant  de  diar- 
rhée. —  Diarrhées  chroniques.  —  Diar- 
rhées qui  retardent  la  convalescence  des 
dothinentériques  et  des  dysentériques,!, 
440.  —  Mélange  d'eau  de  chaux  et  de 
lait  contre  la  coqueluche.  1,  44i.— Bains 
de  vapeur  généraux  et  locaux  préparés 
avec  la  chaux.  —  Utiles  dans  les  rhuma- 
tismes. 1,  44 1 .  —  Bains  de  vapeur.  1,  441 . 

—  Le  sous-carbonate  de  chaux^  base  de  la 
plupart  des  poudres  absorbantf  s.  Poudre 
d'yeux  d'écr existe,  I,  441.  —  Contre  les 
vomissements  et  les  diarrhées  des  Jeunes 
enfants.  I,  44i.— Le  phosphate  de  chaux, 
base  de  la  préparation  de  M.  Mouriès, 
utile  chez  les  nourrices  et  les  jeunes 
enfants.  I^  442.  —  Le  saccharate  de 
chaux  est  utile  pour  empêcher  le  lait  de 
passer  aussi  vite  à  l'acescence.  1,  443. 

Baryte.  I,  Ulxk. 

Matière  médicale.  I,  444.  —  Thérapeu- 
tique. —  Contre  les  tumeurs  blanches; 

—  contre  les  scrofules.  1,  444.  —  Mode 
d*adminlstraUon.  1,444. 
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Caractèrei  fili7«i(Tocf  et  c1ilmH|a«f  de 

cet  le  substance  nouveUetnenl  introduite 
dans  la  thérstvcutique.  1, 4IS.  —  l.e  pn> 
tCM^rlmnate  est  le  sel  le  plus  usité.  I,  445, 
—  I^  liihine  est  un  encellenl  dissolvant 
de  l'acide  urique  et  des  oratPB,  I»  4iU 
4\fl.  —  Kxpéripnc^s  physiologique*  faites 
avec  la  liihine  sur  de*  oa  de  gou^W'  l, 
44«*  —  Elle  a  été  conneiUée  et  employée 
avec  avantflKe  dans  la  graveUe  orlque  el 
àatis  U  ooDlto  chronlqtiA,  |,  446  —Mode 
d'atlniiiif^lratioTi,  I,  446.  —  EUe  a  élé 
éjî«h*mrnt  consiiiUéc  en  in^edions  dans 

la  V^ '---:-   ..i..-...t.;.., ,..,...    1      ;^7_ 

—  l  .ili'Jï- 

iiiK'^   :  litre 

}ê^  lllltvtitln^  giiutuuse?  cifntiûjtneiit  une 
certaine  proportion  de  Uttiioe*  1, 441. 

(Unonlaque.  I,  Zi47. 

llAtl*rri3  médicale,  I.  447.  -  Théra- 
peutique. —  Emptoi  àt  rammoniagtdf 
tKimfut  ftmtàt  ejfterne,  1^  449.  —  Mode 
d'action  de  la  ix^nmade  ainmoniacale.  1, 
4S0  et  suiv,  —  IHaies  et  IIaIuIps  h  aviver! 

—  EnKOFKeuientiî  chnmiqucs,—  Douleurs 
rhumatiiimalP!;.  —  Tic  doulaoreu^  de  ta 
face.  —  Maux  de  dents  du»  à  la  cahê.  1, 
4.S2.  —  L'ammoniaque  est  utile  dans  les 
ophthalmlea  soit  algue?,  soit  chroniques. 

—  Aneine,  —  Lommoniaque  liquide 
étendu  dana  du  bu  cat  utile  en  injec- 
liona  pour  rappeler  îes  règles.  ï,  ià2. 

—  Aménoffhéfl.  —  Cancer  uleéré  de  la 
tnatrlci!.  1*  4.'»3.  —  l*laies  et  morsuns 

rtrdêi animant  enrasc^  ou  venimeux? 
,  4Sa,  —  te  chlorhydrate  est  emploie 
e^omme  sHmnlant  loral  dans  les  cas  de 
cAntusion.  de  fractures,  d'entorse»,  d'en- 
«ilurei^, d'engorgements  chroniques» gcor- 
btitfquea,  de  tumeurs  de  diver^îe;;  na- 
ture», etc.,  rtc.  l,  453.  —  l/inapîraUon 
du  gai  ammoniac  est  utile  dans  i  enroue- 
ment chroni  [ue  à  la  suite  de  la  grtppe. 

—  Dans  Taurine  tonsillaire  h  son  détipl. 
—Contre  les  ulcéraUons  syphilitique^  du 
Kosler—  Dans  l'asthme  nerveui  el  dans 
rasthnie  humide,—  Dans  certains  catar- 
rhes accompagnés  d'oppression  grave.  I, 
4&3  et  464    —  Cautérisation   pharyn- 

Sienne  et  palatine  avec  Tammonlaque 
tnâ  les  acres  «  'asthme,  I,  4ô4.  —  Re- 
Krdée  comme  antidote  du  hrome  et  de 
icîde  hydrocyanique.  î,  4.V4*  -*  t^  gai 
ammoniac  ei^t  rnntre-indiqué  dans  les  cas 
de  fièvre  et  dlnflammatlon  algue.  I,  454. 

—  (Jiûgf  interne  de  l'ammoniaque,  — 
Effets  physiologiques.  —  Administrée 
pour  rappeler  une  éruption  cnUnéeu  — 
ban»  lef  cas  de  prostration  profonde.  I, 
4&&.  —  Scarlatine  maligne.  —  Rhuma- 
tisme. —  Syphilis  constitutionnelle,  — 
tïans  toutes  îes  circoni^tances  oùl'on  doit 

Provoquer  la  sueur,  l,  i>5.— Précautions 
prendre  pour  Tadministration  des  pré- 
parations ammoniacales.  1,  45ft— Catar- 
rhes aecompaiînéji  de  dyspnée,  —  hingor- 
femcnts  laiteut  ~  Leûcophlr'gifiatie*  — 


^  —  Théor 

quelques  mejecini  aor  la  tormauiMi  *■ 
sucre  des  dialiétiquea.  I,  437.— Kmfliîii 
souvent  dans  les  cas  de  ûjnetipÊ  {mtifm 
damereux}.  l.  iàS.  -  Agit  comiiie  ntoli»^ 
lisant  dans  les  cmpolsonn^Tn^ttt*  ptf  lu 
acides.  ï  j  450.— Empof- 
eiKil  el  par  les  vtrua  n^ 
—  Deljrlum  Iremen».  i.  i  '  x»  ?w.,.— 
Dans  l'amblyopie,  réstilUiilil«  Tiitai  ^ 
-    460.  —  L'Actaïai 


êmmk 


1JOU3  I  aiiit/ijv|,'i'<'  }  K..Htvwi« 

liqueuriE>  alcooliques.  I. 
d'ammonlaqoe  a  d«  1*1 
vrease  ;  carbonaM)  d^antaoi 
cas  de  syncope,  d'< 
quea  formes  Uivi 
espérai  d«  dartraii,  fm^rfaMl»  «1  lé^fl  nl- 
gaire.  t,  4r>!,  —  Sur  la  ml^ralav;  ^ 
sur  les  douleurs  utérin««  qui  acooi 
fliMnt  la  fluxioo  meostm^tleî  ^ 
Ici  IMMaorrlia^l»  aléiio«»  pif»if«si«Bl  •• 
caiiefr  utérin.  I,  4<î2.  —  Ny«rpli 
J,  Wi-  —  Le  chïorhydrale  eff 
dans  1(1  irai^'^mcnt  du  rTînnîalfi 
Trés-T-  ■  -tfe 

diin*  '  1.  ♦fî»^ 

î* .  nicii(j 

a 


Chlore.  1,  àfta. 

Matière médkate.  I.  46^4  4fl4.- 
phyKirilosiqut^  du  chlorau  I,  466^  <*-»^ 
lion  \l-  ^le.  I.  im.  —  £fi 

pour  i.  i'i  mijumeama 

et  comm»'  i  '  '  '        îfa  i 

I,  iiiT,    -  \  ;  teatlocWtfi 

liquîHi   ih><il      .       .         i.    .    ■    —î  lierai»- 

rhiore  et  Irs  rhtorures  a*ii>  <^ 

prrcrrvfT  tic  rhydrophoblC-  I  rrt 

>  lit  de  la  «pliùi*? -=■  i* 

v?*daLiam«yMi» 

KutT'  Un*  l'uiinai 

l  46^,  ^  d«  la  «OB- 

branr  pttu.liiir«.   —    r>^biia.    I,  IIP. 

—  Fiévrci  dite»  putrhjea,  «i^llitBaa»  mr 
thénique&,charbfiniMuaea*lt  ^éè^^V^ 
ilrothlore  a  été  c<ipa<iUé  ém  l#  lnHl 
mcntdc^  ul*  ^f'A  dr^A  surfaces finirffiéiM 
1.470.-1-  ue^^KPOTiMy 

—  Cnmmf  :  >'i«  1^  Qial«4lM  èa 
f>       '               ^cuiiigjff  dft  la  Iém^ — 

iieu^^'s  i'hii  ïtM  anfwtla. 
_  ,  i.uu^.,  |PT4i.itima(rc  ttibercttJaiiiBl  t* 

47 1 .  —  Cilarrheii  «tgua  wnC 

C^tonhe  suHucant  avec  VXmkT 
I,47L 

Acide  clUorbydrique.  U  k7± 

i'  rm 

joues.  —  Apliîhrs.  —  Miipici,  —  riwit- 
rlture  d'hdpUal.  1.  4*^*  SoMSitraa.^ 
Goutte  erratique.  —  Teima  «féolàtra  I, 
\u  -  Cet  icida  |oail  da  ^roprliUa 
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désinfectantes.  1,  472.  —  A  Vintérieur, 
fonseiHé  conrime  antiseptique  dans  les 
mêmes  circonstances  que  le  chlore.  ï,  413. 
—Mode  d'adnciinistration  et  doses.  1, 473. 

Chlorures  alcalins.  1, 473. 

Contre  la  pourriture  d'hôpital.—  Pro- 
priétés anficontagieuses,  désinfectantes. 
—  Mur  utiiité  dans  le  traitement  de  la 
dothlneptérie.  I.  473.  —  Blennorrhagie 
métrale,  Yaginafe,  —  Leucorrhée  par  in- 
flammation chronique  de  la  membrane 
muq'ifiosedo  vagin.  — Prurit  delà vufve. 
-!•  Affections  hépntiqurg  superficielles. 
ï,  474.  —  Gaie.  Maladies  du  cuir  che- 
velu. —  Ophthalmie  biennnrrhagique, 
scrofulense.  épidëmîgne.  —  Ulcères  chro- 
niques. I,  475.  —  Brûlures  au  deuxième 
et  au  troisième  degré.  —  Inflammations 
couennenses  et  pultaoées  de  la  boûclia. 
l,  475.  Mode  d'administration  et  doses. 
I,  475. 

Acide  azotique  (Acfde  nitrique.  Esprit 
de  nitre.  £au-forte).  I,  676. 

Matière  médicale.  î,  476.  —  Thérapeu- 
tique. —  On  s'en  sert  pour  cautériser  les 
Ulcères,  de  la  gorge,  du  nez,  de  la  bou- 
çhe,  de  l'utérus,  etc.,  etc.;  —  pour  dé- 
truire les  verrues,  les  excroissances,  les 
bourgeons  charnus.  !,  477.  —  Recom- 
mandé comino  caustique  de  préfé- 
rence ^  I  acide  sulfurique  dans  les  ar- 
turites  chroniques,  les  névralgies  des 
grosses  branches  nerveuses,  la  çystalgie, 
contre  certaines  aft'eclion»  utérines,  con- 
tre le  prolapsus  du  rectum.  I,  478.  — 
Employé  cofn me  rubéfiant.  ï,  4^.  —Re- 
^mm^udé  dans  le  traitement  de  l'al^bu- 
minurle,  dans  Tanasarque  et  ITiydropIsie 
M^ncomltiintes.  I,  478-479, 

Ai»gent.  I, /i7Q< 

Hatière  m^dlcalet  1,  479.  -r  Théra- 
peutique.—  Le  nitrate  d'argent  doit  être 
placé,  en  chirurgie,  sur  la  même  ligne 
que  l'opium  et  le  quinquina  en  méde- 
cme.  1 ,  480.  —  A  linlériéur,  cofiséfflé 
con^c  purgatif  drastique  dans  l'hydro- 
piikie,  1. 4^1.  —  Maladies  de  l*appareil  di- 
§es|if.  —  Diarrhée  des  enfants  1^  I4  ma- 
melle. I,  481.  —  Diarrhée  liëa  à  un  état 
phlegmasique  de  'a  membrane  moqueuse 
du  colon.  —  Diarrhée  accompagnée  de 
nauséos  et  constituée  par  des  déjections 
séreuses,  vertes.  lientérlques.— Ditrrhée 
cl^ronique  des  adultes.  I,  48i.  —  Gastrite 
accompagnée  de  vomissements  acides.— 
Dyspepsie.  —  Gastralgies  rebelles  surtout 
chez  les  femmes  névropalhiques  ànévral 
gies  muliiplns  et  mobiles.  I,  4S'J.  —  Em- 
ployé comme  vermifuge.  I,  482.  —  Essai 
du  chlorure  d'argent  dans  l'épilepsie;  — 
dans  la  chorée }  dans  la  syphilis?  —  Co- 
queluche, période  aiguéc  I*,  482.  —  Effets 
3ue  Tusnge  interne  longtemps  continué 
u  nitrate  d'argent  produit  sur  la  peau. 


I,  483.  —  Emploi  extérieur.  —  Phleg- 
masic-»  chroniques  de  toute?,  les  mem- 
branes moqueuses;  —  phleiçmasies  de  la 
conjonctive,  des  fosses  nasales,  du  pha- 
rynx, de  la  bouche,  dn  vagin,  du  coi  uté- 
rin, du  canal  de  l'urètre,  de  la  vessie,  etc. 
1,  484.  —  Inflammations  aiguës;  —  an- 
gine couenneuse,  croup,  angine  catar- 
rhale,  blennorrhagie  aiguë,  ophthalmie 
purulente,  dysenterie,  etc.,  etc.,  I,  484. 
—  Caulérisaiion  avec  le  nitrate  d'argent 
employée  comme  moyen  de  faire  avorter 
l'angine  tonsillaire  simple  ou  searlati- 
neuse.  !,  484.  —  Comme  moyen  abortif 
00  curaiif  du  coryza.  I,  485.  —  Trèsejm- 
ployé  dans  les  ple^masies  vénériennes 
chez  la  femme  et  chez  l'homme,  —  Cau- 
térisation avec  le  crayon  de  nitrate  rt'ar- 
gent  comme  moyen  ahortif  do  la  blen- 
norrhagie. I,  485.  —  Plaies,  —  trajet» 
f)8iureux.  —  Diverses  affections  cutarïéea 
chroniques.  I,  4«5.  —  Ophthalmios  pal- 
péhrales.  —  Érysipèie.  —  Inflammation 
des  vaisseaux  blancs  et  des  veines,  suc- 
cédant aux  blessures  et  aux  opérations 
chirurgicales.  I,  485.  —  Variole.— Impé- 
tigo. —  Zona.  —  bourgeons  charnus  à  la 
sorface  des  plaies.  —  Engorgement  de  la 
membrane  muqueuse  du  canal  de  l'u- 
rètre. —  Engorgement  chronique  des 
amygdales.  I,  4k6.  —  Rétrét-issementa  da 
canal  nasal,  du  conduit  auditif  interne  et 
externe,  des  fosses  nasales  et  de  la  partie 
inférieure  du  rectum.  1,  48fi.  -^  Ulcéra- 
tions superficielles  de  la  cornée  transpa- 
rente, de  la  membrane  muqueuse  buc- 
cale, du  gland,  dn  prépuce,  etc.,  etc.  I, 
486.  —  L^  nitrate  d'argent  a  mérité  le 
titre  de  caustique  antipklogistique.  —  Il 
joQit  en  même  lemps  d'une  vertu  séda- 
tive, I,  487  —  Koir  la  Médication  irritante 
pour  lea  autres  indications  du  oitrate 
d'argent. 

Acide  sulfurique.  I,  AS?. 

Matière  médirale.  I,  488.  —  Thérapeu- 
tique. —  Maladies  couenneuses  de  la 
bouche  et  de  la  gorge.  I,  48H.  —  Sert  à 
réveiller  la  vitalité  des  vieux  uloères;  — 
à  cautériser  les  verrues.  —  Employé 
comme  hémostatique.  L  488.  —  Cautéri- 
sation sulfurique  dans  le  traitement  des 
arthrites  ehroniques  et  des  névralgies.  I, 
48v. 

Zinc.  1,  ^89. 

Matière  médicale.  1 ,  489.  —  Thé- 
rapeutique. I.  491.  Chlorure  de  zinc  à 
l'extérieur  comme  caustique,  p&te  dite 
de  Canquoin.  I,  491.  —  Le  chlorure  de 
xinê  est  employé  à  rextéricur  pour  dé- 
truire les  nœvi  materni .  les  fongus  hé- 
matodes,  les  pustules  malignes,  les  ul- 
cères syphilitiques  d'apparence  carcirio- 
mateuse.  ï,  491.  —  Cancer.  I,  49i.  — 
Douleurs  de  dents.  1,  492.  —  employé 
aussi  à  l'inférieur  comme  antispamo- 
dlque.   —  Voxyde  de  iine  et  le  <Mir- 
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bonate  de  xinc  sont  prescrits  à  Vinté- 
rieur  dans  les  convulsions  des  enfants  ; 

—  celles  des  femmes  en  couche.  —  Cho- 
rée.  —  Tremblement  métallique  —  < co- 
queluche. —  Maladies  inflammatoires 
avec  accidents  sparmodiques.  I,  '^92.  — 
Oxyde  de  linc  dans  l'épiiepsie.  1,  49?. 

—  Â  V extérieur,  dans  les  ulcères  chan- 
ereux,  fétides,  etc.,  etc.  ;  —  dans  les  «er- 
çures  liu  sein,  des  lèvres;  —  dans  Tin- 
tertrigo  des  enfants;— dans  lesophthal- 
mies  chroniques  ;  —  le  coryu  ;  —  dans 
la  leucorrhée,  la  blennorrhagie,  etc.,  etc. 
I,  493.— Us  sont  considérés  comme  anti- 
spasmodiques, (v.  chap.  des  AntispHsmo- 
Oiques,  tomf>II.)  —  Le  sulfate  de  zinc  est 
employé  à  l*intérifur  comme  antispamo- 
dique  et  comme  vomitif.  1,493.— i4  TexC^- 
rttfur.— Catarrhes aifsus  et  chroniques  des 
membranes  muqueuses.  —  Inflammation 
de  ia  conjonctive,  de  la  membrane  olfac- 
tive, du  canal  de  Turèthre.  1. 493— Gale, 
et  la  plupart  des  maladies  chroniques  de 
la  peau.  1,493.— Prurigo.— Eczéma  chro- 
nique, et  en  général  toutes  les  affections 
herpétiques.  1,  493.  —  Mélange  de  sul- 
fate de  zincetd*alun,  recommandé  comme 
trèsefllcace  dans  le  prurit  des  organes 
génitaux.  1,  493.— l/ac^(a(e  de  xinc  n'est 
Jamais  employé  à  Tintérieur.  —  À  l'exté- 
rieur, mêmes  usages  que  le  sulfate. 

Cuivre.  I,  494. 

Matière  médicale.  I,  494.  —  Action 
physiologique.  1,  495.— Action  thérapeu- 
tique. —  Vammoniure  de  cuivre  est 
conseil  é  dans  l'épiiepsie;— dans  les  oph- 
thalmies  chroniques;  —  dans  la  blen- 
norrhagie; —  la  leucorrhée  ;  —  les  ulcères 
chroniques;  —  les  ulcères  vénériens  qui 
résistent  au  mercure.  I,  496.  —  Le  sous- 
acétate  de  cuivre  entm  dans  la  composi- 
tion d'un  grand  nombre  d'onguents  et 
d'oplats  pour  In  guérison  des  ulcères  et 
des  maladies  chroniques  de  la  peau.— 
Ophthalmies  chroniques.  —  Blennorrha- 
gles.  —  Ulcères  syphilitiques  ou  simples. 
—Dartres  et  notamment  dartres  eczéma- 
teuses. I,  497.  —  Le  sous-aeétate  de 
cuivre  conseillé  à  l'intérieur  dans  le  ra- 
pIiHis  et  dans  les  scrofules.  1,  497.  —  Le 
sulfate  de  cuirre  employé  comme  vomitif 
dans  le  début  du  croup.  —  En  lavement 
contre  la  diarrhée  chroni(]ue.— En  injec- 
tion, contre  la  leucorrhée  catarrhale,  I, 
498.—  PhihisieP  -  Epilepsie.—  Hystérie. 
L498. 

Moutarde.  1, 698. 

Matière  médicale.  I,  498.  —  Théra- 
peutique. —  La  moutarde  blanche  est 
utile  comme  purgatif.  I,  500.— Facilite  les 
fonctions  digestives.— Agit  comme  dépu- 
ratif très-puissant.  1,50]. -Maladies  cuta- 
nées.— Hhumatismes  chroniques  et  dar- 
tres.—Gastrites  chroniques  et  affections 
diverses  du  tube  digestif.— Mode  d'action. 
I,  6(»l.—  La  moutarde  noire  est  ordinai- 
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Garou.  I,  522. 
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Ortie.  I,  625. 

Matière  médicale.  I,  525.  —  On  se  sert 
de  Vurtieation  dans  la  thérapeutique 
externe  pour  rappeler  les  eianthèines, 
et  en  général  toutes  les  fluxions  exté- 
rieures. \,  526.  —  Conseillée  dans  le 
comaja  paralysie.— Sur  les  cuisses, pour 
rappeler  le  flux  menstruel.  —  Choléra, 
pendant  la  période  algide?  1,  526. 

Renonculacées.  I,  526. 

Exerçant  sur  la  peau  une  action  Irri- 
tante fort  énergique.  —  Peuvent  rem- 
placer la  moutarde  à  l'extérieur.  1, 526- 
527. 

Eupborbiacées,  I,  527. 

Produisent  sur  la  peau  une  Inflamma- 
tion vésiculeuse  assez  vtve. —  Employées 
(huile  de  croton  en  frictions)  dans  le  but 
de  provoquer  une  phlegmasie  cutanée.  I, 
527. 

Poix.  Térébentine.  1, 527. 

Regardés  comme  excitants  locaux.  — 
Voir  au  chapitre  des  Excitants  dans  le 
deuxième  volume. 

Thapsia  garganica.  I,  527. 

Avec  cette  résine,  on  prépare  un  spa- 
radrap vésicant  qui  donne  lieu  à  une 
éruption  miliaire,  analogue  à  c«lle  de 
l'huile  de  croton. —  Mêmes  indications.  I, 

5ï7. 

Médication  irritante.  1, 528. 

Ce  qu'on  entend  par  médicaments  ir- 
ritants. —  Division  de  la  médication  ir- 
ritante en  quatre  sections.  —  t«  Médica- 
tion subitiiutive  ou  homœopathique,  I, 
518.—  Principe  thérapeutique  d'Hahne- 
mann  :  les  phiegmasies  locales  guérissent 
souvent  par  i^ppllcaiion  directe  des  irri- 
tants, qui  caut^ent  une  inflammation 
analogue  :  inflammation  thérapeutique 
qui  se  substitue  à  Tirritation  primitive. 
I,  529.  —  Examen  des  doctrines  de  Brown 
et  de  Broussais.  -  Fausse'é  de  ce  prin- 
cipe :  La  vie  ne  s*entretient  que  par  les 
stimulants.  1^  529.  —  La  vie  s'entretient 
par  des  modificateurs.  I^  529.  —  On  doit 
admettre  des  maladies  spéciales.  1,  530  et 


suiv.  —  De  la  substitution  appliquée  au 
traitement  des  phiegmasies.  I,  532  et 
suiv.  —  Une  des  premières  notions  à  ac- 
quérir, c'est  celle  de  la  marche  naturelle 
et  de  la  *;ravité  de  la  maladie.  I,  535.  — 
Du  choix  des  irritants  homœopaihiques. 
I,  536.  — Il  est  utile  de  bien  connaitre  la 
pioriée  de  leur  action,  si  elle  est  courte 
ou  prolongée.  I,  536.  —  Conséquences 
pratiques  de  cetie  notion,  par  exemple 
dans  la  dysenterie.  I,  537.  —  Préceptes 
pour  employer  convenab  emeni  la  mé- 
dication substitutive.  1,  537.-11  ne  faut 
pas  enlever  d'emblée  une  phleamasie  or- 
dinaire. I,  538.  —  Règles  à  Taide  des- 
quelles on  peut  juger  si  rirritation  qui 
persiste  appartient  à  la  médic^ti(»n  ou  à 
raffection  première.  I,  539.  -  il  ne  faut 
pas  confondre  l'initatioo  substitutive 
avec  l'iiiflammatlon  morbide,  et  récipro- 
quement. Pourquoi?  I,  539. —  L'appli- 
cation habituelle  drs  stimulants  est  utile 
comme  moyen  curatif  ou  proph)  lactique 
des  irritations  locales.  1.  539.  —  Dans  le 
traitement  des  phlegma»ies,il  faut  tenir 
compte  de  la  cause  interne,  et  ne  pas 
négliger  te  choix  du  modificateur.  1, 
540.  —  2»  Médication  irritante  trani- 
positive,  1,  5 il.—  La  possibilité  de  la 
transposition  est  soumise  à  la  nature  de 
la  maladie,  à  son  siège,  à  son  âge,  à  son 
étendue.  1,  54 1  et  suiv.  —  Influence  des 
vésicatoires  et  «les  cautères  dans  le  trai- 
tement des  gourmes  et  des  dartres.  I, 
545.  —  Mode  d'action  des  agents  trans- 
positeurs  1,  549.  —  Durée  de  la  révul- 
sion transpositive  I,  5Si  et  suiv.  —  Lieu 
de  la  révulsion.  I,  552-  —  Avoir  égard 
aux  sympathies  pathologiques.  I,  552. — 
Rétablir  la  suppression  de  certains  flux, 
de  certaines  fluxions,  de  certains  acci- 
dents morbiflques;  car  cette  suppression 
est  cause  fréquente  de  maladiet».  I,  553 
et  suiv.  —  :*•  Médication  irritante  spo- 
liatire,  I,  555.  —  Ce  qu'on  entend  par 
spoliation.  I.  555.  —  Différents  moyens 
de  spoliation  1,  555  —  De  la  disposition 
suppurative  particulièic  chez  ceitalna 
individus.  I,  557.—  Exutoiies  considérés 
comme  moyen  de  dépuration  1,  558.  — 
Piécautions  à  prendre  quand  on  sup- 
prime un  exutoire.  I,  558.  —  Choix  de 
l'exulolre.  I,  559.  —  Avantages  desexu- 
toires.  I,  550.  —  Médication  excitatite. 
I,  560.  —  Choix  des  dllférents  moyens 
fournis  par  la  médication  excitative.  I, 
560-561. 


CHAPITRE  V. 


Médleamcnu  antlphlofflatlqaea  et  émolllenu. 


Matière  médicale  des  émolllents.  1, 
562  à  568  —  Gommes.  I,  .5«2.  —  Lin. 
1,  563.  —  Mauve  et  guimauve.  1,  564.  — 
Bourrache,  violette,  chiendent.  I,  5G4.— 
Fécules.  I,  565.  —  Emolllents  huileux.  I, 


566.  —  Substances  animales  émolllentes. 
I  560.  —  Lait.  1,  566.  —  Glycérine.  I, 
566.  —  Ses  sources  diverses  I,  566. — 
Les  caractères  qu'elle  doit  pré>cntcr  pour 
être  propre  à  rusage  thérapeutique.  I, 
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&67.— EHeostàla  tétc  des  cosmétiques.— 
lliiSMnae  trèt-ifintigeusf  dans  diverses 
BflJMtions  catcnées,  surtout  dsns  les  for- 
ftet  sèehes.  ^  Uills  dans  diverses  nhlfg- 
atiles  de  1»  fieau,  érvslpèle.  écorehures 
féfpMlairea,  ete.  I,  501.  —  Dans  le  pan- 
têment  des  plaias  à  la  suite  des  ampu- 
tailofis,  elle  est  |>réfërée  an  oérat.  1, 5A7. 
«-  Aon  action  antlsf  ptiqoe  H  déterslte  : 
bcrns  effets  dans  les  plaies  ulcéreuses  et 
giiigréneuset.  1.  &4;1.  —  A  été  essayée 
Atae  succès  dans  la  dysenterie.  I.  6(n.— 
Ses  avantages  fomme  ejd^snl  en  phar- 
«Meelogie.  I,  508. 

Médication  anttpblogistlque.  I,  569. 

Idée  ffénéfale  de  cette  médical  Ion,  et 
flialadies  dans  lesQuelles  elle  est  spécia- 
lement indiquée.  1,  5(i9.  —  Détermtna- 
XHn  des  cas  où  II  est  pailieulièrement 
hidlqué  de  produire  les  effets  pbysiolo- 
0quea  des  émissions  sangnines,  et  des 
novens  accessoires  de  la  médication  an- 
tlpnloglstKiae.  1 ,  570.  —  Indication  des 
émissions  sanwnes  :  l*  dans  les  mala- 
dies algues;  2*  dans  les  maladies  chro- 
Dlqnes.  1,  &70;  3*  dans  les  troubles 
fliorbidea  de  la  circulation  (pléibore.  con- 
gestion, bémorrhagies).  I,  570.  —  ('trac- 
térea  disiinctlfs  des  maladies  algues  et 
ées  maladies  chroniques.  I,  571  et  sniv. 

—  Les  maladies  aiguës  sont  produites 
erdinalrement  par  des  Influences  supé- 
rieures à  la  prévision  et  à  la  puissance 
ée  rhomme.  I,  580.  -  Classe  de  phieg- 
masies  aiguës  par  le  type,  chroniques 

Gr  la  nature,  et  tenant  le  milieu  entre 
I  maladies  aiguës  et  les  maladies  ebro- 
niqops.  —  Nous  les  appellerons  maladies 
mi9u€9  chroniques.  \,  ^82.  —  Quelle  est 
la  source  des  indications  de  la  saignée 
dans  les  maladies  aiguës;  ^  dans  les 
maladies  chroniques?!,  583.  -*  Emoiox 
et  la  médicaUon  antipMoaistiquê  dans 
U$  maladies  aigufs.  —  Classement  de 
0es  affections  selon  l'ordre  des  Indlcii- 
fions  plus  ou  moins  évidentes.  I,  584. 

—  Médication  aniipMogiKtique  dans  les 
pkUgmasies  franches  (saines  ou  natu- 
relles ,  sans  spéciAcité).  I,  585.  —  I>e  la 
péripneumonle  franche.  1,  585et  solv.— 
Aucun  traitement  ne  peut  rivaliser  avec 
la  saignée  pourvu  qu'on  puisse  agir  dans 
les  vingt-quatre  premières  heures  de  la 
manifestation  des  accidents  caractéris- 
tiques. I,  .S87.  —  Examen  de  la  méthode 
des  saiqné^s  coup  sur  coup.  I,  588  et  snIv. 
— Toutes  les  péripneumonies  ne  s'accom- 
modent pas  d'un  traitement  antiphio- 
gistique  pur  et  énergique  :  i«  la  pneu- 
monie des  enfants  qui,  dans  la  majorité 
des  cas,  est  catiirrnale  et  lobutairo.  I, 
591.  -  Les  vomitifs  et  les  purpatifs 
(tartre  stibié.  et  calomel  surtout)  méri- 
tent dans  celle  affection  la  préférence  sur 
Jea  émissions  sanguines,  l,  591.  —  2**  La 

fuieumonie  catarrhale,  fausse  ou  capil- 
aire  et  générale  des  aduilfs.  1.  502.  — 
4"  La  pneumonie  des  vieillards  ^  où  la 
saignée  est  également  contre-  indiquée.  I, 
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ques.  1,  650.  —  Définition  d*ane  maladie 
f|i4ciftque.  1, 6so.  —  Des  fièvres  apécifi- 
fnea  de  bos  climata  :  varcina,  variole, 
roagêole,  acarlatlna,  iyphlha,  ifMtfe 
aiguë,  gale,  rage,  puatale  iDatlffM  fpeot- 
être).  1, 6&0.  —  Dana  l'immatMi  malorhé 
des  varioles  simples  et  dlserètea^leséiiils- 
•iona  sangaints  sont  iBotltea.  1,  6Jt.  «^ 
Les  suenrs  abondantes  qal  aeoonfpagmmt 
la  fièf  ra  dMncobation  sont  uie  raison  «le 
proserire  la  saignée.  I,  652,  —  Les  ra- 
ehiaigies  lombaires,  lea  dooleura  éptgis- 
triqtiea,  les  TomUsements  aeeoavpagnant 
l%ur>tloii  n'ont  pas  besoin  de  iraitement 
antlpbloKistique.  ^  fie  paa  agir  non  pins 
aontre  la  somnoleneaet  la  stopeor,  avant- 
conreurs  de  l^option.  —  Traitement  des 
varioles  régal ières,  bénignes*  1,  6M.  — 
Varioles  coiifluentes.  —  Leur  distinction 
avec  les  varioles  discrètes.  I,  663  et  soiv. 
—  Raisqns  qui  exigent  de  la  réserve  dans 
l'emploi  de  la  métnode  antiphlogistique 
appliquée  au  traitement  des  varioles  çon- 
fluentes.  I,  653  et  iuiv.  — '  A#avanf8  êH 
la  saignée,  succédanés  et  rppdiflcatenrs. 
1, 657.  —  Evacuations  sahgnfnes— Éva- 
cuations humomles.  \,  §67.  T-  De  la 
rougeole,  1,668.  —  ftaf^ons  dé  fa  sobriété 
des  émissions  sanguifies  dans  la  rou- 
geole. 1,  659  et  suiv.  —  Dans  la  rou- 
geole, le  retard  de  l'éruption  est  moins 
favorable  que  sa  pr^ee(4 te  (contrairement 
pour  la  variole).  I,  663.  —  Traitement 
que  l'on  doit  aalvre  selon  les  dllléfentes 
causes  qui  amèneqt  le  retard  4ens  l'é- 
ruption. I.  664  et  suiv.  -^  Vélû  idatkh 
Une,  Ii  666.  —  Dans  cette  maladie,  les 
dfnisslqns  sanguines  sont  encore  tnoins 
^^iquéee  que  dans  la  variole  et  la  rpu- 
l^ûle.  I,  6C6.  —  Motifs  q^i  contre-lndi- 
iq^nt  la  saignée.  I,  666.  —  Cas  où  la  g^i- 

Sée  oeut  Àire  utile.  I,  6Qa[,  —  De  toqtes 
)  fièvres  ^ruptives.  là  scarf^iine  (en 
r^Uon  de  ses  allMfe^  irrégulières  et  dé  la 
gravité  de  ses  complications]  est  ce|le 
qui  se  prèle  )e  moins  à  îâ  indication 
HlKiphlqgiiti^tie.  1, 06d.  —  Sfn^loi  de  la 


médication  antiphlogistique  dans  les 
maiadies  chroniques,  I.  670-  —  Clr<NH>- 
stances  dans  le^anelles  les  ém(t$io|i8 
sanguines  sont  utiles.  I^  670.  —  Défini- 
tion de  la  fièvre  hectique.  —  Considéra- 
tions qui  s'y  rattachent.  1,  672  et  suiv. 

—  Manière  dont  peut  être  appliquée  la 
médication  aptlphlogjstique  dans  lea  ciis 
de  maladies  hectiques,  1,  $76  e|  suiv.  ^ 
Emploi  Ois  émissions  sanguines  dans  les 
autdents  morbides,  tels  que  la  pléthofe 
générale,  la  pléthore  Ufçale,  les  hémoff- 
rhagies,  les  congestions.  Dans  c^çi  ipulft- 
dles,  l'emploi  de  la  méthode  «ntiphlpgia- 
tique  exige  beauçopp  de  tact  et  d't^abileCé. 
1, 679.-r  Définition  de  la  pléthore.— Ses  ca- 
ractères. 1, 681  et  suiv.  —  Considérations 
sqr  ia  circulation  du  sang  et  pur  rhéma- 
tose,  I.  682  et  8u|v«  —  De  la  pléthore 

Fbyàiologique  et  de  ses  fondée  diveraes. 
.  6S7  et  suiv.  •--  Emploi  de  fa  saigoée 
oans  ces  différentes  formes,  mf.is  avec 
restrictions.  I,  688  et  suiv,  ^  ftennarquei 
particulières  hur  le  diagnostic  de  la  p!^ 
tbore.  1,  695  et  suiv.  —  pe  la  pléthore 
iporM^f  ^  eop  esqqisse.  1,  698  et  suiv. 
T-  De  la  pléthore  cècheqliquef  -*  sa  dé- 
flnltiop.  ^  Type  physiologique  de  la  plé- 
thore 8éreii«e«  1, 702  et  suiv«  -r-  L'état  de 
?|éthora  aëfeuae  repousse  l'emploi  des 
missions  sanguines  dans  la  majorité  des 
cas.  L  707.  —  Cas  rares  où  la  saignée  lo- 
cale et  générale  est  imUquée*  L  714.  r— 
C'est  chez  les  individus  doués  du  tempé- 
raaaent  aangoin,  et  qui  ne  sont  pas  tous 
robustes  et  rubtcondst  qu'il  est  utile  de 
savoir  diriger  etdiodifier  les  mouvements 
de  l'appareil  circulatoire  anx  diverses 
phases  de  ia  vie.  I,  715.  —  Des  saignées 
dans  la  grossesse.  —  On  s'est  autorisé  à 
tort  de  l'état  anémique  commun  chez  les 
femniçs  grqsses  popr  proscrire  chez  ellen 
les  émissions  sanguines.  I.  7 10  et  suiv. 

—  Qpinipn  de^tahl  smr  l'emploi  des  sai- 
gnées dans  les  pléthores,  les  coqgestions 
et  les  hémerrbaiiies.  1»  li^  «ts^ivt 


CHAPITRE  VI. 


tfacoBBia, 


h  VOMITIFS. 

VQVriFS  linÉA  oq  htQVM  ^toÈou 

ipéeaeuaDtaa.  I,  733. 

Matière  médicale.  1, 723  à  T24.-^  Thé- 
rapeutique. —  Action  de  l'ipécacoanha 
sur  1  homme  sain.  1,  726  et  suiv.  —  Ac- 
tion thérapeutique  de  l'ipécacuapha.  I, 

727.  —  Dysenterie.  I,  727.  —  Diarrhée 
simple  liée  à  un  état  saburral  de  Peslo- 
mac.  I,  727.  —  Diarrhées  chroniques^  I, 

728.  —  Coqueludie.  1,  729.— État  puer- 
péral, et  maladies  qui  conpllquent  l'état 


puerpéral.  I,  tS9  et  soir.-^  Fièvre  poér- 
pérale.  I,  780'.  —  Rémorrhagfeii.  —  Hé- 
Morrhagfes  utérines.  —  Ménorrhagles. 
—  Hémoptysles  —  Flux  immodéré  des 
liémovrhoiées.  I,  781.  —  Moded*admi- 
Disiratlon  et  doses.  I,  781. 

Polygala.  1, 731. 

Hatièro  médicale.  I,  731.  —  Mêmes 
propriétés  à  peu  près  que  celles  de  l'Ipé- 
caouanba.  -~  Employé  pour  combattre 
lesieddents  eausà  par  les  morsures  des 
serpents  venimeux.  I,  787.  ^  Pleuro- 
poeomoBle  aiguë?  -^  Gaurrhes  ehroni- 
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quea  simple»  ou  compliqués  de  phlhiele 
lutKpfctjlcuae.  !►  733.  —  Mode  d'adminla- 
tmUon  et  ûose&.  \,  733. 

Violette.  I,  734. 

Mallère  médicale.  1,  734.  —  Thérapeu- 
tique. It  73&.  —  Conseillée  cnmme  emé- 
lïqm-  surcédané  de  l'ipécacuanha.  —  l*ro- 
pTiêtéit  aniiilysenténquea*  I,  7  35.  —  L^b 
racines  de  ta  prtisée  &auviige  JouijLâent 
de  propriétés  BnnloiîiifB  K  735.  —  Utile 
danfile  traitement  des  maladies  cutanées 
chroniques,  —  Dana  les  alTectJuns  ditvs 
laiieusea  des  enfanta*  connues  vu Uai re- 
nient @ou!(  le  nom  da  gourmes  (ïtiipéiiuo- 
eciëma.  lichen,  fa  vus).  K  730*  —  Km- 
pluyée  aussi  dans  le  rhumatis^me  tliruui- 
que  ;  —  dan»  la  vérole  confltitHtiunnplîe, 
comme  dépuratif,  l.  73G«  —  Modes  d'ad* 
min Istra  lion  el  doges»  1,  73(K. 

AaarQm,  l,  737. 

Matière  métliciile.  î.  737.  —  Propriétés 
Tomilifes  et  purgatives.  —  Employé 
comme  aborlif.  —  Sert  à  com poser  une 
]K>iidre  fier  nu  lato  ire.  —  Unie  dan»  Ira 
céphatéis  opiniAtn^s,  —  Comme  lo pique 
irritant  du  conduit  auditif  e)( terne  pour 
guérir  la  gurdilé.  1,  737. 

Euphorbes-  I,  738. 

l^^  «"uphorhes  Indigènes  possèdent  des 
propriétés  vomitives,  I,  738.  —  V,  au 
chapitre  dea  Purf^ailfe  l'action  des  eu- 
phorbes eiottques. 

TOMITirS  TIRéS  m  ItfeCNC   MJN^RAL. 

Tartre  stibîé  (émétique).  l,  738, 

r.  pour  la  matière  méfltcalc  l'articlo 
ABllmoJne,  chapitre  des  Médicaments  fé- 
datif:9  et  conlro  stimulants,  t.  11.  —  Thé- 
rapeutique, l.  738.  —  Prisa  l'intérieur, 
c'e»i  le  vomitif  le  nlus  énergique.  1, 138. 

—  A  Vtxtérieur,  I  émétique  est  ne  to- 
pique très-puisrant;  d  pruvoqoe  promp- 
tcmcntfiur  In  prau  une  éruption  pustu- 
leuse dont  lii  inérapeutjque  lire  un  grand 
parti.  I,  739.  —  Caraciéns  de  celte  érup- 
tion. 1,  731»  —  (.ette  éruption  ftst  plu* 
ou  mo^ns  tardive  :  elle  est  sut»orduniié«  j*i 
un  grand  nombre  de  cirmn  s  tances»  et 
surtout  au  degré  de  vitalité  de  la  fteau. 

—  Ette  peut  imiiquer  dans  certaines  ma- 
ladies. L  T40.  —  I.CS  pustules  qui  ne  ûé- 
veluppeTii  loin  ét^  la  friction  ne  sont  pas 
duos  k  l'absorption,  maii^au  tran}>partde 
la  pommante  par  les  mains  du  malade  ou 

Sar  toute  autre  voie  anaioguf*.  1,  740.  — 
[ouvelleii  prcuvcé  à  l^ippui  de  cette  in- 
terprétation. K  7  40.  ^  11  e-l  inutile  de 
dévrloppt-r  l'éruption  stilùée  danss  le  ca* 
larrhe  chrumque,  ta  coquclin  he.  la  pteu- 
réiio;  —  duii^^  le  liut  du  rapiieUr  te7<  hé* 
morrho oies  supprimées  ou  pour  tu  faire 
naître*  1,  7U.  -—  Cette  revuUion  slihio- 
dermique  a  été  encore  employée  dans  la 


ni 


Oèvre  typhoïde.  I,  74l,  — Li 
est  encore  employé  «oui  foniM  élÊÊai^^ 
tion.  Profédé  nnnrfsaa  pour  mdiliili 
tr'^-tarcf'a  et  pfor«>nd<*i  |iiiatiil#ft»  t,^ 
îii  —  Maladies  où  ce  révolalf 
peut  être  avantageux.  I.  7*1. — 
loire  itibié  pour  détermitifr  utiefiô» 
reclate^  et  te  rappei  d'ancienne»  IMC* 
rhoi  tes  1,  141.  —  Lési«»ns  rinaiHfA 
trouvées  après  la  m-^-*  '--^  •'  -^4» 
nement   par  le  tar  44<* 

Traitemeni  de  IVnii  '  parf^ 

métique  (déi'octioii  tle  <|u»fiquiiia.  mm 
de  lEaile.  cachou^.  I  7  4d.  —  l\  il  VwffiàÊ 
sur  la  médtratinn  évacuante  dà 
Aniimoine,  t.  II.  les  nnnihrmaci  I 
tions  de  rémélique. 

Kermès,  viD  émétique.  t,  7A7. 
V,  à  Tartlcle  Antimotiie»  V  IL 

Sulfate  dezînc.  t,  7^7. 

F*  au  chapitre  des  IrriUets. 

Sulfate  de  cuivre,  f,  748. 
V.  article  Cuivre. 

IL  PtlRGATlFS, 

pracATiPS  TîRis  mi  eèc^is  "TÉetOàm  \ 

Etiphorbfacées,  1,  748. 

Matière  médicale.  I,  748  t 
principales  plaf»le«  de  U  Camille 4ol 
phorblacées   empïnvpfs    rt»mm< 
tives  sont  :  le  crotn 
ricin  commun,  le  j-l 
cin    d*Amérlqu»',    liim 
mercUTlale. —  Thérapf 
Action  du  croton  sur  1'}) 
rhomme   malade.  1,  -.. 
Vintérieur,  comme   pur.  *î.  • 

A  texte  rieur,  coDime  tc^pii^uc 
Il  7S3.— Mode  d'admlni5lr«tjtfiiiet4 
l.  7S3.  —  Action  de  VkuHe  d'épmrft,  ^ 
7,S3,  —  Employée  soil  eommi*  mmI/ 
drastique,  soU  comme  éplibéme  trnivi^ 
—  Mode  d^admlnlstraiton  et  ûoêê^  l 
754.  —  Action  de  VhuiU  d€  fUn  «r 
rhomrae  s^ln  et  ?ur  Phomme  malade,  l, 
751,  —  Propnéiè^  piiruativr^,  —  lli»ii 
d'admini?tration  et  doa***  I,  7S4,  —  ii- 
tion  physiologique  et  Uiéri|>coll40f  di 
jatrophû  curent,  l^  Ibh,  ^  Bmplif* 
comme  purgatif  à  do^c^  moitié  motnlni 
que  l'huile  d'épurée.  1.  764-  —  kt^m 
physiologique  et  tbérapeuUgnt  4a  la 
mercuriale,  U  1^^  —  Pn§tmm  fm§^ 
tlvea. 


Convolvulacées,  I,  756. 


Mati/^re  médiralf   L  T&T»  A  TUL  - 
prinoipflut  puraattfa  Uré»  d#  U 
des   Convalvulacéea  Mnl  i  Lt  jelii,  Il 
turhith.  la  »eairiincioé».  Il  inMiiÉlai  k 
mécoachan,  le«  tla^nuit.  *-  ïm  wmiméÈ 
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jalap  est  on  purgatif  assez  énergique.  — 
Veau -de -vie  allemande ,  la  médecine  de 
Leroy,  ne  sont  que  des  teintures  alcooli- 
ques lie  Jalap.  1, 760.~Lesauire8  plantes 
et  résines  sont  purgatives  à  différents 
degrés.  1, 760.  —  L'association  des  alcalis 
avec  les  résines  est  un  moyen  de  faciliter 
Faction  de  cellea-ci.  I,  760. 

Aloès.  I,  761. 

Matière  médicale.  I,  761.  —  Action 
physiologique  de  l'aloès.  I,  762.  —  Em- 
ploi thérapeutique.  1,  762.  —  Pour  rap- 
peler la  fluxion  hémorrhofdale.  1 ,  762. 
•* Inconvénient  de  l'usage  de  i*aio^*schez 
les  femmes  enceintes,  chus  les  calculeox, 
chez  les  gens  tourmentés  ou  de  rétention 
d'urine  ou  de  catarrhe  véslcal.  1^  7o3.— 
L'aioès  donné  en  lavement  contre  l'amé- 
norrhée. 1 ,  763  ;  —  contre  les  catarrhes 
utérins;  en  injections  contre  les  écoule- 
ments urétraux  clironiques.  1 ,  763.  — 
Employé  dans  certaines  paraplégies,  dans 
les  céphalées  opiniâtres.  1,  764.  —  Utile 
dans  tes  diverses  mnia^ies  de  l'appareil 
digestif.  —  Dans  le  choléra  épidémique. 
1, 764.  —  Contre  les  vers  intestinaux.  I, 
765.  —  Modes  d'administration  et  doses. 
I,  765. 

Gucurbitacées.  I,  766. 

Matière  médicale.  1,  766.  —  Les  prin- 
cipales plantes  purgatives  de  la  famille 
des  Cucurbita<  ees  sont  la  coloquinte, 
l'élatérium  et  la  bryone.  —  Effets  toxi- 
ques de  la  coloquinie.  1,  767.  —  Effets 
thérapeutiques.  1,  768.  —  Pursatif  dras- 
tique énergique.— Kmployée  comme  em- 
ménagogue.  Contre  les  vers  Intestinaux. 
I,  768.— Maladies  chroniques.  —  Goutte. 
—  Rhumatisme.  —  Névralgies.  —  Sy- 
philis constitutionnelle.—  Blennorrhagie 
aiguë.  I,  769.  —  Doses.  I,  770.  --  L'éla- 
térium est  aussi,  un  puissant  purgatif, 
ainsi  que  la  racine  de  bryone.  —  Là  In- 
dicathtns  thérapeutiques  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  pour  la  coioqumte.  1, 770. 

Ellébore  noir.  I,  771. 

Matière  médicale.  I,  771.  —  Utile  dans 
certaines  hydropisies;  —dans  les  dartres 
rebelles  et  étendues.  1,  772.-'Proprlété8 
emménagogues  et  abortives.  1, 773. 

Séné.  I,  773. 

Matière  médicale.  I,  773.  —  Purgatif 
sûr,  mais  déterminant  des  coliques  ylves. 
I,  773.  —  Doses.  1,  774. 

Rhubarbe.  I,  77/i. 

Matière  médicale.  I,  774  à  776.- Thé- 
rapeutique. 1,776.  —  Propriétés  douce- 
ment purgatives.  1,  776.  —  Maladies  de 
l'appareil  digestif.  —  Dyspepsies  apyrétl- 
ques  qnl  succèdent  aax  maladies  algues. 


L  777.  —  Diarrhée  biliense.  —  Dysen- 
telle  épidémique.  —  Vers  intestinaux.  1, 
777.  — Doses.  1,  778. 

Gomme- gutte.  I,  778. 

Matière  médicale.  I,  778.— La  gomme- 
gutte  donne  lieu  à  des  garde-robes  sé- 
reuses abondantes,  accompagnées  de  co- 
liques. —  Hydrsgogue  trèk-efflcace  dans 
les  suffusions  séreuses  SYmptomatiques 
de  la  maladie  de  Bright.  1 ,  778.  —  Con- 
sidérée comme  vermifuge  assez  actif.  I, 
779. 

Nerprun.  1, 779.  ^ 

Purgatif  drastique.  —  Utile  dans  lliy  • 
dropisie.  1^  779. 

Sureau,  Hièble.  I,  780. 

Employés  comme  purgatifs  hydrago- 
gués  dans  les  hydropisies  ascites.  1,  780. 

Agaric  blanc.  I,  780. 

Propriétés  drastiques.— Conseillé  pour 
diminuer  les  sueurs  des  phthisiqnes.  I, 
780. 

Globulaire.  I,  780. 

Purgatif  doux  et  sûr.  —  Succédané  du 
séné.  1,  780. 

Fleurs  et  feuilles  de  pêcher.  I,  781. 

Propriétés  légèrement  purgatives.  -^ 
Employés  pour  édulcorer  les  infusions 
antnelmintiques  des  enfants.  1,  781. 


Tamarin,  Pruneaux,  etc.  1,  781. 
Propriétés  légèrement  laxatives. 

Manne.  I,  782. 

Purgatif  fort  doux  et  très-ntile  dans  la 
thérapeutique  des  enfants.  —  Son  action 
purgative  est  lente  et  laisse  aux  malades 
de  l'inappétence ,  des  flatuosités  et  des 
coliques.  1, 782. 

Huiles  d*olive,    de  noix,   d^aman- 
des,  etc.  1,  783. 

Sont  employés  comme  laxatifs  légers. 

Miel,  Mélasse.  I,  783. 

Employés  en  lavement  pour  vaUicre 
les  constipations  opiniâtres.  I,  783. 

Crème  de  tartre.  1, 78/i. 

Matière  médicale.  I,  786.  —  Pnrgatif 
peu  énergique  et  peu  sûr.  —  Regardé 
comme  tempérant  et  hémostatique.  1, 
784.  —  Doses.  I,  785. 


TAfiLE  ANAUTIQCE  DES  MATIERES. 


Proiochlorure  de  mercure  (mercure 
doux,  calomel,  calomélas).  1,  785. 

Purcatifs  trè*HÎou\.  —  Couleur  verte 
dn  seUes.  I,  78«t  —  Influfnce  du  ca- 
lom*il  sur  les  atrei^lionB  du  Tôle  dans  les 
régions  inlerfroplraïc».  I,  186.  —  Mode 
d'ailmlni&traUon  et  dose».  \,1H\U  —  Voit 
pour  lA  matière  mèlkate,  et  pour  les 
antrefl  proprtéiéij  à  L'arileie  Mercure. 

UagDésie*  I,  787. 

Matière  médicale.  1 .  787  à  1È9.  - 
Citrate  de  mngnt'iif,  K  78«.  —  Mode 
d*iidiiiiniilNilioiK  — Umonadè  purgative 
gazensf.— Ta^ilcttr&et  poudra  iiu  citrate 
de  magnésie.  \,  1139.  —  t^roprielés  pur- 
galiveâ.  I,  790.  -*  La  mo^néH^  calcinée 
Bêi  einploYée  comm«  ab^tirlianl  dans  les 
•ll^reurtf  d'eslumac»  dans  lei  pyroî^ià.  I, 
190,  —  Cailrjilitie».  —  Prt»prléie^  hibon- 
trJpti<iuçs,  —  Gravelt?.  1,791.  —  Le  bi- 
carbonate de  magnésie  »rrt  à  ovmiK>Wr 
Ptiau  magnésienne  gaieuse,  I,  70  U  ^ — 
Le  ïulfate  de  magnésie,  proifrit  dAT^s 
une  ettu  |{îitctJ5f),  ronsitHue  Venu  de 
Scdlitx  fucLJce.  1,  7ÙJ.  —  Mode  d'admi- 
Qlfilrallun  et  doses,  t,  792, 

Sulfate  de  soude,  f,  792. 

Matière  médicale,  1,  7B3«  —  Thérapeu- 
tique. —  Action  puritaiive  lrt>*  rapitie. 
»<•  Ne  caune  vnn  d'irniation  gd6lro-m- 
lestinalfc.  I,  îOi,  —  Empltijé  surtout 
d^nn  h>^  diarrliéei  bilieiites;  ^  dans  tes 
-'  s   cpidémiqueg;   —   dam   les 

fironiquH.R  Je  la  pem,  Ue  IV^n- 

1. ,  „ ai-,  l.  7ti;i.      D(*âuus  liuuâ  l'cika 

gazc'u»et  on  le  donne  gawà  W  nom  d'e^iu 
de  Scdllii  trlllklelle,  !♦  VXL  —  .Mode 
d'admmist ration  §(  dose»*  Ji  7dl. 

Phospbate  de  soude.  I,  793. 

Matière  médkalfl-  I.  703.  —  Puriçatif 
plus  duux  que  le  sulfate  de  i^oudc.  — 
S'emploie  da»)  leurs  dans  Ici  rii6*ue«  cir- 
constunceé.  I,  VàZ, 

Sulfate  de  potasse.  ï,  79^. 

Malièra  médiciile.  I,  TOI.  —  Propriété* 
purgatives.  —  A  ytm  acikm  excUatite 
beaucoup  plus  vive  «fue  le  i^uUato  it  \v 
fehospiMite  do  ioude.  ^  Vanté  pour  lis 
lenirat?»  en  couchu  cimimt?  !«  melUeur 
moyen  de  fulre  iftast^f  t«  lait.  1*  7U4.  — 
Dost's  moitié  muiuilresqne  le  sulfate  de 
•oudf.  1,  794, 

Médication  évacuante,  l,  795. 

DéQnilion  des  évamianlii.  —  Division 
tn  medtialion  vomit iv«>  vl  rn  médicution 

pUfpRtiVH,    1,  70li,    —  JfrJt      ïroi-    tnmi* 

fur,  1,  ^9à.  ^  GaUMS  et  I  ^a 

fomisiemcnt.  I,  IUj.  —  (.»  >  e« 

dtl!értotes  de  moyens  Yomaifd.  ^  Leur 


mode  d'acUoo*  1,  7M.  *^tm\t „ 

guine  opi^féo  par  toa  fMBltlii.  I,  fli 
_A— 'n-M..n  <jea  iëer#lm.|,m 
"  1  V  dr»  TuinlltfL  l«  M. 

--  L  âur  1«  êfêHÊmm- 

Yeux*  1. 7yt>  it  lutf.  —  Lm  tomiiiifla 
un  moyen  aniiphlûgiiiiqii«a  ^itaH^t 
qui  remplarê  la  satanée  avrr  ariiil^ 
L  BOa.  —  Les  saictnëcs  ai.j«aeiit  m ^ 
lïiinl  réconomîe,  coatrairemenl  aat*» 
mitifé.  t,  soo.  —  Î^B  vamlllli  tàmt 
succédanés  d«  la  «mifiiée,  I.  lû^.— i»> 
canisree  Éntlmt  ite  l'action  dai  wûmak 
l  aoo.  --  Caractèrea  4ra  auaun  ^aa  é- 
terminent  lea  vottittaeinaiila.  U  iH'  ~ 
îteatu^on  à  ta  àuîlr  ûé  ¥« 
1,  802.  ^  KiqiiUar  de  rblatâlf»  I 
dea  vomllifs.  I ,  aua.  >«  C«  «■*«  M 
mitendre  par  sadurra»  1,  iOfiw  «•  1» 
men  de  ia  diHMrm^  hamoralck  l»lli- 
t>e  la  lU'vra  Utieufti*.  1,  aOi  et  iMt.- 
lUiliié  doi  vomùif»  dana  la  Aétti  Ih 
lieuse,  et  surtout  au  début  en  pklïpa 
Iles  diverses  qui  a«*  lient  à  orlia  ièftt.1 
StiS  et  fluiv.  ~  Influance  liearcatt  ia 
puniatifs  et  des  vumUtfi  { i^àf  llpîa 
cuinhn  lurtoul)  daii»  lea  t^^^trtpmf^ 
raies.  I.  ëio.  —  Dans  la  d)s»iiiÉrtl.i 
Sri.  —  Spasmes  et  nmd -r^ta  bjildn|Hi 
avanta^t^uFcment  *  -  par  tti  m^ 

miiifs,  t.  8tl.  — L«  ^aùoltfli 

pour  arréier  les  h«:'iiiM|ii;»Ti.'é;  ^ — \mW 
morrhuj^ii's  qu»  luccèdirnaanmatinMi 
cbirurgtcaU'S  i  —  |M»ur  fatartaet Widi» 
tioii  dts  beruias  et  i|4ia  loiatiaiiaf  ^--^pM 
faclUter  le  pÀ»safr^  d*tf o  cataul  «a  ifficB 
des  urrt'  ^-^lal  ëe  TiitiliLl, 

an.  -  dea  vMiiiàl 

811-  r  ditlfetit  H^PÉÉef 

Tusaiie  ^  .  813.  *  MéÊet- 

lûïfi  pU)  —   11,-5 

luxatiri». 
Mode  d 
su«v 
nu 

au  sujet  de  b  eon^ 
mdl>pi^nsabiL>  ' 
i^tipation,  nti 

Irei?.  I.  817.  -      

malade»  pour  le  trailem 

pallnn.  I,  817  et«iiîv.  ^ 

L8IU.— D«^i! 

rW.  1,  8ju.- 

imjtorlai''    '' 

ferefilr> 

Dc5  î>ur-. 

typhoïde  4 a; 

latroque.  [.  ^ 

IVntéhle  alLi 

la  dvécntërl»' 

(rrilaniA  ou  h 

purgatifâ*  \,  HÀi.  ^  Smumiéê,  da  éf 

terio  —  IrsUemi-nt   ç pccinL  | ,  IR2,  - 

lu:i       .  -1  î.     ntt, 

dr-  <mo«efi< 

qiJ  ' '-rila  « 

«IVi  <«| 

de  iircfercDi:^!  lc«  auti^^UiUf^uiJ 
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gattff.  t,  Sis.  —De  la  pléthore  e^reose, 
et  de  la  pléthore  languine.  —  Parillèie 
de  ces  deux  affectloos.  ],  82d.— Lee  pur- 
ftatlfa  tiennent  un  rang  trèa-important 
dans  le  traitement  de  la  pléthore  aereuse 
et  des  diverses  bydropuies  qui  se  liept  à 


eet  état,  t ,  824*  -  Des  iHirfaiifii  em- 
ployés comme  dépuratifs.  I  »  826.  ^  On 
se  sert  avantageusement  des  purtatifo 

gour  rappeler  U  fluiion  menaUtteUê  et 
I  flui  hemorrboidal.  I,  8:^6. 


CHAPITRE  VU. 


Biflt»ia  û^  ff eietae  «oacaiaire  oa  rieltattaM. 


Noix  romique,  Strychnine.  I,  BM. 

Mafière  médicale.  I,  826.^  Théra- 
peutique. 1 ,  828.  —  Propriétés  toxiques 
de  la  noix  vomique.  I,  828.  —  Action  sur 
le  tube  digestif.  —  Action  sur  les  appa- 
reils de  iiécrétion,  sur  les  appareils  de 
la  circulation  et  de  la  respiration.  I,  829 
et  830.*^  Action  tuniqueet  contractile  sur 
les  vésicules  pulmonaires.  1,  880.—  Ac- 
tion sur  les  appareils  nerveux.  I,  880  à 
883.  —  Action  thérapeutique.  1 .  883. 

Employée  dans  les  hemIplégieB  an- 
ciennes ei  récentes.—  Paralysies  en  gé- 
néral.— Paralysies  qui  tiennent  à  une 
lésion  dn  cerveau.'—  Paralysies  dépen- 
dantes d'une  maladie  de  la  moelle.  — 
Paraplégies  symptomatiques  d'une  eom- 
moUon  de  la  moelle.  I«  824. -«-  Paraplé- 
gies qui  suivent  le  mal  de  Pott—  Para- 
lysifs  diverses  développées  sous  l'in- 
flucnce  du  plomb.  I,  830— Paralysies  lo- 
oales.  —  Amaurote  développée  suus  l'in- 
fluence des  émanations  saturnines.  — 
Amaurose  ne  reconnaissant  pas  pour 
cause  une  compression  flu  nerf  optique. 
I.  835.— Incontinence  d'urine  dépendant 
d'une  paralysie  de  la  vessie.'^  Rétention 
d'urine  due  à  la  même  cause.  1,  8:^6.  — 
Impuissance  et  spermatorrbëe.  1 ,  83Î.— 
Parallèle  de  la  noix  vomique  et  de  la  bel- 
ladone comme  moyens  de  traitement  des 
incontinences  d'urine.  !•  837.— Chorée.  I, 
837.—  Précautions  que  doit  prendre  le 
médecin  pour  l'administration  de  la  noix 
vomique.  1 ,  838.  —  Noix  vomique  em- 
ployée dans  le  traitement  du  tétanos 
spontané.  1 ,  839.  —  Prosopalgie  Invété- 
rée. I,  839.  —  tlollques  de  plomb.  I, 
839.—  Dans  la  colique  de  plomb,  la  noix 
vomique  agit-elle  par  ses  vertus  stupé- 
fiantes ou  excitatrices  du  canal  Intestinal 
et  de  la  moeUe  ?  1 .  839.  —  A  réussi  dans 
certains  engouements  stercoraux  et  même 
dans  de  véritables  étranglements  Intesti- 
naux. I,  840.—  A  été  encore  employée 
avec  avantage  dans  la  gastralgie ,  Thy- 
pochondrie.  —  Dans  l'asthme  avee  ou 
sans  emphyi>ème  pulmonaire.  1,  840-  — 
Dyspepsies  des  vieillards.  1, 840.—  Dans 
un  certain  nombre  de  dyspepsies  flatu- 
Icntes  chez  les  adultes.  1,  840.  -^  Dans 
le  choléra  peut  rendre  des  services  en  ex- 
citant la  reaction.  1,  841.  —  Conditions 
de  son  succès.  —  Inconvénients  et  dan- 
gers de  cette  médication.  1,  842.—  Vers 
intestinaux.  —  Dysenterie.  I,  842.— Pa- 


rallèle entre  la  strychnine  et  la  hruollie. 
!,  842  et  843.  -  Modes  d'administrltion 
et  doses.  1,843. 

Fève  de  Saiût-Igoace.  î,  8&A. 

Matière  médieale.  I,  844.  —  Propriétés 
thérapeutiques  identiques  à  celles  de  la 
noix  vomique.  —  Doses  deux  ou  trota 
fols  moindres  que  celles  de  la  noix  Vo- 
mique, parce  qu'elle  contient  trois  (ois 
plue  de  strychnine.  1,844. 

Rhus  toxicodendron ,  Khtis  radlcans. 
1,844. 

Matière  médicale.  I,  844.  —  Effets  des 
émanations  du  rhus  radicans.  I^  845.  •«- 
Employé  dans  les  maladies  de  la  peàd.— 
Dartres.  I,  8 i 5.— Paralysie  en  général.— 
Paralysies  des  membrei  inférieurs  tuecé- 
dant  À  une  commotion  de  la  moelle.  I. 
840.  — Doses.  I,  8'>e. 

Ergot  de  seigle  (seigle  ergoté),  t,  M6. 

Matière  médicale.  I,  846  à  848.  — 
Action  physiologique.  —  Considérations 
sur  Tergottsme;  ses  rapports  avec  t'a- 
crodynie.  I,  848  et  849.  —  Action  thé- 
rapeutique de  l'ergot  de  seigle.  —  Son 
emploi  dans  l'inertie  de  la  matrice, 
la  leucorrhée,  les  pertes  utérines.  1, 
849.  —  Utile  surtout  pour  combattre 
l'inertie  de  la  matrice  dans  Taccouche- 
ment.  I,  850.  —  Dans  les  cas  de  déli- 
vrance tardive.  1,  8b I.  —  Pour  favc^lièr 
l'expulsion  des  caillots  qui  s^accumulent 
quelquefois  dans  la  matrice  après  l'ae- 
couchement.  1,  851.  «-  Inconvénients  do 
l'ergot  de  seigle.  1, 852.  — Conseillé  dans 
les  métrorrhagies  puerpérales.—  Dans 
les  métrorrhagies  non  puerpérales.  I, 
853  et  suiv.  —  Etude  des  prind  paies  ac- 
tions physiologiques  de  l%got  sur  le  sys- 
tème utérin.  8es  deux  principaux  eifets 
sont  la  suppression  du  flux  utérin.  1, 
855.  —  Et  la  production  de  coliques  uté- 
rines. I,  857.  — Action  sur  des  organes 
autres  que  l'utérus.  I,  859.—  Dilatation 
des  pupilles.  I,  859.— Céphalalale  et  ver- 
tiges. I,  859.  —  Assoupissement.  I,  859. 
—  Nausées^  vomissements,  démangeai- 
sons, engourdissements,  fatigue  des 
membres.  1,  860.  —  Congestions  nté- 
rinet.  1^  861.  —  Uémorrhagies  diverses. 
I,  861.  —  Dysménorrhée.  —  Ménorrha- 


864 


TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIÈRES. 


gies.  —  Epistiinig.  —  Uêmalém^c.  — 
Pneumorrhaiiie.  1,  8UI.— Leucunhée,  L 
^62.— ^1  ode  d'action  de  Tcr^ol  lie  sfide.— 
Phénomènes  varié*  qu'il  dr  ma 

Jes  dilïérents  organe b<—L  ^  e 

a  ete  essavé  avec  suctès  .J  ,  jr?i- 

plégifij.  I,'862.  —  Modes  a  ad  mit  iisi  ra- 
tion et  dose*,  I  862,  —  Les  îiriricipes 
immédiat â  de  VtTAni  de  peigle  soni  : 
1"  la  réî-ine  de  IVr^ot,  Biik^tince  itierlef 

—  2'*  l'huile  d'tTiiÇul;  uplnion»  diverse» 
sur  aes  propriétés;  —  3*  Ter^oHne  de 
Wiggerâ,  —  Cette  siibstanciî  pniduit  un 
ralititigstmienl  notabk  du  punis.  —  Im- 
portance de  ee  Tint  ;  —  4"  i'crùoline  de 
Bonji^an,  —  Kxf^ériences  démoTilrant  que 
c'ês^t  dima  crt  extrait  que  re«ide  la  vertu 
bénuifttatique  du  spigle.  1,  HU-i  —  K^^ais 
Ihérupeu tiques  de  iVrgolinti  dans  U*s  hé- 
morrtia^tes ,  —  dans  les  engorgemeitU  du 
etil  utérin •  —  dans  certaines  gastralgies 
et  cuteralgiéSj  —dans  certuirtéâ  intonlt- 
nenceâ  d'urine,  I,  HU5.  —  Influence  ëvt- 
denlc  de  rergoiine  sur  la  cirrulaUon. 
I,  866.  —  Influence  sur  les  f  un  étions 
«erveusesP  I.  »06.  —  Ergoilne  empli»vée 
en  solution  à  Teilëneur,  eotntne  héino- 
statique,  —  dans  les  suluMons  de  conli- 
nuiie,  —  dans  les  phiies  satinantes  et 
gangreneuses,  —  dan*  les  uiière*  tcrofu- 
leux,  etc,  1»  8Û7.  —  Mode  d'admmi&lra- 
tlon  et  dosest  I,  8C7. 

ftlectricité.  I,  867. 

Hîsloire  physique  de  rélKideHé.  l, 
8tn  â  M72.  — Appiiralion  lljérapeuiique 
de  relectiieiié.  !,  872,  —  Chinruse,  ra- 
cliÉtisme»ank)  ose.  goutte  seitine  I,  874. 

—  Rhunialisines.  I,  37*J.  Para  )*4rs,  l, 
874.  —  ScroluJts.  I,  875,  —  I Toprlêlês 

Ï»hvsi»do^Jques  il  therafi^utiques  tie  i  é- 
ecineilc  de  froiiejnent.  de  contact  ei 
d'iiidiiciiim  1^  875- —  L'êlectrniié  d'in- 
dueijfHi  (uu  le  raradi»ine)  CM  aujourd'hui 
em(4n)ei'j  sinon  ei^elusivtntenl, au  liJoms 
dans  Ta  lièsi-urandc  inajoraé  des  «^a&.  1, 
87G,  —  l'roirrès  remarc|uahles  imprimés 
depuis  quelque*  années  par  M.  le  ducteur 
buchenne,  de  Boulogne.  I,  876 

Façadisme.  I,  877, 

Qu'est-ce  que  le  râradisme  et  la  fai'a- 
disatiOD?  [,  877. 

Electrisoiion  lomHxée.  \,  877*  —  Eiec- 
trtsation  cutanée,  I,  87H.  — Faradjpalion 
cutanée,  l,  879.  —  Action  physiologique 
des  divers  procédés  de  fiiradtsaliuï»  cuU- 
née*  1»  880. — Action  lbéra[ieuiique  de  la 
faradlsalion  cutanée,  l,  882.  —  Névral- 
gies :  BCiatiqu««  douleurs  rhuinaloideâ 
niusculttires.  1.  8H2  ù  880.  —  (lonie.Ma- 
tiun  sur  reflleaeUede  la  faradtsai ion  cu- 
tanée dans  le«  névralgieà;  rcfutiillun  des 
objections.  L  880.  -  tlhunialisuje  mus- 
tuiairt.  ï,  88(j  —  Uvperesthésie*.  I,  «87. 

—  Anestliésies,  1,  888.^ —  Anesthe&ieâ  de 
la  pH  au.  L  889.  —  Tunieurâ  blaoches  du 
genou,  ij  890.— Ganglion itea  soua-roaiil- 


e   la  faffiliii^B 


Uircs.  J,  8»0.— EïeetnHlé  spfpyoiiii 
sueeès  aui  adém;  ^ffmmyjÊ 

cutters   I,  J*»K  —  I,  »L 

Fi  iiJM4*    «pÎB- 

\vH'  -    !,  .[.licatioiif  è« 

verseé  de  la  iaradibaliort  tiju«ru}«in.  \, 

8^7,  —  Con6Ul**'^flt>f»n*^   6ur   Tc^c^aU^u 

de»  nerfs  et  i  î 

Action  lhéia[ 

musirulaire- 1,  .  <  :   rra,% 

vements  volotilatres.  t 

taui  dans  la   paraly^' 

généra ui.  I.  902-  ^  Ai 

—  Dur^e  de   cbaque   - 

Durée  du  Irailtmeni  i^i»!    id 

musculaire.  1,   t»DI.  -^  t^ 

soit  mosctilalr*»,  »o»t    ràjiân»V.  ftHél^ 

phqtiée  avec  suooès  à  ^ttim» 

de  Ttatiiri^  f^paéruodiqu  'k  Bèa/14. 

tel  itraclure&,»^o>irDotiialifHi^ 

S4  ,  jcïs,   et  6f»4cialciiioit  â  k 

du  .     .  0.  —  X\»pMécimUmn  étertu 

metbode  dans  ta  choréi!,  I,  »0T,— :« 

utilné  dans  la  cohque  de  piocnb;  éêm 

quelles  limiter.  1.  tK»7* 

Fa  radical  ton  tiri  organes  tiU/rwvi 
1.  907.  ^  Du  rectum  ci  dé*  miifeki  le 
J'anus,  1,  908. —  Ile  la  vef«1«.  I,  iii.- 
De  ruierus.  1,  9I(». —  Oti  nliaiTiit  cl  4e 
t'œso^thage.  1,  9)0.  —  Du  lar>fii,  tfh 
De  IVstttiitac,  uu  foie,  des  |»«iitiBOoi d 4i 
cœur.  I.  91?. —  l>u  diapbnsvit.  l.  Hk 

FatQdxsatwn  det  ar^'ùm^  en  «h^ 
9M.  —  Sens  du  t«Mjrhtr  t\t**  eiUéUÊÉê^ 
sens  de  la  vue»  f  ak^  ÉÊttéi 

Todorat.  sens  du  ^  t. 

Faradixation     dr^      i.rj^iij»r<    fMI^ 

ganes  de  la  generalioD,  des  %«McilAei«' 

minalcs*  du  trsticuif»  i  9iô.  —  MmniÊÊ 
des  ortcanes  ^cuitaui.  t.  1*1*1.  —  fif»^ 
salion  de^  glandes  m. 
moyen  de  rappeler  la  st^ 
les  nourrices,  I,  9iG.  —  iu?> 
açqihcatiun»  nouvellt»  tl««  iVlecCndlà" 
App'éculiun  géiieracdei  elcdtiaiÉl* 
duction,  sa  supénorîté  sur  lut 
espt'ccs  d  éiectnaié.  1^  9J0  à  !»I8. 

Acupuncture.  ï,  HB, 

Hoquet  convulsif.  —  Hhamatitm»  1 

relique  et  non  articulaire.  —  Vu 

xncnts  sans  Qevre  et  »ans  Hmi  UtÛMmm  ' 

tolre    de    l'estomac.    —    fHiumatUdM 

musculaires.— 1><J"'"'*^    "•  -- 

gies.  h  î>2u.— Le  î^ 

le  plus  remarquaLi 

que  la  douleur  ou  U  .i 

média temrnt  après    la 

l'aïKnllle  dan-  '      ' 

sei liée  dans  l 

921.—  l/«cn;  , 

pu:see  comme  muycu    de  Ui^ 

mort  upparetiic  de  la  mon 

921. 

Électropuocture.  h  Htî. 
Employée  ûàtm  \ 


TABLE  ANALYTIQDE  DES  MATIÈRES. 


86S 


tricité  et  TacnininctDre  ont  été  conseil- 
lées, mais  plus  spécialement. dans  les 
rhumatismes  chroniques  avec  atro  «hle 
des  muscles,  les  sciatiques  invétérées, 
les  hémiplégies  faciales,  les  hernies  en- 
gouées, les  asphyxies  par  submersion  on 
celles  des  nouveau-nés.  I,  922. 

Aimant.  I,  923. 

Propriétés  physiques  de  l'aimant.  L 
923.  —  EiTeU  physiologiques  et  thé- 
rapeutiques des  aimants.  1,  925.  —  Pris 
à  l'intérieur,  i'aimant  était  regardé  par 
les  ancieus  comme  hydragogue  et  pur- 
gatif. 1,  92Ô.  —  Utile  dans  les  mala- 
dies de  la  rate.  —  Considérations  sur 
l'alrabile.  I,  9i5.  —  Maux  de  dents.  — 
Douleurs  des  yeux  et  des  oreilles.  —  Suf- 
focation hystérique.  —  Goutte  sereine.  1, 
926.  —  Découverte  dts  aimants  artifi- 
ciels. 1,  927.  —  Utiles  pour  extraire  des 
parcelles  de  fer  enfoncées  dans  l'épaisseur 
de  la  cornée.  I,  927.  —  Cas  de  guérison 
de  crampes,  de  convulsions,  de  para- 
lysies, de  rhumatismes,  par  les  armures 
magnétiques.  I,  927.  —  Douieurs  né- 
vralgiques, accès  de  dyspnée  nerveuse 
modifiés.  I,  928.  —  Manière  d'appliquer 
les  armures  aimantées.  J,  928.  —  Elfets 
physiologiques  de  l'aimant.  1, 9.1).  —  Ses 
elTets  thérapeutiques  dans  les  névroses, 
tellcbque  i'angine  de  poitrine,  la  dyspnée 
nerveuse,  l'orthopnée  intermittente,  les 

EïlpiUttons,  l'hystérie.  I,  930  et  suiv.— 
ans  les  névralgies  proprement  dites  et 
dans  les  tics  douloureux.  I,  943.  —  Dans 
les  rhumatismes,  et  contre  les  douleurs 
rhumatismales,  quel  que  soit  leur  siège. 
I,  932. 

Massage.  I,  933. 

Ce  qu'on  entend  par  massage.  1, 933.— 
Deux  sortes  de  massage  :  massage  par 
pression,  massage  par  percussion.  — 
Manière  dont  on  pratique  ces  différents 
massages.  1,  934  et  suiv.  —  Employés 
avec  succès  dans  les  affections  rhumatis- 
surtout  dans  les  rhumatismes 


apyrétiques.  —  Dana  le  cas  de  paralysie 
des  memhres.  1,  934. 

Flagellation.  I,  936, 

En  quoi  consiste  cette  médication.  — 
Conseillée  dans  l'incontinence  d'urine,  It 
paralysie  de  la  vessie,  la  constipation 
opiniâtre,  l'impuissance  ou  la  frigidité, 
les  paraplégies  anciennes  et  incomplètes* 
1,936. 

Médication  excitatrice.  I,  937. 

Définition  des  médicaments  excitateofl. 

—  Leur  mode  d'action.  1,  937.  —  Consi- 
dérations sur  la  paralysie.  1, 937  et  suir. 

—  La  cause  la  plus  commune  de  la  para- 
lysie est  une  l&ion  profonde  des  centres 
nerveux  à  la  suite  de  laquelle  les  fibres 
médullaires  ont  été  rompues.  1, 938.  — 
Cette  solution  de  continuité  a  eu  lieu  à 
la  suite  d'un  épanchement  sanguin,  d'un 
ramollissement  inflammatoire,  de  l'ac- 
tion d'un  corps  vulnérant  1,  938.  — 
Cette  forme  de  paralysie  n'est  pas  tout  à 
fait  irrémédiable.  1,  938.  —  Circulation 
nerveuse  supplémentaire.  I,  938.  —  Les 
paralysies  sont  d'autant  plus  irrémédia- 
bles qu'elle  ont  altéré  la  texture  de  l'or- 
gane le  plus  puissant.  I,  939.— Celles  qui 
dépendent  de  la  lésion  des  nerfs  sont  en 
général  assez  faciles  à  guérir.  —  Celles 
qui  reconnaissent  pourcause  une  maladie 
de  la  moelle  sont  moins  rebelles  que  celles 
qui  sont  produites  par  une  maladie  da 
cerveau.  1,  939.  —  Paralysies  ayant  lien 
à  la  suite  d'une  commotion  du  cerveau 
ou  de  la  moelle,  d'une  congestion  on 
d'une  phlegmasie,  ou  bien  encore  de 
toute  autre  modification  qui  a  persisté 
pendant  quelque  temps.  1, 939.  —  Para- 
lysies produites  par  i  action  toxique  des 
émanations  saturnines  ou  mercurielles. 
1,  941.  —  Dans  ces  différentes  formes  de 
paralysies  on  oppose  des  excitateurs  avec 
un  succès  presque  constant.  1, 942.— Pa- 
ralysies dues  à  l'aberration  de  l'influx 
nerveux.  1,  942.  —  Du  choix  des  excita- 
teurs. —  indications  spéciales.  1, 943. 


TOMB  SECOND. 


CHAPITRE  Vin. 

Médicaments  stapéflants* 


Opium.  If,  1. 

Matière  médicale.  11, 1  à  13.  —  Action 
physiologique  de  l'opium.  Il,  14.  —  Mo- 
difications de  l'appareil  digestif.  H,  14  et 
H. 


suiv.  —  Modifications  dans  les  appareils 
des  sécrétions.  Il,  19  et  suiv.—  Modifica- 
tions de  l'appareil  génital.  Il,  22.  —  Mo- 
difications de  l'appareil  de  la  circulation. 
II,  23.  ^  Modifications  de  l'appareil  ner- 
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yêfï%  û»  li  tU  de  relatioB.  lU  33  et  guiv, 
—  ObReriralions  &ur  VacUon  de  Topium 
à  haute  dose  faites  sur  les  thériakis  et 
les  mangeors  d'opium.  Il,  27.—  L'opium 
D'est  pas  un  poiëon  dans  toutes  les  séries 
animales.  M,  3Î.  —  Antagonisme  réci- 
proque entre  Toptuni  d'une  part,  et  la 
belladone  et  ta  plupart  de*  aolanées  vi- 
Tcuse»,  d'autre  part.  11,  a««*— Cet  antago- 
nisme est  utihsté  pour  combalire  l»'6  em- 
poisonnements par  ces  diverses  substan- 
ces. U,  28,  —  Quand  ou  veut  obtenir  de 
ces  g  u  balance  s  loua  leur*  (  H  ■  ''  r  pcu- 
llques,  il  convient  de  ne  h  irr. 

Ilf  2H.^  Action  thérapeuti'ii  ,  uin. 

II,  78.  —  Malatiiu  des  C€ntfe,\'  neneujr. 
Insomnie.  M,  !18<  —  Insomnie  c}ul  ne 
aamble  dépendre  d'aucune  maladie  dou- 
loureuse ou  fébrile  (l'opium  daii&  ve.  cas 
est  dangereux).  Il,  2Z,  —  Douleurs  en 
généraL  II,  31».  —Troubles  nerveux  et 
tremblement  à  ta  suite  de  blessures 
Uraves  ou  de  i^randes  opérations.  II,  39. 
^  Inltammntion  trsumattque  qui  auc- 
cèdfl  îiiix  L'ran  '  .--.;..  n  or,  — 
Panari?^  et  pli i  .  II, 

30.  —  Tumeur-  ^  *nc. 

—  Tunifuri  du  sein,  ulcérée»  ou  non 
nleéréCB.  ÏUW.  —  Hystérie.  —Clou  hy^^ 
lérlque.  —  Crampes.  11,  30.  —  Cborée. 
)I,  30.  —  i:horce  alcoolique  avec  ou 
sans  délire  (improprement  appeler  deli 
Hum  tremfns\.  lï,  3L  —  Trmiblcment 
mtrcuripl.  11,  32.  —  Tétanos.  M.  m,  — 
Hydropbobie.  Il,  32.  —  — 
Êelampsb^  U,  33-  —  }ih  i  ide- 
mfque.  Il,  3*1.  —  v —  '  u-  m  i;rijéral. 
11.  33.  —  Nr.  ,,le.  11/  ;ia.  — 
Névralgies  suj. m  n^  :j%.  _  |^;|iu, 
malisme  local  iip>reUque.  Il,  36.  *- 
Rhumatisme  articulaire  aiRU.  Il,  35.  — 
Oraitfi»'s.  —  OdoiUaltîtes,  Jl,  36.  —  Ma- 
laditit  des  apfareili  des  tens,  —  Mala- 
dies ali?uë?  des  yeu\.  H,  3U.  —  ^ialadiea 
éruptiveis  de  la  peau.  11,  ao.  —  Varioles 
confluenU's.  Il,  30.  —  Itougeole  s*flc- 
eompa^nani  de  diarrhée  et  t;c  toux.  H, 
30.  —  EfuptMins  laniîuissanles  el  ano- 
males. 11,  rit».  —  Maiiidtf^  '  '''•'fittU 
df  ta  respiralion.  —  M:i  -,  de 
la  poitrine.  Il,  3ii.  —  iMi-ui  <■  — 
Pneuujoniearwiiiê,  llj'j7.  — Catanljt  ai^o. 
— Pbthi^ie  |»ulniiir>aire.  11^  37.  —  llérnup- 
t\!»ie  i^yniptoniatiqiie  de  la  tubercuiifii- 
lion  pulninnairc.  II,  37  —  AsUuiie  ner- 
veux. H,  37.  —  Maladif  t  de  Vapparnl 
de  ia  circuiation.  ^-^  Pérkardlle  aJguê 
rhumatismale.  Il,  38.—  Moladiex  dt 
l'appareii  digestif.   —  \omU«emenls. 

—  Gastralgies  violentes  et  rdicHe«,  — 
Gastralgies  întermitientcs  de  l'estomac.- 
Colique&  rïiumatiismalea.  —  Gotiques  de 
plomb.  U,  38.— Périionitc  algue.— Pérlto- 
tlne  développée  à  la  SïUite  de  la  uaracen- 
!éic.  Il,  30.—  Hernie  ctrantilée.  Il,  39,— 
Diarrhée  aiguë.  —  Diarrliee  chronique. 
11^39.— Dysenterie  aiguë.  Il,  io.-Maia- 
dieë  d«  Vapparetl  génito-unnaire»  — 
ttlennorrhagie  ai^ue.  —  Cohque  néphré- 
tique, —  Douleurs  utérlnea  dépendant 
d'une  phlegmasle  aigué  ou  chronique  de 


la  matrice.  —  Aménorrlié*  non  Uk  A 
l'état  de  chlorose*  ïl,  tO.  —Àffkctiôu  if- 
philiiiquii?  \U  41  —  Maladlet  MÊm- 
de»?  IL  41.  -  Peatô.  Il,  il,  —  mm 
Intermli lentes.  11,  42.  —  HjémfÊÊÊ 
symptomatlque  d^une  alTectiûO  4«  W«. 
îfj  42.  —  Mileamorrhagieâ  putniûiiatim 
—  Catarrhes  ehronlques  de  (a  v easie.  - 
Diabeie  sucré.  11,  42.  —  HéoiorrbaflesA 
général.  —  Mélrorrhaplou  U.  *?.  —  ■•- 
moptysie.  U,  ^2.—  Pi\  rc«n*L 

11,  42.  -  Propriétés    i  ^nii  iC 

th»*rnpeutîqu^s  dei  pfiii'  »p"*  immédte 
d^  luplum.  M,  42  et  43.— Mûdei  Swâxaa- 
UL^tration  et  do^e».  If,  40-47. 

Solaaéofl.  Il,  ^S« 

Division  en  sot&néet  vlreuMi;  «-  nm 
cireuses;  —  comeatiblei.  —  CifieUto 
tïotaniques.  Il,  48. 

Bel1ado]3&  II,  ^9. 
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TS.-^Hémorrhagies  pulmonaires.  II,  78.— 
Scarlatine  (oomme  préservatif).  Il,  ts,  — 
llode  d'administration  et  doses.  II,  78.— 
Propriétés  de  l'alropine  identiques  à  cel- 
les de  la  belladone.  IL  79.  —  très-effi- 
cace contre  les  névralaies,  ta  danse  de 
Saint-Guy,  l'épilepsie*  11^  79*  —  L'atro- 
pine est  surtout  employée  avec  succès 
par  la  méthode  des  injections  hypoder- 
miques/ II,  80.  —  Coup  d'œil  sur  cette 
iiouvetle  méthode.  —  Manière  de  rap- 
pliquer. 11,  80.  —  cette  ihéthode  a  été 
employée  avec  succès  contre  l'aithme. 
11,81. 

Ma&dragore.  II,  8i.  . 

BfatJère  médicale.  II,  81.  —  Mêmes 
propriétés  toxiques  et  thérapeutiques  que 
la  belladone  et  les  autres  solanées  vireu- 
ses.  Il,  82. 

Datura.  II,  89. 

Matière  médicale.  Il,  82.  —  Action 
physiologiaue.  II,  83  et  suIy.  —  Effets 
toxiques.  Il,  83.  —  Traitement  des  acci- 
dents toxiques.  11,  85.  —  Le  meilleur 
antidote  contre  Tempoisonnement  par  le 
datura  et  les  autres  solanées  Tireuses 
est  l'opium.  II,  85.  —  Action  théra- 
peutique, II,  85.  —  Névroses.  Il,  85. 

—  Manie  aiguë.  —  Manie  chronique. 
Il,  85.   —   Folie.  11,   85.  —  Tétanos. 

—  Epilepsie.  II.  87.  —  Asthme.  II,  87. 

—  Dyspnées.  Il,  87.  —  Coqueluche,  II, 
89.  «—  Névralgies  en  générai.  IL  89.  — 
Tic  douloureux.  Il,  89.  — >  Névralgies  de 
la  face,  du  cuir  chevelu  et  du  cou.  II, 

89.  —  Rhumatismes  interarticulaires. — 
Rhumatismes    articulaires   chroniques. 

—  Rhumatismes  articulaires  aigus.  Il, 

90.  —  Douleurs,  quelles  qu'en  soient  la 
cause  et  la  nature.  II,  91.  «^  Mode  d'ad- 
ministration et  doser.  Il,  91 . 

Tabac.  II,  92. 

Matière  médicale.  II  >  9t.  —  Action 
physiologique,  11^  93.  -^  Action  théra- 
peutiqtie.  il,  94.  —  Maladiet  det  centres 
nerf  €u*.  —  Douleurs  névralgiques.— Pa- 
ralysies. -  Céplialalgies  dues  à  l'état  de 
sécheresse  de  la  membrane  pi  tu  itaire.  1), 
94.— j4pparei7fdM5en».— Utile  pour  aug- 
menter les  sécrétions  nasales.  Il,  95.  — 
Catarrhes  de  la  trompe  d'Eustache  et  ceux 
du  tambour.  Il, 95.— Affections pédiculai- 
res.  —  Maladies  chroniques  de  la  peau.— 
Gale.  —  Dartres.  11,  96.  —  Maladies  de 
Vappareil  tespiratoite.  —  Coqueluche. 

—  Toux  férine.  Il,  96.  —  Hémoptysie 
active.  —  Asphyxie  par  submersion.  Il, 
9G.  —  Maladies  de  l'appareil  digestif,  — 
Iléus.  —  Hernie  étranglée.  —  Colique  de 
plomb.  —  Tympanite.  —  Dysculérie.  — 
Vers  intestinaux.  11,  97.  —  Maladies  de 
Vappareil  génito-urinaire.  .—  Dysuric 
oalculaire.  —  Rétention  d'urine.  —  Spas- 
mes de  Torètre.  11, 98.  —  Le  tabac  a  été 
préconisé  surtoutdanarhydropisle  aseite. 
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II,  98.—  Hydropysie  générale.  —  Hjrdra- 
thorax.— Goutte.  II,  98.— Engorgement 
douloureux  des  ganglions  lymphatiques 
et  des  glandes.  —  Peste  (comme  m^fen 
prophvlactique).  Il,  99.  —  Mode  d'admi- 
nistration et  doses.  Il,  99» 

Jusquiame.  II,  99. 

Matière  médicale,  it,  d9.  —  A<Stl<Mi 
physiologique.  Il,  100.  —  Action  théra* 
peutique.  H,  lOO.  —  Douleurs,  II,  101. 
Névralgies,  11,  101.—  RhumaUlgiei^  — 
Phlegmasies  douloureuses  des  artiiala- 
lions  «  de  la  peau,  du  sein.  ete.  II,  102. 

—  Odontalgie,  11,  102.  —  Phlegmasiaida 
globe  oculaire.  —  Phlegmasies  de  l'iris 
après  l'opération  de  la  cataracte.  IL  102. 

—  Flux  hémorrholdaux  immodéréSi  — 
Hémoptysie.  —  Hernies  et  paraphiraMia 
(pour  en  aider  la  réduction).  Il,  102.  — 
Doses.  11, 102.—  Propriétés  de  Vhyottia- 

.  mine  principe  actif  de  la  Jusquiame.  — 
Comparaison  de  ses  effets  avec  ceux  One 
produisent  les  alcaloïdes  de  la  stramolne 
et  de  la  belladone.  11,  103. 

Douce-amère.  Il,  lOû. 

Matière  médicale.  II,  104.  —  Action 
physiologique.  Il,  105.  —  Action  théra- 
peutique.—Goutte.— Certaines  affecilona 
pulmonaires.  — Asthme.  —  Coqueludie. 

—  Phthisie  pulmonaire?  —  Catarrhes 
chroniques.  H.  !05.  —  Dartres.  —  Sero- 
fules.  —  Yérole  constitutionnelle.  —  Lè- 
pre. —  Prurigo.  —  Psoriasis.  —  leh- 
thyose.  Il,  106.  —  Regardée  comme  un 
dépuratif  très-utile  dans  toutes  les  aflèc- 
tions  chroniques  de  la  peau.  11,  106.  — 
Mode  d'administration  et  doses.  II«  106. 

Morelle.  II,  106. 

Matière  médicale.  II,  106.  —  Théranen- 
tique.  —  Propriétés  sédatives.  —  Em- 
ployée comme  aliment,  surtout  aux  An- 
tilles. II,  107. 

Daschich.  It,  107. 

Matière  médicale.  Il,  107.  —  Employé 
dans  le  traitement  de  certaines  névroses. 

—  Dans  la  monoraanie,  pour  modifier  le 
délire  maladif.  II,  108.  —  Dans  la  danse 
de  Saint-Guy.  11,  109. 

Lobelia  inflata.  II,  109. 

Matière  médicale.  II,  (09.  —  Théra- 
peutique. —  Affections  catarrhales.  — 
Asthmes  nerveux.  Il,  110. 

Laitue.  II,  110. 

Matière  médicale.  11,  110.  —  Théra- 

Î>eutique.  —  Propriétés  hypnotiques  de 
a  laitue  commune.  II,  112.  —  Propriétés 
calmantes  de  la  thridaee  ou  laetuemtium 
(suc  épaissi  de  la  laitue)  11,  li2.-^Utile 
dans  les  gastralgies.  —  Dans  les  opbthal- 
mies  catarrhales  pures,  avec  earaétéro 


S6g 


TABLE  ANALYTIOUK  DES  MATIERES, 


d'érélhiame.  H,  113.  —  L'eau  dislillée  de 
lailue  est  l"t\cifiienl  de  la  pltifmrl  de.s 
poUona  calmâmes  et  anliî^pasmodiqucs. 
1],  113.  —  La  lailue  vireute  a  été  prcc<i- 
nisée  dan&  l'angine  de  poitrlue  ;  —  dans 
Thydiothurax  ^yraptûinaUque  d*une  ma- 
ladie du  cœur.  Il,  U3-1I4. 

Aconit  11,  11^. 

Malièri"  médicale.  II,  114.  —  Effets 
phy&  oUigiqu*^s.  Il«  liB  à  118.—  Action 
thérapeuUquc.— Rhumatisme  nrtlculaîro 
aigu,  IL  118.  — Syphilis  constiltjtion- 
Tieiie.  —  Syphilides  Vutanées.  IL  i  lO.  — 
Da»e8.  Il,  J»9.  —  Hydropi&ifs.  II.  119.— 
AfTectioritt  cancéreuses.  Il,  I2f».  —  Plillil- 
8ie  pulmonaire  lubcrrulrusv?  —  in- 
larrlu's  simples.  IL  120.  —  Aménorrhétî 
dépen>!iat)t  d'un  élat  spasmoilH|ue  de  l'u- 
térus ou  d'un  enf^nr^enicni  climniquc  de 
CCI  organo.  Il,  ï20.  —  L'arornl  a  elc  re- 
commandé cuntre  Tèrysipèle  eoil  spon- 
tané, suit  iraumatiMue.  Il,  121.  —  Contre 
les  douleurs  névralgiques  et  rhumaUs- 
maies.  11,  122.»  Dûâcs.  IT,  122. 

Cl^ë.  U,  122, 

Mntlère  médicale.  11^  122.  —  Action 
phyuio^o^'qiK^  II,  J24.  —  Action  tlléra- 
peûlique.  U,  125»  —  Cancers.— Tumeurs 
diverses  ayaotle  caractère  squirrheu t  ^- 
Hyilftipisleft  ascilcs.  —  Ménionile  rhm- 
nique.  —  Tumeurs  abdominales.  Il,  Vih- 
126.  —  Uii  e  d(tns  la  phtlnsle  pour  it^m- 
pérer  la  douleur  et  rendre  l'expec  titrai  ion 
phisfflcltu  11, 126. — Scrofule  en  général  et 
tumeurs  gcrofuleuses  t-l  ulcères  scrwfu- 
leux.  Il,  127.—  Dartres  aigués.—  Oartres 
chumiqîinb.  —  Teigne.  —  Coqueluche» 
II,  128.  —  Névrnlfites.  U,  128.  —  Con- 
seUlea  pûur  L'ombatire  iti  ^alyriuj&lâ  et  la 
nymphomanie.  Il,  128.  —  Mode^  d'admi- 
nistration ei  doses,  l!j  <2U. —  La  eonicine 
(principe  actif  de  la  ciguè).  II,  129.  '» 
A  été  employée  avec  succès  danâ  la  forme 
irritative  de  fa  ^crofute  et  snrluul  de 
Vophlhatmie  giTofu  euse.  Il,  I2y.  —  On 
i'a  conseillée  auà»i  dani^  la  loqueliirhe. 
IL  Lio.  —  Les  «énunulci  de  la  cit:ué  r»nl 
été  rmontiues  comme  la  préf>!inition  la 
plus  «sûre  et  la  plus  consianle.  Il,    i30. 

—  La  ciguë  nreuxp  e<.t  un  poison  pi  y  g 
fnirK'quf  que  la  f;niode  cignê  Elle  a  été 
bannie  â  tort  delà  ttiérapeuliqije.  11,  131, 

—  Le  plifUtindrixim  aqnaiicum  csi  utile 
dans  le  catarrhe  &i&;u .  dans  le  catarrhe 
chronique î  daos  la  phlhisie  pulnionûire. 
Il,  iJl.  —  La  piiCfdiû  ^-rifthrina  |oiilt 
d'un  pouvoir  narcotique  très-marqué;  est 
capable  de  produire  \^  sommeil  et  de 
calmer  hidonb'ur.  II,  132  —  La  delphine, 
déi"Ouv»rli»  dans  les  graines  de  staphijs- 
mgre^  a  elé  employée  avec  quelque  avan- 
tose  contre  le  lie  douloureux  et  les  né- 
vrnUie.^.  Il,  132»  —  U  rhododendron 
chrymnihum  a  été  préconisa»  conire  la 
goutte,  IL  i:>2.—  L  hydrocoUfl^! tuiaUcOf 
a*M?ji  iiouvellemtint  importée  dans  la 
thérapeutique,  constitue  un  de  nos  meil- 


leurs médicaroeoU  pour  combatiri  Isj 
alTfcUons  chroniques  de  la  peau,  i 
ment  la  lèpre  vukaire^   réléplîaa 
de»  Arabes,  k«  eczémas  cbronHiiMi,  \m] 
a(Tictions  papuleates  Hich^n  et  p 
Il  a  été  auâsi  utJlisé  ooolre  !&»  rhumaus* 
mes  chrooiqueé  et  tea  ulcères  d'oncmâ 
icrofuleuse.  II,  132  à  133, 

Cyanogène,  II,  123.— Acide  cjulqr* 
driqae.  H,  133. 

Matière  médicale.  ÎL   ^"*      -  \t 

fihysiologiqne  de  racidr  '<iiiL  J 

L  134  à  t37.—  Action  th  ;ue._ 

Maladies  det  centret  nerte*u,  —  Êpi- 
lepsie.  —  Téianos.  —  Hy^irophoble  U. 
137.  —  Mttladits  des  organeM  dû  teiu, 

—  Affections  de  la  peao.  —  Darlrrs  an- 
ciennes accompai^nees  d«  prunl.  IL  i3T. 

—  Maladifs  dtt  ctmducteur$  n#r»fui, 
riévraigie^  superficielles  de  la  far^  11^ 
137.  —  Maladifs  def  apparrils  de  la  aif* 
cutaùùn  ft  de  la  resoirat  tan.  —  l^alpl* 
liftions  du  c'£ur.  —  Matadtrada  poitrina 
tani  aigué»  que  chroniques,  —  Mâiaiiia 
Inllammatoires  de  lo  plèvre  et  d«t  pM* 
mons,  —  Coqueluche.  —  Asti 
veux.  Il,  13^.  —  Maladies  de  rappoMU  I 
d^yfsiif.  —  Dvspepales.  IL  I3â,  -^€«l*J 
selllc  ausfii  dans  les  aneetions 
rtieuses.  IL  U8  —  Modes  d'admiisiili»*  " 
tion  et  doiea.  U,  139. 

Cyanure  double  de  fer  hydraté.  U,  ISSi 

Conseillé  dans  les  Qèvm  îAUrnit» 
tentes-,  —  dans  la  diarrhée  difooifiei 

—  dan»  l'épi kpAie,  11,  HO, 

Cyanure  de  potassium.  11^  W. 

Matière  médicale.  11,  iiO*  —  Viânr 
peu  tique.  —  Administration  aléneut 
du  cyanure  de  potassium.  Il,  Hl.  — 
Effets  immédiats  du  cyanure  de  ptutat* 
Fium  appliqué  SUT  H '-...,.  it  u;  -» 
Du  cyatmre  do  po>  dmt 

r*<lcool  ou  dans  Vvar        _  —  uf  la 

lèle  dans   lea  céphaltil^^ei».    —  Uiih 
des  céphalalgies  fondée  aur  ie^tyoïpléact  j 
cuncoiiiiLattl».  -"  Pfficaciié  do  ç^aïuvri  i 
de  polasslum  dans  la  plu^uirt  de«  cm.  Ht 
140  à  i-i6.  ^  Application  du  cyanarv  di 
potassium  sur  U  derme  dénude,  IL  t«€* 

—  Modes  d'admîmsl ration  et  dose».  Il, 
147, 


Cyanure  de  mercure,  11^  147. 

Matière  médicale,  U,  MT  — f 
lOliqucé 
duos  le  11  I 

les  maliiU. ^...       :j,  .,:,  **  Ht 

dadminutration  etdcMtet.  Il,  lli. 

Cyanure  de  i&Inc.  If^  1/19. 

Regardé  comme  un  df«  plQB  polM 
antispasmodiques,  —  Ëpllftpaitt.  —  ( 
tralMie.—  Hystérie.  —  Veii  f   '    '^ 
IL  14ft.  —  Df»ifs,  U,  14», 
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Végétaux  qui  contiennent  du  cyano- 
gëne.  II,  lâ8« 

Amandes  amères  (fruit  de  Tamygdalus 
amara).  II,  1/19. 

Matière  médicale.  II,  U9.  —  Action 
physiologique  des  amandes  amères.  II. 
150  et  suiY.  —  Symptômes  de  Tempoi- 
sonnement  par  les  amandes  amères  II, 
1&2.-  Action  thérapeutique  des  amandes 
amères.  II,  154.  •—  Conseillées  pour  dis- 
siper l'ivresse.  —  Provoquent  Texpulslon 
des  vers  intestinaux.  II,  154.  —  Fièvres 
intermittentes  rebelles  au  quinquina.  — 
BydrophobieP  11^  154.  Modes  d'adminis- 
tration et  doses.  II,  155.  Danger»  de 
l'association  de  toute  substance  renfer- 
mant de  l'acide  cyanbydrique  avec  les 
mercurianx  et  surtout  Iccalomel.  11^  155. 

Laurier- cerise  (feuilles  du  prunus 
lauro-cerasus).  II,  155. 
Action  physiologique  du  laurler-cerlsc. 


II,  156.  —  Action  thérapeutique.  II,  156. 
—  Conseillé  dans  la  phthisie  pulmonaire^ 
dans  les  afTections  spasmodiques  des 
poumons  et  des  muscles  de  la  poitrine. 
II,  156.  —  Modes  d'administration  et 
doses.  II,  157  et  158. 

Médication  stupéfiante.  II,  159. 

Définition  des  médicaments  stupé- 
fiants. 11,  159.  —  Mode  d'action  des  stu- 
péfiants. 11,  159. —  Du  choix  des  stupé- 
fiants. 11,  160.  —  Certaines  répugnances 
organiques  doivent  être  prises  en  consi- 
dération. Il,  i60.  —  De  la  douleur  con- 
sidérée comme  cause  puissante  de  ma- 
ladie. 11,  160.  —  Moyens  de  la  détruire 
ou  de  la  combattre.  II.  160.  —  Trois 
moyens  principaux  d'employer  les  stu- 

Féfiants  :  l'application  locale  ou  directe, 
administration  indirecte  et  l'adminis- 
tration mixte.  II,  161.  —  Considérations 
sur  ces  différentes  méthodes.  Il,  1G2.  — 
Réflexions  au  sujet  des  doses  des  médi- 
caments. II,  162. 


CHAPITRE  IX. 

MédlcuBCDti  •■estbéslqncs. 


Aldéhyde.  U,  164. 

Étber  sulfurique.  Il,  164.  {Voir  la  Mé- 
dication antispasmodique.) 

Éther  lodhydrique  ou  lodure  d'éthyle. 
II,  165. 

£tber  nitrique  ou  Nitrate  d'oxyde  d*é- 
thyle.  Il,  165. 

Chloroforme.  II,  165  à  167. 

Liqueur  des  Hollandais.  Il»  167. 

Éther  chlorhydrique  coloré.  II,  167. 

Sesquichlorure  de  carbone.  II,  168. 

Benzine  ou  Benzole.  II,  168. 

Bisulfure  de  carbone.  II,  168. 

Bromure  de  potassium.  II,  169.  (Voir 
1. 1,  p.  331.) 

Acide  carbonique,  n,  169. 

Oxyde  de  carbone.  II,  170. 

Amylène.  II,  171. 

Hydrure  d'amyle.  Il,  171. 


Èthylène  perchloré  ou  Protochlorure 
de  carbone,  il,  172. 

Kérosolène.  II,  172. 

Lycoperdon.  II,  172. 

Mélanges  réfrigérants.  II,  172. 

Médication  anesthésique.  II,  173. 

Historique.  11^  173  et  suiv.  —  Inhala- 
tions des  vapeurs  d'éther.  11,  175.  —  In- 
halations de  chloroforme.  II,  176.  —  Ac- 
tion physiologique.  11.  177  et  suiv.  — 
Action  thérapeutique.  11,  IHO.  --  Médi- 
cation anestnésique  générale.  11,  180. 
—  Comment  doit  on  diriger  les  inhala- 
tions. II,  183.  —  Accidents  divers  causés 
par  les  agents  anesthésiques.  Il,  184.  — 
Contre-indications  à  l'emploi  de  ces 
agents.  Il,  186.  --  Appréciation  des  con- 
ditions diverses  qui  peuvent  rendre  dan- 
gereuse l'application  du  chloroforme.  — 
L'asphyxie  est  moins  à  craindre  que  la 
syncope.  11.  188.  ~  Les  cas  de  mort  Jus- 
qu'ici connus  paraifsent  surtout  dus  à 
une  susceptibilité  particulière  des  vic- 
times. 11,  188.  —  La  pureté  du  chloro- 
forme est  une  condition  indispensable. 
11,  189.  —  Quels  sont  les  meilleurs  appa- 
reils? 11, 189.  —  Le  chirurgien  doit  pré- 
sider à  la  chloroformisation.  11,  190.  ^ 
C'est  dans  les  premiers  instants  que  la 
chloroformisation  présente  le  plus  de 
dangers.  11,  190.  —  Précautions  à  pren- 
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4re  en  procédant  à  la  chloroformisation. 
|1, 190.  —  Traitement  ûeà  accideniB  cau- 
pés  par  le  chloroforme.  Il,  190.  —  Appli- 
•atlon  des  inlialaiions  anesthéëiuuet»  à  la 
médecine  opératoire.  11, 191.  —  Diminu- 
tion de  la  mortalité  depuib  cette  applica- 
tion, déterminée  par  la  statistique.  Il, 
191  et  192.  ^  CIroonstances  relatives  à 
la  nature  de  Topération  qui  peuvent  faire 
eontre-indiqucr  les  anestUéslques.  Il,  193 
et  suiv.  —  Triomphe  de  cette  méthode 
dans  les  amputations.  Il,  194.  —  Règles 
à  ce  sujet,  II,  194.  —  ExcUion  des  po- 
lypes des  fosses  nasales  et  du  phar>nx, 
•taphvloraphle.  11,  194.  ^  Opération  de 
la  cataracte  chet  Tenfant,  staphylome  de 
la  cornée,  extirpation  du  globe  de  Toeil, 
hernie  étranglée,  opération  de  la  taille, 
llthotritie.  Il»  195  et  1 96. —Réduction 
des  luxations  et  des  fractures,  flexions 
Tlcleuses  et  contractures  des  membres, 
flasure  à  l'anus.  11,  197.  —  Applicatiou 
des  Inhalations  anestbésiques  à  Tart  des 
accouchements.   11,   197.  —  Quelle  est 
l'action  anesthésique  sur  Tutérus  et  sur 
les   muscles    abdominaux  ?    II,   198  — 
Quelles  peuvent  être  les  conséquences 
de  l'emploi  des  anestbésiques  pour  la  vie 
et  la  santé  de  la  mère  et  de  l'enfant? 
199.  —  Oblections  à  la  généralisation  de 
l'anesthésle  dans  la  pratique  obstéti  icale. 
11,  201.  —  Réponse  à  ces  objections  par 
les  faits  tirés  de  la  pratique  de  la  Mater- 
nité. 11,  201.— C'est  surtout  dans  les 
aiocouchements  laborieux  que  les  anes- 
théslques  sont  Indiqués.  11,  201;  et  à 
plus  forte  raison  dans  les  opérations  ob- 
stétricales. 11,  203.  -^  A  quel  degré  faut- 
il  porter  rétbérisation  dins  la  pratique 
obstétricale?  II,  204. -^  Application  des 
Inhalations  anestbésiques  à  la  thérapeu- 
tique   médico-chirurgicale.  Il,  204.  — 
Névralgies,    vif^céralgies,    névroses  des 
organes  addominaux,  gastralgie,  colique 
néphrétique,  rx)lique  hépatique,  dysmé- 
rorrhée.  IL  205.  —  Angine  de  poitrine. 
II,  206.  —  Pneumonie.  Il,  206.  —  Hysté- 
rie, épilepsie.  11,  207  et  208.  —  Éclamp- 
sle^  tétanos.  U,  208.  —Coqueluche,  209. 
—  Hoquet  nerveux,  asthme  nerveux, 


laryngite  stri 

du  choléra,  a 

bro-spinale,  d 

^10  —  Manie 

cation  anesth^ 

—  Procédé  de 

des  vapeurs  d 

circonscrit  au 

eial.  11,218.- 

semble  devoii 

réfrigération, 

qu'à  une  actic 

il,  214.  —  U 

quelques  opéi 

rnumatisroali 

glques,  lumbi 

névralgies  fa< 

taies,  seiatiqi 

matismaies  c 

carie  dentaire 

glneuses.  Il, 

pour  combati 

névralgie.«(  fac 

graines.  U,  2 

aux  amputât 

abortif  de  l'( 

de  plomb,  d; 

patiques,  néj 

matisme,  doi 

pes  de  la  pr 

chorée  rebeli 

norrhéiqnes, 

217. —  Trait 

par  la  soluti< 

—  Du  froid  ( 

que.  Il,  218. 
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Valériane.  Il,  223. 

Matière  médicale.  II,  223.  —  Acide  va- 
lérianique.  Il,  223.  —  Valérianate  d'am- 
moniaque. —  Procédés  divers  de  prépa- 
ration ;  ses  usages.  II,  223.  —Valérianate 
de  zinc.  II,  2?3.  —  Action  physiologique. 
11.  224.  —  Historique  et  action  thérapeu- 
lique.  11,  224.  -  De  l'épllepsie.  Il,  225  à 
227.  —  Hystérie.  II,  227.  —  Vertiges  dus 
à  l'état  Mystérique.  II,  228.  —  Danse  de 
Saint-Guy.  Il,   228.  —  Migraine    avec 


troubles  hys 

filiations.  — 
I,  229.  — Pc 
dépendant  d 
230.  —  Dysi 
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230.  —  Aslhi 
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231.  —  Mode 
II,  231.  —0 
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tJaénmutiqvLe  le  vtiUrifuu^tê  de  $ine  et 
le  valérianate  de  quininej  oiëdicaments 
utiles  mni  4Pute  pour  combattre  les 
accidents  nerveux,  mais  beaucoup  trop 
cbers  pour  que  l'usage  en  soit  répandu. 

Asa  fœtida.  n,  232. 

Matière  médicale.  II,  233.  —  Action 
physiologique.  D,  233,  ^  Actioil  théra- 
peutique. Il,  234.  —  Maladies  nerveuses. 
—  Hystérie.  —  Syncope^  ou  pâmoisons 
hystériques,  il,  284.  —  Affections  catar- 
rnale»  avec  symptômes  nerveui.  Il,  235. 
-^  Astbnie  aigu  (angine  striduleuse).  il, 
236.  —  Coqueluche.  —  Fiatungités,  con- 
stipation des  vieillards,  —  Palpitations 
des  chlorotiques.  Il,  23C.  —  Coliques 
venteuses  avec  copstipation.  Il,  ^36.  — 
Caries,  tumeurs  indolentes.  II,  236.  — 
En  réauBié.  Tasa  fcptida  possède  les  pro- 
priétés  de  la  valériane,  sauf  quelques 
indications  spéciales.  -^  Modes  d'admi- 
nistration et  doses.  11,  237. 

Gomme  ammoniaque.  H,  237. 

Action  physiologique.  II,  338.  —  Action 
thérapeutique.  —  Catarrhes  chroniques 
qui  ne  consistent  plus  ou  presque  plus 
u'en  une  sécrétion  exagérée  et  morbide 
iala  membrane  muqueuse  des  bronches. 
II,  339.  —  Affections  atoniques  des  or- 
gaqes  respiratoires.  II,  239.  —  Catarrhe 
capillaire  chronique  avec  emphysème.  II, 
239. —Doses  11.  238. 


a: 


Opopanax,    Oalbanum,  Sagapenum. 
II,  240. 

Matière  médicale.  Il,  240.  —  Les  pro- 
priétés thérapeutiques  de  ces  médica- 
ments sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  de  la  gomme  ammoniaque.  —  Le 
galhanum  est  utile  dans  les  nphthalmies 
atoniques  serofuleuses.  II,  341.  —  Lie  sa- 
gapenum  n'est  pas  employé.  Il,  241. 

Muso.  II,  9Ai. 

Matière  médicale.  II,  241.  —  Action 
physiologique.  H,  242.  —  Action  théra- 
peutique. II.  243.  ~  Hystérie.  11,  344  et 
245.  —Typhus.»  Il,  246.  —  Peste.»  — 
Fièvre  catarrhale  épidémique.  II,  247. 
—  Pneumonie  avec  délire  et  ataxie.  Il, 
247.  —  Considérations  sur  les  différentes 
sortes  de  délire  dans  la  pneumonie.  II, 
248  à  263.  —  ÉpllepsieP  II.  263.  —  Hy- 
drophobie?—Tétanos  P  II.  253.  —Pro- 
priétés aphrodisiaques.  II,  2.S3.  —  Modes 
d'administration  et  doses.  Il,  254. 

Gastoréum.  II,  254. 

Matière  médicale.  II,  254.  —  Action 
physioloffique.  II,  255.  —  Historique  et 
action  thérapeutique.  II ,  255.  —  Af- 
fectiena  nerveuses  et  tpaamodiques.  « 
Hystérie.  —  Hypochondrie.  Il,  256.  — 


Aménorrhée  s'accompagnent  de  gonfle- 
ment douloureux  et  tympanltique  du 
ventre.  —  Coliques  nerveuses.  Il,  356. 

—  Coliques  hépatiques  symptomatiques 
de  calculs  biliaires.  II,  257.  —  L'ira- 
céum  proposé  pour  remplacer  le  casto* 
réuni ,  801}  origine  et  s^  nature.  II,  357. 

—  Mode  d'administration  et  doses.  II, 
257. 

Camphre.  Il,  257t 

Matière  médicale.  II,  257.  —  Action 
physiologique.  II,  258  et  suiv.  —  Action 
toxique.  II.  267.  —  Action  thérapeuti- 
que. Il,  268.  —  Fièvres  inflammatoitas 
avec  ou  sans  phlegmasie.  il,  2<i6  —  Né- 
phrite. —  Angine  survenant  dans  les 
lièvres  continues.  —  Pleurésies  —  Pneu- 
monie. —  iMétrite  puerpérale.  II,  269. — 
Affections  érysipélateuses  du  bas-ventire 
survenant  dans  les  fièvres  puerpérales. 
II,  270.— Goutte?  —  Rhumatisme  aigu  P 

—  Rhumatisme  chronique?  —  Névralgies 
sciatiques.  II,  270.—  Fièvres  putrides.  II, 
272.  —  Fièvre  typhoïde?  Il,  273.  — 
Fièvre  pétéchiale.  Il,  273.  —  Fièvres 
éruptives  s'accompagnent  de  malignité  et 
de  putridité.  —  Variole  avec  hémorrha- 
gies  sous-cutanées.  Il,  273.  —  Fièvres 
intermittentes.  11, 274.  -^  flémorrhagles. 
Ulcères  sordides.  —  Phlegmasies  de  mau- 
vaise nature. —  Abcès,  suppurations  in- 
terminables venante  la  suite  de  varioles, 
de  scarlatines,  de  Ûèvres  putrides,  elc„etc. 
11,  274.  —  Leucorrhée.  —  Oysurie.  — 
Strangurie.  —  Rétention  d'urine.  Il,  3T4. 

—  Névroses  diverses,  hystérie,  asthme, 
névralgies,  surtout  névralgif  s  dentaires. 
11,  275.  —  Mélancolie.  —  Manie,  avec  ou 
sans  délire.  11,  275.  —  Action  anaphro- 
disiaquc  et  sédative  du  camphre.  Il,  276. 

—  limployé  à  Vextérieur  dans  les  ulcères 
de  mauvaise  nature,  scorbutiques,  dar- 
treux;  —  dans  les  gahgrènes  spontanées  ; 
dans  la  pourriture  d'hôpital.  Il,  277.  — 
Utile  dans  les  entorses  légères  ;  —  dans 
le  rhumatisme;  —  dans  les  névralgies 
chronioues;  —  dans  tous  les  engorge- 
ments froids  ;— sur  les  membres  affaiblis 
à  la  suite  de  fracturer,  etc.,  etc.  Il,  277. 

—  Érysipèle  chirurgicaf.  Il,  277.  —  L'ac- 
tion du  camphre  est  i-orrectrice  de  celle 
des  cantharides  sur  les  organes  génito- 
urinaires.  II,  278.  —  Du  camphre  consi- 
déré comme  panacée  universelle  par 
M.  Raspail.  Il,  279  et  suiv.  —  Modes 
d'administration  et  doses.  II,  282. 

Éthers.  II,  288. 

Matière  médicale,  il,  283.  —  Aetlon 
physiologique.  Il,  28 i.  —  Action  théra- 

{)eutique.  II,  !?8S.  —  Utile  dans  certaines 
ormes  d'affections  nerveuses.  Il,  286.  — 
Flatulences  et  palpitations.  Il,  286.  — . 
Iléus  spasmodique.  —  Gastrndynie.  — 
Vomissement  convulsif.  —  Toux  ner- 
veuse.— Convulsions  des  enfants.  Il,  287. 

—  Utile  surtout  dans  les  cas  de  métastase 
goutteuse  aceompagnée  d'accidents  gra- 
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Tcs.  IT»  287.  —  E^aTilhèmes  irrégulirrs- 
—  FièvTPs  de  nuiufaiB  caracUTe  — An- 
giniî  ttrUiiileuBpJl,  2m  —  Employé  avec 
«uctèsdans  tes  syncope»,  l^^s  défail lances, 
lest  pAmo  sons,  elc  —  Dans  ramcnorrhéc, 
n,2K8, — Contre  les  pullulions  nocl urnes. 
il,  288,  —  <:alciils  N  lia  in»».  —  Coliques 
hëpiiliques.  —  Fièvres  inlermillenleè  pcr- 
Dlcieuses  (unt  au  quinqulnii).  Il,  2HB. 
«—Vers  inteallnaux.  Il,  28B.— Hernie 
étranglé*  (n^duciion).  Il,  2»n.  —  Céplia- 
lagle*  Intenses.  —  Mlgraincfi.  — Choléra 
épirtémlque  II,  289.  —  Mode  d^adminis- 
tiatloD  et  doses.  H,  289,  290. 

Ambre  gris.  Il,  290. 

Matière  médicale.  II»  290.  —  Mùm^ 
propriétés  Ihéra  peu  tiques  que  le  musc. 
r,  ce  mot. 

Succîn.  Pétrole,  IT,  2î>l. 

Le  Buccîn  eat  maintenaut  banni  delà 
matière  médicale.— Le  pétrole,  ou  plutôt 
rhuile  de  pétrole,  est  employée  cumme 
antispasmodique,  et  surtout  csom me  ver- 
mifuge, —  Elle  est  conseillée  contre  le 
ténia  en  friction»  sur  ie  ventre  des  en- 
fants. 291,  292, 

Fictifs  de  tîUeuL  II,  292, 

Propriétés  antispasmodiques.  —Uftlps 
pour  hnler  les  digestions  ;— Pour  conj  urer 
quelques  accidents  nerveui.  Il,  292. 

Fleurs  et  feuilles  d^oranger  II,  293. 

L'eau  distillée  des  (leurs  d'oranger  efl 
plusanlispasmodiqye  que  celle  des  fleurs 
de  tilleul,  et  bien  moins  que  la  valériane. 
F.  ces  mots  cl  l'arlicie  Mèdicatiun  an- 
tispR^miidique.  —  La  piuidre  et  la  dé- 
coclif*n  des  lleurs  d^orauger  sont  vantées 
dans  le  traitement  de  repllepslo  et  de  la 
chorée.  11,  29a. 

Cotylédon  umbllîcus.  Il,  294* 

Usité  en  Islande  contre  Tëpilepsle^ 
l'isthme.  H,  291. 

Narcisse  des  prés*  11,  294, 

Préconisé  contre  les  alTerllons  neircu- 
ses.  et  notamment  c^jnlre  lebcomulsions 
ëpUeptlques  et  le  tétanos,  IL  294, 

Sumbul.  ]f,  295. 

Employé  c^mmc  parfiîm  et  encens  en 
Orient,  puis  vanté  en  Russie  contre  le 
choléra.  Il,  295. 

Lobellne.  Il,  295, 

Employé  à  l'élrancer,  mais  très-peu 
usité  en  France.  Il,  2U5. 

Oxydù  de  zinc.  H,  296. 

Millérc  médicale.  ïl,  Î06,— Thérapeu- 


tique. IL  29<>.— Epilepsî^^— r« 

—  Toux  oonvulsivr.  — 
enfants.  IL  296  —X  IfT 
conlre  les  u  cèr^,  les  n  ^  t 
chcs  de  la  cornce  ;  ^-  r* 

de  Tanus  et  Ir    - -  -»ja;  —  i 

plaies,  le  prur 
ses  sorles,  clr  . 

Acétate  de  zinc.  II«  297* 

Lactate  de  zinc  II,  297. 

Valérianate  do  bîamuitu  II,  29S. 

Sous-carbooate  de  bismuth.  H*  298. 

Cérîum,  If,  299. 

Médication  antispasmodîqtie*  II,  : 

Considérations  pr-  '--  *  ^ 
but  et  raciion  d* 
spasmodiqaes.  IL  ; 
doit  entendre  par  spji«iiiKa,  è  i 
élût  ^paî^modiqueiE.  Il  30?,-^ 
men»santispn-r     ' 
dans  leurs  n 

veui  primitif  -  :  ..  . 

la  maladie  à  coTxit»aarif  ;  i' 
nerveux   venant  s'ajmiter  i 
affections  alçuês,  *'i 
chroniques;  3''  avr»* 
tnmjitiqite  dans  cv^^ 
dies.  IL  302.  —  Qu 
laines  alîeclions  Sf  ' 
par  les  anciens  sou^  le  UUr  » 

—  Passion  hyj^tèriqii^  ;  —  p.i 
chondriaque*et<*.  ft 
ments  dt^l'àme,  qu- 
tions,  seniîmeniB,  : 
tifs,  émanent  de*  n 
spasmes  csscnttf»'*; 
rentii  c  eu  ires  «3 

—  Qu«'lqia»s  • 
opinion.  IL  ao<> 
essentiels.  M,  a06 
rable.^   par  les  rcfi 

ques.  Il,  M^^y.  —    1  ^'état"! 

spa»N  mod  tq  o  e  prlm  i  »rdfi  1 

de  pravité.— î»      '  ULrai^unquw  |  < 

opposer  dans  I  i^ts».  n,4f^--l 

rapport»  aree  Tria*  furtrui  nrimirtf  ri 
amiiti tuant  à  lui  nrul  U^ute  la  matidiê 
à  çomt^aitre.  Il,  30€  —  De  U  miiMll 
nerveus<«. -^  <!•  qu'on  ûrûi  enitndrè,  < 
ce  que  les  anri*^ii-  .  r»i.if,r..iv.u.nf  ^.,Ttf 
nom  d«  mtjb  .  . 

Moyens  de  c«iir  rela^ 

dlniht^sedc  motLiUe,  11,  ZiM.  —  ||^  r^ 
peurs  et  de^  spasmes.  Il,  307.  —  riQii|| 
descanictères  vuriable  ftenrauon  d«i  poinll 
de  dépari  dr  Taurà.  IL  ^1*  —  Anili4é^ 
épipastriquf.   Il,  ^(17*  -*  Aura  aaià^ânl 
do  l'hypochiindrc  droîi  ;  —  ( 
llcu!"s  —  Irt.  iinlij*pasm«4i«j 
bair      '  rinctït  Â  cplle  iistmt 

s[M  '^.  —  CoUquB  né$hrê^  < 

tiqu^  1 ..^ ..  .,.  voUqot  cftleitlciite.  — 
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Mémemédication.n,308.  —  Des  spasmes 
dont  l'aura  est  thoracique  (palpitations 
de  cœur,  élouffement,  toux  convulsive, 
asthme).  Il,  309.—  Phénomènes  qui  ac- 
compagnent chacun  de  ces  états  spasmo- 
diques. — Médication  àempioyet.  11.  309. 
Spasmes  dont  l'aura  est  fourni  par  les 
organes  de  la  génération.  —  Hystérie.  II, 
311.  —  Des  accidents  spasmodiques  de 
i'hyslérie.  Il,  313.  —  De  la  médication 
daps  le  cours  des  attaques  et  dans  les 
nombreuses  afTcctions  qu'elles  laissent 
après  elles.  II,  313  —État  cataleptique  ou 
comateux  de  l'hystérie.  II,  3;4.  -y  Des  ac- 
cidents consécutifs  des  paroxysmes  hys- 
tériques. II,  314.—  Division  de  ces  acci- 
dents en  deux  séries  :  i**  mobilité  ner- 
Teuse,  fièvre  spasmodique,  stupeur  hys- 
térique. II,  314  ;— 2"  af  rophie  générale,  ca- 
chexie,chlorose.  II,  314.— Dans  le  premier 
cas,  lesantispasmodiques  sont  utiles;  dans 
le  second,  iU  sont  impuissants.  Il,  315. 
—  Éciampsie.—  Danse  de  Saint-Guy.— 
Épilepsie.  ■—  Tétanos.  —  Hydropbobie. 
H,  316.  —  Résumé  de  l'action  des  anti- 
spasmodiques dans  le  traitement  de  l'ftat 
nerveux  primitif.  Il,  3i6.  —  Dm  médi- 
dicaments  antispasmodiques  dans  leur 
rapport  avec  Vétat  nerveux,  considéré 
comme  élément  associé  aux  affections  ai- 
guës et  chroniques.  II,  317.— De  l'asthme 
coexistant  avec  une  lésion  organique  des 
viscères  thoraciques.  11,  3l9.  —  Des  mé- 


dicaments antispasmodiques  dans  leurs 
rapports  avec  Vétat  nerveux  symptoma- 
tique.  II,  320.  —  Utilité  des  antispasmo- 
diques dans  les  maladies  chroniques, 
toutes  les  fois  qu'il  existe  des  phénomènes 
spasmodiques  un  peu  prédominants,  et 
quand  l'état  du  tube  digestif  ne  s'y  op- 
pose pas.  Il,  320.  —  Des  médicaments  an- 
tispai^modiques  considérés  en  eux-mêmes, 
et  de  leur  mode  général  d'administration. 
11,321  et  8uiv.  —  C'est  dans  certaines 
conditions  de  l'innervation  viscérale  qu'il 
faut  chercher  la  raison  des  spasmes  es- 
sentiels. Il,  323  et  suiv.  —  Les  alTections 
spasmodiques  'iues  à  l'existence  du  prin- 
cipe de  la  goutte  sont  palliées  et  mitigées 
par  un  certain  ordre  de  médicaments  an- 
tispasmodiques (musc,  camphre,  casto- 
réum,élher).  II,  326.  —  Névroses  diathé- 
8iqu(S.  11,  327.  —  Utilité  de  celte  notion 
pour  la  thérapeutique  des  névroses.  II, 
330.  —  Distinction  des  névrose»  franches 
avec  les  névroses  irrégulières.  I,  33i.  — 
Réfutation  des  théories  pneumatistes  sur 
l'innervation.  II,  331.  —  Des  névroses 
composées.  II,  333.  —  Des  névropathies 
protéiformes.  11,  333.  —  Des  vésanies  et 
de  la  folie  considérées  comme  névroses. 
II,  334.  —  Règles  de  théiapeutique  à 
suivre  pour  l'administration  utile  des  an- 
tispasmodiques. 11,  335.  —  Idée  générale 
du  mode  d'action  des  antispasmodiques. 
Il,  336. 


CHAPITRE  XL 


Médicaments  lonlqaes  névrostliéiilqaefl. 


Quinquina.  II,  337. 

Matière  médicale.  II,  327  à  347.  — 
Historique.  Il,  347  à  349.  —  Action 
phy.«iologique.  Il,  3.'i0  à  357.  —  Action 
thérapeutique.  Il,  357.  —  Fièvres  Inter- 
mittentes. —  Divers  modes  d'adminis- 
tration du  quinquina  dans  les  fièvres 
intermittentes.  II,  358  et  suiv.  —  Ad- 
ministrer le  quinquina  le  pins  loin  pos- 
sible de  l'accès  à  venir.  II,  369.  ~-  Il  doit 
être  donné  en  une  seule  fois  (  à  la  dose 
de  8  à  15  grammf^s),  ou  à  des  intervalles 
très  rapprochés.  II,  360.  —  Méthode  de 
Torti.  Il,  362.  —  Méthode  de  Sydenham, 
II,  363.  —  Méthode  Bretonneau.  Il, 
363.  —  Méthode  de  Tauteur.  II,  363.  — 
M.  Bretonneau  commence  l'adminis- 
tration du  quinquina  au  milieu  du  pa- 
roxy.Hme,  et  dès  qu'il  en  a  constaté  les 
caractères  pernicieux.  II,  365.  —  La  mé- 
thode de  M.  Bretonneau  pH  la  plus  pra- 
tiquée et  la  plus  efll'ace,  II,  366.  — 
Époque  de  la  fièvre  à  laquelle  on  doit 
administrer  le  quinquina.  II,  366.  —  On 
doit  surtout,  au  début  d'une  fièvre  inter- 
mittente, s'attacher  à  constater  si  la  fièvre 
estsymptomatiqae  ou  essentielle.  Il,  367. 


—  Signes  à  l'aide  desquels  on  peut  arriver 
à  établir  cette  distinction.  II,  367.— Voies 
d'introduction  du  quinquina.  II,  368.  — 
L'écorce  de  quinquina,  à  dose  curative, 
coûte  quatre  fois  moins  cher  que  le  sul- 
fate de  quinine,  auquel  elle  doit  être  pré- 
férée dans  les  campagnes  et  dans  la  pra- 
tiquedes  pauvres.  Il,  370.— De  la  quinine 
brute.  Il,  371.  -  Elle  doit  être  préférée, 
ainsi  que  le  quinium  qui  a  une  très- 
grande  analogie  avec  cette  dernière,  à 
cause  de  son  insipidité,  dans  la  thérapeu- 
tique des  enfants.  II,  371.  —  Fièvres  lar- 
vées. Il,  372.  •—  La  fièvre  larvée  alTecte 
le  plus  ordinairement  le  caractère  névral- 
gique, et,  dans  ce  cas,  elle  se  guérit 
aisément  par  le  sulfate  de  quinine.  II, 
372.  —  Rapport  d'analogie  des  névralgies 
causées  par  le  miasme  producteur  de  la 
fièvre  avec  les  névralgies  chlorotiques. 
H,  372.  —  Névralgies  à  type  irrégulier 
modifiées  sous  l'influence  de  la  quinine. 
Il,  373.  —  Remarques  pratiques  sur  le 
traitement  de  névralgies  par  le  sulfate 
de  quinine.  II,  373.  —  Il  importe  extrê- 
mement de  reconnaître  certaines  formes 
de  fièvre  pernicieuse  larvée,  qui  se  mas- 
qoent  sous  les  apparences  soit  de  fièyres 
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•ootlnaes,  soU  de  phlegmailes  loealas. 
11,  173.  —  Nouveau  &igne  pour  éclairer 
le  diagoostic  de  ces  formes  Insidieuses; 
ce  signe.  c*est  réiévalion  excessive  de  la 
température  organique.  Faits  remarqua- 
bles à  l'appui  de  l'utilité  de  ce  signe.  11, 
174  et  374.  —  Névroses.  II,  375.  —  Deux 
éléments  principaux  dans  les  névroses, 
l'intermittence  et  la  débilité  générale, 
Indiquent  Tutsagedu  quinquina.  11^  87&. 
—Les  névroses  cérébrales  s'uccommodent 
asseï  mal  de  cette  médication,  tandis  que 
les  névroses  des  organes  de  la  respiration 
et  de  la  circulation  en  sont  avantageu- 
sement Influencées.  H,  375.  —  Le  sulfate 
de  quinine  est  surtout  reconnu  utile 
dans  certains  asthmes  essentiels  et  dans 
eertaines  toux  convulsives.  11,  37&.  — 
11  en  est  de  même  des  palpitations  ner- 
veuses. Il,  375.  —  Hémorrbagies.  11,375. 

—  Efficacité  du  quinquina,  surtout  du 
quinquina  en  nature,  oans  les  hémorrha- 
gles  nasales  chesles  adolescents.  11,  37G. 

—  Rhumatisme  articulaire  aigu.  11,  876. 
Historique.  11, 376.  ~~  Premières  tenta- 
tives faites  par  M.  Briquet.  II,  376  et  877. 

—  Des  doses  portées  trop  haut  dans  le 
principe  sont  réduites  avec  avantage.  11, 
377.  —  Indications  spéciales  du  sulfate  de 

Suinine  dans  le  rhumatisme.  Il»  378.  — 
luelle  conduite  à  suivre  dans  les  cas  où 
existent  des  complications  du  côté  du 
cœur,  du  poumon  et  des  plèvres.  11, 879. 

—  Avantages  particuliers  de  cette  médi- 
cation. II,  380.  —  Goutte.  Il,  380.  —  Le 
quinquina  est  surtout  usité  dans  la 
goutte  vague  et  irrégulière  et  particuliè- 
rement dans  la  goutte  anomale  avefi 
cachexie.  11.  380.  — Fièvre  intermittente 
symptomatlque.  Il,  380.  —  Fièvres  con- 
tinues. 11,  380.  —  Historique,  H,  881.  — 
Le  sulfate  de  quinine  ne  peut  être  la  mé- 
dication généra'e  de  la  fièvre  tvphoide. 
II,  381.  —  Hésoltats  de  cette  médication 
tirés  de  la  pratique  des  meilleurs  obser- 
Vfiteurs,  et  notamment  de  M.  Briquet. 
11,  381.  —  Elle  a  une  action  spéciele  sur 
les  symptômes  fébriles  et  les  phénomènes 
cérébraux.  Il,  382.  —  Quelles  sont  les 
doses  les  plus  convenables.  Il,  382.  — 
Résumé  général  sur  cette  médication.  Il, 
883.  —  Fièvre  puerpérale.  11,  384.  —  Le 
sulfate  de  quinine  a  été  proposé  comme 
moyen  préservatif  et  curatif  de  cette 
affection  grave.  II,  384.— Ces  prétentions 
n'ont  pas  été  jusqu'ici  sanctionnées  par 
l'expérience.  11,  384  et385.*— On  vient  de 

E reposer  une  nouvelle  méthode  d'admi- 
istrer  le  sulfate  de  quinine  dans  la  fièvre 
puerpérale,  dite  méthode  de  saturation. 
Elle  réclame  de  nouveaux  faits  à  l'appui 
de  son  efficacité.  II,  385.  —  Phlegmasies 
diverses.  Il,  385.—  Emploi  du  sulfate  de 
quinine  dans  la  pneumonie.  II,  385.  — 
pans  les  méningites  cérébro-spinales.  II, 
386.  —  Dans  certaines  maladies  avec 
pyogénie,  telles  que  arthrites  graves  sup- 
puratives.  fièvres  traumatiques,  résorp- 
tions purulentes.  If,  386.— il  V extérieur, 
le  quinquina  est  emplové  comme  antl- 
saptique,  appliqué  sur  les  parties  gan- 
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les  maladies  eatanéei  ckrMiiaiies  :—  dans 
les  scrofules,  li,  408.^dans  les  atéetions 
chroniques  du  foie.  II,  40S.  —  De  la  lo- 
puline.  H,  404.  —  Exerce  une  action  sé- 
dative sur  la  circulation.  Pommada  de 
lupuline  utilisée  comme  asiroante  sur 
les  ulcères  cancéreui,  laa  béoiorrboides 
enflammées.  Il,  404.  —  Cantre  la  u>er- 
maiorrhée,  les  érecUons  noeturnes  de  la 
blennorrhagla  et  eoBtra  l'érétbisme  des 
organes  génitaux,  sortoot  cfaes  las  en- 
fanu.  U,  404. 

(^Dciane.  Il,  iliO^. 

Matière  médicale.  II.  404.  —  Théra- 
peutique. )l ,  406.  —  Paressa  dlgestlve 
qui  succède  aux  fièvres  Intermittentes, 
et  qui  aceompagno  les  maladies  ner- 
veuses.—Convâlescenoes  difficiles.—  Dé- 
bilités, suite  d'anémie  ou  d'un  traite- 
ment mercnriel.  Il,  405.  —  Goutte.  II, 
406.  —  Plèvres  intermittentes  vemales  ? 
—  Fièvres  rémtUentesP  II,  406.  —  Scro- 
foles.  II,  406.  —  Poses.  I),  406. 

Petite  centaurée.  U,  406. 

Conseillée  dans  les  fièvres  réraltteates 
vernales  et  dans  les  mêmes  eireonstances 
que  le  eolombo,  le  quassia  amara  et  la 
gepUane.  F.  ees  moU.  11,  406. 

Çeptaurée.  Chardon  l^énit,  Qluet. 
Chicorée.  IQpux.  Artichaut,  I41as. 
Bepotte,  etc.,  etc.  II,  Aû7. 

Toutes  ou  presque  toutes  ces  plantes 
ont  été  conseillées  dans  le  tralteipent  des 
fièvres  Intermittentes.  —  Leur  efficacité 
est  au  moins  doqteiise.  (1.  W  à  410. 

Persil.  Apiol.  II,  /iiO. 

Le  persil  en  décoction  est  diurétique, 
utilisé  dans  les  obstructions,  les  hydro- 
pisies.  U,  410.  —  Il  avait  déjà  été  vanté 
comme  toniiiue  et  fébrifuge,  mais  bLentj^t 
oublié.  II,  410.  —  L'apiol  ou  principe 
actif  du  persil.  —  Ses  propriétés  physi- 
ques. 11,  4n.  —  Son  action  f^ysiolo- 
gique.  —  Il  donne  lieu  aux  prindpaux 
symptèmes  de  Tivresse*  11»  411.  —  ûptre 
son  action  toolque,  \\  ^  àe%  propriétés 
emménagogues  |1,  412.  —  Oq  lui  a  re- 
connu une  véritable  Taleur  comme  fé- 
brifuge, mais  diips  certaines  Habites.  II, 
413.  —  On  Ta  égaleo^ei^l  employé  avec 
quelque  avantage  dans  certaines  né- 
vralgies périodiques  et  po(ir  fluodérer 
les  sueurs  nocturnes  des  pptblslqueSf  II, 
412. 

Caïl-cédra.  U,  iil3. 

Baobab.  II,  /il3. 

FerrocyaDure  de  potaase  el  i*urée. 
II,  613. 


Lichen  d'Islande.  II,  413. 

Matière  médicale.  II,  4ia.  --  Tbért- 
peutique.  IL  416.  —  Utile  dans  le  tiai- 
iement  de  la  phtbisie  pulmonaire;  — 
contre  l'hémoptysie  et  la  consomption. 
U,  416.  —  Conseillé  dans  les  affections 
iBbrQniques  du  thorax  ;  —  dans  les  diar- 
rhées chroniques.  IL  415.  —  Modes  d'pd- 
ministration  et  doses.  |l,  416. 

Bébéérine.  Pipérine.  Arnicine.  Gétra- 
rin.  Achilléine.  Fraxinine.  U,  4i6, 
417. 

Toutes  ces  substanees  ont  été  em- 
ployées comme  fébrifuges;  mais  leur 
action  est  généralement  douteuse  ou  tiès- 
inféffleureau  quinquina. 

GédroB.  II,  un. 

A  été  également  essayé  cofitie  l^s  fiè- 
vres iQtermittentes.  —  Très-r^a  et  très- 
pea  nsité.  Il,  417. 

fille  de  bœuf.  Il,  417. 

Utile  cbesles  personnes  habltqellement 
constipées,  sujettes  à  4ab  flatulences,  à 
des  éructations  acides,  etc.,  etc.— Contre 
les  digestions  pénibles  k  la  suite  (ncèi 
alcooliques.  11,  418. 

Hfédiciition  tonique  néyrosthé^inue. 
11,419. 

Mode  d*actioQ  cftractéristiqye  des  to- 
niques névrosthénlques.  IL  4i9.  —  Pé  'a 
force  d'asslpiilation  et  de  la  force  de  fé- 
sisla^ce  vlUle.  Il,  419.  —  Eq  qpoi  con- 
sistent ces  forces.  Il,  420  et  suiv.  —  Cer- 
taines personnes  sont  le  type  parfait  qui 
représente  la  force  d'assimilation  à  son 
moâ^mum  d'activité;  et  cependant  elles 
sont  en  même  temps  le  type  qui  nous 
montre  la  force  de  résistance  vitale  à  son 
minimum  de  puissance.—  Cette  proposi- 
tion renversée  s'applique  exactement  à 
d*auirps  personnes.  IL  421.  —  Existence 
distincte  et  Indépendante  de  ces  deux 
fareea.  Il,  422.  —  Le  système  nerveux 
ganglionnaire  produit  et  règle  les  phéno- 
mènes d^  la  forpede  résistance  vi^ln.  U, 
422.  —  De  la  malignité  en  pathologie.  « 
Marche  insidieuse  des  affections  mali- 
gnes. II,  4S2.  —  Différence  de  la  mali- 
gnité avec  l'aUxie.  Il,  423.  —  Dans  les 
maladies  malignes,  le  système  des  forces 
da  principe  vital  se  trouve  affaibli  par 
pne  véritable  résolution  des  forces  ra- 
dicales, qui  apporte  un  grand  désordre 
dans  la  succession  des  fonctions.  Il,  424. 
—  Développement  de  cette  proposition. 
II,  424  et  suiv.  —  Manières  dont  \f^  i^a- 
lignité  est  produite  dans  les  maladies. 
n,  427  et  suiv.  —  Caractères  généraux, 
marche,  terminaisons  des  maladies  ma- 
li^Ms.  II,  420  et  suiv.  —  Des  ressources 
qae  fournit  la  matière  médicale  pour 
epBiuier  les  affeetions  maUgnea  1 1|,  433. 
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—  Quinquina»  ses  vertus  fpéci 11 fiiï es.  Il, 
433,  —  L'AClîon  des  toniques  riiJiraiix  csi 
d'nuliint  plus  puii^s^nle  qu'on  Temploit} 
dans  IttsfiffecnonA  intermittentes.  11/435. 
^  De  la  nécessité  de  ne  pas  confondre  le 
type  des  matiidiea  avec  icur  nalure.  Il, 
4*35.  —  Du  quinquina  considère  comme 
on  des  moyens  d*éviter  cette  canfusion. 
11^  435,  ^  Le  quinquina  jouit  do  plu- 
sieurs modes  d'action.  Il,  43G.  —  Lu  pro- 
priété la  p'us  précieuse  el  la  pluH  héroï- 
que du  quinquinn  e&i  celle  qu'il  exerce 
sp-^c^1lq<tement  contre  les'  matadiee  pro- 
duiles  par  l'inf*'ction  miasmatique.  Il, 
43fi.  —  Comment  il  faut  enlendre  cette 
spécllkilé.  Il,  437.  —  l^  quinquina  n'est 
pai  plus  l'antidote  direct  du  principe 
pAÎudéen  que  du  principe  goiitteiii  ou 
outre.  lU  I3«.  —  Développements  de 
cette  pensée.  Il,  438  a  440.— Indications 
du  sulfate  de  quinine  dana  les  ffia- 
Udie*  périodiques  non  paludéenne*.  II, 
440.— D^ns  ta  uiL'fnine.  IL  410,  ^  Dans 
la  névralgîe  lanale.  Il,  44L—  Dan*  cer- 
taines aitaques  d'épilepsie.  II,  44 1.  — 
Dans  certaines  lièvres  ortiées.  Il,  Ht  — 
Dans  les  paro3iysmes  du  soir  chez  les 
phlhisiques»  ll/*4ï.  —  Dans  un  ceflain 
nombre  d'alTectlons  intermittenres  et 
périodiques  liées  à  une  atreclion  orga- 
nique. Il,  442.  —  Dans  les  flf^vres  m- 
lermittcnies  vcrnales.  IL  4V2.— Dans  les 
fièvres  cotarrhaîe*  à  t\pe  rémiïtenl  à 
leur  di^cUn.  Il,  413.  —  Ainsi  que  dans 
les  iliHres  typhuîdea  vers  la  fin*  lU  4*a, 

—  Indications  et  contre  indications  du 
sulfate  de  quinîm^  ÎU  443.  —  Le  quin- 
quina nVst  pas  s«ulenit*nt  un  antipé- 
riodiqui^  en  général,  mais  un  remédie 
spécjllquc  contre  la  diathése  engendrée 
dan&  l'ecimûmie  par  les  mitfî<m<'g  mure- 
cageux*  11,  144.  —  L.^  sulfate  de  qumine 
a  une  action  remarquable  sur  Li^s  Qévres 
paludéeûnes  à  forme  continue.  H,  44â* 


—  Ici  les  doMs  doivent  éM  fin  i 

dérailles.  M,  415.  —Consf  itération  i 
flèvrea  pseudo" 
tlnciionde  ta  i 

eleuse  avec  \M  lie^  rt!  Miirrii)Ji,icuir« 

IL  448.— La  puiftsanM 
tonîquei  apécifiques  varie  l>«ai 
vant  la  nature  de  I 
inlermîttent*=?i  Cl  m.  ,  Uf, 

névr       ■  ■'  ■     îles  pfTiudiqyc*;— 1 
cur.i  I  et  suiv.  ^^  ^ 

flCNJMli      ...     .;&    suit'"    r.«ih..L 

ta  diaiKése  patudé-'  ti  m 

d'action  du  iulfati^  ri«. 

et  .suiv.  -^  Les  toniques  »(»«< 
utiles  pour  conjurer  1rs  Meideola 

qucsqui  se  dpv  ^   ■  -     mi* 

maladies» sous  >  irci' 
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fections  autres  que  Wa  AÎT^-ctiMii  mtêk- 
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HéfUcameota  eicUasta. 


OMBELLTFÊRES  AROMATIQUES.  H,  473. 

Les  Ombellifère«(ûînii  que  les  Labiées 
dont  nous  parlerons  pluS'  ba^)  établissent 
un  passage  naturt^l  des  antltipasnKKliques 
aui  exci  tants.  L'hu  i  le  essentit-i  le  que  con- 
tiennent ces  plantes  est  probablement 
ce  qui  leur  ajotiie  des  propnélé;^  stimu- 
lantes ,  qui  m:  cou  tra rien  i  nullement  l'ac- 
Uon  thérapeutique» 

ADîs,  II,  474» 

Matière  médicale.  IL  474.— Distorlqne 
et  action  thérapeutique.  11,477.  —  Coli- 
ques.  —  Douleurs  intestinales.  —  Dys- 

Sepsie.  Il»  476.  —  Dyspepsies  spasmo- 
iqnei  et  flatu  lento.  —  Digestiona  péni^ 


blés.  Il,  478.—  Collqaflt 
et  spasmes  IL  478,  —  Pr 
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ses.  —  Fiènes  eatarrhales  avec  inertie 
des  fonctions  digestiyes  II,  48 1.  —  La 
plupart  des  autres  ombellifères ,  telles 
que  le  persil,  le  cerfeuil,  la  coriandre,  le 
fenouil,  lecarvi,  le  cumin  (dont  on  n'em- 
ploie que  les  graines),  sont  analogues  et 
succédanés  de  Tanis  et  de  Tangélique.  II, 
481.  —-La  badiane  ou  anis étoile,  de  la 
famille  des  Maguol lacées ,  possède  les 
mêmes  propriétés  thérapeutiques  que 
l'anis  odcinal.  II,  482. 

LÂBIËES.  II»  482. 

Il  existe  un  rapport  assez  remarquable 
entre  les  propriétés  chimiques  des  la- 
biées et  leurs  propriétés  thérapeutiques. 
—  Division  de  cette  famille  de  plantes  en 
quatre  groupes  :  le  premier  groupe  est 
représenté  par  la  mélisse,  qui  a  pour  prin- 
cipe de  son  activité  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  d'huile  essentielle.  L^  se- 
cond a  la  menihe  pour  type  ;  la  présence 
du  camphre  imprime  aux  plantes  de  ce 
groupe  des  caractères  thérapeutiques  spé- 
ciaux qui  les  rapprochent  des  spasmo- 
diques.  Dans  le  troisième,  la  germandrée, 
le  marrube,  le  lierre  terrestre,  agissent 
plus  spécialement  par  leurs  principes 
amers,  indépendamment  des  propriétés 
dues  à  l'huile,  essentielle  aromatique.  En- 
fin, le  quatrième  et  dernier  groupe  est  re- 
présenté par  la  sauge,  dont  l'action  semble 
résulter  de  l'ussoclation  de  tous  les  prin- 
cipes médicamenteux  reconnus  dans  les 
plantes  précédentes,  savoir -.l'huile  es- 
sentielle, le  camphre  et  le  principe  amer. 
La  sauge  possède  en  outre  des  propriétés 
astringentes.  Il,  482. 


Mélisse.  II,  aSl. 

Matière  médicale.  II,  483.— Thérapeu- 
tique. Il,  48 i.  —  Un  mot  sur  les  médica- 
ments dits  nervins.  H,  484  et  sulv.  — 
DéÛnition  des  médicaments  nervins.  11, 
486.  —  La  mélisse  est  utile  dans  les  dé- 
bilités musculaires;  dans  les  céphalalgies 
des  gens  délicats  e(  nerveux;  —dans  les 
obnubila  tiens  passagères,  les  bourdonne- 
ments d'oreille,  les  vertiges  qui  ne  tien- 
nent pas  à  i*état  de  pléthore.  II,  486.  — 
JL  V extérieur,  en  frictions^  dans  les  dou- 
leurs rhumatismales  ap} retiques;  les  né- 
vralgies vagues  et  peu  intenses;  en  lo- 
tions, dans  les  faiblesses  commençantes 
de  la  vue;  —  dans  les  douleurs  otalgi- 
ques;  —dans  le  tremblement  des  mains 
et  de  la  tète.  II,  487.  —  Considérations 
sur  les  médicaments  céphaliques  et  exhi- 
larants. II,  487.  —  Propriétés  anticéphal- 
algiques  de  la  mélisse.  II.  488.  —  Pro- 
priétés exhilarantes.  II,  489.— La  mélisse 
est  utile  contre  la  mélancolie,  l'hypo- 
chondrie,  II,  489. 

La  mélisse  bâtarde,  la  cataire,  le  basilic, 
sont  les  Labiées  les  plus  rapprochées  de 
la  méUsM  par  leurs  propriétés.  II,  489. 


Menthe.  II,  /i90. 

Matière  médicale.  II,  490.  —  Action 
physiologique.  II,  490.  —  Action  théra- 
peutique. II,  491.  —  Affections  spasmo- 
diques  et  Ûatulentes.  —  Vomissements 
nerveux.—  Gastrodynies  spasmodiques. 

—  Coliques  nerveuses.  Il,  492.  —Gas- 
tralgies des  jeunes  Ûlles  chlorotiques. — 
Fièvres  nerveuses  primitives.  —  Fièvres 
typhoïdes  à  forme  nerveuse.  —  Fièvres 
eatarrhales  avec  atonie  générale.  II,  492. 

—  Choléra  asiatique.  II,  492.  —  Flux 
exagérés.  —  Fièvres  intermittentes  per- 
nicieuses. —  Vomissements  chez  les  en- 
fants allaités.  —  Propriétés  antilaiteuses 
de  la  menthe.  II,  493.  —  Propriétés  ana- 
phrodisiaques?  11,  493.  —  La  menthe 
pouliot  (mentha  pulegium)  est  utile  sur- 
tout dans  les  toux  convulsives,  et  spé- 
cialement dans  la  coqueluche.  II,  494. 

Les  autres  labiées,  susceptibles  d'être 
rangées  dans  ce  groupe  sont  :  le  roma- 
rin, la  lavande,  le  stachys,  le  thym,  le 
serpolet,  etc.;  mais  nulle  de  ces  plantes 
n'a  de  propriétés  thérapeutiques  aussi 
marquées  que  la  menthe.  II,  494. 

Ilysope.  Germandrée,  Marrube,  Lierre 
terrestre.  II,  A9/i. 

Ces  labiées  sont  recommandées  dans 
les  affections  de  poitrine;  —  dans  la 
phthisie  pulmonaire  tuberculeuse;  — 
dans  les  catarrhes  pulmonaires  chroni- 
ques et  aigus:  dans  l'asthme;  —  dans 
les  affections  nerveuses  des  organes  res- 
piratoires. II,  494  et  suiv.  —  On  les  ad- 
ministre ausifl  avec  succès  (la  german- 
drée spécialement)  contre  les  maladies 
chroniques  du  foie;  —  les  hydropisles; 

—  la  cachexie  des  fièvres  intermiltenles 
prolongées;  les  atonies  du  tube  diges- 
tif, etc.,  etc.  11,  496.  TJUle  dans  les 
convalescences  des  fièvres  typhoïdes  à 
forme  adynamique.  II,  496.  —  Maladies 
aiguës  à  leur  déclin.  Vertus  antiasth- 
matiques et  anticatarrhales  de  l'hysope. 
II,  497.  —  Le  marrube  a  été  recom- 
mandé plus  particulièrement  dans  la 
phthisie,  dans  l'aménorrhée  et  dans  le 
scorbut.  II,  497.  —  Le  lierreliterrestre 
est  de  toutes  les  labiées  amères  celle  qui 
a  conservé  le  plus  de  vogue.  II,  497. 

Sauge.  II,  /i98. 

Matière  médicale,  II  498.  —  Action 
physiologique.  II,  498  et  suiv.  —  Action 
thérapeutique.  —  Propriétés  sudorifl- 
ques.  II,  500.  —  Sueurs  exagérées  et  dé- 
bilitantes. Il,  500.  —  Galaciorrhée  per- 
sistant après  l'allaitement.  —  Ulcères 
atoniques  des  jaml)es.  —  Ulcères  scro- 
fuleux  des  joues.  —  Ulcérations  aph- 
theuses  chez  les  enfants  et  chez  les  femmes 
grosses.  II,  601.—  Tumeurs  scrofulenses. 

—  Abcès  froids.  —  Roideurs  articulaires,  ' 
avec  ou  sans  gonflement,  suite  de  rhu- 
matismes. —  Comme  résolutif  sur  les 


178 


TABLE  ANALYTIQUE  DES  Mil 


membres  tnflUréfi  passlfemcnl  dans  \& 
convalescences i  -  dan«  l'ana^tque  et- 
ii?iilifîllc  consécutive  à  certalof  exan- 
Ihômes»  aux  fièvres  inlermMl'-nlei,  de, 
etc.  Il,  &n2.  Tumeurs  blanches.  - 
Carie  il'  "  *  ^^^*  LHiieche*  Ifti  en- 
fants j^  chei  feux  auisl  qui 
aonl  ^jh  .  :"  la  t'adiexie  h  la  suite 
de»  conviilè^cfînces  d'i'\anthème«.  Il, 
605  —  BfltnH  arf»m5it<»iu<»s  f-r^f^arés  avec 
'  V  -  ''  rivec  les 
rj  '  utiles 
r  ,.  a..-;2.  Le 
7  t^  Teucrium  ièor- 
ri  i^P:^  h  la  suite  de  la 
saufj;c  i  leur  acuon  est  ilu  même  fcnre^ 
quoique  moins  énergique. 

Camomille.  Il,  502. 

Matière  médirale,  11,  502-  —  Théra- 
peutique. Il,  ,^i03.  Fièvre»  Inlermit- 
icnU*»^  vertu*  rêbriftij-aB  «]«  laonmoinllle. 
ilf  50a  à  hfHi.  —  OmBldérée  comme  cm- 
menauGiiite.  II,  506.  Utile  dans  Icè 
coliques  venteuses  et  spasmo^iiquea;  - 
dnns  le»  nlfecilnnf  ntontques  dea  organea 
du  U  iligetiLion.  11,  ^06. 

Absinthe.  II.  607. 

Matièriî  Tnédît^ale.  II,  607.  —  Thérs- 
ppuiiiiup.  U,  hO%.  I*riiprléî*^8  emmè- 
rKiL:(iïm'*,  ariihilminliqueu,  febrifuiieii. 
11,  DOS.  Cfi^rhi'xlos  cl  lisions  organl» 
ques  diverse»  qui  ttuvpnl  h's  ïtèvrefl  in- 
termine  m  PB  pHiton^i-es.  —  Cl;!oro&e.  — 
Ain'*nurrbé(^  II,  &09> 

A  tôté  de  t'^it>8lîiiîie  vlpnl  ftç  placer 
rarmoifp,  qui  joint  fl'une  grande  fi  puta- 
tlDfi  t'uniiric  ernmi'rHik'ouîie.  Jl,  JjIï). 
tlt  la  tanaisie^  utlllfiêi^  comme  fébrifuge. 
n,  6ift. 

Guaco,  Eupatoires,  II»  510, 

Le  guaeo  |«)iïil  d'une  sranderéputJition 
dans  l'Amérique  pour  piévenlr  et  guérir 
la  morsure  des  ferpenls  venimctj^.  11^ 
5l0,  -  Veupatoire  A  feuillfa  dechNUVie 
ou  origJin  île*  marais  est  emplntée  en 
RoBâifl  comntc  prophyta^lifiuf'  cumrc  ia 
fn^ç.  11,  &!t*  —  Vayapanùf  foornt  piit 
l'eupatorium  «lYnpanu,  est  un  excellrnt 
digestif.  U,  &1I. 

Vanille.  Il,  51i. 

Matière  médicale.  IL  £iii .  \m  Tnitllle 
eit  einf»lo>éK  d.'ini  la  p^up^rt  dea  ta»  on 
la  mélisse  e«t  indiquée*  I If  f^l?.  K,  c  e 
mot. 

Gingembre.  II,  512, 

Propriété»  stimulantes.  tllMe  A  Tet- 
térlf*tir  dans  les  proddences  de  la  luette. 
1L513. 

Cannelle.  Il,  513. 

Matidre  médietli*  II»  ^18»— ^Tbértpeii- 


en  liliMiomdMi  êêê 
tlsmedmokiMiie^ 

Casearille.  11,  514. 

{Propriétés  antisrlSodi^Mi  I 
ceile  du  quinquina.  Ut  IIS» 

Ëcorce  de  Winter,  Sloacado»  CMk.  > 
Serpentaire  de  Tirg^akë,  fioor^dl^ 
range.  lU  516.  ' 

Matière  médicale.  I1«  Btê.  —  Ta«0| 
cea   (ubftancei  Joatsaeni   Ai 
Ionique»  et  s^limulantef  :  cHct 
plofées  à  faire  de»  liuitr«  ^awfntltHà,  fl  1 
entrent  dan»  la  ronip»«cîlie«  Ûê 
ment»  jpius  oa  moîo»  e«MDfleiet« 

Poivre,  Kara-lu&ra.  n^  M7- 

M^ïtlère  médteale.  II.  517.  — 
peuttque.  IL  ^19.  tmfkifé  < 
ûèvre»  Intermitiente»;'-'  MM  i 
dyspepsie».  Il,  5i8. 

Pipérine  ou  Pipéria.  II.  M^. 

Prlneipe  Immédiat  du  poltra. 
—  A  été  esêêfé  eonlfte  Uia  6èrt« 
mtttentes.  n,âl9.     IHikivaoïia      _ 
un  prir>c'pe  qn!  a  reeii  le  ii«ia  é»lma9K 
ou  de  méth}ftti€in^  M,  &t9» 

Piment,  n,  519. 

Le  piment  aa  esfpttfiitii  «nfimim  Tltst 
d*6tre  proposé  réeeniaMfit  commt  t|#- 
efficace  contre  lea  lumeori  béoÊfttîuà' 
dntes  enflamméei  «l  iiimhtirmmv,  lU 
MO. 

Il  oe  fiipprtoie  ima  la  ftaa  Msnii« 
mais  ii  tefidraii  aa  eoatrali«  i  )«  uv^ 
risen  lU  510. 

Matico.  Il,  59<». 

dnnsin  -^*e  «  les 

Hiit  dit  '  •«!  ^r- 

tl,  fimUtlatiè  «il  In 

hi  "  nmibn» 

Ctir  lf€p  ' 

dê^  1  dfl 

mUk^  MU  a  uu  ,.M«àitfJiieDt  ; 


Cubèbe  ou  polTre  à  quetia.  lU  itt 
pM  Hiuaiwaa^l  miw^ 


les    UMli-irillG9    iiifliitcriv 

cuMIft  dam  Mit  an 
soiTé  -  Malièrt 
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da  cnbèbe  et  Joaltaant  d«  méinet  pro- 
trlétés  nous  on  poMs  seiM  fois  moindre, 
fl,  536. 

Crucîfères.  II,  527. 

Matière  médicale  da  ratfott,  da  co- 
ehléeria,  du  cresson  de  fontaine,  etc.  Il, 
627  à  539.  '  r.  la  Medlcetlon  ercitaDte 
|ioor  les  indicationa  tlérapentiques  de  ces 
plantes. 

Café,  n,  529. 

Matière  médicale.  Il,  529.  —  Action 
physioiogiqie.  11,  680.  —  Action  thé- 
rapeutique. Il,  532.  —  Propriétés  ana- 
phrodisiaqoes.  II,  532.  —  Céphalalgies. 

—  Migraines.  II,  533.  -  Conseillé  dans  les 
maladies  aoporeuses,  les  hébétudes  des 
sens,  les  dispositions  aux  apoplexies, 
même  sanguines,  chez  les  yieillards.  II, 
533.  -  Fièrres  typhoïdes  à  forme  ady- 
namiqoe.  II,  534.  —  Fièfres  Intermit- 
tentes. II,  534.  —  Asthme  nerreux  pé- 
riodique. II.  53i.  —  Contre  la  coque- 
luche. II,  535.  -^  Propriétés  anticalcu- 
leuses  et  antigoutteuses.  II,  535.  —  Con- 
tre-indications du  café  ches  les  femmes 
Taporeusea  et  les  hypochondriaqaes.  H, 
535.  —  r.  la  Médication  exciUnte,  t.  II. 

—  Caféine  t  oo  principe  immédiat  du 
café.  Il,  536.  —  Préconisée  contre  les 
migraines,  les.  néyraigiee,  les  flètres  in  - 
termittentei.  il,  536. 

Thé.  U,  536. 

Matière  médicale.  U,  536.  —  Théra- 
peutique. 11,  537.  —  Propriétés  sadorili- 
ques.  II,  537.  —  Utile  dans  les  Indiges- 
tions gastriques  et  intestinales.  II,  537. 

-  y,  la  Médication  excitante. 

Arum  triphyllum.  II,  587. 

A  été  administré  dans  l'asthme,  le  ca- 
tarrhe chronique.  II,  537. 

Arnica.  II,  587. 

Matière  médicale.  II,  537.  —  Action 
physiologique.  II,  538.  —  Action  théra- 
peutique. Il,  538.  A  été  recommandée 
dans  les  ûètres  adynamtqoeset  ataxiques. 

—  Remède  populaire  contre  h  s  couptt,  les 
ecchymoses,  les  contusions.  II,  538.  — 
On  là  préconise  contre  le  rhumatisme.  Il, 
538. 

Guano.  II,  538. 

Sous  forme  de  cataplasmes,  a  été  em- 
ployé dans  les  inflammations  chroniques 
du  genou.  Il,  539.  —  Sous  forme  de  lo- 
tions, de  bains,  dans  diverses  affections 
de  la  peau.  II,  539.  —  En  solution,  dans 
roell  contre  les  taches  de  la  cornée.  Il, 
539.  —  En  sirop,  dans  la  scrofule,  le 
Dcmphigus,  le  psoriasis  chronique.  II, 


r.  pour  les  indicationa  thérapeotiqaes 
l'article  de  la  Médication  excitante. 

Phosphore.  II,  561* 

Matière  médicale.  11,  541.  —  théra- 
peutique. Il,  542.  —  Employé  dans  le 
traitement  des  flèyres  aoynamiquea  et 
ataxiques,  contre  l'épilepsie,  la  leucor- 
rhée, la  goutte,  le  rhumatisme ,  la  para- 
lysie. Il,  542.  —  Indication  de  son  emploi 
ches  les  ouvriers  en  caoutchouc  fulca- 
nlsé,  pour  combattre  les  désordres  ner- 
veux et  i'anaphrodiaie.  II,  542.—  Nécrose 
des  maxillaires  ob^tervée  chez  les  ouvriers 
employés  à  la  fabrication  des  allumettes 
chimiques.  II,  542. 

Hypophospbate  de  soude.  II,  568^ 

Il  a  été  préconisé  récemment  contre  la 
diaihèse  tuberculeuse,  mais  il  n'a  pas 
donné  de  grands  résultats.  11,  543. 

Nitro-sulfate  d'ammoniaque.  II,  (A8. 

A  été  employé  dans  la  fièvre  typhoïde, 
mais  sans  succès.  II,  543. 

Calorique.  If,  5!ii3. 

Sources  du  calorique.  Il,  544.  —  Lé  ca- 
lorique est  le  type  de  tous  les  excitants. 
II,  544.—  Des  aifférents  modes  d'action 
dd  calorique  commt  excitant.  Il,  B46.  — 
De  l'emploi  thérapeutique  du  caloriqoe  à 
titre:  l'd'exciUnt général;—  2* d'exci- 
tant local  ou  fluxionnant;  -^  3*  d'Irritant 
ou  modifiant  les  sécrétions,  altérant  et 
détruisant  les  tissus.  II,  545.  —  Modes 
d^appllcation  du  calorique  pour  produire 
l'excitation  générale.  Il,  546.  ,—  Consi- 
dérations à  propos  de  la  faculté  remar- 
quable qu'ont  les  animaux  à  sang  rouge 
et  chaud  (l'homme  en  particulier]  de 
garder  une  température  constante  et  In- 
dépendante au  milieu  d'une  atmosphère 
très-froide  ou  très-chaude.  II,  547.  — 
Il  se  fait  on  changement  considérable  - 
dans  la  constitution  des  animaux  à  sang 
chaud  par  l'influence  des  saisons;  l'été^ 
vation  soutenue  de  la  température  dimi- 
nue leur  faculté  de  produire  la  chaleur, 
et  l'état  opposé  de  la  chaleur  l'auRmente. 
II,  548  et  suiv.  —  Sources  des  Indications 
de  l'application  du  calorique  à  l'orga- 
nisme. II,  551.  —  Action  thérapeutique 
des  boissons  chaudes.  Il,  552.  -  De  l'in- 
solation comme  moyen  curatif.  II,  552.  — 
Étuve  sèche,  étnve  humide,  baio  de  va- 
peur, bain  chaud.  11^  554  a  558.  —  De 
Vineuhation  appliquée  au  traitement  des 
ulcères,  des  plaies,  des  amputations,  des 
inflammations,  des  tumeurs  blanches, des 
rhumHtismes.  II,  558  et  suiv.  —  Effets  de 
l'incubation  sur  la  douleur,  la  rougeur  et 
la  tumeur  des  parties  malades.  Il,  558.  — 
Modes  d'application  variés  de  l'incubation 
et  de  son  utilité  comme  moyen  thérapea- 
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Tiquo  dana  une  fouln  do  eue.  Il,  558  à 
566.  —  Rain%  d'eau  putvérùéi\  hydro- 
fére.  Il  3  5G7-  —  M^de  d'acimn  de  ces 
ïiiiim.  Il,  5B7.—  Ab-«<ir€  de  ptestiuti  ;  — 
perniSfion  et  renouvellement  «lu  litiuide. 
H,  5(IT.  -  Conservation  des  pfim::iprfc 
mméialifihirursdfseiiuïJI.i.GS.— A%«n- 
tiiifei  d«  riiydrofi>re  pn»iivi  &  p,nr  W^  faiU, 
11,  508.  haini  ijhjcerimU,  II,  509, 
II&  ravuriVpiiii'absukptson  par  lu  peau.  Il, 
570,  —  FotmiilHji  m*mi'rpij&ps  de  bniirs 
jihcèrinés  rt  riiydrolùit.  II,  570  à  571. 
ËHiiariie  de  ces  li^ins  ùaué  un  grariJ 
nomliffl  de  maladies  chruid(|ueB  de  la 
piau*  H,  57 2.  —  \iïïc\h  phvsto)iigi>|ueâ 
rt'nn  uir  iliaod  et  5<'C.  Il,  5'î)  et  8Uiv,  — 
EfÎL'Iâ  pliYi^Ki1o^i«|iie^  d'un  uir  châud  et 
liun^nlp.  il,  578.  —  EHlIb  pliydiologiqoe* 
de»  hai^^  ch^ii  l»«  II,  579,  —  L'amon 
e\.ii|;ériV  dti  cèiluriiiue  est  itninédiijit'mi'iii 
tré^-^*xc^lilnle,  mafs  elle  amène  cofisei-u- 
ttvemiMiL  une  pitinite  alfuite  dnus  le>  par- 
lie»  qut  y  uni  et' e^p'tsi'e^i  cVbI  loul  le 
cn[}luiirn  pour  t'a[»piiraUuri  4u  rniid*  — 
Con^<*<ll^'î"<^p**  thérapeutiques  de  ce  fa  t. 
IL  580.  -  Du  Cctlofiijue  em|4u)éd..nâle 
bul  dfi  produire  une  VL<»ieatioit  extum* 
poraiiée.  Il,  581.  —  Ve&(cattt>n  produilf 
par  le  niaae«u  de  JWj>ur.  Il,  5S;i  h  581* 

EXCITANTS  SPÉCIAUX 

ùu  Midicamenti  dont  Vaetion  se  mani- 
feste par  Ve^i  citation  piuapéciaie  d'une 
ou  plusieurs  fonctions^ 

Siidopifiquea.  11,  58^. 

Li!^rr^n)édeâsudorin)U6ââerencontTei9t 
duu»  le»  iruis  réi^iHÈ  de  U  iiatuie.  ^-  Lr 
r^^^iie  niio^'iAJ  (Muintt  lu  soude  ei  ^ui lout 
rnntiinoineet  (eur«  préparutioug.— <^uani 
au\  (jhii»te@.  nous  avons  pas^é  tiii  itvue 
l;i  plupiiti  de  celles  qui  ont  ik-&  pro^nct»  i? 
sudontli^ue^;  eilés  BppiirlienntfUt  &n\ 
ÎjifmiieR  des  Ombt'lhfèie.'i  ei  de»  Lubiee^. 
lJ(in>  le  rc'^ne  urmnul,  nuuti  ixsmi%  uien- 
tioiiné  U  musc,  le  unsiorcurn^  etc.  —  l 
nuii&  l't^te  è  put  1er  de  queltjuea  a;^entï 
*pei!iiiu\  einplo>i'ïï  «ouvrnt  poiir  eiciUi 
i'evUalatîoa  culiiuée*  11,  5BI  ;i  ^5. 

Bois  sudorifîques.  H,  585, 

Matière  médicnte  du  guine,  de  la  sâlie- 
puteUIf,  de  la  squine,  du  sussurra^,  de 
lu  canne  de  Provence»  etc«|  ek'«  11,  585  h 
588. 

Diurétiques.  H,  58i3l. 

La  plupart  dcâ  sQb£tânces  diurétiques 
sont  tire€«  du  régne  v<;i<élal.  II,  588,  — 
Le  rùgnc  auimut  fournit  un  seul  diurc^- 
Uqur,  l'urre.  Il,  58T>.  -  Totts  ceux  uu) 
pruvjctjntnl  du  régne  ra  néral  sont  dis 
i>'''R  à  ba.-e  de  suude  ou  de  potusse.  II, 
589. 

Azotate  de  potasse  rnitrate  de  potasse, 
sel  de  uitre;.  II,  590. 
Matière  médicale.  If»  390.  ^  Action 


physiologique  de  TaTolate  tîe  fvôtjiMe,] 
5!»0.  —  Action  M. 

Ihile  dans  les  i  'prn-" 

dent   pa«  d*une  iiti 

remF.  11.  ^iOu  — Itin 

aigu  et  fobrile*  — Fo  ».   . 

et  notamment  relie «jui  t^ 

lîsmeariicuUire  ai^u. —  r 

matuire^^hresà  la  phte^ma:>it  «i 

du  poumon,  etc.?  Il,' 592.   — 

dâUB  fea  hémorrh^gi^»  acKte».   u,  j^i. 

—  Mode  d'admiûiblrMJoa  et  duèca.  U, 


Chlorate  de  potasse.  Il,  592. 


591. 


M.ii 


mcnel 


Hhtoriqije*  II.  h^t   â 

phyftlobimquen.  Il,  '» 

lement  sur  iletaou. 

rems  et  le»  SLÎainii'a  ^  i 

&urf.ice  eu  la  née.  11.  5t>*.  —  h  p»i 

fiAbvaiiou  et  ta  dmkè-««   11^    51)4, 

haute  itiisc  II  aga  comme  contr»-i«tii] 

»iir  ta  ctri:utaUôri,  el  «  omrn^  (^«**li 

ajsttme  nerveui,  IL  5*,^» 

rap<^uliijue«.  Il,  594.  — 

Imurke.  Il,  lalH.  — SIfvm   i 

IL5U5.  -    Il    aniï 

tpeciQque,  11,505. — 

ment  avec  le  mercun',  u  ic4iA^ii  t^u^t 

A  piévcnif  lu  laliVMilon.  U,  59S-  —  St< 

mHtite  co  -- ■  " 

c»'r4>*mri 

mt-nt  uii 

dam  le  muguti  et  icc  «tiuilte*.  ï\,  ; 

—  Andne  rouenneo**,  ||,  5IW».  — 

dans  tu  r 

Crimp.  11 

Utllit<!i    1'  (fit 

î»^uL    Tj-  Uj_ 

5i)S.  —  'j 

eiitorate 

li*4  iievii» 

lecjesi  1 

u^ïigc  e\i 

bouctte  et  lie  i 

raie  dt?  potdiïi^t 

le»  foS'S.c's  natwkvs  .t  ♦  i  •  «• 

Irn  r(i/.èiic;  —contre  Ml' 

Iclne.  II,  5y8, 

Acétate  de  potaaae.  il«  5M. 

Propriété  diurétique*  tt  «éd^lliw  A 
un  pittA  haut  df^'^^c  que  le  fdde  niin. 
II,  50U.  —  Modc^  d'admlotfrrailiQ  M 
duêeâ.  Il,  ^UD. 

Scille.  Il,  599. 

Matière  médir^lf.    II,  s"^   i  ^M, 
Elfetg  ph\îiïcilo?>ioe#.  —  Pj^ 

pcoi(qfie,*fL  r.rw»    ^  CV 
pu,. 
m*'  I  ; 

d'uot  .j.  .  -i.  . 
(i(*l,  — M'idCi  « 
II.  COI, 
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Asperge,  n,  602. 
Pariétaire.  II,  602. 

Gaînça.  II,  603. 

Les  deux  premières  racines  possèdent 
des  propriétés  diurétiques  assez  pronon* 
cées.  Le  caïnça,  outre  son  action  diu- 
rétique, est  conseillé  spécialement  dans 
les  hydropisies  dites  esàf^ntielle»; — dans 
le  catarrhe  vésical.  —  Il  y  a  contre-in- 
dication de  l'emploi  de  cette  racine  dans 
les  hydropisies  aiguës  qui  succèdent 
quelquefois  aux  fièvres  érjiptives,  ainsi 
que  dans  les  cas  où  il  y  a  inflammation 
de  l'estomac  et  des  intestins.  li^  603.  — 
Doses.  603. 

Ballota  lanata.  II,  605. 

La  ballole  cotonneuse  est  sudoriflque 
et  diurétique;  a  été  vantée  contre  la 
goutte.  11,  605.  —  Également  préconisée 
contre  l'hydropisie  scarlatineuse.  Il,  606. 

EXCITANTS  EMMÉNAGOGUES.   II,  605. 

Tous  les  excitants  généraux  peuvent 
être  emménagogues.  Il,  605. 

Hue  odorante,  Sabine.  Safran.  II,  606 
à  607. 

La  rue  et  la  sabine  jouissent  de  proprié- 
tés emménagogues  et  abortives.  II,  606. 

—  Le  mélange  de  rue  et  de  sabme  doimé 
commf  trè«-eflicHce  contre  les  hémorrha- 
gies  utérines.  Il,  607.  —  La  rue  associée 
au  fer,  recommandée  dans  les  anémies 
consécutives  aux  hémori  hagiet»  passives. 
11,607. —  Le  safran  n'est  pas  exclusi- 
Tement  destiné  à  provoquer  les  règles. 
Il  ei»t  legardé  comnie  stomachique  et  an- 
tihystérique. Il,  607. 

EXCITANTS  BALSAMIQUES. 

Térébenthine.  II,  607. 

Matière  médicale.  Il,  607  à  610.  —  Ac* 
tion  physiologique.  Il,  610  et  suiv.  — 
Action  thérapeutique.  11^  612.  -  Admi- 
nitstrée  spécialement  dans  les  catarrhes 
chroniques  de  la  vessie;  —  dan»- les  ca- 
tarrhes chroniques  des  poumons.  11, 613. 

—  Considérations  sur  le  catarrhe  vésical 
chronique.  II,  614.~  Indications  de  l'em- 
ploi du  la  térébenthine  dans  cette  affec- 
tion ;  —  son  mode  d'administration.  II, 
615.  —  Des  faits  généraux  qu'on  observe 
chez  les  sujets  soumis  à  cette  médication. 
II,  6i5.  —  Quelques  remarques  sur  le 
traitement  du  catarrhe  chronique  de  la 
vessie  par  to  térébenthine  de  Venise.  11, 
615  à  620.  —  Employée  dans  le  diaiiète. 
Il,  620.  —  Dans  la  maladie  de  Brii^hi?— 
Dans  la  chylurie.  II,  620.  —  Dans  la 
bronchorrhée  mucoso-purulente  chez  les 
Tielllards.  U,  621 .  — Contre  les  dévoie- 

II. 


ments  chroniques  et  colliqaatifs  dos  à  la 
résorption  du  pus  chez  les  phthisiqoes 
au  dernier  degré  de  la  maladie.  II,  622.— 
Conseillée  dans  les  névralgies,  et  princi- 
palement les  névralgies  sciatiques.  n, 
623.  —  Conditions  favorables  et  défavcv- 
rab  es  à  l'emploi  de  la  térébenthine  dans 
les  névralgies.  Il,  624  à  626.  —  Adminis- 
trée contre  les  vers  intestinaux,  et  en 
particulier  contre  le  ténia.  11^  626  et  627. 

—  Indications  et  contre- indications  dans 
les  coliques  hépatiques  symptômatiques 
de  calculs  biliaires.  II,  627  à  632.  —  Uti- 
lité contestable  de  la  térétienthine  dans 
la  péritonite  puerpérale.  11^  632  à  640.  — 
Tétanos?— Epilepsie?— Fièvres  inter- 
mittentes? Il,  640.  —  Inflammations 
lentes  de  l'iris  et  de  la  choroïde.  II,  640. 
~  Certaines  ophthalmies  et  blépharoph- 
thalmies.  II,  641.  —  Aménorrhées  re- 
belles. II,  641. 

Goudron.  U,  6A2. 

Matière  médicale.  II,  642.  —  Théra- 
peutique. II,  643.  —  Mêmes  indications 
à  peu  près  que  la  téiébenthlne.  —  Ca- 
tarrhes pulmonaires.  —  Flux  muqueux 
et  mucoso-purulents.  — Toutes  les  phleg- 
masies  chroniques  des  membranes  mu- 
queuses. —  Dyspepsies.  —  Cachexie  scor- 
butltjue.  —  Laryngite  chronique.  Il,  643. 

—  Maladies  cutanées  (gale,  teigne  gra- 
nulée, herpès,  eczéma).  II,  644.  —  En 
injection,  l'eau  de  goudion  est  utile  dans 
les  conduits  fl^tuleux,  dans  les  clapiers 
purulents  résultant  d'abcès  profonds;  — 
entre  la  peau  décullée  et  les  tissus  sous- 
Jacents  dans  certains  ulcères  scrofuleux  ; 

—  dans  le  conduit  auditif  exierne,  siège 
de  ces  otorrhées  interminables  que  lais- 
sent après  elles,  chez  les  enfants,  les 
lièvres  éruptlves  et  surtout  la  scarlatine. 
11,  645. 

Naphta  médicinal.  II,  6/i5. 

Vanté  contre  la  phthisle  pulmonaire 
par  les  Anglais.  Il,  645;  a  paru  utile 
dans  les  catarrhes  chroniques  des  vieil- 
lards. Il,  645.  —  Il  en  est  de  même  de 
la  naphtaline,  qui  a  été  préconisée  contre 
la  phthisie.  II,  645. 

Gondron  de  houille  ou  Coaltar,  n, 
6A6. 

C'est  un  désinfectant  d'une  grande 
puissance.  Il,  646.—  Formules  de  divers 
mélanges  le  plus  usuellement  employés. 
II,  646. 

Bourgeons  de  sapin,  Genièvre,  n,  6/i7. 

Matière  médicale.  H,  647.  —  Emploi 
thérapeutique.  Il,  647.—  Propriétés  anti- 
scorbutiques et  diurétiques  des  bourgeons 
de  sapin.  II,  647.— Len  baies  de  genièvre 
(en  infusion,  en  fumigations,  en  extrait) 
sont  utiles  dans  le  rhumatisme  muscu- 
laire, le  lombago,  la  courbature  ;-7dans 

56 


6ti 


TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIÈRES. 


les  anuantuesou  les  œdèmes  partielâ.  II, 
648. —  Vhuitf  di  Cade  (Uutle  nytOK^ner 
du  eeuévriei)  est  prk'ioni&éf  rlmiteima' 
ladieg  s^tkn^UinU'fi  de  la  penu  cl  di»n«  le* 
Ofthilialmies  brrofuliuseg,  II,  G48.  — 
XS^sLgt  dr  la  lérélxintliine  à  rmUTieur,  11, 
648,  —  Sou*  forme  «ïVêseni-e,  de  retint- 
ou  de  poivréâinp.  H,  G^8.  —  A(;il  k  ta 
matuèrt'  àvM  épispni«tii|iiO¥;  h\i  partie 
de»  unguenU  ei  divers  ntt^laiiges  pour 
aviver  les  plmet»  alonlqupâ,  Urlr  lê^ 
■uppitrations^  fiivarlier  ^f&  rirain^ntiuTis. 
11,6^8.  Frictions  ttVfv  t'htiilee*senlielle, 
utik-ft  dan»  1^  fiévriilguiâ,  ira  rhuniuis- 
me«  n)ii«cultttieâ.  le»  tumeurs  bi»nclt<*$, 
ks  ttkèé  frmds.  Il,  049*  Mélantie 
d'huile  csfeiUieUo  et  d'anitnontaiiue  em- 
p1o|éo  iur  le  rachis  ditta  le  choU-ra*  II, 

Poix  de  Bourgogne.  Il,  6i!i9. 

Matière  médicale.  II,  e4d.  —  Utile 
dnns  toutes  les  douleurs  ihumatfsniàN^ 
fnusrulniret,  et  prtiifipiilt^mt^ru  duni  L» 
picuiod>uie  el  le  utiiibH^o.  ïM)Uâ  formit 
d^emplâtTe^  dans  la  dt^rnière  pénoile  des 
cAtairUe«  pukuoiuuies  et  daus  l'hemû" 
plj'Sle.  —  DiiiB  les  né^raliniei  idaUques 
aiictennes,  U,  650. 

Baumes  de  Tolu  ,  du  Pérou  ,  de  la 
Mecque^  Benjoin»  Styrax,  etc.  U, 

MiUére  médlualn.  II,  6^1.-  De  toutes 
ces  EuUBtKucci»,  le  buuiut^  di^  Tuiu  est 
celui  qui  a  conserva  le  plu^  de  i-rcdii. 
*-^  Cougidi'ratiuuâsiJr  les  baljiiimliiu^s.  Il, 
S&2.  —  Leur  eiWtUfllé  dans  les  mdadies 
ctitoni  [U*'&  lin  (lounion.  —  II,  GSi  à 
C60.  —  Et  les  sont  tiés-uUteA  sous  furiue 
de  fumi^iutlrii».  H,  ù5î).  Le»  vu  peur* 
de  m>uJron  o(d  éié  Sinjolièrement  exal- 
tées dau8  la  philhbie  pulnuoiiaire.  ^ —  IL 
6<îO.  —  Djius  U'ft  ententes  cljrorii';ut'S^ 
priHi'ipiil Liment  dnrvt^  ceUes  qui  &urvjvenl 
oux  llé\res  lyphoides  cl  aux  iljienté- 
ries,  t'I  qui  boni  enlrflenuejf*  pur  d»'t  uirë- 
rations  liiUftliMnleë.  Il,  Uol,  Cul<qyi^s 
des  poinire^.  IL  f^ni,  Olufitu'fs  puiu- 
leur  es  cotisent' uuves  mix  fi*?vri*s  cruplivci 
chez  les  enfants*  IL  (i61.  Modes  d'iul- 
uittuâiiaiioo  cl  doues  défi  Ualaacui^ue»,  IL 

ropabu.  Il,  663. 

Matière  niL>dic:ilc.  Il,  â€2  à  C<;4.  — 
Aciion  p|jvsiulc)i:i^uc.  Emploi  tltiia- 
peutli|ne.  IL06L  Catanhc»  urétiau\. 
-  Catarrhes  brondiiques.  Ou  [tui 
l'aduiuiUlrer  d^tns  la  période  lïl^uè  ci  in- 
flamtîkitotre  de  la  bîennoriliaiîit*.  |(,  Ct!4 
à  <:(;(>,  ^  Mode  d'iicijou  du  copuhu.  t, 
006  à  fJCS*  —  limité  du  cupiiUu  ditti>  [fift 
ttccidcuis  mètiéSUtiqucfi  (romvIitaltoM* 
duesâ  la  juppresslou  «<  .  inium- 

pl^le)  do  lu  Ueotiorr!  .  —  Or- 

iljlU'  b'eni  oirliagi'iUC,  .^  ,  .........le  ,  nr 


thritf>Si    catarrhet    aigoi  de   Im 
cc|ihulées,  ûtalgies ,  Inflimmatioiis  dft  j 
proslaiM   **'  '1^'  Tc.,ftt    <  h^iiii*.-r.i  u  «4 
dee,    ►  îe 

i*aine  >>■■■'  r  ^ 

Des  m^nU*  .jïv<u  d  .adi^iiui   i  » 

putèu.  IL  670  à  612  Dl>t  )i 

B'  ~        '  '     In  femme  »ir  r«-ii«  dt 

Il  r^ipport  4^  LinlMtei 

Qi  ;ùifiii.  IL  672   i  6ïi-j^ 

Outre -indirjiuou   du   c«^liu.    IL 
—  Du   ni**canijinie   dWiton   dn  cop 
daus  U   Idennorrtiaiîic,  IL  Cl».  '^  < 
der'ilioii»  feur  Ici  motiiâc^vliuna  apptrli 

y^r    L  t  s-nh^t  ,TH*'-     •>'«>'<  mu  .*>«  p|  t^tMA 

a 'natal 

U  'le  la  vu 

ie.  c;iU[rlut  puliunnaifi^  t  ItJ-fMiiqiiv*  fli 
tors4|UR  ces  ^uli^tunc^-s  sont  donné* 
'  ^''     ""       t 'ur  inùtiemmi 

^  ante.  Il,  6M 

l  M  dfli  lMl«amN. 

e#t  )t)  niefs*'»  i»oii  i)u«  ce«  i»til«taâ«^ 
soient  ;)(lMiïnisli^  piMir  los  maïaiiitfs 
inirrnea  et  pour  lei  mala^lei  «itmei. 
Il,  681  à  685. 


Soufre.  II,  686. 

Mnllère   rr^i:  -i" 
Action  i>h\ 
-'    Matadu^ 

—  Goutte  alitnt 
nulu>ûu.<ire?      • 
l|iioi1i«ti  ^'CTofn! 
t^rle  ui^ué.  ILt^"^* 
(en  fumigations)  o-t  r^ 


H      M«f:     h    l»ftci     _ 


I  ou  mur»,  — 

'3,  —  DyteiH 

i'-  sulfurfUM 


qurs,   de.  U,    » 
parlé  do  laeidâ  3 
ÎH\ue  et  cuirtrttc 

tndiqur   se*  p». 
tempéra  nies,  IL 
funqtif  »"St  U^ 
<i«ux  iuinenile-5  .- 
lîongtup^^flflU»!'  l  e?-i 
raiSfiiMlH*on  mO'^'uri 
les  <•  1      ' 
sief 

<i<?    ClM-  -  ..   - 

la   p  upaa  de* 

H  iii){)iJ  iMten«i 

salh 

tuh<  t 

nu)i> 

se  m 

le»   e.<iUHUs   ^UiUiA^i«aiii4    c^run 
—  dan^  la   pYitlii*l«t  "  à»m  l« 
-^  daii»  ]>  V     1<>  ta  ir^»W.  é«  ] 

reihe,  du  t  tn  çrnéran 

flUi  DIU    Uc  Inttmtlll  d»fl»  I 

scid>Tie  cÉirnnique.  Il,  C»96*  —  vrf  I 
frriffur,  il  «f-rt  a  fi^ni^Miéer  lea  liaiiia| 
fureuL^-r  !  onasKrlti 

lion  Xhéui  !e9  balvai 

II.  6»&.  —  * ..#..»  tt  ewii 
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tions.  II,  r>97.  —  Uti'ité  des  bains  sulfu- 
reoi  dans  les  rhi)mNti»me8  chroniques 
apyrétiques;  -—dans  ia  Houtie  vague  ato- 
nlque;  dans  la  scrofale  exliriie;  — dans 
les  dartres  ;— dans  fa  gaie  ;— dans  les  flux 
maqueiix  chroniques  non  fébrllf^;— dans 
les  phlegmasff  s  superflcipl  l*>s  <^es  membra- 
ne» muqueuses.  II.  «97  à  678.  —  Consi- 
dérations sur  ten  eaii\  minérales  naturel- 
les sulfureuses.  Il,  696.  ~  De  la  poussée. 
II,  696.  —  Différence  d'action  entre  les 
bains  sulfureux  et  les  douches  II ,  698. 

—  Indications  spéciales  de  cei*  dernières. 
Il,  699.  —  Danse  de  Saint-Ouy.  —  Para- 
lysie saturnine.  —  Phthisie  pulmonaire. 

—  Catarrhe  pulmonaire  chrouiqoe.  II, 
699.  —  Le  sulfure  de  sodium  fait  la  base 
des  eaux  minérales  sulfureuses.—  Mêmes 
indications  thérapeutiques  que  le  sulfure 
de  potSiisium.  11,  699. 

Les  Eaux-Bonnes  prises  comme  type 
des  eaux  naturelles  bécbiques.  Il,  700.— 
Action  élective  des  Eaux- Bonnes  sur 
Tappareil  respiratoire.— Catarrhe  thermal 
ou  médicamenteux  donné  en  témolgnaj^e 
de  cette  action.  Il,  700.  —  Propriété  de 
ces  eaux  pour  produire  l'hémoptysie ,  à 
quelles  conditions  et  dans  quelles  limites. 
Il,  700.  —  Maladies  dans  lesquelles  les 
Eaux-Bonnes  sont  particulièrement  ap- 
propriées. Il,  701.  —  Les  carMCtères  chi- 
miques des  Eaux-Bonnes  suffisent  à  ren- 
dre compte  de  l'efllcacité  de  ces  Eaux. 
11,  702.  —  Profondeur  et  durée  d'action 
des  Eaux-Bonnes,  11,  "loî.— Qui  sert  à  ex- 
pliquer leur  vertu  non-seulement  dans 
les  catarrhes,  mais  dans  les  angines  gra- 
nuleuses et  surtout  dans  la  phthisie  pul- 
monaire elle-même.  11, 702-  —  Idée  gé- 
nérale de  la  phthtsie  pulmonaire,  —  de 
son  unité  et  de  la  variété  de  ses  formes 
et  de  ses  espèces.  11,  703.  —  Distinction 
de  ces  espèces  et  leur  différence  au  point 
de  vue  de  leur  curablllté.  11, 703.—  Ma- 


nière d'administrer  les  Eaux -Bonnes 
transportées.  11  704.  —  Son  utilité  dans 
les  angines  chroniques  sous  forme  de 
gargitrismes  ou  de  douches  gutturales  en 
poussière  d'eau.  11^  704.—  Les  bains  sul- 
fureux favorisent  les  manifestations  sy- 
philitiques chei  les  malades  Imparfaite- 
ment guéris.  11,  704. 

Médication  excitante.  II,  706. 

Ce  qu'on  entend  par  médlcamenfs  ex- 
citants. 11,  7()6.  —  Mode  d'action  des  ex- 
citants.* II,  70G.  —  Toute  la  question  de 
la  médication  excitante  se  réduit  à  celle- 
ci  :  apprécier  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  est  bon  de  stimuler  le  système 
nerveux,  er  de  susciter  la  (lèvre  vascu- 
laireou  angéioténique.  11,706.  —  Examen 
critlaue  des  luis  pathologiques  formulées 

Bar  l5io\^n  et  Broussais.  11,  707  à  711.— 
e  la  coctlon  hippocratique.  —  Théorie. 
II,  711  et  suiv.  —  Indication  des  exci- 
tants. 11,  712.  —  C*est  en  général  à  la  fin 
des  malaaies  ai^ués,  lorsque  la  fièvre  est 
tombée  et  que  la  résolution  s'effectue 
lentement,  qu'il  faut  employer  les  exci- 
tants généraux.  II,  713.  —  L'indication 
des  excitants  se  Ju^e  moins  d'aprè*  les 
symptômes  lo«  aux  que  d'après  l'état  gé- 
néral. II,  173.  —  Développement  de  cette 
proposition.  II,  7l4.  — Les  excitanU  sont 
indiqués  dans  les  cas  d'adynamio  et  d'a- 
taxie.  11^  715.—  Définition  de  l'aUxle. 
11,  7iô.  —  Du  choix  des  excitants.  — 
Mode  d'action  des  excitants  spéciaux.  11, 
710  —  Des  sudorifiques.  des  diurétiques 
et  des  emménagogues.  H,  71G  à  718.  — 
Considérations  sur  quelques  points  prin- 
cipaux de  la  médication  excitante.  11, 
7 19.—  Remarques  sur  l'emploi  des  exci- 
tants spéciaux  appropriés  aux  différents 
états  de  l'économie.  11,  7iU  à  729. 


CHAPITRE  XIIL 


SMalifa  ei  cooiro-stlmalaiiu. 


Froid.  IF,  730. 

Le  froid  doit  être  considéré  comme  le 
type  des  sédatifs.  II,  730.  —  La  sédation, 
qui  est  l'action  immédiate  du  froid  à  un 
certain  degré,  est  suivi  d'une  action  op- 

Csée,  qu*on  appelle  réaction.  II.  731.  -* 
froid  est  regardé  aussi  comme  un  des 
agents  les  plus  efficaces  de  la  médica- 
tion tonique.  lî,  731.—  Indications  prin- 
cipales qui  peuvent  être  remplies  par  le 
froid  II,  732.  —  Voir  aux  articles  Plomb, 
Alun,  et  dans  les  généralités  de  la  médi- 
cation astringente.—  Lefioidest  utiles 
surtout  comme  sédatif,  dans  le  traite- 
ment des  phlegmasies  traumatlques  ;  — 
dansles  péritonites  traumatiques;- dans 
rilént,  daœ  les  élnugleiBeBta  Inter^ 


nés;  —  dans  certaines  gastro-entérites 
très-intenses.  II ,  432.  —  Spasmes.  — 
Convulsions.  —  Chorée.  II,  733.—  Indiqué 
dans  l'éréthisme  du  système  nerveux,  et 
dans  les  nombreuses  formes  de  névroses 
qui  s'y  rattachent.  II,  733.  —  Vomisse- 
ments incoercibles.  —  Choléra  asiatique, 
sporhdique.  —  Gastralgies  sans  vomisse- 
ments;—  ga^t^algiea  spasmodiques.  — 
Spasmes  hystériques;  anxiétés  épigas- 
triqucs  ;  —  flatuosités  purement  ner- 
veuses; —  palpitations,  etc.  il,  733.— 
Certaines  maladies  ataxiques.- Certaines 
fièvres  essentielles.  —  Fièvre  typhoïde  à 
forme  ataxlque  ?— Ëclampsi^  des  femmes 
en  couche,  il,  734.—  Céphalées  opiniâ- 
tres. —  Ophthalmies  intenses,  il,  734  — 
Dyspepsies  et  Tonassements  accompa- 
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gnant  Téréthlsme  nerveux  des  femmes. 
IL  "iîâ* — Ptaiesde  tête. —  l'Vaclures  com- 
minutives.  —  Brûlures,  -^  Plaies  par 
arrachftnenl.  —  llirnies  et  invaglniiUons. 
Il*  T3S.  —  i-otitre-indirntion  de  l'emploi 
du  fruid.  11,  T 33.  —  Consi itérations  »ur 
rhyarulhérapÎL^  mudeme  cl  gyr  ses  prin- 
cipales méUiudcs.  II,  73S.  —  Histciriqae. 
Il,  73g  à  '^tJ.  —  Étude  de  rhydroihéra- 
pie.  Il,  7  4a.  —  Cinq  n[lélhode^.  II.  l'iG. 

!•  Méthode  hygiénique  ou  prophylac- 
tiquf.  tl,  747,  —  Utile  dan»  les  Inter- 
Talks  de Ê  accès  gouitt'ux,  ainsi  qne  chez 
lei  iniiividufi  qui  <mt  une  tendance  aux 
scrofules,  i\  la  phihisie,  etc, 

T  Méthode  anliphhgisttqw.  —  S'ap- 

Slique  aux  conçealions,  hémorrhagies, 
èvres  essentielles,  Mvres  tTuptIves, 
afîeclions  rhumaltsmales  aiguûs*  —  El 
k  toutes  les  phte^rmasles  tant  internes 
qu'eitlemes.  IL  747.  —  Encéphalites, 
pneumonie.  II,  747. 

3"  Méthode  anthpaimodique.  11,  747. 
Indiquée  dans  diverses  alT+Tlions  de  Taxe 
cérébro-t>pinal,  et  en  particulier  dans  les 
crampes,  les  lésions  de  la  tnolillté»  les 
altections  convulsives,  la  cljorét?- —  Dans 
quelques  états  singuliers  de  certains  or- 
ganes» tel  a  que  l  titérug»  Icà  mamelles  et 
les  teslicules.  Il,  748. 

4*  Méthode  aitéranleouréiùluiiveAlf 
74».  Recoiumandée  dans  c|uelquefi  alTec- 
lions  cliron^<|uês  de  i'encé[jhale,  beau- 
C4)up  de  celles  du  thorax,  et  toutes  celles 
de  rabdomen,  la  goutte  <'t  le  rhuma- 
tisme chronique,  les  aïfecliona  hémor- 
rboldales,  la  i^ypliiliâ,  let^  maladies  chro- 
niques de  ïn  pt^au,  les  uli^res  chroniques 
des  membres  infêrteurs^  les  allections 
sciofuleu^eâ^  les  tumeurs  blanche?,  elc, 
etc.  74«. 

ii*  Méthode  auxiliaire  ou  adjuvante* 
Elle  a  son  utilité  ddiia  un  grand  nombre 
d'alTei^lionii  cUronique»  qui  ne  peuvent 
faire  tspêrtT  de  guériiont;  radicales,  mais 
qui  sout  encore  suseeptitiles  d'éprouver 
un  certain  degré  d  amendem<;rit'.  telles 
que  certaines  maludk'S  du  cuîur,  celles 
des  poumons,  dlver^^es  paraivsie*.  — 
Dana  le  coryza.  Il,  750  cl  7àL  très-utile 
enllri  dans  tM-aucoup  de  convalericenrej» 
surloot  Cflles  qui  >ont  Iroublée^  par  ûes 
mouvement  fébriles  et  des  agtlaliona 
nerveuses.  Il,  74ifel75L 

Applu:atums  nouveltes  de  l'hydrothé- 
rapie aux  lièvres  inteimiltenteg  refrac- 
lai  res  a  vue  engorgement  des  viscérei*,  et 
aux  aifectionâ  utérines.  11,  7  Sa.  —  Appli- 
cations locales  du  froid  pour  produire 
riBsensitiUite  de  la  peau.  Il,  Ibd, 

Digitale,  II.  75Û. 

Matière  médicale.  If^  754.  —  EfTeli 
phyjhlo  iigiques.  Il,  755  à  759.  —  ElFels 
thérapeutiques.  Il,  7MK  —  Alîeclions  or- 
eanjqucs  ou  non  organiques  du  cœur. — 
Eparirht^metits  séreux.  Il,  TtîO.  —  Im- 
portantes disimctiones  à  faire  entre  les 
maladies  ori^aniques  du  cœur  sous  te 
rapport  des  Indications  que  ces  aff^ctloni 


présenteot  pour  l'emploi  de  It  difflA 
II,  760.  —  Indications  et  conire-indici- 
lions.  II.  761.  —  Utile  dans  \té  fûlpil»- 
lions  dépendant  dune  afferiioo  wi»- 
nlque  du  cœur.  Il,  761.  —  Fièf r«, — 
Péripueumonie,  pleurésie.  H,  1^2.  — 
Héraorrhagies  actives,  hèmopijraie-  H, 
763.  Elle  est  parilcoItéreiD«^Di  efflcHi 
dans  la  métrorrhagie.  —  La  digitale 
fait  agir  sur  la  libre  moscnlaire  de 
téfus,  et  déterminer  ses  conlraclioos. 
7(i3.  —  A  été  utilisée  dans  TiDoonUAi 
d^urine  et  la  sperxnatorrhée.  Il,  76  t 
Hydropi^lci^  simples  non  oompliquéei  de 
maladies  du  cœur.  Il,  763.  Aoasarqti«i* 
Epanchements  séreux  dans  lea  carltéi 
splanchniques.  11,  764.  -  La  dig;itaii 
possède  en  outre  dea  propriété»  diuré- 
tiques. -  Modes  d'admlnislnliiui  et 
doses.  n>  764. 

iUitJinoine.  Il,  765. 

Matière  médicale.  II,  7eS  à  7G8.  —  Ef- 
fets physiologiques.  II,  76ê. — Profi 
Irrilanîejï.  —  Dea  préparations 
ntaies  comme  vomitifs.  IL  769.  —  1 
antimoniaux  comme  aDtipblogistiqnei. 
Il,  769.  De  rinfluence  d^  con&UtuUdiii 
médicales  sur  le  mode  d*action  des 
dicaroents.  IL  770  et  suiv.  -  la  , 
tentes  modîlkations  de  la  circo laiton',  ^ 
la  respiration,  de  la  séeréUoD  unnaira 
déterminées  par  les  antimuniaui.  IL  771 
et  stiiv.  L  action  Irritante  locale  des 
anilmoniaui  est  en  raison  dtrtrle  de  letir 
solubilité.  —Cette  artiun  ttné  suivant 
l'état  du  canal  alimentaire,  la  durés4t  lÉ 
médication,  le  régime  du  malade^  rayait 
lei^exe.  H,  775à  779.— Acttoo  thésapeiK 
tique.  IL  779.  ^  iJe  Tfmpio*  Ot  rmH- 
moine  dan$  la  pneumonie  ûigur.  H,  TM^. 

—  De  son  action  autibhlogisUq^ie 
les  autres  maladies.  IL  7S4*  —  "  * 
rliai^io    parenchymaleose   du 

—  Hémorrhagie  bronchique.  '—  Ca- 
tarrhe suffocant.  Il ,  7S4,  — .  T 
très-aigu è,  plus  ou  moins 
II,  784.- Dans  la  phthlsie  j 
utile  pour  enrayer  le  Iratatl  L 
toirc  et  arrêter  les  progrès  d*  la 
tuberculeuse.  IL  785.  —  PIcarésie  — 
Maladies  du  cœur.  —  Phléhite.  —  Mttda 
d'action  du  tartre  stibié  difTef^Dl  salvmt 
qu  on  l'étudie  dans  le  rhumAtiame  arti- 
culaire aigu  ou  «1  >'*':  1^  T^neumonk.  0^ 
787  à  792:^  Met r  ^  puerpéftlCL 

Phlegmon  de^  -.  IL  T9i   — 

Ue   remploi   des   aiiitmùmaui  dam  It 
rhumahtme  articulaire,  IL  79î. 
ladies  algues  et  chronique»  de  la  p«ili 

AfTeclions  cérébrales.     Maladiei  | 
teuses  elrhumatismatis  -^  K^d 

Squirrhes.  -  f  -nts 

leux.  IL  792-  —  4iiisUtiitl40- 

nellc.  —  AlIVitMir  :  I  iitiqtica  d«  ta 
pcQUf  surtout  u-  1  r.i:iuts«s  aqiiHD» 
riifuses  et  tCJtmaliiitt .  Il,  ?1tt.  ¥^ 
vres  Inlermiiteole»,  —  l>pho«  gt»f  r.  Il* 
793.  Coqueluche.  -  loÛamaallOB  aK 
^ê  de  la  membrane  muqueuse  du  larTst 
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chez  les  enfants.  —  Croup.  II,  793.  —  Le 
tartre  stibié  à  haute  doge  vient  d*étre 
appliqué  au  traitement  de  la  chorée  ;  est 
surtout  utile  dans  la  forme  grave.  Il,  794. 
—  Des  propriétés  spéciales  des  diverses 
préparations  antlmoniales.  11,  796.  - 
Modes  d'administration  et  doses.  11^  796. 

Cévadllle.  II,  797. 

Colchique,  n,  797. 

Matière  médicale.  II,  797.  —  Action 
physiologique  du  colchique.  II.  798. 
Actioti  thérapeutique. II,  799.  Conseillé 
dans  l*hydropisie,  dans  l'asthme  humide. 
II,  800.  Utile  dans  la  diathèse  gout- 
teuse, mais  préconisé  avec  exagération. 
II,  8<K).  Ainsi  que  dans  le  rhumatisme 
aigu.  II,  801.  —  Mode  d'administration 
et  doses.  Il,  802. 

Vératrine.  II,  802. 

Matière  médicale.  II,  802.  —  Action 
physiologique  de  la  vératrinec  II,  803  à 
806.  —  Action  thérapeutique.  II,  806.  — 
Son  emploi  dans  le  rhumatisme  articu- 
laire aigu.  H,  806.  —  Méthode  d'adminis- 
tration de  ce  médicament.  Il,  806.—-  La 
vératrine  agit  comme  sédatif  et  contro- 
stimulant.  Il,  807.  —  A  la  manière  du 
sulfate  de  quinine.  II,  807.  —  Là  véra- 
trine est  essayée  dans  d'autres  affections 
fébriles  et  inflammatoires,  telles  que 
Tangine,  la  pleurésie,  les  engorgements 
aigus  des  mamelles  et  surtout  dans  la 
nneumonie.  —  Ses  résultats.  11.  808.  — 
Dans  les  fièvres  éruptlves,  et  surtout  la 
variole  et  la  scarlatine.  11,  808.  —  Dans 
la  fièvre  typhoïde.  11,  808.  —  Apprécia- 
tion de  ces  expérimentations  thérapeu- 
tiques. 11,809. 

Charbon  de  bois.  II,  809. 

Matière  médicale.  Il,  809.— Thérapen- 
tique.  Il,  810.  —  Doses.  11^  810. 

GoUodIOD.  U,  811. 

Matière  médicale.  11, 8 1 1 . — Thérapeu- 
tique. Il,  811.— Idée  générale  sur  la  mé- 
dication protectrice  de  la  peau  tirée  de 
l'observation  des  pellicules  ou  croûtes 
qui  se  forment  à  la  surface  des  plaies.  Il, 
811.  —  Enumération  des  divers  moyens 
qui  servent  à  satisfaire  à  cette  indica- 
tion. Il,  813.  —  Le  collodlon  considéré 


comme  un  de  ces  moyens.  Il,  813.  — 
Propriétés  de  cet  agent  et  ses  principaux 
inconvénients.  Il,  814.  —  11  est  surtout 
indiqué  dans  les  plaies  de  cause  externe 
non  protégées  d'un**  croûte.  11,814.  — 
Dans  les  brûlures  du  premier   degré. 
If  s  éry  thèmes,  les  éruptions  vésiculeuses, 
dues  à  des  applications  irritantes,  les 
excoriations,    les   fissures,   les   gerçu- 
re s,  etc.  —  Dans  les  engelures  ulcérées, 
les  vesicatoires  rebelles,  les  ulcères  aux 
jambes,  simples  ou  variqueux,  etc.  Il, 
814.  -  On  l'a  vanté  contre  les  ei^carres 
du  sacrum  et  des  trofbanters  qui  sur- 
viennent dans  le  cours  des  fièvres  gra- 
ves. —  Ses  avantages  sont  très-limite 
dans  ces  circonstances.  Il,  8i4.  —  Dans 
l'impétigo  facial,  les  croûtes  de  lait  des 
enfant>.  Il,  81 5.  —  Utilisé  comme  moyen 
agglutinatif  pour  clore  les  paupières  dans 
les  kératites  avec  pbotophobie.  11,  815. 
—  Contre  les  procidences  ou  les  hernies 
de  l'iris.  —  Après  Topération  de  la  ca- 
taracte. Il,  815.  —  Le  coliodlon  agit  non- 
seulement  en  supprimant  le  contact  de 
l'air  et  comprimant  la  partie  sur  laquelle 
il   est  appliqué,  c'est-à-dire  comme  ré- 
solutif, mais  encore  par  le  refroidisse- 
ment de  la  partie,  c'est-à-dire  comme 
sédatif.  II,  816.  —  Il  a  été  employé  avec 
avantage  à  ce  titre  dans  les  epanche- 
ments  sanguins    ou    lymphatiques  ré- 
cents.  Il,  816.  —  Dans  le  traitement 
des  varices  qui  contiennent  du  t»ang  li- 
quide. II,  815.  —  Dans  les  varicocèles. 
II,  815.  —  Le  collodion  a  été  appliqué 
au  traitement  des  phlegmasies  de  cause 
interne,  mais  avec  beaucoup  moins  de 
succès;  ainsi,  dans  Térysipèle,  et  comme 
moyen  de  faire  avorter  les  pustules  de  la 
variole,  surtout  à  la  face.  —  Distinction 
importante  à  cet  égard.  Il,  816.  —  U  a 
été  également  employé  dans  les  affec- 
tions vésiculeuses,  pustuleuses  et  squam- 
meuses  de  la  peau.  II,  816;  mais  il  a 
échoué   le   plus  généralement,  excepté 
peut-être  dans  l'eczéma  chronique  des 
jambes  chez  les  vieillards.  Il,  816.  — 
Association   de  divers   agents  médica- 
menteux avec    le    collodlon;    jusqu'Ici 
elle  a  donné  peu  de  résultais.  Il,  816. 
—  Combinaison  des  cantharides  avec  le 
collodlon  comme  moyen  vésicant  :  ses 
inconvénients.  11,  817.  —  L'usaqe  du 
collodlon  a  été  étendu  an  traitement  des 
phlegmasies  viscérales.  IL  817.  —  Dans 
les  ovarites,   les  péritonites  suraiguës, 
les   orchites,  etc.  U,  818.  —  Rai>sons 
théoriques  qui  ont  conduit  à  cette  médi- 
cation, et  qui  ont  pu  tromper  pur  son 
degré  d'efficacité.  Réfutation,  il,  818.  — 
Conclusion  sur  cette  question  de  théra- 
peutique. Il,  818. 
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CHAPITRE  XrV. 


AntHelmliitHiact. 


Mercure,  n,  820. 

Ce  qu'on  entend  par  les  mots  antbel- 
minliques,  vermicidet,  vermifuges.  II, 
820.— En  tôtedes  anthelmintique».  il  faut 
placer  le  mercure.  II,  8?0.—  Voir  pour  la 
matière  médicale  le  mot  Mercure,  chapi- 
tre des  ÀltéranU,  tome  t".— Mode  â*ad- 
mlnisiraiion  du  mercure  comme  antbel- 
mintique.  Il,  821. 

Arsenic.  Il,  821. 

Conseillé  comme  anthelmintiqae.  — 
Mode  d'administration  et  doses.  II.  821. 

Antimoine.  II,  822. 

Conseillé  daoa  le  marne  but.  —  I>oses. 
11,  822. 

Étain.  II,  822. 

Matière  médicale.  II,  822.  —  L'étain 
est,  après  le  mercure^  celui  de  tous  les 
métaux  qui  a  joui  de  la  réputation  la 
plus  grande  comme  anthelmmtique.  II, 
823.  — Thérapeutique.  II,  823.  —  Mode 
d'administration  et  doses.  II,  823. 

Mousse  de  Corse,  Semen-contra,  Ra- 
cine de  grenadier,  Fougère  m&le, 
Brayère  anthelmintique  ou  Kousso, 


Saoria,  Tatzé,  Moucenna,  Suie«  Ka- 
mala.  II,  823  à  832. 

Toute^i  ces  substances  Joolssenl  à  dlflé- 
rents  degrés  de  propriétés  anthelmioti- 
qaes  Mousse  de  Corse.  Il,  A23.  Semeo- 
contra  et  santooine.  11,  824  et  82S.  —Le 
grenadier  et  la  fougère  mâle  sont  sanmit 
recommandés  comme  remédat  poissaots 
dans  le  traitement  du  ténia.  Il,  -82S  et 
826  —Depuis  quelques  années,  le  koow» 
a  Joai  d'une  véritable  vogua  romaie  téai- 
fuge  erotique.  II,  827.  —  Tout  rét-eai- 
ment,  trois  nouveaux  ténlfuges  eKOtiqnei 
ont  êtft  proposés,  savoir  :  le  saoïia,  le 
tatzé,  le  mnurenna.  II,  828  à  830.  — 
Suie,  II,  831.  — A  ces  divers  anthelmfn- 
tlques,  il  faut  ajouter  un  certîûn  nombre 
d*a  itrfsanthHmintiques  plus  récemment 
intraluits  dans  la  msiière  médicale,  dent 
on  trouvera  l'Indication  à  la  page  831, 
parmi  lesquels  nous  citerons  partlcallère- 
ment  le  kamala.  II,  831. 

Il  imjiortp  de  faire  remarquer  qoe  foos 
les  végétaux  fortement  amers,  et  en  tête  il 
faut  placer  Tarmoise,  la  tanalsie,  l*ab- 
slntbe^  sont  doués  de  propriétés  vermi- 
foges  non  é>|olvoqaes.  La  fève  de  Salot- 
I^nae<•,  la  noix  vomique,  i'ango^tore,  la 
cévadille,  le  quinquina,  le  colon^bo,  le 
qoHSsia  amara,  la  gentiane,  jouiss^'Ut  des 
mêmes  propriétés.  Noos  avatu  éfjà  trM/té 
ailleurs  de  ces  médicameots. 


Fi;N  DE  I^  TABUS  ANALYTIQUE  D£S  MATIERES. 


m^Mitmm^ittmimiititm/tiv^itimmttMmifiiMinmikiiinitf  wi»% 


*nMwvyi^hwymimm0iiÊmiiMtt»ni»Mmmfmmim 


MÉMORIAL  TKÉRAPEUTIQUE. 


N.  A.  •—  Les  nédieamtQte  qui  ont  i  Uar  snite  dit  chiffres  indicatifs  senleneot,  fuif  spicificatio»  da 
aaUdifi,  M  nppoTtent  à  la  maladie  énoncée  en  tèU  dn  chapitre. 

On  donne  Tépithète  de  fluooédanét  aux  médicaments  qn*on  peut  substituer  à  d*airtTes,  parce  qn*fls  ont 
à  peu  prit  les  mêmes  propriétés  thérapeutiqoes.  Ne  pouvant,  dans  le  Mémorial,  nettre  à  la  snite  d* 
chaque  médicament  ses  snccédanés,  nous  renvoyons  dans  le  cours  de  Tonvrage  pour  les  indieatlooi 
spéciales,  à  chacun  des  médicaments  en  particulier,  ainsi  qu'aux  articles  des  différentes  médications. 


Abcès.  Voir  PhlegmoD. 

(Milore,  ibcéf  entrettsani  aot  flévre  de 
résorption.  1.  469.  —  Saug«.  Abcès  Itoids. 
H,  502.  -  «râiemlldM.  ibeèi  freidi.  Il, 
848. 

Aberration  des  sens. 

FanKlIsatlon.  Aberratien  do  gofti,  de  la 
vision.  I,  014. 

Accidents  consécutifs  de  Taccouche- 
ment 

Zpéoacuanha.  I,  729  et  laiv.  —  SialfSate 
de  potaaae.  I,  794.  'Le  suirate  de  niaRnésie, 
le  sutTate  de  soude  et  le  phosphate  de  soude, 
font  indiqaés  dans  le  même  cas.) 

Accidents  ataxiqaes. 

Froid.  Accidents  aUxiqaes  s'opposent 
aux  convalescences  des  maladies.  H,  784. 

Accidents  mercuriels. 

Cbaux.  Eciéma  mercoriel.  I,2S0.  — In- 
flammations mercurielles  de  la  peau.  1, 35o. 
—  Fer.  Cachexie  bydrargyriqoe.  1,  281  — 
Opium.  Acridents  nerveux  provenant  de 
rinfection  mercuhelle.  Il,  82.  —  Or.  Acci- 
dents mercuriels  chroniques.  I,  393.— Soue- 
aoéUite  de  ploxnb  Mêmes  indications  thé- 
rapeutiques que  plus  haut  au  mot  Chaax.  1, 

250. 

Accidents  de  la  mobilité  nerveuse. 

Tilleul  (feuilles).  Accidents  de  la  mobi- 
lité nerveuse.  Il,  293.  (Voir  la  MédicaUon 
antispasmodique.) 


Accidents  produits  par  i'Opium. 

Café.  Il,  583. 

Accouchements  laborieux.  Voir  Iner- 
tie de  la  matrice. 

Aneetliéale.  Il,  197.— CuHkarldea.  Ac- 

courhement  laborieux,  pour  solliciter  Tex- 
pulsion  du  fœtus,  du  placenta.  1,  SI9.  — 
Ca»toréuiii.  Pour  faciliter  l'accouchement 
et  l'expulsion  du  placenta.  II.  257.— Srfot 
de  seigle.  I,  sso.  -  Séné.  Facilite  les  coo- 
traciions  utérmes.  I,  774. 


Voir  Éructa- 


Acidités  de  rcstomac. 
tiens  acides. 


Ammonia(|ue.  I,  459.  —  Bicarbonate 
de  soude.  1,  427.  —  fiau  de  ohauac  I, 
440.  —  Ma^éaie  oalolnée.  1.  79u.  —  Po- 
tasse Gaustl(|ue  (trés-eiendue  d'eau).  1, 
424  —  Éoa«-carbenata  de  chaux.  I,  440. 

—  Sous-carbonate  de  snaffnéiie.  I,  790. 

—  Sous- carbonate  de  aoude.  1, 427. 

Affections.  Totr  Maladies. 
Affections  apoplectiformes. 

Café.  Il,  538. 

Affections  catarrhales.  Voir  Catarrhe. 

Baume  de  Tolu.  AfTections  catarrhales 
du  poumon  s'accomoagnant  de  symptômes 
nerveux  et  surtout  de  dyspnée.  11,  6«o.  — 
(Les  baumes  de  la  Itteccfue  et  du  Pérou 
•ont  indiqoéa  dans  le  même  eas.) 
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Affections  cérébrales. 

Antimoine.  II.  792.  —  Camiilure  (em- 
ploi extérieur),  il,  281. 

Affections  chroniques  internes. 

Froid  à  rintérieur  et  à  Textériear.  II, 
739 et  748  —Soufre  (bains  sulfureui).  Affec- 
tions chroniques  internes,  celles  surtout  qui 
•ont  liées  à  un  vice  humoral  (dartres,  scro* 
fuies,  rhumatismes, etc.).  il,  698. 

Affections  convulsives.  Voir  Convul- 
sions. 

ikimant.  I,  930.  —  Oxyde  de  zino.  Con- 
Tulsion  des  enTanls,  — des  femmes  en  coo- 
ehe.  I.  492.  (Fotr  la  Médication  antispas- 
modique. II,  296. 

Affections  cutanées.  Voir  Maladies  de 
la  peau,  Dermatoses. 

Acide  cyanbydrique.  Il,  137.  —  Anti- 
moine. Anections  syphilitiques  de  la  peau. 
U.  792.  —  Belladone.  Certaines  affections 
douloureuses  de  la  peau,  il,  64.— Ch>udron. 
11,644. 

Affections  eczémateuses.  Fmr  Eczéma. 

Térébenthine.  Affections  eczémateuses 
du  scrotum  et  des  grandes  lèvres.  Il,  612. 

Affections  érysipélateuses.  Voir  Éry- 
sipèle. 

Camphre.  Affections  érTslpélateuses  du 
bas- ventre  survenant  dans  les  fièvres  puer- 
pérales. Il,  270. 

Affections  du  foie. 

Chlore.  1,  47 1.  —  Crème  de  tartre.  I, 
784.  Mercure.  Affections  chroniques  du 
foie.I,  265— Protochlorure   de  mercure. 

(calomel).  I,  786.  (La  fumeierre.  le  trèfle 
d'eau,  le  houblon  ont  été  conseillés  dans 
ces  mêmes  cas.  mais  leur  eCBcacité  est  au 
moins  contestable.) 

Affections  herpétiques.  Voir  Herpès. 

Or.  Affections  herpétiques  diverses.  1, 394. 
^  Sulfate  de  zinc.  I,  493. 

Affections  inflammatoires  avec  acci- 
dents spasmodiques. 

Oxyde  de  zinc.  I,  492.  (Fotr  la  Médica- 
tion antispasmodique.  Il,  296.) 

Affections  de  l'Iris.  Voir  Iritis. 

Affections  laiteuses  des  enfants  vul- 
gairement appelées  gourmes  (Ec- 
zéma, Impétigo,  Favus,  Lichen. 
Voir  ces  mots). 

Pensée  sauTage.  I,  735.  —  Violette. 
1,  735. 

Affections  du  larynx.  Voir  Laryngite 
et  Phthisie  laryngée. 
Baume  de  la  Mecque  ou  de  Judée,  | 


myrrhe.  Employée  par  les  aneienf  daislM 
maladies  chroniques  du  poamoo.catarrlula 
et  nerveuses,  ain»i  que  dans  les  jffeciMB 
du  laryni  avec  enrouement  et  extin<*tKia  éi 
voix.  Il,  653.  —  Baume  de  Toiu.  Affectiw 
du  larynx  produisant  l'enrouemrnt  et  rcf- 
tinciion  de  voii.  Il,  65S.  —  Goudron.  Mai»> 
dies  chroniques  du  larynx,  il,  644. 

Affections  lépreuses.  Voir  Lèpres. 

Goudron.  Affections   lépreuses.  Il,  en 

—  Or.  I,  394.  ^  Sapin.  (lN>argeoiis  de).  H, 
648. 

Affections  des  organes  respiratoires. 
Voir  Maladies  des  pouraons.  In- 
flammation de  poitrine,  Phthisie. 

Asa  fœtida.  Il,  235.  —  Bjaope.  Affso> 
lions  nerveuses  des  organes  respiratiiirts. 
II.  496.  —  Gomme  ammoniaque.  Affee* 
tiens  atoniquesdes  organes  respiratoires.  0, 
238. — Hydrothérapie  comme  moyeo  pro- 
phylactique ou  auxiruire.  li,  747  et  75t. 

Affections  organiques  du  cœur.  Foir 
Hypertrophie,  Péricardite. 

Digitale.  Affections  organiqoes  oa  Mi 
organiques  du  cœur,  il,  7M. 

Affections  prurigineuses.  Voir  Pm» 
rigo. 

Téréheiithlne.  AffecUoDS  pmrigineiMS 
du  scrotum  et  des  grandes  lérres.  Il,  612. 

Affections  spasmodiques  dues  à  Inexis- 
tence du  principe  de  la  goutte. 

Camphre.  11,271.  — Castorémai.  II,25<. 

—  Ether.  Il,  290.  •>  Musc.  Il,  253. 

Affections  syphilitiques.  Toir  Syphilis. 

Brome.  I,  333.^  Opium  il,  4t. 

Affections  du  tube  digestif. 

Benoîte.  Affections  cbroniqves  do  tabe 
digestif.  II,  409. 

Aigreurs.  Voir  Acidités,  Éructations. 

Albuminurie.  Voir  Néphrite,  Maladie 
des  reins. 

Aoide  asotique.  1, 471. 
Mercure.  I,  266. 
Tannin,  i,  lS9. 

Allongement  de  la  luette.  Voir  Proci- 
dence  de  la  luette. 

Alun.  1, 192.  —  GUngremhre.  Il,  St3. 

Alopécie. 

Arsenic.  I,  382. 

Altération  de  la  voix. 

HuUe  de  papier.  Altération  da  tkmhrt 
de  la  Yoix.  1,  i73. 
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Amaurose. 

Ammoniaque  appliquée  sur  le  crâne 
comme  moyen  de  guérir  les  ara«uroses 
commençâmes.  1, 452.  —  Fer.  Amaurose  ac- 
compagnant la  chlorose.  1,  39.  —  Mercure. 
Amaurose  de  cause  syphilitique.  1,  v69.  — 
Molx  Vomique.  Amaurose  développée 
sous  l'influenre  des  émanations  saturnines. 

I,  b35.  —  Amaurose  ne  reconnaissant  pas 
pour  cause  une  compression  du  nerf  opti- 
que. I,  231.  —  Valériane.  Amaurose  com- 
mençante, il,  231. 

Aménorrhée. 

AlMinthe.  II,  510.  —  Aconit.  Aménor- 
rhée dépendant  d  un  état  spasmodique  de 
Putérus  ou  d'un  engorgement  chronique  de 
cet  organe.  11,  120.  —  Aloét,  donne  eiclu- 
sivement  dans  l'aménorrhée.  L  763.  —  Am- 
moniaque 1,  452.  —  Anis.  11.  479.  —  Ar- 
moise. II,  510.—  Asa  fœiida.  II,  235.— 
Baume  de  Tolu,  de  la  Mecque ,  du 
Pérou.  H,  652.  —  Calorique  (incubation). 

II,  565.  -  Camomille.  11,  506.  —  Cantba- 
rides.  I,  519.  —  Castoréum.  Aménorrhée 
i'accompaRnant  de  gonflement  douloureui 
et  tympanitiuue  du  ventre.  Il,  256. — Sllé- 
bore  noir.  1,  772.  —  Btber.  Aménorrhée 
avec  spasmes  de  l'utérus.  11,288.^  Fer. 
Aménorrhée  compliquant  la  chlorose.  I,  40 
et  >uiv.  -  Iode  1,  ;ii7.  —  Mairioaire.  Il, 
507.—  Opium  Aménorrhée  non  liée  à  l'état 
de  chlorose.  11, 4i.  —  Aménorrhée  t'accom- 

Ïiagnant  d'un  état  congestif  vers  la  matrice. 
I,  41,  —  Or.  Conseillé  chez  les  femmes  dont 
les  régies  sont  trop  peu  abondantes.  1,  395. 
—  &ue  odorante.  Il,  607.  —  Sabine.  II, 
606.  —  Safran.  II.  6U6.  —  Térébenthine. 
Aménorrhée  rebelle.  II,  641.  —  Valériane. 
Emménagogue  au  même  litre  que  l'Asa  ToBtida. 
II,  229.  —  Voir  la  Médication  évacuante  et 
la  Médication  excitante. 

Amputations. 

Calorique  (îDCubalion).  11^  561. 

Amygdalite. 

Alun,  TuméfacUoD  chronique  des  amyg- 
dales. 1,  192. 

Anaphrodisie.  Voir  Impuissance. 

BeUadone.  II,  68.  —  Camphre.  II,  377. 
Menthe.  II,  493.  —  IiupuUn,  utile  contre 
Téréthisme  des  organes  génitaux  chex  les 
enfanU.  II,  4o4.  ^  Phosphore.  II,  542. 

Anasarque.    Voir    Leucophlegmatie, 
Œdème. 

Digitale.  H,  761.— Fer.  Anasarque,  suite 
de  chlorose.  I,  47.  —  C&eniévre.  II.  648.  — 
Umonade  nitrique.  Anasarque  albuminu- 
rique.  1,  478.  —  Sau^e.  Anasarque  essen- 
tielle consécutive  à  certains  exanthèmes, aux 
fièvres  intermittentes.  Il,  502.  -  Tannin. 
Anasarque  liée  à  ralbuminurle.  I.  i39. 

Anémie. 

Fer.  Anémie  provenant  de  la  chlorose.  I, 
40  et  suiv.  —  Anémie,  suite  de  flévre  inter- 
mittenie.  I,  47.  —  Menthe.  Anémie  chez  les 
femmes  tourmentées  par  des  accidents  ner- 
veux. 11,  492.  -^  Perohlorure  de  fer.  I,  56. 


Anévrisme. 

Acétate  neutre  de  plomb.  Anévrisme 
du  cœur  et  des  grosses  artères.  1, 183.  — 
Big^tale.ll,  761. 

Angine. 

Acide  ohlorhydrique.  Angine  couen- 
neuse.  1.  472.  —  Acide  sulfurique  (étenda 
d'eau).  Angine  coueiineuse.  1,  488.  —  Alun. 
Angine  catarrhale  ;  —  Angine  tonsillaire 
sans  tendance  à  la  suppuration.  I,  192.  — 
Angine  apbtheuse;  —  Angine  maligne  oa 
gangreneuse.  1,  192.  —  Angine  scarlati- 
neuse.  1,  193.  —  Aounoniao  (gaz).—  An- 
gine tonsillaire  au  début.  I,  453.  —Anti- 
moine (tartre  siibié).  II,  793.  —  Asa  f«- 
tida.  Angine  striduleuse.  Il,  236.  —  Borax. 
Angine  puliacée.  1,  436.  —  Camphre.  An- 

fine  survenant  dans  les  Hévres  continues. 
I,  266.  —  Ether.  Angine  striduleuse.  II, 
288.  —  Huile  de  papier.  Angine  caiarrbâle 
superlicielle.  1,  173.  >-Zode.  Angines  chro-^ 
niques,  notamment  dans  l'angine  granu- 
leuse. I,  3 13.  —  Mitrate  d'argent.  Angine 
catarrhale.  Angine  tonsillaire,  soit  simple, 
soit  scarlatineuse.  I,  484.  —  Angine  couen- 
neuse.  1,  i8S.  —  Plomb  (sous-acétate).  An- 
gine catarrhale.  1,  135.  —  Ronce.  1,  153.  -^ 
Voir  pour  quelques  indications  la  Médica- 
tion antiphlogistique.  1.  —  Sulfates  d'a- 
lumine et  de  zinc.  1,  197.  —  Tannin. 
Angines  cooenneuses  et  dipbthéritiqaes.  I, 
141. 

Angine  de  poitrine. 

Aimant.  I,  930.  —  Anenic.  I,  373.—  Bi- 
carbonate de  soude.  1,  428.  —  Irfdtue 
Tireuse.  II,  ii4. 

Animaux  parasites. 

Aloés.  I,  765. 

BKercure.  1, 277  et  sai?.  »  Tabao.  II,  95. 

Arsenic.  I,  379. 

Ankylose. 

Électricité.  I,  873. 

Anorexie.  F(7tr  Inappétence. 

Anis.  Anorexie  dépendant  d'une  sécrétion 
▼icieuse  de  la  muqueuse  gastrique.  Il ,  477. 
—  Augrélique.  II,  481.  (Les  autres  ombelli- 
féres  aromatiques  ont  à  peu  prés  les  mêmes 
propriétés.) 

Anthrax.  Voir  Charbon. 

Calorique  (incubation).  II.  566. 

Anxiétés  épigastriques. 

Froid.  II.  733.  Voir  la  Médication  anti- 
phlogistique. 

Aphonie. 

Alun.  I,  194.  —  FWadisation.  1, 912.  — 
Valériane.  Aphonie,  suite  d'hystérie,  11, 

228. 

Aphthes. 

Acide  chlorhydrique.  I,  472.  ->Alun. 
1, 192.—  Mélisse.  II,  486.—  Sau^e.  Apbtbes 
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des  enfants,  —  Aphibeâ  des  fetooiet  eneeiit- 

Apoplexie. 

Antimoine,  Apoplexie  pnlmonairp  fymp- 
tomaiit|ue  d'une  Icsian  organlc^ue  du  cœur 
II,  î»4.  —  Arsenic.  A  <Mé  recommanda  ^our 

f  révenir  r«popkiif!.  I,  jt3.^  Oantharîdes 
,  SI».  —  Bther  Apopleiie  inopinée  due  à 
une  ni*^iARU»e  gooUeuse.  Il,  387. 

Arthrite  ou  arthritis.  Vtdr  Rhama- 
tJsme. 

Acide  «xotique  en  appUcaMofi  externe 
dan»  r«irUirile  chroniaue.  1,  479.  —  BelU- 
dos»e,  Aribrilii  enym.  Il,  64.  —  Brcrme  Ar- 
thrit(«ehronii|ii«.  i;  ass  —  €k»pfthu.  Arihriie» 
11,(168,—  Bou«,.U,  40H> 

Ascite.  Voir  Hydropisie* 

Tabac,  11^  9». 

Asphyxie. 

Acupuncture.  Asph]i/iie  par  «ubmeriion. 
],  a'ii.  —  Anxmondique.  A^ph^ie  par  Vë- 
cidcrarbonu|UP.I,  »  y— ETcctropuocture. 
A.Hnliytic  di'S  nouveau  nés.  A!^|jh)t4f!'  par 
iiimiir'rt^ion,  U  ^H^  —  Asphyxie  par  It?  cliar- 
bon  — Farad ff^at ton  cutanée,  I,  ssi. -Ta- 
bac. Aapbïxie  par  submersion.  11,  i»a. 

Asthme. 

Acld«  Gjaohfdrique.  AiLhme  nerveiii. 
tl,  138,  —  Amnioniajo  (inbalaûon  do  n^t). 


It  4  S -t.  ^  ArBenio,  A^tbmei  ■|M'MBa#M 
L  3T4.  —  Anun  trlptijUtmL  II  u^  ^ 
Ata  fSi^tida.  A!(thme  m*^u  c9m  en.aottlL 
31\  —  A<^ihme  r««pn(i#f.  M.  fi*;.  ~  BcIé- 
doue.  A»ihnie  dit  rsveniier.  U  77.  —  CaA 
A4tbme  nervpuï  p4^^lfMlil|ue-  H.  si4.  — C^ 
phT€.  Il,  17'..  —  Colchique  Aftlbiac  li* 
mille  11,  7tf9.  —  Satura.  H,  f7.  —  Af^tei 
spaamodique  IL  n:. —  IKvùo^-aniièra  IL 
1 0  r* .  —  Paradiiati4>n.  1 ,  9  j  7 .  Wew.  A  «tee 
nerveai  1 .  3^,  Oonmme  axoaaoalaam 
Asthme  essentiel.—  Afthnie  bauiide.  Il  m 

—  Cvomme  gutte.  t .  7T9.  —  R*«o|M 
Asthme  ncrveui.  If,  t9«^.  —  Io<lur«  de  0»- 
ta&tiuin.  1,  iiu  -  ^r^*— — -fci  jiaaaa 
nertcui-  ~  Ailhme  humide.  I.  îî»,  —  WÊâm- 
ruba.  A>iUinift  piiuiieuK.  Il,  «»f.  «-OalMa 
Aslbme  nerveui. H.  3T.  —  8<»tifr#.  tt<  «ft,  - 
Tabac.  Asiba*e  nenraui.  IL  tti«  — *  IT^I^ 
riane.  Asthme  oerveut.  11^  31t. 

Atonie. 

r  Hh    Atonie  d«t  artaaai  et  U 

(I  '»^%^  —  €&«f  naadirW.  AMii 

cl»  -ut.  If,  lïrV  —  MéllaM,  AMBlt 

di's  firrlh  -i  iiir|044i 

ctitdicfif.  lUii'ft.— 

hepalujUf»     Il     *:i- 

ner*(«*,-^Alnr> 

11,    VJ2.    -      \ 

lif«rr«  et  Ut 
nif  ni  à  l'aio*  1 

—  Poiirre.    An-nrr   uc-    ruirv»    I 

&l$*  —  Vaailla  U.  sit. 

Attaques  apoplectl  formes. 

Musc.  AtUque»  apapleclllni^ai  atati 
iuipl«i(i6  du  €di«  dratu  U,  «(^ 


T« 


p«rura«l«èi«- 


R 


Blenoorrhagie.  Voir  Chaudepisse. 

Arsenfc,  t,  3S1,  —  Caïufilire  Blentior- 
rhaj^îe  irninpliiiuee  de  dilBl'ulie  ei  ile  doutcur 
pour  urini^r.  lit  'J74.  —  Cantharîdes.  f^ 
f,'in, —  Gblomre*  alcalin*.  iDtfnnorrhaicie 
ureir.Ue,  %Aginate.  I,  4t^i-  —  Chlorure  dou- 
ble de  platine  et  de  sodium.  Biennorrha- 
gie  iiii;u(^  I,  i**7.  —  Coloquinte,  liit^nnor- 
rliAiiieH  t*n  pt?u  cbronifli»»**.  îfi».  —  fïopabu, 
BlFniioritt.i(Ei4'.iigu^.  II.  tîfiS  f  i  suiir.  —  Bien- 
norrhaiiie  L-lirontque.  IL  <i67.  ^  Blennorrba- 
ie  suit  t'hfi  riiuinirne,,  stott  ctiei  la  femme, 
L  ori  —  Créosote.  I.  iTO- —  Gubèba. 
Dtennurrlu^te  snitpte.  —  B  ennorrhiii:tc§ 
KravL-»  el  reb^elle».  IL  «41  el  suit.  —  Cuivre 
[aiîititotilurei,  L  4frtî  —  Eoorce  de  chèn^, 
tan,  L  im  —  Iode.  L  Si<»  —  Matico.  IL 
511,  —  Blonetia.  I,  I5S,  —  Witrate  d'ar 
eenr  BFennorrbaKÎe  aigul'.L  «s^î.- Opium. 
Cfioudejui^îie  cordée,  eu*.  IL  4o.  —  Ulennor- 
rh/iKie  aiicul^  de  U  Femm**.  11,40  —Or.  1, 
:iî>a,  —  Paullinla.  I.  ittî.  -  Ferchlorure 
de  fer.  I^eniorrhai^rîe  à  *fni  decUn,  1,  &.s. — 
Flntine  (pcrchlorure*.  BlennorrhaKie  chro- 
nique, f,  n>2.  -  Plomb  sousacéiate),  L 
lUS^  —  Tannin  Blenriorrh/inicA  ♦•hrotiiffucs, 
L  j;:i9.  —  »tac.  oiyde.  1,  49J.—  2îdo  <^iut' 
rate  de],  1. 4u3. 

Bleonorrhée.  Voir  Blennorrhagîe. 

BuUa  d«  papier.  Blennorrb^«  pen  gra- 
tes.  1,  m. 


Blépharophthalmie. 


Oxjde  de  zinc.  Biépharafàliitaltif 

nique*    IL  s#«.  —  ^ —     -        "        -^ 
fiavr  I 


iiqu 

opbilialiuie   chioni(|ii 
chute  des  cils,  11.  441* 


noulimîe. 

BelladODc,  U,  «9.  —  OpJMw,  ILWL 

Bourdonnements  d*orenie. 

KéMsao    Ba«rd^nnemeau   fi'«tt«l|a  mm 

dus  A  r«tal  de  alétbore  IL  4fta.  —  VasMa. 
Il.iiï. 

Bourgeons  charnus. 

Acide  atollqua  I.  «ta,  ^  AJIiw  1,  m. 
—  Mitrate  d  argent  ttaBrfaaaa  iÉariMi  ê 
la  surface  des  f>Lajirt,  L  tts. 

Bronchite,  rmV  Catarrhe  palmo&Atr^ 


Ckipianu-  itrruir  Jnrr  infUê^    ii^  ,,kn  ^t 
L  320.  -   r<Hr  la  MédioaClMi 
Mque, 
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Bronchorrée. 


Aoëtate  ttMMn  dm  ptomb.  I,  lit.  — 
TérèbentlilBe.  BrondMrriiéa  puralint».  H, 
m. 


Brûluras. 


vtftir  llaBÉoiflUiUoB 


(éien^M  d'Mi).  PMr  oré- 
dant  ks  tM  d«  brOuire. 


1, 4S2.  *  Galoriqae  (îDCobation).  II,  440.— 
ÇhAuz.  Liniroent  oléo -calcaire.  L  »04. — 
OlorurM  Alcalint.  I,  447.  —  Froid.  H, 
7'si,  —  Jikma-Aoétate  de  plomb.  Brûlures 
au  premier  degré,  ei  dans  celles  qui  sont 
passées  à  l'eut  de  suppuration.  1, 184. 

Bubons. 

Calorique  (incubation).  Il,  565.  —Iode. 
bubons  vénériens.  I,  316. 


Cachexie. 

Absinthe.  Il,  SOO.  *  fer.  Cacbeiie  par 

Îoite  d'allraentaiion  mauvaise  et  insulBssnte 
,  46.  — Oemwodrée.Cacheiiesdesfl^viTs 
Intermittentes  prolongAes.  11,  i96.  —  €k>tt- 
dron.  Cachexie  scorbutique.  11,  «44-  —  Or. 
Cachexie  bydrarRyriuae  I,  393  —  Pro- 
téine. I,  78.— Sapin  (bourgeons  de).  Il,  648 
(mêmes  propriétés  que  le  goudron). 

Caillots  de  ht  matrice. 

■rgrot  de  seigle.  Utile  ponr  favoriser  Tei- 
pofslon  des  caillou  après  l'acconcbement.  1, 

Calculs.  Voir  Grarelle. 

Borax.  I,  436.  —  Ohaux.  I,  440.--Btlier. 

Calcnls  biliaires  H,  280.— Mag^nésie  oalci- 
aèe.  1,  7tfi.  —  Opium.  Il,  40.  -  Soude  (bi- 
carbonate). Vantée  pour  ses  vertus  liihon- 
triptique».  I,  4v7.  —Térébenthine.  Calculs 
biriaired  Heur  dissolution?}.  II,  628  etsniv.— 
Voir  la  Médication  évacuante.  1,  7tf5. 

Cancer.  Voir  Carcinome  et  Squirrbe. 

AeideoyanhfdHBque?  II,  iS8.-Htl«n.  I, 
IM.  ~  dLmmoBlai|ue.  Caneére  ulcéré  de  la 
«atriœ  dont  eHe  supprime  l'odeur .  1,  443. 
«-Arsénié.  Diaibése cancéreuse.  1,  376.  — 
Cancer  de  t'oiériis.  1,  8TS.  —  Belladone. 
Cancers  nlcérés.  II,  SC.  — -  Ohlere  rb*dro- 
eblore).  Aerfacescancéreases.  1, 470.'^hlo- 
rare  de  aine.  II,  491. -^Oicuê.  Il,  I96.— 
Fer?  Malsdies  eancér«>otes.  1,  48.  —  Ker- 
oare.  C^reindmes  snpericiels.  I,  2T4.  — 
Opium.  II,  se.  -^  Oxyde  de  plomb  (mi- 
nium). Incorporé  dans  des  onguents  ci  des 
enpléires,  il  est  etiie  dans  le  traitement  dn 
cancer.  1^  itc. 

Carcinome.  Voir  Cancer  et  Squirrhe. 

Bieroure.  Caminémes  superficiels.  T,  274. 

Caries: 

Abu».  Caries  doulooreoscs  des  dents.  I, 
194.  —  GhloroTorme.  (^rie  denUire.  Il, 
ti5.  —  Créosote.  Cario  des  denU.  I,  ni.  — 
Biiile  de  foie  de  morue.  Caries  scrofu- 
Icflses,  1, 147.  —  Iode.  Carie  des  vertèbres. 
1,  SOI.  —  Btoronre.  Cartes  svpbvUtiques  des 
os.  1,  263.  —  Or.  Carie  svpbilinqoe.  1,  392. 
— Saug^e.  Carie  des  vertèbres.  II,  502. 

Carreau. 

Arsenic.  I,  3Tf .  —  Iode.  I,  300. 


Catalepsie. 

Oalorl^tte  (incnbation).  11,  S66. 

Cataracte. 

Ammoniaque.  OUracte  commençante, 

I,  452.  —  BelUdone.  Il,  70.—  Cataracte  se- 
condaire. II,  72.  —  Olgpuë  (grande).  Il,  128. 

Catarrhe. 

Acide  hfdroenifurique  (eaux  minéra- 
les), (^tarrhes  chroniques.  II  494.  —  Anis. 
Catarrhes  froids  ou  chroniqueii.  II,  479.  — 
Antimoine  (kermès).  CaUrrhes  aigus  et 
chroniques.  II,  183.  —  Antimoine  (oxyde 
d).  Caihsrres  non  fébriles.  Il,  7V6.  —  Anti- 
moniaux  (i  dose  coniro-stimulante).  Ca- 
Urrbe  suffocant  des  vieillards.  Il,  784.  — 
CaUrrbe  pulmonaire  profond  des  adultes  et 
des  enfanu.  Il,  784.  —  CaUrrbe  aigu  simple. 

II,  784.  —  Arsenic.  Catarrhe  chronique  du 
larynx.  I,  375.  —  Arum  triphfllum.  11, 
637.  —  Asa  feetida.  OUrrhe  avec  symp- 
tômes nerveui.—  CaUrrbe  suflocant.  H.  235. 
—  Baume  de  Tolu.  CaUrrhes  pulmonai- 
res chroniques.  II.  658.—  Baume  de  la 
Mecque,  du  Pérou.  II  ,  (i58-  —  Bella- 
done. Catarrhes  divers,  s'accompagnent  de 
symptômes  nerveux.  II,  77.  —  Oiarrhes  pul- 
monsires  compliqués  d'sccidenU  nerveux. 
II,  77.  —  Calnoa.  CsUrrhe  vésical.  II, 
004.  —  Chlore.  Catarrhe  aigu.  —  Catarrhe 
chronique.  I,  471.  —  Oopabu.  CaUrrbe 
chronique  de  la  ves.«te.  Il,  680.  -  Caurrhe 
chronique  du  canal  de  l'nrètre.  Il,  680.  — 
Catarrhe  chrcniqee  du  poumon.  H,  eio.  — 
Douoe-amére.  CaUrrhes  cbrcniquea.  II, 
105.  —  CkMume  anaiw>oia<|ue.  CaUrHies, 
chronique;*.  II,  238.  —  Catarrhe  suSecant. 
II,  238.  —  Gomme  g^t^tte.  Catarrhes  pul- 
monaires. I,  779.  —  Goudron.  Caiarriie 
chronique  de  la  vessie.  Il,  643.— Bulle  de 
papier.  CsUrrhe  chronique  de  la  glelte, 
altération  du  timbre  de  la  voix.  I,  i73.  — 
Hysope.  Il,  496.  —  Ipéoaouanba.  CaUr- 
rhes Chroniques  accompagnés  de  symptômes 
nerveux.  1,  728.  —  Iode.  Catarrhes  de  Turé- 
tre,  du  vagin  et  de  l'utérus.  I,  313.  —  IrfK- 
biéea  améres.  CaUrrhes  pulmonsires  chro- 
niques. Il,  494.  —  Catarrhes  aigus  à  leur  dé- 
clin. H.  494.  —  Iiicben  dislande.  CaUrrbe 
chronique.  II.  415.  —  I.lerre  terrestre.  Il, 
497.  —  marrube.  Caurrhe  cbroniqne.  II, 
497.  —  Blonésia.  1, 169.  —  Waphta  médi- 
dnal,  utile  dans  le  caUrrhe  des  vieillards. 
11,645.  -^  Wojer  (feuilles).  CaUrrhe  utérin 
(nuisibles  en  mjections  utérines  d'après  les 
dernières  expériences  de  Mil.  Bretonnesu  et 
Hourmann).  I.  i49.  —  Opium.  CatarrlMS 
chroniques  de  la  vessie.  Il,  4o.  —  Phel- 
landrium  aquatioum  (cisud  aquatique). 
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Gitarrhe  âiga.  -<-  Caurrh«  chronique,  11, 
m.— Plomb  facéUi^V  Oalarrhe  ctirotiique. 
It  ifli,  —  Poix  de  Bourroçae.  Catarrhe 
putfnonaire  11,  64s.  —  Polfeala.  CaUf- 
rh»  ctironiques.  1,  T3i.  —  &ataAi«.  Catar- 
rbos  chroniques  pulmonaires,  utérins, 
vaicinauï,  uréiraui,  etc.  L  i&8.  —  SotiTre. 
Catarrhe  pulmonaire  cbromaue.  II.  IS9<.— 
8oufr«  (hatna  5uirur«ui\  11,  m^t.  ^  Sul- 
lîate  de  aine.  Calarrhen  ai(çu»  el  chroniques 
dts  iiiembrAn>'S  iuaqijpuse$.  I,  4PJ.  »  Sul- 
Ibrede  pota»*iuai.  Catârrlie  de  U  vessie^ 
de  l'oreille,  du  nei.  —  Catarrhe  pulmonaire 
ebronîque  II.  69â.  —  Tabac.  Catorrhesde 
la  irottifie  d'Euslaebe  et  ceux  du  taffibnur. 
tu  9-u  —  TannÎD  Catarrht^s  pulmonaires, 
utérinf.  I,  i.»0.  —  Térébenthioe.  Caiarrba 
pulmonaire.  Il,  6'ii.  ^  Catarrhe  chronique 
de  la  ve«»ier  11,  6i%  et  6uiY. 

Céphalalgies.  Voir  Céphalées,  Hémi- 
craniei  MigraiDe. 

Anta.  Cépha'alpfies  ches  les  per«ônnei 
tierveuiea.  —  Céphalalkîies  sous  lu  dépen- 
danct  d'un  mativaiii  ctai  des  voiei  dif^es- 
lîvei.  Il,  iTT-  — Café.  Céphalalf^ifs  nurve- 
oani  après  le  repa»  chos  les  pfr»onnes 
nerveuses.  Il,  53^  -Maux  de  tétc  idîopa- 
thiquea.  11,  &S2.  —  Cfanurc  de  |K»ta*- 
slum  —  CéphafalRies  avec,  pesanteur  d'es- 
tomac, difficulté  de  digestion,  trouMe dan;»  la 
menâiruaiton.  U,  143.  ^  (>phalal|çies  liées 
à  la  suppression  des  régies.  II.  I4  3,  —  Cê- 
pbftlalt^tes  »yaiptoffiatiqucs  d'adections  du 
copur.  li,  i4'i.  '  Céphalalgies,  suite  d'eio«- 
toses  STfïhililiques  h  la  tête.  II,  ii4.  — 
Céphalalgies  rhuinaiismales  ou  goutteuse», 
—  Migraine  périodique.  II,  H4.  —  Cépbak 
algies  pyretif^uc^.  II.  H4  et  suiv.  — Cépba)- 
âlicies  apyrétntues  coïncidant  aveo  tes  gts- 
iral^ifft.  Il,  14e  ^Sther  Céphalalgies  in- 
leoaei.  11.  sss.—  Méliiae.  Cepbalalfriet  dei 

Ktia  dèlicaia  et  nerveui.  lU  4 &6.— Menthe. 
phalaliîiei  et  mi^raînet  légères.  11,  4Pî.  — 
Tabac.  Cépbalalgiek  liées  à  un  état  de  sé- 
cheresse de  la  membraoe  pituitaire.  IL  95. ~ 
VanIJle.  11.  &13. 

Céphalée,  Voir  Céphalalgie,  Migraine, 
Hémicranie. 

Aloéa.  t,  764.  —  Aaaniro.  Céphalées 
opiniitrea.  1,  ?3S.  -*  Selladone.  Céphalée 
non  syphilitique  ou  ne  tenant  pas  à  une 
léAion  organique  de  rencéphaÎB.  IL  6j. — 
Froid.  Céphalées  opiniâtres.  II,  Ts4>  — 
Valériane,  Céphalées  intenses»  suites  d'b js- 
lêrie.  II,  TJ$. 

Chanores.  Voir  Ulcères. 

Flatiae.  Chancres  vénériens  primitifs»  l, 
402.  >-  Chancres  syphilitiques  au  voile  dtt 
palais  et  de  la  gorge.  I,  4oi. 

Charbon.  Voir  Anthrax* 

Calorique  (Incu  bâti  oui.  II,  MS* 

Chaudepisse.  Voir  Ophthalmie* 

Camphre  Chaudepisse  cordée.  -»  II,  374. 
—  Oopahu.  Chaudeptftse  lornbee  dans  les 
bûursei.  -  11,  66S.  -^  Chaudepisse  cordée 
II,  ««B.  —  0|»iiiiii.  Chaudepisse  cordée. 
Il»  40. 

Cbémosfs.  Voir  OphthalEnîe. 


Chlorose. 

Abainthe,  IL  $4)9.  -*  Aioé«.  I.  lA  - 
éitaer*.  Tous  tes  amers  eicitanta.  u,  4li- 
Calorique  (încuhaiioo)  11,  se«.  —  Mê^ 
Irioité.  I,  573.  -^  Fer.  1.  99  et  ntt.  - 
Cblotose  compliquée  d'aménorrbee.  I,  «ift 
stiiv.— lodore  de  fer  —  I,  S36.  —  tfaaf^ 
néae,  L  ^7  —  Percblorure  de  fer,  L  IL 
—  Chlorose  de  forme  héraorrhaifiqa*  1*  a 
— ProtèiDe  unie  BU  fer.  L  Ti.  VaJériaaa 
-^  Chlorose  compliaiiee  d'eicftabilité  mm^ 
veufe.  Il,  119.  —  Votr  La  MèdÉiïalMii  t 
analeptique.  1, 1Q3  eiauiv. 

Choléra. 

Alo^.   Choléra    épfdémirfTi'* 
Camphre   11,  290^  —  Blh^r 
démique.  ÎL  28».  —  Froid 
tique.  —    Choiera   sporadtqtjr.    n 
Menthe.    Choléra    asiatique.    ÏL 
Voix  vomique.  Peu!  rrioplir  qui 
dications.  mais   son  utilité   a  e»« 
dan»  le  choiera.  I,  iBi.  — Crtle. 
période  algide.  1,  530. 

Chorée. 

AmmoniacTue.  Cborèé  des  îtrofnef.  !« 
4»0  —  Arteaie.  L  iii.  —  Caloriqoc  il»- 
cobation)  U,  sçfl.  —  Chloroforme.  "'  "'" 
rebelle.  IL  203».  —   Colchique     IL 

Satura.  IL  9S.—  di^^iricitè  d  in 

[ou  raradiaaUon).  L  90».  _  Froid  II.  71^.  « 

ardrotla^apie.  It,  718.  —  Iode.  L  i^  * 
traU  d'ar^enl  1 ,  4I2.  —  Woix  mssd 
que  I,  ï)ji7.  —  Opium.  Cborae.  —  ilbarÉt 
alcoolique  âvec  ou  sans  délire.  —  Ctmaa 
raerconelle  gfa«e.  IL  So,  -  CKyde  d«  w^m^ 
L  493.  -  Soufre  rbahi*  f     M,  lavw 

Tartre  ttibié.  A  haute  lunatil 

dan&  la  chorcegrate  U,  ;..  ViléffiaaM. 
II.  3^.  —  f'otr  U  MedicitioB  «]iu»p««Biik 
que.  H,  Itoo. 

Coliques. 

Alon,  Coliques  depl«ttb^  L  iN.— Affli. 
Coliques  flatulcnteiei  spastlM4W|««^U^I1t« 
—  Coriandre.  Tenooil,  cam i«  eunta,  aaaià. 
Il,  4B2.  '  I Ces  (inq  ooibeUitéres  o«i  !<• 
mêmes  propneies  que  t  antsi.  —  Aam  §m^ 
tlda.  Coliques  venteuaas  a  fée  eoiuiipaUoa. 
IL  'J3S.  -  JUdtane.  U.  4i2.  —  ■>— *  «■ 
Pérou,  —  Colique  dei  peiotrvt,  ILaàft**- 
Belladone.  II,  fil.  —  Colique  de  plaâib.  — 
Colique  nerveuse  des  pa)a  cll4«da.  IL  «k— 
Camomille.  —  Coliques  realeuiot  «4  tfêÈ 
modiques,  tl^  soa  —  Oaalui  luiasi  C^lianii 
nerveuses.  —  Coliques  d*  iiiatin.  —  QÊk* 
que»  hépatiques,  aynitotaaUq^aa  d»  màmk 
bitiatres.  U,  'i&s  —  IXktorOfbvaas.  CêkMfm 
hi^patique,  néphréUqa*«.  Il  «)««*->  Coliqeet 
de  plomb,  IL  ^^tMS.  —  Bibcr,  Coliques  bèfH- 
lu|ue».IL  Mi.— Fara^isaitfOTi,  a  *iê  aMJiaaa 
dans  ces  der(ii«rrs  ieni^  inm  U  «allipM  de 
plomb.  L  K7.  —  Juoqolaas.  CaiMqwft  dt 

plomb,  IL  101.  -  ^ 

modiques    11,  i%^ 

Itquei  de  plomb. 

rbumatitmalrs.  Il 

il,  n.  ^  Colique  népbr#t*q«e^«t 

ILji   —  Tabao.  Coii^ua  de  placiir  t]7< 

—    Térébenthiise.    CoUntiea     bépaitquas, 

symptouiatiques  de  calculs  b4tt«iras.  Il,  tu 

etsuiv. 

Coma. 

Araka.  Il,  IH.  *-  CMI«,  l«  IM   («Mfi 

eit«rnt>« 
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Congestions. 

Aloét.  CoDsestions  eérébralesfdisposiUont 
aax).  1.194.— Anenio  I.STS.— Erfotdetel 

81e.  Congesiiont  uiérines.  1,  Mi.  — Biher. 
ingestions  tobiiet  ei  partielles  des  personnel 
nenreuses.  II.  2W.  (La  valériane  et  l'asa 
fotida  sont  atiles  dans  les  mêmes  eireon- 
stances.) 

Constipation. 

Asa  foelldA.  Constipations  des  vieillards. 
II,  246.  —  (L'opopanax,  le  galbanum  et  le 
sagapenum  ont  le  même  emploi  thérapeu- 
tique.)—BellMlone.  Constipation  ches  les 
hypocbondriaques  et  chez  les  femmes  ner- 
veuses. Il,  au.— Flafeilation.  Constipations 
opiniâtres.  I,  936.  —  Mélasse,  Constipation 
opiniâtre.  1. 783.  —  Moliterde  (graine  de). 

I.  500.  —  Tàtmo.  Constipations  opiniAtres. 

II,  98.—TèrébentliiBe.  Constipation  rebelle. 

U,  612. 

Constriction. 

BelUdone.  Constriction  de  l'orétre.  Il, 
fS.  —  Constriction  spasmodique  et  inflam- 
matoire du  canal  de  l'urètre.  11,  TS.  ~  Con- 
striction du  col  de  l'utérus.  II.  74.  —  Rigi- 
dité du  col  utérin  s'opposant  à  Técoulement 
du  flux  menstruel.  Il,  74.  —  Constriction  de 
Fanus.  II,  73. 

Convalescences. 

Calorique  (Insolation].  Convalescences  k 
la  suite  de  longues  maladies.  Il,  566.— Fer. 
Convalescences  des  fièvres  intermittentes 
quis'accompagnenidedecoloration  des  tissus 
et  d'hypertrophie  de  ia  rate.  I,  47-  —  Gen- 
tiane. Convalescences  difficiles.  II,  405.  — 
Oermandrée.  Convalescences  des  lièvres 
typhoïdes  à  forme  adynamique.  II  496.  — 
Hydrothérapie.  Il,  750.  —  Opium  associé 
au  quinquina.  Convalescences  des  fièvres 
tvphoïdtis.  11,  41.  —  PaulUnia.  I,  166.— 
Quinquina.  Sert  à  aider  les  convalescences, 
llf  J86.-^  Sauf  e.  Convalescences  des  exan- 
thèmes ches  les  enfanu.  II,  500.  —  (  Voir  la 
Médication  eiciiante  et  la  Médication  tonique 
névrosihènique.  II,  438. 

Convulsions.  Voir  AfTections  convul- 
sives. 


«MUHuat.  1. 931.  —  Oaloriciue  (incuba- 
tion). Convulsions  des  enfants.  II,  566.  — 
Bther.  Convulsions  des  enfants  pendant  la 
dentition.  II,  287. ^Fer.  Convulsions  hys- 
tériques. 1,  34.  —  Froid.  Convulsions.  II, 
733.  —  Oxyde  de  sino.  Convulsions  des  I 
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enrants.  I,  492.  —  JuMndMme.  Il,  lOf.  — 
Opium.  Convulsions  dans  l'épUepsie.  II, 
33.  —  Valériane.  Convulsions  épilepll- 
formes.  II,  225.  —  Convulsions  des  enfaBla. 
II,  225. — L'asa  fcsUda  paai  remplir  la  1 
indication. 

Coqueinclie. 

Aoide  oyanhydriqne.  Il,  188.  — >  *i...««- 
théaiques  (inhalations).  II,  209.  —  Anti- 
moine (kermès).  11,793.— Arscnio?  1,236.— 
Asa  fotUda.  IL  375.  —Belladone.  II,  76. 
Oafé  II,  535.— Chlorure  d'araent.  Coque- 
luche, période  aiguC.  I,  483.— CiipiS.  II,  128. 
—  Conicine.  II,  130.  -^  Datura.  11,89.  — 
Bouoe-cunére.  H,  i05.— Fer.  Coqueluche, 
deuiième  période.  1,  4o.  —  Zpéoaouanha. 
I,  729.  —  Juaquiame.  II,  101.  —  Menthe 
pouliot.  II,  494.  —  Mitrate  d'araent.  I, 
483.  —  Oxyde  de  sino.  1, 492.  -  Fhella»- 
drium  aouatioum  (ciguë  aquatique),  Ilf 

Coryza. 

Hydrothérapie.  II.  750.  —  Oxyde  de 
sino  I,  492.  —  Flomh  (sous-acéute).  Co- 
ryza chronique.  1. 185.—  IVitrate  d'argrent 
comme  moyen  aoortif  du  coryia.  I,  485.— 
Tannin.  Coryias  aigus  ou  chroniques.  I, 
140.  —  (Le  cachou,  lekino,  la  noix  de  galle, 
ont  le  même  emploi  thérapeutique.) 

Couperose. 

Arsenic.  !l,  378.  —  Bismuth.  I,  204.  *- 
Xodure  de  chlorure  meroureux.  1, 281.— 
Mercure.  II,  272. 

Grevasses.  Voir  Gerçures. 

Belladone.  Crevasses  hémorrhoïdales.  H, 
64.  (La  Jusquiame  a  le  même  emploi.) 

Croup.  Voir  Angine  couenneuse. 

Acide  hydrochiorique.  I,  472.  —  Aoida 
sulfuricTue.  I,  488.  —  Antimoine  (tartre 
stibiè).  Il,  793.  —  Asa  foetida?  II,  236.  — 
Mercure.  I,  265  —  IVitrate  d'argent.  I, 
484.  —  Ferohlorure  de  fer  à  l'intérieur  el 
à  l'extérieur.  I,  56.  —  Foljf  ala.  1,  738.  — 
Sulfure  de  potassium.  Il,  696. 

Gystite.  Voir  Catarrhe  vésîcal  et  Pleg- 
masie  de  la  vessie. 

Calorique  (incubation).  Cystite  aiguë.  — 
Cystiie  chronique.  II,  565.— Térébenthine. 

Cystite  chronique.  II,  613. 


D 


Danse  de  Saint-Guy.  Voir  Chorée. 
Dartres. 

Acide  oyanhydrique.  II,  137.  —  Acide 
sulfureux.  Dartres  vèi«icoleuses  et  pustu- 
leuses. II,  694.  —  Acide  sulf^irique.  II, 
694.  —  Ammoniure  de  cuivfe.  I,  497.  — 
Antimoine.  Certaines  dartres.  II,  792.  — 
Arsenic.  Dartres  pustuleuses  chroniques. 
I,  378.  —  Dartres  phagédéniquet.  1, 8«8.  — 


Bismuth.  1, 204.  —  Brou  de  noix.  Adju- 
vant utile  pour  guérir  les  dartres.  I,  204. 
—  Ohaux.  Dartres  avec  démangeaisons.  I, 
127.  —  Gig^nS  (grande).  Dartres.  Il,  127.  — 
Dartres  aiguës.  —  Dartres  s'accompagnant 
de  prurit.  —  Dartres  chroniques.  Il,  127  — 
Colobique.  IL  802.  —  Créosote.  Dartres 
rurfu racées  léaeres.  1, 167.— Douce-amère. 
II,  105. —Ellébore  noir.  Dartres  rebelles 
et  étendues.  I,  772.  —  Oenièvrre  (huile  de 
cade).  Dartres  sécrétantes.  Il,  «48.— BoUee 
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(frictions  honeaHs}.  Eraptloni  dartreoset 
chez  les  scrofuleux.  i,ssti.— Bydroohlore.  1, 
470.  —  Iode  (iodure  d'arsenic;.  Dartres  ron- 

?;eantes  lubercalenses.  I,  327.  —  Mercure. 
sublime).  Darires  accompd^rnéus  de  prurit. 
—  Ddfires  d'origine  s^philiiique  on  non.  I, 


270.  —  Penaée  sauvage.  I.  7^5.  — 
radicant.    I,    846.  —  Soua  -  aoètato   de 

Elomb.  Dartres,  seulemeut  celles  aui  ont 
\  earaoïère  aigu.  I,  iM.  —  0uie.  Darires 
iDTéléréen,  et  surtout  la  teigne  ravoase.  I, 
173.  —  Sulfure  de  calohnn.  Il,  09S.  — 
Sulfure  de  potassium  (bains  sniroroux). 
II,  691.  —  Tabao.  Djrtres  rongeantes  du  nez 
et  de  la  face.  Il,  I4i.  —  Tannin.  1,  95. 

Débilité.  Voir  Faiblesse. 

Bismuth  (sous-nitrate).  Débilité  de  l'es- 
tomac avec  tendance  aux  spasmes.  I,  202. 
^  Cannelle.  Débilité  partielle.  II,  5H.  — 
Gentiane.  Débilité,  suite  de  grandes  pertes 
de  sang;  —  suite  de  traiieuient  iiien^uriel 
II,  40  >.  ~  nSélisse.  Débilites  musculaires, 
suite  de  longues  inaiddies.  II,  486.  ~  Saule. 
Débilité  de  l'esiomac.  U^  39i.  —  Vanille. 
Il,  512.  (Tous  les  toniques  néf  rastliéniques.) 


Délire. 

Ather.  Délire  dû  à  la  métastase  gooilense. 
11,287.  —Froid.  II,  7J4.  -  Opium.  Délire 
k  la  suite  de  blessures  «raves,  ou  à  la  suite 
de  graves  opérations  II,  '.^9.  —  Délire  aigu 
avec  tremblement.  II,  it. 

Delirium  tremens. 

Anunoniaque.  I,  460.  —  Anestliéaie. 
II,  210.  —  Opium.  Il,  31. 

Démangeaisons.  Voir  Prurit 

Alun.  1,  194.  —  Chaux  (eau  de).  I,  240. 
—  Potasse  caustique.  I,  42J.  —  Soude.  I, 
426.  —  Zinc  (suiraie  de).  I,  493.  —  Mélange 
de  suira.e  de  zinc  et  d'alun.  I,  493. 

Dermatoses.    Voir    Affections   cuta- 
nées, Maladies  de  la  peau.> 

Antimoine.  Dermatoses squammeuses.— 
Dermatoses  eczémateuses.  11,  782. 

Dévoiement.  Voir  Diarrliée. 

Diabète  ou  Diabètes. 

Alcalins.  I,  4i5.  "  Ammoniaque  (à 
l'intérieur).  Diabète  sucré.  I,  4S7.-^Gonune 
kino  L  ihti.  —  Opium.  Diabète  sucré.  II, 
42.  —Térébenthine.  Il,  6^0. 

Diarrliée. 

Acétate  neutre  de  plomb.  I,  igi. — 
Airelle.  I,  iS.*).  —Alun,  biarrliécs  rebelles. 
I,   193.  —  Amidon.    I,   56 V  —  Bismuth 

i sous-nitrate; .  Diarrhée  chez  les  enfants  lic- 
tiles,  au  niouieut  du  sevrage.  —  Diarrhée 
accompagnant  U  denliiion  ou  peDiislant 
apré»  l'erupiioii  delà  dent.  1,-^03.— Diarrhées 
succédant  à  une  gasiTO-enteriie  légère, et  ne 
s'accoiupagiiant  plus  de  Uèvre.  —  Diarrhée 
survenant  pendant  la  convalescence  de  la 
dothiiienlerio  ou  de  toute  autre  maladie 
aiguë.  1,  203  —  Cachou.  I,  1 .4.  —  Chaux 
(eau  do  .'.Diarrhées  chroniques  qui  tiennent 
à  rexistence  d'ulcération»  de  l'intestin  grêle, 


et  prineipalement  do  gros  intcftia.  I,4«Il-> 
Colombo.  Diarrhées  aiguêf  apjrenqia 
s'aceompagnant  d'anorexie.  11.  S9i.— Caa- 
•oude  (grande;.  DiarriieMehranN|ttes  1,6s. 

—  Cranuve  double  da  ter  hrénSè. 
Diarrhée  ebreniqna.  Il,  J4*.  —  Si— 
dium.  Diarrhées  sans  accideula  niii*- 
maioiret.  —  Diarrhées'  ehrmniqmea.  IL  «s. 

—  Gland  de  chêne.  Diarrhées  s^rtiMM 
chez  les  enfanis.  J,  i47.  —  CUwnme  Uns. 
Diarrhée  chronique,  1,  14«.  ^  lusa.  l 
163.  —  Zpéoacunnlia.   Diarrhées    siiapla. 

—  Diarrhoea  chroDiqoea.  1«  73*.  —  Idobea 
dlalaude.  Diarrhées  chroniques  cfect  lu 
adultes.  —  Diarrhées  chez  les  caUbu  a|i«i 
le  sevrage.  II,  4i5. — )WB«éaia  I,  itt.- 
mtxnU  d'arywaC  Diarrhée  des  eafttu. 
«-Diarrhée  liée  à  l'inOammatien  dq  gras  ia- 
testia.  —  Diarrhée  eccoiBMfi*^é  de  na«ie« 

—  Diarrhée  ehraaiciie  dea  adoltes.  1, 4si.— 
Vais  de  galle.  [Harrhée  chramque  chealu 
fenaiea  aerveases  et  ehloraiiqaaa.  I,  i4k  - 
Or.  Diarrhées  clies  les  enfanu  do  ^esicr 
Age.  I,  394.  —  Opium.  Diarrhée  aiguê.  — 
Diarrhée  chronique.  11.  3S.  —  Vnullinia.  L 
16e. —Pepsine.  Diarrhée  sens  forme H«- 
térique  chez  les  eofanu.  1,  t3.— PboBphdte 
de  ohauz.  1. 44i.  —  Ooaaaia  aaaavu.  Diar- 
rhée» cboniques  apjreiiqaes.  Il,  its.  — &a- 
tania.  Diarrhée  cnrooiqae.  I,  tM.  —  Mhm 
barbe  Diarrhée  bilieuse.  I,  7ît.— gsusfci 
rate  de  obauz.  Diarrhée  chrosiqee  4es 
enfants.  I,  44J.  —  Saule.  Gertalaes  dise- 
rbées.  II,o95.  —  Sous-noétafte  de  plaaih 
Diarrhée  chronique  qui  sait  les  dyseolencs. 
I,  185.  — Sous-oarboncte  dt  mmÊMbmt 
d'écrevisse).  Diarrhées  des  jeunes  ealaaii. 
I,  441.  —  Sulfata  de  euivrte  alile  û»u  la 
diarrhée  cfareniqae.  1 ,  49t.  —  Saif 
soude.  Diarrhées  hilieose».  I,  Ht.— 1 
Diarrhées  chreniqiKt.  I,  IM.  —  Tié 
thine.  Diarrhée  celliqaaiive  dee  à  la  1 
tion  du  pus  ehex  les  phihHiqaes.  Il,  MU  — 
fotr  la  Médication  évaeaaaie.  I,  tis. 

Diatlièse  strumeuse. 

Asa  fœtida.  Il,  2)«.  *  Sauce.  Dteihése 
strumeuse  chez  les  entanli.  H,  m>i. 

Digestion. 

Bile  de  bceuf .  Digestions  dHBdles,  faite 
d'abus  de  boissons  alcoolique*.  Il,  4iS.  — 
Bismuth  (sous-nitraie).  DifKStiaaa  labo- 
rieuses s'aceompagnant  d'erncutieas  atde- 
reuses  et  de  tendance  à  la  diarrhée.  I,  ::fs-  • 
yo4.  —  Café.  Digeaticias  lenias.  U,  iU.  — 
Camomille.  II,  Sot.  —  Cbeiax  eai  de . 
Troubles  disgesiifs  chez  les  eaCaaU  s'accMi- 

Çagnant  de  diarrhée.   1.  44é.  —  Celaihe 
roubles  fonctionnels  de  resionac.  11.  «ss. 

—  Clentiane.  Paresae  digesiîve.  U.  \U.  — 
Bloutarde  (blanche;.  Digestions  labortee- 
ses.  I,  sou.  —Soude  (bicarbonate'.  DiffS- 
tions  pénibles  accompagnées  «l'erucUiiM» 
acides.  I,  4i7.  —  Tilleul  feuilles  .  Dige»- 
tions  suspendues.  U,  29i. 

Diphthérite.  Voir  Angine  et  Croup. 

Acide  chlorhydrique.  I,  471.  —  Acide 
sulfurique.  I,   478  —  Alun.    DtphUierif 

rharyngieniie.  1, 192.  —  Mitrnie  d'arfent. 
,  464.  —  Perohlorure  de  fer.  I,  m. 

DoChinentérie.  Voir  Fièvre  putride. 

Fièvre  typhoïde. 


Alun.  1,  I9S.  —  Cempkre.  11,  trs  - 
Ohlorurea  aleaSue  I,  4T4.  —  Iode.  I,  ni 
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— MuM.  Accidents  nerveux  de  la  doibinen- 
térie.  Il,  346.  -  Tartre  ttibié.  Produclion 
de  pustules  stibiéessurla  région  iléo-cœcale. 

Douleurs. 

Aconit.  Douleurs  acconptKnatil  la  si pbl- 
lii  constitutionnelle.  II.  ii9.  —  Douleurs 
névral|(iqaet  et  rhumatismales-  II,  i20.  -~ 
Acopuneture.  Douleurs  fixes.  1,  9.'i.  — 
Aimant.  Douleurs  d'yeux,  d'oreilles.  1, 932. 
— •  Douleurs  de  dents.  I,  9S2.  —  Douleurs 
rhumatitmalet.  1,  9i2.  —  Ammoniaque. 
Pour  exciter  la  peau  dans  le  but  de  guérir 
les  douleurs  rburoatismales.  I,  453.  —  Dou- 
leurs utérines  qui  accompagnent  la  fluxion 
menstruelle.  I,  403.— Belladone.  Douleurs 
utérines  dépendant  d'une  névralgie  ou  bien 
d'une  fluxion  inflammatoire,  d'un  déplace- 
ment, etc.  II,  75.  -  Douleurs  uiérines  te- 
nant à  la'  rétention  du  flux  menstruel.  II, 
74.  _  Douleurs  utérines  s'aecompafçnant 
de  leucorrhée  et  d'ulcérations  superficielles 
du  col.  II,  74.  Douleurs,  quelle  qu'en  soit 
la  nature.  II,  «3.  —  Douleurs  extérieures. 
II,  61.  -  Douleurs  de  dents.  —  Douleurs 
d'oreilles.  II.  64.  —  Douleurs  causées  par 
Tapplication  des  sinapismes.  Il,  64.  —  Bile 
de  bœuf.  Douleurs  d'estomac  pendant 
l'acte  de  la  digestion.  II,  ?oi.  —  Bismuth 
(sous-nitrate)    Douleurs  d'estomac.  I.  i03. 

—  Borax.  Douleurs  utérines  accompagnant 
ou  précédant  la  menstruation.  I,  436.  — 
Chlorure  de  zino.  Douleurs  de  dents.  I, 
493  —  Cyanure  de  potassium.  Douleurs 
de  télé.  Il,  i4a.  —  Chloroforme.  Douleurs 
hystériques.  II,  3i6.  —  Batura.  Douleurs 
oaléocopes  rhumatismales  11.90.— Douleurs 
quelles  que  soient  la  cause  et  la  nature,  II, 
gt.  —  Bther.  Douleurs  rhumatismales  et 
névralgiques.  II,  389  —  Paradiiation  cu- 
tanée. Douleurs  rhumatoides  luuiioulaires. 

I,  885.  —  P«r.  Douleurs  nevralniques  do 
l'estomac.  I,  35  et  suiv.  —  Genièvre.  Dou- 
leurs de  rhumatisme  musculaire.  11,  649. — 
Huiles  (frictions  huileuses).  Douleurs  ner- 
veuses. I.  355. -— Jusquiame.  Douleurs  in- 
ternes. Il,  101.— Douleursengeneral.il,  loi. 

—  Xaaitue  vlreuse.  11,  ii4.  —  Mélisse. 
Douleurs  rhumatismales  apyrétiques.  II, 
48T.  —  Douleurs  otalgiques.  Il,  487.  —Her- 
eure.  Douleurs  d'estomac  sous  la  dépen- 
dance d'anciennes  véroles.  1,  369.  —  Dou- 
leurs névralgiques  de  la  face  et  du  front  dé- 
pendant de  la  syphilis  1,  369.  —  Opium. 
Douleurs,  quelle  qu'en  soit  la  cause.— Dou- 
leurs à  la  suite  d'opérations.  Il,  39.  —  Dou- 
leurs utérines,  quelle  qu'en  soit  la  cause. 

II,  30.  —  Poix  de  Boure;oe:ne.  Douleurs 
rhuroaiismales  musculaires.  Il,  649.  —  *** 
hao.  Douleurs  névralgiques.  II,  94.  —  Teré- 
henthine.  Douleurs  des  plaies  par  arrache- 
ment et  par  déchirement.  II,  648.  —  Thri- 
dace.Douleursen  général.  11,1 13. —Vanille. 
H,  513. 

Dysenterie. 

Ang^ature.  II,  398.  —  Camomille.  II, 
.(>07.  —  Chaux  (eau  de).  I,  440.  —  Co- 
lombo. Dysenterie,  période  aiautf.  II,  395. 
— Goname  kino.  Dysenterie  chronique.  1, 
140.—  Glfcérine  en  lavements.  II,  567. — 
Zpécacuanha.  I,  737  et  suiv.  —  Mer- 
cure. 1 .  366.  —  SVitrate  d'argent.  I , 
481.  —  Woix  vomique.  I,  843.  — X>pium. 
Dysenterie  aiguë.  11,  39.  —  Quassia  sima- 
ruha.  II,  397.  —  Rhuharbe.   Dysenterie 


épidémique.  I,  777  —  Soufre  Dysenterie 
aiguë  I,  693.  —  Sous-acétate  de  plomb. 
Dysenterie  aiguë.  I,  185.  —  Sul/ate  de 
aoude.  Dysenterie  épidémique.  1,  79.<.  — 
Sulfure  de  potassium.  Dysenterie  chro- 
nique. II.  696.  —  Tabac.  II,  97.  —  Tannin. 
Dysenterie  chronique  1,  i4o. 

Dysménorrhée. 

Aioès.  Régies  trep  pmi  abondantes.  I, 
963.  —  Beltodona.  11^  T5.  -  Chloro- 
forme. II,  306.  —  Coiociulnte.  I,  769.  — 
Ergot  de  seifle.  1,  86i.  — Per  Régies 
douloureuses,  difficiles  (On  administre 
le  fer  dans  l'intervalle  des  époques  mens- 
truelles). I,  46.  '  Iode.  I,  317.  —  Menthe. 
Menstruation  douloureuse  et  difficile,  avec 
frissonnements,  pandiculations,  spasmes  di- 
vers et  coliques  utérines.  11,  493.  —  Valé- 
riana.  II,  337. 

Dyspepsie.  Voir  Digestions  pénibles. 

Acide  cf  anhydrique.  Dyspepsie  avec  ou 
sans  voiniasements.  Il,  iS8.  —  Alcaline. 
Dyspepsies  accompagnées  d'éructations  aci- 
des. 1,  438.  -  AngéUque.  Il  481.  -  Anis. 
Dyspepsiesi  spasmodiques  et  flatulentes.  H, 
476.  —  Dyspepsie  dépendant  d'une  sécrétion 
vicieuse  de  la  muqueuse  gastrique.  11,  477. 

—  (Coriandre.  —  Ff  nouil.  —  Carvi.  —Cumin. 
Anelh.  II,  453.  —  Ces  cinq  ombelliféres  ont 
les  méiues  propriétés  thérapeutiques  que 
1  anis).  —  Arsenic.  Dyspepsie  avec  diarrhée 
rebelle.  I,  377.  —  Colombo.  Dyspepsie  avec 
vomis»eroenls.  Il,  396.  —  Proïd.  Dyspepsie 
avec  vomiiisements  II,  735.  —  Goudron 
(eau  de).  II,  643.  -  Btatioo.  Dyspep»ie  chei 
les  feinmes,surioulchez  les  femmes  pACudo- 
çliloroiiqucs.  11,  .V22.  —  Mitrate  d'argeat 
1,481.  —Noix  vomic|ue.  Dyspepsie  chei 
les  vieillards.  I,  840.— Dyspepsie  avec  Oa- 
tuosiiés  surtout  chea  les  hypochon«iriaque8. 

I,  84U  —Or.  I,  394  —  Çuaasia  amara.  Dys- 
pepsie à  la  suite  de  convalescence  pénible.  11. 
396.  —  Pepsine.  0«ns  les  d}St>ep9io8  par 
défaut  de  suc  gastrique.  I,  u.  —  Dans  les 
dyspensies  liées  è  l'état  de  grossesse  1,74. 

—  Po«vre  II.  5 19.  —  Rhubarbe.  Dyspep- 
sies «pyrétiques  oui  succèdent  aui  maladies 
aiguës.  I,  777.  —  Dyspepsies  qui  suivent  les 
eicés  de  table,  de  lemmes,  de  veilles.  — 
Dyspepsies  qui  s  observent  chez  les  chloroti- 
tiques.  chei  les  femmes  nerveuses,  chei  les 
hypochondriaques.  I,  T77. 

Dysphagie. 

Ammoniaque  (chorhydratcV  Dysphagie 
spasmodique.  1, 462.  —  Muso.  II.  253: 

Dyspnée. 

Aimant.  Dyspnée  nerveuse.  I,  9Sf.  — 
Dyspnée  intermittente.  I,  931.  —  Anti* 
moine.  Dyspnée  compliquant  une  maladie 
organique  tiu  cœur.  Il,  785.  —  B^elladone. 
Dyspnée  iniermiiienie.  II.  77.  — Batura? 

II,  87.  —  Zpécacuanha.  I,  728.  —  Valé- 
riane. 11,  227. 

Dysurie. 

Camphre.  Il,  274.  —  Cantharidea-  Dy- 
surie des  vieillards  dépendant  d  une  demi- 
paralysie  de  la  vessie.  I,  519.  —  Tabao. 
Dysurie  calculeuse.  IIi  98. 
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Éclampsie. 

lïblorofortne.   Tl,    ^01.  —  Belladone. 

EiHampfliie  des  cnran(s  ei  des  femmes  a  en 
couche.  H.  R6  —  Etber,  n,  m  —  Froid. 
Ec1amp§ip  dm  feaime;*  i*n  cauche.  M,  7J4. 
Opium.  [],  33. — Valériane,  11^  sjo,  Voir 
Iq»  ModicaUoD»  AtiUptilogistJquocttnliiipas^ 
modique. 

Eczéma. 

Anenio,  EcTémi  chronique.  !«  178.  — 
Bismuth  («ou^-niiriite;  Ectèmt  cbronN|u(f» 
î,  204.  —  Camplirp  («'mploi  ciléneor  i. 
Ectémê  tlf  27T.  —  Gaotbaridei  Eci^tna 
chronique.  forniA  aquammeufte.  I,  5'2i.  — 
Chaux.  Ectéma  mprcuriel.  I,  i*ta.  —  Gou- 
dron. Il,  644.  ^CÏuaDO  11,  S13.  —Mer' 
cure.  E<'iém4  «iRUv  ï«  'm.  —  Soui-aoétate 
de  plomb.  Efxema  rubrum.  Eeiémi  siiii- 

SIrx  I,  iwi  — Eciéina  inercdrieL  I,  <86  — 
lui  fa  te  de  sine.  I,  lâft.  —  Téréfaenthiae, 
Eciéma  du  scrotum  et  de§  grand  es  Itivrei^ 
II,  6tî. 


lépbantîasis. 

Acide    ar^ènieux. 


det 


ÉlépbanLiaiit 
Grecs,  l,  îî».   —  Cantbaridea  iieinlure). 
Etephgnlisiîs  de»  Grec»  I.  &3U —  UjfdroccH 
tjleAgtiUc«.  Il,  133  —  Or.  1,  394. 

EmpoisoDoement. 

AinmoDtac[ue  liquide,  (à  l'intén>tir). 
Empinib«»uneiiii*rit  par  les  «cidiss,  par  TatccM»), 
I.  45y  — l^ar  l'acide  hydrocjanitiue.  I,  4eo.  — 
l*er.  Ltile  à  l'tf'Uidi^proloiiyde  hydrate  dans 
le  tnuifnieii^l  de  rempoii6onneaitfnt  par  Titct- 
cid<i  artti'nieiii.  I,  4u.  —  A  Olal  de  liiiitjlle, 
dans  rein^oisonnemeni  par  l«»  seia  dp  rui- 
fre.  If  40.  -^  Gai  amoioniac  i  inh«taUi)n 
deL  Einpoîsonnemeni  par  k  brome,  l,4)i. 
—  Aode  Kmpoi»onnemenl  par  là  inorfihine, 
la  itirjicUiiiiie  «4  l<?^  autres  alcali;i  vei^eiaui. 
L  325.  —  Danî»  le*  aecideot*  e^u^s>  par  \f 
inereure  et  te  ploti^b  1,  i2%.  —  Sulfate  de 
aine.  Prtferatilca  l'iMiiétique  dan»  lesempoi- 
fonneinents,  lor^i|u'il  exisie  de;»  syrnpl'û'Eiteâ 
cer^braui  tç^aves  J,  493— Taonin,  Rci:<irdé 
camme  anlidote  rTiaifi  par  M  Chani^aret  de 
Bordeaut«  d^n>  tt's  enïpoisonncinenl!*  i»ar  le 
V{Ti-de-|iris  i-l  les  autre*  pri^pâra^iunt»  rui- 
vrt'Uiéeiif  le  plomb  et  Je*  pa*p.ir allons  ^.-vîur- 
tiine^,  le  tartre  eioeln|ue  t*l  le>  ,  i* 

antimonialei»,  les  muurbes  c;iti  •- 

pium   ei  &es  composes,   la  «ii;  i^- 

qiiiame«  le  dilura  siraiiioinutti.  [*■>  chauipi- 
clioii»«  eie.,  eti*.  t,  140.  ^Tartre  stibié. 
(laf traie  de  potas«eetd'antifnuiiiei.  Etaployé 
oomme  vomiiif  dan»  la  plupart  det  eni|»oi- 
fODoemenU  I,  TIT* 

EDcéphalîte. 

FroidJI^TiT* 

Engelures. 

Acida  ohlorhydrique  '>l«ndu  d>au),  I» 
4i'i,  =  Alun.  I.  mh  —  Ammoniaque. 
(rhlorhjdraicl.  1,  4fl2.  -  Borax  I,  Uô.  — 
Chaux  en  liaimcal)  i,  440.  —  Bjdr»- 
chlore  1*  470. 


Acouit,  EtfKorfTfmenls  Tènèrlf»  dci ^ 

fztiun»  cervi<ïaut.  IL  iift.  — AmiBowte^n 

Uiile  peur  eieiter   la   "'-m    <••'-  t*  hvféi 

guérir  ie^  èn^orutem*-  '  '    éffl: 

—   Eniiort^enicnls   »rr.  .*    — 

Aatimoioe     En  — ^  '' 

7»2.  —  Caloriq) 

Camphre    i  k    > 

froids.    Il,  177.   —  Uérfetji 

filerne»    11,    48 1.  ^  ^%^ 

lîor^enienta  cbronique».  fl 

Engorgement  hrmpoa  i 

Zitatarium.  Eogars^ 

membre».  I,  77©.  —  Er 

Engorfcemenls  du  col  aur^i. 

EogorgemenU  vi^eeraut,    I, 

thérapie,  Engorgent^tii*    -i-^ 

ba»-ventre  et  de  l'ui 

Ëiifïorifiemetilft  qui  con 

siesi,  L  ^01.  -  Xodnre  4.^  p.uMi> 

Centime     ammoalAiiia*.      £i; 


1, 


Frotds  des.  membre*,  de»  glapde^ 
tirulatjon».  H.  UIS.  •  «traie 

Engorgemeni  de  ta  niembrioe  tt3i 
canal  de  l'urètre.  —  Cntr^^rcrrrî^r 
det  amygdalev,   1,   4^k        P 
fer.   En^forKement  cl 
KUrtODl  avec  roni:r>^ 
Ëfifrorgrements    ' 
bao.    Efigorffenb 
giioDs  lympbatjqu.- ,,  ^ 

Enrouement 

Baume  de  Tolo.  Enrootaaat  i 

une  afleciion  du  larim.  U,  ssa,  «-^4 
moniao.  Enrouenent  cbroaiqg^, 
la  suite  de  la  grippe.  1,  4S«^ 

Entéralgie.  Voir  OolU|afli«ftIléQhJ 

Belladone  il,  69>— Ifcifitoa. 4 

cnieralfEie*.  I,  fto&.  —  W     " 

rhtorolique.    lï,  4>î*  —  ' 

ralgie  lice  h  t>tal  de  ehlataic.  117*1* 

Entérite,   loir  les  Fièrris 
nerveuse,  ataxîque«  mttqaèniiy  pl^ 

tride,  lyphoïde,  etc. 

Baume  de  Toltt  Entérite  ehrani^aa. 
ftuile  de  fièvre  t^phtiide  rtda  djftferiIlNtt  II, 
6âi.  —  Baume  de  la  M«eqtaa,  ém  yèra». 
—  Il,  €04,  —  Camphre.  11.  <i«. 

Entorse. 

Ammoniaque  idtlorUfdrsIit  I»  IIS..* 
Camphre.  Enior»e«  lefère*.  il»  «Il«<'Ba>» 
acétate  de  pIomliL.  1^  jBi. 

ÈpaDcUemenls. 

Axotate  ^'^  --«—te. 

re*Jt  p<Mi  t 
chernerit»  - 
nicnr-  ' 

de  1. 
tion-" 
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Aoide  ojaahfdrlque.  II,  i37.  —  Alkè- 
kenc^e.  II,  40 1.  —  Aimant.  I,  031.  —  Am- 
moiuaque  (à  l'inténear).  I,  457.  —  Am- 
monlura  de  ouivre.  1,  496.  —  Arsenic.  I, 
873.  —  Atropine.  1,  79.  —  Belladone.  II, 
6S.  —  CSantharidet.  1,  521.  —  Chlorure 
d'argrent.  I.  480.  —  Cyanure  double  de 
fer  hydrate  (conjoiniemeot  avec  les  érois- 
tions  sanguines).  II,  140.  —  Cyanure  de 
xino.  Il,  1 48.  -  Batura.  II,  85.— Juiquiame. 
II,  101.  —  Meroure.  Epjlepsie  de  cause  sy- 
phiiiiique.  1, 368.» Bluto.  II,  253.— Witrate 
d'argent.  I,  48i.  —Opium.  Bpilepsie,  lors- 
que les  phénomènes  convulsifs  se  succèdent 
avec  rapidité.  II,  33.— Epilepsie  mercurielle. 
I,  293.  ->  Orang^er  (feuilles  ei  fleurs).  II, 
S96.  -  Oxyde  de  sino.  I,  492  et  II,  296.  — 
Phoaphore  II,  &42.  —  Sulfate  de  ouivre. 
I,  498.  -  TiUeuI  (feumes).  11,294.  —Va- 
lériane. II,  225. 

Épistaxis.  Voir  Hémorrhagies. 

Alun.  Epistaxis  pendant  la  coqueluche 
des  enfants.  I,  190.  —  Bri^ot  de  aeifle. 
L  861.  —  Brgotine  (de  Bonlean).  I,  864.  — 
Fer.  Utile  dans  l'épisiaxis.  I,  4i.  —  Quin- 
<|uina.  U,  3TS.  —  Tamiin.  Epif  taxis  rebel- 
les. I,  140. 

Érétbisme  du  système  nerveux. 

Froid.  Erétbismedusvstèmenerrentchex 
les  femmes.  II,  733.  —  Laitue  commune. 
Eréthismc  nerveux.  II,  113. 

Éructations  acides.  Voir  Acidités  de 
Testomac. 

Bile  de  beeuf.  Eraetations  acides  avec 
flatulences  et  douleurs  d'estomac.  Il,  418.— 
Soude.  1, 427. 

Éruptions.  Voir  Exanthèmes. 

OrUe  (urticaiion).  I,  526.  —  Frooeadofr- 
naire.  Eruption  cuunée  disparue.  I,  524.  — 
Tartre  •tibié.  Employé  pour  produire  une 
éruption  thérapt oïlque.  1,  739. 

Érysipèle. 

Calorioue.  Erysipèles  phlegmoneu.  Il, 
_J5.  —Camphre  (Emploi  extérieur).  Ery- 
sipèles. il,  277.  —  Meroure.  Ërysipéle 
phlegmonenx  dea  membres.  1,  275.  —  BTi- 


S65. 


trate  d'argent.  I,  428.  —  Tamiiu  (oat 
forme  de  solution  éthérée.  I,  i4i.  — Fou*  la 
Médication  aniiphlogisiiqae.  1,  51  f. 

Éry  thème. 

Oxyde  de  sino.  Ery  thèmes,  soi  te  de  dé- 
cubitus proiouKé  dans  les  maladies  cravet 
eu  causés  par  l'urine  chez  les  enfanta.  il,T96. 

État  nerveux. 

Siélisse.  Etat  nenreux  et  apasmodieo- 
flatulent  des  viscères  du  bas  ventre  et  dea 
bypochondres.  II,  489. —Valériane.  EMt 
nerveux  des  femmes.  Il,  227.  — Exeiubtlité 
nerveuse  dépendant  de  Tanémie  chex  les 
femmes  chlorotiques  ou  noovellemenl  ae- 
couchées.  II,  220.  —  Vanille.  11,  Si2. 

État  puerpéral. 

Zpéoaouanha.  I,  729. 

Étranglement. 

Belladone.  Etranglements  inteftiDaox. 
II,  74.  —  Froid.  Etranglements  internoi. 
U,  732. 

Exanthèmes.  Voir  Éruptions. 

Annnoniaque  Liquide.  1,  455.  —  Mon-* 
tarde.  Sinapi&mes;  bains  sinapisés  et  médi- 
cation irritante  révulsive  I,  509  et  soiv.  — 
Ether.  Exanthèmes  irrèguliers.  II,  287.  — 
Ortie  (urtication).  ConseiTlée  pour  rappeler 
les  exanthèmes.  1,  526.— FrooeMionnaire. 
Pour  rappeler  les  exanibèmes.  1,524.— 'Va- 
lériane. Exanthèmes  rentrés.  Il,  229. 

Excoriations.  Voir  Ulcérations. 

Meroure.  Excoriations  du  col  ntérin.  I9 
277.  mtrate  d*arf  ent.  1,  448. 

Excroissances.  Voir  Fongosités. 

Aoide  asotique.  I,  477.— Alun.  Exerols- 
8ancea  de  natore  syphilitique  oa  autre.  I» 
195. 

Exostoses. 

Bieroure.  ExoBtoset  syphilitiquet .  I,  MS. 
—  Or.  1,892. 


Faiblesse.  Voir  Débilité. 

Méliaae.  Faiblesse  commençante  de  la 
vue.  II,  487.  — Sauffe.  Faiblesse  générale. 
II,  502. 

Fièvres. 

Aoide  aulfuriiiue.  (limonade).  Fiè- 
vres entèro-mésentériques,  forme  putride. 
I,  488.  -  Anunoniaqiue.  Fièvres  érupli- 
ves.  I,  455.  -  Ang^élique.  Fièvres  catar- 
rhales.  —  Fièvres  muqueuses.  II,  481.  — 
Ani».  Fièvres  catarrhales.  —  Fièvres  mu- 
queuses. II,  480.  —  Amioa.    Fièvres  ady- 


namiqaes  el  ataxiques.  11,  538.  —  Asotafta 
de  potasse.  Fièvre  inflammatoire  liée  au 
rhumaUsme  aigu.  II,  592.  —  Fièvres  inflam- 
matoires liées  a  la  phlegmasie  de  la  plèvre.du 
}»oumon.  II,  592.  —  Gafé.  Fièvre  tynholde  à 
orme  adynamique.  H,  534.  —  Calorique 
(incubation  ).  Fièvre  adynamique.  —  Fièvre 
inflammatoire.  H,  565.  —  Camphre.  Fièvres 
lentes  nerveuses.  —  Fièvres  Fétéchiales.  Il, 
273.  —Fièvres  éruplives  s'accompagnant  de 
malignité  et  de  putridité.  II,  27i.  —  Fièvres 
des  camp».  Il,  272.  —  Fièvres  inflaromaioirea 
aiguës  et  franches.  II,  269.  — Chlore  (chlo- 
rures). Fièvres  dites  putrides,  malignes, 
asthéniques,  charbonneuses.  1.  469.— Ohlo- 
rurea  aloalins.  Fièvres  typhoïdes.  1,  469.— 
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Oolchf(ftie.  (présetvaiif ).  Pièfrçs  ntâtignef. 
^  fièvrft§  erupiiveî.  11,  goo.-'Ifttg^itale.II, 
Î6ÎI  —  JDther  Fièvre  <)r>  iiijiuvji»  caracLérè 
II,  '2&7  —  Froid  Fièvres  lypbodJcj»  à  forme 
«lAiifiue.  Il,  Î34,  —  |<i^vr«'«  eropi>«es  te 
coiiipagiièe»  d'At^riClfiiiii  aiattqut'â  |i;ravei. 
Il,  7i4.  —  Fièvref  ets«nt«cll(*à  à  fortue  êié- 
x*i|u«".  }|^  l'H^  —  Fièvres  graves  île  n«lur« 
tyiûmUie.  It,  71*.  —Iode.  A  réussi  lUiis  cer 
laines  lièvr<?s  ijphuïd*?*  rfe  toriii»*  [lurride.  I, 
3ii,  —  Menlbe.  Kiévro  ryphc*id<.i  ,i  forme 
ni'r>euS(V  —  Fit-vre  nerveuse  p^f milite.  11, 
•  A92.  <  \Amiû**  à  furine  muqueuse. 

—  Fi  haie.  Il,  49"j.  —  Hï^rcure 
i'cril  lire  unir),  P*èTfe  ijjjKolrf*;. 

jjtinc^.  I,  '1Ù6  —tSHiae.  Vlé- 
.irj(?mique.  11,247— Pi«**rc5 

,i  , -i      jii'fteiiï.  Il,  '}S3  —  Opiutn, 

Fi^vrr  ty|jhuidc.  It,  II.  —  ftau^e.  Pif^Vre 
iypljfiïfje"  a  torra*  muifaeu^e;  -  h  forme 
adjfii(imii|ue«  11,  5«a  ^Fièvre  lenle  ner- 
veux**. Il,  Six».  '  Ttiériattoe.  Fifvrc*  de 
Diauvab  caraelére.  IL  4r».  —  Valériane. 
Fièvres  conLinues  fïrivei  \à  l«ur  fin),  l«rbi|u<* 
l'ad^namie  et  àur^oui  l'jaiâiie  nom  veuiiei 
aprei  des  heniorrliaRies  n,i  nlps  ott  nUe-ili- 
nd)e&  abondâmes.  II.  \aiï- 

tbéni«Uqu«'S  i^omplicfn  hlm- 

Teui  tîravei    11.  'Ii9    <  ire^ 

incfifsiimi»,  la  M^ifu^lmn  dhUpULu^i»iii|iie, 
fi  Mi'ditMiion  cvacuanlc  fi  la  Aledicalion 
névroi^lliéiHqufi. 

Fiè?res  intermittentes. 

Abtlntlie.    FièTn»»   JnlermiUuntci    n^r- 

Teusei,  ltidt»|i4flift;MiH-i  -1^^  i  ins.s  tm.isjndlt' 
qiies.  Ii,à09.  —  K  très 

ACflompngnëe^  «1  «^  «i 

filpvliqiie».  Il»  il-'    —  ^l«v«.  ..fi4«-    îi,  4o;, 

—  Alan  1,  195.  — Jltnande*  amérea  II, 
Ha,  —  Anguature?  II.  i^'J  —  Antimoine 
it^iuetiiiuc  ,  Fièvre»  interniiUeiHeH.  ^ll|  tTi. 
Araenic     î,  i<>6  «l  suif.  —  Senoîte.    Il, 

,  4  4Q.  —  Café.  11.  334  —  Camonitlle,  Fiè- 
vres tnicrmiUeiiles,  quanti  le  i|umiiujntf  a 
conipléletnciil  érfioué.  H,  .sot  —  Fièvres  in- 
lernnU»*nleï  de*  grandes  vill"!»  ei  des  (ler 
sonm«s  «erfetiAw.  If,  '^ov.  —  Fii?*fe  ijn^rie. 
Il,  ï<[i3.  —  Camphre  11,  'ni.  —  Caaoarill« 
KlHres  itileriniUcnfe*  (»fodwHf«  par  le  de- 
falrt  dt  ton  «t  le  reldcllemenl  des  fri^n^'^rei» 
toies.  Il,  .V 15.  — Centaurée  ipcltle  .  Fi^^vies 
rémittentes  vertiales.  II,  ^0l»  —  Chicorée. 
il,  lus.  —  Cyanure  double  de  fer  b|- 
draté.  Il,  140- Eoorce  de  chêne.  I,  Uo. 

.  —  Âentiane.  Fievr«»  înienuilieiili!»  ver- 
tiaies.  If,  40â.  —  Ckirmandrée.  Fièvres 
quarte».  Il,  Viti.  —  Houx^  IL  4uS.  —  WLy- 
drotbérapîe  II,  747  et  Tôj— Z«ilaa7  II,  ;it>v, 

—  Marronnier  11,  400,  —  Mentlie  ,*  Fié- 
%re,s  iiaerniiuciite<t  periiicieuâes.  Il,  4U3,  -- 
Opium.  FiévreN  iTiteniiiltenleâ.  Il,  lu  — 
Quinquina  et  sulfate  de  quinine.  Fièvre!^ 
iiiiermiUcnieiN  ïiiiiiple-^i.  Il,  lvst  et  »uiv,  — 
Fièvres  intermîUfJiles  pernimeu^es.  Il,  ï'k'i 
Cl  saiv.  — Fièvre»  larvée*.  Il,  uîî.  —  Foi- 
vre  It,  3l»2,-^  Saule.  Fièvres  quotidiennes. 

—  Fièvrei  tierces.  H,  ooo— Fièvre*  Intermit- 
tentes récente».  Il,  393.  —  Ta»?  I,  147,  — 
Tannin.  Preronlsé  par  M  Cbansarel  p«ur 
Il  ffuènion  de»  Ocvreii  intertnitietitef.  I.  i  to. 

—  Térébenthine  H,  ti40.  —  Voir  !•  M^&i^ 
cation  névrosil)éiii«|iiG  e(  la  Médication  éva- 

CUADte 

Fissures  de  Tanus. 

An  n,  tt«. -Belladone.  Fi« 

» u rr  :    64  —  Chlorofbnne.  M  0 1  <" 

I  lût'  Ljtnje  appliqué  lopiquemcut 


MÉMORIAL  TIIÊRAPÉDtlOUE. 


mr  fa  Assure  k  Vnna 
inojen  def(u^r 
de  xinc.   Fj- 
nia    I,  l.s^  ti   ^M 
osirlngeniji    sont    i 
degrés.  daii«  le  tr^ 
l'anu». 


Fîftsures  du  sein-  Voir  Gcrçorei. 

Mooéala.  1,  16S,  -^  L«a  «uU*»  ftiJlliffc 
peuvent  g«rTir  de  fuccédanM. 

Fistules. 

Amltionlaquè,  Sert  à  airtlf  fM  HfÊb^ 
I,  y.m  -'Poiatte  eau^ticyu»    Ffidn fit  la 

rrvtftalet  1.  t7v.  — Sttle  "^ 

ou  entretenues  parla  car 

FlatuIeDG€9(»Q  llatBOritto. 

Anfta  II,  479.  —  An«^ll^««.  Il,  4»i.  Les 
iulras  nrulifihf^rr»  «roniaiMfs  «•!  ta 
niftiies  pn  f.riri'^  —  SU»  dé  lMs«f.  li. 
41»— C  ■  .  içHaJ  il,  711.      PMlC 

Flfll<lo^  »  nrT«4'Utef.    H,  4*î»  — 

Blf^ntln  >  •r.j-ii(-fc.Jiijti-«   H.  il*. 

--  Valèr i AR  •  1  itanc 

H,   iJ8,  —  FI 

lé»  feniiuei  ir;.c„.v.-,  «1it.. 
driaquea.  Il,  330. 

FIuGUrs  blanches.  Voir  LMSôfifcéi. 

Alun.  F  tueurs  blanches  opïntâtrvf.  I,  >f4. 
—  Ammoniaque.   Flueuri  blai    " 

pie»,  f,  1S2.  — Borax,  Khietir»  I 
érosion  du  col  de  lu  tertio    1,  fît. 

Flux  dtvera. 

Alun.  I,  il>5.^ Baume  de  Tolu    flfl 

muqijrui     11.    h^%   el  sili»     — 

M-      ■    ^      .  ..   ^-  ■..■ 


Fliiî   i'\ 

Soufri.'  

clironiqiied  non  iciintri.  II.  or».  --SaalAvré 
de  potaMium,   II,  tM.  — 

1,   lirj. 

Flux  h^morrhoTdaux, 


AluD    Plut  h^morrhrvtdaiit 
I,  *9l   —  Crème  de  tartre.  Vulm  po«f  I 

rérer  et  iiK^ine  jnéter  le  fîui  beniorrùaldtl* 
,  7'iù*  —  Gomme  kioo.  i.   jSA   ^  T 

cuanlia.   Flm  liemotr(n  i  '   ' *' 

67i>,  ^—  Jusauiame.   Fi 

immodérés    II.  u»ï  _  p, 

parait  avoir  dr*  succès  m^m^ir*  |iuu 
deter  le  llui  hcmorriioidal.  Il,  ï^a  —  I 
acétate  de  plomb.  1^  ifts. 

Folie.  FotrMâ&ie. 

Belladone,   II,  09»  —  ] 
Hase  ht  cb   U,  toi». 

Fongosités*  Voir  SseroteiOC 

Alun,  FfinKn^ité'^  qui  »«  «Itirrkp^ 
rrr.  'Ittair' 

I.  ^  im 
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—  Cbauz.  I,  438  —  Fongosités  des  gen- 
cives. I,  440.— Perohlorure  de  fer.  I,  51.— 
Poudre  de  Vienne.  I,  421. 

Fongus  hématodes. 

de  atee.  I„  49U 


Fractures. 


Amidon  (  bandage  amidonné).  1,  56S.~ 

ammoniaque  (  chlorhydrate  ).   1,   4S3. — 

Anesthésie.  il,  197.  —  Dezlrine.  1,  566.  — 


Ammoniaque  (chlorhydrate) 
Anesthésie.  II,  197.  —  Dezlris 
Froid.  Fractures  comminutives.  II,  733. 

Frigidité.  Voir  Impuissance. 


6 


Gtkctorrhéé* 

lode.I,33S.~lkmf  e.  I,6aIâctotrh6e  pet- 
titttnt  après  ftllaiteatetit.  11,  Sio. 

Qàle. 

Aoide  sulfurem.  II,  693.  -^  Aeld«  ml- 
furiciue.  II,  661.  —  Camphre  (emploi  ex- 
térieur). H,  277.  —  Chlorures  aleaUaii.  I, 
418.  —  Goudron.  Il,  644.  —  Bydrochlore. 

I,  414.  —  IHihdrtd  JMmRiade  evoip^sée 
«vte  la).  I,  IT9.  —  Bterciire.  1,  2T8.  — 
Soufre.  IL  S9o  et  suif .— 8ulfhte  de  duo. 
L  493.  —  Sulfimre  de  ealeium.  II,  69»  — 
tfulAare  de  potaMKun  (bains  salfarrax). 
Jl,  699.  — Tabao.  Oale  aeeompatnée  de  pas- 
talcs,  il,  95.— TérèbenllilBe.  il,  6i3. 

Oangrène, 

0^ri4|fie  (incubation).  Gangrène  sènile, 

II,  565.  —  Camphre.  Gangrène  spontanée. 
II,  277.'Ottinquina.  II,  387.— Saule.  II. 
S93.  --  Tan  (  à  l'intérieur).  Gangrène  à  la 
suite  de  graves  blessures.  I,  i46. 

tiastralgies. 

Arsenio.  I,  377.  —  BelladoAe.  Gastral- 
gies s'accompagnant  de  constipation.  11, 69. 
—  Bismuth  (sous-nitrate).  Gastralgies  avec 
Tomlssements  chroniques  non  fébriles.  1, 
202.  —  Gastralgies  se  compliquant  d'un  état 
Inflammatoire  de  la  muqueuse  gastrique.  I, 
902.  ^Les  gastralgies  liées  à  tout  autre  état 
sont  peu  Inlluencéei  par  le  bismuth.)  — 
Charbon  véféUl.  Il,  8i0.  —  Chloro- 
forme. Il,  2U6.  —  Cyanure  de  zinc.  II, 
.i4t.  —  Br^otine.  Certaines  gastralgies.  1, 
865.  —  f^er  Gastralgies.  I,  36  et  suiv.  — 
Froid.  Gastralgies  spasmodiques.  IL  T33.  — 
Bbifnétie  oaloinèe.  1.  790.  —  menthe. 
Gastralgie  cbloroiique.  Il,  492.  —  Slltrate 
d'argent.  Gastralgies  rebelles.  I,  4b'i.  — 
Voix  vomique  I,  460.  —  Opium.  Gas^ 
tralgies  violentes  et  rebelles.  II,  U8.  —  Pep- 
sine L  72.  —  Thèriaque.  Gastralgies  liées 
à  l'état  de  chlorose.  IL  45  —  nrldaee. 
Gaatralgies.  II,  4i2.  —  Valériane.  Oasiral^ 
gie  accompagnant  rhystérie  11, 227. 

Gastrite. 

Acétate  neutre  de  plomb.  Gastrite 
chronique.  I,  i8i.— Bismuth  (soas-nitrete). 
Gastrite  subaigué.  —  Gastrite  chronique,  II. 
202.  —  SVitrate  d'argent.  Gastrite  accom- 
pagnée de  vomissements  acides.  I,  482. 

Oastrodynie.  Voir  Gastralgie. 

Anis.  Gastrodynies.  II,  477.  —  Angé- 
lique II,  481.  —  (Les  autres  ombellirèreii 
aromatiques  ont  à  peu  prés  les  mêmes  pro- 
priétés.) Bther.  II,  287.  —  Vtenthe  poi- 
▼rée  Gastrodynies  spasmodiques.  Il,  492 
— Quaasiaamara.  II,  396.— Soude  (bicar- 
hoMie  de  aaado).  Gaiirodf  nie  ifeo  veniges. 

1,438. 


Gastro-entérite.  Fmr  Gastrite  ^  fcl* 
térite. 

Froid.  Gastro-entérite  lAtehie.  II,  947. 

Gerçures.  Vov'  Crevasses. 

Oxjde  de  fine.  Gerçures  en  aein.  I,  492  ; 
II,  296.  —  Gerçures  des  lèvres.  I,  499. 

Gottre. 

Iode.  I,  300.  —  BpoiÉfe  brûlée.  91t. 
Or.  I,  394.—  Sulfure  de  Calcium.  II,  69S. 

Gonflement.  Foir  Tuméfaction. 

Htille  de  foie  de  morue,  ^onfleneot 
des  os  avec  ou  sans  carie  1,  3(5.  —  Xodb. 
I^  300.  .  Mercure.  Gonflement  rhomatlt- 
mal  des  extrémités  osseuses.  L  263.  ^  Gon- 
flement scroHileux  des  os,  non  de  aètofe 
syphilitique.  L  268.  —  Gonflement  otseilk, 
de  cause  obscure.  I,  263.  -  TérébentMSè. 
Gonflement  des  articulations,  suite  de  rni- 
malisme.  Il,  648. 

Goutte.  Voir  Rhumatisme. 

Chloroforme.  Il,  2 1 4 . — Aolde  «Mothy- 
dricnie.  Goutte  erratique.  1,472.  — Acomtt. 
Goutte  cbroniqee.  Il,  n9.  —  Aloèe.  I,  7W. 
Belladone.  II,  64.  —  Camphre.  H»  27i. -- 
Colchique.  II,  800.  —  Bouoe-amére.  Il, 
-Bther.  "  


.^.. r.'  Goutte  déplacée,  il,  237. 

Gentiane.  Il,  405.  —  Iode.  Oooile  aigujl. 


,  105.  —  ; 


—  Goutte  chronique.  I,  3i8.— Wthine.  UHIe 
dans  la  goutte  chronique.  I,  446.  —  Miiiê. 
Goutte  déplacée  et  flxée  sur  quelque  viscère 
important.  IL  253.  —  Goutte  remontée.  IL 
253.  —  Soudé  (bicarbonate  .  1,  427  et  4S4. 
-—  SoulVe^  Goutte  atonique.  Il,  692.—  Soti- 
tre  (bains  sulfureux).  Goutte  vague  tlè- 
nique.  II,  697. 

Goutte  sereine.  Voir  Amaurose. 

Aimant.  11,  926.  — Blectrioité.  1, 87S. 

Gravelle. 

Café.  Il,  585.  —  lodttre  de  potMêluiB. 
L  319.  —  talthlne.  Efficace  dans  la  gravelle 
urique.  1,  446.  —  Magnéiie  oalolné«.  1, 
790.  —  Soude  (.bicarbonate;  —  Pastilles  de 
Vichy).  1,  427. 

Grenouillette. 

Potasae  oauatiqiae.  1,  423. 

Grippe  ou  catarrhe  pulmonaire  épi- 
démlque.  Voir  Catarrhe  et  fièvre 
catarrhale. 

Ammoniaque  (gax)  en  inspirations.  1, 
464.  —  Antimoine  (urtre  stibié).  Grippe 
èpidémique.  Il,  784.  —  Voir  la  Medicaflon 
antlpfaloglf tique,  tome  1,  616  et  suiv. 
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Hébétude  des  sens. 

CAfé.  Hébéltide  de»  MUi,  lï,  SSS.  —  Mè- 

liftie.  IjÊbtîLucledesaens  6'observini  pendatil 
kl  cânvâléficenctfi  de  longut^B  mtladitf.  11^ 
iU.  —  Vanille.  II,  iU. 

Hématémëse. 

Alun.  I,  191.  —  Er^t  d«  Ml^le.  I,  %^i. 
^  Srf  cytioe.  1,  Hi^ 

Hématurie* 

Alun.  I,  191.  ~  Sr^ot  de  «ei^le,  I,  SOI. 
Srçottne.  1,  B65. 

Uémicianie.  Voir  Céphalalgie»  Cé- 
phalée et  Mlgraîoe. 

Hémiplégie. 

BellAdone.  tiÉaii|»lé|ie  arec  apsmei 
conrubtrs.  Il,  liT.  —  Electro  punoture. 
Uetaipk^io  fadale.  1,  ^2::.  —  FaradiiatioD 
Cutauét!.  1,  JiM.  '-  Faradi»at  on  muacu- 
taire.  1,  SU  I.    -  Mercture.  Ileiiii{»legiti  Uâ- 

SvadiiDide  l'mfecUoti  veiicrieune.  1,  2oj. — 
loix  vomique.  Heiiiiple(^ie»  auci^etiiicâ.  — 
HcuiiplegiL'S  receaie*.  I,  a ^ 4,  —  Valériane. 
U«uiiplé|$ie,  fttiUe  d'b}âtérie.  Il»  m. 

Hémoptysie, 

Acide  Gfanbydrique.  Hémoptjfsiei.  Il, 
iSO.  —  AnilniOiiie.  Heuiopiyiïie  pareiichj- 
iiial«u&e.  U,  ;8i.  <-  Belladone.  J[,  ?tf,  — 
Biçitale,  H,  lo'i.  —  Mr^ol  de  teigie.  1, 
M6i.  -«-  Kirgotioe  I,  Mb.  —  Xpècacuanba. 
t,  7211.  -  Monetla.  l^  i&y.  —  Opium  JJ, 
3T  —  Perchlorurc  de  fer,  I,  ià.  —  Poix 
de  Botugoeoe.  U,  tài%.  —  Tal»ac.  Uemop- 
ty»à«  acUve.Tl,  l^G. 

Hémorrhagies.  Voir  Épistaxis,  Hé- 
moptysie ♦  Hômatémèse,  Mélror- 
rhagie,  etc. 

Alun.  Métnorrhagiea  (itérines  à  la  suiLe 
de  raccouctiirmenu  1^  iflJ.  —  Heumrrhagtp» 
qui  «suivent  l'eiciâion  dfK  tum^urâ  hemor- 
rûïdjledi.  1,  191.  —  ye<uorrba|${cs  irauiiiii- 
Ui(ties^  t,  190.  —  IJétnarrtiagie»  qui  suivent 
i'Avulshon  d'une  deiil  1,  I9i. —  Hèmorrtia' 
çie*  de»  geiicivfls  et  du  pharjni.  J,  an,  — 
Ammotiiaque,  HeiQorrbagitfA  utérines.  1, 
4ï,l.  -- AntimolDe.  Uemorrliagie  parencby- 
raaicuïiî  du  uai^mou.  11, 7^4.  —  Uèfnorrbagie 
Lfoncllaqul^  llrTKi.  -  Azotate  de  potaate. 
lltfmorrbiiKit'!»  dctivtfji.  Il,  5^2.— Belladone. 
Heiiiorrba^iv  pu) jjiciiiairr.  1,  tr^ ^Camphre. 
Hemoffbajjiei. il,ï74  —Con^oude  lîrandtL 
1,  iiû  —  *Jréo»ole.  HeuiDrrhaKicâ  iiai»aleâ. 
—  IlL^morrbflgJe^  depKndanlc'ft  de»  p bi est  ar- 
térielles. 1,  no.  —  Bigîiale.  Uefaorrbigtes 
actives.  H,  162,  —  Eooroe  de  obène,  tao. 
liémorrbagics  actives  et  pa«aive«.  I,  mg.  _ 
Xr^ot  de  ■eîe^ia.  Heinorrbagies  ulcnnes.  I, 
»53.  —  Erçoiine.  Hemorrlia|<ies  diverses. 
l,  W5.  —  Fer.  Heoiurrbiifïif:»  uiennes  âvec 
ebloroie.  I,  4o  et  suiv,  —  btcniorrbagies  na- 
•aitt  cbex  les  culoroiique».  i,  45,  —  Froid. 
UéflMtrfaa^ia*.  Il,  113.  —  loca.  1,  uS,  ^ 


Xpécacuaaba.  Hémorrliafict  nlérÎM».  L 
m.  —  Blatioo.  Puissant  hemtniMttqt^% 
551^  _  OptuRi.  Il,  4i.  —  FauHioi*.  !,  ift 

—  Ferctilorure  de  fer.  HemorrbagteftI' 
lenies   l.io  —  Hemorrhagie*  inieroei  1. 1}. 

—  B^iania.  Heitiorrbagiea  Krare»  1,  tH- 
^  Sou»-acélat«  de  plocnb.  Heiaonta- 
g»e»  baveuse»  et  capîlUirei  qui  aaiveol  ta 
grandes  opération»;  celtes  qui  ae  faoi  àjt 
«urface  diu  plaies  caDcereuaes,  de»  aleiiB 
fongueux,-  celte»  qui  s'exhaleol  des  ■■■ 
braoe»  muqueu»e»,  telle»  que  celles  ds  ii^ 
de  ruiérus,  etc.»  etc.,  I,  iM-  — J*""^ 
ti«tiiorrliaKief  grave».  1,  ijp,  —  TluiiaiM 
UUe,  I,  UT. 

[lémoirhoïdes. 

Aloè».  Utile  peur  rappeler  la  fluxi«a  lé- 
morrhuidate.  l,  7ûS.  —  Aotimoino  ^lartit 
tlîbid),  Bemorrboïde*  supprimée»  L  144.« 
Fer«  Unie  dan»  te  iratieoieai  de  c«na»aci 
pbaaea  de»  bémorrbotdo.  II.  4».  —  Ipèsa- 
cuanha^  Uemorrhuide»  a  Aux  iiaioaéÉK. 
l,  7ii.—  Hfdrotliermpte.  Il»  T4i.  ^f^*- 
pulin.  £n  potoioade  calioe  le»  beam 
bémorrhoïdaut  enfl^muiej».  II,  ^4.  --J 
ment.  Proposé  rece  tu  tuent  comoa 
IcEit  moyen  contre  le»  béuiorrtooldci  i 
tnÉfl»  et  doutourau»e».  Il,  %3». 

Hernies. 

Ane»tlié«ie.  Hernies  eiraagléai.  H,  IM. 
_  BeUadooe  Hi;rnie»  ^trilipata.  Q,  1I^« 
XIIectro-puDClure  MaCBiCt  n|aa«cs.  V 
yii.  —  Etber  ,ù  l'eiu*ri«iri.  Bomia»  *i^t^ 
Rle<^9,  leur  r«^ducUoo  H»  '/8*  —  FieiA. 
Ht  rnicj  (pour  rdciliier  la  rêduciiaa  .  If,  liS. 
—Iode,  injei^tioii»  lodee»  pour  la  foeriaiMi 
radicale  de»  bernie».  l,  at ft . — JohP" •■*> 
lJern«<*!>  1  redut  iion.u  W.  Jirst  —  MMx  «Mi- 
crue.  J,  340  —  Opium.  HaraM  auabCitcU, 
39  —  f  abao.  Uemie  titaa^M».  ^  «t. 

Herpès.  Voir  AflTecUoQS  htfpMfi 

Goudron.  II,  641.  —  Or. 

pétique»  diver»es.  I>  )f  i.  -^  J 
de  ploinb,  I,  it4. 

Hoquet. 

Acupuncture.  Hoquet  een? «t»tr  H,  iraa. 
>-  Aoe»tbé»ie.    Hoquet   nerteo».   11.   saa, 

—  Farad isatioii.  Ho(|Uf*(  relH?ii«.  l,  yi^  — 
Froid,  Glace  inlu»  ci  e  r  "  -i\  ^Ai* 
maxil-  Mui|uct  ifpâicuo»]  -^  Bka^ 
the.  tloquct  chei  le^j'^  •  «bloie- 
tiquet,  U,  i»a,  —  Miiae,  U,  r^^ 

Hydrocèle. 

Xode.  I,  SOS  el  iui? . 

Hydrocéphale  aigaê,  F<n>  If éoiog^itfi, 
Inflammattoo  aJgnô  des  méoJÀgci. 

Bulle»  (rrieliofii  builtaata!.    \^  tM»  ^ 
Iode.  I,  >2j,  —  Kera«rtt^l«  M». 

Hydraphobîe,  l^aiV  ftige. 

Aelde  Hfanbfdrfqiie.  li,  tif .  —4 
de»  ana^ra».  il»  tu.  _  —  -    - 
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—  ObloM.  I,  411.  «  Biermve.  I,  328.  — 
Opimn.  11,  S2. 

Hydropisie. 


JloAtate  dû  polaiM.  II,  590.  —  AcMniit. 
Hydropitiep.  Il,  ii9.  —  Anifinoiiie.  II,  703. 
—  Oaffiy  Hydropisies  dites  es»eiitiellet.— 
HydropUies  lymptomatiopes.  II.  604.  — 
OftBtbftHdei.  I,  SI9.  —  Ocrfeuil.  Hydro- 
piiie  dépendant  d'une  affection  organique 
de  foie.  Il,  481.  —  Oiffuê.  Hydropisies  as- 
cites.  II,  136.  —  Colohicpie.  II,  800.  — 
Oréme  de  tertre  (tartrate  aeide  potasse). 
1,784.— Oicftale.  Hydropisies  compliquées, 
en  non,  (le  maladifs  du  cœur  ei  accom- 

Ëagnées  d«  raibleise  Ëétièrale.  II,  763.  — 
Uiit«r{uiii.  T,  ^70.  —  Ellébore.  I,  773  — 
Ter.  Hydropisies,  suiie  de  cjhlorose.  1,46.— 
Germandrée.  Hydropiâies.  Il,  496.  — 
Comme  gutte.  L  âî9^  —  Iode.  Hydro- 
pisies des  bourses  muqufu!^es.  articulaires 
et  tendineuses.  1,  îoâ.  —  Iiaitue  vireute. 
Il,  114.  —  Wietj^ruA,  [,779   —  Xltrate 


d'ATecnt.  Cktninie  purgaiif  drastique  dans 
l'hydropisip  1,  4»o.  ^  Opium.  Hydropisie 
lyoïpLoma tique  d'une  lésion  du  foie.  Il,  43. 


l'iiydropisi?!    1,  ifto, 

lyoïpLoma tique  d'uiic  jcr^ju»  u»  iif«>.  ti,  •■«. 
—  Or,  HydfDpisifi  aatite  dépendant  d'allée- 
tiODA  ctirofiiqitei  dii  Toie.  1^  lUi.  —  Sureau. 
Hjdfopi»tes  ai^ites.  L  780.  —  Tabio.  Hy- 
dropjsici.  Il,  P9.  ^  Ujdropiiies  ffénéraies. 
Il,  Bi.  ^  VérA^lm.  ïl,  144.  -  Vin  diu- 
rétique. II,  IIOO. 


Hydrothorax.  Voir  Hydropisie. 

Laitue  Tireuse.  Hydrolboraz  sy    . 
tique  d'une  maladie  du   cœur.  il|  ii4,  — 
Tabao.  II,  98. 

Hypertrophie  du  foie. 

CSamphre  (emploi  extérieur).  II,  377.  i— 
Fer.  Hypertrophie  du  foie  liée  i  la  chlorose. 
1,34. 

Hypochondrie. 

Castoréum.  II,  356.  —  Froid.  II,  733.  — 
Jusquiame.  II,  ici. 

Hystérie. 

Acétate  neutre  de  plomb.  I,  133.  — 
Aimant.  I,  930.  —  Asa  fœtida.  Hystérie, 
accès  vioienU.  II,  335.  —  Biamutb.  (Débi- 
lité de  l'estomac).  I,  30i.  ^  Calorique  (in- 
cubation). II,  5H4.  —  Camphre.  II.  375.  — 
Gantbarides.  I,  531.  —  Castoréum.  H, 
356.  —  Cbloroforme.  II,  307.—  Cyanure 
de  xino.  II.  i48.  —  Ether.  Hystérie  et  tous 
ses  afîcidenis.  II,  386  et  suiv.  —  Fer.  1 ,  34. 

—  Froid  ?  II,  733.  —  Juaquiame.  II,  lOi. 

—  Musc.  Hystérie  el  tous  ses  accidents.  II, 
34.1  et  suiT.  —  antrate   d'arg^ent.  I,  483. 

—  Opium  (uni  aux  antispasmodiques).  II, 
30.  —  Oxyde  de  zino.  II,  296.  —  Safiran.  II, 
607.  ^  Sulfkte  de  ouivre.  1, 498.  —  Valé- 
.11,237. 


lehthyose.  Voir  Aflèctiomi  catanées 
ou  Maladies  de  la  peaa. 

II,  105.  —  Goudron.  11^ 


•44. 

Ictère.  Voir  Affections  du  foie. 

Cantbaridefl.  I,  Si9.  —  Cerfeuil.  H, 
481. 

Iléus.  Voir  Coliques  et  Entéralgie. 

Bther.  Iléus  spasmodique.  II,  388.  — 
Froid.  U,  733.  -  Tabac.  II,  97. 

lippétigo.  Voir  Affections  cutanées  ou 
Maladies  de  la  peau. 

Adde  ojanhydrique.  Utile  pour  calmer 
la  doulear  de  l'impétigo.  II,  137.—  Amenio. 
Impétigo  chronique.  I,  378.  —  Biamutb 
(soos-nitrate).  1, 304.  —  Xitrate  d'arg^ent. 
1, 486. 

Impuissance.  Voir  Anapbrodisie. 

Cantbaridea.  I.  5i9.—  Faradisation.  I, 
915.  —  Fla^llation.  I,  936.  —  Masaagre. 
Impaissanee  vénérienne.  I,  933.—  Vois  vo- 
Vdque.  I,  836. 

Inappétence.  Voir  Anorexie. 
Incontinence  d'urine. 

AlUB.  1, 196.— Belladone.  Incontinence 


nocturne  des  enfants.  II,  67.  —  IM^tale.  A 
été  employée  avec  succès.  II,  763.  —  I|rro- 
tine.  CertainejB  incontinences  d'uiine,  ceTlea 
surtout  qui  suivent  la  grossesse.  1 .  86S.  ~ 
Flag^ellation.  1 ,  936.  —  Moiz  Tomique. 
Incontinence  d'urine  dépendant  d'une  para- 
lysie de  la  vessie.  I,  835.—  Tabao.  Inconti- 
nence d'urine  causée  par  la  paralysie  do 
sphincter  de  la  vessie.  Il,  94. 

Indigestions. 

Thé.  Indigestions  gastriques  et  intesti- 
nales. II,  537  —  (Voir  les  autres  indications 
do  thé  à  la  Médication  excitante,  U.) 

Inertie  de  la  matrice. 

Busaerole  (on  raisin  d'ours).  Il,  I5i.— 
Ergot  de  aeigrle.  Inertie  de  la  matrice  dans 
l'accouchement.  I,  850  et  suit. 

Infiltrations.  Voir  Œdème  et  Ana* 
liarque. 

Calorique  (incabation).  H,  665.  —  La- 
biées  aromatiques.  Infiltration  passite 
des  membres  dans  les  convalescences,  dans 
l'anasarque  essentielle  consécutive  à  certains 
exanthèmes,  aux  fièvres  intermittentes,  etc. 
II,  509.  —  SoiUe.  Parties  infiltrées  do  séro- 
sité. II,  601. 

Inflammations.  Voir  Phlegmasies. 

AntimoUie  (émétiqoe).  Inflammation  ai- 
guë de  la  membrane  moqueuse  do  larynx 
cbex  les  enfants.  Il,  784.  —  Belladone.  In- 


wt 
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flammatlMi  rbiiMâtiiaul«  da  yesM.  U,  «4. 
—  Inflammation  blennotrhagique  da  buibê 
et  l'urètre.  11 .  C4.  —  Calorique  riaauba- 
tion).  ^  Inflammations  en  général.  Il,  h6S.  — 
Inflammations  aiguës  on  chroniquea  de  la 
peau.  II,  565.  —  Inflammations  du  derme 
(pustule  maliitntt,  charbon,  anthrax).  Il, 
565.  —  Camphre.  Inflammations  au  début. 
'  Il ,  S6V.  —  Steroure.  InflamnaMons  des 
membranes  séreuses.  I,  2S8.  —  Dans  Ia 
pneumonie.  I,  '26*.—  Inflammationsérysi- 
pélateiises  et  érysipélatopblegmoneuses,  I, 
275.— Nitrate  d'argent.  Inflammations  dee 
▼aisseaux  blancs  et  des  veines  qui  succèdent 
aox  blessures  et  aux  opérations  chlrurgi- 
eales.  1, 485.  — Opiuili.  Inflammations  irau- 
matiqUes  succédant  aux  grandes  opérationa 
chirurgicales.  II,  29.  —  Inflammations  non 
syphilitiques  de  l'urètre  eu  du  vagia.  U,  4o. 
-r.$sillata  4m  siaa.  Inflammatioaa  de  la 
eMÎonotive,  de  la  membrane  elfaeftive,  du 
•Mitl  de  l'arélre.  I,  493. 

Iiilaiiiiiittioli  de  la  bouche.  Kotr  Sto- 
matite. 

Chlorttrefl  aloallBs.  Inflammation  ooQen- 
IMUfe  et  polttoée  de  la  bouche.  1,  4T4. 

loSammatioa  des  gencives. 


I  ehlorhidrique.  Inflammation  des 
sencives  sous  1  influence  du  mercure.  1, 472.— 
Alun.  Mêmes  circonstances  que  Tacide 
chlorhydhque.  I,  i9i.  ^  Chlorate  de  po- 
tasse. Il,  595.  ~  Iode.  Ebranlement  des 
dents  par  suite  de  Tinflammation  de  la  mem- 
brane alvéolaire.  I,  323. 

Inflammation  de  l'iris  et  de  la  cho- 
roïde. 

Térébenlliine.  Inflammations  tontes  de 
riris  et  de  la  choroïde.  Il,  «4e. 

Inflammation  de  la  matrice  et  des 
•raires* 

Animoniaci«e  (aoèUle).  i ,  462. 

Inflammation  aiguë  des  méninges. 
Voir  Méningite,  Hydrocéphale  ai- 
fué. 


j  (rrfetionshaileases).I,S56.— Iode. 

I,  321.'—  Mercure.  I,  260. 


InflammatioB  ds  peitriaa.  VMp  Hi 

dies  du  poumon  et  Pneumonie. 

Gomme  aniinoniac|ise.    loWfmmUi 
catarrhales  de  la  poitrine  à  leur  dédia. 
2i9.  (Les  gommes-résines  opopanax, 
nom,  sagapennm,  agitseni  dans  les 
circonstances.) 

loflammatie»  de  la  prostate. 

QQBalwL  Inflaaimatfoq  de  U  praaiaie.  Q, 

661. 

Inflammation  des  reiOB.  Voir  n^pMtt. 

Oopaku.  u,  666. 

Inflammation  des  sinus  atérioft 

SpèonfluaBlui.  1,  TM. 

Inflammation  du  testtoala. 


.        .  Inflammati«i  ém  îttHkmM.^  kt- 
flammatien  gonerrkèifae.  Il,  6i6. 

Inflammation  du  tissu  oeUolaljne  de  k 
fosse  iliaque. 

Ipéoaeoanha.  I,  7M. 

Insomnie. 

Iiaitue  oonamone.  II,  112.  —  1— Une 
Tireuse.  II,  11 4.  —  Opion».  Insomaie  dé- 
pendant d'une  maladie  douloureoae.  U,  2t. 

Intertrigo. 

Ozf  de  de  diMs.  Intertrhw  def  mAml  f . 

4»2.  ' 

Iritis.  Voir  Phlegmasie  de  Tlrls. 

Belladone.  II,  70.  —  Iritis  1 

H,  70.— Wefcure  (calomeO.l.tit.- 

II,  610.  -  Térébentbiise.  IfiUs  primitif. 

Iritis  chronique.  II,tfio. 

Ivresse. 


niaque.  I;  459.  —  Oafé.  Il,  SS). 


Kératites  uleéreuses  ou  granuleuses. 

Iode.  I.  311.  -  Vitrate  d'argent.  I,  464. 


Kystes. 

Iode.  Kystes  de  l'ovaire.  I,  2S8,  204. 


Larmoleraeut  tenant  à  l'endurcisse- 
ment du  sMiciis  du  canal  nasal. 

Takao.  Laruioiemeot  oui  tient  à  l'endur- 
eissenient  du  mucus  de  Ta  partie  inférieure 
d«  canal  nasal.  Il,  93. 


Laryniçite.  Voir  Aflections  du  larynx 
et  Piilegmasies  du  larynx. 

Antimoine  ;urtr^  stibic).  Lary agile  at» 
gué  chez  les  enfants.  II,  7tt.  —  Iode  I.  3». 
-  Ghioroforme.  Laryngite  ttrideleoae  chef 
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Lèpre.  Virir  Affections  lépreuses. 

Irome  (bains  d'eaux  mioérales  bromu- 


réet).  Lèpre  vulgaire.  I,  337.— Cantharides. 
•e  vulgaire.  I,  525.  —  ^ 
—  Merovre.  I,  270. 


Lèpre  vul 
105.      ■" 


zaire.  I,  525.  -  ]>oy««-ainère»  U, 


Leucorrhée.  Voir  Flueurs  blanches  et 
ilâtarrtie  utérw. 


^ ^.  LMeoFffcées  «ravM.  I,    f«s.  — 

>imiw  4e  Mb».  U,  «52.  —  jOalorima  (in- 
eubaUM).  Il,  686.  —  Cklorurea  alMrilAa. 
Leucorrhée  qui  reconnati  pour  cause  soit 
une  phlei^aaie  du  col  utérin,  soit  une  in- 
iènmaUoR  eferonfqae  de  la  muàiiease  du 
vagin.  I,  474.— Copakii.  11,681. —Orèofpte. 
I,  146.  —  Cuivre  (ammoniure).  I,  497.  ~ 
■corwe  ém  ohêne,  tan.  I,  m.  —  Birgot  de 
éelf  le.  I.  862.— Fer.  Leucorrhée  liéel  l'état 
de  leUoraso.  1, 48.  —  Iode.  Leucorrhée  liée 
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h  la  cblorese.  I,  |18.  •«  mp^é^- 1  105.  «f 
*  l^oyer  (renilfes).  I,  i49.  —  Oiiydede  «înff. 

I.  49-.^.  —  VaulUnia.  1,  iS^.  —  'StcTphhtrure 
de  fer  en  iujeRlio'n^.  I,  &5.  —  p2)oaphofe. 

II,  542.  ->  Soui-aoétato  de  plonU».  Ij  106. 

Lochies  supprimées. 

Zpéoacuanha.  1, 730— .flureatt  (feuiUeil). 

I,  180. 

Lumbago.  Voir  Douleurs. 

Aneathésie  looale.  JI.  316.  — 
En  applieaiions  topiques.  Il,  44i.  — L, 

II,  90.— Genièvre.  U,«48.--^oix  de  J 
g^og^ne.  II,  649. 

Lupus.  Voir  Dartres  roogeapten  ef 
ulcères. 

Araenio.  I,  376.  —  BuUe  de  foi»  de 
1,347. 


M 


Maladies  convulslves,  aurtont  cliei  : 
^enfants.  Voir  Convulsions. 


Maladies  cènvolsives.  M,  66. 
— Oxide  de  aiao.  Maladies  canvulsives  es- 
eeiHielles  cbet  les  enfanu.  I,  ^92.  —  Voir  la 
Médicailon  antispasaedique.  H. 

Maladies  du  «Koeur. 

Acéjt#te  neutre  de  plomb.  I,  183.  — 
llmimotne.  II,  78^.— A»a  fcipllda.  Lésions 
prgêniqtMBs  au  cœur  avec  éiouTTeineols,  pal- 

gitations,  cic.  11^  226.  —  l^aitale.  Byper- 
ropbie  avec  ou  sans  dilatation  des  cavités 
du  cœur,  n,  724. 

Maladies  couenneuses  des  muqueuses. 


Acide  ohlorhTdrique.  I,  472. 
sulfterique     Maladies  eoi 
j|t9ucbe,  de  la  gorge, 


~  Aoide 

eoaenneuses  de  la 

.  488  —  Alup.I,  192. 
^'  ChLérafte  dé  potaaaè.  II,  596.  —  CUo- 
"      àTextériei 


'âalCjeun»  (à  l'extérieur).  Inflammations 

éouenneusea  et  putlacées  de  la  bouche,  chez 
fea  enfants.  —  Agissent  sur  les  surfaces  re- 
couvertes de  couennes,  de  concrétions  pul- 
ucées,  ou  de  détritus  sphacelées.  1,  475.— 
mtrate  d'ivfipent.  I,  484.  —  Tannin,  I, 
141. 

Maladies  du  cuir  chevelu.  Voir  Alo- 
pécie et  Affections  cutanées. 

Arsenic  I.  382.  —  Chlorures  alcalins- 
1,  474.  —Pensée  aauTa^e.  Afl'ections  di- 
verses du  cuir  chevelu  et  des  adolescents. 
I,  736. 

Maladies  de  l'encéphale.  Voir  Encé- 
phalite, Méningite. 

Aloès.  I,  764.  —  Anunoniaciue.  AfTec- 
lions  chroniques  du  cerveau.  I,  456.  —  Ellé- 
bore noir.  Utile  dans  quelques  aflTections 
du  cerveau.  1^  77S.  —  Mlfale  de  soude.  1, 
7M. 


Maladies  de  Testomac,  Voir  Msdadies 
du  tube  digestif. 

Artichaut.  Maladies  de  l'estomac  s'^c- 
compagnant  de  supersécrétion  morbide.  II, 
409.  —  Bismuth  (sou  s-n  lira  te).  Maladfuf  de 
Testomac  dépendant  de  la  trop  grande  Irri- 
tabilité de  la  membrane  musculaire  de  ce 
viscère.  I,  202.  —  Coloio^bo.  II,  894. 

Maladies  du  foie.  Voir  affections  du 
foie. 

Calomel.  I,  786-— Cerfeuil^aladies  br- 

Èaniques  du  foie.  II,  48 1.  —  Fumeteite. 
lalaoies  chroniques  du  foie  II,  40.^.  wer- 
mandrée.  Maladies  organiques  du  foifé.  II, 
4<)6.  —  Houblon  II,  403.  —  Hfdrochlore. 
Utile  comme  révulsif  dans  les  maladies  du 
foie.  I,  470.  —  8f  eroure.  1,  265. 

Maladies   des    fosses   nasales.    Voir 
Ozène,  Punaisie. 

Mercure.  I,  276.  —  Hltrate  d'argent. 
Phlegmasies  chroniques  des  fosses  naMies. 
I,  485. 

Maladies  des  gencives.  Voir  Inflam- 
mation des  gencives. 

Acide  chlorhydrifiue  (très-concentré). 
I,  472.  —  Alun.  T,  193.  —  Borax  (mêlé  au 
miel).  I,  435. 

Maladies  de  l'Iris.  Voir  Iritis  et  In- 
flammation de  riris. 

Belladone.  Maladies  de  l'iris.  II,  70  et 
suiv.  —  Blessures  de  l'iris.  II,  72. 

Maladies  goutteuses  et  rhumatismaleir 

Antimoine.  Il,  762.—  Colchique.  II,  80f , 


Ml  MÉMORLVL  THÉRAPEUTlOtE. 

Maladies  du  laiynx.  Voir  Laryngite»     Maladies  scrofaleoMS.  V& 


Meroure.  InflnmmiUan  chronique  de  la 
merabrant^  rouqueufre  laryngée.  I,  2T7.  — 
Cottdron.  Maladie»  chroniquet  du  taryni 
t(  des  bronches.  11,  611. 

Maladies  des  mamelles. 

CSerfetai,  II,  48t. 

Maladies  des  os; 

Adde  tiilfurctix.  TT,  «04-  —  Bnfle  de 
n&onie  Ujif.idic&  chroniques  du  système 
oaiem.  l,  237.  '—  Zode«  AfTeclioo»  »cro(u^ 
leuies  dei  os.  l,  soo. 

Maladies  de  la  peau.  Voir  â Erections 
cutanées.  Dermatoses,  Dartres. 


Âcido  flu1fur«ux«  Maladies  de  ta  peau. 
II»  fis 4.  —  Antinioine  (lame  stïhié  â  l  eue- 
rifiur).  HaUdieâ  ulr«reusei  de  la  pcaii.  II, 
791.  —  Ara«iiic.  Darirei  puslifleuseM  chro- 
Diauea.  I,  577.  —  Guérîl  la  plupart  de«  ma- 
Jadies  cutanées,  t,  37S.  -  Borat.  Maiddies 
lu  perfide  M  es  de  la  peau.  1^  4i6.  —  Canlho- 
Hdet.  1^  5ï  I . — Oréoaolf,  Dartre»  furîti  rart»es 
lé^érei.  I,  169.  —  Cyaoure  de  mercure. 
Maladies  cutanées.  II.  |47.  —  Beuto- 
■célaie  de  cuivre,  l,  48».  —  Bouoe- 
aniére.  Ma1adief>  de  la  peau  dccompaftnées 
et  vive  irnlaiion.  11.  lOS.  —  Matadîeit  chro- 
niques de  la  peau.  Il,  i(î5.  —  Ftwncterre. 
Ifaladiet  cutaneei  chroniques.  IL  ioi.  — 
Boubloa.  11,  iûi  — Iode.  1,  Ai'2.  —  mer- 
cure. Maladies  chroniques  de  b  peaut  d'ori- 
fine  sïphtliiiqufl  on  non  «yphtliiique.  I, 
271)   à  273.  —  AtTectioni   ukereu&et  di*  la 

£e»u.  I,  274.  —  iarlres  rongeaRleft.  1,  jt^u  — 
[aladiPii  aiuuès  de  la  peau,  lU  ils—  Mou- 
tarde blan«he  I.  soi.  —  Slitrate  d^ar- 
f enf.  Diverse»  in^larîie»  cutanées  chroni- 
ues.  I,  4B6  —  Opium.  Mé\àâii;*  éruplives 
a  la  peau.  Il,  '^b.  —  Rbut  radicant.  I, 
M6.  —  Sulfate  de  toude.  Maladiei  chro- 
Dlquei  de  la  pt-au.  I,  403,  -^  Sulfate  de 
xtikO.  I,  493.  — Sulfure  de  pota»ae  haitiit 
tuirureui.  IK  fiS>8  fit  suiv.  —  Tabac,  Mata- 
dies  cbroniciueA  de  la  peau.  Il,  9^.  —  Téré- 
benthioe.  Maladies  ctiroQjques  de  la  peau. 
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Maladies  de  la  poitrino,  maladies  du 
poumoD.  Voir  Inflanimatton  de  Foi* 
trioe  et  Phtbisie. 

Acide  ofaubTdri<|ue.  Maladiei  de  poi- 
trine aif;uc>  cl  ciironiqiîCS.  Il,  i3S.  —  Anti- 
aïolne.  MiilAdicft  ai|!,t(^5et  chroniques  lîe  Ijï 
poitrine.  ILia^.  — Aneaio  J,  374— Baume 
de  Xolu.  Muladies  chroniques  du  poumon. 
II,  f»s3.  ^  Goudron.  Maladies  cbronii|iiei 
du  poumon,  il,  ûiS.  —  Iode.  I^  3ta  et  330. 
I«iéb«D.  AITeclions  chroniques  de  la  poi- 
irine.  Il,  4i!î.  —  Opium.  .Maladies  aiguës 
dtli  poilrioe.  II,  3c». 

Maladies  putrides. 

SBue:e  Maladies  putrides  eoniagieuse^set 
lofcctleysfis.  Il,  SOO, 

Maladies  de  la  rate. 

Aimant,  I,  92fi. 


Iode.  t.  SWi.  ^  Bialle  ûmt  __ 

die»  6crûru)euse«  do  lysléflie  «aaesn  t,ytL 
«  Soufre.  Maladies  serofaleiutft,  0, 4 

—  Or.  I,  393. 

Maladies  soporeuses. 

Café,  n,  IIS. 

Maladies  spasmodiques.  Voirt 

Cattoréum.  AfTeciions  nerveoftes  cli| 
modiques  II,  ?S6.  -  Mentbe  f»oivvéa. 
Udîes  ^pasmodico-flaîu lentes.  11^  SMU 

IMàladîes  du  tobe  digestif.  Voir  M 
die5  de  l*estomac. 

Aloè«.  Maladies  du    tube  difealif 

phicgmasie  de  l>!it(>mae.  I.  764.  T 
AfTcclionA  chroniques  du  tqhe  di^ 
asir  —  Colombo.  Mal!»  1"^'  -*-  » -»« 
des  inleslln«.  —  Trot»^ 
Teiilâmac.  Il,  394.  — 
Phtfgmasie  chronique  Otr^  ^oxc*  iju 
I,  HT. 

Maladies  des  yeux.  Foir  Opht] 

Aimant.  Employé  ave^  suceé«  pear  «- 

traire  des  parcelles  de  fer  enfoncées  ^im 
l'ii^Maisseiir  de  ta  cornue,  r  97t  »  ftini— 

ni ure  de  cuivre.  Ophi»  -' hr^ommsi, 

infliimmatifini   de  ta  c%  1. 1^  

Arsenic.  Maladies  de^  ['!««« dMM 

les  coUîfres  au  toéme  titre  iiur  ie«  mm — 
riaux  .  I,  31?.  -  Bell*doB«.  lUts^ïcM 
yeui  (remplit  p'iifiieurs  îndie«i«ap«*   IL^^ 

—  Pnotophohie  n,  70.  —  Bleoet.  Il.'|^.— 
Deuio-acétate  de  ctti^re.  " 
que  l'amiituniuri^,  L   \9n,  —  ; 
mune   tbr^dace).  Maladies 4c. 
dant  d'alTeeiJons  ï%ttit^u*^t  sv^ 
11.1)3.       JSélisae    II.  4M   -Meffv^tttt, 
276  --  Mitrate  d'arçcnt.  \.kSK  —  t)|rf>wt 

—  Vtaljidres  aifrut^s  det  jt^ui  n.  li..» Sul- 
fate de  zinc.  I,  iss.  —  Vatf-rJ-asit  AITst 
lions  nerfeuses  dei  jeai.  I|^  %^, 

Mauie.  Voir  Mooomanle  ot  Folfa 

Campbre,   Manîe.  -—  Manit»  a^m  Mm 
furieui  et  Hévre    II,  sn.  —  Sftiisrtt.  Il,  il. 

—  Mani*'  chreniaue.  ^  Manie  aifii.  11,». 

—  Juaquiame.  If,  joj.  —  OfihnH.  Haait 

mercunelle   I,  30â. 

Maux  de  deats.  Voir  Odoûlalffe: 

Aimant.  I,  ftis,  —  J 
de  dent»  dut  à  la  earie.  t,  lit.—  i 
I>  171.  —Iode.  1,  313. 

Melaena. 

Acétate  neotre  de 
Alun.  1,  101.  ^  Fer,   DÛle  1 
phases  du  meltena.  I,  il. 

Mélancboiie* 

Cbloroforroe.  Il,  im.  — __ 

chohe  h?pochondhaque.  U,  ii 

Méningite.  Voir  Maladies  de  ï 
pbale  et  Encéphalite. 
Aneetbétle.  Meniofitt  e4r*i9i 
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II,  309.  —  ABUmolBe  (Urtre  stibié).  II, 
792.  —  Froidf  II,  792.  —  ZpécAouanha.  I, 
727.  -  Opimn.  II,  33.  —  Sulfate  de  cnii. 
Bine.  II,  S86. 

Ménorrhagie.  Voir  Métrorrhagle. 

Aneaio.  Ménorrhagie  à  la  suite  de  coa- 
ehes  ou  au  moment  de  l'Age  critique.  I,  378. 
—  CMme  de  tartre.  I,  764.  —  srg^ot  de 
seigle.  I,  797  et  806.  —  Fer.  Ménorrhagie 
«▼ec  chlorose.  1, 4o  et  soir.— Xpéoaoaanba. 
1,  731. 

Menstraation  (troubles  de  la). 

Aloèfl.  Régies  tardant  à  paraître  ou  ne 
eoolant  pas  avec  assez  d'abondance.  I,  763. 
*-  AmiiMmiaque.  Menstruation  excessive. 
I,  456.--Menstruation  difficile,  douloureuse. 
1,  456.  —  Bismuth.  Troubles  de  la  men- 
ttruaiion  accompagnés  de  palpitations  et  de 
douleurs  de  tête.  H  201.  -  Borax.  Favorise 
la  menstruation.  I,  436.  —  Colocpiinte. 
Utile  pour  provoquer  la  fluxion  menstruelle. 

I,  769.  —  Ellébore.  Employé  comme  em- 
nénagogoe.  I,  772.  —  Gomme  kino.  Men- 
strues immodérées.  1,  i56.  —  Ortie.  Pour 
rappeler  les  menstrues.  I,  526. 

Métastase  de  la  blennorrhagie  aiguë. 

Copahu.  Trés-uiile  dans  le  traitement  des 
aeeidenu  métastatiques  de  la  blennorrhagie 
aiguC.  Il,  668. 

Métastase  goutteuse. 

Bther.  Métastase  goutteuse  et  localisation 
du  principe  morbide  sur  le  cœur,  sur  le  cer> 
▼eau  et  sur  les  centres  nerveux  splanchni- 
ques.  II,  287. 

Météorlsme.  Voir  Tympanite. 

Ammoniaque.  I,  459.  —  CamomUle. 

Météorisme  des  fièvres  graves.  Il,  507.  

Camphre  (en  roroeniaiion).  Météorismes 
do  ventre.  II,  277.  —  Menthe.  Météorismes 
nerveux.  II,  491. 

Métrite. 

Araenie.  Métritecbroniqae  avec  douleurs 
de  reins.  I,  378.  —  Calorique  (incubation). 

II,  S65.  —  Ocmiphre.  Métntt)  puerpérale.  Il, 
370.  —  Brgrot  de  seigle.  Métrite  comiuen- 
^nte.  I,  861.  —  Xpécaonanha.  Métrite  ai- 
guë. I,  730.  —  IVoyer  (feuill 
chronique.  1, 149. 


loyer  (feuilles).  Métrite 


Métro-péritonite, 

Antimoine.  Métro-périlonite  puerpérale. 
II,  786.  —  Bleroure.  I.  258.  »  Téréhen- 
thine.  II,  632. 

Métrorrbagie. 

Digitale.  II,  762.  —  Brgot  de  seigle. 
Métrorragies  puerpérales.  I,  8&3.  —  Métror- 
rhagies  non  puerpérales.  I,  86I.— Moné- 
sia.  i,  165.  —  Opium  (associé  à  l'acide  sul- 
furique).  Métrorrbagies  qui  suivent  l'avorte- 
menl(ou  l'enfantement.  II,  42.— Perchlorure 
de  fer.  1,  55.  -  Rue.  11,  606.  —  Sahine.  II, 
607.  —  Métrorrbagies  passives. 

Migraine.  Voir  Céphalalgie,  Céphalée» 
Hémicranle. 

Aimant.  1, 928.  —  Ammoniaque  (à  Vïn- 
térieur).  1,  457.  —  Belladone.  Migraines 
non  dépendant  d'une  syphilis  constitution- 
nelle 00  d'une  lésion  organique  de  l'encé- 
phale. II,  62.  —  Café.  II,  532.  —  Chlorofof^ 
me.  Il,  215.—  Cyamtre  de  potatsium. 
Migraine  périodique  II,  I44.  —  Sther.  il, 
289.  —  Menthe.  Migraines  légères.  II  492. 
--  Wiokel  (sulfate  de)  dans  la  migraine 
périodique.  I,  199.  —  PauUinia.  vanté 
dans  la  migraine.  1, 167,  — Soude  (biearbo- 
nule).  Migraines  périodiques.  1,  427.  —  Va- 
lériane. Migraine  accompagnant  l'hystérie. 
II,  231. 

Monomanie.  Voir  Manie  et  Folie. 

Baachioh.  Monomanie  (dans  le  bat  de 
modifier  le  délire  maladif).  II,  I09. 

Morsures. 

Ammoniaque.  1,  453.  —  Chlore?  Mor- 
sure des  serpents.  I,  467.  —  Iode.  1,  290.— 
Mélisse.  Morsure»  et  piqûres  d'animaux  ve- 
nimeui  et  enragés.  Il,  487.  —  Perchlorwa 
de  fer.  1.  54.  —  Folygala?  Morsures  des 
serpents.  1,  733. 

Morve. 

Iode.  1, 274. 

Muguet.  F(n>  stomatites  et  Plegmasies 
de  la  muqueuse  buccale. 

Acide  chlorhf  drique.  I,  472. 
193.  —  Borax.  1, 430. 
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Nevi  materni. 

Chlorure  de  sine.  1,  491.  —  Créosote. 
1, 170.  —  Perohlorure  de  fer.  1,  51.—  Po- 
tasse et  poudre  de  Vienne.  1,  42i .  —  Ra> 
tania.  1,  158.  —  Sulfate  d'alumine  et  de 
sino.  I,  198.  —  Tannin.  UUle  pour  détruire 
les  nsBvi  materni.  I,  i4i. 

Nausées. 

AnfréUque.  II,  481.  —  Aais.  Nausées 
dépendani  d'nne  aéerétien  vieieuie  de  la 


moqueuse  gastrique.  II,  477.  (Les  autres 
ombeliiféres  aromatiques  ont  les  mêmes  pro- 
priétés.) 

Nécrose. 

Mercure.  Nécrose  syphilitique.  1, 263.  — 
Or.  I,  392. 

Néphrite.  Voir  Albuminurie. 

Chloroforme.  II,  206.  — -  Tannin.  1, 189. 


^  Térébenthine  7  AfitMiioa  grAjaul€iu«  de* 
rdns.  jl.ctio. 


Jtévralg^ies. 

Acétate  neutre  de  plomb.  Né  vrai  kir», 
1,  itn.  —  Acide  oyanbjdrique  Nfvrâluiei 
»up(<rflcietle6  de  la  face.  Il,  m.  —  Acfde 
«uirurcux.  Névra^ies  !jeialiq>iitfji  11,  694  — 
Acupuncture.  >évral^iea  rt'cciiie*.  I,  sao, 

—  Nr^vrri'iii"'^  fAciatr^.    I.  P2f>,  —  Aimant. 
?  .1  dites  It  f'Vj.^N6- 

-Anenlc  N>vralpfs 
I  1,  :t 71.  —  Belladone, 

NL'viJil^iiiâ  U,  oi  cL  suiv,  —  Névra^ies  »ui- 
ôrhiiûirps.  -  NévraliïiQ  occupanl  le  cuircbe- 
velu.  M.  6-î,  —  Camphre  Nèvralf^ics  d#  la 
face.  —  Nevral[[ie!i'  denUirei.  H.  275  —  Né- 
vratiztrs  i<tironK|Hpa  f  rnipk)i  èEi«>ne«ir  d  u  r^iu- 
uhri<f.  Il,  i7T.- Chloroforme.  Il /Ji  4.  Plaee 
1  l'eniréf  du  conduit  auditif  *ar  an  pt'u 
d'oiMiti,  le  chloroforme  esi  un  moyen  (n^s- 
r"'-~  iiErelêiinévrAlittesdenlAircfi.  H.21S. 
N'wralgifis,  11.  rJ8.  —  Coloquinte. 
-  en  (leneraL  I^  briS»,— Cyanure  de 

8otii»i«iuin.  N('vr3l|;ie&  de  U  làce.  It,  t4S. — 
faliira  Nevr^ilgios  H,  89.—  Nevriigie«  de 
la  face,  du  cuir  ilu'velu  ti  du  cou-  11,  90-  — 
Keïralgies  profondes?  11,  «0.  -  Fer.  f*é- 
vr«l||ies  liées  à  la  eh fo rote.  U  34  el  iuîv.  -^ 
Kévralgîe  lemporo- faciale.  I«  )ft.  —  Fara- 
ditatlon.  L  ah'J.  —  Névralgie  ttCiatique,  I, 
18^.  —  Névralgie  musculaire.  BB6.  —  Hy- 
drcKslilore.  Névralgie  de  la  face.  1,  ITO,  ^ 
Iode.  Nevralfties  ^>plMliii(jur^  ou  rliumi^lt^- 
rtialei».  1,  liiA-jtti.— Juaquiame.  Nr^vralKlcs. 

—  Névralgie  superûcieile.  Il,  toi.— Itféliwe.  I 


Nc*ralpi' 

—  BSerc 

4k  rinfi'.  L 

Névralgie».  — 
Neiffileies  MJ 
mtprmiUeoies 
Boar^i;ue 

—  QuixiC|uin: 
Ncmtgies  »nf. 

JSou»  carbom 

cîale.  ï. 
H,  (ii-i. 
Nevralgi 

—  Nevraiktie»   m>^  ,  r,iJ* >,    li,  ciiâ-— ^ 
rianate  die  qmiinioe.    Mfrral0«f  ^^^ 
que*.  11.  îji,  —  Vaxïille.  Il,  5i2-  ^'V« 
triae.  Uia|;a  ettora».  Il,  <»8é* 

Névroses, 

Aoétate  oeutre  di>  nla>»b?  Sèn&m 

CŒurJ,  iBseiaaîv  ~f  '    '.fl4  —ft 

ladose.  Nerrosei  ri  1 1 « ^.^fi 

rtu  .  U- 

Gitre     Jn'vro^ï-  >oiji  -  ;a  •  J •' pe n U 4a«9 

phitis,  1,  3«i8  —  Opiums  U,  !•  f 
Oxyde  de  zîao.  Il,  2V6. 

Nymphomanie* 

Acétate  neutre    ûm  plimtf»    i,  4II»- 
Ammoniaque  (ac«Ulei.  I,  143*  *-  C 

11«    126, 


ÙbÊÊBXirckamnent  de  la  vue. 

MélUie.  Obnubilalidna  pafiagères  non 
dues  À  l>tai  de  |>té)bore.  II,  4»6.  —  Valé- 
riaii<^.  OUicuraMemeni  de  fa  vue  «  hei  les 
vieillards,  (es  hoinint-s  de  cabtnei  el  rtrtams 
ouvriertf,  fl^  ^ISi.— Vanille.  Ih  &4'i. 

Obs  troc  lions. 

Elatérlum.  I,  770.  —  Gomme  «ninto- 
taïaque,  Obslriirtions  yiscérale«.  Il,  2,)l>.  — 
Xcaitue  vireuae.  Obstruclion^  vitscerale^ 
accornpa|;necs  ou  non  d'hydropisies.  Il,  ii4. 

OdoDUlgie,  Voir  Maux  de  dents. 

Atun  1,  194.— > Aimant,  t,  031.  —  Gain* 
phre.  Il,  i^n.  —  Chlorororme  dans  te  con- 
dtiil  auditif.  11.  ïis.  —  Créosote,  i,  I7i.  — 
^uaqutafiie.  II,  toi.  — Opium.  Il,  3'>. 

OEdemo.  Voir  Anasarque* 

Calorique  ^incubaiion).  0£dènie«i  et  in- 
flliraiion».  1^  Sttâ.  —  Genièvre  OEdém es 
piriielft.  Il,  648.  —  &«tania.  OBdémei 
cbroniques.  I«  iss,  —  Soua-acéiaie  de 
plomb  OËdèiut)  de  la  luette.  I,  itllî. 

Oogle  incarné»  Voir  OnyxiîS. 

Potaur  cauatique.  1,  Un. 
Percblorure  de  fer,  1,  5i.  ^  Sulfftte 
d'alunUne  et  de  tiao,  f ,  IJ^* 

Ooyxb.  Voir  Oûgle  iacaraé. 


Oplittialtnie.  Voir  Maladies  des  ; 

AcéUte  de  ploaila.  1,  it^   •  Mimm 

Ophihalmies  ir»term<ff»^i*»*  i.  «r*   -  Aha 
Ophthalmie»  fe.  ^mmamà 

que,  OpUlbaliik  ^M  <ift« 

aue»    I,  iv:    —  «|«  I 

pbihalmn  t. 

muth     >  niea 

rhdk'ii  jii^i.  ci'4L- 

mium    suliue  de.   i,  luy.— ( 
'i6S  —  Chloriirea  Alcoillaw.  <• 
blenncirrhagique,— screlaCevatf.  —^'i, 
qae  I.  47  4    -  Ooldiiqiac.  II.  tôt   -^1 
eine.  Ophlhalniie    M^^»rttlee»r.   M.    iS» 
Seutoacétate     de     «^ki^.—     '^pbtÉiÉB 
chroinqiaea.  I,  4«t.  -  '^u 

înlenses   II,  7S4.— ia«i 
alonjtiues    scrofn'   ■• 
Op  Util  a  4  mie»  im 
Genièvre  (hu  il 

fuleuse.  II,  6M    —  *x\v\\f  de  |>«f 
llialmiecaurrtiale  leii^re.  l.iTi,^ 
ihaliiiie  t'gtp''*^0'Ti<^     I*   ïïJf     - 
I,  '176.  —  Vitra  te  d'ttr|p^B|» 
blennorrha|(ique     inteoMt,    — 

Êuruleiile.    t   «84.    —    Dpèlàftlfl 
raies    1,  484.  —   Or,    ^  '  *    '- 
leu&e.  1,  Jttl.  -^  Oij^  I 
chronique      I      *wv'     — 
plomb.  «  >  > 
rbalc».    I, 
jonctivitt*  Mt^i.. 

4ïf>hib(iljnie»  du  .»ojrii  l 

vulsjf.  Il    vj.  -  t  tlw**  « 

tarrli.i'  Ganaii 

opt.M  è^M 

iDiet  'I  .  -'aÉnU  tf 

reduanif  il,  nû. 
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OrelUte.  rair J^legmarie  du  tesUoule. 

<rfoiU|—  (iBeabation).  II,  sos.  ~  Oo- 
M^u.  OrcbJU»  blennorrliagique.  U .  6^8  et 
niT.-Chloffofof«ie.  n,  3ifi.— ^oUodJion. 

II,  817. 

Orthopnée.  Voir  Dyspnée. 


Ortl^opDée  nerveuse.  I,  931.  — 
Onbopoée  intermKtente.  1, 93i. 


i  de  iolu.  II«  661.  —  Belladone. 
11,  64.  —  Oopahu.  II,  681.  f-  OpiaM.  Il, 


Otorrhée. 

Benjoin  (teintare).  Otorrhés  puraleniet 
consécutives  aux  fièvres  éruptive»  cbci  luf 
enfants.  Il,  66 1.— Goudron.  Olorrliée,  èolte 
de  fièvres  érupiive«.  II,  647  —  JutquUune. 
Otorrbée  ponileate.  II,  loi.  — iKerciire.  I, 
377.  —  8out-acM«|e  de  plomli.  t,  185.— 
Tèrélienailiie,  W,  613.     "^ 

Oaène.  Voir  Punaisld  et  Maladies  des 
fosses  nasales. 

milore.  1, 469.*-Blero«f«.  I,  9T6.  —  WÊi- 

1,  486.  —  SoiM-««étafte 

" let 


trate  d'arcoMt.  1,  486.  —  S( 
de  pWn*.!,  i88.-0ialftitod' 
de  ibr.  ly  199. 


MpftatHms. 

Aoide  oyenhydrique.  Palpitations  de 
eœar.  11,  138,  -  .Almest.  l,  890.  —  Aia 
fœtida.  Palpitations  des  chloroiiques.  II, 
ffé»  -^  9l9iUto.  Pf IpiUUons  dépendant 
'  d'âne  lésion  océanique  du  cœur,  il,  761^ 
—  Ether.  Palpitations  du  eosur  ofaet  les 
femmes  hystériques  et  chez  les  hommes.  II, 
386.— Froid.  Palpitations.  Il,  733.  —  Men- 
the. Palpitations  du  cœur.  H,  493.— Sulfate 
éê  quiMie.  PaiiMt4Mions  DerTeascs,  sans 
Sioa  orfaDlqve  du  cssur,  II,  3TS.  —  Valé- 
aoe.  11, 328.  Voir  la  Médication  antispas- 
modique. 


Panaris. 


Meroure.  I,  37 


Pmi¥»^^ 


375.  —  ObIom.  P«iaris 
M. 


n{L  Par*lrsiehiftèriqu6  1, 930.  - 
^,.„  ,.  U,  S3«.  —  |H>lWdpne.  Cèrutnes 
aaralvaies  même  sans  accidiSnls  spasmodi- 
Sues.  U,  67.  —  Bleolriolté.  Paralysies.  I, 
874  et  suiv.  •  Eleotroputaotnre.  Paralysie 
de  l'estomac  et  des  intestins.  I,  923.  —  fa- 
nidiflAllo*  «MêiMlaiM.  ^aralysis.  I,  9to. 
— -  Paralysie  des  mouvements  volonuires.  I, 
900.  —  Paralysie  du  sphincter  et  du  re4eveur 
de  l'anus.  I,  907.  —  Paralysie  delà  vessie.  I, 
#•8.'^  Paralysie  dee  nufcles  censUiçieurs 
do  pharynx.  1, 910.  — Paralvsie  des  vésicules 
séminales,  des  muscles  de  l'urètre.  I,  #36.— 
Vtagellaéiea.  Paralysie  des  organes  géni- 
tMi.  I,  936.—  Paralysie  de  la  veasie.  1, 936. 
—  OeoMMe  C«^te.  1,  779.  —  iPf  drothéra- 
pia. II,  t5i.  —iode. Paralyfies  diverses.  I, 
Iti  Ifetntc^  Pai-alyaies  qui  sont  en  voie 
de  gaérisoB.  I,  988.  —  Paralysies  des  mem- 
htm.  1 ,  98«.  —  Wolz  vooalque.  Paralysies 
Ml  général.  —  Paralysies  saturnines.  —  Pa- 
taiysies  locales.  -  Paralysies  svmplpmaii- 
Mes  d'^nobements  de  sang  dans  le  cer- 
veau ou  de  ramollissements.  —  Paralysies 
•eas  la  dépendance  d'une  maladie  de  la 
moelle.^  Paralysie  de  la  vessie,  du  rectum. 
1, 833  et  suiv.  —  Ortie.  I,  52S.  —  Rhus  ra- 
dioans.  Paralysie  des  membres  inrérieurs 
•oecédant  à  une  commotion  de  la  moelle,  ou 
1 IMM  lésion  de  cet  organe  q^ui  n'en  avait  pas 
détruit  le  tissu.  ï,  846.  —  Soofire  (bains  shI- 
fureui).  Parât vsie  satafolfie.  II.  699.  -  Ta- 
#*o.  11, 94.-^  JrwÊéÊJmmfi,  Pai«l|8ie  çireeii- 


scrite,  saiie  d'bystérie.  lI,tM.  «^  foérU 

Médication  excitatrice.  I. 

Paraphymosis. 

BelladoM.  11,  74.  <^  99mfdÊmm.  il» 

103. 

Paraplégie. 

Aoide  sulfureux.  II,  694.  —  Aloét.  Cer- 
taines paraplégies,  I,  764.  —  Belladone.  II, 
67.  —  Flaâellatioia.  Paraplé^es  anciennes 
et  incomplètes.  I,  936.  —  Froid.  II,  735.  — 
Huile  de  Morue.  Paraplégies  douloerenses. 

I,  351.  —  Hydrothérapie,  II,  7 si.  —  Mer- 
oure. Paraplégie  sous  la  dépendance  di« 
recte  ou  indirecte  de  la  vérole.  I,  2«8.  —  Pa- 
raplégie liée  à  la  scrofule.  1, 364.  —  Wolz 
rânique.  —  Paraolégies  symptomaliqaes 
jd'une  commotion  oe  la  moelle.  1, 884.—  f9ir 
la  Médication  exciutrice,  U I. 

Paresse  de  Testomac. 

Antimonlaux.  Utiles  pour  réveiller  les 
fonctions  digestives.  II,  793.  —  Bîrott  de 
Boiic.  Paresse  d'estomac  sans  inflammation 
chronique.  1. 149.  —  Itolz  TonoAque.  Très- 
Qtile  pour  stimuler  le  plan  musculaire  f  eiido 
inerte  chex  les  vieiilaros,  etc.,  1, 84o. 

Parties  relâchées. 

Par  exemple  :  Anneau  inguinal  dans  la 
hernie  étranglée,  etc.,  «te.  —  Tous  les  asirio» 
gents,  la  ratania  en  tête,  sont  indiqués  dans 
ce  cas. 

Périeardite. 

Opium.  Périeardite  aigu6  rhumatismale. 

II,  38. 

Périostoses. 

Mercure.  Périostoses  syphilitiques  ou 
non  syphilitiques.  1, 363. 

Péripneumonie.  Voir  Pneumonie. 

Acide  oyanhydrliiue.  H.  iS8.  —  AatU 
moine,  it,  782  et  suiv.  —  Birltale.  Il,  73s. 
—  Froid?  U,  735.  —  Muao.  Péripnenraonie 
avec  accidenu  nerveux.  Il,  347  «t  vija.  •* 
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mëmûrial  thérapeutique. 


Of^ium^  Périprieomotile  avec  délire.  Il,  35, 
fotf  la  McdicaliOD  âiiUphtogi»Uqii4},  tome  J. 

Péritonite, 

ADiiinolA«  (tartre  slibièV  U,  7B0.—  Ca- 
lorique I  incubation).  Il,  AS.  —  Cbforo- 
forme.  U,2i6.  —  €3<illodioo>  eti  applicA' 
IJOD  sarlfl  vêntreJUBlT.—  Froîd.  Pénioniie 
triumalique.  It,  ?32«  —  Ipèoactiacha.  P^- 
rilonlte  ilgoë,  1 ,  732.  —  Penioniie  puerpé- 
rale. I.  720.  '  Mercure.  Periionîte  puerpé- 
rale, h  359,—  Péritonite  chronii|ue.  I,  2S9. 

—  Opium.  Périiotiite  ai|ç»t*.  —  PéHtimite 
Intense  développée  ji  ia  suite  de  ta  paracen- 
tèse. —  Péritonite  due  à  ti  rupture  d'un  ab- 
cès du  Toie  tJans  le  ventre.—  Periiooite  pro- 
voquée par  l'enrploi  d'un  purgaLîf  dra&tîque^ 
11,  H.  —  Péritonites,  fiuite<i  de  perforations 
inleilinale»  dant  la  tJèvre  tïptioïde.  Il,  39.— 
Têrébcntliliie?  Péritonitt^  puerpérale  ll« 
«S2  otiuiY.—  Yoir  la  Méilicatioa  évacuiRle, 
lome  I. 

Pertes  cniorîques  et  fîbrineuses. 

Fer.  T.  45.  —  Voir  la  Médicalioa  tonique 
analeptique,  (ome  J. 

Pertes  sémînales  inTOlontaîres.  Voir 
Sperraatorrliée. 

Ultr^tole.  Il,  7(SS.  —  Gooiate  kino.  I, 
JS(î, 

Pertes  utérioes.  Voir  Métrorrhagie. 

Sr^ot  de  ieiffte.  I,  âS3* 

Peste. 

Ounplire    II,  37^.  —  CHardofi  bénit  ? 

H.  407  —  Colchique  {préserï a tif).  lï.  79*.~ 
Mi^rcuriaux?  1,  *2îO.—  Musc;"  11,247,— 
Opium.  Cortisiidéré  i  fa  foi»  comme  préser- 
vatir  et  curaiif.  tl,  4i.  ^  Ttibao  (mojeD 
propb|laclique).  Il,  09*  , 

Phlébite. 

Autimoiae  (tartre  stibîé).  Phlébjtei  qui 
suivent  les  fcrandes  opérationt  ehirurf^icates. 
Il,  TH.";,—  Calorique  (incubatioii).  11,  S65. 

—  Ipécftouaoha.  Phlébite  générale,  I,  730. 
^^  Mercure,  Plilebitefc  irauuiatiques^  aujtei 
de  saîgnéeii.  1,  37  5. 

Plilegmasies  algues. 

Campbre.  1»  260. 

Plilegmasies  des  amygdales  et  du  voile 
du  palais. 

Sau  de  €tuias.  1, 140. 

Phlegmasies  ataxîques. 
Mufo.  IL  ^4S  et  iuiv. 

Phlegmasies  des  bronclieit,  liées  le 
plus  souFODt  à  un  état  d'ataaie  de 
la  peau. 


Phlegmasies  da  cerveau  À  ûm\ 
ges.  Voir  Encéphalite  et  Mé 

Froid.  Phlegmaiics  do  eertCMU— flC^ 
maries  des  mèfling e».  11,  ns. 

Phlegmasies  de  la  conjoQCtlre.  r<7r 

Oplithalmies. 

Vitrate  d'argent.  I,  ti4. 

Phlegmasies  dartreuses  da  eoodÉI 
auditif  externe- 

Mercure.  I,  27 T. 

Phlegmasies  donloureoees  des  arlie^ 
latioos,  de  la  peau,  du  seio,  etc. 

Jutquiaane.  Il,  1O13. 

Phlegmasies  de  Testoiiiae,  Uéas  II 
plus  souvent  à  ub  état  d*atoiile4i 
la  peau. 

MàMage,  I,  9M- 

Phlegmasies  gastro-lotestiDales,  afK 
suppression  des  lochies* 

Xpécaottaiiha*  I«  H^ 

Phlegmasies  des  intestlfli^  Uéei  teptai 
souvent  à  un  état  d^aioiiledi  lapm 

naiMt«.I.  913. 

Phlegmasies  de  Hris.  Fotr  mus. 

Belladane.  II.  70. 
J^iiM[uiai]i«.  Phlefmaiiei  do  llrlo  ( 
nani  après  Topéraii^a  àaU4 

Phlegmasies  du  \ar7t1x.  VMr\ 

Baume  de  Tolu.  Pblcj 

nés  du  laryni.  Il,  e^s.  —  Wk 
tnation  chronique  de  U  1 
quease  larjfn^ee.  I,  t79. 

Phlegmasies  de  mau^aiie  natmii. 

Oamplwe.  II,  36f. 

Phlegmasies  des  membranes  mnijqei*] 

SCS. 

Oréoaote.  Utile  dam   roUiiifcio' 
que,  dam  la  leucorrhée ,  dam 
rnaftie.  1,  iTO— 4S»oudron  Phle^ 

niiiites  inuqueu*^*   Il   C4i  II, 
Phte^roastea    chroniques    dei 
muqueuse».  1,  n^  —  Mltrata   €mt^9tA, 
Ptile(|Ema»i««  clironiqiirt  Aa  Lotiiae  1a  «aa- 

lirane»  rouqueo^i-     .^.1-  l  .  ^i^  la  p»- 

Jonctive,  de»  fo-  Sorf«l,ii  I 

Iji  bouche,  du  v.*. 

de  l'urètre,  de  1  .,♦    —  i 

(bain»  suUureui  /«  fup 

des  uieiubraneâ  1^  U,  4 

Phlegmasies  de  U  membraûe  idq- 
queuse  buccale  et  pharyiiglaflii^. 
Voir  Muguet  CI  Stomatite* 

AluA.  PblifiAaitet  B«p«ffla«ll«i  éo  lo  ■•* 
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qMtttt  InmmJa.  I,  IM.  -  Iode.  I,  SiS.-lil- 
Umtm  â'«rf«vl.  L  484.  —  Tumiii.  Pbleg- 
maties  ehrooiqMoe  la  membrane  maquease 
boecale  ei  pharyngienne.  I,  i4o. 

Phlegmasies  chroniques  de  la  mem- 
brane muqueuse  gastro-pulmonaiire. 


.  n,  653. 

Pblegmasies  du  testicule.  Voir  Orchlte. 

BeUadone.  I,  64. 

Phlegmasies  traumatiques. 

Froid,  n,  735. 

Phlegmasies  du  col  utérin. 

Belladone.  Il,  74.  -  liHrate  d'argent. 
I,  484. 

Phlegmasies  du  vagin. 

CSaloriqae  (incabation).  II,  565.  —  lii- 
traie  d'ari^ent.  Phlegmasie  limple  du  va- 
gin. I,  484.  —  Opium.  Inflammation  du 
▼agin  lans  caractère  syphilitique.  II,  40. 

lAlegmasies  de  la  vessie.  Voir  Cystite. 

mtrate  d'argrent.  I,  484. 

Phlegmasies  aiguës  de  la  vulve. 

Ahm.  1, 193.  —  Galorliiae  (incabation). 

n,  565. 

Phlegmon.  Voir  Abcès. 

Antimoine.  Phlegmon  double  des  amyg- 
dales. II,  786.  —  Calorique  (incubation). 
Phlegmons  superâciels.  ^  Phlegmons  pro- 
fond* dm%  membres.  ^  Phlegmons  des  ma- 
melles. II,  565.  —  OplMMm.  Phi 
mençants.  11, 3o. 


blegmons  com- 


Phlegmorrhagie    pulmonaire. 
Bronchorrhée. 


Voir 


Opiunia 
U,43. 


Phlegmorrbagies   pulmonaires. 


Photophobie. 

Belladone.  11,  70.  —  Conlolne.  Il,  139. 

Phtbisie  pulmonaire.  Voir  Maladies 
du  poumon. 

Acétate  neutre  de  plomb.  Conseillé  à 
fintérieur  dans  le  but  de  faire  cesser  les 
sueurs  et  la  diarrhée  colliquatiTe  ches  les 
phthisiqoes.  I,  I8i.— Aoâdecjanliydrlfiue. 
Il,  138.  ~  Aoide  hydrosulrarique  (eaux 
minérales  sulfureuses).  Phtbisie  commen- 
çante. II,  661.  —  Aconit?  Phtbisie  pulmo- 
naire tuberculeuse.  Il,  130.  ~  Antimoine. 
II,  785.  —  Arsenic  (cigarettes).  Phtbisie  tu- 
berculeuse. 1,  375  et  sulv.  —  Baume  de 
Toltt.  Phtbisie.— Fbthisie  tuberculeuse  chez 
les  scrofuleoi.  II,  653  et  suiv.  ->  Cachou. 
Accidents  de  la  phtbisie  tuberculeuse.  I,  i54. 
—  Camphre.  Il,  ?8i.  — >  Chlore.  I,  471.  — 
Ciguë  grande).  II,  136.  —  Créosote?  I, 
171.  —  Batura.  Utile  pour  calmer  la  toux  et 
la  dyspnée  det  phlhisiqaes.  11, 88.   ^ 
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amère.  Il,  lOS.  —  OovdroB  (Taoenrs  de). 
II,  644.  —  Baux  minérales  sulnireusee 
(naturelles).  Notamment  les  Eaux-Bonnes, 
très-utiles  dans  certaines  formes  de  obtbisie 
pulmonaire.  II,  699  à  704.  —  Bluile  de  mo- 
rue I,  348.  —  Phtbisie  tuberculeuse  avee 
fièvre  hectique.  I,  349.  ^  Hydrothérapie. 
Gomme  prophylactique.  II,  747.  —  Bypo- 

Ï»ho«phite  de  loude.  II,  546.  —  Bysope? 
1, 495.  —  Xode.  A  l'intérieur  et  en  inspira- 
tions. I,  319.  —  Iiaurier-cerlse.  II,  157.  — 
Lichen  dislande.  II,  4i5.  —  I*ierre  tar- 
reitre?  II,  497.  —  ISarrube.  II,  497.  — 
BTaphtha  médicinal.  11,  645.  —  Opium. 
II,  393.  —  Or.  1,  393.  —  VheUandrium 
aquaticum  (ciguQ  aquatique)?  11,  I31. — 
Soufre.  IL  661.  —  Sulfure  de  calcium? 
Il,  695.~Sulftire  de  potassium.  Pblbisie 
commençante,  —  phtbisie  confirmée.  11,  696. 
—  Térébenthine.  Phtbisie  pulmonaire 
(pour  reurder  la  fonte  tuberculeuse).  II, 
621.  —  Voir  la  Médication  antiphlogistique. 

Plaies. 

Ammonia<|iie.  Sert  i  ariTer  les  plaies.  1, 
396.  —  Employé  soit  pour  cautériser,  soit 
pour  laver  les  plaies  faites  par  des  animaux 
enragés  ou  renimeux?!,  460.  —  Antbnolna 
(tartre  stibié  à  IVxterieur).  Utile  pour  mo- 
difier les  plaies.  Il,  796.  —  Baume  de  la 
Meccfue  (à  Texiérieur).  Cicatrise  les  plaies. 
II,  662.  —  Calorioue  (incubation).  Plaies  en 
général.  II,  560.  —  Plaies  fraîches  ou  ancien- 
nes.—Plaies  suppurant  beaucoup.  II,  56i.*« 
Plaies  d'amputation.  H,  561.  —  Plaies  pro- 
duites par  inflammation ;  — par  incision;  — 
par  contusion  ;  —  par  écrasement.  II,  562.  — 
Chaux.  Plaies  carcinomaieuses.  I.  440.  — 
GoalUu*.  Moyen  de  désinfecter  et  d'assainir 
les  plaies  fétides  et  de  mauvais  caractère.  Il, 
646.  —  Copahu.  II,  681.  —  Froid.  Plaies  de 
téie.  II,  735.  —  Grandes  plaies  par  arrache- 
ment? Il,  73S.—  Mitrate  d'argent.  Plaies  i 
aviver  I.  486.  —  Oxyde  de  xmo.  Il,  285.  — 
Plomb  (litharge).  Plaies  suppurantes.  I,  179. 
Styrax.  Employé  pour  cicatriser  les  plaies. 
Il,  662.  —  Térébenthine.  Plaies  atoniques. 
II,  648. 

Pleurésie. 

Antimoine  (tartre  stibié).  Pleurésie  aiguë? 
II,  785.— Calorique  (incubation).  II,  541.— 
Camphre.  Pleurésies  au  début.  IL  269.  — 
Biritale.  II,  762.  —  Froid.  II,  735.  — 
Opium.  Pleurésie  algue  (pour  eombattre  le 
point  de  côté).  II,  37. 

Pleurodynie. 

Acupuncture.  1^21.— Poix  deBonr« 
^ogrne.  Il,  649.  —  Térébenthine.  II,  6iS. 

Pleuro- pneumonie. 

Bicarbonate  de  soude.  I,  430. 
Musc.  II,  238.  —  Polyg^ala.  Pleoropncu- 
monie  aiguë.  1, 675. 

Pneumonie.  Voir  Péripneumonie. 

Antimoine  (tartre  stibié).  Pneumonie 
aiguë.  II,  780  et  suiv.  —  Bicarbonate  de 
scmde.  I,  430.  —  Gnmphre.  II,  269.  —  Bi- 
g^itale.  II,  762.  —  Ipécacuanha.  Pneu- 
monie aiguë.  I,  728.  —  Iiierre  terrestre. 
Pneumonie,  dernière  période.  H.  497.  — 
Marrube.  IL  497.  —  Mercure  (caloroel). 
I,  264.  —  Bfuso.  Pneumonie  avec  délire 
(pneumonie  ataxiqae,  maligne  des  anciens). 
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Il,  m  rtiuif.  —  Oplimi  U«iûcié  à  VéméW 
que).  Pne«monie  «t(ïué.  Il,  [\«.  —  T«1>ac.  Il, 
90.— Valériane,  (^neiimonlp  uvt?c  flrciffflils 
nerveux,  par  itiiitê  d'eints^ilûris  sanguines 
eistï^r^es.  II.  220.  —  Yùir  U  MèdioitJon  in- 
U(»hlo|(iftiqtie. 

Pûeumorrhagie*  Voir  Hémorrhagie. 

Ergot  de  t«t(te.  1.  SOI. 

Poilu tiûos.  Voir  Pertes  fiéminales  et 
spermatorrhée. 

Alun.  I.  190.  -^  Belladone.  If,  69,  — 
IHgitaie.  11.  703.  —  llllicr,  Pollotioni  no<v 
iuftie«.  Il,  m. 

Polydipsie. 

ITAièrla&e,  tl,  n9. 

Poljurie. 

V«l6rUn«.  Il,  230. 

Pourriture  d  hôpital* 

Acide  ohlorhydriciue.  U  472.  —  Cam- 
pbre   11.  i77.  -  Chlorure!  Aloalins  \,  473. 

—  Iode  l,  200.  —  Perolilorurc  de  fer,  1, 
i'i.  —  Tén  (en  poudra).  I,  146.  —  Térébeo- 
tbine.  11.  ^77. 

ProcideDce  de  la  luette. 

GÛ3g:embre.  lU  s» il. 

Proctorrhée, 

Souf-aoéUte  de  plomb,  I,  iSfi.  ^Tab- 
nlii«  K  i«u. 

Prostration. 

Ammoniaque  (A  rinléfieur}.  Pro^lriUon 

Profonde  ilan»  ie  coui*  d'une  iiifllâdie  gF»\e, 

Prosopalgie*  FoiV  rsévralgie  de  la  face. 

Nolv  yomique.  Prosopalgie  aai;i«nne*— 
Profopalgie*  réceule.  K  d3». 

Prurigo.  Voir  Prurit 

Brome  (bains  d'eaux  tninèrjiles  bromu- 
fécsj.  I,  Îli7.  —  Doiice-améro.  If,  i05.  — 
Goudron.  U,  bii  —Oxyde  deslno.  Il,  4u'i. 

—  Sulfate  de  line.  l,  iui.  —  Térében- 
tbine.  Affection»  pf  unpineuses  du  scrulum 
etdet  Krand0*i  tévres.  II.  ct'i. 

Prurit,  Voir  Prurigo, 

Alun.  Guérit  lei  démangea iftoiii  d«f  or- 


ganei  eitêrieitrf  de  la  srnéritiôn.  cÉs  lu 
femmes.  I.  i»4.  —  Bor  ^f^  pa- 

rles   f^enailea,    eh^t    f  rlki  k 

ri^stiriiM    I    4"tç!.  —  CbiLL^      Catei 

I  ii*on»dela  peau  et  de«  acraa 

««•  —  IWoruite  ttlaallM 
liiM,,i  ^ic  .4  tulte.  I,  4Î». —  f»— -*—  *»- 
blime  en  loueni..  Pntrîi  de  t  :l 

—  PcitaMe  (»oo»-oarboa«L>  - 

Soude  iMuir-csThon&it).  Pruni  j»  i^  ^'t^n. 

Mélanj^^e  d'aloa  et  lie  ««Ifflie  die  iIbi 
op^é  par  la  ftiaioo   t,  4M. 

Psoriasis. 

Brome  (bains  d'eau i  mio^riJcs  bn«K 
reesi.  l,  357  —  Caniharide«.  t.  m  -» 
Douoe-amére*  IK  lo^.  — Gendroa.  IL»  tU. 


PtérygioD. 
Aluo.  t,  m.' 


A»  m. 


Ptyalisme  mercuHôK  Vatr  miinlSm 

mercurieile 

Aoide  ohlorbyilriqiae.  1.  4U.  —  A\wm 
h  ivi«  —  Cblorat«  de  pot*tt*e.  IL  ut  ^ 
Iode.  I,  ;}2'/.— Btarrube.  lU  t»7.— OpiaaB. 
11,  47.  —  Soufre,  n,  «»l.  —  goiaa^at  Uili 
de  plomb.  [,  15S. 

Punaisia  Voir  Ozèue  et  miiftdîâs  ém 
fosses  nasaied. 

Bteroure.  Punaiftie  d'orislfeti  tT^bJlIliqat 

ou  non  ftjphililique.  l,  'Xlit. 

Purpura  simple  ou  hémarriiig^pii^ 

Ferchlorure  de  fer.  1,  iu 

Pustules. 

CSaloriqite  |  incuhéfJtut  ;,  ^f^f^  ï?" 
gn*'».  Il,  566.  —  Clilorur»  jtW»»^flK 
Iule»    iua\ïiin«»-     1,    \^i.  —    ■M«««*lw*' 

l'uitutf»  sypliititii|iies  à  VéUi  «ltf<MiifaA.  I, 

35  5. 

Putréfaction, 

Benoîte,  r^nseitlee  comme  anttMfttfii^ 
11,  tiOi  —  Oamphrr  Pr4;^pn^li>«  aatlaifPd^ 
*iut'*    II,  ?7  7.  —  Cïi  .jceOea»  iWe* 

rufèes!.  —  Fuirrf  -  nt^^**  ^«t^- 

oanQuCt  uii  du  pi-«  né  ta  cafila  dP. 

ruteru».  t,  iiB. 

Py rosis.  Voir  Aigreurs»  kMltèB  éè 

restomac. 

Mafpaèftle  caloinée.  I,  lit.  -»  fcw* 
carbonate  de  ina4caèaW.  I,  711. 


R 


RacMtis,  Eachîtismc. 
des  08. 


Voir  Maladies 


^ecîtriclté.  t,  «il.  —  BuUe  de  morue. 
!,  Siit  et  ^ui».  —  Protéine,  l,  7&  —  Sou»- 
aoètate  de  outvre.  I,  MO. 


Rage.  Voir  Hydropbobîe* 

OanibaHdetr  I,  ««l.— Clklore.  I^IIL- 

Mercure-  I.  179. 

Bétentlon  d'uriiie. 

Oempbr«.  Il,  tTl.  •*  WMm  fCMlqui 


MÉMOftiAL  lUÉftAPEDTIQUÊ. 


Rélention  «f  urine  dépendant  d'une  paralysie 
de  la  vessie.  I,  718.  —  Talmo.  Il,  98. 

Bètrécissemeni 

lillr«ie  J'Mgeut.  Rétrécissement  en 
eaaal  nasal,  do  conduit  auditif  interne  et 
eiterne  de  la  partie  inférieure  du  rectum. 
I,  43S.  —  Vouwse  omutkiae.  Rétrécisse- 
nent  do  rectom.  I,  370. 

Rhtimatilgies.  Voir  Doutear»  rtrama- 
tismales. 

Jusquiame.  II,  102. 

Rhumatisme. 

Acide  sulforeisz.  Rhniçatisme  apTré- 
tique.  Il,  692.  — Aconit.  Rhumatisme  ebro- 
Qique.  —  Rhumatisme  articulaire  aigu.  11, 
119.— Aoupunotare.  Rhumatismes  anciens. 

I,  860.  —  Rhumalisme  apyrelique  et  non  ar- 
tieulaire.  I,  Sflo.  —  AituAiit.  Rhumatismes 
m  général.  I,  87«.~Aiuiii<ml»que  (à  lex- 
lérieur).  I,  396.  —  Anettliésie  loeale.  Rhu- 
malismo  articulaire  aigu.  Il,  207.  —  Anti- 
moine. Rhumatisme  articulaire  aigu  11, 
786  et  suiv.  —  Arnica.  H,  538.  —  Arti- 
chaut? Rhumalisme  articulaire  chronique. 

II,  409.  —  Azotate  de  potaise.  Rhuma- 
tisme articulaire  aigu  et  fébrile.  11,  592.  — 
Belladone.  Rhumatisme  articulaire  aigu. 
Il,  54,  .  Calcri(|ue  (incubation).  Rhuma- 
tisme articulaire  aigu.  il.  566.—  Camphre. 
Rhumatisme  aigu.  —  Rhumatisme  chronique. 
Il,  271  et  suiv.  —  Rhumatisme  (emploi  exté- 
térleor  do  camphre).  II,  277.  —  «Jannelle. 
Rhumatisme  chronique.  Il,  514. —  Colchi- 
que. Rhumatisme  aigu  ou  chronique.  I,  762. 
^  Coloftulntè.  11,  711.  —  Cyanure  de 
potattium.  Rhumalisme  chronique.  11,  I37 

'  --Batura.  Rhumatisme  artteolaire  aigu.— 
Rhumatisme  articulaire  chronique.  —Rhu- 
matisme interarticulaire.  II.  9o.  —  Bouœ- 
■j"'^"".  AkiiouiUsme  chronique.  II,  mS.  — 
Bleotrioité.  Rhumatismes.  1.  8i4.  —  Eleo- 
tro-piio«tura  Rhumatisme  chronique  avec 
atrophie  des  muscles.  I,  85'i.  —  WmriOÈmm- 
tion  cutanée.  Rhumatisme  musculaire.  I, 
827.—  (venièvre.  Rhumatisme  musculaire. 
II,  648.  —  Buile  de  morue.  Rhumatisme 
chronique.  I,  351.  —Hydrothérapie.  Affec- 
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tiens  rhamatlsmiles  algoCa.  U,  t47.*^Afléo- 
tions  rhumatismales  ohrofliques.  11.  748.  -- 
Iode.  Rhumatismes.  1, 318.  Lahiéea  «tfo^ 
matlques.  Rhumatisme  clironiqué  avec  roi- 
deurs  ariicuiairea.  Il,  483.  —  Masia^e. 
Rhumatismes  chroniques.  —  Rhumatismes 
aigus  non  fébriles.  1,  88i.  —  lfassair«  far 
perooesion.  Affeciiohi  rhumatismales.  1, 
875.  —  Btélltse.  Rhumatismes  museolaires. 
II j  487.  —  Meroure.  Rhumatisme  arlieo- 
laire  aigu.  1,  201.  —  Rhumatisme  articulaire 
chronique.  1, 262.  —  Rhumatisme  interarti- 
culaire  chronique.  I,  263.  —  Vibnitarda 
blanche.  Rhumatismes  chroniques.  I,  441. 
—  Opium  (usage  interne  et  externe).  Rho- 
mailomes.  Il,  85  —  Rburoatisme  local  apj- 
réliqoe.  —  Rhumatisme  articulaire  gén«râl 
ne  faceompagnani  ni  de  toméfactèon  des 
jointures  m  de  flévre.  —  Rhamatisme  arti- 
culaire aigu.  11.  34.  —  Pensée  aauvrai^e. 
Rhumatisme  chronique.  1,  677.  —  Vhoe^ 
phore.  II,  542.  —  Platine.  Rbumatisdiéa 
chroniques.  I,  350.  —  9***>>4^b**  Rhuma- 
tisme articulaire  aigu.  Il,  376  et  suiv.  — 
Ç»ufre.  Rhumalisme  chronique.  11, 999.  — 
ahao.  11,  98.  —  Térébenthine.  Rhuma- 
tisme musculaire.  II,  644.  —  vératrlae. 
Rhumatisme  articulaire  aigu.  H,  707 — AlTeo- 
lions  rhomatrsmales  des  membres.  II,  770.  — 
Voir  la  Médication  aatipboio|istique  et  la 
Médication  évaenante. 

Rhume.  Voir  Bronchite  et  Catarrhe 
pulmonaire. 

Roideurs  articulaires* 

Iiabiéei  «roniatiqwas.  RoMeors  artiet- 
laires,  avee  eu  sans  gonflement,  suite  de 
rhumatismes.  Il,  5ui. 

Bougeole. 

Froid.  Àffusion  sur  tout  le  corpi  :  Qtile 
dans  les  rougeoles  avec  chaleur  et  séche- 
resse â  la  peau,  et  notamment  avec  phéh^ 
mëiies  cérébraui.  Il,  739.  —  Opium.  Rou- 
geole «'accompagnant  de  diarrhée  et  de  toùz. 
II.  :>6.     -  Prooettiohnaire.  Rougeole  dis- 

Rarue  par  délitescence.  1. 525.— Thériaqne. 
ougeole  (lorsque  l'éruption  s'affaisse,  ou 
bien  au  début,  lorsqu'il  y  a  diarrhée).  Ili 
45.—  {Voir  la  Médication  antipblogistique.) 


Saignements  des  gencives. 

Sauere.  Saignements  et  mollesse  des  gen- 
cives. II,  501. 

Satyriasis. 

Bromure  de  potassium.  1, 340.— Cifufi 
II,  128. 

Salivation  chez  les  femmes  grosses. 

lodure  de  potassium.  I,  328. 

Salivation  mercurielle.    Voir  Ptya- 
lisme. 

Acide  ohlorhjdrique.  I,  472.  —  Alun. 


I,  195.  —  Chlorate  de  potcaae.  Il,  8N.  — 
Iode.  I,  322.  —  Sous-aoétate  de  ploiBb. 
I,  185.  -  Soufre.  II,  693. 

Scarlatine. 

Ammoniaque  (à  l'intérieur).  Scarlatine 
maligne.  1,  456.  —  Belladone  (comme  pré- 
servatif).  11,  78.  —Froid.  AlTusions  froides 
dans  la  scarlatine,  avec  chaleur  extrême  et 
sécheresse  de  la  peau.  Il,  739.  —  Prooea- 
•ionnaire.  Scarlatine  disparue  par  délites- 
cence- I,  525.  —  (  Voir  la  Médication  anti- 
phlogistique.) 

Sciatique.  Voir  Névralgies. 

Aoide  sulfureux.  Il,  694.  —  Aouputio- 
ture.  II,   918    -*  Belladone.    Il,  as.  — 
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^ I,  «I.  —  ejmmmn  dm  po- 

f  MJmn.  Seiatiaae  trés-doalooreose.  Il, 
146.  —  Datura.  àciatique  grave.  Il,  iis  — 
Beetro-puBoture.  Sriatiquet  invétérées. 
I,  m.^TmrméUmMaa  catÊMÊée.  Sciatique 
1,  SS3.  —  BUiile  de  niorue  Sciatiquet 
fimplef.  doubles,  does  probabieroeoi  à  ane 
affecUun  de  rezirémité  de  la  moelle  epiniére. 

I,  351. 'Iode.  1,  Sit.—MéliMe.  Il,  4b7.— 
Opium.  Il,  34.  —  Poix  de  Bourgorne. 

II,  b4ii.  — QuUmiuIiui.  11.  3?3.  — Têrébeo- 
thlne.  Il,  b22  ei  saiv.  —Vanille.  H,  5i2. 

Scorbut 

MarmlM?  Il,  497.  —  La  plupart  des 
plantes  de  la  famille  des  Crucifères  sont 
regardées  comme  aotiscorbuiiques.  Il,  509 
ei  SUIT.  —  (  Voir  la  Médication  astringente.; 

Scrofules. 

Acide  snlf oraux.  II.  594.  •  Baryte 
Cchlorhydraie.)  \\,  444.  —  Brooia,  I,  3j5.  — 
Cig:uë  <jrande;.  11.  i27.  —  Golomtio  II, 
394.  —  CMMiioine.  Scrofule,  forme  irritative, 
11,  129.  —  Bouoe-amére.  II,  io4.—  Bleo- 
trioité.  1,815.— Fer.  I.  47.— Fumeierre. 
H,  4uS.  —Gentiane.  11,  406.  —  Houblon. 
11,  403.  —  Huile  de  morue.  Scrofule  con- 
firmée. I,  347.  —  ^[drotlièrapie.  11,  747. 
—  Iode.  1.  300.  —  Moyer  (feuillfs'  1, 


—  Or.  I,  393.  —  PerolUorure  de  fer.  Af- 
fections scrofuleutes  rebelles  de  la  peau  et 
des  membranes  muqueu»e8.I,56  — ÇuaMia 
•naara.  11,  3V6.  —  Çuasaia  simarulM.  Il, 
396.  —  Soufre.  Il,  660.  ~  Sous-aoétate 
de  oulvre.  1,  49 1.—  Sulfure  de  oaloium. 
11,  695.  -  Sulfura  de  potasalum  .bains 
sulfureux).  U,  b9t.  —  Tréfla  d'eau.  II,  4o3. 

Sécrétion  du  lait  augmentée. 

Ania.  II,  479.  —  Augmente  la  sécrétion 
du  lait  cbes  les  nourrices.  Les  succédanés 
de  Tanis  (angélique,  aneib,  coriandre,  fe- 
nouil, carvi  cuuiin;.  Jouissent  sans  doute 
des  mêmes  propriétés.— Faradiuition  des 
mamelles,  utilisée  pour  rétablir  la  sécré- 
tion lactée  cbes  les  nourrices.  1,  9i6. 

Sécrétion  du  lait  diminuée. 

Bryone.  I.  771.—  Canne  de  Prorenee. 
Emplo)ee  pour  faire  passer  le  lait  des  nou- 
velles accouchées.  II,  588.  —  Menthe.  Em- 
pêche la  sécrétion  du  lait,  il,  49J. 

Sens  éteints. 

FlagelUtion.  I,  936. 

Sevrage. 

Bryone.  Employée  A  l'époque  du  sevrage 
pour  urir  la  sccréiion  du  lait.  I,  771. 

Somnolence. 

Arnica.  II,  138.  — Oafé. Somnolence  ebri 
les  vieillards.  II,  533. 

Spasmes. 

Acupuncture.  Spasmes  locaux  non  lié» 
à  une  lésion  grave  de  l'encéphale  ou  de  la 
moelle.  1,  92U.  —  AnU.  Spasmes.  Il,  498.  — 
Ang^èlique.  II,  481.— (Les  autres  ombelli- 
féres  aromaUquef  ont  les  mêmes  propriétés.) 


-Or 

Spasuv 
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Il,  2ts. 
qui  epi 
rose,  ï 
Froid 
696.-1 
293.  - 
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11,  98. 
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iVBTdlté. 


__,  Surdité  coTncidant  ârec  ane  inflim- 

.^tiOB  chronique  des  amygdales.  1,  193.  — 
Samréxn  1,  738.  —  Baume  de  Tolu.  Sur- 
4ilét  passagères.  Il,  66i.  —  Electricité.  1, 
t)S.  — Mercore.  Surdités  sous  la  dépen- 
éMoe  directe  ou  indirecte  de  la  vérole,  1, 
fln. 


hmimptômes  nerveux  compliquant  une 
maladie  quelconque  à  marche  irré- 
C^ulière. 

ifther.  Il,  287. 

Syncope. 


(vapenrs  à  respirer).  I, 
4St.  —  Asa  fcBtida.  Syncopes  hystériques. 
11, 23S.—  Btber.  Syncope.  •  Syncopes  me- 
naçantes. Il,  287. 

i^phills  cutanées. 

Aoonlt.  II,  U9.— Antimoine.  H,  796.— 
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(famigationi  de  cinabre  ).  1, 273. 
Syphilis.  Voir  Vérole. 

Aconit. Syphilis  constilationnelle.  Il,  ii9. 
— Annmoniaque  (à  l'intérieur).!,  454.~An- 
timoine.  Syphilis  constitutionnelle  II,  792. 
— Asa  foetidJA?  Propriétés  antisypbilitiques. 
II,  237.— Brome.  I,  335.— Syphilis  constitu- 
tionnelles avec  accidenU  secondaires  du  côté 
de  la  peau,  avec  accidenu  tertiaires  du  cote 
des-  os  et  des  cartilages,  modifiées  par  les 
bains  des  eaux  mères  des  salines  de  Kreuiz- 
nach  et  de  Naubeim  (eaux  bromurées)  I, 
338.  —  Brou  de  noix.  Syphilis  constitu- 
tionnelle. I,  149.  —  Camphre?  Propriétés 
antisyphiliiiques,  II,  27S.  —  Chlore  comme 
moyen  préservatif  de  la  syphilis.  I,  469.  — 
Ch>ioquinte.  I,  769.  —  Cyanure  de  mer- 
cure. Propriétés  antisyphilitiques.  11,  147. 
^Douce-amére.  Vérole  consUiutionnelle. 
11,  105.  —  Galao.  H,  586.  —  Iode  et 
.Xodures.  I,  3i4  et  suiv.  —  Bieroure.  1, 
253  et  suiY.  —  nitrate  d'argrent  ?  1, 253.  — 
Opium?  Propriétés  anlisyphilitiques.  11, 
41.  —  Or.  AccidenU  secondaires  et  consti- 
tutionnels. I,  391  et  suiv.  —  Pensée  sau- 
vage. Syphilis  constitutionnelle.  I,  677  — 
Verchlorure  de  fer.  Comme  préservatir  et 
curatir  de  la  syphilis.  I,  54  —  Platine.  Sy- 
philis constitutionnelle,  I,  402. 


Ténia.  Voir  Vers  intestinaux. 


.  Il,  823.  -  Ether.  il,  288.  —  Pou- 
lie. 11, 823.— Gomme  s^tte  (asso- 
0»é0  à  )•  fougère  mAle).  I,  779.— Ckenadier 
(racine).  11,  825.  —  Kamala.  Il,  >3i.  — 
Bouato.  Il,  827.  —  Mois  vomique.  I,  842. 
—Pétrole.  II,  292.  —  lOoaeenna.  Il,  sso. 
•  — Baoria.  II.  828.  —Térébenthine,  il,  626. 
— TaUé.  II,  829. 

Taies. 

Alun.  Taies  succédant  A  la  variole,  ou 
persistant  avec  la  cicatrisation  des  ulcères 
de  la  cornée.  I,  i92.  —  Cadmium  (su  ira  te 
de).  I,  199.  —  Ouano.  Il,  539.—  Opium. 
Taie  de  la  cornée.  Il,  36.  *  Potasse  caus- 
tique. Taies  de  la  cornée.  1,  423. 

Teigne.  Voir  Maladies  du  cuir  che- 
velu. 

Aelde  ohlorhydriqne.  1,  472.— Ammo- 
niaque (lotions).  I,  452.  —  Chaux.  Entre 
dans  la  composition  de  la  plupart  des  pom- 
mades épilaioires.  1,439.  — Ciçuë  (grande). 
II,  127.— Goudron.  Teigne  granulée.  11. 644. 
—  Guano.  Il,  538.  — Xode.  1,  312. —  Ker- 
onre.  1, 273.  —  Or.  I,  342.  -Potasse  (spé- 
cifique des  frères  Uahon).  I,  424.  — Suie. 
Teignes  diverses.  —  Teigne  faveuse.  1, 172. 


Testicule  vénérien.  Voir  Orchite. 

Copahu.  II,  668.  — Chloroforme.  Il,  2i6 

et  suif. 


Tétanos. 

Acide  cyanhydriquc.  Il,  137.  —  Am- 
moniaque (à  l'intérieur).  I,  457.  —  Anes- 
thésie.  Il,  208.  ~  Calorique  (incubation). 
II,  566.  —  Datura.  II,  87.  —  Mercure?  Te- 
Unos  traumatique.  1,  270.  —  Utile  dans  le 
tétanos  spontané.  I,  270.  —  Muso?  11,  253. 
— >  Opium.  II,  32.  —  Potasse  caustique 
(en  bains).  1,423— Téréhenthine.  II,  66(i. 

Tic  douloureux. 


Aimant.  Tic  douloureux.!,  932.  — i 
moniaque.  I,  452.  — Datura.  Tic  doulou 
reux  de  la  face.  Il,  90.  —  Orani^er  (feuilles 
en  décoction].  Il,  293.— Téréhenthine.  Tic 
douloureux  de  la  face,  i\,  649. 

Toux. 

Adde  cyanhvdriqne.  Toux  nerveuse- 
Toux  symptomatique  d'une  lésion  grave.  Il, 
138.  —  Asafœtlda.  Toux  férine  des  femmes 
nerveuses.  II,  236.  —  Belladone.  Toux  con- 
vulsive  entrecoupée  quelquefois  par  des 
étoufl'emenis  ou  par  des  spasmes  de  rœso-> 
pbage.  Il,  76.— Batura.  Toux  nerveuse  s'ac- 
compagnant  ou  non  de  lésions  organiques 
du  larynx  ou  des  poumons.  II.  86.  —  Utile 
pour  calmer  les  toux  des  phthisiques,  des 
malades  atteints  de  catarrhe  et  de  maladie  du 
cœur.  IL  89.  —  Ether.  Toux  nerveuses.  II, 
287.  —  Jusquiame.  Toux  nerveuse.  11,  96. 
— Uchen  «flalandé.Toux  fatisante  accom- 
pagnant certaines  affections  de  restomac.  II, 
415.  —  Menthe  pouliot.  Toux  convulsive. 
11, 494.— 0|»ium.  Toux  opiniAtre  due  soit  A 
l'inflammation  de  la  muqueuse  du  larynx, 
soit  A  cas  chatooillemeniAlncommodef  qu'on 
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éprouire  souvent  au  farynt,  ïl.  st.  —  Oran- 

fer  ;feuitlesi*n  df'corUoni-Tmji  convulsive. 
I,  29i.  —  Ox^de  de  ri  ne.  Toiii  ctufivuls^ve. 
11.  'iV(S,— Tabac.  Tou\  ft^rlne.  M,  î»d.  —  Té- 
rébenibiae.  Il,  f(-ji«  ^  Thridaoe  (sac  de 

Trajets  fistulem.  Voir  Fistules. 

Aloès.  f.  Taf.^Ctouëfon  tiujeclion  d'odu 
dM.  OoiidiKlf  fistuleut  entrulenu§  par  des 
lîiriMt  ou  de*  n«cro»CA,  ci*ipM?r*  puru- 
leiili,  etc.,  cic.  Il,  644. —Iode.  InjecUotif 
d'ioiltfr«  df^  poijisviuin  dan»  W$  decolleniertU 
et  lrd]r-l<»  lîAluluuiL.  K  ilio^  —  nitrate  d'ox- 
^ent.  1»  4'J7. 

TpemblemeQts. 

Iode,  Tremblement»  niffrcun'els,  1,  323. — 
raétiste.  Tremblement»  de^  mams  el  de  la 
(éteJI,  Isa.  —  Menlhe.  Tr»?nd>teiijcnl»  ner- 
ytux.  Uf  4^)2.  —  Opium,  TreuiblemenU  à  iâ 
suite  de  blii$!îureA  i;ra¥es  au  bien  i^  lu  suite 
de  Krand{?&  opiTitions.  Il,  20.  —  Trembte- 
ment  a\&c  troubles  nerveux  àU  suite  du  oi- 
Ihélerismo.  Il,  19.  —^  Ox^fde  de  zlno.  Trem- 
blement méiiilHque,  I,  i92.  —  Vastlle.  U, 
U2. 


Trlchfasis. 

FotAMe  oaiirtique.  I,  433. 

Tubercules  syphilitiques. 

Aconit  (assaciôiu  mercure).  Il,  lis. 

Tuméfaction.  Voir  Gonflement, 

Altin.  Turocractlon  chronique  des  nro^p- 
dalea.  1,  iUi.  —  Térébentiline.  Tumeljic- 
lioiid»  Uraie.  lUeiS, 


TuToeurs, 

Aconit.  Tu  meurt  eaneèrcitiec.  11.  im* 
Aiiiiiu»ni«qii«  {chlorhydrate^  Tionnè  J 
diverses  nature*.  1,  4SJ  —  Aaa  f^Êâàflà  \ 

tneursindotentef.  Il, 'îrsr.  —  B^rrte  cV 
bvdrjite<  Tumeur»  bl3 
nque  incubation  ,  I 
5dj.— Tumeur*  infî  ira  u 

—  Cerfeuil ,  Tmiieu  r  - 
loureti>e«.  IL  4Si.—  Cb 
flcietles.  I,  SJ»».—  C-  - 
des  maiiietlei.  Il 
cule».  ]l^i2S.  — 1 1. 

en  Apparence  cane  rrii'-^  1 1.  i  ju  —  tomcis-* 
^ro(uieu»ct.  U,  I2r..  —  Créo«otc.  ÎMiaeiïi 
crenLi!e&.  L  i70.  —  Hydrolbèra|»ie.  lt,Tt& 

—  Iode,  lumeur»  blancbe».  I,  *»  — 1»> 
meiir$  ariieulaires  ne  s'aceoiiip«||(iaai  pu  4» 
denenefe*cences  iiib*-ricuku»e*,  1.  Hi»  — 
TumeurtsquJrrtj'  rai;ri^tM».l,)tt^ 

—  Zialilèeft  aror-  Tumeicn  Uia^ 
che».  II»  &02.  —  J  --roraleviti.  II, 
502  —  Mercure.  luiAeurA  oaéeasea.  !•  Hi. 

—  Opium.  Tumeurs  du  sain  répmiiÊatm- 
c<^reufteft.  U,  3o.  — Tutneiirido  teéi  «IcÉM^ 
ou  non  ulcérées,  IL  30.  —  Or.  Tftiaatr» 
blancbe<t.  I,  391.  -^  ^toml»  iraiDittia  tmt 
forme  d'enipîAtrei.  Tumeur*  emcéraoseiai 
non  canrèreiiftea.  I,  iSO. —  Potaise  «•■§- 
tique.Tumeurs  cancéreuses  peu  pnJmém 
If  421.  —  TuMit-urs  éreclile»  (iiwi  wif  aini 
I,  43 i.  —  Tèrébeothioe  (ea  IHedMiklb* 
nieur»  blanche».  Il,  &4y.  —  l'oeil  IfMir 
lion  évacuante. 

Tympanlte.  Voir  Météorîame» 

Camomille.  Il,  507.  —  TAteft.  U«  fT. 


Typhus. 


AatimoiitA  Ttarire  • 
11,  TJZ.  —  A«a  fcttid 
{dan&  la  période  f^ir. 
veux).  11.  "216.— C 
miiut.  Ji,  272.— 
^ini   — Chlore  ;cii>.v«^ 
mercure?  l,2iiG.  ^-^ XSi 


II 


Ulcération». 

Aconit  [assMié  au  mercure).  Uleéra tiens 
vénériennes  de  la  peau.  U,  119.  —  Baume 
de  Toln.  UtcerAtion»  du  foryni  consécu- 
tive» aut  phl«i;masies  cbroninue»  de  cet 
organe.  11^  (L'ïi.  ^  Baume  de  la  Mecque, 
du  PèroU'  mi^meoinploi  .H,  as'i.  — ^Brome 

ibain»  d'eau  broii}ur<'>e  de  KriMil^n^ch  et  de 
Jaulieimu  Ulcérations  scroluk'uicf  de  \é 
peau.  K  337.  — Gaaammofiiao  Ulcùratiotis 
ayphilitic|t]e«  du  Koaier.  I,  4't4,  —  &eoièvre 
rhude  de  cadel  t*lcération  de  ta  conjoncii»**. 
il.  04 B.  —  Mercure.  1,  'iS.^.  —  Ifitrate 
d'arçeot.  Ulcérations  superlicielles  de  la 
cornée  transparente,  de  la  membrane  inu- 
q;ueus«  btif^caler  du  (tlandr  du  prépuce,  etc. 

I.  4i4.  —  Ofilum.  Ulcération»  de  U  cornue. 

II,  36<  —  Or  iite^ratinns  du  col  utérin.  I, 
39S.  —  U1c<^railûna  ^crofuleusM,  dartreuie^. 
J,  %4%,  —  Oxyde  de  xioc  t  Ict'ratuins  et 
t^iehe»  de  \n  cornée.  Il,  7i>7.  —  l^otatte 
•aualiqua.  Ulcération» du  col  utérin.  K  4'itj. 


Sanpe.  IJlcèrattont  aphtheuta*.  IL,  HH»  — 
Soum-acèUte  de  plomb  tleéMMw  Mm- 
norrbagiques.  U  i^i.  «-  S«i«. 
dti  col  dii  i'otcrus.  I«  i72. 

Ulcères, 

Acide  aaotiqae.  ricérea  de  la 

ne*,  de  la  bottrlie^  de  rQl«ni»,fia  1.  4ill*— 

aMMHMdV 


«,t.4tt. 

■  I 


Aoidfî  chiorhydrique^Uleèrâa 

ûiri>^d.i1ci,  iW*  gencivM^  ûttt  "^ 

—  Acide  »uiruriciui?,  Vi#fit  d 

—  Aloè*.   » 
timoine.  I 
Ar«euic.  l  - 
tHc're!*  clifoiiii|u!  ^ 
pour  !e  f^aii"^- 1   < 
11,^.?       " 
crrc> 
Borâ^k 

—  L'Jcçr- ^  iii'  Uï  i.ii-r  itvtrrnr  tir*  2*****  ' 

—  Brome  ibaèns  broiDQVéf  ds 

et  de  >auheim  \   Ulc4f«t  »tMliaM<  I,  Ut- 
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.  —  Ulcérations  scroriileutes  de  la  peau,  I, 
'  138.  —  Calorique  (incubalion).  Ulcères.  Il, 
Mft  —  Ulcères  rebelles.  —  Ulcères  calleux. 
Il,  137.  —  Camphre.  Uleères  sordides  ré- 
fraetaires.  Il,  277.  —  Ulcères  de  mauvaise 
Bttore,  scorbutiques,  dartreux.  Il,  277.  — 
CniAm.  Ulcères  atoniques  de  la  peau.1, 440. 

—  Chlorures  aloalint.  UlcèrCR  cbroniques. 
1, 474.—  Chlorure  de  zino.  Ulcères  syphi- 
litiques d'apparence  carcinomateuse.  I,  491. 
— Oifuê  (grande),— Ulcères  scrofuleux.  II, 

»B^i27.  —  Créosote.  Ulcères  atoniques.  1, 170. 
— Copahu.  Ulcères  cutanés.  11,  652.  —  Cui- 
vre (ammonlure).  —  Ulcères  cbroniques.  — 
Ulcères  vénériens  qui  résistent  au  mercure. 
J,  438.  —  Beuto-aoétate  de  cuivre.  I,  440. 

—  Goudron.  Ulcères  scrofuleux.  II,  644.  — 
Bulle  de  morue.  Ulcères  scrofuleux.  I, 
337.  —  Bydroohlore.  1, 470.— Hydrothé- 
rapie. II,  748.  —  Byéble  (feuilles).  Sert  à 
raviver  et  cicatriser  les  vieux  ulcères.  1, 72s. 

—  Iode.  Ulcères  atoniques.  —  Ulcères  scro- 
fuleux. I,  300.  —  Bieroure.  Ulcères  sypbi- 


litiques.  1,253.— Monéala.  Uleères  cniaiiés. 
I,  165.  —  Or.  Ulcèms  des  fosses  nasales,  du 
pharjrnx»  du  larynx.  1, 319.  —  Ulcères  véné- 
riens. 1,  392.  —  Oxyde  de  sine.  Ulcères 
ehanereux.  1.  492.  —  Plomb  métallique 
(en  lames).  Ulcères  des  extrémités  infé- 
rieures. 1,  179.  —  Vlomb  (liiharKe  sous 
forme  d'emplâtre).  Convient  dans  le  traite- 
ment des  ulcères  et  des  plaies  suppurantes. 
1,  179. —Votasse  caustique.  Ulcères  vari- 
queux. 1,  421.  —  Ulcères  indolents.  1, 421.-- 
Ratania.  Ulcères  atoniques.  1,  1S8.  —  Sa- 
bine. Utile  pour  animer  les  vieux  ulcères. 
H,  605.— Saule.  Ulcères  de  mauvais  carac- 
tère. Il,  393.  —  Sauge.  Ulcères  atoniques  des 
iambes.  H,  soi.  —Ulcères  scrofuleux  des 
loues.  11,  501.  —Sous-acétate  de  plomb. 
Ulcères  des  membres  inférieurs.  1,  184.  — 
Suie.  Ulcères  de  mauvais  caractère.  I.  172. 
—  Ulcères  de  la  matrice  carcinomateux  oa 
non.  I.  172.--Taimate  de  plomb.  Ulcères 
gangreneux.  I,  i43. 


Varices. 

Verohlorure  de  fer.  En  injections  dans 
les  veines  anévrismaiiques.  I,  50.  —  Po 
tasse  caustique.  Varices  graves.  1,  42f. 
(On  doit  préférer  dans  ce  cas  le  caustique 
de  Vienne.  Voir  p.  36S,  tome  1.) 

Variole. 

Camphre.  Variole  épidémique  avec  hé- 
morrhagie  sous  cutanée.  H,  273.  ^  Chlore 
(eau  chlorurée;.  Variole confluente.  1.  469.- 
Froid.  En  affusions  dans  la  variole  avec 

chaleur  et  sécheresse  de  la  peau.  11, 710 

Mercure.  I,  275.  —  Witrate  d'ar^^ent.  1, 
486.  —Opium.  Varioles  confluentes.  II,  36. 
—  Tannin.  Employé  comme  abortif  sur  les 
pustules  varioiiques.  1,  i4i.— Thériaque. 
Varioles  confluentes.  H,  4SI.  Voir  la  Médi- 
cation antipblogistique. 

Verrues. 

Acide  azotique.  I,  477.  —  Acide  sulfu- 
rique.  I,  483.  —  Chaux.  1, 438. 

Vers  intestinaux.  Voir  Ténia. 

Absinthe.  II,  5i0.  —  Adde  cyanby- 
dricfue.  Conseillé  comme  antheimmtique. 
H,  138.  t—  Aloés.  1.  765.  —  Antimoine. 
Il,  822.  —  Arsenic.  1, 149.  —  Brayera  an- 
ihelmintica  ou  BLousso.  Il,  827.  —  Brou 
de  noix.  1,  114.  —  Cévadille.  II,  797.  — 
Oolo«iuinte.  1,  769.  —  Cyanure  de  zinc 
II,  148.  —  Etain.  Vers  intestinaux,  ténia. 
Il,  823.  —  Bther.  Vers  intestinaux,  ténia. 
II,  288.  —  Fougère,  mâle.  Vers  intes- 
tinaux, ténia.  Il,  823.  —  <«omme  gputte. 
I,  779.— Grenadier  (racine  de).  Vers  intes- 
tinaux, ténia.  Il,  823.  —  ISercure.  I,  277. 
-—  SKousse  de  Corse.  II.  S23.  —  Mitrate 
d*argent.  I,  842.  —  lHoix  vonodcfue. 
Utile  contre  le  ienia.  l,  8 12.  —  Pétrole. 


Vers  intestinaux.  II.  292.— Qnassia  amara. 
Il,  396.  —  Rhubarbe,  I,  777.  —  Saule.  Il, 
293.  —  Semen-oontra.  II,  833.  — Soufre. 
Il,  693.  — Suie.  I,  172  et  II,  831.  — Tabac. 
11.98.  —  Tannin.  Employé  comme  antbel> 
mimique.  I,  i4o.— Térébenthine.  Vers  in- 
testinaux et  parliculièremenl  le  ténia.  11,627. 

—  Valériane.  H,  231. 

Vérole.  Voir  Syphilis. 

Mercure.  1, 253  et  suiv. 

Vertiges. 

Mélisse.  Vertiges  non  dos  à  l'état  de  plé- 
thore chez  les  femmes  et  chez  les  hommes 
occupés  de  travaux  intellectuels.  II,  486.  — 
Valériane.  Vertige  épileptique.  11,  228.  — 
Vanille.  II,  S 12. 

Viscéralgies. 

Inhalations  anesth^iques.  H,  205. 

Vomissements. 

Acétate  neutre  de  plomb.  Vomisse- 
ments muqueux.  1,  181.  — Acide  carboni- 
que. Base  des  eaux  gazeuses.  eOervescen- 
tes.  IL  169.— Acupuncture.  Vomissements 
sans  nèvre  et  non  liés  à  un  état  inflamma- 
toire de  l'estomac.  I,  920.  -^  Alun.  Vomis- 
sements glaireux.  1  195.  —  Ania.  Vomisse- 
ments dépendant  d'une  sécrétion  vicieuse 
de  la  memorane  muqueuse  gastrique.  II,  478. 

—  Angélique.  II, 48t.  ^Belladone.  Vo- 
missements pendant  la  grossesse.  Il,  75.  — 
Bismuth  (sous- nitrate).  Vomissements 
chroniques  non  fébriles,  succédant  à  une 
gastrite  aiguë,  à  une  indigestion.  I,  202.  — 
Vomissements  des  enfanu  liés  A  la  denti- 
tion. I,  202.  —  Vomissements,  suite  d'indi- 
gestion chez  les  enfanu.  1,  202.— Colombo. 
Vomissements  habituels  avec  diarrhée  chro- 
nique. Il,  L'95.  —  XSther.  Vomissement  con- 
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valiir.  m  tIT.  —  FmM.  VoniiiMraenU  in- 
«ocNlblM.  Il,  T3a.  ^  Vomistemeou  tpas- 
BMdlquM.  Il,  733.  .  Ic»de  (leinUre  d')  a 
réoMi  à  arrêter  lea  ▼•miMemanU  pénibles 
des  femmes  eneeiDtes.  1,  321.  —  Menthe 
poivrée.  Vomissemeou  nerf  eux..1I,  49).  — - 
vomisseoieau  cbei  les  enfants  allailét.  11, 
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493.-*Optaai.  V« 

38.  —  Or.  V«niiSL 

3iP4.  —  Vepelm.  Voaiasemvnu  in 
cbe«  les  femmes  groMes.  I.  Tl.  —  1 
oarboiMte  de  ohavs.  ^ndre  d';« 
crerisses).  Vomisscmenu  des  jeaaescs 


J 


Zona« 

mirato  d'mt^ml, },  486. 


Vi 
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